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Bien-etre pour tous! 
Liberte pour tous ! 

Rien par la contrainte : Tout par lentente Iibre ! 

Tel est t'Iddal des Anarchistes. 

II n'en existe pas de plus precis, de plus humain, de plus eleve. 




L'ENCYCLOPEDIE ANARCHISTE 

nest pas une entreprise commerciale, c'est une ceuvre 
d'educatipn libertaire. 

Ceux qui la redigent et ceux qui la publient n'ont 
en vue que la satisfaction — quits placent au dessus de 
tout — de propager partout Ies sentiments et Ies convic- 
tions qui Ies animent et auxquels ils ont consacre leur vie. 



A tous ceux qui, bravant les privations, 
les calomnies et les persecutions, militent, oil 
que ce soit, pour assurer et hdter Vavenement 
d'une sociiti anarchiste, cet ouvrage est Jrater- 
nellement d&die'. 



L'ENCYCLOPfiDIE ANARCHISTE est destinee 

aux millions de parias de toutcs nationalites qui soufFrent 
de la detestable organisation sociale dont, materiellement 
et moralement, ils sont les victimes. 

lis y trouveront les' lumieres et ils y puiseront Fenergte 
qui leur seront necessaires Iorsque, animes de 1' Esprit de 
Revolte, ils seront resolus a se liberer. 



« Ni Dieux, ni Maitres » 

Vous tous, qui etes courbes 
sous le joug de I'Etat, 
du Capital et des Eglises, 
sachez que 

le Saiut est en vous, 
tout en vous, 
rien qu'en vous! 



PREFACE 



Aux Anarchistes Revolutionnaires de toutes tendances et de tous pays 

Chers Compagnons, 

Depuis longtemps je songe et je travaille a un projet dont 1'execution sera, pour la diffusion des 
Idees Anarchistes a travers- le Monde, d'une exceptionnelle utilite. 

Ce projet, d'accord avec les camarades de tous les pays, et grace a t'appui qui m'est apportS 
par « 1'OEuvre Internationale des Editions Anarchistes », je le realise en publiant c< L'Encyclopidie 
Anarchiste ». 

IMMENSE UTILITE DE CET OUVRAGE. — LES SERVICES QU'IL RENDRA 

II s'agit d'un ouvrage destine^ a embrasser, dans la mesure du possible, toutes les conceptions et 
toute la documentation se rapportant au mouvement anarchiste et, par extension, au mouvemcnt 
social tout cntier. 

Le puissant inlcr&t de cet ouvrage consistera : 

1° a grouper toutes les connaissances que peut et doit poss^der un militant re>olutionnaire ; 

2" a les presenter dans un ordre m&hodique, en conformity d'un plan general bien concu et 
bien execute' ; 

3° a les cxposer sous une forme simple, claire, precise, vivante, a la portee de tous ; 
4° a les traduire en di verses langues, afin de les r^pandre a peu pres partout. 



* 



Des considerations multiples et d'ordres divers m'ont' insensiblement amcne" a 1'idee de cet 
ouvrage et graduellement convaincu de son immense utility. 

Je veux lindiquer brievement les services essentiels que cette Encyclopedic anarchiste rendra a 
nos camarades du monde entier et h. la Cause magnifique qu'ils ont embrassee : 

a) iSur presque toutes choses — et c'est logique — les Anarchistes ont une fa con de concevoir, 
de sentir, d'apprecier, dc vouloir et d'agir qui n'appartient qu'a eux, et les separe d e tous les autres. 
Cela elant, il est nature! qu'ils possedent une multitude d 'Idees et, cent fois pour une, j'ai eu 1 'occa- 
sion et la joie de constater cette extraordinaire richesse de conceptions personnelles. , 

Mais que de fois aussi j'ai eu le regret d'observer que.'chez 'la plupart, ces conceptions sont en 
vrac, c'est-a-dire : pcle-melc, sans classement, sans ordre, sans methodc I 

Telle que je la conoois, cette Encyclopedic anarchiste aura l'enorme avantage d'ajouter aux idees 
et aux connaissances que possede chaque anarchiste, celles qui <lui font de7aut et d'introduire, dans 
cet ensemble plus ou moins disparate, broussailleux ct touffu, le classement et l'ordonnance qui, 
mettant chaque idee a la place qu'elle doit rationnel lenient occuper, confere a celle-ci toute la force 
et toute la clartfi desirables. 

6) La literature anarchiste est d6ja fort copieuse. Rares, tres rares sont les compagnons, les 
curieux, les chercheurs et les studicux qui ont les moyens de se procurer et le temps de « potasser » 
les livres, brochures, journaux, revues et ecrits innombrables ou sc reflete, sous une forme extrfime- 
ment vari£e et interessante, la Pensee anarchiste. 
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II serait pourtant de la plus vive utility que tous ceux — anarchistes ou non — qui dSsirent se 
renseigner exactement sur l'Anarchisme, pussent le faire sans etre dans la necessite" de compulser 
une foule d'ecrits, dont chacun ne traite que d'un aspect special ou d'un probleme fragmentaire de 
l'Anarchisme, 

Sorte de synthfese claire et condensed de l'Anarchisme, cette Encyclopedic sera une ceuvre 
relativcment complete, con cue et presentee dans un ordre determine et qui, intelligemment et faci- 
lement consume, renseignera chacun — a son gre" et selon ses besoins de documentation — sur 
1 'ensemble et sur le detail des conceptions anarch istes. 

c) De toutes les doctrines sooiales, aucune « est ignoree, meconnue, deformee, travestie, ridicu- 
lisee autant que l'Anarchisme ; l'interet de tous ceux qui detiennent actuellement le Pouvoir se 
confond, ici, avec l'interet de tous ceux qui ambitionnent de le conquerir. 

Eh bien ! sans Stre un catechisme ni un evangile, cet ouvrage sera un reoueil unique et oom- 
plet, aussi bien qu'un guide impartial et sur, en meme temps qu'un repertoire pr^cieux que, en 
toutes circonstances, pourront consulter avec fruit ceux qui desireront s'instruire et se documenter 
exactement, loyal ement. 

d) Un camarade voudra-t-il trailer publiquement — par I'ecrit ou la parole — un sujet ressortis- 
sant a la propagande anarchiste? II lui suffira, apres avoir rassembie, par la meditation, les idees 
que lui suggfere le sujet a traiter, d'ouvrir cette « Encyclopedic anarcbiste » a la page vouhie et il y 
trouvera des considerations, des theses et u,n e documentation adequates au sujet a developper. II 
n'aura plus qu'a ajouter a ses propres idees et a celles qui lui seront fournies par cette recherche, les 
illustrations qu'il empruntera aux evenements les plus recents. 

Que de propagande en perspective ! 

. e) Par essence et par definition, l'Anarchisme est international. II est done indispensable que 
tout anarcbiste non seulement possfede une notion claire des courants d'idee et des m&hodes de 
lutte qui existent dans lc pays qu'il babite, mais encore qu'il se melle et se tienne a la page de 
tout ce qui a trait au mouvement anarchiste mondial. 

La vie internationale tient, en effet, elle est appeleo a prendre de plus en plus, une si large place, 
qu'un homme de notre temps ne peut plus se eontenter d'une information locale, regionale ou 
nationale. Toutes les parties du monde ont, par des traits multiples et importants, par le jeu des 
repercussions et des contre-coups, une existence commune et, pour ainsi dire, solidaire. Accords ou 
discordances politiques, ententes ou conflits economiques, manifestations scientifiques et artistiques, 
mouvements sociaux : tout, a 1'heure actuelle, revet un caractere mondial. Le militant trouvera, dans 
cette Encyclopidie anarchiste, nomhre de renseignements et de precisions qui 1'aideront a se guider 
dans l'etude extremement complexe de la vie sociale universelle. 

Par ce qui precede — et sans que j'insiste davantage — on doit etre pen£tr6 du haut inWret et de 
l'utilite" considerable de cette Encyclopedic anarchiste. 

On en sera plus profondement encore convaincu, quand on en connaitra le plan general. 

PLAN GENERAL DE L'ENCYCLOPEDIE ANARCHISTE 

(Destinee a reunir et a exposer, aussi completement que possible, les principes, les tendances, le 
but et les metbodes de l'Anarchisme, cette Encyclopidie comprendra einq parties. 

PREMIERE PARTIE. — Dictionnaire anarchiste. Aspect philo&ophique el doctrinal de l'Anarchisme, 
Expose" des principes, theories, conceptions, tendances et methodes de la Pensie et de V Action 
viritablement revolutionnaires, e'est-a-dire anarchistes. 

Les mots qui figurent dans cette partie « Dictionnaire » ont ete rationnellement choisis. La plupart 
de ces mots possedent, du point de vue anarchiste, une signification speciale et une portee particu- 
liere. Les autres se rap portent au vocabulaire indispensable a tous ceux qui, desireux de se documenter 
exactement ou de propager 1 'Ideal anarchiste, ont le devoir de connaltre le sens exact des mots dont 
ils sont appeies a se servir et la somme d 'idees et de connaissances que chacun de ces mots represente, 
afin de n'en faire usage qu'a bon escient et d'en extraire toutes les considerations qui en decoulent. 

Sachez, chers compagnons, que cette premiere partie de « V 'Encyclopidie anarchiste », resu- 
mera tout 1 'ensemble des connaissances dont vous avez soif et dont 1'acquisition fera de vous des 
militants serieux et des propagandistes competents. 

II vous suffira de consulter ce dictionnaire anarchiste pour vous documenter sur 1 'ensemble et 
sur les details de notre Doctrine. 
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La forme «. dictionnaire » — e t c'est pour cela qu'elJe a 4t6 adopts — facilitera, simplifies et 
activera vos recherches. 

DEUXIEME PARTIE. — Histoire de la Pensee et de V Action anarchistes, pays par pays, 

C'est un drame d'une intense Amotion et d'un enseignement pr&ieux que l'historique substan- 
tiel et precis du mouvement anarchiste international. 

H4dig6 par des compagnons puissamment documented, cet historique vous fera connaitre les 
magnifiques efforts tenths par ies camarades du monde entier. Vous pourrez suivre ainsi les pro-res 
qu'ils ont realises, connaitre les atroces persecutions qu'ils ont subies ct les prodiges d 'activity qu'ils 
ont acoomplis ; et le recit de cette Epopee superbede l'Espritde Revolte se soulevant, sous les formes 
les plus di verses et les plus h^roiques, contre l'Autorite- et ses crimes, stimulera votre propre Snergie 
et decuplera votre courage, par le fait meme que vous puiserez dans cet exposS fidele vendiquc el 
bourre- de precisions, de faits et de statistiques, la certitude que, en de>it des persecutions . et dcs 
embuches, I'Anarchisme s e developpe, a travers le monde, et apporte a l'Humanite la seule Doctrine 
qui, t6t ou tard, la rendra maitresse de ses destinies et la libe'rera totalement, definitivement. 

Cette aude historique aura pour rSsultat de mettrc en dumiere ce fait unique et d'un enseigne- 
ment capital : que la termed des principes, voire leur rigidity, peut s'allier a une extraordinaire 
diversity duplications, a une prodigieuse varied de moyens de lutte. 

Elle &ablira, en outre, que, tout en tenant compte, ainsi qu'H sicd, des circonstanccs de temps 
et de lieu, la doctrine anarchiste s'affirme beaucoup plus constante, et Taction libertaire bien plus 
continue, dans le temps et I'espace, que tous les autres mouvements inlernationaux : syndicalisme 
socialisme, communisme, qui se flattent de transformer le monde a grand renfort dc decisions de 
mots d'ordre et de regimentations s'appuyant sur une discipline de fer et de rigoureuses sanctions. 

TROISIEME PARTIE. — Vie et Oiuvre des principaux militants ay ant appartenu ou appurtenant au 
mouvement anarchiste : philosopher, theoriciens, ecrivains, orateurs, artistes, agitateurs, hommes 
d'aclion. (Ordre alphabetique) . 

A 1 'exception de quelqucs theoriciens puissants dont les ceuvres traduiles dans presque loutes 
leslangues sont universellement re>andues et dont le nom, qui brille d'un exceptionnel eclat, est 
e"troitement lie" au mouvement anarchiste, un grand nombre de compagnons ayant, par leurs ecrits, 
leurs discours ou leur Action, contribue au de"veloppement de I'Anarchisme, sont ignored du grand 
public et insuFfisamment connus des libertaires eux-mSmes. 

Les uns ont eu a subir — et pour cause — la conspiration du silence, les autres ont eHe* jete"s en 
prison ou envoy&s au bagne ; ceux-oi sont tombesdans 1'oubli, et ceux-la ont M arable's d' injures 
ou victunes des plus odieuses calomnies. 

L' Encyclopedia Anarchiste ne trcssera pas de couronnes a ces inconnus, meconnus, persecutes 
ou di flame's ; elle ne les elfevera pas an rang des demi-Dieux j elle n'en fera ni dcs heros, ni des 
martyrs. Les anarchistes de"daignent, ils meprisent ces precedes dont ils laissent le monopole aux 
Partis pohtiques qui, pour capter la con fiance aveugle des foules et hisser leurs chefs au Pouvoir 
ont besoin d'entourer ceux-ci d'un culte idolatrc. 

Mais cet ouvragc — que nous voulons etre un monument eleve a la pensfe et a Taction anar- 
chistes — projettera la lumiere nfeessaire sur la personne, sur 1'effort, sur 1 'action de nos chers 
militants, disparus ou vivants; il rendra justice a leur activity et a leur dfeint^ressement. 

Et les plus indifterents seront obliged de reconnaitre que, de tous les mouvements sociaux qui 
depuis un Steele, agitent Thumanit^ et tendent a la fair e sortir de 4'omiere et a la Jeter sur des pistes 
nouvelles, il n'en est pas un qui ait suscite" plus d'ardente sincente" et de re>I de"vouement ; pas un 
qui puisse s'enorgueillir d'aussi magnifiques caracteres, d'exemples aussi frappants de dignite ; pas 
un qui soit a meme de mettre en Iigne une pl&ade aussi nombreuse et aussi brill ante de lutteurs et dc 
propagandistes sans ambition ni arrivisme ; pas un qui oompte des a P 6trcs a la vie plus belle, a 
1 esprit plus eleve, a la volonte plus fermc, au cceur plus gene"reux. 

QCATRIEME PARTIE. — Vie et CEuvre des hommes qui, sans Ur e a proprement purler des anar- 
chistes, ont, nianmoins, dans le dom&ine de la Philosophic, de la Science, dcs Lettres, des Arts 
et de V Action, conlribue a V emancipation hnmaine par leur lutte contre la routine mortifere, 
contre les traditions paralysantes, contre les m&hodes et forces slerllisantes de leur temps' 
(Ordre alphabdtique.) 

Les anarchistes n'ont pas sans cesse sur les levres le mot « Justice ». Mais leur conscience est 
pen&ree du sentiment profond de cette vertu aussi rare qu 'admirable, ct ils s'efforcent a la pratiquer 
dans toule la mesure du possible, et en toutes cir con stances. 
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Aussi, sont-ils persuades qu'ils manqueraient aux plus elementaires devoirs d'e^uite", s'ils 
n'attribuaient pas la place qui Jeur revient a ceux qui : philosophes, savants, ecrivains, artistes, 
educateurs, homines dc revolte, ont contribu^ — si peu que «e soil, sans etre specifiquement anar- 
ch istes et, parfois meme, a leur insu — au dcldaiement de la route, au renversement des obstacles, a 
la mine des prejuges, a la transformation des m&hodes, au perfectionnement des formes, en un mot 
au flabeur seculaire d'une humanity s'acheminant, douloureusement ct lentement, vers des somniets 
toujours plus 6ley6s, des horizons toujours plus vastes et une beaute de plus en plus rayonnante. 

Les anarchistes savent que, si leur Id&d n'est plus consider^, de nos jours, comme une hallu- 
cination de cerveaux en de"lire et un enfantement d 'imaginations maladivre ayant soil d'absolu, ce 
resultat n'est pas le salaire de leurs seuls efforts. Us ont conscience qu'ils sont les bengficiaires du 
travail opiniatre et le plus souvent ingrat, des grands precurseurs. lis concoivent que, si I'heure 
de la revolte est relalivement proche, il est juste d'en faire remonter le raerite — en partie du moins 
— aux ilkistrcs et he>oi'ques semeurs qui ont jete, avant eux, le bon grain. 

lis se rendent comptc que, pour 6tre fcconde et positivement liberatrice, il est indispensable 
que la Revolution, quand elle e"clatera, soit l'aboutissant et comme le point terminus d'une longue 
evolution pr^disposant les esprits a accueillir avec faveur, la naissance du Monde nouveau ct a en 
favoriser <I e dev elopement et la stabilite, en s'adaptant aux nouvelles formes de vie. 

Pour ces motifs, L' Encyclopedic Anarchiste. consacrera sa qualrieme partie a l'expos6 de la 
Vie et de 1'CEuvre de cette legion d'hommes grands par le cccnr, 1'esprit et la volonte. qui ont 
collabore, sans qu'ils se reclament de V Anarch isme, a l'e"laboration d'une mentality nouvelle, a 
1 'edification d'une philosophic et d'une morale p\is humaines, a la gestation d'ldees, de sentiments 
etr de modes de vie supeneurs, a la formation de generations traversers par le grand souffle 6mm- 
cipateur. 

■ CINQUIEME PARTIE. — Catalogue des livres, brochures, joumaux, revues el publications de toutes 
sortes, de propaganda anarchiste ou anarchisante. (Ordre par pays et par langues.) 

Dans les quatre premieres parties de cette Bncyclopedie, il sera fre"quemment fait mention des 
ouvrages dans lesquels se trouvent expose"es Jes theories anarchistes. Ge catalogue pre"sentera ceux ci, 
langue par langue, en conformity d'un classement rationnel. Le lecleur pourra, ainsi, se reporter 
■facilement aux ouvrages cites, les cansulter dans leur entier et y puiser la documentation dont il aura 
be so in . 

On sera eionne" de 1'incroyable richesse de la litteralure anarchiste et anarchisante et de I'abon- 
dance des ceuvres de premier ordre qu'y peuvent rencontrer >les pcrsonnes studieuses, desi reuses de 
se renseigner sur toutes les doctrines sociales. 

PRECIEUSES INDICATIONS 

Tel est le plan general de cette « Encyclopedic Anarchiste ». 

On peut estimer qu'il est vaste ; en rgalite", il sera plus vaste encore que, a premiere vue, on 
serait dispose a lc croire. 

Je m'explique : 

1° D'un part, toutes les tendances, toutes Ics theses qui, dans leur ensemble, constituent 
1'Anarchisme, y scront imparlialement exposes. Fli miner, de propos de1ibe>e t une seule de ces theses, 
c'e6t ele" faire oeuvrc de partisans ct non d Educateurs consciencieux ; e'eut 616 en lever a ce mouve- 
ment, une partie de son ampleur, de sa majesty ; e'eflt 616 mutiler volontairement 1'Anarchisme, en 
le privant d'un de ses traits distinctifs. 

Sous peine d'etre incomplete et de trahir son but, cette Encyclopedic doit etre le reflet de toutes 
les conceptions s'inspirant de 1'Anarchisme ; elle doit abandonner a chacun de ses lecteurs, le soin 
de choisir entre les di verses tendances ct dc- se rallier librement a celle qui, a ses yeux, sc rapproche 
k plus de l'cxactitude, et cadre le mieux avec son temperament. 

Ennemi de toute contrainte, 1'Anarchiste n'imjose jamais : il expose, il propose, il attire l'atten- 
tion, il provoque la reflexion, il suscite la meclitation. Quand il convie & se prononcer, ceux qui 
l'ecoutent ou le Hsent, il ne se croit autorise" a. le faire, qu'apres avoir place ses lecteurs ou ses audi- 
teurs en face des aspects multiples et parfois opposes de la these soumise a 1'examen et a la contro- 
verse. II s'inscrirait en faux contre 1'cssence meme dc 1'Anarchisme si, pour faire triompher son 
propre point de vue, ilpassait son silence les autres ou, de sa propre autorite, en £touffait l'ex- 
pression. 
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2" D 'autre part, un anarchiste et, a plus forte raison, un militant est dans Tob ligation de 
connaitre le mouvement social dans toutes ses manifestations ct non pas uniquement dans ses 
rapports avec 'l'Anarchisme qui n'est, en reality, qu'une des varies de ce mouvement. S'il veut 
examiner un probleme non seulement sur le plan ideal et ideologique, mais encore sur celui des 
realites, il est neeessaire qu'il soil eel aire, renseigne, document sur tous les faits, ehiffres et preci- 
sions qui louche nt a ce probleme. 

Pour re" pond re a cette necessity, VEncy dope" die Anarchiste doit etre une mine dans laquelle le 
fecteur puisera a pleLnes mains les indications de toute nature qui lui sOnt indispensables. 

C'est pourquoi, je me suis adresse a des eollaborateurs qui, en se special isant, ont acquis : en 
philosophic, en histoire, en science, en art, en sociologie, des connaissances sures, substantieHes et 
etendues. 

J'ai demande : au philosopbe dc nous devoiler la profondeur, la subtilite" ct la justesse de ses 
cogitations; au sociologue de nous concedcr le fruit de ses etudes; a I'bomme de science dc nous faire 
beneficier de ses recherches et constatations; a I'ecrivam de nous renseigner sur les tresors d 'imagi- 
nation et de savoir que renferment les bibliotheques; a I'artiste de nous faire connaitre et aimer les 
merveilles 011 s'avfere le sens pur de la beaule; au medecin de nous enseigner l'art de luttcr oontre 
les maladies qui de"ciment l'espfece et, par 1 'hygiene, de doter les humains de la robustesse et de 
1'endurancc desirables ; a l'educateur de nous initier au probleme dfilicat de la formation des 
intelligences qui s'^veillent, des jugements qui se forment et des cccurs qui s'epanouissent. 

J'ai demande" au « Sans-Dieu » de nous indiquer les motifs profonds de son ath&sme, au 
« Sans-Patrie » dc nous cxposer les causes de son antipatriotisme ; au « Sans-Etat » de nous faire 
connaitre 'les raisoris dc son antielatisme ; au « Sans-Propriete' n de nous dire 1c pourquoi de son 
anticapitalisme, au « Sans^Mattre « de nous ouvrir son cceur pour que nous y decouvrions les ressorts 
puissants de ses farouches revoltes. 

Oni : a tous ceux qui ont quality pour en oncer quelque chose de v entablement interessant et 
nouveau sur la multitude de3 questions qui tourmentent actuellement la conscience humaine, j'ai 
demande" de s'expriniEr loyalement, f ranch em ent,librement dans cette Encyclopedic que je voudrais 
6 Ire une page nouvelle et lumineuse dans revolution sociale. 

Et tout cct ouvragc temoignera que mon appel a etc en lend u et que ma rcquete a eHe" exaucee. 



Ceoi est singulier, mais exact : l'Anarchisme envalvit tous les domaines qu'embrassc 1 'activity 
humaine : politique, econumie sociale, religion, morale, patrie, famill*, arts, sciences, etc... 

■ II a son mot a dire, son point de vue a exprimer, ses conclusions a formuler sur toutes les 
questions que posent le cours des evenements, la marchc des id^es, la vie sen timen tale, 4e develop- 
pement complexe de la Societe. 

C'est pourquoi le lecteur aura la tres agreable surprise ct la tres vivc satisfaction de Irouver dans 
cet ouvrage — bien qu'il porte un titre en apparence limitatif — des etudes extremement variees 
concernant nombre de sujets, principes, theories et faits que les esprits elroits ont le tortde considerer 
comme etant en dehors de l'Anarchisme. 

Les intelligences obtuses assignent a l'Anarehisme les limitcs d'une doctrine sociale, enfermfie 
dans quclques formules lapidaires et ayant pour fin 1 'assouvissement des appetits les plus grossiers et 
des instincts les plus bas, par le a chambardement » des Institutions acluelles. 

II suffira a. ces ignorants de consulter cette Encyclopedic, pour apprendre — enfin — que l'Anar- 
chisme a son point de depart dans les poussees les plus nobles, que les convictions anarchistes ne se 
developpent et ne s'affermisscnt que dans les cerveaux 'les plus clairs, les jugements les plus suxs, 
les cccurs les plus affectueux, les volontes les plus fortes ct les consciences les plus droites, et que 
le but de l'Anarchisme est d'elever tous les Individus, sans distinction de sexe ni de race, par le Bien- 
Etre et la Liberie, jusqu'aux purs sommets de la sensibility et de la raison. 

Chers Gompagnons, 

Tous les partisans de TAutorite el dc sa fille : la Contrainte, tous 'les defenseurs de ce qu on 
appelle bien a tort « l'Ordre Social », base" sur l'Etat et la Proprieie , sur la Patrie et la Religion, 
but ie Code et la Morale officielle, sont les d^tracteurs systematiques de l'Anarchisme. 

lis dennlurenl a pi a i sir les fondements de notre doctrine; ils ridiculisent a 1'envi nos principes 
el nos methodes d 'action ; ils nous pretent, sans compter, les desseins les plus vils ou les intentions 
les plus folles ; ils entravent avec acharnement notre propagande, par Fetouffement et la repression. 

Pour tous, l'Anarchisme est Fennemi et nous sommes, en effet, les ennemis determines de 
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toutcs les Alitor it£s qui s'exercent et, ail surplus, ne peuvcnt s'exercer que par la conliainle, la 
violence et la persecution. 

Depuis des temps immemoriaux, deux principes se disputent i 'empire des ctrcs et des choses : 
le principe d'Autorite" et le prinoipe de Libert^. 

Pour conserver les multiples profits qu'ils tirent du Principe d'Autorite dont ils se reclament, 
et plutot que de se les voir ravis tout a fait, ks tenants de l'Autorite out ete obliges de faire des 
concessions, d'admettre des temperaments et de donner leur acquiescement a nn regime social 
paraissant concilier ces deux principes contradictoires, en accordant a chacun d'eux, la juste pari 
qui Iui est due, 

« Dans oes conditions, disent-ils, 1'Etat, expression souvera>me de 'l'Autorite legitime, est le plus 
a ferme soutien et le garant le plus sur de la liberie de chacun. » 

iDa.ns eclte alliance dc l'Autorite et de la Liberty, il n'y a q>u'une mystification, un trompc- 
1'ceil venant s'ajouter aux innombrables duperies dont les pauvres et les asservis ont et6, dans le 
passe\ les victimes. 

Les Anarcbistes ont assume la charge de demasquer et de combattre ce mensongc. 

Peu nombreux ils sont et en ce qui concerne effect) fs, ressources, moyens de combat, vis sont 
innexprimablement inferieurs a lours ennemis. 

Ceux-ci possedent un outillagc de guerre perfectionne" ; ils ont pour eux l'Etat avec tout son 
eorlege de Magistrals, de Policiers et de Soldats, sans compter I'appui de l'Ecole, de la Caserne et de 
la Sacrislie. Ils ont la formidable puissance de la Ricbesse et de la Presse qui lui ob&t. 

C'est contre celte ligue innombrable et solidemcnt organised, que, minority infime «t a peu pres 
depourvue de '1'outillage dont leurs adversaires sont si abondamment approvisionnes, les Anarcbistes 
men en t le combat. 

Ils savent que la lutte sera longue et penible ; ils n'ignorent pas que beaucoup d'entrc eux, et 
les meilleurs, succomberont ; mais ils savent aussi que cette guerre implacable se terminera par leur 
victoire, pace qu'ils ont pour eux et avec eux, ees armes invincibles : la Verite et la Justice, soutenues 
par d-es convictions in^branlables. 

Puisse cette Encyclopedic, a laquelle les Antiautoritaires du monde en tier ont donn4, de plein 
cceur, leur precieusc collaboration, contribuer largement a la feoondite" de cette victoire, en amenant 
a la petite armee des champions de la Liberie de nombreuses et vaillantes recrues et en placantdans 
leurs mains l'armemenl qui leur est necessaire 1 . 

Pour la Redaction dc 

« L' Encyclopedic Anarchhtc »■ 

SEBAST1EN FAURE. 
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ABDICATION n. f. L'abdication est 1'acte de quel- 
qu'un qui renonce, volontairement ou de force, a quel- 
que chose et, en general, a de hautes fonctions ; on 
emploie aussi le mot abdication pour designer l'acte de 
quelqu'un qui cedant a des considerations d'interSt, 
abandonne ses opinions ou fait Jitiere de ses qualites 
morales. Exemple : abdication do toute dignity. Les poli- 
ticiens sont les professionals de ce genre d'abdication 

• (voir aposlasie). Voici la liste des principals abdica- 
tions historiques : abdications de Cincinnatus, qui 
retourna deux fois a sa charrue (458 et 438 av. J. C.) ; 
de Sylla (10 av. J. C), qui se retira a Pouzzoles ; de 
Diocletien (305 de notre ere) qui se retira a Salone ; du 
pape Denoit IX (1045 et 1048), du pape Felix V (1449), 
de Charles Quint (1555) qui aUa iinir ses jours au cou- 
vent de Yuste ; de Christine de Suede (1654) qui se retira 
a. Rome, de Casimir V, roi de Pologne (1667), de Sta- 
nislas II, roi de Pologne (1795) ; du roi d'Espagne Char- 
les IV (1808) ; celles de Napoleon, la premiere a Fontai 
hebleau, la seconde h Paris (1814 et 1815) ; de Bolivar, 
liberateur de 1'Amerique espagnole (1825) ; de Charles X 
(1830) qui mourut a Goritz, en Italie ; de Pedro IV, roi 
de Portugal (1831) ; de Louis-Philippe (1848) qui alia 
flnir ses jours en Angleterre ; de Guillaume I er , roi de 
Hollande (1840) ; de Charles-Albert, roi de Sardaigne 

. (1849) ; d'Othon, roi de Grece (1862) ; d'Isabelle II, reine 
d'Espagne (1870) ; d'Amede'e I", roi d'Espagne (1873) ; 
du prince Alexandre de Bulgarie (1886) ; de Milan I ur , 
de Serbie (1889) ; de Nicolas II, tsar de Russie (1917) ; 

1 de Constantin, roi de Grece (1917) ; de Guillaume II, 
empereur d'Allemagne (1918) ; de Ferdinand, tsar de 
Bulgarie (1918). Comme on peut le voir en lisant cette 
liste, Men rares sont les pantins royaux qui ont abdique" 
sans y etre contraints et forces. Les tyrans sont de ces 
gees qui disent ce>emonieusement qu'ils s'en vont 
quand on les met a la porte. 

ABNEGATION, n. f. Renoncement, sacrifice.. Exern- 
ple : Pour I'avenement d'une humanite meilleure, les 
anarchistes sont prets a toutes les abnegations. En 



effet, la vie du militant revolutionnaire est faite de 
sacrifices continuels et de cruelles renonciations. Le 
militant est en butte, lui et les siens, a la misere. Des 
persecutions de toute sorte s'acharnent sur ses epaules. 
Sa Jiberte est toujours compromise et sa vie el!e-meme 
est souvent menacee. Mais sa volonte d' abnegation 
triomphe des obstacles qu'on £leve sur sa route. Le 
decouragement lui est inconnu. Pour faire connaitre 
et aimer les idees qui lui sont cheres, il ne recule 
devant rien. Sa vie, sa liberte, son labeur, son intel- 
ligence ne lui appartiennent plus ; il les a consacrees 
k jamais au service de la cause qui lui parait la plus 
belle et la plus .noble de toutes. II a fait l'absolue abne- 
gation de soi. Pendant ce temps, au contraire, les poli- 
ticicns, sous le couvert d'idees fausses, ne recherchent 
que l'assouvissement de leurs ambitions personnelles. 
Arrivistes aux besoins multiples, le bien d'autrui leur 
est indifferent. lis ont fait alliance avec les hommes 
de proie qui pr£ferent la mort d'une fouie a la pertc 
d'une parcelle de leurs richesses, Heias ! le peuple se 
laisso trop souvent berner par ces bateleurs sans scru- 
pules, dont la bouche menteuse promet monts et mer- 
veilles. Chaque fois, cependant, le rSveil est cruel, mais 
il suffit d'un nouvel intrigant pour que le peuple, trop 
conflant, se laisse une fois de plus manoeuvrer. — Les 
anarchistes, inlassablement, s'attacbent 4 denoncer le 
commerce ehonte des politiciens et de leurs acolytes. 
Espfirons que 3e. peuple finira par choisir entre 1'abne- 
gation des uns et 1'arrivisme criminel des autres. 

ABSOLUTISMS n. f. Theorie ou pratique d'une auto- 
rite absolue. Systeme de gouvernement 06 1'autorite du 
monarque est absolue. Exemple : monarchic absolue. 
Sous une monarchie absolue, c'est le regne du bon plai- 
sir, de l'arbitraire et les citoyens sont livres sans 
defense a 1'autorite tyrannique d'une caste. Toutefois, 
de nos jours, il n'est presque plus de gouvernements 
pratiquant le pouvoir absolu d'un seul. Les derniers 
rois n'ont pas plus de puissance qu'un president de 
republique. Mais il ne faut pas se fier aux apparences. 
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L'autorite, quoique moins ouvcrtement absolue, n'en 
existe pas moins, hypocrite et insidieuse, sous le mas- 
que des democraties. Un absolutisme avoue inciterait 
le peiiple a s'insurger. Les gouvernants 1'ont compris 
et onl substitue a cet absolutisme un pari erne ntarisme 
sous le couvert duquel ils peuvent agir a leur aise. 
(Voir Parlement,) 

Nous assistons, depuis quelques annees, a une sorte 
de resurrection de 1'Asolutisme sous des formes nou- 
velJes, nees des circonstances. Le Fouvoir absolu, entre 
les mains d'un Mussolini, en Italie, s'appelle le Fas- 
cisme ; en Espagne, dans la personne d'un Primo de 
Rivera, il s'appelle le Direcloire ; en Russie ( exerce par 
un parti politique, ou, plus exactement, les quelques 
homines qui composent le comite directeur du Parti 
communiste, le pouvoir absolu est pratique sous le 
nom de Dictature du Proletariat. (Voir Fa&cisme, 
Directoire, Dictature, Parti Communiste, Bolchivisme.) 

ABSTENTIONNISME n. m. « Doctrine qui preconise 
l'abstention en matiere electorate », dit le Larousse. 
Fanfani le d^flnit plus prficisement : n Ne pas vouloir 
cxercer les droits politiques ni parti ciper aux affaires 
publiques ». Ces definitions toutefois ne disent rien 
par elles-m6mes sur la raison, la signification et la 
portee de 1" abstention. Une note du meme Larousse va 
nous permettre de les etablir contradictoirement. Elle 
est ainsi concue ; « L'abstention politique qui a pour 
cause la negligence ou Tin difference prouve un oubli 
egoiste et blamable des devoirs du citoyen. Quelquefois, 
elle est prattquec systematiquement comme un mode 
de protestation, soit contre le gouvernement etabli, soit 
contre un mode de suffrage qui n'offre pas de garanies 
suffisantes. » 

Eh bien ! ce n'est pas par negligence ou indifference, 
ni par protestation contre tel ou tel gouvernement ou 
un mode particulier de suffrage que nous sommes abs- 
tentionnistes, mais bien par une question de principe. 

Nous n'admetions pas un soi-disant droit de majo- 
rity. Remarquons en passant qu'il est mathematique- 
ment prouve qu'aucun parlement ou gouvernement n'a 
jamais represents jusqu'a present la majorite reello 
d'un peuple, mais eel a dut-il se prod ui re, que nous 
contesterions toujours a ce parlement ou gouverne- 
ment le droit de soumcttre a sa loi la minorite. Sans 
aller jusqu'a pr£tendre que les majorites ont toujours 
tort," il nous suffit d'etablir que les minorites ont sou- 
vent raison ou meme simplement qu'elles peuvent aussi 
avoir raison, pour rcjeter tout droit de majorite. 

A moins du cas particulier de ne pouvoir choisir 
qu'entre deux decisions et d'impossibilite materielle 
d'appliquer librement les deux a la fois, la minorite 
garde pour nous une egale liberte d'action que la majo- 
rite. Le droit de la minorite ne sera naturellement infe- 
rieur a celni de la majority que dans la'mesure ou ses 
forces de realisation le seraient aussi. 

Ajoutons que nous revendiquons non seulement un 
droit du groupe minoritaire identique k celui du groupe 
majorilaire, mais aussi un droit individuel limite uni- 
quement par le peu de moyens qu'un individu repre- 
sents a lui seul. 

II y a a cela une raison fondamentale. Toute inven- 
tion, decouverto ou verite nouvelle, dans to us les domai- 
nes de la vie, n'est jamais due qu'a des individus 
i soles ou a la cooperation etrolte de petits groupements, 
bien que ces individus et groupements aient proflte en 
somme, entre temps, de 1' ensemble des connaissances 
humaines, sans lesquelles le nouveau pas en avant 
deviendrait ineoncevable. Or, rien n'est evidemment 
plus nuisible a un progres, rien ne saurait le retarder 
davanlage que d'en faire dependre Papplication de la 
conquete prealable de la majority. La plus large liberte 
d' experimentation,, l'autonomie nullement entravee pour 



les plus differents essais, tentatives ou applications, 
voila les conditions indisp en sables a toute nouvelle 
realisation audacieuse et feconde, conditions en oppo- 
sition formclle avec tout soi-disant droit de majorite. 
D'ailleurs, si les novateurs se trouvent etre dans Per- 
reur, rien ne saurait mieux le prouver que 1' experience, 
apres laquelJe ils pourront soit abandonner leur tenta- 
tive, soit la modifier. 

L'adage que les absents ont toujours tort ne saurait 
s'appliquer a 1' abstention nisme anarehiste; disons plus, 
e'est aux eiecteurs qu'il doit s'appliquer et non aux 
elus. Nous formulons ainsi non un paradoxe, mais au 
contraire une verite assez facile a demon trer. En effet, 
1' absence la plus a regretter est-ce celle des quelques 
minutes necessaires pour voter, ou celle de tous les 
jours de 1' an nee ? Car le fait de voter implique en 
somme le renoncement a s'occuper directement de la 
chose publique pour une periode determinee, au cours 
de laquelle reiu reste charge de s'en occuper au lieu 
et place des eiecteurs, ceux-ci devenant ainsi les absents 
toujours dans leur tort. Et les faits ne demontrent que 
trop qu'ils le sont reellement. 

Evidemment, 1' abstention niste qui ne Test que par 
negligence ou indifference, se trouve dans le meme 
cas ; mais il en est tout autrement de l'anarchiste. 
II refuse, lui, de s'absenter par tout oil son sort se 
discute et se trouve on jeu, il vcut s'y trouver present 
pour pesor de toutes ses forces sur la decision a inter- 
venir. 

L' abstentionnisme n'est done logiquement anarchique 
que s'il signifie, d'une part, negation de toute autorite 
legiferante ; d'autre part, revendication — et application 
dans la mesure ou cela est deja possible — du principe 
de faire ses affaires soi-meme. 

Les h devoirs du citoyen » — si devoirs il y a — ne 
sauraient etre ramenes a 1' obligation de deposer un 
bulletin dans lurne ; ils ne peuvent que trouver leur 
application a tout instant ou le besom s'en fait sentir, 
tandis que le vote ne signifie en somme que deleguer 
autrui pour faire son devoir propre, ce qui est evidem- 
ment un non-sens. 

Que Ton envisage la participation. a la chose publique 
comme un droit ou un devoir, elle ne saurait domier 
lieu k une delegation, a moins de nier pratiquement ce 
qui vient d'etre affirme theoriquement. 

Voyons. Un homme pcut-il s'instruire, s'ameiiorer, 
se fortifier par delegation? Non, et cela presuppose, 
avant tout une activite personnelle de chacun, qui peut 
etre, nous l'admettons, plus ou moins favorisee par 
d'autres, mais toujours dans le sens de l'adage : « aide- 
toi, le ciel t'aidera. « La superstition — a dit fort bien 
Gabriel Seailles — consiste a demander a une puis- 
sance etrangerc ou a attendre d'elle ce qu'on ne se 
sent pas le courage ou la force de faire soi-meme. » 
N'est-ce pas precisement cela que conlinuent a faire 
les foules electorates a la suite des malins de la poli- 
tique ? 

Peut-on imaginer une plus mauvaise education que 
celle consistant a se decharger sur quelques rares indi- 
vidus du. soin de traiter precisement les questions ou 
I'iriteret de tous est en jeu, et dont la solution pourra 
avoir les consequences les plus considerables pour l'hu.- 
manite ? 

Nous nous abstenons ici d'insister sur les turpitudes 
de la politique et des politiciens, sur l'ecoeurant spec- 
tacle toujours offert par le parlementarisme. II n'y 
aurait, par impossible, parmi les 61us que des homines 
probes, que nous n'en cesserions pas moins d'etre \e% 
adversaires d"un systeme qui maintient dans un etat 
de tutelle, de- minorite, d'inf6riorite, la plus grande 
par tie des citoyen s. 

Se refuser a etre eiecteur ne signifie ainsi dans notre 
pensee, repetons-le, que revendiquer son droit a exercer 
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dans toutes les affaires publiques une intervention 
directe, constanto et decisive. Nous ne saurions aban- 
donner cela a quelques individus. 

Notre abstentiormisme n'est done pas nn oreiller de 
par esse, mais presuppose toute une action de resis- 
tance, de defense, de re volte et de realisation au jour 
le jour. 

Les socialistes parlementaires n'en out pas moins 
proton du que nous faisions atnsi le jeu de la bourgeoisie. 
Examinons les faits de pres. 

Tout le monde se trouve d' accord pour voir dans ic 
parlementarisme une institution bien bourgeoise. Parti- 
ciper a cette institution c'est done contribuer a son 
fonctionnement, a son jeu. Est-il possible de changer 
ce jeu de bourgeois en socialiste ? Les faits sans excep- 
tion respondent pour nous : Non ! 
La raison en est bien simple. 

Ou la majorite restera bourgeoise et i] est incontes- 
table qu'elle imposera son jeu bourgeois a la minorite 
socialiste. Dans ce cas, toutes les parties sont perdu es 
d'avance, et s'obstiner quand meme a jouer avec les 
bourgeois est incomprehensible, k moins d'adinettre 
que les joueurs socialistes, en perdant (out pour le peu- 
ple, peuvent nean moins gagner quelque chose pour eux- 
memes. 

Ou la majorite deviendra socialiste. En ce cas, il est 
evident que le jeu pari erne ntai re, dont l'origine, le deve- 
loppement et le but sont strictement bourgeois, devra 
etre remplace par des institutions nouvelles, grace aux- 
quelles la masse travaiileuse ne soit plus jouee. 

Pratiquement, l'histoire de toutes les rotations et 
elections, en Suisse surtout, -ou le systeme est le plus 
developpe et perfeetionne, nous apprend que la bour- 
geoisie arrive toujours a ses fins, en depit de toutes les 
« consultations populaires ». D'ailleurs, les moyens ne 
iui manquent point pour faire illegalement ce qui ne lui 
est pas accords legal ement. La facon dont la journee 
legale do huit heures est appliquee devrait pourtant 
avoir appris quelque chose a nos votards. Et il en est 
ainsi, d'ailleurs, de toutes )es soi-disant lois de pro- 
tection ouvri£re. 

Et e'est precisement parce quo Je suffrage universel 
est le jeu bourgeois par excellence, meme en dehors de 
toutes les tricheries auxquelles il se prete si bien, que 
nous somines abstentionnistes. 

Aux jours d'elections ou votations, le croupier bour- 
geois eric : Faites vos jeux ! Les naifs qui vont voter 
verront ramasser Ieurs bulletins de vote, apres quoi ils 
s'entendront dire : Ricn de va plus ! Et ce jeu du pou- 
voir, ou le croupier gagne toujours comme a tous les 
jeux, peut durer eternellement. Les joueurs peuvent , 
bien s'illusionner en realisant quelques petits gains de 
temps k autre, mais ils se les verront reprendre avec 
usure. 

S'il y a un point sur lequel nous sommes absolument 
surs d'etre dans le vrai, e'est en conseillant au monde 
ouvrier de s'abstenir de faire le jeu electoral bourgeois. 
Ce principe s'applique pour nous non seulement aux 
elections des Chambres legislatives, mais aussi des 
Conseils de canton, province ou departement et des ■ 
Conseils communaux, de meme qu' aux elections des pou- 
voirs executif et judiciaire, la ou elles ont lieu comme 
en Suisse. Nous l'appliquons en outre a toutes les vota- 
tions decoulant des droits de referendum et d' initiative 
et de l'introduction de la legislation dite directe. (Voir 
ces mots). 

Dans l'impossibilite de con tester le bien-fonde" de nos 
objections, les partisans du vote finissent par s'ecrier : 
— Votre critique sterile ne rime a rien. Dites-nous 
done une bonne fois ce qu'il faut faire. 

Remarquons d'abord ce fait. Que nous puissions ou 
non dire ce qu'il faut faire, cela ne change rien a notre 
constatatkin qu'avec le bulletin de vote le resultat est 



mil. Or, si telle est la verite incontestable, ce n'est pas 
a nous seulement que doit se poser la question : Que 
faire ? — mais cliacun doit se la poser individuellement. 

L'abstentionnisme anarehiste n'obtiendrait que ce 
resultat de poser imperieusement et universel lenient 
cette question : Que faire ? — que sa valeur apparai- 
trait deja tres grande. 

Avec le systeme electoral, la grande masse des elec- 
teurs s'en rapporte uniquement pour cela a quelques 
elus. II en resulte que celui qui vote le fait surtout 
avec Videe plus ou moins consciente de s'abstenir 
ensuile de s'occuper de la chose publique. II s'en 
decharge sur son elu. Le vote plus qu'une participa- 
tion a la vie publique, ne represonte qu'un rcnouce- 
ment a s'y melcr. Chaque electeur pense qu'il vaut 
mieux qu'un autre le fasse pour Iui. 

Mais la chose publique est si immense, complexe et 
arduc qu'il n'est pas de trop de la participation directe 
de toutes les intelligences, capacites et forces pour bien 
la servir. Or, ou cela se fait en dehors du Parlement 
et l'utilite de ce dernier apparait douteusc, ou le Par- 
lement n'intervient que pour ordonner ce que lui Par- 
lement ne sait pas faire a ceux qui le savent, et nous 
avons le regne systematique de l'incompetence. 

Chacun ne pouvant repondre que dans le domaine 
propre a son activile a la demande : Que faire ? — le 
Parlement apparait une absurdite, car il doit par defi- 
nition repondre a tous les besoins de toute la vie 
social e. 

Les phrases vagues des programmes eleetoraux n'ont 
jamais repondu a la redoutable question ■ Que faire ? 
C'est une reponse qu'aucune majorite electorate ne 
saura jamais donner ; mais chaque individu peut et 
doit la donner pour tout ce qu'il connait pratiquement 
des formes innombrables du travail humain. 

Et c'est precisement parce que le vote n'est que l'es- 
camotage pour le grand nombre de cette question : 
Que faire ? — que nous n'en voulons pas. 

L. Eertoni. 

ABSTRACTION n. f. L'abstraction est une operation 

de 1'esprit par laquelle on considere les qualites inde- 
pendamment des substances dans lesquelles elles resi- 
dent. Ex. r quand on considere la bonte, en general, 
suns 1'appliquer a un individu, on opere une abstrac- 
tion.. 

En philosophic, l'abstraction consiste a separer une 
chose d'une autre dont elle faisait partie : les idees 
abstraites sont done des idees partieHes separees de 
leur tout et l'abstraction est la faculty qu'a 1'esprit de 
produire ces idees. L'abstraction est spontanee lors- 
qu'elle vient des sens, de l'attention involontaire, etc.; 
r&fUchic lorsqu'on fixe a dessein son attention sur une 
certaine propriete en negbgeant les autres. Tant que 
les idees represented une quality particuliere d'un 
objet, elles sont abstraites ; elles deviennent generates 
lorsque, par un nouvcau point de vue, elles represen- 
tent une qualite commune a plusieurs objets. L'abstrac- 
tion est la condition de la science, parce qu'elle permet 
d'isoler chacune des qualites dont la sonime forme un 
ofciet, Ton peut dire que chaque science est un systeme 
d' abstractions : l'arithmetique abstrait le nombre ; la 
geometric l'etendue ; la m^canique le mouvement, etc. 

On fait un usage courant des expressions faire abs- 
traction de ou abstraction faite de, laisser de c6t6, en 
ne tenant pas compte de. Ex. : 1" anarehiste doit s'effor- 
cer de juger sainement, en faisant abstraction de la 
haine et de 1' amour. Au pluriel le mot abstraction sert 
souvent a designer des idees vagues et confuses, des 
preoccupations chimeriques. Ex. : au moment de Tac- 
tion, les anarchistes doivent se garder de se perdre 
dans les abstractions. 
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ABUS B. in. (du latin, pr^fixe ab et usus, usage). 
Usage mauvais, excessif ou injuste. Example : tout 
gouvernement est contraint, de par sa fonction meme, 
a cornmetre de c rim in els a bus. Dans to us les pays, et 
dans tous les temps l'autorite a toujours et6 une source 
d'abus. Les classes dirigeantes se sont serviea — • et se 
servent encore, d'ailleurs — de leur force pour spolier 
les faibles et violer les droits de rindividu. D'autre 
part, les charlatans religieux ont abuse de la credulity 
de la foule et se sont efforces d'etouffer l'esprit critique 
et le besoin de lumiere des hommes. Pendant que les 
uils asservissaient le corps, les autres asservissaient 
le cerveau. Cost contre ces abus innommables que les 
anarehistes ne cessent de s'elever. Et ils ne cesseront 
de 1 utter tant que les peuples seront quotidiennement 
les victimes de I'arbitraire des puissants ou de l'affai- 
risme des abrutisseurs. 

ACCAPAREMENT n. m. L'accaparernent est un fait 
social et plus particulierement economique. II s'ap- 
plique a tin ensemble, a un systeme. 11 rfeulte, surtout 
de nos -jours, de la constitution des grosses firmes 
flnancieres, industrielles et commerciales, et des coali- 
tions fornixes par certaines de ces firmes pgur faire dis- 
paraitre la concurrence. 

L'accaparernent a non seulement pour but de mono- 
poliser le traflc de certains produits ou denrees pour 
les vendre le plus cher possible, mais encore de faire 
disparaitre, en vendant par/ois a bas prix, le commerce 
ou I' Industrie d' importance moyenne. II est le facteur 
le plus important de V augmentation du cout de la vie. 
Le mecanisme de l'accaparernent est extremement 
complique. II peut revetir les formes les plus contra- 
dictoires suivant les buts que se proposent d'atteindre 
les accapareurs. 

Ainsi, autrefois, l'accapareur ne visait qu'a provo- 
quer la rarefaction pour vendre le plus cher possible 
et Miner rapidement une grosse fortune. II etait tres 
rare que plusieurs accapareurs se reunissent entre 
eux pour faire de 1'accaparement sur plusieurs pro- 
duits se rattachant a une mfime production. 

Depuis, les trusts, les consortiums, les cartels, les 
konzerns sont vehus ; les financiers et industries, les 
financiers et cominercants se sont associes dans de 
vastes groupements, pour s'assurer la maltrise des 
marches du globe et dans chaque pays, ces organismes 
colossaux possedent leurs ramifications qui fixent les 
cours des matieres premieres, des produits manufactu- 
res ou agraires. 

Les accapareurs n'agissent plus, aujourd'hui, en 
ordre disperse. lis operent en bandes .organismes et 
travaillent chacun dans une speciality d6terminee. 
Leur systeme est parfaitement concu : chacun a sa 
place dans 1' ensemble international et chaque bran c he 
financiere, industrielle ou commerciale a sa place dans 
1'organisme national, regional ou local. L'accapare- 
rnent s'exerce chaque jour et partout. Les Bourses de 
Commerce en sont les organes regulateurs et les 
Bourses aux Valeurs les organes ordonnateurs. 

L'objet ou le produit n'a plus une valeur qui est 
fonction du temps de travail qu'il represente, des frais 
qu'il a necessites ; la rarete et I'abondance ne jouent 
a peu pres aucun r61e. C'est la seule volonte dea acca- 
pareurs, des speculate iirs qui en fixe le cours et 1' im- 
pose a la masse des consommateurs. 

Le stockage est generalement le prelude de l'accapa- 
rernent aussi bien dans le domaine industriel que dans 
le domaine agraire. En ce qui concerne le commerce 
en denrees alimentaires, les mandataires des Halles 
pratiquent ce qu'ila appellent « la resserre «. 

Le stockage des matieres premieres ou des objets 
manufactures a pour but de rassembler entre les 
mains d'un puissant groupement financier et industriel | 



ou financier et commercial, une quantite considerable 
de matiere premiere ou de produit manufacture de 
mgme nature qui provoque une rarefaction factice et 
momentanee de ces produits ou matieres premieres. 

La plupart du temps les groupements interesses 
achetent, a long ou a court terme, tous les produits 
d'une region ou d'un pays a un cours fixe ou variable 
suivant le cas. Ils creent ainsi un monopole de fait. 
Tous les commercants et industries moyens devront, 
pour renouveler leur stock particulier, passer sous les 
fourches caudines des accapareurs et payer Je prix 
fixe par ceux-ci. Bien entendu, en definitive, c'est tou- 
jours le consommateur qui fait les frais de ces opera- 
tions. 

Lorsque la houilie, le fer, les tissus, le tie, le vin, etc. 
ne sont pas assez chers, au gr£ des accapareurs, ils 
font la rafie de ces produits ou matieres. Ils slockent 
et ne recommencent la vente qu'apres avoir soigneu- 
sement monte 1' operation qui leur procurera de gros 
benefices ou aneantira une concurrence qui n'a pas 
pr6vu le coup de Bourse ou la manoeuvre d'achat de 
1 grande envergure. 

Les accapareurs n'hesitent pas a priver tout un pays 
du necessaire pour reujsir une belle et profitable ope- 
ration. 

L'accaparernent peut, pour reussir, necessiter soit 
une production intense, soit un ch6mage partiel ou 
total dont la duree est subordonnee a rimportance du 
resultat a atteindre par les accapareurs. 

Une puissante firme ou un groupe de firmes peut, 
par exemple, acquerir une tres grande quatite de 
matieres premieres a bas prix pour forcer une flrme 
ou un groupe de concurrents a acheter beaucoup plus 
cher. 

La transformation rapide de ces matieres en produits 
manufactures peut impliquer l'emploi d'une main- 
d'eeuvre plus nombreuse, mieux payee, si les accapa- 
reurs tiennent a conquSrir un marche ou a en etre les 
arbitres. Par contre, il peut se faire que cette opera- 
tion faite et reussie, les accapareurs n'aient aucun 
interet a reprendre une production normale et que, ■ 
pour preparer de nouveaux coups de bourse, ils cessent 
momentanemenf ou ralentissent leur production. C'est 
alors le chdmage qui intervient et la baisse des salaires 
qui en decoule. 

Comme on le voit, le mecanisme de 1'accaparement 
est trfes complique. II peut meme se produire — et cela 
arrive souvent — que certains accapareurs jouent a la 
baisse exagerSe pendant que des comperes font la 
hausse pour desorienter les producteurs et acheteurs 
qui ignorent tout de la combinaison dont ils doivent 
etre les victimes. 

Le trafic des Halles, dans toutes les grandes capi- 
tals, donne lieu a des manoeuvres constantes d'acca- 
parement. Lorsque les mandataires — qui sont les 
seuls maitres des cours des denrees — veulent faire 
monter ou descendre ces cours, rien ne leur est plus 
faeile. D'un coup de telephone, ils invitent leurs inter- 
mediaires qui achetent dans l'ensemble du pays a 
forcer les arrivages ou a reduire les achats. Si les arri- 
vages sont trop grands aujoud'hui, on les arrfite 
demain et le tour est joue. Si les marchandises sont 
trop abondantes, on les resserre, pour les servir et "les 
vendre le lendemain. Si 1'interSt du mandataire 
1'exige, la marchandisa sera sacrifice au lieu d'etre 
vendue a un prix plus' bas. On I'enfouira, on la jettera 
au ruisseau, a la poubelle, plutdt que d'en reduire le 
prix. Ce sont manoeuvres et pratiques courantes des 
accapareurs de denrees. Le gouvernement, les pouvoirs 
publics ne 1' ignorent pas, mais ne font rien pour 1'em- 
pecher. 

Les mandataires des Halles, de meme que les 
sucriers, les maitres des Forges, les grands minotiers, 
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lea petroliers ont toute licence pour exercer leur Indus- 
trie a I'abri memo de la loi. 

L'accaparement fait parti c du systemo social actuel. 
II ne disparaitra qu'avec lui. Autrefois, on pendait les 
accapareurs; aujourd'hui, on Jes decore. C'cst un signe 
des temps. 

La cupidite dos accapareurs, leurs rivalitea, sont a 
la source de tous les conflits a.rmes entre les puissances 
qui soutiennent les interets de leurs ressortissants et 
encouragent leurs exploits. 

L'accaparement est une des manifestations les plus 
malfaisantes du eapitalismc. 11 n'est toutefois qu'un 
effet, e'est la cause qu'il faut detruire. 

Pierre Besnard. 

ACCAPAREMENT n. m. Action d'accaparer, de 
prendre tout pour soi, L'accaparement, en matiere de 
commerce et d'industrie, a toujours ete chose tres cou- 
rante et n'est qu'une des tristes consequences de la 
society que nous subissons. L'accaparement consiste, 
pour un commercant ou un consortium, a retirer de la 
circulation une forte quantitc de denrccs ou marchan- 
dises de meme cspece,, afin d'en avoir le monopole ot 
de pouvoir, en ecartant toute concurrence, les revendre 
au taux le plus elev6. Les mesures ocntrc l'accapare- 
ment, assez severes sous rancicnne monarchie, abolies 
par 1' Assemble Constituante, reparurent sous la Con- 
vention qui declara l'accaparement crime capital. 
Aujourd'hui, en principe, la loi punit de 1'amende et 
de la prison l'accapareinent des marchondises propre- 
ment dites et aussi de tout ce qui est ohjet de com- 
merce ou de concurrence, par exemple, l'accaparement 
des moyens de transport. I.a peine devrait etre plus 
grave si la speculation a port6 sur les grains, farines, 
pains et boissons. En roalite, les loups ne se mangent 
pas entre eux et les accapareurs n'ont pas a craindre 
bcaucoup ces lots severes. A (outos les epoques des 
commercants ont essay 6 d'af lamer le pays p»ur aug- 
menter leurs benefices; chuquc fois qu'ils furent denon- 
ces, ils ne s'en porterent pas plus mal et continuerent 
& jouir en paix du fruit de leurs crimes. Au mal de 
l'accaparement il n'y a qu'un seul remede, celui que 
preconisent les anarcbistes ; la mise on comrnun, 
organises des denrees et marchan dises. Toutes les 
autres mesures ne sont que duperies destinees a cou- 
vrir un trafic ehonte sous une vaine apparence do 
« justice i). 

ACCLIMATATION n. f. Action d'acclimater artifi- 
ficiellement. L'homme s'acclimate assez facilement 
dans les pays froids ou les regions de hautes altitudes, 
mais il lui est tres difficile de s'habituer aux pays 
chauds. C'est vers l'age de 35 ans que l'accli imitation 
est le plus facile et c'est vers l'age de 12 ans qu'elle est 
le plus penible. Les Europeens etablis dans las pays 
tropicaux doivont envoyer leurs enfants dans leurs 
pays d'origine de 2 a 20 ans. L'acclimatation des ani- 
maux se prepare en les faisant passer graduellement 
de leur pays d'origine dans le pays ou on veut les accli- 
mater, et lorsqu'on a obtetiu leur multiplication. L'ac- 
climatation se realise au bout de plusieurs generations. 
Les Grecs ont acclimate en Europe le paon et le faisan; 
les Romains la pintado;. au XVI" siecle, les Espagnols 
acclimaterent le dindon et le cobaye. Los plus remar- 
quables acquisitions de noire epoque ont ete faites en 
matiere de pisciculture. De meme, certaines especes 
vegetales : le platane, le lilas, la tulipe, le tabac, la 
pomme de terre, sont les produits d'une acclimation 
reiativement recente. En 1854, Geoffroy-Saint-Hilaire 
fonda la Society nation ale d'acclimatation en vue de 
multiplier les especes utiles. — Le mot acclimatation 
est aussi employe au sens figure. Exemple : l'acclima- 



tion d'un individu dans une classe sociale autre que 
la siemie. 

ACCOUTUMANCE n. I. Habitude ; action de se fami- 
liariser avec une chose, suivie souvent de 1'acceptation 
passive de cette chose. II faut prendre garde a l'accou- 
tumance, c'est une redoutablo auxiliaire de l'esclavage. 
De meme que le manque d'initiative renforce la rou- 
tine, de mSme l'accoutumance brise les velleites de 
revolte et de liberation. L'homme qui, peu a peu, s'est 
habitue a supporter sans mot dire 1' exploitation d'une 
. caste, cet hornme-la acquerru peu a peu une rnentalite 
d'esclave. Au lieu de soutcnir les travailleurs revoltes, 
il deviendra le chien de garde de son patron. L'accou- 
tumance est done une chose dangereuse. Elie tue le 
besoin de iiberte chez l'individu ; elle fait paraitre 
naturelles les conditions de vie les plus artificielles. Ne 
nous laissons pas endormir par l'habitude. 

L'accoutumance, c'est la pen to savonnee sur 
laquelle on se laisse glisser, glisser, glisser si aisement 
a la longue, qu'oii cesse d'avoir conscience de sa chute, 
si bien que, lorsqu'on est amend, par une circons- 
tance grave, a le constater, ou n'a plus la force (l'habi- 
tude est une seconde nature) de reagir. 

L'accoutumance a des effets qui peu vent etre compa- 
res a ceux de la paralysie plus ou moins lente qui, 
graduellement, s'etend a l'individu tout entier et le 
prive de 3a facuite total o de se mouvoir. 

ACCUMULATION (des richesses) n. f. {lat. accumu- 
lare). C'est Taction qui consiste a accumuler et qui a 
pour resultat d'amasser, d'entasser, d'amonceler les 
richesses. 11 y a la un phenomene economique que 
determine automatiquement le regime capital iste. La 
situation agricole, industrielle, commerciale et finan- 
ciere qui caracterise ce regime a pour consequence de 
depouiller la fraction la plus nombreuse de la popu- 
lation au profit d'une inflme minorite. C'est entre les 
mains de cette poignee d'individus de plus en plus 
scand ale a semen t enrichie que se produit cette accumu- 
lation des richesses. « La richesse et la misere, ecrit 
recononu'ste J.-B. Say, s'avancent sur deux lignes ya- 
ralleles ». C'cst ce phenomene que Karl Marx a remar- 
quablement constate et que l'auteur du Capital appelle 
la concentration capitaliste (voir Concentration). Des 
fortunes fantastiques s'ediflent sur le detroussement 
systematique de la masse qui produit et qui consomme. 
Plus le regime capitaliste se developpe, plus il engen- 
dre, par le systeme des profits additionnes, cette 
accumulation des richesses. 

Deja spoliee par l'employeur d'une partie impor- 
tante du fruit de son travail, la classe ouvriere l'est 
encore par la clique commerciale et si, apres avoir 
subi le pi-eievement du rapace dont il est le salarie et 
du mercanti qui lui vend au plus haut prix ce dont il 
a besoin pour s'alirnenter, se vgtir, se loger et se 
recreer quelque peu, il reste, par hasard, quelques sous 
au travailleur, ces faibles disponibilites sont happees 
par la finance ou devorees par 1'Etat, En sorte que 
toules les richesses creees par le Travail ne restent 
jamais a la disposition et entre les mains des Produc- 
tours, mais passent immanquablement dans les cof- 
fees-forts des improductifs. 

C'est ninsi que d'immenses tresors, de prodigieuses 
ressourcea, d'incalculables reserves, dos a 1' effort 
arcliiseculaire de la multitude qui peine et vit misera- 
blement, se trouvent aujourd'hui en la possession 
d'une minority de flibustiers, d'aigrefins et de profl- 
teurs — la propriete, c'est le vol (Proudhon) — qui, de 
generation en generation, se transmettent constam- 
ment accrues, les richesses ainsi accumuUes. 

Ce fait d'absorption progressive de toutes les riches- 
ses peut etre compare au mouvement d'une pompe 
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aspirante et foulatite, qui serait nctiomiee par quelques 
privilegtes et fouctionncrait au profit exclusif de ceux- 
ci. Ce que le mouvement <Ie ceUe pompe aspire, c'est 
la totality ties richesses enfanl.ees par les prolelaires 
des deux sexes, de tous ages et tie Unites nationalites ; 
ce que le niouvcinent de cette poiupe rofoule, c'est la 
masse de ces proletaires qu'il rejette systemaliquement 
dans i'eiifur d'un travail de bi-ules et d'une existence 
de forcats. 

Les consequences de cette odieuse accumulation des 
richesses sont particulierenient saisissautes dans les 
grands centres qu'on a appelds les cites tentacul aires. 
(Voir le livre de Emile Vandervelde sur ce sujet.) 
L'opulence y cOtoie le dtmuement ; l'oisivete y avoisine 
le travail force 1 ; les rircs et les chants s'y melent aux 
larnies et aux cris de,d£tresse ; 1'orgie tue les uns et 
les privations assassinent lentement les autres. « II y 
« a, rien qu'en France, 6crivait le IV Lertillon, il y a 
« 25 ans, plus de cent milte personnels de quinze a 
« soixtmte ans qui, chaque annie, me went de la mi- 
tt sere et de ses suites. » 

Si on lient compte de la quantile d'enfants qui sue- 
comhent au manque d'hygiene, a rinsuffisanee ou a la 
mauvaise quality des aliments qu'ils absorbent, qui 
s'etiolent lentement dans d 'infects taudis sans air, qui, 
malades, sont priv£s des soins qui leur seraient neces- 
saires (voir la brochure de Kropotkine : « Aux Jeunes 
Gens » et, consulter les tables de mortality enfan- 
tine) ; si on ajoute a ce tableau funebre la quantity de 
vieillards qui s'aclieminent vers la tombe plus tfit 
qu'ils ne le feraient s'ils poss^daient l'aisaucc et la 
s£curit£ auxquelles toute une vie de laheur et de pri- 
vations leur donne un droit incontestable ; si on addi- 
tionne toutes ces victimes d'une criminelle organisa- 
tion sociale, on peut bardiment triple r, quadrupler, 
quintupler ce ehiffre de cent millc affirme" par un 
technicien de la mortality qui n'est pas des notres. 

Et pourtant, il existe assess de maisons pour que 
tout le mo tide soit convenablejnent nbrite, assez de 
chaussures et de vgtemenls pour que personne n'aille 
pieds nus et en guenilles, asse/ de denrees alimentai- 
res pour qu'il n'y ait aucun estomac vide et affaine. 

Mais toutes ces richesses sont aux mains et a la 
merci de quelques-uns qui les out accumulies. Ceux- 
ci peuvent crever d'indigesiion, tandis que d'autres 
nieureat d'inanition ; ils peuvent se demander dans 
quel les orgies extravagantes et insensees ils d£pense- 
ront leur superdu, (andis que d'autres s'allongeiit 
chaque soir sur leur miserable grabat en se deman- 
dant comment ils vivront le lendemain. 

Tout, tout, tout aux premiers ; rien, rien, Hen aux 
derniers. 

C'est <5pouvantable, inais 11 en est ainsi. 

II etait fatal que, grace aux progres merveilleux de 
la science appliquee a l'agriculture et a 1'industrie, 
que, grace aux decouvertes de plus en plus admi rabies 
des technicieiis et des inventeurs, la somme des ri- 
chesses mises, par le Travail, a Ja disposition de 
1'humanite progress/it sans cesse et il est normal que 
cette somme ait atteint aujourd'hui un niveau extrtime- 
ment eleve. Mais, ce qui est stupeflant et inadmis- 
sible, c'est que les r£sul(uls f^conds de cc developpe- 
ment de la richesse aient ete confisques par quelques 
accapareurs, au detriment tie la collectivity humaine ; 
ce qui est re; vol tan t, c'est que la structure economique 
et politique de la societe bourgeoise fatalise un etat 
de choses aussi profond^ment .criminel ; ce qui est 
intolerable, c'est que cette confiscation de la richesse 
publique continue a s'operer niethodiqucment, syste- 
matiquement, avee la complicile' des Pouvoirs publics 
theoriquement charges d'entraver et d'interdire cette 
confiscation ; ce qui est intolerable, c'est que cette 



accumulation des richesses soit favorisfie et garantie 
par la loi qui couvre ce crime au lieu de le rendre 
impossible, 11 est vrai qu'il serait i»sens6 de demander 
au Legislateur et a la Force publique de reprimer rag- 
cumulation des richesses, puisque cette accumulation 
est inherente au regime social que le Legislateur con- 
solide et jusLifie et que la Force publique a pour inan- 
dat de soutenir. 

II est vain de s'indigner conlre le fait econoinique 
en question sans s'indigner, du mMe coup et avec 
plus de vehemence encore, contro le regime social qui 
le fatalise : on ne peut efticacement combattre l'effet 
sans s'attaquer a la cause et c'est folic que de vouloir 
dgtruiro Pellet sans en detruire la cause. 

C'est, neanmoins, ce que font, absurdement, tous 
ces gens qui violemmeut s'elevent contre l'accumula- 
tion des richesses dont pa tit la masse et qui, nonobs- 
tant, se font les defenseurs du milieu economique qui 
la produit necessairement. 

L'Anarchisme ne sc borne pas a enregistrer le pau- 
pexisme d'en has auquel aboutit l'accumulation des 
ricbesses en baut ; il en recherche la cause, il la 
denonce, il la combat et il travaille a l'abolir. il ensei- 
gne a tous les desherites qu'ils ont le devoir d'arracher 
les richesses a ceux qui, par la ruse, l'expioitation et 
la violence s'en sont empares et que celles-ci doivenl 
devenir et conslituter l'heritage inalienable et indivi- 
sible de tous les Sties humains. 

Sebaslien Fauhe. 

ACHEMINEMENT u. m. L'aclieminement est une 
marche en avant, par degres, vers un but. C'est une 
avance, par eta pes, vers le progres. Exemple : le lent 
acheminement de l'humauite vers I'idfial anarchiste. 
La society, maJgre' les co user vat eurs, sub it un coiitiiiuel 
acheminement vers uo id£al de boutS et de fraternity. 
Cette marche est parfois imperceptible, mais elle est 
sure. Certcs, bien du chemin reste a parcourir, bien 
des etapes a franchir avant d'arriver au but reve. Mais 
il sufflt de jeter nos regards en arrifere, de considerer 
le deroulement des siecles qui nous ont precedes, pour 
eonstater l'indeniable progres, moral aussi bien que 
materiel, de l'humanite. Cette marche en avant, rien 
ne pourra l'entraver ni J a retarder. Les forces de reac- 
tion s'uniront en vain pour empfeclier 1'avSnement d'une 
society meilJeure. Leurs efforts seront impuissants. Un 
jour viendra, prochain peut-fitre, ou une soci^tfi nou- 
velle s'epanouira librement, une societe d' amour, de 
travail sain, de paix universelle. 

Appliquee ii l'bisloire, 1'exprcssion « acheminement » 
caracterise le mecanisme du processus ties societes 
humaines vers 1'ensemble des ameliorations et perfec- 
tionnements vers lequel se dirige leur constant effort. 

Le plus souvent, cet acheminement s'opere avec len- 
teur et de fagon latente ; il echappe a 1'observation et 
les plus clairvoyants le soupgonnent plus qu'ils ne le 
distinguent v^ritablement. 11 arrive, parfois, que la 
marche en avant devient precipitee et traverse en mi 
espace de temps tres court d'immeuses espaces, 

Dans le premier cas, c'est 1' evolution ; dans le 
second, c'est la Revolution. 

ACTION n. f. « Au commencement etait Taction » dit 
Goethe. Ce qui distingue les vivants des morts. Ne pas 
agir, c'est ne pas vivre, c'est se suicider. Agir, c'est 
penser, c'est creer, c'est traduirc en reality positive les 
besoins, les aspirations, les d^sirs, les volontes qui nous 
agitent. L' Action est a l'Scrit et a la parole ce que le 
fruit est a l'arbre. Le verbe et recrit seraient vains s'ils 
ne faisaient pas naitre le Geste. L'Action provoque un 
rententissement, constitue un exemple, possede utae 
puissance d'en train ement incomp arables. L 1 action reelle 
est profonde et dedaigne l'artificiel. Elle n'est pas une 
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simple apparency elle est un fait sensible, reel, concret. 
EHe peut etre silencieuse et se developper dans 
T ombre et le mystere ; elle ne s'apergoit pas toujours et 
necessairement ; mais toujours elle cree et c'est dans 
la mesure oil elle enfant e qu'elle s'afflrme : noble, forte 
et belle. Les actions les plus humbles sont souvent les 
plus admirables ; elles ne s'inquietent ni du bruit, ni 
de 1' eclat ; elles operent dans Tobscurite souvent plus et 
mieux qu'en pleine lumiere. Elles ne requiferent point 
l'apparat theatral qui diminue frequernment la since- 
rite et 1c desmt6res:?emeiit de ses auteurs. On dit : 
« c'est un homme d' Action » pour designer un liomme 
energique, aimant la vcrite, attache a la justice ct 
decide a 1 utter aprement pour elles et a les faire triom- 
pher. Les hommes d' action sont rares, hi en plus rares 
que les bavards et les declamateurs. Beaucoup passent 
pour des « hommes d'action i> qui ne sont meme pas 
des hommes, mais des homes inertes sur le chemin de 
la vie. L' Action, c'est la Vie ; 1' Inaction, c'est la Mort. 
— Gerard de Lacaze-Dutiiieus. • 

ACTION D'ART. Action dSsinteressee et vivante, se 
traduisant non seulcment par la creation d'eeuvrcs 
d'art proprement dites, mais par la manifestation de la 
beaute dans tous les actes de la vie pour Tindependance 
de 1'individu au sein de tous les milieux ; action de 
protestation, de revolte — utile, non utilitaire, humaine 
non humanitaire. Toute action sincere est une action 
d'art. (Cont. : action politique, action guerriere, action 
religieuse, etc. : formes d'inaction). 

ACTION DIRECTE. 1° Selon le « Larousse ». — 
Hecours a la force, preconisg par les syndicalistes revo- 
lutionnaires prfiferablement a Taction constitutionnelle 
aid6e par 1'Etat. 

2" Selon nous. — Action jndividuelle ou collective 
exereee contrc I'adversaire socinl par les seuls moyens 
de 1'individu ou du groupement. L'action directs est, 
en general, employee par les travaillcurs organises ou 
les individualites evoluees par opposition a Taction 
parlemenlaire, aidee ou non par l'Etat. L'action par- 
lementaire ou indirecte se deroulc exclusivement sur 
le terrain legal par Tinterm^diaire des groupes politi- 
ques et do leurs elus. L'action directe peut &tre legale 
ou illegale. Ceux qui Temploient n'ont pas a s'en preoe- 
cuper. C'est avant tout, et sur tous les terrains, le 
moyen d'opposer la force ouvriere a la force patronale. 
La legality n'a rien k voir dans la solution des confiits 
sociaux. C'est la force seule qui les resoud. 

L'action directe n'est pas cependant n £c ess aire men t 
violente, mais elle n'exclut pas la violence. Elle n'est 
pas, non plus,, forcement offensive. Elle peut parfaite- 
ment etre defensive ou preventive d'une attaque patro- 
nale declenchee ou sur le point de Tetre ; d'un lock-out 
partial ou total, par exemple, declare ou susceptible de 
Tfitre a br&ve echeauce. 

Quekpies exemples sont necessaires pour bien fixer 
les esprits. 

1" L'ouvrier qui discute ses intents avoc son patron, 
sort pour con server des avantages acquis, soit pour 
faire triompher des revendications nouvelles, fait un 
acte d'action directe. II se place, en effet, seul, face A 
son employeur, sans recourir a des coucours etrangers 
au confiit social. 

Qu'il obtienne on non satisfaction, que le patron 
reconnaisse de bonne foi le bien-fonde des desiderata 
qui lui sont sou mis et accorde satisfaction ou les 
rejette, il y a toujours action directe. Que le patron 
cede par impuissance momentanee ou par calcul — ce 
qui est frequent — ou bien qu'il resiste parce qu'il se 
croit assez fort pour braver la force collective qu'il 
sent derriere l'ouvrier qui reclame et discute, il y a de 



la part de Tindividu qui mene la lutte sur ce terrain, 
action directe. 

Que la discussion reste courtoise, qu'elle degenere 
en dispute ou en rixe, Tacte de l'ouvrier reste, en tous 
les cas, une manifestation d'action directe. C'est la 
discussion de classe. 

Ce que l'ouvrier ne doit pas perdre de vue dans cetfe 
discussion, c'est son devoir de classe. 11 ne doit jamais 
ceder de terrain a. I'adversaire. II ne doit conquerir des 
avantages qu'en conservant sa dignity d'homme. II ne 
doit, & aucun prix vendre sa conscience ni ses connais- 
sances professionnelles, meme s'il est misereux, en 
acceptant de recevoir en echange des avantages per- 
sonnels : un posto de eommandement ou de maitrise, 
un salaire occultc superieur a celui de ses camarades, 
etc., etc... 

Composer avee le patron, recevoir de lui des satisfac- 
tions personnel) es ref usees aux autres, c'est commettre 
un acte de trahison vis-a-vis de ses freres de misere et 
de travail. Si on ne se sent pas capable de register aux 
propositions miclleuses du patron, il vaut mieux se 
taire que de so faire T instrument, meme inconscient, de 
TasservJsscment des camarades. 

L'ouvrier qui se charge de revendiquer ses droits et 
ceux de ses camarades doit avoir un profond sentiment 
de ses devoirs de classe. S'il les ignore, il doit les 
apprendre avant d'agir. 

2° Le syndic at peut, bien entendu, employer collecti- 
vement le mfime moyen de lutte. 11 doit se conduire de 
la mSme fagon que l'ouvrier qui agit seul. Lui, non 
plus, ne doit ni promettre ni donner a I'adversaire des 
concours moraux ou techniques qui renforceraient la 
puissance patronale au detriment des ouvriers. Un syn- 
dicat qui accepteraitt que ses membres, controls ou 
non par lui, p6nfetrent dans les organismes de direction 
et de gestion capitalistes ne pourrait plus, en aucun 
cas, pratiquer Taction directe puisque les intcrfets des 
patrons et des ouvriers, memo inegaux, se confon- 
draient. 

La discussion collective de classe ne peut donner lieu 
ni a, compromis ni a abandon. Elle peut rev6tir tous les 
caracteres de la discussion individuelle. Cependant, elle 
difffere de celle-ci sur un point important. Tandis que 
Tacte individuel, qui s'exerce souvent dans un milieu 
re tract a ire a T esprit de classe, ne com port e g6n6rale- 
ment que le renvoi ou le depart volontaire de l'ouvrier 
I6s6 mais impuissant, la discussion collective de classe 
aboutit presque toujours, en cas d'insucces, a la greve, 
si les forces olivricres sont alertScs, coherentes et orga- 
nises pour la lutte prevue et en vue des batailles a 
livrcr. 

Dans tous les cas, la greve est un acte grave. II con- 
vient de n'utiliser cette arme qu'a bon eseient, avec cir- 
conspection, en toute connaissance de cause, apres un 
ex amen trfes attentlf de la situation et de la position, du 
confiit. II convient aussi de se rendre compte aussi 
exacfement que possible des rSsultats a atteindre, des 
conditions de la lutte a engager, des repercussions en 
cas de succes ou d'insucces. 

Par exemple, lorsque la decision de greve est prise, il 
faut mettre tout en ceuvre pour rendre effective la ces- 
sation du travail, agir avec vigueur, courage et 
methode. Une greve victorieuse est un facteur de deve- 
loppement, de rayonnement et d'attraction pour T or- 
ganisation syndicale. Par contre, une dfifaite diminue, 
ggneralement, la con fiance et la combativite des indi vi- 
dua. Elle provoque souvent la desertion des syndiqu^s. 
Elle emousse toujours leur ardeur et leur esprit de soli- 
darity. 

3 n L'ouvrier qui, au cours d'un conflit social, decide 
selon sa conscience d'accomplir un acte de destruction 
ou de raise hors d' usage du materiel ou des outils de 
travail, qui exerce une action violente sur un repr^sen- 
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taut do Ja classo adverse ou sur uu de ses camarades 
inconscient de son devoir de classe, fait atissi une 
action directe. 

Toutefois, un tel acte ne doit avoir lieu que s'il est 
reellement un facte ur de succes, de reussite de Taction 
engagee. Dans lc cas contraire, si I'acte est inconsidere, 
une simple manifestation dc colere, il risque de desser- 
vir — et souvent considerableincnt — le mouvement en 
cours. 

Avant d'employer ce moyen d'action — qui peut s'ini- 
poser — I'individu doit se rendre compte, par avance, 
de la portee de son acte ct de scs consequences pro- 
bables. II ne doit T accompli r que s'il l'estime reellement 
utile ao succes de la cause qu'il defend. Se laisser aller 
a I'accomplissement irraisonne d'un acte de violence ou 
dc sabotage c'est fairo preuve de faiblesse, d' in educa- 
tion, d' incomprehension. C'est preter le flanc a Tadver- 
saire et souvent justitier la violence adverse, meme si 
on est provoque, ce qui arrive d'une fagon courantc. 

4° Un syndicat pent, lui aussi, decider d'employer la 
violence ou le sabotage. Toutefois, il ne saurait en 
imposer Texecution a ceux de scs membres qui n'accep- 
teraieiit pas ces moyens de luttc ou ne desircraient pas 
lcs utiliser eux-memes. 

Dans ce cas, seule la conscience de chacun decide 
pour I'accomplissement des actes reconnus nicessaires. 
11 est bon que les participants ou executants soient 
seuls au courant des projets, des tentatives a executer 
et arretent seuls leu rs moyens d'action. Le secret est de 
riguour. Seuls, ceux qui ont decide d'agir ainsi dans le 
bien commun, sout juges de leurs actes. Les autrcs, 
par centre, sont juges du resultat. lis ue doivent pas 
hesiter a en condamner l'emploi nouveau ou le resultat 
est defavorable a la cause commune. Pas plus qu'une 
collectivite n'a le droit de s'opposer aux actes neces- 
saires, des individualites ne doivent accomplir des 
actions qui vont a l'encontre du resultat cherche. C'est 
affaire de conscience et de cir con stances. Ce qui etait 
mauvais hier peut etre bon demain et vice-versa. 

5" L'homme qui abat un tyran, un oppresseur redou- 
table, par quelque moyen que ce soit, accomplit aussi 
un acte d'action directe, bien qu'il no s'attaque pas au 
regime Jui-meme et qu'il ne mette que rarement 
celui-ci en peril. Tl agit directement contre un adver- 
saire social qui se revele particulierement malfaisant. 

6° Un groupement peut etre appele a agir dans les 
memes conditions. Dans ce cas, il est necessaire que les 
participants acceptent cette fagon de mener la lutte, 
comme ils le feraient s'il s'agissait d'un acte de sabo- 
tage, de destruction ou de violence collective. Les 
memes precautions sont a prendre et Paction ne peut 
etre engagee ou continues que dans les conditions expo- 
sees au § 4. Un tel acte ou une telle serie d'actes peut 
parfois s'imposer et devenir un facteur important et 
meme decisif do succes en periode revolutionnaire. 

Comme on le voit, Paction directe peut se presenter 
sous des aspects tres differents, suivant les circons- 
tanccs et les buts poursuivis. 

Si on tient compte des cxemples qui precedent, on 
peut dire qu'elle revet les caracteres suivants : discus- 
sion individuelle ou collective de classe, grive avec ses 
multiples aspects, sab'otage et sevices contre le patronat 
ou les ouvriers inc ons dents t attentats contre un oppres- 
seur ou un groupe de representants du pouvoir. 

De meme qu'il peut y avoir discussion de classe sans 
greve, il peut y avoir greve sans sabotage, sevices ou 
chasse aux renards. Une seule de ces manifestations 
caracterise Paction directe. II suffit qu'elle s'exerce 
individuellement ou collectivement, de classe a classe, 
sans recourir a des forces etrangeres au conflit lui- 
meme. 

En periode revolution n aire, Paction directe prend 
imm^diatement le caractere de grive ginirale insurrec- 



lionnelle. Elle a pour but de permettre a la classe 
ouvriere de s'emparer des nioyens de production et 
d'echange qui assurent, en tout temps, la continuitc de 
la vie sociale. Elle supprime le concours partiel ou total 
du proletariat encaserne. L" action directe devient, en 
cette occasion, necessairenicnt violente, puisqu'elle 
s'exerce contre un adversaire qui se defend par la force. 

Elle est le premier acte revolutionnaire d'un proleta- 
riat qui vise a remplacer le pouvoir politique par l'or- 
ganisation sociale, apres avoir detruit la propriety 
individuelle et instaure la propriete collective. 

Elle s'oppose a Vinsurrection, armc des partis poli- 
tiques qui tous, sans exception, n'ont qu'un desir : 
prendre le pouvoir el le garder, 

L' action directe est la seule et veritable arme soriale 
du proletariat. Nulle autre ne peut, quelque einploi 
qu'on en fasse, lui permettre de se liberer de tous les- 
jougs, de tous les pouvoirs,, de toutes les dictatures — 
y compris la plus absurde d'eutre ellcs : celle du prole- 
tariat. 

On retrouvera la definition des tcrmes : discussion de 
classe, greve, lock-out, sabotage, attentat ou sevices, 
chasse aux renards, a leur ordre alphabetique. 

En somme, il y a une tres notable difference entre la 
definition bourgeoise de Taction directe et la significa- 
tion reelle que nous lui donnons. 

Alors que nos adversaires — et ccla sc concoit — ont 
surtout voulu montrer Taction directe comme un acte 
ou une serie d'actes desordonnes, brutaux, violents, 
sans raisons ni motifs, destructeurs pour le plaisir ou 
la satisfaction de ceux qui les accomplissent, nous affir- 
mons que Taction directe est ordonhee, methodique, 
relltehie, violente quand il le faut seulement, dirigee 
vers des buts concrets, nobles et largement humains. 

Pierre Besnakd. 

ACTION DIRECTE, — II n'y a pas que Taction par 
laquelle le Syndicalisme et certaines ecoles re>olution- 
naires pensent faire aboutir leurs revendications qu'on 
puisse qualifier d'action directe. 11 y a encore — et 
parallelement a cette forme collective de T Action 
directe — la forme individuelle dc celle-ei. Celle-ci a 
pour terrain l'homme lui-meme. Elle consists dans 
Involution inter ieure de I'individu, dans la violence 
qu'il exerce sur lui-meme, dans son effort pour se 
surmonter, s'embcllir ct devenir meilleur, dans la 
guerre qu'il livre a scs passions, dans la victoire qu'il 
remporte chaque jour sur la laideur. Les resultats de 
cette Action directe sont posit ifs. L'art, la pensee, les 
livres aident I'individu a se decouvrir ; ils le revilent 
a lui-meme. lis agissent directement sur sa conscience, 
pour la reformer, Taugmenter, la fortifier. 

Gtf.RAHD de Lacaze-Duthiers.- 

ADAPTATION n. f. Action d'appliquer, d'appropricr 
une chose a une autre. — En biologie, on entend par 
adaptation 3a modification qui rend un organe plus 
apte a sa fonction. Un organe particulier est adapte 
lorsque, parmi les diverses manieres d'etre possibles, 
il realise le maxima m d'effets; un etre est adapte quand 
ses organ es le sont. L'adaptation domino toutes les 
theories evolution nistes. 

Darwin a bien montre que, parmi les variations, 
seules, celles qui peuvent s' adapter sont conservees. 
Dans . lcs classifications naturelles, il faut eliminer 
toutes les ressemblances adaptatives. Ainsi, chez les 
vertebres qui volent, et, par suite, se ressemblent par 
adaptation a cette fonction, les uns seront ranges 
parmi les mammiferes, d'autres parmi les reptiles, le 
plus grand nomhre parmi les oiseaux. 

Le mot adaptation est egalement employe au sens 
figure. Exemple : un individu peut s'adapter a un 
milieu autre que le sien. Les nationalistes pretendent 
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que 1'homme ne peut s'adapter dans une nation autre 
que !a sienne ou que tout au mucins cette adaptation 
sera toujours artiflcielle et peu profonde. Leur raison- 
nement est trop interess^ pour qu'on puisse l'accepter 
ainsi qu'ils le voudraient. Si, jusqu'a ce jour, les 
hommes eprouvent de grandes difficultes a s'adapter 
dans un pays qui leur est stranger, si les homines fra- 
ternisent encore difficilement par dessus les fr.ontieres, 
3a faute en est justement aux nationalistes qufse plai- 
sent a allumer entre les peoples de Actives querelles et 
qui aiment a dresser entre eux des frontieres de hairte 
ou d' incomprehension. Pourtant, les nationalistes 
con qu erants n'hesitent pas, k 1' occasion, a faire 
annexer a leur pays des contrees de langue et de moeurs 
differentes. Et cela prou-ve le peu de cas qu'il font eux- 
mgmes de leurs arguments sur l'impossible fusion des 
race's et des peuples. Lorsque les travailleurs se decide- 
ront a n'etre plus les victimes des dipJomates, ils 
s'apercevront que rien ne s'oppose veri tablemen t a une 
fraternite large entre les nations. Et ils pourront 
mutuellement s'adapter aux moeurs et a la meittalite du 
voisin. Le seul obstacle a une comprehension complete : 
la langue, disparaitra vite par l'emploi d'une langue 
internationale. 

ADMINISTRATION n. f. Action de diriger; de con- 
duire, de coordonner dans l'ensemble les affaires pu- 
bliques ou particulieres. Dans le priv£, chacun admi- 
nistre ses affaires comme il lui plait, quitte a encourir 
les sanctions que comportc toute derogation aux lois 
et reglements. Du point de vue national et internatio- 
nal, l'Administration publique est, dans .son acception 
la plus large, l'ensemble des pouvoirs et fonctions qui 
gerent la commune, le departement, la nation et qui 
fixent les rapports d'un pays avec les autres pays. 
C'est cet ensemble de dispositions, de manieres d'etre, 
d'attitudes, de relations qui determinent ce qu'on 
appelle couramment la politique interieure et exte- 
rieure d'un Etat, En principe, chaque administration 
a pour objet de diriger, en vue de l'interet de tous, les 
grands services publics : etat civil, finances, police, 
justice, armSe, enseignements, travaux publics, com- 
merce, postes, transports, agriculture, etc., etc. En 
■ reality, 1' Administration — qui se con fond avec la 
bureaucratie (voir ce mot), laquelle en est 1' expression 
pratique, fait peser sur tous le poids ficrasant des 
impOts, des tracasseries, des inquisitions, de la sur- 
veillance ct des con damnations. Toute s les adminis- 
trations sont hierarchisees k TexcSs, en descendant 
d'un ministere et d'une direction generale jusqu'aux 
agents subalternes. L' administration est la forme ano- 
riyme que prend le Pouvoir central pour reduire, 
sous couleur de protection, a la plus minutieuse ser- 
vitude tous les habitants d'un pays. Voici ce qu'en 
dit,_sous la signature d'Andre Girard, le dictionnaire 
La Ch&tre : « Quand le pouvoir autocratique declina, 
« la puissance de 1' administration s'accrut. Elle est la 
« realisation de cette puissance despotique qui s'ap- 
« pelle l'Etat. Elle n'est que la marque hypocrite de la 
« tyrannie ; car elle se revendique, en democratic, de 
" la volonte national e, tandis qu'elle ri'est que l'en- 
n semble des rouages qui broient et annihilent cette 
h volonte. On ne peut faire un pas dans la vie sans 
« etre tributaire de cette administration : la naissance, 
k le mariage, la paternite, la mort sont, pour celle-ci, 
« 1' occasion d'autant d'actes signes, paraphes, lega- 
« Uses, authentiflfe, enregistres, que Ton pretend recla- 
« mes par l'interet de la Societe. A quelque rang de 
« l'echelle sociale qu'on se trouve place, quelque pro- 
'< fession, commerce ou Industrie que Ton exerce : 
« agriculteur, . manufacturer, commercant, elle se 
"trouve constamment devant nous, derriere nous, ou 
«■£ cdti' a?' nous, ,jif>us «nserrant dans les millcs rets 



« dans lesquels elle immobilise les energies et para- 
« lyse les initiatives. Le prejuge qui fait d'un etat civil 
« rigoureux le criterium de la civilisation est une des 
« pires aberrations qui aient jamais frappe l'esprit 
it humain. L'Etat Civil n'a d'autre effet que d'enchal- 
k ner l'individu, plus etroitement qu'il ne l'a jamais 
a 6t6, d'en faire un numero, un rouage k la merci du 
« pouvoir, lequel n'est, hii-meme, que le serviteur de 
« la ploutocratie. Avec leur enregistrement meticuleux, 
« leur etat civil, leur administration indiscrete et tra- 
il cassiere, les soeietes raodernes etouffent l'individua- 
« lite au profit d'une classe d'oppresseurs. II y a lieu 
« de s'etonner que taut de personnes croicnt indispen- 
« sable au bon fonctionnement de la society cette 
it lourde machine qui ecrase les forces vives d'un peu- 
« pie. Cependant, 1' administration et les fonctionn aires 
« ct agents qui la composent n'accomplissent rien de 
« surnaturel ou de particulierement special. Tout ce 
« qu'ils font ne pourrait-il etre fait, en chaque ordre 
« de c ho ses, directement par les interesses eux-m8mes? 
« La suppression de l'Etat — qui n'est qu'une reparti- 
« tion sur une foule de tetes du pouvoir royal d'autre- 
« lois, ce qui en augmente considerablenient le poids — 
ic aurait l'immcnse avantage, tout en nous d^barrassant 
h d'une foule d'oisifs et d* in utiles, de remettre entre les 
« mains de chacun la gestion de ses propres interets. 
« Or, ne sommes-nous pas, chacun en ce qui le concerne, 
a plus aptcs que qui que ce soit, a discerner ce qui nous 
« est le plus profitable ? En nous debarrassant de ce 
« joug ecrasant, nous realiserions d'immenses econo- 
« mies et nous verrions nos affaires op6r6es desormais 
« dans le sens de nos veri tables inter fits. » 

On confond assez souvent, a tori, les mots : Admi- 
nistration, Gouvernement, Regime. Le Gouvernement 
dirige la chose publique : il ordonne. Le Regime est la 
regie, la ligne de conduite detinie, fixee par le Gou- 
vernement, le mode politique sous lequel on vit : par 
exemple, le regime republican!, monarchique, consti- 
tution nel, liberal, dictatorial, socialiste. L' administra- 
tion est la maniere de mcttre pratiquement a execution 
ce qui est ordonne par le Gouvernement et edicts par 
le Regime. 

ADMIRATION n. f. (pref. ad. vers et lat. mirari, re- 
garder). Atti ranee quasi -instinctive vers tout ce qui est 
beau et sympathie profonde pour tout ce qui est utile 
et vivant. II sied d' admirer les beaux gestes, les pen- 
sees grarides et eievees. Admirons le courage, la sin- 
cerite et la veritable independance. Admirons, en un 
mot, tout ce qui est digne d'etre admire et ne mar- 
chandons pas, alors, notre admiration : accordons-Ia 
largement et sans restrictions. Laissons les si et les 
mais, les distinguos, les arguties et toutes les conside- 
rations, de pacotil'e aux constipSs, aux pedants, aux 
pygmies. Ne privons pas de notre admiration ceux qui 
la meritent. Mais ne la galvaudons pas, ne la gaspil- 
lons pas sur ce qui est inexistant ; ne la prodiguons 
pas sans motifs suffisants, Refusons-la aux pleutres, aux 
renegats, aux gouvernants. Faisons un choix dans nos 
sentiments admiratifs. Gardons-nous d'imiter, dans cet 
ordre d'idees, la foule ignorante, la multitude trompee 
par les apparences. Pas d'admiration pour les galons 
conquis dans le sang des champs de bataille ; pas d'ad- 
miration pour les cc prelats enchasubies » qui ne doivent 
la veneraion qui les entoure qu'a la somme d'impps- 
tures qu'ils incarnent ; pas d'admiration pour les mil- 
lion naires dont l'opulence se mesure aux privations et 
aux humiliations qu'ils ont ferocement imposees a leurs 
exploites ; pas d'admiration pour les hommes d'Etat 
dont chaque pas vers le Pouvuir qu'ils ambitionnent 
marque une palinodie, un revirement ou une trahison ; 
pas d'admiration pour les faux savants. et les. faux 
artistes ; pas d'admiration pour les « <4£rands Hommes /» 
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fabriqu6s a coups de grosse caisse et de reclame tapa- 
geuse. Admirons tous les vrais artistes, tons les pontes 
piestigieux, tons lea esprits superieurs, tous les savants 
sans charlatanisme et toute la piei'ade des flambeaux 
qui percent et dissipeiit les tencbres de Pignorance, de 
la servitude et de la misere. Admirer, c'est parti ciper a 
l'oeuvre admiree, c'est presque creer soi-m&me 1'oeuvre 
qu'on admire ; c'est presque s'e lever a la hauteur de 
celui qu'on admire. Celui qui a,dmire l'oeuvre du genie 
s'egale a son auteur et quand nous applaudissons un 
beau geste, c'est — moralement — comme si nous Pac- 
complissions nous-m6mes. 

ADULTERE « Violation de la foi conjugale ». Telle 
est la definition donnee communemont a ce mot par les 
dictionnaires. Mais c'est la, en verite, une definition 
impropre. En effet, qu'est-ee que la « foi conjugate » ? 
Si ce n'est le serment par lequel deux epoux s'engagent 
mutuellement, pour la dur£e de leur union, sinon pour 
la vie, a n'avoir de rapports sexuels qu'entre eux, a 
P exclusion de tout contact amoureux, comme de toute 
liaison passionnelle, en dehors du manage. 

Or, un tel serment — qui peut etre fait, et mtoe res- 
pects, par des amants non legalcment unis — n'est pas 
forcement exige par la loi lors de la celebration des 
epousailles. Tel est le cas pour la Franco, ou le maire 
se borne a lire, aux nouveaux conjoints, Particle du 
code civil qui leur fait une obligation de se demcurer 
« fideles », sans souci de savoir s'ils s'en sout fait Pun 
a Pautre la promesse. 

1,'adultere n'est done point, en son essence, une des 
formes du parjure. C'est surtout un delit : celui qui 
consiste, pour une person ne mariee, a enfreindre J a loi 
en vigueur en ayant, en dehors du manage, ties rela- 
tions d'amour, quelles que soient les dispositions 
morales qui aient chez elle preside a Pacceptation de 
1'hymen, conclu souvent par ignorance .ou par neces- 
sity. 

Tous les peuples n'ont point considere comme une 
faute grave les fantaisies sexuelles des epoux lorsque, 
pour le noble jeu d'amour, ils eprouvent le besoin de 
changer de partenaire. A Tahiti, V importance n'-en 
depasserait point celle d'une inuocente et bien naturelle 
distraction. Au Darfour, cette incartade merite tout au 
plus une grondcrie. Les Lapons, dit-on, poussent Phos- 
pitaltte jusqu'a offrir a leurs hStes lours femmes et 
leurs filles — je me complais a croire que c'est avec 
Passentiment de ces dernieres ! 

Cependant la plupart des peuples n'ont point fait 
prouve d'une aussi louable douceur dans les mceurs. Ils 
ont, au contraire, ferocement ebatie, comme les pires 
criminels, los epoux se donnant licence de rochercher, 
avec qui leur plaisait, des vojuptes dont ils n'avaient 
point eu Pavantage, ou qu'ils ne gofitaient plus, au 
foyer conjugal. 

Dans Pantiquite, Padultere etait presque partout 
punie de mort. L'epouse coupable est bruiee vive, ou 
fouettee jusqu'a epuisement, -ou bien encore massacre 
a^ coups de pierres par la populace. Tl est des regions 
ou l'on se contente de lui couper le nez. Ailleurs, elle 
est exposed sans voile dans la rue et livree a tous les 
passants. 

Son complice peut etre, lui aussi, puni de mort, ou 
fustige cruellement, s'il n'est mutiie dans ses organes 
sexuels. 

^ Pourtant, en depit des supplices et des menaces, 
1' amour, qui n'a jamais connu d' autre loi que son 
caprice, persiste a enivrer les esprits et attiser les sens, 
avec un tel irrespect des conventions admises, que la 
peur de terribles suites semble parfois pour lui uu 
excitant de choix. Et Padultere ne disparatt point des 
mceurs. II rencontre seulement plus d'obstacles. Mais 
leS jitfdux h'y gagheW Wen, si ce p'e'st la satisfaction 



de mesquines vengeances, car il n'est pas d'exemple 
que la contrainte ait fait naitre Pamour ou il n'cxistait 
point, ou Pait rcssuscite de ses cendres la ou il n'exis- 
(ait plus. 

II a fallu un deplorable nombre de slides pour que 
disparussent en partie d'aussi sauvages repressions. 
N'oublions pas que Pabolition de la torture, tout au 
moiris dans ses proce'des les plus inhumains, et pour 
les pays d'Europe seulement, est a peu pres contem- 
poraine de la Revolution Francaise, e'est-a-dire histori- 
quement recente ! 

Dans le cours du Moy en-Age, si la peine capitale 
devint exceptionnelle, les epoux adulteres n'en furent 
pas moins soumis a des chatiments corporels, et a des 
cpreuves vexatoires, comme d'etre promenes nus a tra- 
vers la ville, en plein midi, sous la risSe ct parfois les 
coups des badauds accourus. 

Pius tard ces exhibitions furent supprimees, plus par 
pudibonderie probablement, que par charite chretienne. 
Mais le fouet et Pamende demeurerent longtemps encore 
en usage, du moins pour les gens du peuple. Car, pour 
ce qui est des nobles, ils faisaient a peu pres ce qu'ils 
voulaient, et se bornaient d'ordinaire a faire entrer 
leurs femmes ou leurs filles dans des couvents. 

De nos jours, dans les pays les mieux civilises, quand 
la constatation de Padultere n'est pas seulement pr6- 
tcxte a divorce ou a repudiation, avec perte de certains 
avantages matrimoniaux, elle n'entraine que Pamende 
et Pemprisonnement. Encore ceci tend-il a tomber en 
desuetude. 

Le monde ne s'en porte pas plus mal, bien au con- 
traire, et le cocuage n'en est peut-etro pas rendu beau- 
coup plus frequent. L'erreur du genre humain est de 
s'imaginer que l'on ne peut rien obtenir de satisfaction 
la ou ne s'excrce un despotisme barbare, et de croire 
que nous roulerions dans des abimes sans fond si nous 
ne prenions la precaution de nous Iigoter les uns les 
autres dans quantity de regies absurdes, parce qu'abu- 
sives et generalement inefficaces. 

Pourqupi Padultere a-t-il ete puni si severement dans 
le passe et expose-t-il encore, dans nombre de pays 
Maires, a des penalites diverses, au lieu de n'exposer 
partout qu'a la separation pure et simple ? On inVoque 
comme pretexte la necessite de preserver la morale. 
Belle morale, en verite, que celle qui fait de la femme 
Pesclave de Phommc, Passimile a un objet mobilier 
dont il peut, apres la famille, disposer a son gre, et 
couvre do chaines les am an Is [ Mais cela mime n'est 
qu-'un pretexte hypocrite. Si la morale — cello qui nous 
vient de la mythologie judeo-chretienne — etait vrai- 
ment en jeu, il n'y aurait aucun motif pour que 
Phomme et la femme ne fussent egalement chaties lors- 
qu'ils accompli ssent, sans respect du commandement 
divin, Pofluvre de clioir. 

Or, il n'en est pas ainsi. La loi et les moeurs ont etabli 
et consacrent encore, quoique moins brutalement, une 
scandaleuse difference dans la culpabilite, selon que ce 
qu'il est convenu de nommer « la faute » est commis 
par un representant de Pun ou de Pautre sexe. 

Au sein des families ou le pere ne s'est prive de rien, 
ou les jeunes hommes — avec Passentiment, on pourrait 
dire la complicite de leurs proches — s'afflchent en 
compagnie de mattresses toujours nouvelles, la moindre 
amourette de la sceur ainee serait jugee par tous une 
faute abominable, digne des sanctions les plus severes. 

Lorsque Phomme se marie, c'est le plus souvent apres 
avoir use largement des plaisirs de P existence. C'est 
au moment ou, fatigue, il aspiro au repos, qu'il con- 
tracte union avec une jeune fille qui, elle, n'en a connu 
aucun et serait, par consequent, avide autant qu'il le 
fut jadis, de decouvrir le monde. Cependant sa revolte 
— f Ot-ce devant le plus fade, le plus sttristant des 
hy'men'ees w sera taxes die deverg'ondagfe., 
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Que, decue, privee des plus legitimes caresses, elle 
recherche aupres d'un autre que son conjoint les sa- 
tisfactions passion nelles qu'elle en attend ait, et il se 
trouve excusable, de par la loi francaise, de 1'abattre 
a coups dc revolver, alors meme que sa conduite ne 
se irouverait point exempte de gal antes a ventures. 
L'epouse, elle, ne beneflcie dc la meme mansuetude que 
lorsque l'acte a eu lieu dans son logis. 

Le Code penal francais condamnc la femme adul- 
tere & la prison et k 1'amende, sans consideration des 
cireorista-nces dans lesquelles 1c dclit a ele commis. Par 
contre, le mari adultere n'est reprehensible aux yeux 
du legislateur que lorsqu'il a entrctenu un concubine 
au domicile conjugal. Encore ce forfait ne lui vaut-il 
qu'une simple amende, sans emprisonnement. Dans 
tous les autres cas, il se tire d'affaire blanc oomme 
neige, sans avoir risque autre chose qu'une instance 
en, divorce. 

Ces dispositions inequitabJes na sont que les vestiges 
d'un long passe d' injustice, pendant lequcl la femme 
fut jugee, en matiere de concubinage, cornme la prin- 
cipale, sinon comme Ja seule responsable du mefait 
dans tous les cas, l'liorame, meme marie, n'etant ap- 
" pele a partager son sort que lorsqu'il est corivaincu 
d'avoir seduit pour son agrement 1'epouse d'un voisin. 
Cette difference de traitement proviendrait-clle de 
Finegalite des desirs, de ce que Chez la femme les rap- 
ports sexuels seraient chose superflue, dont il est loi- 
sible de se priver sans grand effort, alors qu'ils repre- 
senteraient pour 1'homme uno imperieuse necessite? 

Une telle pretention est sans fondement serieux. I.a 
femme n'est pas moins portee a 1'amour que 1'homme. 
Sa timidite naturelle et les contraintes de son educa- 
tion la rendent seulement plus reservee dans l'expres- 
sion de ses vceux les plus chers. Et la crainte de 
consequences graves, dont 1'homme n'a guere a patir, 
la fait plus que lui hesiter en presence d'un pen de 
bonheur offert. 

Ce n'est ni dans un raisonnement desintercsse, ni 
dans do vertueux scrupules qu'il faut rechercher l'ori- 
gine des dispositions legates ou des coutumes barbares 
prises contre les epouses adulteres et leurs complices, 
mais dans des coiriderations beaucoup plus mesquines. 
L'homme a pour lui la force physique ; la femme 
a contre elle les charges de la maternite, qui, faisant 
deiie une infirme pendant une partie de l'existence, 
l'obligent a rechercher pres de son compagnon aide 
et protection, avec, en plus, des m ovens de subsist ance 
qu'il lui serait difficile de se procurer par son seul 
effort. 

L'hornme a specule sur cet etat de choses pour faire 
payer d'une dependance presque absolue ses services. 
II a fait de la femme une csclave plus ou moins choyee, 
ou maltraitee, qui lui doit obeissance en echange de 
1'entretien. II s'est reserve, notamment, lc privilege de 
proceder a la confection des lois, et il les a redigees 
pour son plus grand avantage. 

Pere de famille, il est plein d'indulgence pour les 
escapades de ses fi)s, car les enfants que ceux-ci 
pourraient avoir au dehors ne risquent pas, d'ordi- 
naire, en raison de la difficulte d'etablir la paternitc, 
de devenir une charge pour le budget familial. S'il est 
rigoureux pour les filles et les surveille etroitement, 
e'est que les enfants qui pourraient etre, par elles, mis 
au monde, ne pouvant etre desavoues, risqueraient d'en 
Causer une tres lourde, et e'est ce que Ton ne pardonne 
guere. 

Epoux, il considere comme un achat en bonne et 
due forme l'acceptation par lui de garantir le neces- 
eaire a sa compagne. Aussi, la veut-il toute a lui, e'est- 
4-dire vierge, et, pour eviter les tourments de la jalou- 
sie, ail ten d-ii so reserve r 1'excJusivite de ses caresses. 
Sril Consent &u sacrifice d'e)ever une proge-niture qui 



portera son nom et profltera de ses biens, encore ne 
le veut-il qu'a. la condition expresse qu'elle soit tout 
entiere de ses ceuvres. 

De la k poursuivre de sa vengeance exasperee, 
comme les plus criminels des larrons, la femme qui, 
nouTrie de son pain, a ose disposer de ses charmes en 
faveur d'un autre, et l'liomme qui, introduit dans le 
logis conjugal, a porte la main sur une propriete qui 
n'etait pas la sienne, il n'est qu'un faible espace a 
parcourir, 

Ces considerations de commercant avise sont a l'ori- 
gine des moralitSs convcntionnelles en mature d'union 
des sexes. Pour les rendre dignes de veneration, on 
les a elevens k la hauteur d'ordonnances divines. 
Ellles ont fourni le pretexte a. un nombre incalculable 
de drames, k la fois pitoyables et grotesques, 

Le remede n'est pas seulement dans une education 
meilleure, avec un respect plus grand de la personne 
humaine, et dc son legitime droit, sans distinction de 
sexe, de disposer d'elle-mSme sous sa responsabilitfi 
propre. II est encore et surtout dans 1' abolition des 
heritages, la socialisation des richesses naturelles, 
permettant une assistance sociale fraternelie, garantie 
par tous a chacun, dans les periodes d'existence ou, 
par suite de TAge, dc la maternite, ou dc la maladie, 
il devient impossible a l'etre humain de fournir une 
somme de travail correspondant aux multiples besoins 
d'une honnete aisance. 

Devant son bien-etre et sa securite k la soei^te tout 
entiere, et non pas seulement a quelques-uns de ses 
representants : le mari, les ascendants, la femme ne 
sera plus dans la necessity de se subordonner a leurs 
volontes sous peine d' abandon. 

Ce ne sera point la disparition de la famille basee 
sur le pur amour ct les libres affmites, la seule qui 
soit respectable, mais la desagregation d6finitive de 
celle qui, aux temps des combats meurtriers pour la 
possession des richesses et de la pature, fut etablie 
sur la violence et l'interet. 

Jean Maff.stan. 

ADULTERE adj. et n. m. (du latin prefixe ad et alter, 
un autre). Une personne est dite adultere lorsqu'elle 
viole la foi conjugagle. Employe comme substantif, 
1' adultere designe la violation de la foi conjugale. 
Voyons tout d'abord 1'opinion du droit bourgeois sur 
1' adultere : l'adultere peut servir de base a une demande 
en divorce, en separation de corps, en desaveu de pa- 
ternitc. Le mari seul peut porter plaintc contre sa 
femme et reciproquement. Cette faculty est retiree au 
mari s'il est convaincu d'avoir entretenu une concubine 
dans la maison conjugale. La loi excuse le meurire de 
la femme adultere et de son « complice » par le mari, 
s'il les surprend en flagrant delit dans la maison conju- 
gale ! La femme adultere ponrsuivie peut etre condam- 
nee a un emprisonnement de trois mois a. deux ans, 
si le mari ne consent a la reprendre ; le a complice » 
est passible de la meme peine et d'une amende de 
100 a 200 francs. Le conjoint 4ivorce pour adultere 
peut epouser son « complice ». On v-oit, par ce qui pre- 
cede, que la loi bourgeoise d'aujourd'hui n'est guere 
moins barbare que celle du moyen-age, ou encore que 
cello de la Russie d'avant la Revolution de 1917, oil 
la femme adultere, entierement nue, etait chassee du 
village, par le mari, & coup de fouet. C'est une honte ( 
a notre epeque, de voir I' adultere considere comme 
un crime. La loi en est encore a considerer la femme 
comme la propriete person nelle- du mari. C'est la une 
de. ces situations intolerables contre lesquelles les anar- 
chistes ne cesseront de s'£lever. Chacun doit avoir le 
droit de disposer de son corps a sa guise et n'a de 
compte a. rendre a personne. C'est pour cela que !es 
anarchistes repo'ussent le m&riage legal cornme i}s re. 
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poussent le mariage religieux et qu'ils preconisent 
l'union lib re. (Voir amour libre, union libre). 

AEROSTATION n. f. L' aerostation est Tart de cons- 
truire at de diriger de3 aerostats. Los aerostats ont 
etu imagines par les frercs Montgolfier, d'Annonay, 
qui tenterent leur premiere experience le 5 juin 1783. 
Void dans quclles conditions : une enveloppe faite 
d'une toile d'emballage double de papier, de forme 
a peu pres spheriquc, ay ant a peu pres 860 met^s 
cubes de capaeite, ouverte par en bas ct portant sus- 
pend u a sa par tie inferieure, un rechaud, fut lanece 
solennellement sur la place publique d'Annonay. Le 
physicien Charles reprit l'experience en substituant 
l'hydrogene a l'air chaud, Le premier ballon qu'ait 
vu Paris fut ainsi lance du Champ de Mars. Montgol- 
fier renouvela son experience a Versailles, devant la 
cour, et le ballon, cette fois, emportait un mouton, un 
canard et un coq, qui atterrirent sains et saufs. Une 
premiere escension en ballon eaptif de Montgolfier et 
de son collaborateur Pilatre de Rozier encourage a 
celui-ci a une ascension libre qu'il tenta, avec le mar- 
quis d'Arlande, le 20 novembre 1783. En 1785, Blan- 
chard et Jefferies accomplissent la travers£c de la 
Manche, de Douvres a Calais. Le 15 juin de la merne 
annee, 1'aventureux PilMre de Rozier trouve la mort 
en tentant pareille experience. Cependant, s'ouvre l'ere 
des ascensions executces dans un but d'utilite ou dans 
un but scientifique ou dans un but... criminel puisque, 
deja, en 1794, 1' aerostat est accapare par l'armee, no- 
tamment a la bataillq de Fleurus. Mais Gay-Lussac et 
Biot. utilisent 1' aerostat a 1' etude de 1' atmosphere et 
de la meteorologie. L'etudo des hautes regions de Pat- 
mosphere, dangercuse pour les afironautcs (ascensions 
de Croce-Spinelli et Sivel, Gaston Tissandier, Benson ), 
fut tentee par des ballons-sondes portant des appareils 
enregistreurs des phenomenes meteorologiques ; alors 
que les aeronautes avaient, au risque de leur vie, 
atteint 10.000 metres, les ballons-sondes ont pu s'eiever 
jusqu'a 28 kilometres. Entre temps, l'armee ne perd 
pas ses droitts et se sert des aerostats dans la guerre 
de 1870-1871. On salt que e'est en ballon que Gambetta 
quitta Paris investi. Toutefois, les recherches conti- 
nuaient. L' invention des aerostats avait fourni un v£hi- 
cule a la navigation aerienne : encore fallait-il trouver 
)e moyen de le diriger. De nombreux savants s'attele- 
rent a cette besogne ardue : les Giffard, Dupuy-de-L6me, 
Tissandier, Krebs, Renard, puis, de la Vaulx, Santos- 
Dumont, Deutsch de la Meurthe, Lebaudy. C'est grace 
aux moteurs de forte puissance et de poids 16ger que 
le probieme a pu etre reesolu. En 1899, les freres Le- 
baudy, avec l'ing-enieur Julliot, entreprirent des essais 
d'ou sortait, en 1902, un nouveau type d'aerostat diri- 
geahle qui, abandon nant la forme spherique pour la 
forme fuselee, allait marquer une date memorable dans 
l'histoire de 1' aerostation. A retr anger, les Anglais, les 
Americains, les Haliens construisaient aussi des diri- 
geables. Les Allemands, apres les types Gross et Par- 
ceval, ne differant pas beaucoup des types deja exis- 
tants, ont construct les Zeppelin, immenses navires 
aeriens rigides (130 metres de long). Lorsqu'a eclate la 
guerre mondiale de 19U-18, tous les Etats s'empresse- 
rent de mettre 1 'aero station au service de l'armee. On 
utilisa, notamment, une grande quantity de petits bal- 
lons captifs d'observation d'un modfele nouveau, de 
forme al Ion gee, et surnommee « saucisses », en raison 
de. leur aspect, .Toutefois, on fit un usage beaucoup 
plus me'urtrier de l'avion qui s'avera un arme redou- 
table.. (Nous nous etendrons done plus parti culierement 
sur la portee sociale de la navigation aerienne dans 
le. chapitre consacre a l'aviation. ) L'aerostation, qui 
a; mis . en pratique le principe du « plus legeir que 
I'.air _'m,- se deyeloppa moins que Taviation, qui a resblu 



le probleme du « plus lourd que l'air )>*en matiere de 
navigation aerienne, Cependant, elle fait d'indeniables 
progres, et l'on pent esperer que dans un certain temps 
l'aerostation pourra rendre de nombreux services dans 
la vie economique des peuples. (Voir le mot : Aviation 
ou se trouvent consignees des remarques s'appliquant 
au rfile de l'aerostation aussi bien qu'au r61e de 
l'aviation.) 

AFFAIRISME. Faire des affaires est l'unique ideal 
des agites mod ernes. C'est la preoccupation constante, 
perpctuelle, des financiers, des homines d'Etat, des 
philanthropes, etc. En dehors de ce but poursuivi inlas- 
sablement : amasser et thesauriser, rien n'existe pour 
certains individus. Tout se reduit a une. question de 
gros sous. lis sacrifient a leurs appetits la liberte... 
des autres. lis font peser lourdement sur de moins 
« favorises » leur domination d'intrigants. II suffirait 
cependant d'un peu d'encrgie pour les supprimer. Mais 
la foule-esclave pre fere les subir, du moment que 1' ar- 
gent lui permet — comme ses maitres — de satisfaire 
ses preferences in-intellectue!lcs (bistro, cinema, cat' 
cone' et le reste). Affairisme en bant, — affairisme en 
bas, telle est la societe actuelle, qui est loin d'etre une 
ic oeuvre d'art ». — L 1 affairisme est responsable de 
cette vie d'enfer, de trepidation, de trepignement sur 
place qu'admirent les snobs, confondant machinisme' 
et dyn ami sine. On ne rencontre que des gens presses, 
debattant des interets, essayant de se « rouler », s'entre- 
tenant de louches combinaisons ct vivant d'expedients. 
Ces gens-la sont unis par des mceurs de cannibales, 
desirant que la societe reste mediocre, semant Tequi- 
voque dans tous les domaines. JIs s'en veulent a mort, 
et pourtant se soutiennent. Au fond, ils ont les memes,' 
interets. — L'industrialisme exagere, existence a re- 
bours, mutilation, incomprehension de la nature, enlai- 
dit chaque jour un peu plus la vie, et peuple le monde 
de forgats; les commercants ont des ames venal es, inca- 
pables de sortir do leur « specialilo n ct de mettre le nez 
hors de leurs cc ecritures ». II importe avant toute autre 
consideration d'avoir le gousset bien garni, Le mot : 
(i Caissc H s'etale ostensiblement dans toutcs les admi- 
nistrations. Le vol est l'ame de la cite mod erne (rien de 
celle de Jean Izoulet). 

Soyez pauvre, avec du genie, nul ne s'intercssera a 
vous. Mais ayez de l'argent, beaucoup d' argent, et, si 
vous n'fites qu'un imbecile, on vous tendra la main.' 
On trouve des capitaux pour toutes sortes d'entreprises : 
on n'en trouve point pour des ceuvres utiles au progres 
des hommes. La pens£e se debat toute seule, dans Tin- 
difference gen6rale, aux prises avec les difflcultes de 
1' existence, avec cette absurde « lutte pour la vie » qui, 
dans notre societe egoiste, est une lutte pour la mort. 

Reprises des affaires. — Cette reprise a ete 1' occasion, 
pour nos modern es jouisseurs, de s'emplir les poches, 
ou de « s'embusquer » quelque part. Les benefices de 
guerre ont ete le plus clair de cette reprise des affaires 
tant prdnee sur tous les tons par ceux qui y avaient 
interet. Pretexte qui a permis aux industriels d'aug- 
menter leurs revenus, aux commergants de speculer sur 
la hausse des denrees, aux « nouveaux riches » d'etaler 
leur luxe imbecile, a toute une clique de parasites de 
faire « durer » la guerre. 

Les affaires sont les affaires. — Expression immor- 
talisee par Octave Mirbeau dans un chef-d'oeuvre.. Hie' 
signifie que, dans le monde de l'interet, le sentiment est 
chose neglige able. L'homme d'affaires admet le senti- 
ment... pour les autres, que leurs scrupules ou leur inex- 
perience empechent de lui appliquer sa propre methode 
ce qui fait qu'ils deviennent sa proie. L'homme d'af- 
faires n'a pas de .patrie, lui qui rap p elle constamment 
aux autres qu'ils doiyent,. tpyt quitter. pbiir lepr.. patrie 
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(il ne se sou vient qu'il en a une que pour 1' exploiter). 
II y a un patriot! sme special aux gens de finance qui 
ne leur interdit pas de se tendre la main au-dcssus des 
frontieres : ils parle'nt tous en meme langue — celle 
de I'interet — et pratiqucnt 1' international tome a leur 
facon. L'homme qui ne poursuit qu'un but ; gagner de 
V argent, est incapable d'eprouver autre Amotion que 
celle de miner son prochain. S'il perd un etre aime (?) 
aussitfit il seche ses larmes et se remet bien vite a cal- 
culer. Isidore Lechat incarne le type de l'homme 
enchaine a la matiere sous sa forme la plus basse. La 
religion du veau d'or exige des coeurs sees, incapables 
du moindfe mouvement de g^nerosit^. Les affaires sont 
les affaires, e'est-a-dire que rien ne compte en dehors 
de cette passion maladive qui consiste a, chercher nuit 
et jour des combinaisons pour gagner davantage, que 
tout le reste n'est rien, que les « affaires » passent avant 
la justice, avant la verite, avant la beaute. Cette mono- 
manie atteint les grands et les petits. Les affaires sonl 
les affaires : devant cette affirmation categorique tout 
s'evanouit et s'efface... II ne reste qu'une brute qui 
entasse des lingots dans un coffre. Les affaires sont les 
affaires pour les metallurgists s, les fabricants de canons, 
d'obus, et de conserves, les fournisseurs de l'armfc et 
autres chevaliers d'industrie (dans le monde de la pen- 
see, ceux-ci foisonnent commc dans le monde des tri- 
pes) qui s'engraissent aux d£pcns de leurs victimes. — 
Le mot a affaires » possfede un autre sens, en harmonie 
avec tout le reste. On dit : les affaires en cours, pour 
designer les scandales suscites par la calomnie, dans 
un but interesse. II y a des <i affaires » qui rfeultent de 
ce que certains ont voulu trop gagner ; dans ce cas, 
qu'ils se debrouillent avec leur justice. Nous avons 
actuellement une cinquantainc d'affaires en cours (il y 
en a bien autant sous roche) qui passion nent ce qu'il 
est convenu d'appeler l'opinion. — Affairiste ; qui fait 
des affaires, au lieu de faire de l'art (tout le monde, 
il est vrai, ne peut pas faire de Part, si tout le monde, 
pour employer la delicate expression des brutes, peut 
faire du lard ! — et encore, cela n'est pas prouve). Cou- 
lissiers a la conscience plus o» moins tranquille, ban- 
quiers aux krachs retentissants, joueurs des « villes 
d'eaux », possesseurs d' « ecuries de courses », action- 
naires de grandes et de petites compagnies, et autres 
k pieds humides ». — On peut dire o.ussi dans un sens 
plus restrelnt : epargniste,bas-de-lainiste. — En somme, 
l'affairiste, c'ost l'homme aux idees mesquines, a l'intel- 
ligence mediocre, ou a l'intelligence mal employee (il 
posse de « 1' intelligence des affaires ! ») Bourgeois borne, 
aux pretentions esthetiques, cultivant 1' amateur isme 
avec entetement, eclaboussant ses voisins de son luxe 
criard. Parvenu aux conceptions 6troites, en tr avant tout 
progres, et se disant un homme de progrfes, substituant 
a 1'originalite la bizarrerie et 1' extravagance. — On dit : 
un brasseur d'affaires, pour designer un personnage 
vereux, louche, menteur, faussaire, escroc. L'affairisme 
a ses-bons cfites : il peut conduire au bagne. Dans ce 
mondc-la, hi fin justifie les moyens. L'affairisme est 
fertile en scandales, calomnies, chantages, moueharda- 
ges, palinodies. — Affaire : l'imbecile qui fait 1' impor- 
tant, cherche a se rendre utile afln d'obtenir un avan- 
tage (retributions sous formes pecuniaires ou honori- 
fiques), — le rate des « Arts » et des « Lettres » qui pro- 
met sans cesse une oenvre qui ne vient jamais. -^ II y a 
une politique d'affaires, un journalisme d'affaires, etc. 
(Voir les mois capitalisme, materialisme, mercantilisme, 
ploutoerafe, utililarisme.) — Gerard de Lacaze-Du- 

TmERS. 

AFFINITE n. f. La signification de ce terme est 
platftt large. Le mot affinite trouve eon application 
dans divers, ordres d'idees et de faiis. Affinite veuf 



dire t analogie, conformity, point de contact, ressem- 
blance, rapport, liaison. Exemples : s Le chacal a de 
Vaffinite avec le chien. Ces deux mols ont de Vaffinite'. 
La Physique et la Giomitrie ont beaucoup d'affiniti. 
a La musique a beaucoup d'affinite avec la pogsie. » (Des- 
cartes). L'affinite se signale dans 1' ethnologic et la 
linguistique : « L'affinite' du Gaulois, du P7'ovencal, du 
Francais, du Porlugais, de VEspagnol et de Vllalien est 
ividente. » On entend par affinite chimique, la force 
qui tend a combiner et qui tient reunies les molecules 
de nature differente. On dit que tel corps a une affinite 
pour tel autre, lorsque ces deux corps se combinent 
ensemble avec facility. Les travaux de l'illustre chimiste 
Berthollet ont demontre que l'affinite est, sinon causae, 
du moins modifiee par une foule de circon stances, telles 
que la cohesion, la pesanteur specifique, la pression, 
reiectricite, le calorique, la quantite relative des corps 
entre lesqucls la combinaison peut s'operer. En bota- 
nique et zoologie, le mot « affinite » s 1 applique aux 
rapports organiques qui existent entre les gtres vivants 
et dont l'intimite ou le n ombre determine les group es 
dans lesquels on doit les reunir. « Chaque element, dit 
Chaptal, a ses affinitis particulieres. » En musique, on 
observe ce qu'on appelle Vaffiniti des tons. II faut 
entendre par la le rapport le plus rapproche qu'a tel 
ou tel ton avec le ton principal : ainsi la quinte, se 
t^ouvant avec 1c ton principal dans le rapport de 2 a 3, 
a plus d' affinity que la quarfe dont le rapport au ton 
principal est de 3 a 4. On voit par ce qui precede 
l'usage copieux qui peut-8tre fait du mot « q,\ 'finiii ». 

Dans Ics milieux anarchistes, ou Pemploi en est fre- 
quent, il possede un sens quelque peu special, bien 
qu'en parfaite concordance avec son sens general ' et 
usuel. II exprime la tendance qui porte les hommes a 
se rapprocher les uns des autres, k se grouper par 
similitude de gouts, par conformity de temperaments 
et d'idees. Et, dans la pcns6e et Paction libertaires, les 
anarchistes opposent la spontaneity et l'independance 
avec lesquelles ces rapprochements se produisent ct ces 
group es se constituent a la cohesion obligatoire et a 
l'association forc£e determinee par le milieu social 
actuel. 

Les exemples de ces groupements volontaires, d'une 
part, et tie ces associations imposees, d' autre part, ces 
exemples abonderit. Je n'en veux citer qu'un seul, mais 
saisissant : . 

Millionnajres et sans le sou, gouvernants et gouver- 
nes, patrons et ouvriers, violents et pacifiques, n'ont 
entr'eux aucune affinite, mais l'idee de nationalite 
inter vient, la pression patriot i que et 1' organisation 
militaires s'en melent ct void que, k la longue, la 
liaison se forme entre les uns et les autres, les precipi- 
tant, en cas de guerre, dans la m^me mSiee, les expo- 
sant indisl.incternent aux inemes dangers de mutilation 
et de mort : cohesion obligatoire, association forcee. 
Ici, il n'est pas besoin que joue la force de l'affinite, 
puisqu'il n'est tenu aucun compte de la confortnite 
des gouts, du rapprochement des caracteres, de la 
similitude des situations, de la conform ite des interets, 
de la liaison des idfies. Ce qu'on appelle affinite ne 
tient aucune place dans ce rassemblement d'individus 
que, seule, determine une volonte etrangere, voire 
opposee a la leur. 

Mais voici, au contraire, des liommes qui appartien- 
nent k la m&me classe, qui sont necess aire men t rap- 
proches par la communaute des interets, chez lesquels 
les memes humiliations, les memes privations, les 
memes besoins, les mSmes aspirations forment petit a 
petit, a : peu de chose prfes, le meme temperament et la 
m6me mentalite, dont l'existencfl journaliere est faite 
de la meme servitude «t de la meme exploitation, dont 
les reye&fChaqu* Jour-plus prfeiSj-aboutissent au-mfim* 
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ld6al, qui ont a lutter contre Ies memes ertnemfs, qui 
sont supplicies par les memes bourreaux, qui se voient 
tous courbes sous la loi dea memes Maitres et tous 
victimes de la rapacite des memes profiteurs. Ces 
hommes sont amenes graduellement k penscr, a sentir, 
& vouloir, a agir en concordance et en solidarity, a 
accomplir les memes taches, k assumer les memes 
responsabilites, a. mener la meme bataille et a unir k 
ce point leurs destinees que, dans la defaite comme 
dans la victoirc, le sort des uns demeure inti moment 
lie a celui des autres : cohesion volontaire, association 
voulue, groupement eonsenti. Ici s'affirment toutes les 
Energies d'affinite procedant de l'analogie des tempe- 
raments, de la parente des gouts, de la conformity des 
ideas. 

Des anarchistes, il est dit qu'ils se groupent par 
affinite. C'est exact ; et il n'est pas douteux que ce mode 
de groupement est a la fois le plus normal, le plus 
solid e et le plus conforme k l'esprit anarchists. II est 
Je plus normal, parce qu'il est le plus en accord avec 
la nature et la raison ; il est le plus solide, parce qu'il 
est le plus capable de rfisister aux tiraillements, aux 
querelles et a la dislocation, qui sont le lot fatal des 
organisations, des partis et des .ligues qui groupent des 
individus aux gouts opposes, aux temperaments contra- 
dicloires, aux idees sans coherence ; il est le plus, 
disons rnieux : le seul qui' soit conforme k l'esprit 
anarchiste, puisqu'il ne porte atteinte aux aspirations, 
au caractere, a la liberty de personne. 

Nous concevons, dans la socio! e anarchiste que nous 
voulons fonder, une extraordinaire floraison des grou- 
pes d'affinite. lis se fomieront ou se dissoudront avec 
lea evenements au cours toujours capricteux et par la 
seule volonte, toujours independante, des interessea. 
lis constitueront un r£seau souple et serre de foyers 
et de centres ou se donneront rendez-vous, pour tra- 
vailler ou se divertir, pour faire ensemble ccuvre utile 
ou agreable : jeunes et vieux, hommes et fernmes, 
studieux et imaginatifs, silencieux et bruyants, mMi- 
tatifs et exub Grants, froids et passionnSs, hard is et 
timides. Les uns et les autres, kges et sexes confondus, 
ne seront lies que par le contrat qu'il leur aura plu 
de passer entr'eux et qu'ils seront libres de rompre 
quand ils le desireront. C'est dans cette extreme diver- 
site des groupements d'af finite que pourront se ren- 
contrer ceux et celles de qui la joie sera de faire de la 
musique ou des sports, de cultiver les arts ou les 
sciences, de faire du theatre, de danser, de lire ou de 
discuter. 

Les Groupes de production eux-m&mes se transfor- 
meront, par une pente fatale, en groupes d'afflnites. 
Sous regime capitaliste, il n'est pas necessaire que les 
producteurs travail lant c6te k cdte dans la meme usine, 
dans la meme fabrique, dans la meme exploitation 
rurale, dans le meme magasin, dans la meme adminis- 
tration, s'y trouvent rassembies par les memes aptitudes 
et rapproches par de mutuelles sympathies au attrac- 
tions. Le hasard, I 'absence d'education professionnelle 
(le machinisme a fait de 1'ouvrier un mandauvre) la 
volonfc souveraine des parents president presque tou- 
jours au choix involontaire d'un metier et a I'exercice 
de ce metier ici on 1ft. Dans une societd anarchiste, 
c'est sur leS forces, les aptitudes, les dispositions natu- 
relles et la libre vol ont 6 des travailleurs, que sera fondee 
la production et que se constituera le personnel d'une 
usine, d'une fabrique, d'un chantier ou d'uhe exploi- 
tation agricole. De nos jours, quand un Jetme homme 
a fait un apprentissage, quand il a embrasse une pro- 
fession, quand il l'a exercee plus ou moins lbngtemps, 
il ne faut pas qu'il songe — sauf exception - 1 se 
lancer dans un autre metier. Et, quelle que* soit la 
r^uijn$nce #"''* ^prouve 4 raster dan? % vbie efij les 



circonstances de la vie, et non son libre choix, Tont 
engage, il se voit condamne k n'en pas sortir. En 
An arc hie, ces conditions seront totalement transfor- 
meos : d'une part, ce sont les gouts, les aptitudes et la 
volonte libre de 1* adolescent devenu apte a prendre sa 
part de l'effort commun, qui determincront le genre de 
production auquel il s'adonnera ; d' autre part, il lui 
sera toujours loisible d'en changer, sans qu'il en 
resulte, ni pour lui ni pour le milieu social, un incon- 
venient appreciable. Libre de choisir son genre de 
travail et de changer de profession, libre de produire 
dans un atelier de son choix et avec les compagnons 
vers lesquels il se sentira le plus fortement attire, le 
travailleur, dans 1'avenir, ira ou le porteront ses 
affinilis. II n'est pas douteux que, accomplie dans ses 
conditions, la production y trouvera son compte et que 
I'individu y trouvera !e sien, 

Sebastien Faube. 

ACITATEUR n. m. L'agitatcur est celui qui, par la 
parole et par l'ecrit, reveille les masses populaires, leur 
de nonce les iniquites dont elles sont victimes et leur 
enseigne la revolte consciente. Pour etre un veritable 
agitateur, il faut souvent avoir un temperament d'apo- 
tre. 11 faut ne craindre ni la misere ni les persecutions. 
II faut Strc pret a subir toutes les vexations et toutes 
les brimades. 11 faut ne pas craindre de risquer sa 
liberie et sa vie au service des opprimes. C'est la, on 
le voit, un apre apostolat. L'agitateur doit savoir t€- 
pandre la bonne parole dans les villes et dans les cam- 
pagnes, a l'atelier et aux champs, partout oil peine la 
classe laboiieuse. MSie a la masse anonyme des tra- 
vailleurs, il doit eveiller chez les uns le desir de liberie 
et, chez les autres, ranimer l'esprit de 1-otte. II doit 
depenser son energie a faire naitre et se developper 
des consciences neuves. II doit soutenir l'indignation 
jnstiflee des humbles et defendre sans repit les droits' 
du travailleur. L' action d'un v6ritaMe agitateur peut 
etre, en ccrtaines circonstances, d'une portee consi- 
derable, car son role ne se borne pas a denoncer pu- 
bliquement les iniquites du Gouvernement, de la Ma- 
gistrature, de l'Eglise qui, ouvertement ou hypocri- 
tement, sont toujours les complices des Puissances 
d'argent et les serviteurs des Maitres politiques. Quand 
1' effervesce nee a laquelle, par la flamme de ses exhor- 
tations, il a contribue, prend une tournure grave, quand 
elle eel ate sous la forme de greve, de manifestation 
sur la voie publique, d'emeute ou d' insurrection, il 
a pour devoir de payer de sa personne, de dohner 
rexernple, de stimuler les energies defaillantes, d'entrat- 
ner a la bataille tes hesitants, de relever les courages 
qui faiblissent, d'etre parmi les plus vaillants et de se 
porter au cceur mSine de la. mfilee. 

L'agitateur qui, l'heure venue de mettre en pratique 
les conseils donnes par lui a ses camarades ou a ses 
frferes de misere, se deroberait aux responsabilites, £vi- 
terait les risques et fuirait le danger, se disqualifierait 
et se deshonorerait a jamais. • 

Telle est la tache que doivent s'assigner les agitateurs 
r6volutionnaires. Celui qui ne se sent pas la force d'aller 
j usque-la doit renoncer a devenir un agitateur. 

Grand est le nombre des anarchistes qui -ont it€ de 
puissants agitateurs ; plusieurs ont exerce sur la foule 
une influence" enorme ; le courage allie au sang-froid, 
la promptitude dans les decisions a prendre et le coup 
d'teil qui se rend compte rapidement de Taction que 
reclament les evenements d'une part, et 1'etat d'esprit 
des masses en proie a l'agitation sont les qualites es- _ 
sentielles de l'agitateur en periode d'action revolu- 
tionnaire. 

La classe ouvriere n'a pas de meilleurs amis ni de 
plus ardents d&tenseurs que les agitateurs anarchistes, 

Georges Vjww'"-'- 
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AGRAIRE (La question). — Etymologic : La question 
qui traite du regime social, politique ju juridique 

auquel est soumise la terre, des. droits sur la production 
agricole. Du latin agrarius, du grec agros, champ. 

Les richesses vegetates ou animates cr6ees direc- 
temcnt par la terre ou resultats de 1' effort humain 
correspondent aux liesoins primordiaux des hommes. 
Aussi ne faut-il pas s'etonner si, du jour ou la 
population d'un pays etant devenue assez dense pour 
qu'il y ait competitions, et du moment ou 1'homme 
a commence a s'occuper d 'agriculture, la question 
agraire s'est pos£e. A qui appartiendraient le sol et ses 
produits? Quelies seraient les clauses du contrat, tacite 
d'abord, ecrit ensuite, regie" par la legislation; enfin qui 
departagerait ies hommes sur cette question ? On a peu 
de details sur la repartition de la terre, "dans les ages 
recules, sinon qu'elle correspondait etroitement aux for- 
mes tie 1' association humaine. Les primitifs, vivant en 
tribus, ne connaissaient pas la propriete individuelle de 
la terre et nul doute qu'un Sire qui, ne se contentant 
pas de sa consommation, out tente d'accaparer les pro- 
duits utiles a tous, n'eOt ete traits en ennemi de tous. 

Dans les socictes basees sur 1'autorite absolue d'un 
chef, les monarchies et f^odalitfe d'il y a vingt a qua- 
rante siecles, 1'homme etant la propriete de 1'homme, 
naturellement la possession du sol n'etait pas contested; 
il appartenait au mattre et celui qui le mettait en Bxploi- 
tation n'etait guere qu'un esc lave gerant. On trouve a 
l'epoque de Moise les premieres tentatives de regler 
cette question. Mot'se, dit-on, partagea egalement les ter- 
res, et les families ne pouvalent l'alifiner pour une 
periode superieure a cinquante ans. Lycurgue (ncuf 
siecles avail t L'fere chretienne) proceda de memo et eta- 
blit des lois pour main ten ir l'equilibre des proprietcs. 
Naturellement, les esclaves, ceux qui travaillaient la 
terre, n'avaient aucun droit. Rome conrmt aussi des lois 
agraires que firent adopter les pleb^iens constamment 
depouilles par les praticiens. Ces lois agraires furent le 
sujet de troubles sanglants. Final ement, les praticiens 
parvinrent, dans les di verses parties de 1'empire, a 
asservir les citoyens libres et a en faire des colons. Dans 
toutes les conqufttes et guerres qui eurent lieu par la 
suite, le partage ou le vol des terres etait lc but recher- 
che. 

Les monarques recompensaient lours fldeles par 
l'octroi de domain es. Le clerge lui-meme, une fois recon- 
cile avec les autorites et devenu autorite a. son tour, se 
mit a accaparer les terres, captant les heritages sous 
la menace de l'enfer (le procede est toujours en usage). 
Divers rois, notamment celui d'Angleterre, en 1720, par 
son u Statut de mairt-morte a tentercnt d'arreter cet 
aecaparement. Mais tenant les esp'rits, le clerge conti- 
nuait a jetcr ses filets sur la propriete terrienne, celle 
qui assure 1'autorite sociale A sa base meme. La revo- 
lution de-1789, en France, trouva a peu pres toute la 
terre entre les mains des nobles et des pretres. Cepen- 
dant, r usage des biens communaux, de la propriete 
franche et indivise, dont pouvaient user les pauvres, 
s' etait maintenu sur une assez granrte eehelle. C etait 
une sorte de concession des nobles aux besoins du peu- 
ple. Une certaine communaute de proprietes pouvait 
subsister avec le regime a demi feodal ainsi que les 
« mirs ii de Russie en font foi. La Revolution de 1789, 
triomphe de la bourgeoisie, a consacre definitivement ' 
aussi le triomphe de la propriete personnelle- Les biens 
seigneuriaux et sou vent communaux furent vendus... on 
sait dans quel les conditions. Combien de riches families 
campagnardes, nobles contemporaines, ont cette spolia- 
tion com me Origin e de leur fortune. La Convention vota, 
le 18. mars 1793, une loi punissant de mort quiconque 
s'occuperait de la question agraire dans un sens con- 
traire a la propriete. C'etait le digne pendant de la loi 
intfer'di^a'nt leg coalitions ouvriere.s, sous meme pelfce. 



Le regime de la propriete capitaliste est devenu, de- 
puis, a peu pres universel. Rapidement, la propriety in- 
dividuelle a mis la main sur presque tout le sol de la 
planete. Le colonialisme lui a permis de s'etendre sur 
de vastes etendues, de constituer d'iuimenses domaines 
dans les pays conquis par les armes sur des indigenes 
incapables de se defendre. Si les pays capitalistes conti- 
nuent encore un certain temps, les derniers restes de la 
propriete commune auront disparu. Les longs, penibles 
et parfois violents conflits entre les ouvriers de l'in- 
dustrie et leurs exploiteurs ont reiegue un peu dans 
l'oubli, dans les pays industriela, cette brulante question 
agraire. Elle ne s'on pose pas moins avec une grande 
acuite. D'abord, parcc que, tant que le sol appartiendra 
a la bourgeoisie terrienne, soeur de l'autre, toutes les 
ameliorations obtenues, toutes les tentatives d'emanci- 
pation, meme les cooperatives de production et de con- 
sommation, sont vouees a un echec plus ou moins loin- 
tain. 

Les industriels l'ont senti ; ils font tous des efforts 
pour accaparer la terre, les maisons, la propriete fon- 
ciere qui leur assure un asservisscment plus complet 
de leurs exploites. Dans beaucoup de villages ou un 
patron s'est instalie, il tend automat iquement a devenir 
le seigneur mod erne ; la possession de la terre lui assu- 
rant la possession des hommes. L'economie politique 
bourgeoise s'est beaucoup attaches a demontrer la dis- 
persion de la propriete terrienne, esperant par la don- 
ner un vernis de democratisme k la propriete indivi- 
duelle. En realite, dans tous les pays, ceux qui sont 
possesseurs du sol qu'ils cultivent par eux-mSmes sont 
une min'Orite. Les pays de petite propriete, commc la 
France, eomptent a peu pr&s le douzieme de leur super- 
ficie cultivable — 4 millions d' hectares environ ■ — qui 
sont dans ce cas. Le reste appariient au domaine de la 
moyenne ou grande propriete. Le proprietaire cultive 
parfois lui-mSme, mais avec le concours de plusieurs 
salaries, mal payes, exploites lionteusement,ou bien, s'il 
se decharge du travail sur son premier domestique, se 
contentant de mener la bonne vie en surveillant les tra- 
vaux, sans y mettre les mains. Les grandes proprietes 
sont plutdt rares en certains pays, mais en d'autres 
elles sont la r&gle, surtout dans les pays neufs. Si le 
proprietaire a l'esprit entreprenant, it fait pratiquer la 
culture sur une grande echelle, avec tous les moyens 
mecaniques que lui permet sa richesse. Autrement, il 
repartit son domaine en diverses fermes ou metairies, 
se contentant d'en toucher les revenus, et laissant le 
travail A d'autres. 

Le regime de la propriete individuelle a eu son 
utilite sociale, poUssant au travail du sol, disent cer- 
tains. Opinion tres contestable, quand on voit qu'a ira- 
vers les ages, bien rarement, le proprietaire cultivait 
lui-meme. La justice du regime de la propriete se sou- 
tient difficilement de bonne foi. Outre qu'en toute logi- 
que le sol n'etantle prodnit du travail de personne n'au- 
rait jamais du etre approprie, et que l'anciennete de 
cette spoliation ne change rien a son iniquite, le droit 
de propriete est tres discutable au- point de vue social. 

Les partisans de la propriete pretendent que e'est un 
droit naturel a 1'homme et en mSine temps un stimulant 
pour le travail: que, pour cultiver la terre avec amour, 
le travailleur doit s'en sentir le proprietaire. Si la pro- 
priete est un droit naturel, on se demande pourquoi 
seule une minorite en jouit. Les autres ne sont-ils pas 
des hommes ? Si elle est un stimulant pour le travail, 
al >rs pourquoi la grosse majorite de ceux qui cultivent 
sont-ils des salaries ou des metayers ? La logique mems 
de cette conception devrait condamner le regime actuel. 

Si, quittant le point de vue theorique, nous abordons 
Is point de vue pratique, nous constatons que le regime 
de la propriete est une entrave au developp ement de la 
prtfductiwn agricole. C,i tons- pour memoire les i-tfljwietinesi- 
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parfois vastea (comme en Angleterre) utilises seuleraent 
en lieu de distraction par de gros richards, alors qu'a 
cflte les malheureux sont dans la misere, n'ayant pas 
de terre a cultiver. Le progres technique, si rapide dans 
l'industrie, a mis beaucoup plus longtemps a p^netrer 
dans V agriculture, preeisement a cause du morcelle- 
ment et de la dispersion de la culture. L' agriculture, la 
vie au vilage sont restes dans un etat anachronique, 
uniquement dii au regime de la propria. Toutes les 
tentatives de revolution technique se heurtaient a l'es- 
prit "particulariste des paysans. Seules, les grand es 
entreprises agricoles se sont lanc^es dans la voie du 
progres. Les cooperatives agricoles sont neanmoins - 
venues secouer un peu cet etat d'esprit. La ou le parti- 
cular! sme mettait one barrier e a revolution normale, 
la pratique de 1' association a apporte de grands chan- 
gements : utilisation des machines ; achat des engrais ; 
organisation de'la vente supprimant les interm^diaires 
onereux qui ravageaient les campagnes. De moins en 
moins, le paysan va vendre lui-meme, au marche voisin, 
sa production, passant un temps interminable au mar- 
chandage. Les cooperatives agricoles d'une part ; de 
grosses ma i sons de commerce : laiteries, fromageries, 
sucreries, etc., d'autre part, sont venues regulariser les 
echanges. La prosperite actuelle des agriculteur^ pro- 
prietaires provient davantage des nouvelles methodes 
de vente et d' achat qui les font maitres du march^, que 
d'un rendement meilleur de la production. Si le petit 
et moyen patron at de la culture a su pal her par 1' asso- 
ciation aux mauvais effets de son systeme de produc- 
tion, il n'en reste pas moins que c'est k son benefice 
seul, et qu'une immense classe de proletaires campa- 
gnards reste dans la misere. 11 n'en reste pas moins 
non plus que, produisant dans le seul hut du profit per- 
sonnel, les proprietaires agricoles se soucient pen des 
grandes questions interessant la vie Economique du 
pays. Faisant de la politique dans leur organisation, 
ils preferent ohtenir des gouvernements des mesures 
protectionnistes, — cettc prime a la routine et k la 
paresse — plutot que d'examiner et resoudre les proble- 
mes du ravitail lenient general des populations. Par 
cxemple, les colonies ou les pays neufs, consideres 
comme greniers pour les nations industrielles tendent 
a s'emanciper de la tutelle industrielle et commercial e 
des dites nations, et a manufacturer eux-memes leurs 
produits. La repercussion sera 1'obligation pour les 
nations industrielles dc retourner au travail agricole, 
de compter davantage sur leur propre sol. Le regime 
aetuel s'y oppose. Un grand mouvement economique 
s'opere, tendant a ce que les regions se decentralisent, 
vivent de leurs propres rnoyens dans la mesure du pos- 
sible. Les derniers perfectionnements de la technique 
agricole, supprimant ou reduisant les desavantages du 
sol ou du climat, permettant aux regions de se suffire 
a eDes-memes dans une large mesure. Beaucoup d'in- 
dustries vivant sur les produits agricoles industriels 
auraient interei a s' installer, a se lier etroitement, a 
ne former meme qu'une seule exploitation avec la cul- 
ture. 

L'agriculture, en effet, rentre dans le grand cou- 
rant general de 1' evolution economique actuelle. Intime- 
ment reliee a 1'industrie et aux transports, appeles a 
se conformer aux necessites de la consommation et des 
echanges ; elle ne peut plus rester en dehors presque 
comme elle le fut trop longtemps de la vie generale. La 
question agraire n'est plus qu'une fraction do ia ques- 
tion sociale, et se rtsoudra avec elle. Le systeme de 
la propriete est depuis longtemps condamne par les 
esprits clairvoyants. II ne se justifie plus que par le 
maintien des privileges. II est un obstacle a la justice 
sociale aussi bien qu'au progres technique et moral. 11 
doit disparattre. Le collectivrsme qu communisme auto- 
ritaire ,^a ■propose, lav solution- dp i,a nprtjonalififttion- du 



sol qui premettraifc la culture en grand, avec applica- 
tion du machinisme et de tous les perfectionnements 
techniques. Mais ce systeme est juge. L' experience bol- 
cheviste Fa condamne. Si le travail foncti on n arise peut 
encore plus ou moins mal fonctionner dans la grande 
Industrie, il est absolument inapte a la production dans 
l'agriculture, oil chaque travailleur doit montrer de 
1' initiative, ou le contrfile des chefs est pratiquement 
impossible. Aprfes des tentatives de nationalisation du 
sol, les bolchevistes out dil avouer leur defaite, et laisser 
libre champ a la propria capitaliste pratiquement 
superieure au systeme do la centralisation, ce qui n'est 
pas peu dire. II fallait d' ail leurs une singuliere recon- 
naissance de l'agriculture pour preconiser la production 
agricole etatiste, alors que les » mammouth farms n 
des Etats-Unis et du Canada, immenses domaines, se 
decentralisent et en viennent a la culture plus inten- 
sive, apres experience d'un siecle. Le regime centra- 
liste, dEja nefaste dans I'industrie, serait un complet 
desastre dans l'agriculture qui a besoin d'une organi- 
sation plus sou pie, laissant davantage de place a Tini- 
tiative. 

La question agraire a ete jusqu'ici un peu negli- 
gee par les anarchistes. II existe neanmoins de bons 
travaux de Kropotkine. Si Ton tient compte de sa ten- 
dance tres marquee k l'optimisme, les etudes qu'il a 
faites et les conclusions qu'il a fournies peuvent servir 
de solide base doctrinale a la question agraire envisagee 
du point de vue anarchiste. Decentralisation, regiona- 
lisme, fusion dans le sein de la Commune anarchiste 
(circon scrip ton territoriale d'une certaine etude), des 
elements de la production agricole ct industrielle ; mise 
sur un pied d'egalite au sein de la Commune libre des 
associations de travailleurs agricoles et industriels, qui 
peuvent etre alternativement Tun ou l'autre (deux ou 
plusieurs professions etant un bien pour l'individu). Au 
lieu du travail parcellaire, production assume par la 
Commune avec tous les rnoyens dont elle dispose et toute 
la main-d'oeuvre necessaire, permettant de faire du 
travail agricole, debarrasse de ses pcnibles conditions, 
1'occupation la plus agreable et la plus hygienique et, 
probablement, la plus reeherchee. Ce coup d'ceil sur 
l'avenir n'est qu'une continuation de 1' evolution actuelle. 

L'agriculture tend a s'integrer dans la vie gen6rale. 
Les syndicats et les cooperatives agricoles preparent le 
terrain a 1' association libre de demain. Face a ces syn- 
dicats d'exploiteurs, des organisations dc proletaires ou 
de petits proprietaires se formeront, se forment meme. 
Les organism es commerciaux qui regularisent l'echange 
des produite agricoles : laiteries, fromageries, boulan- 
geries ou meuneries cooperatives, etc., indiquent la 
voie a suivre et a perfectionner. D'autre part, la ten- 
dance a monter certaines indiistries dans les campagnes, 
la decentralisation provoquee par les applications da 
l'eiectiicite, par l'usagc de 1' automobile, etc., tend a 
redonner aux campagnes une vitalite que le capitalisme 
leur avait ravie Voici suffisamment de materiaux pour 
construire la Commut.e anarchiste agricole et indus- 
trielle a la fois. Les combreux proletaires des campa- 
gnes, joints aux proletaires des petits centres ou des 
villes, de provenance puysanrie, sont des eieme'rt,3 suf- 
fisants pour ne pas traindre un boy cottage de !a pro- 
duction agricole par la minorite d'exploiteurs de la 
campagne. La revolution libertaire n'apparaitra pas 
dans les villages sous la forme d'un policier ou d'un 
requisiteur, mais sous les apparences de solides com- 
pagnons, amies d'outils de travail, de machines, et 
venant tendre la main aux exploites des champs pour 
organiser ensemble la societe nouvelle. — Georges Bas- 
tien, . 

AGRIGOLE- (Le travail). L'histoire des travailleurs' 
agiMQles ■ est* certes, & traver« les. ages, la-plue doulou^ 
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reuse. Dans cetie periode, comprenant de nombreux 
siecles, periode non encore revolue rnalheureusernent, 
la violence et I 'intrigue, la hrutalite ou la duplicity, 
ont asservi les corporations pacifiques qui oeuvraient 
pour permettre a I'humanite de vivre. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que le travail en general, et le travail 
agricole en particulier, est meprise par ceux qui vivent 
en parasites sur le corps social. La ruse du pretre, du 
legislateur ou de rhommo politique, la violence du 
. guerrier ont tenu en asservissement les producteurs. 

Le travail agricole surtout a 6t<5 le lot des deshSrites 
a travers les ages. L'Egypte avait ses hordes d' esclaves 
qui labouraient le sol avec un instrument des plus pri- 
mitifs, march ant et manceuvrant en cadence sous les 
ordres d'un chef, le fouet a la main. La Grece n'a eu 
figure de nation civilisee que grace aux esc laves qui 
cultivaient la terre pendant que les citoyena se livraient 
aux arts, a l'etude, a la guerre ou aux plaisirs. Rome 
a cu ses legions d' esclaves, vil troupe au cultivant pour 
que les praticiens puissent etaler leur luxe. Travail ler 
la terre etait le lot des captifs de guerre reduits en 
esclavage. On oublie trop, en parlant de cette pari ode, 
que cette civilisation etait supported par la besogne 
obscure, extenuante, de millions de malhcurcux, que 
les philosophes cux-m6mes, tant pris comme modeles, 
n'ont pas daigne considerer comme des hommes. L' im- 
mense poussfe revolutionnaire, dont le christianisme 
n'a ete qu'un des cotes mystiques, arriva a faire recon- 
naitre aux esclaves certains droits. Les esclaves devin- 
rent des serfs. Des citoyens de 1' empire, plebeicns, 
■ ruin 6s, se firent « colons » des riches, situation sociale 
guere differente de celle de serfs. Les Germains ou 
barbares avaient des « lites », sortes de colons, et des 
esclaves. Le tout se fondit peu a peu dans la pratique 
feodale du scrvage. L'homme qui cultivait la terre tra- 
vaillait pour son maitre, lequel, avec quelques forma- 
lites rarement respect ees, avait tout droit sur sa liberte 
et meme sa vie. Le recul de la feodalite devant la 
royaute ; la naissance d'une bourgeoisie qui, partie 
des villes, prit pied dans les campagnes ; joints a quel- 
ques sanglants episodes r&volutionnaires, comme la 
Jacquerie, attenuerent un peu la situation des serfs 
'agricoles, mais il taut arrivcr a la revolution de 1789, 
poitn de depart d'une grande evolution, pour que le 
proletariat se substitue peu a peu, en Europe, au ser- 
vage. 

Ce qui n'empecha pas, jusqu'a une periode toute 
recente, Men avant dans le xix e siecle, les gros pro- 
pri Stair es de domaines colon i aux, en Amerique surtout, 
de pratiquer 1' esclavage des rioirs. Ce lourd passe de 
servitudes et de mi seres pese encore sur le proletariat 
agricole qui a heaucoup plus de peine que le proleta- 
riat urbain a entrer dans Ja voie des ameliorations 
inate>ielles, morales et inlellectuelles. Le regime loncier 
des nations etant la base meme de l'economie sociale 
en general ; detenir les sources de la production ter- 
rienne etant la fondation de 1'edifice autoritaire de la 
societe, aucun effort des partis et classes de conser- 
vation sociale n'a ete neglig6 pour .tenir les proletaires 
agricoles dans une situation d' inferiority. Le cate- 
chisme surtout est une des raisons premieres de la 
passivite des habitants pauvres des campagnes. D'au- 
tre part, la division extreme des entreprises agricoles, 
retroitesse d'esprit des patrons servis par les auto- 
rites civiles ou religieuses, la difliculle uiaterieile des 
proletaires en villages a s'organiser, ont entrave Pes- 
prit de revendications des travailleurs des champs, 
dont "beaucoup ont prif&Ti l'existencc d'ouvriers de 
Tindustrie. 

Ce qui a depeupie les campagnes, e'est surtodt 
la condition miserable dans laquelle on a tente 
(et relativement reussi) de main tenir ses habitants 
pauvres. Le travail des cbamps est plus sain, plus 



hygienique, moins abrutissant que le travail de l'usine. 
Si 1'on n'imposait pas a ces proletaires des salaires de 
famine et d'intcrminables journees de travail, Us n'au- 
raient pas d£serte la campagne pour la ville. Si le 
travail y eut ete aussi bien retribu6 et que des loisirs 
eussent ete accordes, l'instruction, les distractions, les 
commodites de la vie moderne eussent aussi bien pene- 
tre au village qu'a la ville. Mais dans notre societe 
bas£e sur le profit, les ceuvres de recreation et de rele- 
venient fuient les endroits oil la remuneration ne vien- 
dra pas r&compenser les efforts et depenses. Une grossc 
erreur a g^n^ralement couru : e'est que le paysan est 
en general proprietaire. Or, la realite, basee sur des 
statistiques officielles, e'est que plus des trois quarts 
des habitants des campagnes n'-ont aucun propriete 
ou ne sont possesseurs que d'une ridicule et insuffisante 
portion de terrain, juste de quoi batir une maison et 
recolter quelques legumes. Par leurs propres moyens, 
les possesseurs du sol seraient a peine en 6tat d'en 
c'ultiver 20 a 25 %. Le reste, e'est un miserable prole- 
tariat qui le met en exploitation. Le proletariat agricole ' 
peut se classifier en trois grandes categories. La pre- 
miere, e'est celle des ouvriers attaches en permanence 
a Sexploitation, celle des domestiques de ferine. A toute 
beure, lis sont a la disposition du patron ; levCs tot, 
couches tard, mal nourris, encore plus mal couches. 

Cette position ne peut guere convenir qu'aux ceiiba- 
taires des deux sexes et aux person nes denudes de tout 
esprit d'independance. A notre epoque, ou la vicille 
ferme famiiiale a disparu, le patron est devenu un 
bourgeois, et l'ouvrier, le domestique, vit et mange a 
I'ecart. Le premier domestique rem place sou vent tecli- 
niqucment le patron qui ne s'occupe de sou entreprise 
qu'au point de vue rapport. La deuxieme categorie, 
e'est celle dite des journaliers agricoles. Ceux-la vivent 
dans des masures et vont s'embauchcr chez les pro- 
prietaires pour une ou quelques journeys, quelques 
semaines rarement. Ceux-la conrfaisscnt de durs ch5- 
mages, dans la saison ou la culture a moins besoin 
de bras. lis vivent de charite, se dcbrouillent comme 
ils le pcuvent, connaissant toujours la misere. Meme 
quaud ils travaillent, on les paye tres mal. Heureux 
s'ils out su garder un petit lopin de terre a eux leur 
permettant de manger des pommes de terre et quel- 
ques legumes ! Dans les contrfies les plus riches en 
culture, le paradoxe d'un proletariat misereux est c> 
qu'il y a de plus choquant. Enfin, la troisieme cate- 
goric est celle des travailleurs intermittents : de ccux 
qui viennent pour les « coups de feu'ii de la culture : 
la rnoisson, la vendange, 1'arrachage des bcttcraves ou 
des pommes de terre, etc. Dans les pays a culture 
extensive sur les vastes proprietes, ce proletariat do- 
mine. On l'embauche a 1'epoque des grands travaux ; 
une fois ceux-ci termines, on les renvoie et ils vont 
ailleurs a l'aventure. Le developpement extreme du 
macbinisme tend d'ailleurs a r6duire chaque an nee 
cet element, sans que toutefois on puisse l'6iiminer tout 
a fait. 

En resum6,' l'existence de tous les proletaires 
agric-oles est d^nuee de charm e, de contort, de liberte, 
de bien-etre et de securite. Ils ont fui vers la ville. En 
m&me temps, voulant prof iter d'une maiti-d'ceuvre an 
rabais, des industriels ont etabli des usines en pleine 
campagne, altirant encore certains travailleurs agri- 
coles. Egalement sont partis ou en train de parti r les 
artisans villageois : le fbrgeron, le charron, le rnare- 
chal et autres specialistes. Leur ou tillage n'est plus 
suffisant pour le inacbiriisme actuel. C'est la maison 
etablie au chef-lieu ou a Ja ville qui fait les repara- 
tions. I,es transports s' etant beaucoup ameiionis et dis- 
seminea ont rendu plus facile s les relations entre vi'les 
et campagnes, ce qui pcrmet aijsement de traiter a la 
vjlle ce- qu'on faisait jadis a la commune. En beau- 
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coup de pays, on fait venir les proletaires Strangers 
pour remplacer la main-d'eeuvre indigene fuyante, 
mais c'est retarder la question et non la resoudre ; 
1'etranger ne se flxant que pour un temps, et, aussitfit 
acclimate et adapte, courant aillenrs cliercher mieux, 
Cette question du recru tern eat de la niain-d'omvre agri- 
cole est un grave pmbleme pour les pays industries. 
Ne voulant pas donner les amelio rations neeessaires 
a retablir Tequilihre, les exploiteurs ne trouvent que 
des solutions alSatoires et provisoires. Et puis, il est 
hien difficile a notre epoque de relations faciles et 
d' instruction g^nerale, oil 1' habitude du displacement 
gsgne chaque jour du terrain, dc maintenir la cloison 
entre la ville et la carnpagne et de baser un etat social 
sur l'inferiorite d'une nombreuse classe de malheu- 
rcux' C'est encore une frontiere que revolution fait 
disparailre et que les mesures de conservation social e 
ne maintiendront plus longtemps. Grace aux develop- 
pements du mactiinisme, le travail agricole tend a se 
rapprocher du travail industriel. Dans une fermc rela- 
tivement bien outiliee, le rendement d'uu producteur 
est de 300 a 400 % de ce qu'il etait avec le travail manuel 
(ces chiffres sont plutdt au-dessous de la verite), Aucune 
raison n'existe done plus pour ne pas faire beneflcier 
les campagnards pauvres de cette transformation. A 
condition de dur£e et de fatigue egales, le travail agri- 
Gate, cti plein air, est preferable au labeur dans les 
usines. 

Les facility de transport peuvent permettre ou 
de donner au villageois la possibilite d'aller a la ville 
chercher ce qui lui manque ou meme au citadin d'aller 
aux cbamps travailler. Les regimes autori (aires ont lou- 
jours tent6 d'etablir des barrieres entre les hommes 
poqr les empecher de s'associer. La conception anar- 
chiate, qui place la commune a la base de son organisa- 
tion economique, abolira ces frontieres. Elle elevera le 
travail agricole au m£me rang que les autres. Alors que 
les collectivizes (ou bolchevistes) ont reve d'armees 
industrielles allant cultiver les cbamps sur l'ordre de 
chefs; la libre association libertaire, la Commune anar 
chiste am al gamer a harmonieuseincnt la production agri- 
cole et l'industrielle qui, d'uilleurs, sont inextricablement 
liees. Eile appellera le proletaire agricole a prendre 
place dans la grande famile communale. Le reve de 
certains penseurs rSalistes verra probablement le jour : 
les travail leurs des usines, pour echapper un moment 
a 1' atmosphere de la fabrique, pour se retrempcr au sein 
de la nature, arretant pour quelque temps lour travail 
pour aller donner ie coup de main aux f rexes des 
champs. Quelle immense reforme pour la sante morale 
et physique des citadins I Cette transformation du tra- 
vail agricole rendu agreable et peu fatigant par l'em- 
ploi des forces mecaniques, cliiiniques, etc., cette liaison 
etroite entre la ville et la carnpagne s'opcre aujour- 
d'hui, mais bieti lentement, car le regime social y voit 
un danger pour son existence. La propri6te accumule 
les obstacles sur la route de revolution qui liberera le 
travail agricole en in erne temps que les autres prole-" 
laires. La Commune anarchiste balayera ces obstacles 
et en quelques annees etablira un regime totalement 
nouveau, ayant fusionnS tous les travailleurs libres 
dans une etroite solidarity. — Georges Bastien. 

AGRICULTURE n- f. C'est l'art de produire dans 
cette usine qu'nn appelle la lerre, le sol, non seule- 
ment tout ce qui est necessaire a l'alimentation de l'etre 
humain et, au surplus, du regne animal, depuis le 
plus colossal elephant jusqu'au plus petit des insectes, 
mais encore de found r aux industries les matieres 
premieres pour la fabrication du veternent, de la chaus- 
sure, des outillages et machines di verses de toutes sor- 
tes, employees taut dans l'agriculture elle-meme que 



dans les di verses industries, le sous-sol nous fournis- 
sant tous les metaux, le charbon, le petrole, etc. L'agri- 
culture est un art, disons-nous, et qui, par ce fait m6me, 
necessite un outillage pour 1'execution'des travaux qui 
constituent les facons culturales qu'il faut prSalable- 
ment donner au sol avant de lui confier semences ou 
plantations, si on no veut pas avoir un insucces com- 
plet. Get art necessite en outre des connaissances tech- 
niques et scientifiques etendues, variees et solid es, que 
doivent possedcr a un tres haut degre nos prof esseurs 
d'agriculture et nos ingenieurs agronomes. L'agricul- 
ture est done et surtout la mere nourriciere de l'espece 
humaine ; elle nous fournit le ble dont nous faisons 
Ie pain, et tous les autres cereales que nous em- 
ployons k la nourriture de nos divers animaux domes- 
tiques ; elle nous fournit les produils de la vigne, avec 
les raisins de laquelle nous faisons de si bons desserts, 
des vins exquis, des eaux-de-vie delicieuses, cognacs 
et annagnacs, et des alcools avec le^guels nous fabri- 
quons de si excellent es liqueurs ; elle nous donne des 
legumes de toutes les especes, des viaitdes de toute 
sorte, des fruits des gouts les plus divers ; elle nous 
permet de fabriquer des conserves alimentaires de tout 
genre avec ces fruits, viandes ou legumes ; elle nous 
donne encore les sucres, thes, cafes, chocolats, les par- 
fums les plus exquis, comme la vanillc, et les remedes 
les plus precieux qu'emploie la medecine humaine et 
veterinaire pour la guSrison des maladies ; en un mot, 
grS.cc aux produits si varies que nous fournit l'agri- 
culture, les tables des gourmets les plus cxigeants et 
les plus delicats sont toujours chargees de mets ou 
de desserts qui leur donnent pleine et entiere satis- 
faction. Mais pour que les diverses plantes, herbes, ar- 
bres ou arbustes, dont nous recouvrons la surface de 
la terre en vuc d'en recolter les divers produits dont 
nous venons de parler puissent croitre normalement et 
atteindre leur developpement integral, i) est absolurnent 
indispensable que leurs racines trouvent dans le sol 
une abondante nourriture pour fournir aux besoins de 
leur luxuriante vegetation, tout comme les hommes et 
les animaux ont besoin d'etre nourris pour vivre- On 
appelle engrais ces matieres qui, melangees au. sol 
par les travaux des facons culturales, fournissent aux 
vegetaux, par l'interan6diaire de leurs racines, qui sont 
leurs bouches absorbantes, la nourriture abondante qui 
permet leur developpement normal. La nature qui 
fournit ces engrais, ce sent tous les debris et dSchets 
du regne vegetal et du regne animal qui, atteints par 
la mort et tombant en decomposition, sont melanges 
au sol dans le sein duquel, sous l'influence des aciries 
qu'il contient, s'en realise la nitrification qui les rend 
propres a etre assimiies par les vegetaux. Ces engrais 
ce sont les engrais humif&rcs, ils sont indispensables 
au developpement des vegetaux. 

II existe encore des engrais mineraux, dont nous 
aurons l'occasion de parler a la fin de cette etude. Ces 
explications sur les principes fondamentaux qui servent 
de base a l'agriculture, n'ont pour but que de donner 
au neophyte etranger a ces questions et aux habitants 
des villes, une idee, aussi simple que possible, de ce 
qu'est la production agricole et dc son immense impor- 
tance dans la vie de l'humanite, et non de faire un 
cours d'agronomie. Cette etude a pour but : 1° de mon- 
trer clairement ce qu'ont ete et ce que sont encore prS- 
sentement et T agriculture et l'ouvricr agricole, la terre 
appartenant a quelques-uns conslitues en classe ; et 
2° ce que seront demain l'agriculture et le travailleur 
agricole, la terre appartenant a tous, a la collectivite, 
les classes ayant disparu. Sous 1' epoque romaine, les 
proprietaires faisaient travailler leurs terres par leurs 
esclaves ; pendant 1c moyen-age, les nobles seigneurs et 
1'eglise, qui possedaient toute la terre, la faisaient tra- 
vailler par leurs serfs, qui, comme un vil betail, etaient 
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vend us et achetSs avec la terre elle-mgme. L'outillage 
agricole £tait tout a fait rudiment aire, ii n'y avait 
aucune espec.e de machines, tous les travaux etaient ma- 
rt tiels et necessitaient beaucoup de temps et 6normemeiit 
de peine pour lcur execution. On ne disposait que de 
tres peu .d'engrais et, par ce fait meme, les rGcoltes 
etaient tres reduites et lie ponvaient suffire a uourrir 
tout le monde ; la disette regnait en permanence, et 
la famine arrivait tous les trois ou quatre ans, quel- 
quefois plus souvent. Rien ne saurait nous donner une 
idfie plus exacte de la condition de vie miserable du 
travaiileur agricole, du paysan, en ces temps maudits 
que le portrait fidele que nous en a laiss6 La Bruyere : 
h II est, dans nos campagnes, des animaux males et 
femelles ; ils sont noirs, livides, courbes vers la terre 
qu'ils fouillent continuellement ; quand ils se dressent 
sur leurs pieds, ils montrent une face humaine et, en 
effet, ils sont des homines ; ils se re ti rent la nuit dans 
des tanieres. Us Spargnent anx autres iiommes la 
peine de semer ct de recolter pour vivre, ils ne devraient 
done pas manquer de ce pain noir qu'ils out seme\ Et 
ils en manquent le plus souvent », Lors de la grande 
revolution dc 178!), la terre changea de maitres. La 
bourgeoisie d'alors s'empara de tous les Wens de la 
noblesse et du clergS, qui etaient immenses et se les 
appropria, ne laissant au peuple, auquol on avait pro- 
mis bien-fitre et liberty, que ceUe de crever de faim 
comme devant et d'aller travailler chez ses nouveaux 
maitres avec mi salaire de i sous par jour, ct, pour 
nourriture, du pain de mais, souvent moisi, avec des 
oignous et des gousses d'ail, et pour toute boisson, de 
la mauvaise piquette ou de 1'eau ; et, avec cela, des 
journees de 16 a 18 heures en 6t6, d'un travail exte- 
nuant, parce qu'executS sans machines et ahsolument 
nianuel. 

Le machinisme agricole n'existait pas encore et 
les proprietaires faisaient labourer leurs terres avec 
des araires de bois traines par un attclage de bceufs 
dans le Sud-Ouest, et de chevaux dans le Nord et le 
Centre de la France. La petite et la moyenne propriety 
s'instaurerent, dans certaines con trees de la France, 
apres la Revolution. Cette accession a la petite et la 
moyenne propriete a du 6tre favorisee par les gouver- 
nements qui se sont succedc depuis, pour des raisons 
d'orrtre gouvcrnemental, en vue de faciliter 1' exploi- 
tation du peuplo et de mettre tous les grands propri<*- 
taires terriens a l'abri de tout semblnnt de re volte 
capable do succes de la part des exploited ; car la 
mentalite du petit et du moyen proprietaire, grace a 
l'ignorance cruelle dans laquelle on les a soigneusenient 
maintenus, lui a fait croire qu'il est seigneur et roi 
dans son petit domaine ; pauvre roi brime, taillable a 
misericorde et a nierci, livre sans defense par son 
isolement a toutes les exploitations, de l'Etat d'abord, 
des mercantis de toute sorte, et dc tous ces ecumeurs 
qui pareourent les campagnes ; marchands d'engrais 
sans valeur et dc toutes sortes d 'autres produits dc 
meme acabit, qui font de tres bonnes affaires a son 
detriment. En outre de cela, le principe de la propriete 
individuelle a engendrd dans son cerveau et dans son 
coeur toutes les tares, tous les vices qui sont la resul- 
tante nefaste de ce nocif principe : cupidite, egojsme, 
annihilation de tout sentiment de solidarity et d' union. 
Une telle mentalite rend a peu pres impossible toute 
tentative d' emancipation. La petite et la moyenne pro- 
pria, en donnant a leurs tenanciers une mentality 
de bourgeois rivent solidemcnt leurs chaines et les 
condamnent a etre les victimes de toutes les exploita- 
tions, tout en consolidant dans la plus large mesure 
tous les privileges de la society capital iste en fournis- 
sant a celle-ci 1'appui inconscient de ces millions de 
proprietaires proletaries. La petite, et la moyenne 
propria sont encore un grand obstacle au progres 



agricole, en ce sens qu'elles lendent a peu pres impos- 
sible l'emploi du machinisme par la double raison que 
l'emploi des machines est impossible dans les parcelles 
de petite contenancc dont elles disposent, notamment 
pour les labours rnecaniques, et eu outre que 1'amor- 
tissement du capital outillage mgcanique gr eve rait le 
prix de revient du produit dans de trop grandes pro- 
portions. Dans les pays a grande exploitation, l'outil- 
lage mecanique fut employe a peu pres aussitot son 
apparition ct cela par necessile, en vue de reduire 
le prix de revient. Mais cet empJoi de la machine, dans 
les mains du capitalismc, n'ameliora pas le sort du 
travaiileur agricole, mal paye, mal nourri, tres mal 
nourri et. travaillant beaucoup et longtemps, sous la 
pluie et le soleil. Tel fut et tel est encore son destin ; 
l'emploi du machinisme augmenta les benefices du 
proprietaire, mais n'ameliora nullement le sort de 
1'ouvrier agricole. Dang les pays dc petite et mbyenne 
culture, les proprietaires se souciaient tres peu inem^ 
de l'emploi des machines qui auraient pu servir dans 
leurs exploitations : la inain-d'ecuvre etait abondante 
et a tres bon march e, 1'ouvrier travaillait, surtout en 
6te, de 16 a 18 heures par jour, et etait tres mal nourri; 
les proprietaires faisaient de bonnes affaires, et cela 
dura jusqu'en 1914, Cette date fait epoquc dans la vie 
de l'huraanite et cloture la vieilie periode dc l'orga- 
nisation de la production ngricole par le travail ma- 
nuel, e'est-a-dire sans machtnisuie. La grande guerre 
envoya dans les tranches tous les travailleurs agri- 
coles, d'ou bien peu revinrent, sinon mu tiles ou por- 
taut les germes de maladies, tuberculose ou autres, qui 
les ont d^cimfe rapi dement. D'un autre cAte, l'exode 
intense des travaillcurs agricoles dans les villes, ou ils 
trouvenl des conditions de travail rnoilleures et une 
existence moins penible, ont encore aggrave- cette 
situation, de sorte qu'a 1'heure actuelle, la penurie de 
main-d'oeuvre agricole est des plus intenses- Dans les 
pays a grandes exploitations, cela se passera coinme 
par le passe : un petit personnel, arnie de toutes les 
machines perfectionnees que nous possedons deja, fera 
6normement de bonne besogne en tres peu de temps ; 
mais dans toutes les contrees on existent en masso 
la petite et la moyenne propriete", e'est la decadence 
absolue qui attend 1'agricullure. Le petite propri6taire 
qui cudtive lui-mfime sa terre vivotera tant bien que 
mal en travaillant beaucoup, inais le. moyen proprie- 
taire, oblige d'employer de la main-d'oeuvre etrangere, 
ne la trouvera pas, ou ne pourra plus la payer, faute 
de pouvoir la faire travailler a la machine, ct il en sera 
reduit a abandonner la culture du blc et autres 
c6r6a!cs, das legumes, des vergers, d'arbres fruitiers, 
voire mSme' de la vigne, qui exige pas mal de person- 
nel ; il faudra qu'il fasse des prairies et qu'il' s'adonne 
exclusivement a I'elevagc du gros betail ou des mou- 
tons, suivant les cas. Cela ne fera qu'aggraver les 
conditions d'existence que la vie chere ere* aux mal- 
heurcux travailleurs de la viile et des champs, car 
les salaircs, malgre tout, sont tres rarcment en rapport 
avec le coilt de la vie; car, si la viarule devient un peu 
plus abondante et un peu meilleur marche\ par contre 
les legumes et le pain deviennent plus rares et, partant, 
plus chers. 

Le remede k cette situation serait, pour ces 
contrees, dans rgtablissement de vastes proprietes 
collectives avec abolition du salariat ; la remuneration 
du travail assur^e, deduction faite de tous les frais 
de culture, par le partage du benefice global net entrc 
toutes les journeas de travail fournies par les divers 
individus qui auraient collaborf a sa production. Mais 
la menialit£ arrie>6e de nos petits et moyens proprie- 
taires, imbus de tous les principes de la society capi- 
tal iste, ne leur permettra jamais d'employer cette der- 
niere planche de salut, tant pis pour eux ! Nous venons 
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de voir ce qu'a etc et ce que sont encore preset] lenient 
1' agriculture et Ie travailleur agricole, la terre etant 
la propriete de quoiques-uns, constitues en class e. 
Nous allons examiner maintenant co que seront demain 
l'agriculture et le travailleur agricole, la terre appar- 
tenant egalement a tons, a la collectivity les classes 
ayant dispart. Le peuple des travailleurs, tant agri- 
coles qu'industriels, cnfin parvenu a l'usage de la rai- 
son et las de n'etre qu'un troupeau de miserables 
esclaves, guide par son simple lion sens, a eu la sagesse 
et le courage de chasser scs exploiteurs ; le proletariat 
a pris possession dc tous les moyens de production et 
de transport, du sol et du sous-sol qui desormais appar- 
tiennent a la coliectivite. Immediatement, les cultiva- 
teurs se sojit mis a organiser leur vie dans le sens du 
uheux-etre, de la justice, de la solidarity et de la fra- 
ternite. La revolution economique est main ten ant un 
fait accompli, et notre agriculture va voir naitre 1'ere 
de la plus gratide prosperite que non seulcment eJle 
ait jamais connue, mais qu'il soit possible de conce- 
voir, et cela pour le plus grand bien de l'hujuaniie tout 
entiere. Desormais, plus de privileges, ni de parasites, 
qui consomrnent sans rien produire, plus de riches ni 
de pauvres, plus d' argent ni d'or, pour la possession 
desquels se sont perpetres tant de crimes, mais seu- 
lcment des producteurs qui ser-ont consommateurs, tous 
les valides a la production, dans la mesure de leurs 
forces et a la consommation selon leurs besoins. Les 
inyalides, les vici Hards et les enfants vivent sur le tra- 
vail de la coliectivite. Le travail est collectif, e'est- 
a-dire execute en cummun et la consommation est 
familiale, en parti culier, chacun chez soi. Chaque com- 
mune comprend un ou plusieurs groupes agricoles, ou 
Soviets, peu importe le nom, suivant son etendue terri- 
toriale. Chaque groupe agricole comprend un nombre 
suffisant d' habitants pour que soit tou jours assuree en 
temps opportun 1'oxecution de tous les divers travaux 
agricoles et en meme temps tous les travaux d'interie'ur 
de ferme : soins a donner aux divers animaux domes- 
tiques, etc., etc., et les travaux de menage dans cha- 
que famille du groupe, de maniere que tous les tra- 
vailleurs dont il se compose aient constamment a leur 
disposition : bonne table, bon gito et travail rationnel, 
c'esl-a-dire ne necessitant que pcu d 'efforts et d'une 
duree relativement courte, permettant tout le repos 
necessaire et les recreations dont tout le mon.de a 
besoin, le travailleur agricole n' etant pas un illettre 
comme le furent ses malheureux ancetres, mais un 
homme instruit, vivant sa vie intelleclueUe, sa vie du 
cerveau. Chaque groupe agricole s'adonnera a la cul- 
ture de ce qui yient le mieux sur son sol et y donno les 
meilleurs resultats. 

Nous avons dit tout a I'heure que la revolution 
economique realisce (et il ne peut y en avoir une 
autre qui merite reellement ce qualificatif, toutes 
celles que nous avons vuea se glorifier effrontement 
de ce nom n'ont et^ qu'un 6te-toi de la que je 
m'y mette, telles colle de 1789 et la malheureuse revo- 
lution de Russie, en 1917} il n'y aurait plus ni para- 
si 'es ni privileges, nous devons dire aussi qu'il n'y 
aurait plus de gouvernants, les mains armees d'une 
autorite coercitive nefaste ; Ic principc d'autorite est 
expulse de la socioie nouvelle au meme titre que l'or 
et 1' argent et la propriete iudividuetle. Dans cette 
societe de demain, le nocif principe d'autorite sera 
remplace par le bienfaisant devoir d'enseigner a ses 
sembhibles tout ce que Ton sait pouvoir Jcu-r etre utile 
pour accroitre leur bien-etre materiel et moral, leur 
bonheur. 

La premiere ■ preoccupation de la population de 
chaque groupe agricole sera de pourvoir a tous les 
besoins materiels de la vie et de mettre leur produc- 



tion agrioole en mesure de faire face a tous ces be- 
soins. 

Pour cela, aides des conseils des professeurs 
d'agriculture et des ingenieurs agronomes, secondes par 
1' experience des meilleurs techniciens et praticiens que 
compte leur population, sans negliger le concours des 
amis des autres groupes voisins, ils organiser-ont leur 
production seJon les donnees scientifiques acquises et 
profiteront de toutes les decouvertes de la science pour 
auginenter les rendements, tout en diminuant l'effort 
personnel, et cela indeflnimerit. S'ils sont dans des pays 
ou existait pr6c£deminen£ la peliie ou la moyenne cul- 
ture, ils s'arrangeront a disposer leur sol en parcelles 
assez vastes pour l'emploi de tous les outils et machi- 
nes que comprend actuellement notre materiel mfica- 
nique agricole, deja bien perfectionne, mais qui le 
deviendra tou jours de plus en plus, grace aux decou- 
vertes de jour en jour plus merveilleuses de la science 
en vue d'augmenter le ren dement tout en diminuant 
l'effort personnel, ce qui so traduit par ce result at i 
augmentation du bien-etre pour l'humanite. Chaque 
groupe agricole sera muni de tout le materiel mecani- 
que necessaire et specialement propre a satisfaire a tous 
les besoins du genre de culture auquel il se livre et tous 
les travaux seront faits en conimim sous la direction des 
ingenieurs agronomes comme nous V avons dit ci-dessus. 
Par ce moyen, il se fera une enorme quantite de tra- 
vail en tres peu de temps, F execution de ce travail ne 
necessitera que trfes peu d' effort personnel, les heures 
de labeur pourront etre rfiduites dans une enorme pro- 
portion : 4 a 5 heures par journee sufflront a faire toute 
la besogne. 

Dans les temps de fortes chaleurs, au dos du 
siege de chaque machine sera adapte un parasol qui 
servira a proteger le conducl.ei.ir contre les rayons trop 
brulants du soleil. A I'heure ou nous ecrivons, la plu- 
part de nos machines agricoles sont trainees par des 
attelagcs de bceufs ou de chevaux ; dans un temps donne 
relativement court, elles auront comme force motrice des 
moteurs a essence, et un pas de plus, toutes ces machi- 
nes seront actionnecs par la force electrique. Oui, avant 
bien longtemps, grace au secours de la science, la force 
motrice electrique remplaccra toutes les autres, et 1'elec- 
tricite servira encore a nous eclairer, a chauffer nos 
maisons et a cuire nos aliments. Nous avons dit tout a 
I'heure que notre outillage mecanique se perfecttonnerait 
toujours de plus en plus, grace au secours de la science; 
cela est incontestable et notre vieille charrue brabant 
elle-meme sera abandon nee et remplac£e par des outils 
qui feront un meilleur travail et necessiteront beaucoup 
moins de force de traction. Les rotatives qui n' existent 
pas encore ne tarderont pas a voir le jour. Les labours 
en brabants et autres charrues plus legercs necessitent 
pour l'ameublissement du sol une aeration de plusieurs 
semaines, quelquefois de plusieurs mois, ce qui est un 
grave inconvenient parce qu'elles decoupent et soule- 
vent la terre en tranches trop epaises, et e'est pour 
obvier a cet inconvenient qu'on ne tardera pas a cons- 
truire les charrues rotatives : defonceuse, laboureuse et 
bineuse. 

Imaginez-vous un appareil muni d'un rouleau, 
d'un cylindre en fer ou en bois, tournant avec rapidite 
et arm£ de petites piochettes, plus ou moins puissantes 
selon la profondeur du labour, qui decoupent la terre 
en tranches de i a 5 centimetres d'6paisseur et larejet- 
tent derriere l'appareil. La defonceuse alia que le sol a 
40 centimetres de profondeur, la laboureuse de 10 a 20 
centimetres, suivant les cas et la bineuse rotative ne 
faisant qu'egratigncr la surface du sol a 4 ou 5 centi- 
metres de profondeur, tout en le debarrassant de toutes 
les mauvaises herhes qui ie couvrenl La defonceuse et 
la laboureuse rotatives auront le grand avantage de per- 
mettre 1'ensemencement ou la plantation sur Ie sol, 
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immediatement apres le passage de l'instrument, qui le 
laissera dans un etat d'ameublissement complet, tout en 
enfouissant dans son sein tous les engrais dont on 1'aura 
recouvert a l'avance. Et c'est ainsi qu'avec 1'outiIJage 
mecanique, on ne saurait trop le repeter, nous pouvons 
laire enormemcnt de besogne dans tres peu do temps et 
avec peu d'effort personnel. Mais tous les travaux ne 
peuveut pas se laire a la machine, notamment la cueil- 
lette du raisin et de la pi u part des fruits, la taille de la 
vigne et des arbres frui tiers; mais, con line tous ces tra- 
vaux sont legers, peu penibles, tout le monde accepte 
de les faire avec plaisir, il faut seulement plus de per- 
sonnel. 

Et maintenant, nous allons nous occuper des 
engrais mineraux, dits engrais chimiques. Nous avons 
parle au debut de cette etude des engrais proven ant do 
tous les dechets du regne vegetal et animal qui, une fois 
decomposes, constituent les engrais dits humiferes, 
indispen sables au developpement des vegetaux ; mais 
l'arialyse nous demontre que dans la structure des vege- 
taux il entre une certaine dose d'scide phosphorique, 
de potasse, d'azote et de chaux. La science a trouve le 
moyen de nous fournir en aussi grandes qualities qu'il 
est necessaire ces inatieres qui entre nt dans la compo- 
sition des plantes, et c'est le sous-sol qui va nous en 
donner trois : l'acide phosphorique, la potasse et la 
chaux. 

Nous trouvons en France des gisements iinpor- 
tants de phosphates qui, moulus ct traites par l'acide 
sulfurique, nous donnent les superphosphates, fourhis- 
sant l'acide phosphorique aux plantes ; les gisements des 
phosphates d'Algerie sont immenses. Les gisements des 
potasses d'Alsace sont aussi inflniment importants ; 
quant a !a chaux, on la trouve partout ; les roches cal- 
caires abondent. II reste l'azote ; il ne se trouve guere 
qua dans Ics dechets du regne animal et vegetal, mais la 
science est deja arrivee a puiser cet element, pour faire 
l'engrais azote, It sa source la plus abondante : dans 
1' atmosphere me me dont est entoure notre globe, l'azote 
de l'air. 

Ainsi, grace a la science, nous sommes pourvus 
en abondance de tous les elements de fertilisation de nos 
sols, sans lesquels, malgre toutes les f aeons cutturales 
les mieux approprie?s, nous n'obtiendrions que tres mai- 
gres recoltes. Pour 1' element azote, nous aurions encore 
une autre ressource : la culture de certaines legumi- 
neuses. On sait que les legumineuses puisent leur azote 
dans l'air, et rcufouissement en vert de ces legumineuses 
enrichit le sol de tout l'azote qu'elles contiennent : 
c'est ce qu'on appelle les engrais verts. En dehors de 
tous ces engrais, il y a encore ce qu'on appelle les 
stimulants de la vegetation dont 1' etude n'est encore 
qu'tfbauchee : -la magnesie, le soufre, dans certaines 
conditions, activent la vegetation et la rendent plus 
lusuriante. Bientfit, les experiences scientifiques allon- 
geront cette liste des stimulants, tout en faisant con- 
naltre les moyens pratiques de les employer. D'autres 
cssais ou experiences ont ct6 tentes, en soumettant la 
vegetation a l'influence des couranfs electriques ; dans 
certaines ci re o a stances, on a obtenu des resultats mer- 
veilleux, une vegetation abondante. Des carottes sont 
devenues comme' de grosses betteraves ; dans d'autres 
circonstances, le resultat a ete une depression de la 
vegetation. Dans un avenir prochain, l'experience scien- 
tiflque eclairera toutes ces questions. Maintenant, tous 
nos groupes agricoles sont organises et ont entre les 
mains tous les elements necessaires machines et engrais, 
pour pro du ire abondamment tout cc qui est necessaire 
a 1' alimentation de la population et des animaux domes- 
tical es. 

C'est le moment de dire que dans chaque groupe 
on a organise la preparation de conserves alimentaires 
de toute sorte ; viandes, legumes et fruits divers, mar- 



melades et confitures de tous genres, en sorte que pen- 
dant la saison hivernale, les legumes verts : pois, hari- 
cots, feves, lentilles, etc., ne man querent jamais a la 
bonne cuisine, et alors les travailleurs ' agricoles, de 
meme que leurs freres de 1'industrie, jouiront d'un bicn- 
etre materiel allant toujours s'elargissant et que n'au- 
raient jamais pu soupconner leurs ancetres, les vieux 
parias de rancienne society capitaliste. A la Revolution, 
les proletaires ayant pris possession de tous les moyens 
de transport, les echanges de produits d'un groupe a 
1'autre, d'une eontree a 1'autre, et jusqu'au bout du 
monde, sont faciles et rapides, de telle sorte que chacun 
dans l" ensemble a toujours a sa disposition tout ce qui 
est necessaire a assurer son bien-etre et son bonheur. 
Liberte et bieu-etre seront desormais le partage de 
1'humanite jusqu'a, la consommation des siecles. — 
P. Mauge, alne (Petit Agriculleur). 

AGRICULTURE. Le mot agriculture designe, d'une 
fagon g^nerale, tout ce qui a trait a la technique du 
travail du sol, dans toutes les branches de la culture 
et de 1'elevage des animaux domestiques. II est employe 
pour la partie pratique de cette immense fraction du 
travail humain, le mot agronomic etant plutot reserv6 
pour designer la science theorique et experimentale 
s' occupant des questions agricoles. L' agriculture se 
subdivise en speciality et categories differentes, de 
plus en plus nombreuses au fur et a mesure que les 
connaissance exigees pour amener les differentes sor- 
tes de culture et d' elevage a un rendement toujours 
plus intensif, avec des moyens toujours plus perfec- 
tionnes, necessitent une specialisation du travail. 
L'agriculture proprement dite ou la grande culture s'oc- 
cupe prjncipalement des cer^ales, plantes alimentaires 
ou industrielles culiivees sur une grande echelle et de 
1' elevage. La sylviculture est la partie relative aux 
forets, a la reproduction et a l'entretien des arbres et 
arbustes. L" arboriculture a principalement trait aux 
arbres fruitiers. L 'horticulture est le terme indlquant 
la culture intensive ou maraichere. L' elevage est une 
autre importante fraction de l'agriculture avec ses 
sous-produits : lait, beurre, fromages, etc. II y a 
encore des parties specialisees se rattachant de pres a 
l'agriculture : la pisciculture, elevage des poissons : 
1' apiculture, elevage des abeilles, etc. C'est une erreur 
trop generalement ancree dans les cerveaux superfi- 
ciels que l'agriculture ne necessite pas, pour etre pra- 
tiquee, de grandes connaissances techniques, et que le 
« paysan » est intellectuellement un homme inferieur 
a ce point de vue. Cette branche du travail humain, la 
plus importante et la plus necessaire, celle qui sert de 
base a presque toutes les autres en leur fournissant 
des matieres premieres ; celle de qui depend la vie phy- 
sio log ique de 1'humanite par 1' alimentation, doit etre 
consideree comme une industrie et la plus indispen- 
sables des industries. L'agriculture fabrique des plan- 
tes alimentaires ou industrielles et des animaux, 
comme la metallurgie fabrique des objets metalliques 
ou 1' industrie du batiment construit des maisons. Le 
developpement de certaines industries textiles, fabri- 
cation du sucre, etc., a pousse a la culture de certains 
produits de la terre. D'autre part, les besoins de la civi- 
lisation et une population augmentant sans cesse ont 
oontraint l'agriculture a intensif ier le rendement, a 
faire prod u ire un sol beaucoup pliis en quantite qu'«n 
quality et en variety qu'il ne le ferait naturellement. 

De nos jours, l'agriculture est de venue une technique 
qui ne le cede en rien aux autres industries. L'agri- 
culteur doit &tre double d'un agronome. Des connais- 
sances sur la physique, la chimie, la meteorologie, la 
biologie, la physiologie vegetale et animale sont indis- 
pensables a la bonne administration d"une entreprise 
agricole. De nombreuses ecoles, des 6tabjissements 
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d'experimentation et de demonstration, des journaux 
et revues ont et6 creAes sous la pression des besoins. 
Toutes proportions gardees, Ton trouverait autant, 
sinon plus, de techniciens qualifies dans 1' agriculture 
que dans les diverses industries. L'obscurantisme qui 
a longtemps regne sur les campagnes est en voie d'eli- 
mination lente. Certes, le cur e est encore tout puissant 
dans beaucoup de nations. Mais, de moins en moins, 
1'homme des champs croit aux intercessions divines. 
Les processions et prieres pour eloigner la grele, la 
sScheresse, etc., sont des anachronismes devenus exces- 
sive men t rares. Le cultivateur a appris a compter sur 
le. travail et sur la science, et les connaissances ainsi 
acquises ont lanc& l'agriculture et les populations agri- 
coles dans la grande et rapide evolution de la civili- 
sation. L'agriculture est, sinon la plus ancienne, tout 
au moins uuc des plus vieilles industries humaine. 
L'epoque oil les hommes se mirent ft cultiver la terre 
se perd dans la nuit de la periode prehistorique. On a 
des preuves d'un certain developpement de la culture 
du blS, en Chine, 28 siecles avant l'ere chretienne. 
L'Egypte, dans le temps de sa splendeur, avait repose 
sa puissance sur une agriculture tres perfeetionnee, 
allant meme ft la culture intensive. Rome aussi s'inte- 
ressa ft l'agriculture. Oti y cultivait les champs une 
annge sur deux. Une des causes profondes de sa deca- 
dence est certainement 1' abandon de l'agriculture par 
les Romains pour la guerre ; ft tel point que le tresor 
public devait acheter des grains pour nourrir les 
Romains. L'insecuritS des temps, puis ensuite 1'obs- 
curantisme religieux qui arreta tout progres technique 
pendant plus de dix siecles, ne permirent ft l'agricul- 
ture que des progres tres lents. On en resta longtemps 
au travail purement musculaire avec un outillage rudi- 
mentaire. La traction des charrues par les animaux 
avait dejft 616 utilised par les Grecs. De mfime la pra- 
tique de laisser le sol se reposer resta l'usage. L'utili- 
sation des engrais naturels — que la Chine a tant 
perfeetionnee — restait peu developpee. On ignocait 
totalement l'irrigation que des peuples antiques — 
Egyptiens, Chaldeens, Chinois — pratiquaient assez 
systematiquement. La culture maralchere, presque 
inconnue dans l'Europe chretienne, etait assez r6pan- 
due chez certains peuples orientaux. II a fallu les 
secousses revolutionnaires de la fln du xvn e siecle, qui 
ont eu, entre autres resultats, celui de permettre au 
cultivateur une certaine garantie sur la propriete de 
ses produits et surtout le d&veloppement du machinisme 
au xix 8 siecle, pour ebranler les vieilles pratiques et 
methodes routini&res de l'agriculture europ^enne et 
des colonies europeennes en Amerique, Australie et 
divers autres pays. Ce fut d'abord l'introduction de la 
mecanique : charrues ft vapeur et autres instruments 
qui permirent de developper la culture extensive, de 
conquer ir de vastes regions,, de def richer des domai- 
nes immenses. Et puis, la chimie est venue apporter 
sa quote-part de progres ft la technique agricole, sur- 
tout par 1'emploi ratkmnel des engrais entretenant la 
fertility du sol, le nourrissant, ce qui a permis d'aban- 
donner peu ft peu la vieille pratique de l'assolement 
par le repos de la terre. Les prairies artificielles ont 
ete d^veloppees. L'etude de la technique se poursui- 
vant, la physique a ete mise ft contribution : la culture 
sous chassis ou en serres s'est developpee ; l'horticul- 
tude est arrivee de nos temps ft des resultats merveil- 
leux, bravant ft la fois et la nature du sol et le climat. 
La physio logie et la biologie elles-memes appliquees ft 
l'agriculture, ont developpe la methode de selection 
des graines et des meilleures conditions d'elevage et ie 
leproduction des especes domestiques. La culture 
intensive, aidee par les derniers perfectionnements de 
la technique agricole, tend ft prendre le pas sur la cul- 
ture extensive. Partout, on cherche ft faire rendre au 



sol le maximum de rendement, dans le minimum d'es- 
pace et avec le moindre travail possible. La glebe se 
transforme, et le travail agricole tend ft se mettre au 
niveau du travail industriel. 

La vieille ferme, c' eta it la charrue trainee par des 
chevaux de labour ou des bceufs, J a herse, le rouleau, 
le tonneau ft purin, quelques outils : la faux, le fieau 
pour battre le hie, etc-. Dans la cour de la ferme, purin 
et fumicr s'accumulent, c'est.lft tout 1' engrais. Vieilles 
methodes ne pouvant about ir a un certain rendement 
que par le travail acharne du proletaire paysan, pei- 
nant de 1'aurore au crepuscule, vivant miserablement, 
eloigne de toute civilisation. 

L'agricuJture maintenant utilise ia charrue polysoc 
ft double effet,- mue par une force mecanique dans la 
grande culture ; la faucheuse-lieuse qui fait le travail 
de dix hommes, la defonceuse, la trieuse, la semeuse, 
le concasseur, la hatteuse, etc. 11 n'est pas jusqu'aux 
tondeuaes mecaniques pour les moutons, et la couveuse 
artificielle pour la volatile qui n'aient fait un peu par- 
tout leur apparition. Les engrais chimiques sont lar- 
gement utilises. Mefiants au debut par routine et aussi 
parce que le commerce malhonnete les trompait, les 
cultivate urs, surtout depuis qu'ils sont entre s dans la 
voie des syndicats et cooperatives agricoles permettant 
1' achat en commun et en gros, et avec garantie, pra- 
tiquent aujourd'hui de plus en plus une politique de 
fertilisation intensive et methodique du sol. Marchant 
parall element, toutes les categories techniques de 
l'agriculture vont vers le progres, 1' industrialisation 
des methodes de travail. L' Electricity surtout, penetrant 
dans les campagnes, change les conditions de la vie au 
village. 

II est a noter que la densite de.la population, sou 
developpement intellectuel, la division des proprietes 
en pays de grands, moyens ou petits etablissements a 
une repercussion sensible sur la marche du progres. 
Les pays ft population dense, a moyenne ou meme 
petite propriete' {quoiqu'en pensent les marxistes) ont 
developpe beaucoup la culture intensive et sont parvs- 
nus ft tirer de leur sol de quoi nourrir aussi bien leur 
population que les pays ft population eparse, et ft 
gigantesques etablissements (exception faite de l'An- 
gleterre ou les terres sont laissees eu friche pour 1 'amu- 
sement des riches, mais ou neanmoins ce qui reste de ; 
sol utilise est bien cultive). Les statistiques offlcielles 
pour le rendement ft l'hectare de la production du fro- 
ment donnent pour 1924 : Danemark, 26,6 hectolitres ; 
Belgique, 25 ; Pays-Bas, 24,4 ; Grande- Bretagne, 22,3 ; 
Allemagne, 16,3 ; Suede, 15,2 : France, 13,9 ; Russie 
(pour 1922), 7,3 ; Hongrie, 9,7 ; Roumanie, 6,4 ; Etats- 
Unis, 10,8 ; Argentine, 9,7 ; Australie, 10,2. On voit que 
ces- derniers pays, consideres comme les greniers de 
hie de la plan ete, ont en realite un rendement beaucoup 
moindre que les pays surpeuples, nommes les premiers. 

II est certain que si tous les progres techniques 
etaient appliques partout ft l'agriculture, le rendement 
du sol serait multiplie dans des proportions encore 
insoupconnees. La crainte du manque de vivres pour 
1'humanite est chimerique et tendancieuse. Ceux qui 
veulent priver la grande majorite des homme du bien- 
etre, sous pretexte que les produits feraient defaut s'il 
fallait satisfaire tout le rnonde, sont des imposteurs, 
voulant masquer, derriere un meusonge que la realite 
condamne, leurs desirs de conserver leurs privileges. 

La terre, mere et nourriciere de 1'humanite, est loin 
d'etre epuisee. Par le travail rendu facile grace au 
machinisme, par la science pratique humaine, le sol 
peut donner le contort le plus suffisant ft tous. Mais 
la routine d'une part, et de 1' autre l'imbecillite' du 
regime de la propriete individuelle, de la recherche du 
profit comme seul but au travail plut6t que la satisfac- 
tion des besoins, constituent des entraves ft l'agriciU- 
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ture aussi bien et mime beaucoup plus qu'a 1' industries. 
Quand 1' association aura remplace !& concurrence 
etroite, dormant les bienfaits du travail en coramun, 
sans tomber dans les inconvenients du central isme et 
de 1'autorite; quand l'agriculture sera consideree au 
meme niveau que les autres branches de 1'activite pro- 
ductrice; quand la solidarity la plus etroite unira la 
production agricole a la production industrielle, ce qui 
a marque jusqu'a present 1' inferiority, sociale mais non 
naturelle, de l'agriculture aura disparu. 

Une erreur a fait considerer trop longtemps la cul- 
ture comme vouee a la routine, et ses travailleUrs des- 
tines a rester a Tarriere-plan de la civilisation. Un 
renouveau d'idees, tres significatif, tend a lui redon- 
ner la place que son importance de tout premier ordre 
lui destine dans les preoccupations sociales. Nee des 
premieres necessites humaines, l'agriculture est et res- 
■tera l'industrie de base, la fondation de toute soeiete. 

Georges Bastien. 

ALCOOLISME. De prime abord, il pent paraitre sur- 
prenant que l'anarchiste ait son mot particulier a dire 

| a propos de I'alcoolisme. L' opinion, semble-t-il, est 
eclairee et l'unanimite bien etablie sur les mefaits de 

; l'alcoolisation huniaine, ses consequences nefastcs dans 
1' ordre individuel, familial et social, ainsi que sur la 

. facon de lutter contre le terrible fl^au. Et eependanl, 

I malgre les apparences, sur aucun sujet les deux 
conceptions, anarchiste et gouvernementale, ne s'af- 

» frontent et ne s'opposent avec plus de force et de 

| nettete. Definitions, methodes d'etude, inductions, 
deductions, conclusions doctrinales et pratiques diffe- 
rent du tout au tout, se contrarient point par point. 
« L'alcoolisme est une maladie chronique engendree 

, par l'abus des boissons alcooliques », telle ost la defi- 
nition academique, gouvernementale, officielle. En 
d'autres termes, le mal atteint les individus assez peu 
raisonnables pour absorber avec exees des liquides a 
base d'alcool. Ce postulat, generalement admis sans 
discussion, implique deux corollaires dotes de 1'evi- 
dence des axiomes : d'abord les gens senses, buveurs 
moderes, ecbappent aux consequences pathologiques de 
1'ingestion exageree ; — ensuite les boissons alcooli- 
ques ne sont pas nocives par elles-memes mais par 
l'abus qu'on en peut faire ; la maladie n'est pas fonc- 
tion de la qualite mais de la quantite. 

Bien plus et bien mieux : le consentement universe), 
suceedane de la sagesse des nations, ad met que l'alcool, 
pris sous forme diluee et k dose normale, constitue un 
breuvage tonique, stimulant, d'une bonne valeur nutri- 
tive. Le Parlement francais n'a pas manque d'adopter 
une these aussi remarquable et de degrever d'une 
partie des imp6ts le vin, le cidre, la biere, de tres inof- 
fensive nature. Dans la crainte- d'une consommation 
insuffisante, le legislateur eleve a la hauteur d'une 
panacee ces liquides multicolores, les declare boissons 
hygieniques, favorables a la sante. II n'ose pas encore 
en decreter I'usage obligatoire et legal. 

Poussant plus loin l'analyse logique et bienveillante, 
le gouvernement de la Republique choisit dans la masse 
des alcools de bouche un certain n ombre de types qu'il 
definit, protege et ennoblit sous l'etiquette de « natu- 
rels », alors qu'il stigmatise les autres de )' appellation 
d' « artificiel »'. Ainsi les produits de la distillation du 
vin, cidre, poire et en general des jus fermentes de 
fruits, entrent dans la premiere categorie ; ceux de la 
distillation des sues fermentes de la betterave, de la 
pom me de terre, des cereales ressdrtissent a la second e. 
Ceux-la sont sauvegardes, loues, recommattdes sous les 
especes de l'eau-de-vie, cognac, marc et liqueurs ; 
ceux-ci frappes d'impots et de mepris sous le vocable 
d' alcools industriels. 
Parmi ces boissons hygieniques et naturelles, le vin 



occupe la place d'honneur dans la hierarchie des 
liquides institute par la doctrine orthodoxe. II cons- 
titue, ni plus ni moins, le meiileur antidote de l'alcool ! 
L'enormite de cette affirmation impose la citation des 
textes. Voici comment s'exprime M. J. Baudrillart, 
Inspecteur de l'Enseignement primaire de la Seine, 
dans un petit opuscule publie par la librairie Ch. Dela- 
grave, intitule « Livret d'enseignement antialcoolique », 
et fourni gratuitement dans ses ecoles par la Ville de 
Paris : u Le vin n'a pas de plus grand ennemi que l'al- 
cool. Partout on l'on consomme celui-ci, on boit moins 
du premier... Aussi a-t-on pu dire que l'alcool chasse le 
vin (page 10). » De cette constatation il etait permis de 
conclure, et on a conclu que, inversement, l'alcool n'a 
pas de plus grand ennemi que le vin "et que le vin chasse 
l'alcool. Ainsi l'ecrivait, dans le « Temps n du 

16 mars 1915, M. Cunisset-Carnot, premier President de 
la Cour de Dijon, cite par le D r Legrain dans son subs- 
tantia ouvrage sur les « Causes psychologiques de 
l'alcoolisme » : « Cetle vieille Dourgogne, au se culti- 
vent nos vignes genereuses et se recoltent nos crus 
glorieux, n'est pas encore reduite & l'esclavage de 
l'alcoolisme ; le vrai vin nous defend contro le poison 
(page 13). » 

En France, ies vins et spiritueux, regardes comme 
des bienfaits de la nature, figurent parmi les plus 
importants produits de Tactivite agricole. La vigne 
couvre une super ficie de 1.443.217 hectares, donne 
annuellement 67.479.852 hectolitres de vin d'une valeur 
de plus de 100.000.000 de francs. L'industrie et le com- 
merce des boissons alcooliques occupent trojs millions 
de person nes et represented un budget superieur & 

17 milliards.- C'est done la une veritable production 
nationale, une source de richesse d'une enorme impor- 
tance dans la vie publique et privee. A travers la suite 
des temps, la fabrication et la consommation des vins 
et spirituous se sont a ce point incorpores a 1'existence 
meme du peuple francais qu'elles lui out imprime une 
maniere d'etre, une mentalite speeifiquement origi- 
nelles. Au bon vin de France sont dus la souplesse, la 
force, 1'habilete, le courage, la tenacite, l'impetuosite, 
3a bonte, la generosite, la finesse, 1'intelligence, le 
genie de la vieille race gauloise, superieure a toute 
autre. Telle est da moins la these officielle, rappelee 
en termes fort congrus, dans son livre sur la « Ques- 
tion de l'alcool », par M. Yves Guyot, economiste 
palente du gouvernement : « Mettez de l'eau a la place 
du vin dans les verres de Montesquieu et Montaigne, 
et vous enlevez des chefs-d'oeuvre a. la litterature fran- 
caise. En lever a la France le vin et l'eau-de-vie, ce 
serai t supprimer une partie des qualites qui en font le 
charme et en constituent le rayonnement et l'influence 
(page 271). » (Cite par le D r Legrain dans 1'ouvrage 
mentionne plus haul) 

Pour prouver la verite de cet axiome, les pro-alcoo- 
Hstes citent en exemple la grande boucherie humaine 
de 1914-1918, oft la victoire couronna l'armee frangaise 
gorgee d'eau-dc-vie et de vin, autrement dit de « gnolle 
et de pinard », par la sollicitude attendrie des diri- 
geants de la Republique. C'est done l'alcool qui a 
gagrie la guerre. Dans un article intitule : « le Grand 
Facteur », 1* « Echo des Tranchees » le recommit expli- 
cite/nent : <i Le vin est l'un des plus grands facteurs 
de la victoire ! » A la tribune de la Chambre des depu- 
tes, M. Caden at s' eerie : « Dans la zone des armees on 
donne de l'alcool aux soldats, et vous pouvez vous feli- 
ciler qu'ils en boivent parce qu'ainsi ils ont le courage 
de monter 4 l'assaut ! » (D r Legrain, loco citato, paces 
127-143). y b 

De cette richesse nationale, l'Etat tire un coquet 
revenu. En 1924, les 2.200.000 hectolitres d'alcool pur 
produits en France ont paye cbacun 1.000 francs d'im- 
pot, soit en bloc 2.200.000.000 de francs ; les 67.459,852 
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hectolitres de vin, taxes de 14 francs de droits de cir- 
culation par hectolitre, abandon uerent un tribut de 
944.717-928 francs. Des lors nul ne sera surpris du culte 
voue aux vins et spiritueux, de 3a veritable « alcoolA- 
trie ii dont temoignfirent, temoignent et temoigneront 
les gouvernements passes, presents et futurs de toute 
etiquette. En serviteurs bien styles, les politiciens n'ont 
pas coutume dc mordre la main qui les nourrit. 

Les methodes de lutte contre 1'alcoolisme employees 
ou preconisees par Je monde offlciel se ressentent de 
cet amour interesse des produits bachiques. La pre- 
miere id£e qui vint aux proflteurs de l'impOt fut d'aug- 
menter progressivement les taux appliques aux boissons 
alcooliques ; la realisation suivit sans tardcr, et le bene- 
flce atteignit )e chiffre indique ci-dessus. Le resultat en 
parait evident : la France paie bien pour boire. C'est Ik 
une operation financierement bonne. 

La limitation du nombre des debits derive du meme 
genre de conceptions. 11 nc sera plus deiivre de nou- 
velle licence pour la vente des vins et spiritueux. Les 
tenanciers actuels ne se facheront pas de cette conso- 
lidation de leur privilege ; le fisc exercera sa surveil- 
lance avec plus de facilite et partant d'efficacite ! 
Memes avantages a laisser diminuer le nombre des 
debits par extinction automatique en ne renouvehint 
pas les licences perimees par 1' abandon ou la mort de 
leur titulaire et en elevant le prix des licences par une 
juste compensation de la plus- value de leur ren dement. 

La suppression du privilege des bouilleurs de cm est 
la tarte k la creme de tous les gouvernements. Elle a 
une allure seduisante, constituerait une mesure egali- 
taire, satisferait le sens democratique des citoyens et 
remplirait la caisse par recuperation de sonimes j us- 
que-la benevolement abandonnees aux distillateurs eam- 
pagnards. Mais ces bouilleurs de cru sont 2.000.000, au 
minimum. Cette imposante cohorte d'eiecteurs incite a 
la reflexion le ligislateur, qui s'abstient avec prudence. 
L'agriculteur continue a bruler sans frais, sinon sans 
risque, les fruits de sa recolte. 

Des hygienistes de parlement emirent l'idee de com- 
battre 1'alcoolisme en instituant au profit de l'Etat le 
monopole de l'alcool ; soit le monopole integral, fabri- 
cation et vente \ soit le monopole partiel, fabrication 
ou vente ; soit le monopole combing, exploitation en 
regie ou affcrmage. Ainsi, dans ses estamincts aux cou- 
leurs nationales, l'Etat vendrait de l'alcool de bonne 
qualite, toxique au minimum, et le vendrait cher pour 
empecher les achats excessifs. Dans cet ingenieux sys- 
teme, les benefices apparaissent 6vidents pour les gou- 
vernements mais beau co up plus aieatoires pour la sante 
publique. 

II existe, en derniere analyse, une arme supreme 
entre les mains des dirigeants du monde en tier : la pro- 
hibition. L'i nter diction de Ja fabrication et de la vente 
de l'alcool couperait, semble-t-il, le mal dans sa racine. 
La Russie tsariste 1'cxperimenta nagu&re et les Etats- 
Unis la pratiquent aujourd'hui ou s'efforcent de la pra- 
tiquer. Sans discuter pour l'instant l'rfficacite d'une 
telle mesure, il suffit de nbter que cette methode autori- 
taire, ot partant arbitraire, s' oppose aux tendances de 
l'esprit humain et de la ponsee anarchiste. 

En resume, la doctrine officielle considere 1'alcoolisme 
moins comme une maladie que comme une faute indivi- 
duelle, un peche" dont la loi punit les manifestations 
publiques (legislation frangaise contre I'ivresse) et 
contre lequel il est possible de lutter par une amende 
anticipde sous forme d'elfivation du taux de l'impot, par 
la diminution du nombre des lieux de d£bauche, par la 
concession a l'Etat du privilege de Tindustrie et du 
commerce de l'alcool, enfin, dans certains cas particu- 
liers et exceptionnels, par la defense imposed aux indi- 
vidus de fabriquer ainsi que de boire des breuvages 
alcoolises. 



Par contre, 1' anarchiste, amant fldele de la verity, 
enonce et justifie une tout autre definition : « L'alcoo- 
lisme est une intoxication chronique engendree par 
To sage habitucl, k que I que dose que ce soit, de boissons 
alcooliques quel les qu'elles soient, » C'est 1' affirmation 
Snergique que l'alcool constitue un poison dont 1' inges- 
tion quotidienne a petite dose cree le petit alcoolisme, 
k haute dose le grand alcoolisme ; comme il existe un 
petit, un moyen et un grand morphinismc. L'intoxica- 
tion s'avSre fonction "i la fois et de la qualite et de la 
quantity. 

II ne suffit pas d'affirmer, il faut prouver. Car on 
exige pour l'alcool beaucoup plus de precisions qu'on 
n'en demande pour les autres toxiques sociaux. Le fait 
seul de 1' existence de quelques coca'momanes et morphi- 
nomanes a dechaine la vertueuse indignation du legis- 
late ur et provoque une regiementation draconienne, 
tatillonne, vexatoire ; tandis que les millions de vic- 
times qui souffrent ou meurent par l'alcool n'entratnent 
pas la conviction et ne d6clenchent pas la colere agis- 
sante des gouvernants de lout acabit. 

Le « Dictionnaire de l'Academie francaise », edition 
de 1879, appelle poison « toute substance qui, prise 
interleurement ou appliquce de queique maniere que 
ce soit sur un corps vivant, est capable d'alterer ou de 
detruire les fonctions vitales ». Que l'alcool soit capable 
de detruire les fonctions vitales, de tuer, cela fut il y 
a longtemps et scientifiquement demon tre. Des expe- 
riences metbodiques conduiles sur des animaux ont 
determine 1' equivalent toxique vrai, « la quantite de 
substance toxique necessaire et suffisante pour amener 
par elle-meme, lorsqu'elle est dans le sang, la mort de 
un kilogramme d' animal, dans un court deiai. « (Jof- 
froy et Lerveaux : « Archives de Medecine experimen- 
tale », 1* T mars 1896, p. 197.) Pour l'alcool ethylique 
pur du commerce ou alcool de vin, cet Equivalent se 
monte a 6 gr. 20 ; autrement dit, il suffit de la quan- 
tite d'alcool contenue dans trois litres ct demi de vin 
a 10° pour tuer un homme de 60 kilos (Joffroy et Ler- 
veaux, citfis a la page 680 de I'ouvrage « L' Alcool » par 
Louis Jacquet, ingenieur des Arts et Manufactures). 
Un homme de 65 kilos serait tu£ par 1' ingestion massive 
d'un litre de cognac authentique de 1893, de kirsch 
vrai, d'eau-de-vie de cidre, de marc, d'eau-de-vie de 
prunes, d'alcool mauvais gout (Triboulet, Mathieu, 
Mignot, ii Traite de 1' Alcoolisme », p. 74). 

L'experience tristement humainc apporte sa confir- 
mation a ces donnees de laboratoire, « Le 23 novem- 
bre 1909, a Kandergrand, dans le canton de Berne, un 
jeune ouvrier italien faisait avec un camarade le pari 
d'avaler d'un trait un litre d'eau-de-vie. La gageure 
fut acceptee et la bouteille hue ; mais presque aussit6t 
le malheureux garcon s'affaissait, foudroye. — Le 
26 mars 1911, a Chalon, cbez un restaurateur, un 
employe de commerce, age de viogt-cinq ans, avait fait 
le pari de boire coup sur coup huit verres d' absinthe : 
a peine avait-il fini le dernier- qu'il tombait mort. Le 
tribunal de Chalon a reconnu la responsabilite du res- 
taurateur qui fut condamne, peine derisoire, a 
trente francs d' amende avec sursis (Jacquet, loco citato, 
p. 690). » 

Les boissons alcooliques, meme et surtout eelles dites 
hygieniques, absorbees en proportion modfiree et habi- 
tuelle, causent des desastres, d'une maniere, il est vrai, 
anonyme mais que connaissent bien les medecins 
dignes de ce nom. Un individu d'apparencc solide, sans 
nul antecedent personnel, contracte une inflammation 
aigue du poumon et en meurt. Le bulletin de decfis de 
l'Etat-civil porte comme diagnostic : pneumonie. Sans 
I'avoir communique k la famille par une reserve peut- 
etre deplorable ni k l'entourage par discretion profes- 
sion nelle, le docteur traitant sait que la responsabilite 
de cette fin premature incombe a l'alcool ingere avec. 
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regularity d'une facon communeinent jug£e inoffensive. 
« II ne se derange jamais », affirmait 1'epouse eploree 
du malade. « Je bois mon ordinaire ; rien entre les 
repas », balete le pneumonique sur son lit de souf- 
fran ce. Cet ordinaire comporte : un demi -litre de vin 
et un verre de cognac dans le cafe a chaque repas ; 
de-ci de-la, en des occasions frequemmeiit renouvelSes 
mais toujours oublifes, un aperitif ou des liqueurs, au 
hasard des rencontres amicales ou des rendez-vous 
d'affaires ; la dimanche, un petit extra pour rnarquer 
le jour du Seigneur ; de temps a autre, une petite ou 
grande noce, bapteme, communion, mariage, anniver- 
saires, enterrements, assemblies, fetes votives, reunions 
privees ou publiques et con trad ictoi res. Ce citoyen, qui 
ne se derange jamais et boit son « ordinaire », se trouve 
rarement ivre, mais constamment sous I 1 influence de 
doses modestes et r6p6t6es d'alcool. Une accoutumance 
approximative s'etablit, jusqu'au jour de la rupture 
brusque de cet equilibre physiologiquc artiflciei par une 
maladie jntercurrente ou un accident inopine ; a ce 
moment, l'organisme, mine dans ses profondeurs par le 
toxique, ne peut plus faire face a. une attaque morbidc, 
assurer le fonetionnement intensif necessaire et suc- 
combe a la tache. Mecanisme identique dans la mort 
par nephrite aigue consecutive, croit-on, a un refroidis- 
sement ou une fatigue exageree, L'abaissement de tem- 
perature ou )e surmenage n'interviennent que comme 
motif occasionnel, provoquent le declenchement d'une 
crise fat ale, des longtemps prepare e par la decheance 
progressive et latente' de reins irritfe par 1' elimination 
permancnte de Pal cool bu goutte a goutte. Detgrmi- 
nisme homologue dans les congestions par la chaleur 
ou par le froid. Chez ce gaillard puissant, foudroye sou- 
dain par un coup de sang, e'est le poison maudit qui, 
cellule a cellule, a rongc, a minci les arteres du ccr- 
veau ; un effort insignifiant acheva la rupture gen6ra- 
trice d'hemorragie. Oui, apportons-en ici 1'honnete et 
vigoureuse assertion medicale, l'alcool a doses moyen- 
nes nuit toujours et tue souvent. 

L'alcool est aussi une substance capable d'alt6rer 1es 
fonctions vitales. Ici encore la science administre une 
preuve irrefutable : « M. J. Gaule, de Zurich, a remar- 
que que l'alcool empeche les mouvements amiboides, 
entrave Taction nutritive des champignons, arrete les 
effets lumineux et la phosphorescence de certaines colo- 
nies micro biennes. M. Richardson a vu une goutte d'al- 
cool pur diluee dans 240 grammes d'eau tuer la meduse; 
une goutte mise dans un litre d'eau tue les daphnees. 
. M. Ridge a repris toutes ces experiences et a vu l'alcool, 
alp. 3.000, arreter l'eelosion des oeufs de mouche et 
de grenouille ; a, 1 p. 100 l'alcool mis dans l'eau tue la 
grain e de cresson et empeche sa germination ; une 
goutte d'alcool mise dans l'eau arrete le developpement 
de la chloropbylle. Le geranium irrigue avec de l'al- 
cool alp. 100 se fletrit, et si on 1'arrose avec un 
melange d'une goutte d'alcool dans 60 grammes d'eau, 
la couleur de la plante se modifie. En un mot, l'alcool, 
partout ou il se trouve et partout oil on le mot, arrfite 
la vie, en raison de sa toxicity. » (D r Renon, « Les 
Maladies Populaires », l'alcoolisme, p. 240.) 

L' observation de la. vie des hommes corrobore les 
rfisultats enregistr^s par l'Stude des animaux de struc- 
ture elementaire ou hautement differentiee. Sur les 
individus non habitues, 1'ingestion a. petite dose d'une 
hoisson alcoolique, un demi- verre de vin par exemple, 
produit de v^ritables effets toxiques : une chaleur anor- 
male avec rongeur de la face ; des battements art oriels 
forts et precipites ; de la secheresse des muqueuses de 
la bouche et du pharynx ; un leger enrouement ; des 
mouvements saccades, brusques et maladroits ; une 
demarche raide et mal assur^e ; des troubles de 1' idea- 
tion caracteris^s par une parole rapide et bredoui Haute 
et une conversation decousue. L'enfant, la femme et 



1'homme abstemes, entrain 6s par les circonstaiices a 
consommer vin ou liqueur, sortent nettement de leur 
Stat normal ; leur entourage ne les reconnait plus et 
s'amuse de la deviation manifeste de leur personnalite, 
A un degre de plus d'ebriete, apres une absorption 
plus abondante, un r£el etat pathologique s'installe, 
avec perte parti e lie ou tot ale de l'equilibre par para- 
lyse e fragmentaire ou complete des jambes et du cer- 
veau moteur ; avec disparition integrale des facultes 
de jugement ; disparition qui laisse cours a des propos 
incoherents et le champ libre a des actes extravagants. 
Quelle per sonne de bonne foi oserait pretend re qu'un 
produit, qui, pris en quantity minime par un etre 
j usque-la vierge de son contact, entraine des modifica- 
tions organiques aussi importantes, ne meritc pas le 
qualificatif de poison, de substance capable d'alterer 
les fonctions vitales de l'appareil moteur et du cerveau? 
Est-ce que, du fait qu'un centigramme de morphine 
absorbe en potion ou par piqure no tue pas et au 
contraire calme le patient, ou cesse de la considerer 
comme un poison, d'en evitcr 1' ingestion inutile et d'en 
li miter strictement 1' usage a 1' or don nance medicale ? 
Pour 1'homme, les animaux et les vegetaux, l'alcool a 
toute dose constitue un incontestable poison. 

La forme sous la quelle se prcscnte le toxique n' in- 
fluence en rien sa nocivite. Et d'abord, hormis quelques 
dipsomanes inveteres, person no ne boit de « l'alcool a ; 
tout le monde se detourne avec horreur de ce produit 
de la chimie organique. Le consommateur conscient et 
eclaire avale, exclusivement et sans sourciller, des 
boissons variees qui ne sent pas de l'alcool, oh ! non, 
mais contiennent toutes de l'alcool en proportion plus 
ou moins forte. Selon les lois de la logique commune, 
celui qui absorbe une solution de sublime au dix-mil- 
lieme prend du sublime' ; en vertu de la logique speciale 
des pro-alcoolistes, celui qui lampe une solution d'al- 
cool au dixieme, le vin, ou a parties egales, le cognac, 
ne prend jamais d'alcool ! Les sectateurs de l 1 intoxica- 
tion publique et privSc vcuient ouhlier que les spiri- 
tueux : cognacs, eux-do-vie, marcs, sont des al cools de 
distillation, et les vins, biSres, cidrcs, poirSs, des alcnols 
de fermentation. 11 y a entre ces breuvages une diffe- 
rence de provenance, do degre et non de nature. Les 
alcools industriels ti front en alcool pur 95° p. 100 ; les 
spiritueux et liqueurs, 40° a. 70° ; les vins de 10° a 24" 
(de 100 grammes a 240 grammes d'alcool pur par litre!); 
les bieres de 2° a 6°. Pour faire regner entre ces diverscs 
preparations une equivalence democratique, 1 'amateur 
hygieniste entonne plus de vins que de spiritueux. 11 
nourrit la conviction ferme que le vin, issu cependant 
de la putrefaction du jus de raisin, merite le nom de 
produit naturel, tout comme les eaux-de-vie et cognacs 
obtenus par la distillation de ce vin; tandis que l'alcool 
d'industrie, engendre par la distillation des jus fercnen- 
tes des graines et betteraves, se voit abaisser au rang 
des substances artificielles. Voila encore, de la part des 
parlementaires de gouvernemetit, une manifestation 
originate de science botanique, particuliere, qui leur 
fait considerer les pommes de terre et c6r6ales comme 
des plantes hors nature ! 

Les boissong hygieniques ne manquerent pas de jouer 
leur rdio ct d' assurer le trioinphe de l'alcoolisme de 
vin. Le D r Georges Glemenceau, homme politique de 
reputation mondiale, l'a nettement affirm^ dans sa pre- 
face de l'-ouvrage « I' Alcool » de Louis Jacquet : « ... les 
boissons alcooliques qualiflecs d'hygieniques qui, tout 
en changeant la procedure de l'alcoolisme, aboutissent 
surtout a en favoriser le d6veloppement sous des formes 
nouvelles. C'est ainsi que, dans ces dernieres ann^es, 
les medecins de nos asiles d'alien£s ont constats que 
l'alcoolisme de vin l'ernportait sur l'alcoolisme de 
liqueurs preponderant autrefois. » Cela n'empScha pas 
le meme Clemenceau, plors president du Conseil et 
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ministre de la Guerre, de pr on oncer la phrase suivante 
dans la peroral son d'un disc ours pr ononc 6 a Strasbourg 
le 4 novembre 1919 : « Laisser a notre vin de France 
sa place de boissou vivtflante. « (Brochure editee par 
l'imprimeric Lang, 7, rue Rochechouart, Paris, p. 30.) 
D£ja en 1907, une statist! que offlcielle attribuait 2.419 
cas d'alienation mentale a la consommation des bois- 
sons hygieniques, vin, biere, cidre, contre 1.537 cas a 
1" usage de l'absi tithe. (« Traite International de Psy- 
chologie Pathologique », tome II, p. 924.) 

Etant un poison, I'alcool n'ost pas, ne peut pas etre 
un aliment, c'est-a-dire « une nourriture, ce qui se 
mange, se digere, entretient la vie. » (Dictionnaire de 
1'Academie Francaise.) En effet, 1'alcool se boit, se 
digere, donne des calories, mais n'entretient pas la vie; 
au contraire il Pentrave puis la suspend definitivement, 
comme cela vient d'etre demontre\ Les zeiateurs de 1'al- 
cool-aliment appuient leur pan^gyrique sur les expe- 
riences de MM. At water et Benedict, tres bien resumees 
par M. Jacques Bertillon : « Lorsqu'un homme sain et 
ordinairement abstinent boit pendant quatre jours, 
dans un litre d'infusion de cafe, une faible quantity 
d'alcool, celle qui se trouve dans trois quarts de litre de 
vin de Bordeaux, cet alcool produit autant de calories 
que l'aurait fait une quantity equivalente de sucre et 
de fecule. » (Cite par D r Renon, loc. cit. p. 248.) II pro- 
duit des calories, mais en meme temps il irrite l'esto- 
mac et 1'intestin, altere les cellules du foie, sclerose le 
rein, desagrege les parois des ar teres, ramollit le cer- 
veau. Les feuilles et baies de belladone aussi donnent 
des calories, constituent un aliment dont se nourrissent 
v-olontiers certains animaux (Richaud, « Precis de tbe- 
rapeutique et de pharmacologic a, p. 811). II ne viendra 
cependant ft la pensee d'aucune personne sensee d'in- 
gurgiter une substance toxique ou pouvant l'Stre, alors 
que tant de choses saines sont a la portee de sa main. 
D'ailleurs un autre experimentateur, M. Chauveau, 
dans sa note du 21 Janvier 1901 a 1' Academic des Scien- 
ces, conclut ainsi : « La substitution partielle de 1'alcool 
-au sucre, isodgname, dans la ration aliment aire d'un 
sujet qui travaille, ration administree peu de temps 
avant le travail, eutraine pour le sujet les consequences 
suivantes : 1° diminution de la valeur absolue du tra- 
vail musculaire ; 2° stagnation ou amoindrissement de 
l'entretien ; 3° el Ovation de la depense energetique par 
rapport a la valeur du travail accompli. En somme les 
resultats de la substitution se montrent 4 tous points de 
vue tres franchement delavorables. » 

Au surplus la logique des faits plaide contre la these 
de l'alcool-aliment. Si la valeur alimentaire d'un corps 
reside uniquement en son pouvoir calorifique, 1'alcool 
amylique, ou de pommes de terre, qui d6gage 9 calories 
au gramme, l'emporte sur 1'alcool ethylique, ou de vin, 
qui ne fournit que 7 calories : la puissance nutritive de 
1'alcool naturel, cher $mx savants de parlement, infe- 
rieure ft celle de 1'alcool d'industrie, ce pel6, ce galeux, 
d'ou sortirait tout le rnal alcoolique 1 Or, 1'alcool amy- 
lique pr^sente la dose toxique limite la plus £lev6e, soit 
12 gr. 50, celle de 1'alcool ethylique etant 7 gr. 75. II fau- 
drait done conclure que I'alcool le plus toxique est le 
meilleur aliment, et ce serait le triomphe de l'absurdite! 
(D'apres les tableaux donnas par le « Traate de 1'alcoo- 
lisme ii, par Triboulet, Mathieu et Mignot, p. 56 et 148.) 

De toute cette discussion, une evidence se d6gage : 
aliment chimique theorique, I'alcool s'avere, a la pra- 
tique, un aliment toxique, un veritable et dangereux 
poison. Du point de vue du simple bon sens, peut-il 
exister une dose hygienique de poison ? 

Pas plus qu'une nourriture pour le corps, l'alcool- 
poison n'est un aliment pour 1'esprit. En pretendant 
trouver dans les vins et spiritueux du terroir les 
sources du genie francais, les thuriferaires patentes et 
tarifes de l'intoxication nationale commirent la plus 



audacieuse face tie sortie de la tete d'un disciple de 
Bacchus. De toute certitude, I'alcool constitue le poison 
specifique de l'intelligence. La moindre dose suffit ft 
provoquer, des le premier contact, un derangement 
mental aisement percu par l'entourage du sujet. Le 
p r Le grain, m 6 dec in -chef de l'Asile de Villejuif, le dit 
fort bien : « L'alcool est avant tout un poison du sys- 
teme nerveux et specialement du cerveau. Cela domine 
sa physio-pathologie tout entiere ; car c'est en partant 
de sa propriety primitive et essentielle de paresier l'ac- 
tivite nerve use que la plupart de ses effets morbides 
trouvent leur explication facile. C'est beaucoup moins 
iine excitation des centres superieurs qu'on observe, des 
que I'alcool les attaint, qu'une stupefaction des centres 
d' arret gr&ce auxquels le sujet, conscient et equilibr6, 
reste le maltre de ses sentiments et de ses impulsions, 
tout aussi bien que des processus ordinaires de sa pen- 
see. » (Article « Alcoolisme », dans le vol. « {(Intoxica- 
tions », tome XXII du « Traite de Pathologie medicale » ■ 
de Sergent, Ribadeau-Dumas, Babonneix ; p. 259.) 

Chacun sait que l'alcoomane sombre dans un elat 
mental inferieur ft l'animalite. Par quelle singuliere 
contradiction une substance gene>atrice d'une telle 
decheance serait-elle capable de donner, ft certain efl 
doses, la moindre parcelle de saine comprehension ? 
Dans Toeuvre scientiflque veritable, filaboree par le . 
(onctionnement harmonique d'une imagination hardie, 
d'une attention soutenue et d'un jugement lucide, la 
plus petite goutte de toxique apporte trouble et impuis- " 
sance. Et Ton ne pent citer, dans la science universelle, 
un seul maltre dont soit discutable 1'exemplaire 
sobriety. 

Quant a l'ceuvre d' imagination pure et ft quelques-uns 
de ses ivrognes ouvriers : Verlaine, Musset, PoB, leur 
exacte signification est determinee dans ces lignes de 
Legrain : « Des poetes assez mi se" rabies malgre leur i 
genie ont paru trouver leur inspiration dans I'alcool ; 
ils, ont fait illusion a leurs admirateurs comme ils se 
sont fait illusion ft eux-m ernes. C'etait de leur part une 
infirmit6 naturelle que d' avoir besoin d'un reactif 
toxique pour mettre en vedette des dispositions natu- 
relles normalement torpides. » (Loc. cit. p. 241.) Le don 
po£tique synthetase une sensibility vive, la faculty de 
penser en images et les moyens de les formuler ; les 
sensations complexes fournies par des organes intacts 
doivent etre 61abor<Ses par le cerveau en perceptions pre- 
cises et integrates, parmi lesquelles la pensfie choisira 
les elements les plus caracteristiques et les plus gene- 
raux pour en former des images frappantes et 6voca- - 
trices, qu'une langue savante traduira en termes ' 
expressifs et harmonieux. Qu'apportera a cette fonction 
creatrice, sinon une degradation d'energie, cet alcool- 
poison, ce compose de carbone, d'oxygene et d'hydro- 
gene dont Taction primaire s'affirme deprimante, stu- - 
pefiante, anesthesique ? Ne l'oublions pas, avant l'ere 
du chloroforme, les chirurgiens insensibilisaient leurs 
malades en leur faisant absorber vins et spiritueux et 
fumer des cigarettes. Si ses douleurs s'apaisent et s'en- 
dorment au souffle des vapeurs ebrieuses, si ses joies 
chancellent et tombent au souffle empesbi des liqueurs 
bachiques, ou le pofete puisera-t-il ses nobles inspira- 
tions? Au vrai pofete il faut des sens deiicats et robustes, 
une raison lucide et forte, un vocabulaire precis. Le 
virus secrete dans la profondeur des cuves et alambics, 
d^truit tout equilibre et annihile toute possibilite. C'est 
pourquoi les lecteurs avertis goiitent surtout dans yer- ' 
laine les vers ecrits a.ux epoques de sevrage, a Thfipital 
ou en prison. 

A 1'experience seculaire, la guerre r^cente vint appor- 
ter l'appui de ses tristes divagations. Abruti par le jus 
de ses treilles, le peuplc francais toiera de ses dirigeants 
les plus grossiers et les plus ehontes mensonges, le plus 
stupide et le plus infame « bourrage de cranes », que le 
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dernier des beotiens ou des hottentots microc6phales 
n'aurajt pas pu supporter. Aucun gouvernement d' Eu- 
rope n'osa aller si loin dans V absurdity et le crime ; lea 
chefs de !a Troisieme Ftepublique connaissaientle degre 
d'abfitissement 0C1 etait tombee, grace aux boissons 
hygieniques, la nation autrefois reputee la plus spiri- 
tuelle du monde. Par Ies larges distributions de virt et 
d'eau-de-vic aux martyrs des tranchees de guerre, la 
decheance s'accrut dans une proportion formidable et 
pese a l'heure actuelie sur les enfants concus dans cette 
periode de collective folie toxique. Lcs malt res des 
ecoles primaires s'accordent unanimement a reeon- 
naitre un abaissement considerable du niveau intellec- 
tual de leurs ei&ves, dont les facultes de comprehension 
et d' assimilation sont bien moindres qu'avant-guerre. 
II se trouve meme des sujets completement rebelles a 
l'enseignement. Les pauvres flls de la victoire patissent 
en leur cerveau de rempoisonuement a fond de leurs 
glorieux geniteurs. La meme remarque vaut aussi pour 
les nourrissons des ecoles secondaires, mais a une plus 
petite eehelle. Car, chacun le sait, la bourgeoisie fre- 
quenta dava.ntage I'arriere que le front des armies, et 
d'ailleurs, en partie, savait et pratiquait les bienfaits 
de l'abstinence totale. 

A la lueur de cos precisions, fournies a la fois par 
l'empirisme, la science et la raison, l'attitude des pou- 
voirs publics envers l'alcoolisme, effroyable fleau, appa- 
rait singulierement negative. Sans 6tre des phenix, les 
hommes de parlement et surtout de gouvernement 
savent que l'alcool sous toutes ses formes est non un 
aliment mais un abominable poison ; que -vouloir deter- 
miner la dose bienfaisante d'un toxique constitue un 
extraordinaire non-sens ou une cynique tromperie ; 
qu'il n'y a pas de boissons alcooliques hygi eniques ; 
que le vin, alcool de fermentation, pr^sente le mSine 
danger que l'alcool de distillation ; que tous les alcools 
meritent la double appellation et de « nature Is », 
puisque provenaut de plantes diverses sauvages ou cul- 
tivees, et d' « artiflciels », puisque extraits de ces 
plantes par 1'industrie humaine ; enffrrque les vins et 
spiritueux exercent leurs premiers et plus meurtriers 
ravages sur les fonctions intellectuelles. 

lis savent, et cependani ne p repose nt con ire !e mal 
grandissant que des mesures completement illusoires. 
L" el Ovation des droits sur les boissons augmente Je ren- 
dement des impots sans diminuer la consomation ; bien 
au eontraire, la taxe sur l'alcool atteint en ce moment 
mille francs, et l'alcoolisme progresse chaque jour. La 
limitation du nombre des debits creerait un privilege 
exorbitant en faveur des tenanciers to!6res qui verraient 
leur clientele s'accreitre, comme le fait s'est produit en 
Belgique. La suppression du privilege des bo uil leurs de 
cru et 1' institution du monopole obligeraient a entrer 
directement dans les caisses de l'Etat les sommes qui, 
a l'heure actuelie, passent par les poches des empoison- 
neurs prives ; mais si le beugficiaire change, Tempoi- 
sonnement reste le meme. La prohibition legale, les 
gran des nations europeennes la repoussent avec hor- 
reur. 

Car si les peuples meurent de l'alcool, les gouverne- 
ments en vivent. Ceux-ci, malgre' les apparences, n'es- 
comptent pas surtout les a vantages financiers des 
impots directs ou indirects sur les boissons. lis ne 
Tignorent pas, les milliards gagnes ainsi se depensent 
en pure perte, en frais de perception, de surveillance 
et de repression des fraudes, en frais d' hospitalisation 
et de secours des malades. En realite, les classes diri- 
geantes favorisent l'intoxication parce qu'elles tirent 
de son industrie et de son commerce de fabuleuses 
richesses et y trouvent I'appui principal da leur domi- 
nation. L'alcool est un prodigieux moyen de gouverne- 
ment, dont le succes n'a pas cesse de s'affirmer depuis 
la plus haute antiquite jusqu'a nos jours. Monarchies, 



oligarchies, democraties ne peuvent imposer leur pou- 
voir parasitaire, sterile et malfaisant gu'a des popula- 
tions abruties par les vins et spiritueux et incapables 
de discerner leurs veritables inter&ts. La guerre euro- 
peenne de 1914-18 vient encore ici apporter son t&moi- 
gnage irrecusable. Imposee par 1' imposture offlcielle a 
des masses a 1'intellect embrume d' alcool, elle ne dura 
que grace aux larges et quotidiennes distributions 
d'horribles mixtures cmpoisoiui^es, Cost la un fait de 
notoriete" publique et d'ailleurs avoue a la tribune par 
un depute" dont l'insolite franchise prit peut-etre sa 
source a la buvette de la Chambre et laissa echapper 
les memorables paroles cities plus haut. Impuissants 
a defendre leur vie sacrifice dans une epouvantable 
boucherie, comment les hommes avines revendique- 
raient-ils leur bonheur et leur liberie' ? Horde balbu- 
tiante et titubante, ils se montrent eux-mSmes les pre- 
miers artisans de leur asservissement. 

L'attitude des gouvernants com m and e celle des anar- 
chistes. Ceux-ci rencontrent dans l'alcool le plus dan- 
ger eux ennemi ; leurs efforts de liberation individuelle 
et totale se heurtent a la veulerie collective d'une 
humanite dont l'intelligence et la volonte sombrerent 
dans les liquides empoisonnes. En dehors des periodes 
d'ivresse et de delire, le buveur se re"vele pusillanime 
et craintif, inapte aux moindres reactions; au fond de 
lui-meme, il eprouve le sentiment de sa faiblesse phy- 
sique et mentale, et se courbe devant les servitudes 
millenaires : longues et extenuantes journ6es de travail, 
salaires derisoires, logements insalubres, service mili- 
taire et jusqu'a la guerre meurtrifere. L'esclavage 
antique n'a pas connu un tel aneantissement d'une 
classe innombrable mais ignorante et decerveiee devant 
une caste restreinte mais assez edairee. L'individu,ne 
pourra se sauver que par le renoncement definitif a 
l'alcool sous touts ses aspects, par la pratique de l'abs- 
tinence integrate. La moderation, prechee avec astuce 
par les pseudo-hygi6nistes officiels, cache une forme 
redoutable, parce qu'insidieuse, de l'intoxication. Celui 
qui, buvant chaque jour, ne s'enivre jamais, glisse peu 
a peu a l'evanouissement ineluctable de sa personnalite, 
1'esprit obscurci par les vapeurs deleteres, il cesse de 
developper son instruction, ne r6flechit pas, ne pense 
pas par lui-meme, agit sous des suggestions etran- 
g&res, obeit au commandement, craint et respecte l'au- 
torite brutale. Pour echapper au servage infamant, il 
existe un seul moyen ^de salut : la prohibition decrelee 
a soi-meme. 

Les plebiscites, rdglements, ordonnances portent en 
eux un element 'd'impuissance originelle : leur cadu- 
cite. 1,'autocrate, la majorite de demain detruirait 
l'eeuvre d'aujourd'hui. L'histoire nous enseigne combien 
monarques et citoyens eiecteurs subissent d'influences 
successives et contradictoires et quelle instabilite bou- 
leverse les legislations en apparence les mi eux assises. 
L'homme libre se dicte sa pro pre loi, inspiree par sa 
raison intacte, s'interdit le moindre poison. II agit sur 
ses semblahles par une puissance indestructible : 
l'exemple. 

En antialcoolisme, et partout et toujours, I'anarchiste 
fait siennes les belles paroles du D r Legrain : « Depuis 
que l'homme est a la recherche du mieux-fttre moral, il 
ne trouva jamais rien de bon tant qu'il ne prit point 
I' Ideal ou l'Absolu comme guide et maltre. » 

Docteur P. Elosu. 
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D r A. Marie, directeur. — Traits international de Psy- 
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Alcan, Paris, 1911. 

Jean Finot. — L'Union sacree conlre Valcoolisme, in-18" 
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ALLOCATIONS FAMILIALES. On donne le nom 

d' allocations familiales aux diverses allocations attri- 
butes par l'employenr (patron era Flat), en plus du 
salaire, aux ouvriers et ouvrieres qu'il emploie, De ce 
nombre sont : Vallocation aux families nombreuses, 
Vallocation en cas de naissance ou de dices, Vallocation 
d'allaitement, etc. L' ensemble de ces allocations cons- 
titue ce qu'on appelle : le sursalaire familial. 

En fait, V attribution de ces allocations, de cc sursa- 
laire familial, ressemble (Strangement a une sorte de 
« chants », de « philanthropie .. dont les beneficial res 
sont maintenus dans la servitude et presque contraints 
d y demeurer, en raison de leurs charges de families 
trop Iourdes. 

_ A !a verity les allocations familiales qui font partie 
integrante de 1'assistance sociale devraient 6tre incor- 
F-orees dans celle-ci et d<5terminees sans autre souci que 
celui de permettre a l'ouvrier de vivre dignement ]ui 
et sa famille. 

Les allocations familiales telles qu'elles sont con- 
cues, telles qu'elles fonctionnent, constituent un veri- 
table danger pour 1' emancipation des travailleurs. 

Le patronat joue habilement de cette allocation pour 
avilir les sal aires en general. Que lui importe de donner 
a quelques peres de families nombreuses des allocations 
speciales, s'll peut, par la meme, r<5cupe>er cent fois le 
montant de ces allocations en baissant le salaire ou en 
1'empechant de se maintenir en rapport avec le cout 
de la vie? N'est-ce pas pour lui tout benefice ? 

De cette facon, non seulement il s'assuro le rancours 
de quelques esclaves dociles, mais encore il dresse inva- 
rjablement les uns contre les autres ceux qui benefi- 
cent et ceux qui ne beneficient pas du sursalaire fami- 
lial. Louvner a conscience que cette retribution d'un 
travail equivalent a des taux differents est injuste C'est 
d autres mains que celles dn patronat que devrait 
venir le sursalaire, c'est d'un organisme ^assistance 
sociale que l'ouvrier devrait rccevoir, s'il a des charges 
de famille anormales, les subsides necessaires 

Telles qu'elles existent actuellement, les allocations 
familiales sont des moyens de reaction, de domination 
a, la disposition du patronat 

Elles deviennent plus dangereuscs encore lorsque le 
patron les complete par des-Economats ou Pouvrier 
bon gr£ mal gr6, soit s'approvisionncr. 

Ainsi comprises, elles permettent au patronat de s'in- 
gerer dans les affaires intimes du menage ouvrier dont 
tout le gam — toujours insuffisant d'ailleurs — rentre 
a nouveau a la caisse patronale. 

Aux allocations familiales, veritable instrument d' ex- 
ploitation et de reaction entre les mains du patronat 
il faut, meme dans le regime actuel, surtout dans ce 
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regime, opposer et tenter de realiser la veritable assis- 
tance sociale. 

C'est d'aborrl par la fixation d'un minimum de 
salaire suffisant, en rapport constant et direct avec le 
cout de la vie, qu'on resoudra l'essentiel de ce pre- 
bleme social. 

11 faudra completer cette mesure par 1' organisation 
nationale de V assurance sociale generate. C'est celle-ci 
qui devra venir en aide, en toutes circonstances, aux 
families nombreuses sous telle forme que I'exigera la 
situation particuliere de l'assure. 

U est normal que cette assistance soit financee par 
ceux qui en ont profite ou en profiteront, en exploitant 
la main-d'oeuvre que representent ou les vieillards ou 
les enfants. 

C'est par une contribution prelevee sur les eaisseg 
palronales, mais distribute par un organisme in depen- 
dant, que devra etre alimentee la caisse d'assurance. 

En tout cas, ces allocations doivent gtre totalement 
mdependantes du salaire. Eiles constituent un veri- 
table droit social. En outre, il est indispensable qu'elles 
jouent en tout temps et surtout lorsque l'ouvrier est 
malade ou en chomage, ce qui n'est pas 1c cas avec 
le systeine actual, puisque l'ouvrier est prive de ces 
allocations au moment ingme oil il en a le plus grand 
besoin. 

Ce serait l'honneur d'une democratic — si ce nom 
avait u n sens — de realiser eela. II n'y faut done guere 
compter. L'assurance sociale, "la vraie assurance col- 
lective ne pourra etre l'oeuvre, dans un monde nou- 
veau, que des producteurs associes, solid arises dans 
1 effort comme dans les charges sociales. 

ALTRUISME flat alter, autre). — On a tort de faire 
de ce vocable J'antonyme d'egoisme ; ce sont deux tetes 
sous le meme bonnet. L'altruisme est le nom que prend 
i'egoisme pour ne pas etre reconnu, c'est le vetement 
qu'il adopte quand il craint d'etre decouvcrt. Toutes les 
vanetes d'altruisme ou soi-disant amour du prochain 
se ramenent a I'egoisme. C'est le courtisan La Roche- 
foucauld qui a raison contre les pedants, les idealistes 
a l'eau-de-rose, les energumenes, les donneurs de con- 
sells et autres professeurs d'energie, animes d'excellen- 
tes intentions et pourris d'optimisme. lis veulent faire 
le bonheur des autres malgre eux. II est de bon ton, 
dans certains milieux, de « refuter », avec quels argu- 
ments ! 1'auteur des Maximes. De vieux exaininateurs 
gnncheux refusent systematiquement au « baccalau- 
reat » Jes petits jeunes gens qui osent partager l'avis 
de La Rochefoucauld. II est intcrdit d'avoir une opi- 
nion personnelle Ja-dessus, comme sur bcaucoup d'au- 
tres choses. II est entendu que l'altruisme est la plus 
haute des vertus et distingue I'homme de l'animal. — 
L'altruisme, tel qu'on le pratique, est profondement 
immoral ; c'est un meiisongc. L'altruisme des faibles 
dcs esclaves, des infirmes (intellectuellcment et physi- 
quemont) est la source d'une infinite de maux : altruisme 
de soumission, d'obeissance et de passivite. C'est lui qui 
engendre les conflits intern ation aux qu'il fait semblant 
de deplorer. Sous le couvert de l'altruisme se'perpetucnt 
le crime et l'ignorance, la resignation, la servitude et 
l'aplatissemcnt, Ce que les altruistes accordent le plus 
facilement, ce sont des promesses. La regie : donner et 
retenir ne vaut, devrait avoir la meme valeur en morale 
qu'en droit. Or, l'altruisme ne donne rien en echange 
de l'abdication de la personnalitc qu'il exige des benefi- 
ciaires. L'aumone est une diminution. L'altruisme pro- 
fite surtout a ceux qui le pratiquent. II est pretexte a 
banquets, decorations, divertissements de mauvais gout. 
La chimerc de r altruisme est une realite' par les rava- 
ges qu'elle exerce. Mutualisme, solidarisme, pacifisme, 
etc., ne quittent pas le domaine de l'abstraction, s'cxpri- 
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ment en phrases creuses que les badauds prennent pour 
des r&ilitgs. A l'altruisme s'oppose 1'amour, qui est la 
sincerity. — Gedaiid ije Lacaze-Duthiehs. 

ALTRUISME n. m. Tous ceux qui out examine^ avec 
perseverance et impartial em en t cet etre qu'est l'hom- 
me, St re 6m in eminent complexe et capricieux, ont 
acquis la conviction in<;oranlable que le mobile unique 
de toutes ses actions, des moindres comme des plus 
importantes, e'est : la rechei'chc du plaisir ou la fuite 
de la so uff ranee ; e'est : entre deux plaisirs, la recher- 
che du plus grand, enlre deux souff ranees, la fuite 
de la plus vive. 

11 ne me parait pas raisonnabie d'admettre que, 
lorsqu'il est appelS a agir, l'individu puisse n6gliger 
tout a fait le souci tie son « inoi » et lui preferer le 
souci des autres au point de faire le sacrifice de ses 
i literals prop res en faveur de ceux d'autrui, 

.Cette constatation serait on ne peut plus facile a 
noter, s'il n'existait forceinent, dans la maniere d'etre 
de l'individu social, une s^rie d'actions qui, a pre- 
miere vue, semblent contredire ce fait : services ren- 
dus, actes de gen£rosit<5, de devouement, de sacrifice, 
allant parfois jusqu'au sacrifice le plus grand — le 
plus sublime ou le plus idiot — et le seul definitif : le 
sacrifice de la vie. 

De la, la querelle — querelle de mots le plus sou- 
vent • — entre « EgoYsfes » et « Altruistes ». 

Dans cette caUigorie de gestes, qui relevent, sans 
examen approfondi, de 1'Altruisme, le sentiment du 
« Moi », l'egoisnie, au sens vulgaire et etymologique 
du mot, est, peut-etre, un peu difficile a d^chiffrer ; 
mais, en fin de compte, on y parvient, pour peu qu'on 
veuille ne pas oublier que 1'ego a des besoins int.ellec- 
tuels et moraux aussi et parfois plus puissants que ses 
besoins physiques. 

Je neglige une foule d'actions de minime impor- 
tance : provenances, d-marches, petits services que 
ngcessite la vie en Societe" et. qui, bien loin de la rendre 
desagr^able, contribuent a l'embetlir et, par leur 
caractere de reciprocity fonnent un des cfites les plus 
seduisants de l'existence. Qui n'a goute le cbanne de 
ces mille riens, que l'hahitude rend quasi spontan^s, 
riens insignifiants s'ils sont pris isolcment et qui, addi 
tionn^s les Tins avec les autres, form cut comme le 
tissu de la vie sociale et, sur le fond trop sou vent 
sombre de cette vie, projettent la note claire et gaie ? 

Cette multitude de genti 11 esses, de gracieusetes, 
d'amabilites, de politesses, de menus services entrent 
dans la balance que je iente d'etablir entre les actes 
qui procedent. de la tendance Ggoi'ste et ceux que deter- 
mine la poussee altruiste. 

Mais, paralletement a ces « petit.es choses », se d£- 
roulent des faits plus notables et dans lesquels il sem- 
ble difficile de surprendre la preoccupation du « Moi ». 
Ici, le probleme se complique. Je vais pourtant essayer 
de montrer que si, dans cetle s6rie d'actions, le senti 
merit personnel s'efface en apparence, il s'affirme en 
r6alite\ 

Les lanriers de ceux (Rarres, Rourget et consorts) 
que la critique bonrgeoise a mis au rang des psycholo- 
gies les plus penetrants et, les mieux avtsfis ne m'em- 
pgchent pas de dormir. Aussi, ne psychologuerai-je 
p;is a perte de vue. Tl ine suffira de faire remarquer : 

Qu'en pareille matiere, nous r«5ussissons bien rare- 
ment a discern er le « pourquoi » veritable de nos pro- 
pres actions et, plus rarement encore, a glisser un 
ceil sur dans le sanctnaire voisin, ce qui explique la 
difficulty de r£soudre le probleme dont il s'agit. Que 
ce qui vient aj outer a cette premiere difficulty, e'est 
quo, en vertu d'une petite vanite — apres tout bien 
humaine — nous avons peine a ne pas nous donner 
le change, a nos propres yeux, sur les ve>itables mobi- 



les d'un acte de ce genre ; que, n^anmoins, le philo- 
sophe ne saurait rationnellement admettre que ll in- 
dividu, surtout quand il s'agit d'une action destinee a 
marquer dans son existence, puisse s'oublier ou s'im- 
moler completement. Que, a l'individu vivant au sein 
de l' agglomeration humaine et en contact permanent 
avec ses semblables, il est absolument impossible, et 
cela cliaque jour davantage, d'echapper a l'emprise 
des idees et des sentiments que lui inspire ce contact 
incessant. Que l'etre humain est un compost de be- 
soins, d'appetits, de tendances extraordinairement 
divers et parfois mSme opposes, en sorte qu'il est 
omporte dans tel sens ou dans tel autre, suivant qu'il 
est, dans l'instant mgme ou il agit, domine par les 
uns ou par les autres. Que les besoins affectifs qui 
forment tout le courant sentimental proprement dit, 
depuis 1'originelle tendance a la sociability, qui en est 
la source, jusqu'a l'altruisme le plus eleve qui en est 
rembouchure, sont, chez certaines natures plus ner- 
veuses, plus dedicates, plus sensibles, plus affectueuses, 
plus affinees, beaucoup plus impe>ieux que les autres 
besoins et que, consequemment, celui qui en ressent 
fortement l'aiguillon a autant de joie a les satisfaire, 
mgme au peril de ses jours et au detriment de ses 
interets materiels, que de peine il aurait a les mecon- 
naitre et a les 6touffer. 

Ce n'est pas tout ; je fais encore observer : que 1'hu- 
manite ou le « Moi general » n'est, au demeurant, 
qu'une sorte de prolongement et de totalisation de clia- 
que « Moi individuel » et que, si chacun peut, en ce 
qui le concerne, se conside>er a juste titre comme le 
centre de l'univers, ce « moi individuel » ne peut pas 
plus s'abstraire, en reality, du « moi collectif u que le 
centre de la circon Terence. Que, par consequent, qui- 
conque sert autrui se sert soi-meme, quiconque rend 
service, est utile a autrui, se rend service et est utile 
ft lui-m£me. 

J'ajoute encore qu'il se passe dans le monde moral 
un fait analogue a celui que les biologues signalent 
dans le monde physique : a savoir que les corps orga 
nises ne cessent de prendre et de restittier au monde 
ambiant : e'est V assimilation et la dtsassimilation. 
L'intelligence et le ccenr — entendons par la les facul- 
ty intellectuelles et affectives — ne procedent pas dif- 
f6remment ; e'est un exchange contimi et nficessaire 
entre l'individu et l'ambiance sociale dans laqnelle il 
vit et se developpe. Quand il prend, e'est de rggoisme 
et quand il restitue, e'est de l'altruisme. 

Faut-il rappeler que, lors de sa venue au monde, 
le paqnet de chair et d'os qui vagit dans ses langes est 
la suite d'une longue serie d'ancStres qui, en lui trans- 
mettant Ieurs qualif.es et leurs tares, leu'rs forces et 
leurs faiblesses, font de lui un petit etre incroyable- 
ment plastique, representant, synthelisant 1 'incalcula- 
ble lignee de ses pred^cesseurs, heancpup plus qu'une 
personnalite 1 distincte et independante ? Dois-je encore 
faire etat de l'impuissance, du d^nuement, de la misere 
physiologiqne du nouveau-ne, qui le place dans la 
n^cessite, pour vivre et se fortifier, de reeevoir les 
soins de toute nature qui, seuls, le protfegeront contre 
la disparition ? Faut-il, enfln, que je mentionne cette 
consideration que le tout petit, jete dans la Societfi 
par le hasard de la naissnnce, est appelS a bfin^ficier, 
peu ou prou, de tout l'heritage d'efforts accomplis, 
de travaux effectors, de recberches ex^cut^es par les 
generations pr&edentes, qn'il se trouve, ainsi, li6 par 
les services rend us et qu'il serait d'une inexcusable 
ingratitude qu'il n'en tint ancun compte ? 

De ce qui precede, il faut bien se garder de conclure 
que le « rnoi particulier >> se doit tout entier au a moi 
collectif i). Mais il convient d'en infe>er que, des le 
berceaUj il s'etablit entre chaque etre et tous les etres, 
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des liens si forts et si nombreux, que le probleme 
consiste non si briser ces liens e« opposant 1'individu 
a la collectivity, mais si les rend re tels que les int6rets 
de chacun s'harmonisent avec ceux de ses semblables. 

Nul ne peut meconnaltre que dans le grand tout 
economique, intellectuel ct moral au sein duquel il est 
appele - a vivre, son apport est limits k son effort per- 
sonnel et que tout le reste constitue Teffort des gene- 
rations passe es et des generations pr^sentes, et il 
doit en tirer cet enseignement moral : que, s'il a le 
droit de se developper et de vivre pleinement et pour le 
mieux, en puisant dans ce grand Tout, la somme de 
satisfaction qu'exige son « Moi », (Egoisme) il a aussi 
le devoir d'alimenter ce Grand Tout dans la mesure 
.de ses moyens (Altruisme). 

Ici, se trouve la rencontre, le point' de jonction de 
1'Egoi'sme et de 1' Altruisme : the"orie merveilleusement 
equitable et feconde qui concilie sans efforts tous les 
interets : ceux de 1'ensemble et ceux des individus qui 
le constituent. Ici s'affirme le sens admirable, prati- 
que et exact de eette formule rigoureusement anar- 
chiste : « de chacun selon ses forces a chacun suivant 
ses besoins ». 

II saute aux yeux que 1'appli cation de cette magni- 
flque formule de vie individuelle et sociale ne peut 
avoir sa raison d'etre que dans un milieu social anar- 
chiste et que, dans un tel milieu seulement, pourront 
s'unir et vivre en bonne intelligence 1'EgoTsme avec 
ses nficessites et 1' Altruisme avec ses consequences. 

Les fourbes qui dStiennent le Pouvoir et la Fortune 
abusent criminellement de V Altruisme dont ils font 
la plus baute des vertus, qu'ils enseignent du haut de 
toutes les chaires qu'ils occupent et qu'ils imposent par 
la force quand leurs exhortations sont insufflsantes. 
Et toutes les critiques auxquelles cet abus donne lieu 
sont justifies. Ce n'est point une raison pour que nous 
condamnions en soi et toujours 1' Altruisme. Ces m&- 
mes detenteurs de la Rjchesse et de la Puissance 
apeculent sur la Justice, la Veiit6, la Liberte. Ce n'est 
point une raison pour que nous r^prouvions la Liberty, 
la Ve>ite et la Justice. 

Notre role est de de"masquer la duplicity de ces im- 
posteurs et, cela fait, d'opposer a leurs mensonges, la 
veritable Justice, l'exacte V6rit6 et la Liberte positive. 
Faisons le m&me travail en faveur de l'Altruisme et 
reiiabilitons celui-ci. Ne l'opposons pas a TEgoIsme. 
Comprenons et enseignons que l'Altruisme n'est qu'une 
forme supe"rieure et affin^e de 1'Egoi'sme. 

La Vie, la vraie Vie comport e une certain e part de 
ffcondite, pour etre r^ellement beureuse. Cette f6con- 
dite n'est autre chose qu'un besoin interieur, une exu- 
berance nous poussant irresistiblement k nous repan- 
dre, a nous depenser, i\ nous donner meme, en totalite 
ou en partie, k quelqu'un ou k quelque chose. C'est le 
trop plein qui deborde et qu'il faut deverser quelque 
part : c'est la seve genereuse et abondante qui monte en 
nous, en certain es circonstances parti culie.rement 
favorables, pour fleurir en sentiments eJeves et murir 
en sublimes actions. 

Voila ce « }e ne sais quoi » encore mal defini, autour 
duquel ont longtemps tourn6 sans le decouvrir — 
parce que les moyens d'investigations leur manquaient 
— tous les grands esprits qui, depuis les civilisations 
fort ancieunes jusqu'aux siecles recents, ont recherche 
cette pierre philosophale des moralistes : l'union de 
1' Egoisme et de 1' Altruisme. Ils n'ont pas compris, ils 
ne pouvatent pas comprendre que les sentiments 
egoistes et alturistes se combinent harmoniquement 
dans la meme individuals parvenue a un certain 
degre devolution ; que, des lors, il n'y a pas lieu de 
les opposer les uns aux autres et qu'ils constituent 



sitnplcmeut deux series de pbenomenes se rattachant . 
a des besoins differents. 

C'est un point que n'a pas manque d'Slucider, dans 
une oeuvre justement remarqu^e : Esquisse d'une Mo- 
rale sans sanction ni obligation (page 246), un jeune 
pbilosophe de large envergure, que la mort a prema- 
turement fauche, Marc Guyau : cc II faut que la vie 
« individuelle se repande pour autrui, en autrui, et au 
n besoin se donne. Eh hien ! cette expansion n'est 
ti pas contre sa nature ; hien plus, elle est la condi- 
ii tion meme de la vraie Vie ! » 

Bien que dans l'etat sictuel de la Societe, il semble 
impossible, sans en Mre victime, de concilier I'int^ret 
prive avec l'iuteret public, je ne suis pas du tout 61ai- 
gu6 de penser, avec Bernard in de Saint-Pierre, 
qu' « on ne fait son bonheur qu'en s'occupant de celui 
o des autres » et, avec H. Spencer, qu' « un jour 
« viendra ou 1'instinct altruiste sera si puissant, que _ 
« les homines se disputeront les occasions de I'exereer, 
« les occasions de sacrifice et de mort ». 

Ceux qui placent le bonheur dans les seules satisfac- 
tions Egoistes, aussi bien que ceux qui le placent dans 
les seuls content ements altruistes, se trompent ou sont 
incomplets, parce qu'ils n'apercoivent dans l'indivldu 
qu'une partie de lui-ineme : soit que, croyant mieux 
l'etudier, ils commettent la faute de le separer du 
milieu social et de 1'isoler, soit qu'ils n'envisagent 
qu'une partie de la machine humaine : celle qui boit, 
mange, dort, travaille et procree, negligeant celle qui 
pense et qui aime. 

Celle-ci a ses besoins comme celle-la ; d'une facon 
generate, les premiers ne sont ni plus ni moins impe 
rieux que les seconds ; plus forts chez les uns, ils sont 
plus faibles chez les autres. Seul, l'individu qui les 
ressent en connalt I'etendue, en mesure la vigueur, 
sait a quel moment et dans quel ordre ils se pr^sen- 
terit et, seul, il peut ainsi calculer la somme de feli- 
city si laquelle correspond leur satisfaction. 

Sebastien Faure, 

AMBITION, n. f. Presque tous les dictionnaires et 
cncyclop^dies d^finissent ce mot dans' les termes sui- 
vants : « desir immoder6 de gloire, de fortune, d'hon- 
neur et de puissance ». Ils ajoutent, par voie de com- 
mon taires, que ce desir tenace et violent s'appuie, dans 
la pratique, sur une volonte forte, soutenue par une 
disposition, naturelle ou acquise, a tout imaginer, a 
tout oser, a tout entreprendre, k ne reculer devant rien 
pour arriver au r6sultat qu'on veut atteindre. 

Conquerir la gloire, la fortune, les honneurs et la 
puissance, tel est done le but que se propose l'ambitieux. 

L'ambition procede ou de besoins excessifs et pres- 
sants ou d'une vanity demesuriie. 

Dans le premier cas, elle vise plutdt la fortune ; dana 
le second cas, les honneurs et la puissance. 

Certains hommes sont ronges par le desir immoder6 
de. devenir riches, non pour briller dans le monde oil 
il est de bon ton de jeter 1' argent par les fenetres ; non 
pour attirer l'attention sur leur personne par 1'^clat de 
leur luxe ou leur fastueux train de vie ; non pour faire 
parler d'eux ; non pour provoquer le respect et radmi : 
ration de leurs semblables ; mais pour satisfaire, sans 
compter, leurs app^tits ddmesur^s de goinfrerie ou de 
luxure, de spectacles ou de voyages, de jeu ou de depra- 
vation. D'autres n'ambitionnent que la gloire, la noto- 
riete, les honneurs, la puissance. S'ils ont de la fortune, 
ils n'hesitent pas a la faire servir a leur soif de renom, 
de popularit6 et de pouvoir. S'ils n'en possedent pas, 
ils ne la convoitent que pour paraitre et pour pousser 
leur reputation d'hommes remarquables. D'autres, 
en fin, menent de front — et ce sont les plus nom- 
breux — la volonte de devenir riches et puissants, parce 
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que, d'une part, ils. sont devores par 1' amour de la 
richesse et du pouvoir et parce que, d'autre part, ils 
constatent que, dans le milieu social actuel, la richesse 
aide puissamment a la conquete du Pouvoir et que 
1'exercice du Pouvoir seconde puissamment l'acqui3i- 
tion de la fortune. 

Des premiers, on peut dire que ce sont des ambitieux 
partiels et des derniers que ce sont des ambitieux com- 
plets. 

Le plus couramment, on entend par « ambitieux » 
l'homme qui aspire a jouer un role dans la vie publi- 
que, a tenir sur la scene politique un emploi de grand 
style ; a jouer, dans la tragi-comedie sociale, 1 es per- 
sonnages de premier plan. L'individu que le langage 
populaire qualifle pejorativement de « politicien a per- 
sonnifie tres exactement 1'espece d'ambitieux Ja plus 
nocive et la plus meprisable, tant en raison du mal 
que fait ledit politicien, qu'en raison de la perversity 
de Fignominie, de la bassesse des moyens qu'il emploie. 

Le ii politicien » est bien l'homme sans scrupule ni 
conviction stable qui, pour realiser le reve de gloire et 
de puissance qu'il assigne a son ambition, est, comma 
l'indique la definition ci-dessus, pret a tout irnaginer, 
resolu a tout oser, decide a tout entreprendre, dut-il 
faire usage, pour atteindre son but, des pires moyens 
s'il estime que ceux-ci sont les plus surs et les plus 
rapides. 

Lorsque 1 'ambitieux fait de la politique sa carriere, il 
est infailliblement appele a se ravaler au rang des 
personnages les plus ignobles. II se peut qu'il eprouve, 
au debut, alors que sa conscience possede encore quelquc 
prohite, une certaine repugnance a barbotter dans le 
purin des combinaisons equivoques, des tractations 
louches, des com pr omissions deshon or antes, des trahi- 
sons degradantes ; mais il ne tarde pas a s'y trouver 
fort a l'aise et, graduellement, a s'y complaire. Un jour 
vient ou, pour lui, le comble de I'art consiste a rouler 
hypoeritement ses adversaires et a trahir insidieuse- 
ment ses amis et partisans. 

T6t ou tard — et quel que soit le parti auquel il 
adhere, quelle que soit la doctrine dont il se reclame — 
T ambitieux, tout a la volonte de se hisser tou jours 
plus haut, est appele a devenir un renegat. Parfois, il 
le devient brutalement, sans transition, d'une seuSe 
enjambee. Dans ce cas la, il joue le tout pour le tout ; 
c'est sur un seul coup de carte qu'il risque son avenir. 
11 s'expose a se casser les reins ; mais il court la chance, 
si les circonstances lui sont propices, de realiser, du 
jour au lendemain, sa volonte de puissance. Toutefois, 
c'est la un jeu extremement dangereux, et le veritable 
« politicien » sail mettre un frein a l'impatience qui 
le ronge. Le plus souvent, il avance a pas mesures ; il 
ne se d£tache que petit a petit du programme qu'il a 
adopte et, a 1'origine, soutenu pour faire son entree 
au Parlement ; il ne s'eloigne de ce programme, que 
par etapes successives et lentes ; il attend, pour s'en 
separer tout a fait, qu'il ait tout a perdre en lui res- 
tant fidele et tout a gagner en l'abandonnant, Alors, 
il est mur pour le reniement et, des que l'occasion se 
presente — si elle se fait trop attendre, il la cherche et 
la provoque — il devient un de ces renegats averes 
dont notre epoque, dans tous les pays du monde, nous 
offre d'innombrahles et c616bres exemples. 

On sera it en droit de penser que ces types repugn ants 
de versatility et de fourberie sont universellement me- 
prists ; il n'en est rien. Ils con ser vent des admirateurs 
et des partisans merae parmi ceux dont ils trahi la 
confiance. 11 se forme autour de leur abjection, un 
group e de courtisans tou jours prfits a s'aplatir devant 
le Pouvoir, quelque sales que soient les mains qui le 
detiennent. On voit les plus hauts personnages faire 
antichambre pour mendier une parole bienveillante, 



un sourire, un appui et la protection de ces immondes 
renegats devenus chefs d'Etat ou ministres, gouver- 
neurs ou plenipotenti aires. 

Le pire, c'est que les professeurs de morale officielle, 
qui se lamentent sur la depravation de notre siee'e, 
qui versent des larmes de crocodiles sur l'abaissement 
des caracteres, qui s'indignent de la perversite, de !a 
debauche, de la prostitution qui sont, geignent-ils, la 
marque de ce temps ; le pire, c'est quo ces moralistes 
austeres et pudibonds se taisent ; il en est meme qui 
se joignent a la tourbe des courtisans et qui balancent 
Feneensoir sous les narines de ces politiciens infames. 

Est-ce lachete, hypocrisie ou ignorance de la part de 
ces thuriferaires ? Ce ne peut-etre ignorance : les faits 
sont de notoriete publique et le curriculum vita; de ces 
grands ambitieux est connu de tous. Done, ce ne peut 
etre qu'hypocrisie et lachete. Laissons ces faux mora- 
listes a leur sordide immorality. 

Et pourtant, il y a ce qu'on appelle de nobles ambi- 
tions. L'homme qui recherche avec aprete la justice et 
la verite non seulement pour la satisfaction louable 
de les connaitre, mais encore pour la joie de les faire 
respecter et cherir ; celui qui s 1 applique avec ardeur 
et perseverance a l' amelioration graduelle de lui-meme, 
au developpement de ses facultes, au perfectionnement 
de ses <euvres ; celui qui s'attache fortement a un ideal 
de Hberte et d'abondance physique, intellectuelle et 
morale ; celui qui consacre ses efforts ten aces a la reali- 
sation d'une vie intense par la sen sibi lite, la compre- 
hension et la volonte tous ceux-la ont en realite, de 
I' ambition. Mais celle-ei est de bon aloi : d'abord, parce 
qu'elle ne nuit a personne, ne diminue, n'appauvrit, 
n'humilie, ne fait souffrir personne : ensuite, parce 
que ceux qui sont en proie a ce genre d'ambition ne 
recourent, pour atteindre le but qu'ils se proposent, ni 
a la dissimulation, ni a la deloyauM, ni a )a trahison. 

Rares sont ces modeles d'ambition saine, elevee et 
vertueuse ; si rares, qu'on hesite a les qualifier d'ambi- 
tieux, dans l' apprehension de les confondre avec les 
ambitieux de la richesse et de la. puissance. 

Acquerir la fortune, conquerir le pouvoir ; tout est 
la, dans une societe capitaliste et autoritaire. Pour 
les uns, c'est la chasse aux millions ; pour les autres, 
c'est la course aux plus hautes fonctions, aux situations 
les plus en vue ; pour )a plupart, c'est la poursujte 
per fas et nefas, febrile, obstinee, imperturbable et du 
pouvoir et de l'opulence. 

II est absurde — et c'est le cas de ces moralistes 
auxquels il est fait plus haut allusion — de blamer 
r ambition et les ambitieux et de louanger une organi- 
sation sociale qui enfante fata.Iement Tune et eleve les 
autres sur le pavois. Toute societe hierarchique en- 
gendre necessairement Fambition. Elle fait naitre la 
cupidite qui poussc a la conquete acharnee de la 
richesse ; elle porte au maximum la vanite qui aspire 
avec frenesie, aux honneurs (qu'il ne faut pas confon- 
dre avec Vhonneur) aux dignites (qu'il ne faut pas 
confondre avec la digniti) au Pouvoir qui n'est ni la 
consecration du merite, ni la recompense du devoue- 
ment a la chose publique. 

II n'existe qu'un moyen de combattre, mieux : 
d'aneantir toules les ambitions haissables. Ce moyen, 
c'est celui que, seuls, les anarchistes preconisent. II 
consiste a abattre l'Etat protecteur et soutien du Capi- 
tal. Dans une society anarchiste, tous les individus" 
etant libres et egaux, l'Autorile et la Propriety ayant 
ete abolies, personne ne songera a s'enrichir, puisque 
tout elant a tous et mil n*6tant ^conomiquement sous 
la dependance d'un autre, tenter de s'enrichir serait 
-tenter I'impossible et l'inutile ; personne ne songera a 
commander en maltre, a s'e>iger en chef, a exercer le 
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Pouvoir ; puisque, le mecanisme autoritaire ay ant et6 
d^finitjvement hrise, nul lie sera term d'obeir. 

C'est ainsi ct settlement ainsi que, faule d'aliment, 
1' ambition, c'est-a-dire la soif immoderfe de la gloirc, 
dc la fortune, des honneurs, de !a puissance, dispa- 
raitra pour faire place a 1'ambition respectable et salu- 
taire : celle qui porte rhomme a devenir toujours plus 
fort, plus eclaire, plus juste, plus fraternel, en un mot 
meilleur. Sebastien Fauhe, 

AME n. f. (du lat, anima, souffle, vie). C'est un 
terme vague, imprecis, indetermine dont la definition 
varie selon les doctrines philosophiques qui, toutes, 
s'y sont plus ou moins in te resales. Le mot Ame 
exprime le principe inconnu auquel on attribue les 
effets connus et observes que nous sentons en nous. 
Dans le sens propre et litteral de la langue latine et de 
celles qui en sont derivees, 1'ame signifie ce qui anime. 
C'est pourquoi Ton dit « l'ame des bommes, des ani- 
maux, quelquefois des plantes » pour signifier lewr 
principe de vie, de vegetation, de developpement. L'ame 
est, alors, prise en general pour l'origine et la cause 
de la vie, pour la vie elle-meme. - 

Dans un sens plusrestreint on dit que l'ame est I'en- 
semble des fncultes qui representent la vie inteltectuelle 
et morale, et le siege, le foyer et la source de la sen si - 
bilite, de rintelltgence et de la volonte. Cette definition 
admise, il s'agit de preciser la nature, la substance de 
l'ame. Est-elle inherente au corps et inseparable de ce 
dernier ? Nait-elle, se developpe-t-clle, meurt-elle avec 
le corps ? Ou bien possede-t-elle une existence propre, 
autonome, ind^pendante du corps qui, dans ce cas, 
tie serait q^o son enveloppe mortelle ? Si Ton suppose 
que l'ame vit avant le corps dans lequel elle se toge et 
survit a ce corps, on se dcmonde ou elle se trouvait 
avant, on elle se trouvera apres ; de quelle facon, a 
quel moment et dans quelles conditions elle penetre 
dans le corps et, enfln, de quelle fagon, a quel moment 
et dans quelles conditions elle en sort. On se demande 
encore si t'fime possede une existence limitee ou sans 
limites ; si elle commence : ou, quand, comment et, si 
elle prend fin : ou, quand, comment ? 

De plus, si elle ne se confond pas avec la matiere qui 
compose le corps vivant, il y n lieu d'etudier les rap- 
ports de to nte nature qui existent entre le corps et 
Time, de mrsurer I'influence que l'un exerce sur 1'autre 
et inversement ; s'il y a entente etrotte et constante 
entre eux ou, au contraire, conflit incessant, il con- 
vient de preciser les conditions de cette association ou 
dc ce dualisine et d'en specifier les origines et les con- 
sequences. 

Ce mot « Ame i> et.Ia signification qu'on lui donne 
ont provoqufi — il est ais<5 de le coneevoir et le contraire 
serait surprenaiit — les controverses les plus ardentes, 
les pobkniques les plus apres, les discussions les plus 
pnssionnees. Ces discussions ont doiinG lieu a des sys- 
temes philosophiques varies et contradictoires d'oit 
sont sorties, abstraction faiie de certaines Ecoles dont 
l'enseignement reste imprecis, deux gran des ecoles : 
I'Ecole Spirjtualiste et I'Ecole Mat^rialiste. 

Aux mots : Materialismc et Spiritualisme, nous nous 
r^servons d'approfondir, autant que faire se peut, dans 
l'etat acluel des connaissances huinaines, la doctrine 
gene>nle dc ces deux ecoles philosophiques qui se flat- 
tent d 'interpreter et d'expliquer pour ainsi dire scienti- 
fiquenierit les origines et les manifestations de I'Univers 
et de toutes les parties qui le coniposent, l'hoinme 
cornpris. 

Dans ces lignes consacrees au mot Ame, nous nous 
borne ro ns a citcr un passage intfiressant du Diction- 
naire Emcyclop6diqiie de Voltaire, et un extrait du 
Dictionnaire La CliAlre. 



Voici le passage du dictionnaire philosophique de 
Voltaire : « Nous devons mettre en question si l'ame 
intelligent^ est esprit ou matiere ; si elle est creee 
avant nous ; si elle sort du neant dans notre naissance ; 
si, apres nous avoir amines un jour sur la terre, elle 
vit apres nous dans I'eternitfi. Ces questions paraissent 
sublimes. Que sont-elles ? Des questions d'aveugles qui 
disent a d'autres avcugles : « Qu'est-ce que la 
lumiere ? » 

« Quand nous voulons connaltre grossierement un 
morceau de metal, nous le mettons au feu dans un 
creuset. Mais avons-nous un creuset pour y mettre 
l'ame? Elle est esprit, dit l'un. Mais qu'est-ce qa'Esprit? 
Personne assurgment n'en sait rien. C'est un mot si 
vide de sens, qu'on est oblige" de dire ce que l'esprit 
n'est pas, ne pouvant dire ce qu'il est. L'ame est 
matierc, dit 1'autre. Mais, qu'est-ce que matiere ? Nous 
n'en connaissons que quelques apparences et quelques 
propri^tgs ; et nulla de ces propriet^s, nulle de -ces 
apparences ne parait avoir le moindre rapport avec 
la pensee. 

« C'est quelque chose de distinct de la matiere, 
dites-vous ? Mais quelle preuve en avez-vous ? Est-ce 
parce que la matiere est divisible et figurable et que la 
pensee ne l'est pas ? Mais qui vous dit que les pre- 
miers principes de la matiere sont divisibles et figu 
rabies ? II est tres vraisemblable qu'ils ne le sont point; 
des sect.es entieres dc philosophes pretendent que les 
elements de la matiere n'ont ni figure ni elendue. Vous 
criez d'un air triomphant : « la pensee n'est ni du bois, 
ii ni de la pierre, ni du sable, ni du rn6tal ; done, la 
<i pensee n'appartient pas a la matiere. « Faibles et 
hard is raisonneurs ! La gravitation n'est ni bois, ni 
sable, ni metal, ni pierre ; le mouvement, la vegetation, 
la vie ne sont rien, non plus, de tout cela ; et cepen- 
dant la vie, la vegetation, le mouvement, la gravitation 
sont donnSes a la matiere. Qu'importe tout ce qu'on a 
dit et tout ce qu'on dira sur I' Ame ; qu'importe qu'on 
l'ait appelee entelechie, quintessence, fiamme, ether ; 
qu'on l'ait crue universelle, incr^Se, transmigrants ?... 
Comment done sommes-nous nssez hard is pour af fir- 
mer ce que c'est que 1'fl.me. Nous savons certainement 
que nous existons, que nous pensons. Voulons-nous 
faire un pas au dela ? Nous tombons dans un abiirie 
de tenebres et, dans cet abime, nous avons encore la 
folic temerite de disputer si cette ame, dont nous 
n'avnns pas la moindre idfie, est faite avant nous ou 
avec nous, si. elle est pe>issable on immortelle ! » 

Tin pen pins loin, toujours duns son dictionnaire phi- 
losophique, au mot a Ame », Voltaire ajoute : « il faul 
que je l'avnue : lorsque j'ai examine I'infaillible Aris- 
tote, le docteur cvangSlique, le divin Platon, j'ai pris 
toutes ces epitetes pour des sobriquets, Je n'ai vu, 
dans tous les philosophes qui ont par!6 de l'ame 
humaine, que des aveugles pleins de temerity et de 
babil, qui s'efforcent de persuader qu'ils ont une vue 
d'aigle, et d'autres, curieux et fons, qui les croient sur 
parole et s'imaginent enfin de voir quelque chose. 

« Je ne craindrai point de mettre au rang de ces 
maitres d'erreurs Descartes et Malebranclie. Le pre- 
mier nous assure que l'ame de l'homme est une subs- 
tance dont 1'essence est de penser, qui pense toujours 
et qui s'occupe, dans le ventre de la mere, de belles 
idees me"taphysiques et de beaux axiomes gen6raux 
qu'elle oublie ensuite. 

« Pour le pere Malebranclie, il est bien persuade que 
nous voyons tout en Dieu ; il a trouve des partisans, 
parce que les fables les plus hardies sont celles qui 
sont le mieux recues de la faiblc imagination des 
homines. Plusieurs philosophes out done fait le roman 
de l'ame ; enfin, c'est un sage qui en a ecrit modeste- 
ment 1'histoire. Je vais faire l'abrege de cette bistoire, 
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selon que je I'ai concue, Je Sais fort bien que tout le 
monde ne conviendra pas ties idees tie Locke ; il se 
pour rait fort bien que Locke eut raison con t re Des- 
cartes et Malebranclie et qu'il eut tort contre la Sor- 
bonne, je parle selon ies lumieres du la philosophie, 
non selon les revelations de la Foi. 

« II ne m'apparlient que de penser humainement ; les 
theologiens deoident divinemcnt ; c'est tout autre chose; 
la raison et la foi sont de nature contraire. En un mot, 
voici un petit precis de Locke que je censurerais si 
j'etais theologien et que j'adople, pour un lnonient, 
comme hypothese, coitune conjecture de simple phi- 
losophic, Humainement parlant, il s'agit de savoir ce 
que c'est que Tame. 

« 1" Le mot d'dme est de ces mois que chacun pro- 
nonce sans les entendre ; nous ii'enlcndons que les 
clioses dont nous avons une idee ; nous n'avoris point 
d'idee d'dme, d'esprit ; done, nous ne Ten tendons point. 

« 2* II nous a done plu d'appeler « ame » Ja faculte 
de sentir et de penser, eonune nous appelons « vie » la 
faculte de vivre et « volunli » 3a faculte de vouloir. 

« Des raison neurs sont venus en suite et ont dit : 
« L'homme est compose de matiere et d'esprit ; la 
matiere est etendue et divisible ; 1'esprit n'est ni etendu 
iii divisible ; done il est, disent-ils, d'une autre nature. 
Nous voyons pen le corps, nous ne voyons point lime; 
elle n'a point de parties, done elle est eternelle ; elle a 
des idees pures et spirituelles, done elle ne les recoit 
point de la matiere ; elle ne les recoit point non plus 
d'elle-meine, done Dieu les lui doune. Done, elle apporte 
en naissant les idees de Dieu, de l'inflni et toutes les 
idees generates. » 

« To u jours humainement parlant, je reponds a ces 
Messieurs qu'ils sont bien savants, lis nous disent 
d'abord qu'il y a une ame et puis ce que ga doit etre. 
lis prononcent le mot de matiere et decident ensuite 
nettement ce qu'elle est. Et meme, je leur dis : « Vous 
ne connaissez ni 1'esprit ni la matiere. Par esprit, 
vous ne pouvez imaginer que la faculty de penser ; par 
la matiere, vous ne pouvez entendre qu'un certain 
assemblage de qualites, de couleurs, d'etendue, de 
solidite ; et il nous a plu d'appeler cela matiere et vous 
avez assign^ les limites de la matiere et de lime, avant 
d'etre surs seulement de 1' existence de Tune et de 
l'autre. 

« Quant a la matiere, vous afflrmez gravement qu'il 
n'y a en elle que l'etendue et la solidite ; et moi, je 
vous dis modestement qu'il y a en elle mille proprietes 
que vous et mOi ne connaissons pas. Vous dites quo 
l'aine est indivisible et eternelle ; et vous supposez ce 
qui est en question. Vous etes a peu pres comme un 
regent de college qui, n'ayant vu d'horloge de sa vie, 
aurait tout d'un coup entre ses mains une montre d'An- 
gleterre a repetition. Get homme, bon peripat^ticien, 
est frappe de la justesse avec laquelle les aiguilles 
divisent et marquent les temps, et encore plus etonne 
qu'un bouton, pousse par le doigt, sonne precisement 
l'heure que I' aiguille marque. Mon philosophe ne 
manque pas de prouver qu'il y a dans cette machine 
une Ame qui la gouverne et qui en m^ne -les ressorts. 
11 demontre savamment son opinion par la comparai- 
son des Anges qui font marcher les spheres celestes 
et il fait soutenir dans la classe de belles theses sur 
l'aine des montres. Un de ses ecoliers ouvre la montre ; 
on n'y voit que des ressorts et, cependant, on soutient 
toujours le systeme de Tame des montres, qui passe 
pour demontre. Je suis cet ecolier ouvrant la montre 
qu'on appelle homme et qui, au lieu de deflnir hardi- 
ment ce que nous n'en tendons point, tache d' examiner 
par degre ce que nous voulons connaitre. 

a Prenons un enfant a l'instant de sa naissance et 
suivons pas a pas les progres de son entendement. Vous 



me faites l'lionneur de m'apprendre que Dieu a pris 
la peine de creer une Ame pour aller loger dans ce 
corps lorsqu'il a environ six semaines ; que cette ame, 
a sort arrives, est pourvue des idees metaphysiques, 
done counaissant 1'esprit, les idees abstraites, l'inflni 
fort clairement ; etant, en un mot, une tres savante 
personne.. Mais, nialheureusement, elle sort de l'uterus 
avec une ignorance crasse ; elle a pass6 dix-huit mois 
a ne connaitre que le teton de sa nourrice ; et lorsque, 
a l'fige de vingt ans, on veut faire ressouvenir cette 
ame de toutes les idees scientifiques qu'elle possedait 
quand elie s'est unie a son corps, elle est souvent si 
bouchea, qu'elle n'en peut concevoir aucune. En verity, 
a quoi pensait l'Ame de Descartes et de Malebranche 
quand elle i mag in a de telles reveries ? Suivons done 
l'id^e du petit enfant sans nous arreter aux imagina- 
tions des philosophes. 

« Le jour que sa mere est accouchee de lui, il est ne, 
dans la inaison, un chien, un chat et un serin. Au bout 
de dix-huit mois, je fais du chien un excellent chas- 
seur ; a un an, le serin si f fie un air ; le chat, au bout 
de six semaines, fait deja tous ses tours ; et l'enfant, 
au bout de quatre ans, ne sait rien. Moi, homme gros- 
sier, temoin de cette prodigieuse difference et qui n'ai 
jamais eu d'enfant, je crois d'abord que le chat, le 
chien et le serin sont des creatures tres intelligentes 
et que le petit enfant est un automate. Cependant, petit 
a petit, je m'apercofa que cet enfant a des idees, de la 
metnoire, qu'il a les memes passions que ces animaux 
et, alors, j'avoue qu'il est, comme eux, une creature 
raisonnable, 11 me communique diffe>entes idees par 
quelques paroles qu'il a apprises et retenues, de meme 
que mon chien, par des cris diversifies, hie fait exacte- 
ment connaitre ses divers besoins. J'apercois que, ii 
l'age de six ans ou sept ans, l'enfant combine dans son 
petit, cerveau presque autarit d 'idees que mon chien de 
chasse dans le sien ; enfin, il atteint, avec l'age, un 
nombre infini do connaissances. Alors, que dois-je 
penser de lui ? Irai-je croire qu'il est d'une nature tout 
a fait differente ? Non, sans doute ; car vous voyez 
d'un cftte un imbecile et de l'autre un Newton ; vous 
pretendez qu'ils sont pourtant d'une meme nature 
et qu'il n'y a de la difference que du plus au moins. 
Pour mieux m'assurer de la vraisemblance de mon 
opinion probable, j'examine mon chien et mon en- 
fant pendant leur veiile et leur sommeil. Je les fais 
saigner l'un et l'autre outre rnesure ; alors, leurs 
idees semblent s'ecouler avec le sang. Dans cet Stat, 
je les appelle ; ils ne me repondent plus ; et, si je 
leur tire encore quelques palettes, mes deux ma- 
chines, qui avaient auparavant des idees en tres 
grand nombre et des passions de toutes espfeces, 
n'ont plus aucun sentiment, J'examine ensuite mes 
deux animaux pendant qu'ils dorment. Je m'apercois 
que le chien, apres avoir trop mange, a des rfives : il 
chasse, il crie apres la proie. Mon jeune homme, etant 
dans le meme Stat, parle a sa maitresse et fait l'amour 
en songe. Si l'un et l'autre ont mange moderement, ni 
l'un ni l'autre ne revent ; enfin je constate que leur 
faculte de sentir, d'apercevoir, d'exprimer leurs idees 
s'est d^veloppee en eux petit a petit et s'affaiblit enfin 
par degres. J'apercois en eux plus de rapports cent fois 
que je n'en trouve entre tel sot et tel homme d'esprit. 
Quelle est done 1' opinion que j'aurai de leur nature ? 
Celle que tous les peuples ont imaginee d'abord, avant 
que la politique Egyptienne imaginat la spiritual ite, 
1'immortalite de l'ame. Je soupconnerai meme, avec 
bien de 1'apparence, qu'Archimede et une taupe sont 
de la meme espece, quoique d'un genre different, de 
meme qu'un chfine et un grain de moutarde sont for- 
mes par les memes principes, quoique l'un soit un 
grand arbre et l'autre une petite plante. Je croirai que 
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la mature a des sensations a proportion de la finesse 
et du nombre de ses sens, que ce sont eux qui les pro- 
portionneii a la mesure de nos idees ; j. croirai que 
1 Haiti e a lecaiile a moins de sensations et de sens 
parce que, ayant fame attachee a son ecaille, cinq sens 
lui seraient inutiies. 

« 11 me parol t que voila la maniere la plus naturelle 
den tmmimev, c'est-i-dire de deviner et de soupconner 
Certainement, il s';est ecoule Wen du temps, avantaue les 
homines aient ete assez ingenieux pour imaginer un 
etre incormu qui est en nous, qui fait tout en nous, qui 
nest pas tout a fait nous, qui vit apres nous. Aussi 
nest-on venu que par degres a concevoir une opi- 
won si bardie. D'abord, ce mot « ame » a signifie la 
vie et a etc oojnmun pour nous et pour les autres ani- 
maux ; ensuite, noire orgueil nous a fait une ame a 
part et nous a fait imaginer une forme substantielle 
pour les autres creatures. Cet orgueil humain demande 
ce que c est done que ce pouvoir d'apercevoir et de 
sentir qu U appelle time dans I'homme et instinct dans 
la brute. Je satis ferai a cette question quand les phy- 
sidens m auront appris ce que e'est que le son, la lumie- 
re 1 espace, -le corps, le temps. Je dirai, dans 1'esprit du 
sage Locke : « La philosopliie consiste k s'arrMer 
quand le llambeau de la physique nous manque. J 'ob- 
serve les effets de la nature ; mais je vous avoue que 
je n en concois pas plus que vous les premiers pre- 
cipes, lout ce que je sais, e'est que je ne dois pas attri- 
buer a plusieurs causes, surtout a des causes incon- 
nues, ce que je puis attribuer a une cause connue : 
or je puis attribuer A mon corps la faculte de penser 
et de sentir ; done, je ne dois pas cliercher cette faculte 
de penser et de- sentir dans une autre substance appeiee 
dme ou espnl, dont je ne puis avoir la moindre Idee .. 
Ainsi sexprime Voltaire, 

*>?T* !t dictior ' Hai '-« La Cbatre, sous la plume 
d Andre Girard, nous trouvons toute une serie d'in- 
dications et de renseignements qui relevent moins de 
la discussion que de la documentation historique 
L est pour cette raison que nous jugeons utile de repro- 
duce ici cette <5tude. y 

« La definition de l'ame varie selon les doctrines phi- 
losophies. Ces doctrines peuvent se classifier en 
quatre categories, ce qui porte au meme nombre les 
definitions de Tame. 

« D'apres les doctrines Spiritwlute*, l'ame serait une 
substance immaterielle distincte du corps et le siege 
de la sensiMlite, de la volonte et de I' intelligence. Sui- 
vant une doctrine dite vitaliste, Time serait le principe 
de la vie chez tout etre organise et vivant. Pour les 
pantheist, l'ame est une emanation de la Divinity 
une part du grand Tout, distincte ou non du corps' 
linnn la doctrine matirialiste considere Tame comme 
une formule un terme general exprimant l'ensemble 
des faits de la pensee et du sentiment. 

« On a pretendu que la notion de Tame ttait univer- 
selle et que de tous temps, tous les hommes ont cru a 
1 existence tie leur ame. Rien n'est moins certain. Ouel- 
ques peuplades sauvages, encore actueliement exis- 
tantes, n ont aucune notion non seulement de la Divi- 
nity maw meme de l'ame. II est tres vraisemblable que 
cette notion fut le resultat d'une serie de reflexions que 
provoqua, chez les hommes primitifs, le desir de con- 
nuitre les causes des phenomenes dont lis etaient 
temoins. En raison de leur absence de connaissances 
scientifiques, un grand nombre de phenomenes leur 
parurent inexplicables. Force leur fut de suppleer par 
Imagination a lTnsuffisance de leur science En ce 
qui concerne l'ame, ils avaient observe que, au moment 
de la mort, la respiration s'interrompt ; que, en meme 
temps que le dernier souffle s'exl.ale, disparaissent a 
jamais toutes les manifestations de la vie • ils Sta 



om r rn a en !, re - le T^ fit la ViC U " e c « r ^tion etroite, 
S X adm i ire " t « ue ie s °"™e Halt la cause, le prfn 
cipe meme de la vie. F 

' La thforie animiste est la premiere theorie qui ait 

causahte consistant a prendre Teffet pour la cause 
Le souffle s'arrete parce que la vie s'eteint ; son arrlt 
la ' r° r " S ^ U f Ce de ceIui de ,u ™ : U n'en est pas 

se <Z£ n de ° e faUX P " nci P e ' la th *°™ animiste 

se developpa, se modiiia peu a peu, cherchant a pre- 
ciser de plus en plus la nature de l'ame adrnise. 

« C'est la que les doctrines se separerent, cherchant 
chacune leur voie, aboutissant a des conclusions on 

en plus, la notion de l'ame tendit vers l'abstr action. 
On magina d abord que le souffle, representant l'ame, 
e ait un air subtn, d'une rnatiere plus affinee que celle 
du corps. Telle fut la doctrine des premiers Gfecs 

« Puis, sa preexistence et sa survivance au corps fut 
ense.gnee. La philosophie orientate, la doctrine pytha- 
goricienne adrmrent la metempsycose, e'est-a-dire la 
Z S Pr T dC " ,f mes et Ieur P^ s ^ successif dans 
divers corps d'etres diffSrents. D'autres, comme Hera- 
clite, vi rent dans l'ame une etincelle du feu divin 
-Anaxagore en fait un esprit. Platon admet, lui aussi] 
existence dune ame distincte du corps. Pour Aris- 
tote, elle n est que la forme du corps, la force qui donne 
a lorganisme sa vie organique, sensible et intellec- 
tuelle ; elie n a d'existence qu'en lui. 

Avec la propagation du Christian! sme, on assiste a 
une renaissance de la doctrine spiritualisle : l'ame 

DT n a nf r , ,elIe * di9 " nCte du COrps et lui s-vivant! 
?H^ii- n ' 0yenf ^ e * c,10se 6t ^»ee, ce fut la doctrine 

serS ZL q T t P '' 6va,Ut ' l,ie " "" ]e c»™tianisme 
sernble plutflt etre issu ? de la doctrine platonicienne. 
On ne discute plus d'apres des faits, des observations 
mais avec des arguments puises dans 1'imagination el 
dwciplmSs seulement suiyant une formule logique con- 
venue. Les hypotheses les plus fantaisistes furent 
adnnses pour expliquer l'ame, son existence, ses pro- 
pnetes, pour concilier les contradictions decouvertes 
peu a peu par la science grandissante entre les hypo- 
theses recues et les fails observes. Pourvu qu'elles 
fussent presentees en un syllogis.ne en bonne et due 
forme, leur invraisemblance, leur absurdite meme 
n etaient d aucun poids darts leur admission ou leur 
K L ' n Sen;osite seule importait, prSvalant sur la 
raison et les faits. 

«Mai_s si la notion de l'ame naquit de l'ignorance des 
faits scientifiques et de leurs causes, si cette ignorance 
entrain e comme consequence 1'bypothese d'un prin- 
cipe d une substance destmee a les expliquer, par 
contre, au fur et a mesure des progres de la science, 
expliquant un nombre de plus en plus grand de phe- 
nomenes jusqu'alors incomprehensibles, Ja necessity 
de cette hypothese parut de moins en moins evidente 
On peut dire qu'aujourd'hui la physiologie est arrivge 
a une somme de connaissances suffisantes pour que 
cette hypothese soit Scartee. 

dp'iSl 151 ^ 6 9 ^ LaplaCe d6clarait P°ivoir se passer 
del hypothese Dieu pour expliquer sa conception de 

LiY.r^'- mS T' au J° urd ' h «i> 1'hypothese ame n'est 
rfw™ P ^ nSabI ^ P ° Ur ex P Ii( I uer lea phenomenes 
dordre psychique. Deii, au iV siecle avant J.-C , Demo- 

™?i ^ 3 „? r f n . d -' le plus P^'ssant genie de l'anti- 
modt'rnJ , llntuit,on 1 & « ^ theorie materialise 

S™ 11 en f °™ ula les Principes fondamentaux, 
admettant un nombre infini d'atomes se combinant 
diversement au gre des mouvements multiples qui les 
animent et de la combinaison desquels resulte l'innom- 
brable diversite des etres. Les phenomenes psychlques 
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sont les r&ultats de combinaisons speciales des atomes 
les plus <J61i6s, les plus suhtils. 

ii La conception materialiste de Tame eta it assez 
repandue dans les derniers temps du paganisms. Le 
christianisme survint, qui apporta les idees spiritua- 
listes des religions liindoues. Puis, l'invasion des Bar- 
bares, en faisant subir k la civilisation romaine un 
recul de plusieurs siecles, rainena la pliilosophie a 
l'epoque de ses plus grossieres conceptions. La longue 
periode de brigandages, de guerres conlinuelles qui 
suivit arreta tout essai de la pensee et tout ce qui con- 
cernait l'art ou les sciences se rcTugrn dans les cou- 
vents. La tout l'effort de la pensec se perdit en luttes 
steriles, sur des questions de dogtrie, querelles byzan- 
tines qui ne flrent faire aucun progres a la philosophic. 

« Cependant, quelques esprils indepeudants, bravant 
le despotisme et Tintolerauce religicuse, poserent les 
problemes generaux de la pliilosophie. Malgie les per- 
secutions, les supplices de toutes sortes, grace aux 
progres de la science, la pensee philosophique com- 
nienca a se degager des doctrines dc pure imagination 
ou elle avait sa place. Le philosophe anglais Hobbes 
ose, en plein xvn" siecle, formulcr la theorie materia- 
liste ; mais les consequences qu'il en tire au point de 
vue social portent I'empreinte de Ja harbarie de 
1'epoque. 

« Les doctrines spiritualiste et panthelste sont for- 
mulees par Descartes ct Spinoza. Locke, en Angleterre, 
fait deriver les idees des sensations et pose les bases 
du a Sensualisms » que Condillac ct la plupart des 
philosophes du xvin siecle developperent avec taut 
d'autonle. L'avenement de la doctrine sensualiste Con- 
corde avec 1'essor que Vesale, Ambroise Pare, Harwez, 
etc., venaient de dormer a la science pliysiologique. 

« On le voit : a mesure que la science positive aug- 
mente le noinhre de ses donnees, Fhypothese spiritua- 
liste perd du terrain et la doctrine materialiste assied 
plus solidement ses bases. Les grands philosophes du 
xvin a siecle : Voltaire, Ilelvel.ius, d'Aleiribert, quoique 
n'etant pas rigaureusernent mate rial istes, contribirent, 
par leur esprit posilif, leur inetliodc scientiflque, aux 
progres du maferialisme que developpent d'Holbach, 
Diderot, La Mettrie. En Allemagne, Kant porte a la 
(lialectique un coup fatal et pose, lui aussi, la sensation 
comine origine des idees, tout en adrncttant l'existence 
et I'iinmortalite de l'ame. 

« Ce n'est qu'au xix" siecle, en ineine temps que les 
sciences pliysiologique, biulogique et anthropologique 
acquierent un developpement inoui jusqu'alors, que la 
doctrine materialiste, niant 1'ame, s' assied sur des bases 
positives. Auguste Comte, Cabanis, Broussais, Biichner, 
fondent definitivement le materialistne, pendant que 
la doctrine spiritualiste decline avec les philosophes 
de second ordre : Victor Cousin, Royer Collard, Jouf- 
froy, etc. 

« Se basant sur la Ibeorie transform iste formulae par 
Lamarck et de>elopp6e par Darwin, le materialisme 
moderne explique les phenomenes physiques les plus 
crnbarrassants jadis, tels que les idees innees, la 
inernoire, les aptitudes natives, etc., sans avoir recours 
a l'hypothese d'une ame spirituelle. Des lors, que 
devient la-valeur de celte Iiypotbee, si sa necessite est 
nulle pour expliquer les plienomenes de tout ordre ? 
La notion de l'ame spirituelle ira fatalement rejoindre 
au neant les « entites logiques du moyen-age. m 

Longues sont ces citations empruntees au diction - 
naire philosophique de Voltaire et au dictionnaire La 
Ciiatre. Mais Tune et l'autre sont d'un grand inter&t, 
. uon seulement par el les- merries, mais encore et surtout 
par rapport aux deux doctrines importantes que nous 
aurons a etudier aux mots « Materialisme et Spiritua- 
lisme ». 



U se peut que certains esprits ne saisissent pas ou 
ne concoivent que confusement les consequences qui 
decoulcnt, sur le plan social, de 1' adoption de l'une ou 
de l'autre de ces deux theses qui se prononcent en sens 
contraire sur les problemes les plus considerables de 
la scieirce et de la philosophie. 

C'est pourquoi, nous prions le lecteur de se reporter 
aux mots « Materialisme et Spiritualisme ». lis y trou- 
veront une etude complete qui ne manquera pas de les 
eclairer et de leur faire toucher du doigt la puissance 
des liens qui, scien ti fi quern en t et socialement, unissent 
l'Anarchisine a la these materialiste. 

Sebastien Fauhe. 

AME n. f. (du latin anima, souffle, vie. Le mot ame a 
ton jours eu de nombreuses acceptions. II sert en gene- 
ral a designer l'ensemble des facilltes morales et intel- 
lectuelles, la sensibilite, la conscience, la pensee intime, 
le sentiment et en somme tout ce qui, chez l'Stre 
humain, ne se rattache pas directement a l'enveloippe 
charnelle. Nous sentons, nous pensons, nous vouJons. 
On design e sous le nom d'dme ce qui en nous sent, 
pense et veut. Diversement denommee, nree par cer- 
taines ecoles philosophiquos, l'activite spirituelle reste 
irreductible jusqu'ici a touts explication mecanique ou 
physiologique. L'ecole spiritualiste voit en tout de la 
pensee, de Tame ; pour l'ecole materialiste, la pensee 
est un produit du cerveau. Les religions sont venues 
compliquer a leur tour ce probleme deja bien assez 
complexe par lui-meme. La croyance en Timraortalite 
de Tame est un des dogmes fondamentaux du christia- 
nisme. Malgre tous les efforts des philosophes la ques- 
tion semble devoir rester longtemps encore insoluble. 
(Voir Materialisme, Spiritualisme, etc..) 

AMELIORATION n. f. Leger progres apporte dans 
l'£tat de quelque chose. Lorsque la classe dirigeante 
s'apercoit que son oppressoin intransigeante va faire 
eclater une revolution, elle se decide a apporter quel- 
ques ameliorations dans l'etat de choses afm de calmer 
les esprits. Pour la bourgeoisie les ameliorations cons- 
tituent une sorte de part du feu destinee k faire croire 
aux cerveaux echauffes que les patrons sont humains 
et desirent le bien-etre des travaiUeurs. Mais pour 
aecorder ces ameliorations, les possSdants attendent 
toujours que 1'heure soit grave. Tant que le peuple ne 
montre pas les dents, ils continuent a l'exploiter sans 
vergogne. Certains se contentent largement de ces 
aumones que sont les ameliorations. Ce sont les refor- 
mistes. Ds repoussent l'id£e d'une revolution et prefe- 
rent mendier aux oppresseurs de la classe ouvriere la 
centieme partie de leurs droits. C'est la une methode 
que les anarchistes ne sauraient accepter. On ne mendie 
pas ce qui doit nous revenir de droit. On ne reclame pas 
comme une aurnone les biens dont on nous a frustrcs. 
Des ameliorations et des reformes ne sauraient nous 
satisfaire. Seule, la Revolution Sociale pourra remettre 
les choses a leur place et compenser les injustices. 

AMELIORATION. Ce mot ne nous interesse qu'a la 
condition d'y aj outer le qualiflcatif : cc social ». Autre- 
ment, il serait pour nous, sans signification veritable... 
II n'aurait, par consequent, pas sa place ici... 

'Nous lui donnerons done la signification suivante : 
Meilleur aminagement de la vie sociale t en precisant 
que sa valeur, dans les faits, est extreme'ment relative. 
Bien entendu, dans notre esprit, V amelioration sociale 
n'est obtenue que pacifiquement, par Ventente des 
classes. Nous en excepterons les conquetes d'ordre mo- 
ral qui mettent toujours en pe>il l'edifice capitaliste et 
que l'adversaire ne concede que par la force. — La loi 
de 8 heures en est la preuve. 

L'ameiioration sociale ne vise done pas a transformer 
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la structure de la societe capitalists. Elle modifle seu- 
lement, dans le detail, les rapports de classe a classe. 
Elle concede generalement a la classe la plus defavo- 
risee un peu plus de bien-etre. Elle n'est que relative, 
plus apparente que reelle. C'est toujours un palliatif et 
souvent une tromperie. L'udversaire social qui concede 
une amelioration a soin de reprendre de la main 
gauche ce qu'il donne de la main droite. L' amelioration 
ne tarde jamais a etre annihilee par une mesure cor- 
respondante prise par le patronat. 

L'augmentation des salaires est VamHioration-type. 
Plus qu'aucune autre, elle en montre l'inanite, 1' inu- 
tility mime au point de vue social. Elle n'augmente que 
rarement le pouvoir d'achat de I'ouvrier et, dans tous 
les cas, la capacite d'achat n'est que fort peu, et pour 
un temps tres court, superieure a ce qu'elle etait aupa- 
ravant. 

L' augmentation des salaires ne se produit que lorsque 
la loi d'airain est faussee, lorsque I'ouvrier qui a des 
charges moyennes ne recoil plus dans un milieu donni, 
un salaire moyen correspondant & ces charges. La rup- 
ture de 1'equilibre au detriment de I'ouvrier oblige 
celui-ci a reclamer une augmentation de salaire qu'il 
obtient le plus souvent. Cet equilibre ne sera toutefois 
retabli que pour une courte duree. D'autres ouvriers, 
d'autres corporations se trouveront, a tour de rfile, dans 
le meme cas. Les augmentations generates du coilt de 
la vie repondront aux augmentations partielles des 
salaires et 1'equilibre sera toujours rompu pour T en- 
semble. C'est le cercle vicieux. . 

Done, rien t attendre en fait de l'augmentation des 
salaires, de V amelioration- type. II en est de meme pour 
toutes les aulres. 

Les autres ameliorations concern ant 1' hygiene de 
l'atelier, du chantier, du bureau, de 1' habitation, celles 
qui sont relatives au perfectionnement de l'outillage a 
une meilleure utilisation de la main-d'oeuvre, a l'emploi 
plus intensif des forces mecaniques et electriques, a 
T utilisation raisonnee de ces forces sont le fait de revo- 
lution des societes qui doivent suivre le rythme de la 
vie, la transformation des moeurs et tenir compte des 
progres scientifiques et techniques appliques dans les 
industries rivales ou les pays voisins. 

L' amelioration sociaJe peut, dans les autres cas, etre 
un palliatif qui permet au patronat de conserver ou 
d'asseoir ses privileges. Elle est la plupart du temps 
une tromperie qui fait prendre le mirage pour la realite 
et laisse, en verity les choses en etat. Elle modifie a 
peine quelques aspects, quelques contours, elle ne vise 
a aucun renversement des valeurs. Elle peut, dans cer- 
tain es circonstances graves, constituer une lourde hypo- 
theque sur l'avenir et faire reculer tres loin des trans- 
formations possibles. 

C'est aussi un leurre qui permet au patronat d'en- 
dormir la conscience ouvriere, d'emollier son energie 
et, parfois, de cireonvenir personnellement les d^fen- 
seurs des ouvriers s'ils n'y prennent garde ou s'ils ne 
sont pas asscz bien tremp^s pour resister aux tentations 
dorees des maltres habiles a les presenter. 

Ravaler Taction de classe a la conquete des amelio- 
rations soeiales, c'est la conduire syr le chemin des 
abdications qui mene tout droit a la pratique du refor- 
misme social, de la colloration des classes. C'est tour- 
ner le dos aux buts poursuivis par le proletariat pour 
son affranehissement. 

Si la poursuite de 1' amelioration de classe est, mal- 
heureusement, une necessity inevitable, on ne peut en 
re commander la pratique £rigee en systeme, Elle doit 
d'ailleurs, pour etre durable, etre fortement etayee par 
une action utile et continue de la classe ouvriere. Ceci 
suffit a en determiner le caraetere exact, la valeur res- 
treinte et 1' usage qu'il convient de faire de cette arme 
emoussSe. 



Elle n'a point sa place dans l'arsenal d'attaque du 
proletariat. Bien qu'elle soit d'une pratique quoti- 
dienne, elle n'intervient qu'a litre secondaire, subsi- 
diaire dans la veritable lutte sociale. (Voir Reformisme 
gconomique et social.) Pierre Desnaud. 

A MIT IE n. f. On appelle amitie 1' affection pure, 
desinteressee, melee d'estime, qui unit deux personnes. 
L'amitie' est un des plus nobles sentiments humains. 
Mais elle est rare. On se sert souvent du mot amitie 
pour cacher des interets de toutes sortes et des liaisons 
aussi peu sinceres que solides. D'innombrables ecri- 
vains ont ecrit sur l'amitie des pages trop connues pour 
que nous nous y attardions ici. De nombreux exemples 
historiques de sacrifices & l'amitie sont devenus eclebres 
et out inspire de touchantes oeuvrcs aux poetes et aux 
romanciers. De memo que la camaraderie — sentiment 
moins individuel — l'amitie servira a lier de plus en 
plus les hommes entre eux et aidera a l'avenement 
d'une fraternite universelle. 

AMNISTIE n. f. (du grec : a privatif et mnestia 
memoire). C'est facte du souverain ou du pouvoir 
legislatif qui efface jusqu'a la trace et le souvenir 
meme d'une condamnation prononcee et aniiule tout 
commencement de poursuite judiciaire motivee par un 
acte tombant sous le coup de la loi. L'amnistie a pour 
objet de rendre en quelque sorte inexistante l'infrac- 
tion elle-meme, et, par suite, d'eteindre Taction pubh- 
que aussi bien que les condamnations prononcees et 
les consequences de toute nature qu'entrainont celles-ci. 
L'individu amnistie est cense n'avoir pas ete con- 
damne. C'est pourquoi l'Amnistie, en France tout au 
moins, ne peut resulter que d'une loi, tandis que le 
President de ia Republique a le droit de faire grace, 
parce que la . grace laisse subsister les incapaeites 
legates attachees a la condamnation. La pratique de 
l'amnistie est deja fort ancienne. Le premier exemple 
qu'en enregistre l'Histoire remonte a Thrasybule, 
general athenien qui, a la tete de l'armee de Samos et 
avec l'aide des Thebains, chassa, en 404, les trente 
Tyrans et restaura, a Athenes, le regime democratique. 
Rentre dans Athenes, Thrasybule ne voulut souiller sa 
victoire par aucune vengeance et promulgua une loi 
dite, pour la premiere fois, d'amnistie. Cette loi por- 
tait qu' aucun citoyen ne pour rait etre recherche ni 
puni a 1' occasion de la conduite qu'il avait pu tenir 
dans les troubles causes par le despotisme gouverne- 
mental des trente Tyrans. 

L'histoire de 1'ancienne Grece nous montre presque 
toujours les partis vainqueurs amnistiant leurs adver- 
saires vaincus. II n'est pas injuste de dire que, pres- 
que toujours aussi, la victoire d'un parti sur les partis 
opposes comporte des actes d'une telle sauvagerie et, 
a 1'originc, entraine une repression si f£roce, que, 
Tapaisement se faisant, au bout de quelque temps, 
par la force meme des choses, les vainqueurs ont tout 
interet a passer Veponge sur les atrocites commises, 
afin d'en hater l'oubli ou, pour le moins, d'en atte- 
nuer l'amertume. II convient done de ne pas consi- 
derer l'amnistie comme un geste de magnanimite tout 
a l'honneur des gouvernants et des legislateurs, mais 
comme une habile manoeuvre qu'ils estiment devoir 
6tre profitable a leur politique. L'histoire moderne nous 
presente de nombreux exemples d'amuistie. Voici les 
principaux ; amnistie accorded aux huguenots, en 1570, 
sous Charles IX. Celle-ci ne fut, en realite, qu'un abo- 
minable guet-apens ; car, deux ana apres, en 1572, 
eurent lieu les horribles massacres connus sous le 
nam de la Saint-BartheleVmy, le roi ordonnant lui-mSme 
l'assassinat d'une partie de ses sujets qu'il avait tente, 
, par l'amnistie, de d^sarmer et de ramener A sa cause. 
A 1'occasion de la restauration d'Angleterre, Charles IT, 
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publia une amnistie generale dont seuls furent exclus 
les regicides. En 1814, la charAe francaise accorda une 
amnistie generale pour tout ce qui, pendant la Revo- 
lution et 1'Empire, avait ete trame, ourdi ou accompli 
coutre la monarchie des Bourbons. A son retour de 
1'ile d'Elbe (mars 1815), Napoleon P r publia un acte 
d'amnistie dont il n'excepla que treize personnes, des 
• plus compromises, tels que Talleyrand, Bourrienne, le 
due de d'Albert, etc. A la seconde restauration, l'am- 
nistie ne fut publiee que le 12 Janvier 1816. Le benefice 
en fut refuse k un petit nontbre : Ney, Labedoyere, La- 
valette, Bertrand, Rovigo. Le roi se reservait en outre 
la faculty de bannir Soult, Bassano, Vandamme, Car- 
not et queiques autres. Lorsque le due d'Orleans, fils 
de Louis-Philippe, se maria, Louis-Philippe, en 1837, 
finmistia en bloc to us les condamnes politiques. La 
Republique de 1848 etendit la Joi d'amnistie a to us les 
condamnes politiques, a l'exception des princes appar- 
tenant aux deux branches des Bourbons. Le second 
Empire (Napoleon III) accorda quatre amnisties : en 
1859, en 1800, en 1864 et en 1869. On peut estimer, d'une 
facon generate, que tous les Gouvernements, Empire, 
Royaute\ Republique sentent si fortement le besoin 
de faire oublier leurs proprcs crimes, que e'est devemj 
la regie, de nos jours et dans tous les pays du monde, 
de faire suivre tous les grands evenements qui font 
epoque dans l'histoire et qui succedent a une peri ode 
grave et troublee, 4 1'interieur ou a l'exteneur, d'une 
amnistie plus ou moins generale, destinec a calmer les 
coleres, a apaiser les ressentiments ou a dissiper les 
haines contre le pouvoir du moment. 

La loi d'amnistie qui souleva, il y a quelque cin- 
quante ans, les oppositions les plus violentes et les 
debats parlementaires les plus passionnes, fut celle 
qui visait les condamnes de la Commune. Le mouve- 
ment comrnunaliste — mars a mai 1871 — avait inspire 
aux classes dirigeantes do l'epoque une terreur si pro- 
fonde et une haitie si farouche, que, par la voix do 
leurs reprcsentants au Parlement, elles opposerent aux 
efforts des republicains avarices une resistance aussi 
iongue qu'acharnee. Ce fut Alfred Naquet qui, le pre- 
mier, au cours de la seance du 20 decembre 1875, 
redarna Sloquemment l'amnistie en faveur de tous les 
crimes et debits se rattachant a la Commune. Apres les 
elections senatoriales de Janvier et fevrier 1876, Victor 
Hugo au Senat et Raspail k la Chambre firent la meme 
proposition. La voix de ces deux grands citoyens ne 
fut pas entendue. Pour faire triompher la cause de 
l'Amnistie, il etait indispensable que le peuple se pro- 
nonc&t vigoureusement. L'opinion publique, secouee 
dans tout le pays par les agitateurs les plus en renom, 
demanda d'abord, reclama ensuite, exigea enfln l'am- 
nistie en faveur des Communards. Le 20 fevrier 1879, 
nouveau debat k la Chambre sur ce sujet qui, peu k 
peu, passionnait les masses populaires. Le Garde des 
Sceaux, Le Royer, se declarait, au nom du Gouverne- 
ment, favorable a une amnistie partielle. « Amnistie 
pleine et entiere » repli querent Naquet, Louis Blanc, 
Lockroy et Clemenceau; L'amnistie totale fut repoussee 
et l'amnistie partielle accord ee. C'elait un premier 
resultat laissant pressentir la victoire complete. Les 
manifestations en faveur de l'amnistie se firent plus 
nombreuses que jamais ; elles s'affirmerent de plus - 
en plus ardentes et resolues. L'amnistie cut alors ses 
candidats et plusieurs Elections se firent avec ce pro- 
gramme unique : amnistie totale. A Bordeaux e'est 
Blanqui, le 20 avril 1879; k Paris, e'est Alphonse Hum- 
bert, le 12 octobre 1879 et Trinquet, le 20 juin 1880, 
qui J'emportent comme candidats de 1' amnistie. La 
pression de l'opinion publique brise les dernieres resis- 
tances du Gouvernement et la loi d'amnistie est votee 
a une imposante majorite et promulguee le 11 juillet 



Depuis, diverges lois d'amnistie ont &ti votees, 
notamment en 1881 et 1895. Durant la guerre 
maudite de 1914-1918, une foule de condemnations 
furcnt prononcees pour d'insiguiflants del its suscep- 
tiblcs d'etre retenus par les Conseils de guerre et les 
Tribunaux civils ; un nombre relativement elevg, beau- 
coup plus eleve qu'on ne le croit g<5neralement, d'hom- 
mes valides appelfe par la mobilisation generale k 
satisfaire aux exigences de la grande Tuerie en lui 
assurant le materiel humain que « la Patrie >t decla- 
rait necessaire a son salut, refuserent energiquement 
de rejoindre le corps qui leui gtait assigne et, plutc-t 
que de defendre une Cause qu'ils estimaient ne pas 
etre la leur, ces hommes s'exilerent on se cacherent. , 
Ce furent les insouinis. D'ausres, un nombre important 
d'autres, qui s'etaient tout d'abord laisse incorporer, 
quitterent l'arme a laquelle ils etaient affectes et deser- 
terent. D'autres enfin, las de trainer depuis des mois 
et des mois leur lamentable existence dans la boue et 
le sang des tranchees, indignes du traitement qu'ils 
subissaient de la part de leurs chefs, commirent un de 
de ces actes quelconques : gestes, paroles, simple atti- 
tude d' indiscipline que le Code militaire, en temps dc 
guerre, punit des peines les plus severes, et, pour s'etre 
laisse aller a un de ces actes, furent odieusement, 
injustement i rap pes. II semblait indique que, au Ien- 
demain d'un carnage de cinquante et un mois, tous 
ces insoumis, deserteurs et indisciplines fussent appe- 
16s & ben^flcier de 1' amnistie la plus large. II n'en fut 
rien. Des Gouvernements qui se succederent Au Pou- 
voir, les uns refuserent toute amnistie e$ les autres en 
proposerent une si Stroite, si restreinte qu'elle ; mecon- 
tentait les partisans de l'Amnistie large et humaine 
plus encore que les adversaires de toute amnistie, 
m6me Iimitee. Do nouveau, l'opinion publique inter- 
vint. La presse dite « d'extreme-gaucheii protesta cen- 
tre cette caricature d'amnistie, d'autan't plus scanda- 
leuse et revoltante que les bandits qui avaient, du 
commencement de !a guerre a la tin, cynjquement spe- 
eule sur la detresse de la nation, qui avaient tire parti 
du gachis administratis qui avaient ramasse des for- 
tunes dans le sang des champs de bataille et le ravi- 
taillement de la population civile, tous ceux-la se 
voyaient mis k l'abri de toute sanction par la dite 
loi d'amnistie. Ce fut un spectacle reconfortant que 
celui de l'agitation qui se traduisit par des campagnes 
dans les journaux d'avant-garde, des meetings iiom- 
breux et imposants, des manifestations dans la rue, 
des tentatives de greve, des mouvements populaires 
de toute nature. Mais toutes ces demonstrations se 
heurtaient au mauvais vouloir du bloc national qui 
detenait Je pouvoir gouverne mental. Quand vinrent les 
elections legislatives generales du 11 mai 1924, les 
partis dits « de gauche » ne manquerent pas d'inscrire 
sur leur programme le vote d'une loi d'amnistie pleine 
et entiere. Ce fut un des moyens qu'employerent radi- 
caux, radicaux-socialistes, republicains-socialistes, 
socialistes et commuuistes pour piper les suffrages des 
eiecteurs — helas ! — toujours conflants. Le bloc des 
gauches remplaca au Gouvernement le bloc national. 
Mais les nouveaux elus s'empresserent d' oublier leurs 
promesses et de trahir les engagements qu'ils avaient 
pris. 

On patienta longtemps ; jusqu'au dernier moment, 
on espera que les nouveaux gouvernanfs respecteraient 
la parole donnge. Esperance decue ! Le projet d'am- 
nistie propose et vote ne fut guere plus large que les 
precedents. Seuls furent appeles a en benef icier quei- 
ques categories — peu nombreuses — de mutins, d'in- 
soumis, de deserteurs et de condamnes politiques. 
Quant aux victimes les plus interessantes, parce que 
les plus fieres et les plus courageuses, elles restent frap- 
pees par les condamnations qu' elles continuent k subir 
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ou sous le coup des poursuites auxquelles elles n' ^chap- 
pent qu'en se cachant ou s'expatriant Nous devons k 
]a verite de dire que, dans presquc tous les pays qui 
ont pris part k l'epouvan table guerre dc 1914-1918 
1'amnistie totale a ete promulguee. 

Sur l'Amnistie prise dans son sens general, les Anar- 
chistes ont une conception a part. Leur theorie sur ce 
point s'eloigne de toutes les theories autoritaires. De 
la premiere a la derniere, toutes celles-ci affirment la 
necessite d'une legislation (1' Auto rite ne se concoit 
pas sans la Loi qui edicte ce qui est permis et ce qui 
est defendu)'et d'une eclielle de sanctions qu'il appar- 
tient aux tribunaux d' applique r aux dSlinquants (la 
Legislation ne se concoit pas sans une Magistrature 
qui en reprime la violation). Les theories autoritaires, 
en consequence, tiennent pour justes et necessaires les 
condamnations prononcees et les poursuites engag6es 
contre ceux qui ont enfreint la Loi. II en resulte que, 
lorsqu'un parti politique propose, reclame rAmnistie, 
ce n'est pas, ce ne peut pas etre au nom de la Justice 
et dans un sentiment d'equite, mais au nom de l'ln- 
dulgence, de la Pitie\ de 1' Humanite et, il faut y insis- 
ter, dans un but politique. II n'est pas un parti poli- 
tique — de Gouvernement ou d'Opposition — qui ne 
sache qu'un jour ou 1'autre il sera en posture de vaincu 
et qu'il aura, alors, besom de solliciter son pardon. 
II n'est pas une "forme de l'Autorite, si forte qu'elle 
se croie, dont les partisans ne soient exposes tot ou tard 
a perdre le pouvoir et a connaltre a. leur tour 1'amer- 
tume de la persecution. A la longue, dans le cours de 
l'histoire, l'equilibre s'etablit entre les vainqueurs 
d'hier, d'aujourd'hui et de demain ; en sorte que les 
uns et les autres sentent instinctivement que l'heure 
sonnera pour tous de faire appel k la grande loi de 
pardon, d'effacement, d'oubli, d'amnistie. Apres s'etre 
ainsi amnisti* Ics uns les autres, il se trouve qu'ils 
ne se doivent rien, que la balance s'etablit, qu'ils so'nt 
quittes. Seuls, les Anarchistes, voulant briser le Pou- 
voir et non le conquerir, savent qu'ils ne seront jamais 
conduits a forger des lois et a instituer des tribunaux. 
Seuls, ay ant en egale execration l'Autorite qu'on exerce 
et l'Autorite' qu'on subit, ils ont la certitude de ne 
jamais devenir des oppresseurs, des persecuteurs. C'est 
pourquoi rAmnistie ne saurait etre a leurs yeux la 
pratique d'un systeme de bascule ou de compensation. 
Niant aux autres le droit de forger des lois et d'en 
appliquer les sanctions a qui les enfreint, ils ne men- 
dient pas la pitie des Gouvernants, ils ne s'adressent 
pas a leur clemence, ils ne font pas appel k leurs sen- 
timents d' humanite. C'est au nom de la Justice, de la 
pure et sainte Equite qu'ils reclament, qu'ils exigent 
l'Amnistie et qu'ils mettent les Gouvernements en de- 
meure de rendre a la liberty ceux qu'ils n'avaient pas 
le droit d'en priver. Les libertaires pensent que les 
coupables ne sont pas ceux qui sont frappes par la 
Loi, mais bien ceux qui la font et 1'appliquent. Ils ont 
conscience que les coupables ne sont pas ceux qui 
sont poursuivis ou jetes en prison, mais, au contraire, 
ceux qui les poursuivent et les emprisonnent. 

Une society anarcbiste est incompatible avec la sur* 
vivance des geoles et des bagnes ; une des premieres 
Uches de l'Anarchisme, en periode de Revolution, sera 
de mettre le feu aux prisons et d'abolir les Palais de 
Justice. lis n'auront done jamais d'Amnistie k ace or- 
der, puisque jamais ils n'auront condamne ni enferme 
personne. Et, cependant, toutes les fois que s'ouvre 
une carnpagne en faveur de l'Amnistie, les Anarchistes 
aont de ceux qui s'y engagent avec le moins d'hesita- 
tion et le plus d'ardeur. lis font entendre leurs voix 
dans les meetings publics ; ils multiplient les articles, 
les manifestos, les affiches qui convient le peuple a 
exiger l'Amnistie ; ils provoquent des demonstrations 
sur la voie publique afin de saisir de leur volonte 



d'amnistie la foule indifferente et d'interesser l'opi- 
nion publique a la liberation des victimes de l'Autorite. 
Et souvent on a vu des anarchistes qui s'Staient pro- 
poses d'ouvrir les prisons, par l'Amnistie, a quelques- 
uns de leurs freres, y entrer eux-memes et allcr, ainsi, 
rejoindre en captivite ceux qu'ils voulaient liberer. Si 
les Anarchistes se donnent de plein coeur a toute agi- 
tation en vue de l'Amnistie, alors qu'ils savent la vanite 
d'une telle mesure, puisque les portes ouvertes aux 
amnisties d'aujourd'hui se fermeront demain sur de 
nouvelles victimes, c'est qu'ils entendent se meler a 
toute. action ayant pour objet de soustraire quelques 
victimes a la vindiete publique, et leur fournissant 
l'occasion de fletrir le regime qu'iis combattent, de 
stigmatiser 1'iniquite sociale sous une de ses formes 
les plus odieuses, de communiquer a la masse des pau- 
vres qui sont quotidiennement exposes aux rigueurs de 
la Loi le mepris et la colere qu'ils ressentent contre 
tous ceux qui s'arrogent le droit de condauineT, de 
faire lever dans la multitude le levain de la Revolte 
liberatrice. 

Si, chaque fois que les eirconstances sont favorables 
a un mouvement populaire luttant pour l'Amnistie, les 
Anarchistes sont au premier rang, c'est qu'il leur est 
doux de tenter quelque chose pour diminuer, si peu 
que ce soit, les souffrances de ceux qui aspirent a sortir 
du bagne, de la prison ou de l'exil pour reprendre 
parmi leurs amis, dans leur foyer, a l'usine ou aux 
champs, au milieu de ceux qu'ils cherisscnt et qui les - 
aiment, la place d'oii la mecbancet6 et 1'injustice des 
hommes les ont momentanement chasses. L'Amnistie 
est conune une liberation partielle, en attendant la 
grande Amnistie : la Revolution qui enfoncera la porte 
de toutes les prisons et sera, Elle, la liberation totale 
et definitive. — - Sebastien Faure. 

AMOUR. Ce mot est souvent un nom de genre et s'ac- 
compagne d'un adjeciif qui designe l'espece : amour 
paternel, amour filial, amour sexuel, etc. 

Lorsque nulle Spithete ne s'y joint, il est pas univo- 
que. Pour la piupart des philosophes, il reste nom de 
genre, designe tout sentiment affectueux et s'oppose 
k -haine. Au langage mystique, au langage commun 
aussi, il exprime parfois des sentiments de fraternite 
humaine (voir aux mots ChariU et Fratemiti) ou 
meme certaines emotions devant la beaute reelle ou 
imagined du Cosmos (voir ce mot). 

Au langage le plus courant, amour designe 1'affec- 
tion pour un etre dont on desire, reve ou connait lfe 
baiser. Littre dit : « Sentiment d'affection d'un sexc 
pour I'autre. » Definition trop Stroite et qui resout, 
d'un dogmatisme sournois, une grave question. Que le 
fait plaise ou deplaise, il y a eu, il y a des amours 
entre personnes du meme sexe. 

Plusieurs legislations condamnent 1'amour homo- . 
sexuel et il rencontre une opinion publique railleuse ou ' 
severe. Est-ce parce que cette forme d' amour evite trop 
silrement les pieges du ggnie de l'espece? Est-il con- 
damne' pour les memes raisons que le malthusianisme? 
(Tout legislateur est un grand repopulateur par pro- 
curation.) Est-ce parce que les religions modernes 
condamnent le plaisir et ne lui accordent quelque tole- 
rance que s'il contribue aux pretendues fins de Dieu 
ou de la Nature ?... 

L'anarchiste obeit, en ce domaine, a ses goflts per- 
sonnels, et il ne blame jamais les gouts innocents dif- 
ferents des siens. Or, il appelle innocent ce qui ne fait 
de mal a aucune personne rfielle. Quant aux fameuses 
« personnes morales » {voir ce -mot), il les considere, 
selon les cas, avec la plus froide indifference ou la 
plus legitime hostility. 

Solon ne punissait le non-conformisme que chez 
l'esclave qui le pratiquait avec une personne de con- 
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dition libra. Sa loi etait moins repopulatrice que pro- 
tectrice de l'inegalite. En France, du xv e au xvnr* siecle, 
plusieurs non-conformistes furcnt brules en vertu des 
Etablissements de Saint Louis, mal compris, a ce qu'il 
semble. Le h bougre » que saint Louis faisait bruler, 
apres jugement de i'eveque, etait un heretique. Mal- 
heurcusement pour les homosexuels des siecles sui- 
vants, le mot avait change de sens et ni les juges 
ecclesiastiques ni le bras seculier ne s'en £taient aper- 
cus. Plusieurs monterent sur le bucher par la faute 
de 1'Eglise et de la semantique. 

On ne brille plus aujourd'hui. Parfois on hie encore 
sournoisement. Nul n' ignore quel crime commirent 
contre Oscar Wilde le Code et les juges. La loi alle- 
mande punit aussi le non-conformisme. Abstraitement, 
la loi francaise est ici moins scaler ate. Mais les magis- 
trate y suppleent par de nobles subtilites et Adelsward- 
Fersen ne fut guere mieux traite a Paris qu' Oscar 
Wilde a Londres. 

Je n'ai pas le culte des definitions (iioir ce mot). Sanf 
en mathematiques, Giles sont toujours debordees d'un 
cote par le defini, debordantes de l'autre. Sans so ficr 
a elles, on tache pourtant de les faire le moins inexac- 
tes qu'on peut. Pour ne pas exclure arbitrairement le 
. platonisme, j'ai accorde le iiom d'amour au reve, 
meme vague, du baiser. 

L'amour platonique n'est pas exactement 1'amitie 
entre homme et femme. Une sexualite attenuee (plato- 
nisee, diraient precisement les psych analistes) entre 
dans ce compose instable. Ici comme partout, il n'y 
a que des cas individuels et tips generalites disent des 
a peu pres. L'amour de Petrarque et de Laure s'ac- 
compagne de desir elude par jeu ou par necessite et si 
Ton ose dire, de quelque pelotage. 11 est different du 
sentiment de Dante pour Beatrice. Le sentiment de 
Dante lui-meme a revetu des nuances successives sans 
perdre le droit de s'appeler amour platonique : ardent 
et douloureux dans La Vie Nouvelle ; apaise et 
comme glorieux dans Le Paradis ; presque comple- 
tement abstrait dans Le Banquet oil Beatrice palit, 
se depersoim arise, se perd presque aux brumes du sym- 
bol e. 

Pour Voltaire {Dictionnaire philosophique, amour 
socratique, note) l'amour platonique ne fut jamais 
que faux scmblant, ou, comme il dit, « art de eacher 
1'adultere sous le voile ». II explique, malicieux : « Les 
hommes avouaient hautement un amour qu'il etait 
convenu que les femmes ne partageraient point... II 
nous reste assez de monuments de ce temps pour nous 
montrer quelles etaient les mceurs que couvrait cette 
espece d'hypocrisie. » 

Voltaire a raison pour beaucoup de cas. Mais le 
monde interieur est plus varie qu'il ne croit. Nos clas- 
sifications, bien qu'elles ne soient jamais trop riches, 
restent toujours -insuffisantes et l'expression ne saisit 
qu'une partie des nuances et des formes des sentiments 
r^eJs. Le platonisme fut souvent une preface hypocrite 
ou in quiete, une descente habile ou un glissement invo- 
lontaire ; il fut parfois autre chose : le parfum, par 
exemple, qui reste apres la liqueur bue, 1'amitie" char- 
in ee qui, chez les etres tend res et sans' jalousie, peut 
succeder aux sensualites. 

L'amour platonique nous semble un peu ridicule 
aujourd'hui, s'il est l'amour unique. Mais, pour le plu- 
raliste, il peut, a c6t6 demotions plus sensuelles, avoir 
ses heures de charme souriant. Meme dans l'amour 
unique, si une maladic ou quelque autre obstacle s'op- 
pose aux realisations physiques, le platonisme apporte 
grace et consolation.. L'amour d'Heloi'se pour Abelard 
diminug n'est pas simple amitie. Ce n'est pas non plus 
le deuil d'une veuve. Ce melange de souvenirs, de reves 
blesses, de regrets incertains, d' imaginations tendres 



est certes in an a ly sable et instable — comme tout ce qui 
est vivant. 

L'amour existe-t-il chez les animaux ? Chez certains, 
pas meme la possession, ni, semble-t-il, la jouissance. 
La femellc du poisson ecailleux abandonne ses oeufs ; 
le male les f^conde ensuite sans savoir qui les a pon- 
dus. Y a-t-il quoi que ce soit qui ressemble a l'amour 
chez les. insectes communistes, abeilles et fourmis, ou 
le male est tue des qu'il a rempli son role fecondateur 
et oil une seule rencontre feconde la fcmefle pour toute 
sa vie ? La mante religieuse, certaines araignees, cer- 
taines sauterelles devorent le male pendant la periode 
ou aussitflt apres. Puisqu'il accepte ce sort inevitable 
ou consent a ce gros risque, il faut supposer chez lui 
un vif attrait vers la femelle. Mais la femelle eprouve 
sans doute peu de plaisir, qui garde son sang-froid de 
chasseresse. 

Les oiseaux donnent une id6e plus voisine de notre 
amour. Le moineau, le coq sont des males remarqua- 
blement doues et ardents. Le'coq pose, si 1'on ose dire, 
des lapins ; il attire parfois la femelle en poussant 
le meme appel que s'il venait de deeouvrir un ver de 
terre. Plusieurs mammiferes, le cheval, le taureau ont 
des allures, des fiertes, des mouvements, des regards, 
des cris qui disent eloquemment le desir. 

L'amour humain a pourtant ses caracteristiques et 
ses privileges. Seul, l'homme n'obeit pas aux saisons' 
et a un rythme etroit, mais aime a toute epoque de 
l'anneo. Seul, il connait les delicieuses langUeurs qui 
suivent le baiser. Seul, il connatt les embrassements et 
leurs douccs vari antes. Son corps est sensible par toute 
sa surface. L'animal connait le baiser, non la caresse. 
Et, sur l'etoffe de la nature, quelles brillantes -ou deli- 
cates broderies dessine notre imagination... 

Mais nous savons empoisonner nos joies. La jalousie 
n'est pas chose exclusivement humaine ; eJle prend 
chez l'homme une profondeur plus douloureuse. Et les 
pauvretes tyranniques et cruelles du sadisme, les pau- 
vretes servile s du rnasochisme sont notre creation, 

C'est pourquoi plusieurs condamncnt l'amour ou 
repetent apres Buffon que seul le cote physique en est 
bon. Supp rimer les sentiments qui donnent de si gram 
des joies mutuelles pour mieux ecarter ceux qui ame- 
nent des douleurs et des mechancetes est methode trop 
appauvrissouse. II est d'autres moyens de fuer en soi 
la jalousie, 1'autoritarisme, l'exclusivisme, le proprie- 
tarisme ; il est d'autres moyens de purifier l'amour de 
toute hostilite. Les epicuriens le savaient. Epicure et 
Metrodore restaient les plus parfaits des amis en 
aiinant la meme Leonfium. Lucrece fait un tableau 
tres sombre et tres apre des amours or din aires oil 
« parce que le plaisir n'est point pur, des aiguillons 
secrets poussent a blesser l'objet meme de notre fre- 
nesie. a Mais il connait le remede aux folies, aux 
aigreurs et aux brutalites de l'amour unique. II ensei 
gne a k Jeter dans les corps qu'on rencontre l'humeur 
am as see », a « troubler par des blessure3 nouvelles la 
blessure ancienne » et a « cueillir des volupes exemptes 
de peine ». 

Notre pluralisme (voir ce mot), admet peut-etre 
d'autres delicatesses que le sien, des nuances plus 
riches, des souvenirs plus attendris, et, a l'heure volup- 
tueuse, un sens plus fin de ce que le baiser actuel a de 
saveur unique et originale. 

L'amour plural de Lucrece est tourne uniquement 
vers le sexe. Nos choix multiples aiment des individus, 
les graces personnelleS de leurs caresses, de leurs 
paroles, de leurs pensees, de leurs sentiments. Nous 
aimons des uniques. Pret a tons les accueils, l'anar- 
chiste pluraliste distingue chaque accueilli. II aime 
ce qu'il a de nouveau, de singulier, de spontan6 ; il 
ne le considere pas seulement comme une occasion de 
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volupte banalc mi meme de volupte renouvelee et ori- 
ginale. , 

Lucrece elimine l'anlour proprement dit pour ne con- 
server que la volupte. A toutes nos volupes, sachons 
plutAt donner une ame et im accompagnement d'amour. 
— Han Ryneh. 

Amour. Attachement sentimental a une personne 
ou gout prononce pour une chose. Telle est la definition 
qui, sans pretendre a etre parfaite, paralt la mieux 
appropriee a un mot dont on se sert couramment pour 
exprimer des sentiments a ce point divers, comme ori- 
gine et comme nature, qu'ils n'ont presque plus aucun 
rapport entre eux. 

Le Francais, sans violer les usages de son milieu m 
les coutumes de sa langue, n'est-il pas fonde a dire : 
J'aime la musique et la peinturc ? J'aime mon pays 
natal et ¥ humanity ? J'aime ma maitresae et ma mere 
et quelques vieux amis ? J'aime aussi les volailles 
grasses et le gibier de haut gout ? 

Pourtant quelles differences profondes ne constatons- 
nous pas,- entre le sentiment d'affectueuse gratitude 
eprouve pour une mere, et le sentiment voluptueux que 
nous inspira notre amante ; entre l'attrait qu'exerce 
sur notre intellect une forme d'art, ou un genre d' etude, 
et le besoin que nous avons de renouveler la satisfaction 
' gustative que nous occasionna une table bien servie ! 
Plus elegante et plus precise en ceci, la langue 
anglaise nous offre deux termes, et non un seul, pour 
exprimer, sans .confusion possible, tantfit les elans les 
plus genereux du coaur humain, et tantdt des prefe- 
rences gastronomiques ou similaires. 

II n'est pas question de jeter, a l'instar de la religion 
catholique, 1'anathemc sur les plaisirs sensuels, si legi- 
times et si necessaires, ni de declarer seuls digues 
d'estime les joies platoniques et les enivremcnts iritel- 
lectuels, mais bien de deplorer, au nom de la poesic et 
de la clarte, 1'insuffisancc frequente des mots qui s'y 
rapport eat. 

Notre definition ne serait point complete, en effet, si 
nous ne distinguions entre l'amour qui a pour objet les 
choses, et l'amour qui a pour objet des etres animes, 
principalement les personnes humaines. Et, d' analyser 
ce dernier nous conduit a distinguer encore entre 
l'amour que Ton 6prouve pour soi-meme, et celui que 
Ton ressent pour autrui, entre l'amour idealiste, ou 
familial, ou passionne, et l'amour sexuel, car les carac- 
teres n'en sont point identiques. 

L'amour de soi est represents par l'instinct de conser- 
vation personnelle, avec le desir d'atteindre au bonheur 
et d 1 assurer son bien-etre. 

Ce que Ton nomine 1' amour-prop re, e'est l'amour de 
soi congu du point de" vue moral, e'est-a-dire le respect 
rle soi-meme, en tant que mesure de preservation pour ce 
qu'il y a de meilleur en nous, plus le souci de notre 
dignite, par egard pour 1'appreciation que peuvent avoir 
de notre conduite ceux auxquels nous avons accord^ 
estime et affection. V amour-propre et l'amour de soi 
ne sont point des defauts, mais de fort grandes qua- 
lites qui, rendant l'individu actif et de frequentation 
agreable, tant en vue de son interet particulier qu'in- 
directement au profit de son entourage, meritent d'etre 
classees parmi les vertus d'utilite sociale, 

Ni 1' amour-pro pre ni l'amour de soi ne sont a confon- 
dre, d'ailleurs, avec l'egoisme, qui, au point de vue de 
l'utilite sociale, n'est pas une vertu mais un vice, si 
tant est que Ton veuille bien conserver au mot egoisms 
la signification consacree par 1' usage, non sans raison 
d'ailleurs. En effet, le mot egoisme ne signifie pas seu- 
lement en conformite avec Tetymologie ; amour de soi, 
mais encore et surtout : recherche des satisfactions per- 
sonnel les sans consideration des consequences pour 
autrui. Defini ainsi, l'egoisme apparait neeessairement 



comme un remarquable facteur de tyrannie, et comme 
un des plus grands obstacles a i'harmome sociale. 
L'amour, on pourrait dire le gout particulier ou le 
penchant, que nous avons pour certaines choses, en 
opposition avec l'indifference ou Inversion que nous 
eprouvons pour d'autres choses, semble provenir exclu- 
sivement des habitudes et des aptitudes transmises par 
notre heredite, puis des suggestions de notre educa- 
tion premiere, modifiees par notre experience propre et 
1' influence du milieu. 

Cet amour pour ce qui apparait comme un prolonge- 
ment de noire moi, ou bien, physio logiquement ou ■ 
inteliectuellement, comme une nourriture en rapport 
avec nos besoin s, est caracterise par un desir de pos- 
session, qui n'est point un mal, tant qu'il ne prend pas 
des proportions extremes, avec la voionte d'appropna- 
tion exclusive ou d'accaparement. 

Nous pouvons aimer les spectacles de la nature et la 
science, ies ceuvres d'art, la bonne chere et les pierres 
precieuses, sans en reserver pour nous seuls la jouis- 
sance a l'instar de trop nombreux maniaques qui en 
arrivent a ignorer le plaisir qu'il peut y avoir .a faire 
plaisir, «t oublier que, lorsqu'on a regie toutes sea 
factures, on n'est jamais entierement quitte pour eela 
en vers J'humanite- 

L'amour que nous eprouvons pour des etres vivants 
semblables a nous ou proches de nous, auxquels nous 
lient des sympathies, revele a l'cxamen quelque chose 
de plus que le desir de la jouissance par la possession, 
surtout lorsque ne sont en jeu ni la passion erotique 
ni l'ardeur sexuelle. 

Ne voit-on pas frequemment, a l'occasion de collec- 
tes publiques, de petits menages Juen modestes se : 
priver pour porter sec ours, sans aucune certitude de 
reciprocite, a des populations lointaines dont ils n'au- '. 
ront, selon toute vraisemblance, jamais l'occasion de 
visiter le pays ? Ne vit-on point des meres, parfois des 
amantes, se resigner a de cruelles separations pour 
assurer le bonheur d'un etrc cher? Beaucoup de gens 
ne prennent-ils point sur leurs loisirs ou leurs econo- 
mies, non seulement pour soulager des detresses ea- 
chees, mais encore pour eviter aux animaux de niau- 
vais traitements, aux arbres des forets la destruction, 
alors qu'ils ne beneficieront point de 1' ombre de ceux-ci, 
et que le martyre de ceux-la se produit loin de leurs 
regards ? 

C'est que les habitudes millenaires de Tentr'aide, 
plus forte que les rivalites de tous genres, ont etabli 
entre des etres, merne appartenant a des races ou des 
especes differentes, une solidarity qui souvent se mani- 
feste par des actes sponlanes, exempts de calcul. 

C'est que les personnes que nous atmons, en Iesquelles 
nous nous retrouvons, ne sont pas seulement un pro- 
longement de nous-memes, mais un peu de nous-niS- 
mes, d'oii une participation indirecte, parfois tres vive, 
a leurs souffrances et a leurs joies. 

Et ceci nous amene a considerer l'amour dans sa 
forme la plus idealiste : la recherche du bonheur per- 
sonnel par la conscience du bonheur d' autrui, meme 
lorsque celui-ci se paye du sacrifice de notre plaisir ou 
de notre securite. 

L'instinct maternel, l'amitie, le mysticisme social 
en offrent de frequents exemples. 

On ne peut en dire autant de l'amour lorsqu'il est 
dicte par l'attirance sexuelle. Rien ne dispose mieux, 
en effet, a une veritable frenesie d' appropriation, a une 
soif plus marquee d'egoistes extases, en depit des appa- 
rences. 

Lorsque la violence exquise et brutale de ces appetits 
se tempere, ce n'est, principalement chez l'homme, 
que dans la mesure ou interviennent des sentiments 
plus durables et plus doux : la tendresse partagee,- 
1' estime mutuelle, la communaute des habitudes et des. 
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aspirations. Ainsi, selon les temperaments, les cir- 
oo it stances et le degre" d'education, 1' amour sexuel 
est-il susceptible de prendre des formes varices. 

Lorsque Ton dit que des animaux ou des gens sont 
en amour, c'est pour exprimer en termes att^nues qu'ils 
sont en rut. Et le rut, c'est la forme la plus rudimentaire 
de 1'attirance sexuelle, ce n'est que le besoin irnperieux 
d'apaiser par le co'it les ardeurs dont, a intervallcs 
reguliers, sont )e siege les organes genitaux masculins 
et feminins. La caraet&ristique du rut c'est de ne s'em- 
foarrasser guere d'id^alisme et de sentimentality. Pour 
le plaisir de raccouplement, le male cherche une 
femelle, la femelle aguiche un male. L'esscntiel est 
qu'ils ne soient pas trop deplaisants. Et Ton se quitte 
sans regrets excessifs, lorsque 3a fringale est passee. 

Mais voici oil la ce>6bralit6 intervient : les sens sont 
assoupis, la sexuality sans exigences. Et, tout a coup, 
a l'instant ou, perdu dans la foule, on ne pensait guere 
a une idylle, un regard entre mille autres vous rem- 
pHt d'un trouble elrange, un visage, une d-marche 
entre-apercus, fixent irresistiblement votre attention, 
sans que Ton puisse demSler la cause exacte d'un attrait 
si puissant et si soudain. On ne se connait point ; on 
n'a pas eu le loisir de s'eUidier, d'apprecier ses qualites 
et ses defauts, ni ce que sera 1c contact des 6piderm.es. 
Et pourtant Ton se sent pris par quelque chose de 
rnyste>ieux, qui n'est point de 1'amitie, et ne peut 6tre 
de I'estime, qui est plus captivant et plus fort que de 
la sympathie et, pr6c6dant le desir, ne peut 6tre eon- 
fondu avec lui. Question d'esth£tique en conformity 
d'ensemble avec les silhouettes de nos reves ? Affinity 
char n el les obscurgment ,revelees par d'imperceptibles 
details? On ne sait pas toujours. On ne saura peut- 
etre jamais. Toujours est-il que c'est de- cette maniere 
que debutent tres sou vent les liaisons qui comptent le 
plus dans une existence, et representent le mieux des 
liaisons d'amour, sinon par la duree, du moins par 
I'intensite des souvenirs qu'elles nous laissent. 

Beaucoup plus explicable et plus banal est 1'amour 
qui s'ebauche par line camaraderie toute platonique, 
laquellc evolue jusqu'4 I'arhiti<S et, au premier rayon 
de soleil du prin temps, fait se retrouver les gens dans 
le meme lit. 

Ccs tiedcs associations sont frequemment heu reuses 
et durables, parce qu'elles deg^nerent souvent en 
habitudes, et sont rarement boulevers^es par des tem- 
petes passionnelles. 

Dans un cas comme dans l'autre, il est a remarquer 
que ce qui a fixe le desir sexuel exclusivement sur une 
personne, ou tout ou moins concentre sur elle pour 
un temps nos preferences, c'est quelque chose d'intel- 
lectuel ou de sentimental, qui n'a que des rapports 
ekignes avec le besoin physiotogique d'accomplir un 
acte reproductcur que rien n'empecherait d'accomplir 
avec beaucoup d'autres personnes. 

II y a eu admiration pour la beaute des formes, 
attrait pour ce que revelent des pen sees intimes 1' atti- 
tude et 1 'expression du visage. II peut y avoir eu simple 
rapprochement affectueux dCt a la ressemblance des 
caracteres, quelquefois ra8me a la compassion pour 
une faiblesse ou une decheance. Lorsque, inevitable- 
ment, surgit le feu du d6sir, au lieu de s'6tendre au 
hasard, il suit la voie deja trac6e par le culte de la 
beaute, ou de la verity, ou de la bonte. Ce qui ne signifie 
pas qu'il ne s'Steigne point si la satifaction des sens 
ne se trouve en complement des autres attraits. L'atti- 
rance sexuelle n'est pas seulement le rut ; elle est 
d^terminee par des elements tres complexes Mais elle 
nc dure point et fait place a une simple estimc ou a 
iim familiale affection la ou le rut ne decouvre point 
sa part. 

L'homme — et la femmc est comprise dans cette 
expression — n'est ni un ange ni une bgte. C'est un 



angemonte sur une bete qui reclame du foin, ct se cabre 
et hermit de r^volte lorsque la brise apporte a ses 
naseaux la senteur aphrodisiaque des forSts. 

Mais idealist, ennobli d' intelligence et de savoir, ou 
purement sensuel, 1'amour doit etre libre, 

II se sufflt a lui-meme des l'instant que, sans nuire 
a personne, il embellit notre existence et contribue a 
notre bonheur. ' 

11 n'a pas besoin de 1' excuse de la procreation, qui 
en est seulement la consequence normale, ni d'une 
sanction legale ou religieuse, qui ne sont que regie- 
ment d'interefs ou simples formalites conventionnelles. 
En lui-meme, il contient sa poesie et sa justification. 

La fum6e de l'encens et la lecture monotone du code 
civil sont incapables de faire naStre 1'amour ou il 
n'existe point, de lui conferer de la moralite oil il n'est 
que vil marc hand age. L' arbitral re du 16gislateur est 
impuissant a retablir en fait l'unjon des antes, et l'ap- 
pgtit des sens, au sein des foyers ou n'existe plus 
qu' animosity et que haine. 

Quelle que soit la forme des unions, ce qui en fait 
la beaute" morale c'est la saine jeunesse et l'attacbc- 
ment des conjoints, I'affectueuse harmonie de Jeur vie 
intime, la consfante amitie qu'ils se portent dans les 
^preuves de 1' existence. 

Et c'est seulement en raison de ces vertus, et non 
de leur caractSre legitime ou ill^gitime que nous de- 
vrions apprecier les couples humains. 

Tout le reste n'est que d£cor, souci des apparences, 
ou sacrifice a certain es necessity. 

Admettre le principc de la liberty de 1'amour, ce 
n'est pas nScessairement faire de 3a promiscuity la 
regie ; ce n'est ni condamner les liaisons durables, ni 
fournir des excuses a ccux qui, sans consideration des 
tristes r^alites de la vie sociale pr^sente, sement autour 
d'eux le 'd^sespoir, pour la satisfaction des caprices 
sans lendemain. 

Mais c'est reconnailre regalita parfaite de l'homme 
et de la femme devant tine morale unique ; c'est re- 
vendiqucr hautement pour tous, comme pour nous- 
rneme, le droit d'aimer qui nous plait, suivant le mode 
qui nous convient, de nous accorder sans cesser de 
nous appartenir, sans autre condition que la recipro- 
city du desir, sans autre obligation quo de prendre 
sous notre responsabilite" le dommage que notre con- 
duite aurait pu apporter dans l'existcnce d'autrui. 

Ce principe devrait etre a la base des accords con- 
jugaux dans une organisation sociale rationrielle, dont 
le but serait la collaboration des efforts de tous pour 
assurer a chacun le maximum de bien-etre et de liberty 
avec le minimum de contrainte et de concessions, et 
non 1' ass n j ettiss erne nt permanent de 1'individu a des 
dogmes suramtes, ou pour des fins etrangeres aux 
siennes. — Jean Marestam, 

AMOUR,* AMOUR EN LIEERTE, CAMARADERIE 

AMOUREUSE. Sous l'appellation d'amour, on pent 
comprendre force definitions. La mienne, dans cet arti- 
cle, sera la suivante. Par amour, j'entends tantot Tatti- 
rance ou la passion sexuelle, tant6t le d^sir et la satis- 
faction de 1'app^tit sexuel, satisfaction manifesto e ou 
par le coit ou realised par le besoin de toucher, cares- 
ser, embrasser quelqu'un du sexe oppose^ voire de jouir 
de sa presence, s'entretenir avec lui. (Nystrom : La vie 
sexuelle et ses lois ; Forel : La question sexuelle ; 
Robert Michels : Sexual Ethics.) 

Individualiste anarchiste, je ne pose nullement comme 
un dogme que 1' attraction, l'appelit, le d^sir sexuels — 
1'Amour done — ait seulement pour origine les appas 
ou attraits extgrieurs de l'fitre aime, le fait qu'elle ou il 
vous « porte a la peau ». Bien au contraire, surtout 
lorsqu'il s'agit d'unites humaines s^lecti ounces comme 
le sont les anarchistes, 1'amour peut tout aussi bien 
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avoir pour cause la sensibilite de 1'etre aime, son carac- 
tere, son intellectuality, sa nature affectueuse, les aven- 
tures dont est remplic son existence, l'activite-raison 
d'etre de sa personnalite, ses manifestations de tendresse 
a votre egard, meme sa persistance dans le desir. II 
n'est pour moi aucun motif d'atti ranee ou de sympathie 
qui soit superieur ou inferieur a un autre. 
. Par UberU de V amour, amour libre, amour en liberie, 
liber 14 sexuelle t j'entends 1' entiere possibilite pour une 
ou un camarad'e, d'en aimer un, une, plusieurs autres 
simultanement (synchro tiiquement), scion que l'y pousse 
ou l'y incite son determinisme particulier. 

En ce qui me concerne, individualiste anarchistc, je 
concois cette possibilite, cette liberty sans egard aucun 
aux lois edictees par les gouvernants en matiere de 
moeurs, aux habitudes recues ou acceptees en fait de 
morality par les societes humaines actuelles. Pour moi, 
la liberte de V amour se congoit « par dela le Men et le 
mal )i conventionnels. 

Dans un milieu individualiste anarchistc, la liberte de 
l'amour se comprend, logiquement, en dehors do l'etat 
civil, de la situation sociale, de 1'apparence exterioure, 
de l'opinion publique, de la consanguinity ; elle n'a pas 
egard aux prejuges courants sur la pudeur, la virgi- 
nite, le vice, la vertu, la consideration, l'estime, la 
reputation, la fidelite sexuelle, etc. Elle ne tient pas 
compte du fait que 1'etre desire ou aime cohabite ou 
entretient d£ja des relations amoureuses. 

Dans un milieu anarcbiste individualiste, on considere 
, comme eminemment ridicule qu'il soit reserve a un seul 
sexe de proposer l'experience amoureuse, comme s'il 
n'appartenait pas tout autant a la compagne qu'au 
compagnon de faire connaitre son desir de relations 
amoureuses. Dans un tel milieu, ou Ton considere 
l'amour comme une question de puissance non de 
quantite, ou on aime tous ceux et autant qu'on peut 
aimer sans limite autre que la capacite individuelle, 
il est logique qu'on considere tout et toute camarade 
comme un amant ou un compagnon, comme une 
am ante ou une compagne possible, en perspective. 
Nulle, nul, ne saurait trouver a redire a s'y voir solli- 
cite en vue d'une experience amoureuse, quels que 
soient la, le, les camarades qui en fassent la proposi- 
tion. Et cela dans n'importe quelles circonstances ou 
conditions. Nul « tiers « ne saurait opposer un obstacle 
a la proposition de l'experience amoureuse, a plus forte 
raison a sa realisation. Dans la mesure de ses possi- 
bility, au contraire, chacun facilitera la pratique de 
la liberte de l'amour considerant son geste comme un 
acte de camaraderie. 

En effet, l'experience amoureuse a mon sens n'est pas 
seulement une manifestation d'egoi'sme pur, une recher- 
che de jouissance, de plaisir physique ou sentimental, 
dans le but d'augmenter la somme de bonheur indi- 
viduel, je la considere comme une experience de la vie 
individualiste, comme un aspect de la camaraderie qui 
reunit les uns aux autres les individualistes anarchistes. 
Voila pourquoi les manifestations amoureuses rentrent 
dans le cadre de la camaraderie intersexuelle et toute, 
tout individualiste peut considerer comme incomplete 
une camaraderie qui n'incluerait pas l'experience amou- 
reuse. 

Par suite, dans un milieu individualiste anarchiste, 
ou l'on a fait table rase des prejuges traditionnels, de 
la morale religieuse et laiquc, le sentiment — autre 
tiom pour designer l'attraction et la sympathie sexuelle 
— ne se concoit pas sur un plan metaphysique ou 
extraphysiologique. L' impression sentimentale n'est ni 
mystique ni inexplicable ; elle peut parfaitement etre 
elucidee, raisonnee, analysed. 

Comme tous les autres produif s de la sensibilite indi- 
viduelle, le sentiment est susceptible d' education, d'en- 
tretien, de culture intensive et extensible. On peut vou- 



loir etre plus sentimental qu'on se trouve actuellement 
et y parvenir, comme on peut arriver, par des soins 
appropries, a faire rendre a un arbre ou a une terre de 
plus gros fruits ou des epis plus volumineux. On peut 
s'eduquer en vue d'etre aimant, tendre, affectueux, 
caress ant, etc. 

C'est en prenant en consideration toutes ces remar- 
ques que par amour libre j'entends des rapports sexuels 
aussi libres, aussi variables et aussi multiples, au sein 
des milieux individualistes anarchistes, que le sont ou 
devraient l'Stre entre camarades de gexe oppose les 
rapports intellectuels ou moraux. On ne saurait com- 
prendre, en effet, pourquoi les manifestations amou- 
reuses devraient etre mises de cMe dans les relations 
qu'entretiennent des camarades. 

La question de la camaraderie passant au premier 
pi arii _ toutes reserves etant faites quant aux tempe- 
raments « solitaires n ou « amoureux uniques » excep- 
tionnels, ou encore quant a certaines repugnances per- 
sonnelles decidemcnt invincibles — aucune, aucun 
camarade sain, normal, ne se refusera a tenter l'expe- 
rience de camaraderie amoureuse des lors qu'elle est 
proposee par une ou un camarade avec qui on sympa- 
thise, avec lequel on se sent sufflsammenl d'affinites 
affectives, sentimentales, voire intellectuelles — qui en 
retirerait une si grande joie, le plaisir n'etant pas 
moindre chez celle ou celui qui accepte la proposition. 

A vrai dire, dans un milieu individualiste anaTchiste 
dont les constituants ont ete selectiomies sur la base des 
a f unites personnelles, le refus ne peut etre qu'exception- 
nel, etant bien entendu que toute conception de la 
liberte de l'amour implique liberte entiere de se donner 
a qui vous plait, liberie entiere de se refuser a qui vous 
deplait. Mais pas plus que le refus de participer a la 
production dans un milieu de camarades producteurs 
ou de s'associer ft un effort quelconque en vue de rendre 
plus intense la joie de 1' association s\ laquelle on appar- 
ent — le refus de camaraderie amoureuse ne saurait 
etre 1' effet du caprice, de la coquetterie, du d6sir de 
faire souffrir ou de troubler l'harmonie du groupe 
auquel on appartient. Je pose en these que dans le 
domaine de l'amour, des manifestations amoureuses, les 
individualistes anarchistes ne peuvent vouloir se faire 
souffrir davantage que dans les autres experiences de 
la vie en camaraderie. 

Du x« au xvi° siecle, il a existe des groupements mys- 
tico-anarchistes ou le toutes A tous, tous d toutes a ete 
pratique avec ce resultat que ceux qui en faisaient 
partij ignoraient la misere, ne reglaient pas leurs dif- 
ferends au moyen de juges ou par l'emploi de la vio- 
lence physique, ignoraient maitres et serviteurs. Les 
enfants surtout apparaissent comme merveilleusement 
choyes. Les documents qui demeurent des persecutions 
qui leur furent infligees, quand ces milieux devenaient 
trop importants, stigmatisent en termes vfihements et 
leur promiscuite et 1' ignorance de patornite en laquelle 
leurs enfants etaient tenus. C'est 1'abomination de la 
desolation pour ces juges, pour la plupart ecclesiasti- 
ques, puisqu'il s'agissait de sectes heretiques. Ce n'est- 
pas une des inconsequences les moins curieuses de ces 
tribunaux composes d'hommes voues au celibat volon- 
taire de se mettre a ratiociner sur des faits 6chappant 
a leur competence. 

En regime de promiscuity sexuelle, ou de commu- 
nisms sexuel, l'enfant est infiniment plus choye qu'en 
regime familial. Les elements masculins ignorent quels 
sont leurs enfants, aussi ceux d'entre eux qui ont des 
sentiments paternels les manifestent-ils generalement a 
l'egard de tous les enfants du groupe auxquels ils 
appartiennent et, par suite du sentiment acquis, a tous 
les enfants des milieux ou ils passent. 

Je considere que le toutes d tous, tous d toutes est 
l'aboutissement normal et inevitable de Implication 
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sincere et logique ties theories de Vamour libre et de la 
liberie sexuelle. Parmi les in dividual! ates anarchistes, 
naturellement, cette formule ne se concoit appliquee 
que dans des milieux volontairement, librement ehoisis 
par celles et ceux qui les constituent. 

Meme en Jaissant de c6te toute conception doctrinale, 
il est clair que dans tout milieu selectionne, petit ou 
grand, ou les occasions de jouissance amour euse, phy- 
sique ou sentiment ale, seraient en abondance, les rup- 
tures amoureuses perdraient leur caractere brusque, 
tranche^ blessant. D'ailleurs, comme les mots a tou- 
jours » et h jamais » ont une apparence et une signifi- 
cation trop dogmatiqu.es pour les admettre autrement 
que relativement dans le vocabulaire individualiste 
anarchiste, si e'est « en : camarades » qu'on se lie 
amoureu semen t, e'est « en camarades a qu'on se delie : 
sans aigreur, sans apret£, avec douceur, en amis dispo- 
ses a rccommencer l'experience amoureuse le lendemain 
meme de sa fin, le cas echeant. A la verite\ de bons 
camarades ne s'imposent pas la cessation de leurs rela- 
tions amoureuses ; quand ils y meltent un terme, e'est 
qu'ils sont d'accord l'un et l'autre. 

La liberty de l'amour implique que ceux qui la prati- 
quent possedent une education sexuelle etendue et pra- 
tique. Tout essai de vie amoureuse sous-en tend, parmi 
les individualisies anarchistes, que ceux qui la tentent 
sont au courant de l'hygiene sexuelle, des moyens a 
employer pour se preserver de toute contamination 
venerienne, eviter les suites de tout rapport sexuel sus- 
pect ou douteux. 

On s'est demand^ pourquoi des idees semblables a 
celles que je viens d'exposer rencontrent, particuliere- 
ment parmi l'element feminin des milieux anarchistes 
— individualisies comme communistes, d'ailleurs — 
une mecomprehension qui est souvent de 1'hostilite. 
Sans nier les autres causes dont 1'examen approfondi 
allougcrait demesurement cet article, on peut attribuer 
cette opposition a la persi stance de 1' education reli- . 
gieuse chez les compagnes anarchistes. Dans les pays 
protestants, l'idee qui presida a la Reforme, la reaction 
du fond centre la forme, de 1' esprit contre la matiere, 
de la foi sur les ceuvres aboutit, en matiere de mceurs, 
officiellement bien entendu, aux mernes deviations, & la 
meme mutilation, au meme m6pris de l'ceuvre de chair 
que dans les pays catholiques. Sous le deguisement de 
preceptes moraux, on y retrouve les comm an dements 
de PEglise romaine : t< Impudique point ne seras de 
corps ni de consentement. — Dfeirs impurs rejetteras 
pour garder ton corps chastement. — CEuvre de chair 
ne consommeras qu'en mariage seulement. » Ces pr£- 
jug6s sont parmi les plus tenaces a dfiraciner et e'est 
pourquoi pour maint esprit averti, V Emancipation 
sexuelle de. la femme, 1'eVlucatrice naturelle de l'en- 
fant, semule devoir passer avant toutes les autrea 
emancipations. Quand on serre la question d'un peu 
pres, il n'est pas difficile de s'apercevoir que l'emanci- 
pation reelle de la femme depend de son emancipation 
religieuse absolue et de son emancipation sexuelle. 
C'est seulement quand elle s'est debarrassec de la 
notion Dieu et de la notion moral! te qu'elle est delivree 
de la superstition et de Tascetisme, de l'autel et du 
trflne, du pretre et du mari. La femme qui « a de la 
religion » et la femme qui « a des moeurs » sont les deux 
piliers de 1'eselavage feminin individpe) et du conser- 
vatisme social feminin, Elles le sont par surcroit de 
1' ignorance et de 1' exploitation oit croupissent la ge^ne 1 - 
ralite des hommes. — E. Aemand. 

AM0T1R — Le vocable le plus incompris, ayant subf 

le plus d'humiliations, de deformations, de falsifications. 
On lui fait exprimer le contraire de ce qu'il signifie. Le 
vocahle — vlctime par excellence, souille, sali par les 
moral istes, les bourgeois et les cuistres. Expoite par les 



tenanciers de l'adultere au theatre, les pornographes du 
roman naturaliste et psychologique ; se traduisant dans 
la vie par le fait-divers banal, le « crime passionnel » 
que la justice absout. Accapare par les eunuques. Sou- 
verain depossSde' auquel il sied de rendre son royaume. 
Ce qui existe, ce n'est pas l'amour, c'est la caricature 
de l'amour. L'amour est le privilege d'une Slite. L'amour 
est Fame de l'art, de la poesie, de la vie, de toute pas- 
sion noble et genereuse ; la source des ceuvres vraiment 
spontanees, des libres creations origin ales et perBonnel- 
les, des beaux gestes, des belles pensees. Foyer perp6tuel 
d'enthousiasme, de sincerite et d'heroi'sme. La condition 
de toute survie. Quand on voit les imbeciles semer la 
haine, on est tente de leur crier : « Miserables ! vous 
ne voyez done pas que vous tuez la pensee, Part, le 
genie, tout ce qui fait que la vie vaut la peine d'etre 
vecue. Vous accomplissez la la plus sterile des beso- 
gnes ! i) lis ne comprendraient pas, • — N. B. Ne pas 
confondre l'amour avec la philanthropic 1' indulgence, 
la resignation, la pitied la bontS, l'aumone, la charite 
« officielle » ou mondaine, le sen ti men tali sme, 1' al- 
truism e, le social! sme. Ce sont la des formes d' egoism e, 
et l'amour est l'adversaire de l'egoisme. II est Taction 
et le sentiment regeneres, em belli s, magnifies. Ce qui 
manque le plus a 1' humanity actuelle, ce dont elle aurait 
tant besoin, ce qui pourrait la sauver, et ce dont elle ne 
veut pas entendre parler, sous aucun pretexte. — Aimet- 
vous les uns les autres. Precepte de l'Evangile, meconnu 
en tous temps, et en particulier dans le n&tre, que les 
disciples du Christ traduisent par ces mots : Haissez- 
vous les uns les autres. C'est la plus colossal e mystifi- 
cation qui ait jamais eu lieu dans 1'humanitS, c'est 
l'exemple le plus frappant de la deformation que la me- 
diocrite fait subir aux idees, afin d'en tirer parti dans 
un but diametralement oppose a celui que poursuivent 
initiateurs et precurseurs. — G. de Lacaze-Duthiers. 

ANABAPTISTES (du grec ana, de nouveau, et bap- 
tizein, plonger dans l'eau). On oppelle anabaptistes les 
membres d'une secte religieuse et politique du sei2iemc 
siecle. Les anabaptistes, issus dn protestantisme, reje- 
taient le bapteme des en f ants comme inefficace, et sou- 
meUaient a un second bapteme ceux qui embrassaient 
leurs doctrines. Thomas Mitnzer fut lour principal chef. 
La secte des anabaptistes recruta parmi les pay sans le 
plus grand nombre de ses adherents,' que la noblesse 
protestante d'Allemagne, conduite par Luther, vainquit 
a Frankenhausen (1525). Chasses de toutes parts, les- 
anabaptistes se dispe'rs^rent, repandarit leurs doctrines 
le long du Rhin et des Pays-Bas. En 1534, Munstcr 
devint leur centre d'action, avec le prophete Jean de 
Leyde, qui perit a son tour, ainsi que ses principaux 
partisans, lorsque Peveque de Munster eOt repris pos- 
session de la ville. Leurs sectateurSj appeles baplisles, 
se trouvent encore en Angleterre et en Amerique. C'est 
en somme un charlatanisme qui n'a pas reussi et qui 
a fait couler beaucoup de sang, surtout chez des mal- 
heureux paysans ignares que des aventuriers bernaient 
k leur guise. 

ANACHRONISME n. m. (du grec ana, en arriere, et 
khronos, temps). Faute contre la chronologie ; erreur 
dans la date des 6v6nements. Les anachronismes sont 
frequents en litterature. Par exemple, Shakespeare fai- 
sant tirer le canon dans son Jules Cesar, ou Victor 
Hugo, dans AymeriUot, faisant dire a Charlemagne : 
« Tu reves, dit le roi, comme un « clerc en Sorbonne. », 
et oubliant que la Sorbonne date seulement de Saint- 
Louis. Dans les beaux-arts egalement on rencontre 
maints anachronismes qui consistent alors soit k grou- 
per dans une nru?me composition des personnages ayant 
v£cu a des 6poques differentes, soit a modifier l'ordon- 
nance d'une scene historique , soit enfin 4 ne tenir 
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aucun compte de la couleur locale. Ainsi Veronese 
represente lea Noces de Carta ou le Repas chez le pha- 
risien clans des Edifices de son epoque et avec des per- 
sonnages vetus comme l'etaient ses contemporains. — 
On emploie aussi le mot anachronisme pour designer 
une chose non conforme aux mceurs d'une epoque. 
Exemple : la royaute commence a paraitre un anachro- 
nisme. 

ANALOG IE n. f. (du grec analogia, rapport). Une 
analogie est line ressemblance, une similitude partielle 
d'une chose avec uric autre. Exemple : les discours des 
politiciens pr^sentent toos une analogie, c'est que, tous, 
ils font des promesses que leurs auteurs sont bien deci- 
des a ne pas tenir. La vie fourmille d'analogies et de 
_ ressemblances, mais il faut que l'esprit soit assez clair- 
voyant pour ne pas se laisscr aller a des confusions qui 
pourraient etre souvent regrettables dans le domaine 
des idees. 

ANALYSE n. f. (du grec nalusis, decomposition). En 
ph ilosophie, l'analyse est la methode qui va du «ompose 
au simple. Analyser un raisonnement c'est en etudier 
separgment chaque argument pour mieux en connaltre 
la valeur. II est utile, sinon indispensable, d'avoir 
recours a 1'analyse pour 6prouver la veracity et Je t*;en- 
fondg d'un jugement ou d'une opinion. C'est pour cela 
que les propagandistes anarchistes, aussi bieTi pour cri- 
tiquer la these de leurs adversaires que pour batir soli- 
dement leur these pro pre, doivent employer la methode 
analytique. Leurs raisonnements en seront plus puis- 
sants et plus persuasifs. — Le mot analyse est egale- 
ment tres employe en ehimie : 1'analyse chimique a 
pour objet de determiner la nature des elements qui 
forrnent un corps compose (analyse qualitative) et 
aussi les proportion's en poids et en volume, suivant les- 
quelles chacun d'eux entre dans la composition (ana- 
lyse quantitative). Dans une analyse chimique, tantfit 
on opere sous 1' influence de la chaleur et avec des reac- 
tifs a 1'etat sec, tant&t on se sert de reactifs li qui des : 
dans le premier eas, 1'analyse est dite par voie sec he ; 
dans le second, par voie humide. On utilise aussi pour 
c^rtaines analyses le spectre (analyse spestrale), le 
microscope (analyse microscopique). ■ — L'analyse est 
aussi usitee dans les mathematiques \ analyse mathe- 
matique : algebre pure ou toute autre par tie de la 
science ; geometrie, mecanique, etc... soumise aux cal- 
culs algebriques ; analyse transcendante, analyse infi- 
nitesimale : le calcul differentiel et integral. — En 
grammaire, on distingue l'analyse logique (analyse qui 
consists a decomposer la phrase en propositions et 
chaque proposition en sujet, verbe et attribut) et l'ana- 
lyse grammatical (analyse qui prend. les mots un a 
un pour en indiquer I'espece, le genre, le nombre, la 
fonction, etc.). — Le contraire de l'analyse est la syn- 
thase. 

ANARCH IE n. f, (du grec : a privatif et arche, com- 
mandement, pouvoir, autorite). 

Observation prealable. Cette Encyclopidie anarchiste 
ayanl pour objet de faire connailre V ensemble des 
conceptions : politiques, eeonorniques, philosophiques, 
morales, etc., qui partent de Vidie anarchiste ou y 
conduisent, c'est au cours de cet ouvrage et d la place 
mime que doit logiquement occuper chacune d'elles, 
que seronl exposies les theses multiples qu'embrasse 
Velude exacte et complete de ce sujet. Ce n'e&t done 
qu'en rapprochant, en soudant, avec methode et conti- 
nuity, les diverses parties de cette Encyclopidie qu'il 
sera possible au lecteur de parvenir d la comprehension 
totate de I' Anarchic, de VAnarchisme et des Anarchis- 
tes. 

En consequence, je n'exposerai id que dans ses gran- 
des lignes, d'une /aeon resserree et synth&tique, ce qui 



constilue I' essence meme de i Anarchic et de I'Anar- 
chisme. Pour les details — el li sied d'observer que 
d'aucuns ont une grande importance — le lecteur vou- 
dra bien consult er les mots divers auxquels ce texte les 
priera de se reporter. 

Etymologiquement, le mot « Anarchic » (qui devrait 
s'orthographier An- Archie) signific : etat d'un peuple 
et, plus exactement encore, d'un milieu social sans 
gouvernement. 

Comine ideal social et comme realisation effective, 
1'Anarchie repond a un modus vivendi dans lequel, de- 
fa arrasse de toute contrainte legale et collective ay ant 
a son service la force publique, l'lndividu n'aura d'obli- 
gations que celles que lui imposera sa propre conscience. 
II possedera la faculte de se livrer aux inspirations 
reftechies de son initiative personnelle ; il jouira "du 
droit de tenter toutes les experiences que lui apparal- 
tront desirables ou fecondes ; il s'engagera librement 
dans les contrats de tous genres qui, toujoura tempo- 
raires et revocables ou revisibles, le lieront a ses sem- 
blabes et, ne voulant faire subir a personne son auto- 
rite, il se refusera a subir i'autorit6 de qui que ce soit. 
Ainsi, souverain maitre de lui-meme, de la direction 
qu'il lui plaira de dormer a sa vie, de l'utilisation qu'il 
fera de ses faeultes, de ses connaissances, de son 
activity productrice, de ses relations de sympathie, 
d'amitie et d'amour, l'lndividu organisera son existence 
comme bon lui semblera : rayonnant en tous sens, 
s'^panouissant a sa guise, jouissant, en toutes choses, 
de sa pleine et entiere liberte, sans autre limite que 
celles qui lui seront assignees par la liberte — pleine 
et entiere aussi — des autres Individus. 

Ce modus Vivendi implique un regime social d'ou 
sera bannie, en droit et en fait, toute idee de salariant 
et de salarie, de capital iste et de proletaire, de maitre 
et de serviteur, de gouvernant et de gouverne. 

On concoit que, ainsi defini, le mot « Anarchie » ait 
&t& insidieusement et a la longue detourne de sa 
signification exacte, qu'il ait ete pris, peu a peu, dans 
le sens de « desordre » et que, dans la plupart des 
d icti on n aires et encyclopMies, il ne soit fait mention 
que de cette acceptation: chaos, bouleversemerit, confu- 
sion, gachis, desarroi, desordre. 

Hormis les Anarchistes, tous les philosophes, tous les 
moralistes, tous les sociologies — y compris les theori- 
ciens democ rates et les doctrinaires socialistes — affir- 
ment que, en 1' absence d'un Gouvernement, d'une legis- 
lation et d'une repression qui assure !e respect de la 
loi et s£vit contre toute infraction a celle-ei, il n'y a et 
ne peut y avoir que desordre et criminalite. 

Et pourtant !... Moralistes et philosophes, hommes 
d'Etat et sociologues n'apercoivent-ils pas I'effroyable 
dfeordre qui, en depit de l'Autorite qui gouverne, et 
de la Loi qui reprime, regne dans tous les domaines ? 
Sont-ils a ce point denuSs de sens critique et d'esprit 
d' observation, qu'ils meconnaissent que : plus aug- 
ment e la rGglementation, plus se resserre le reseau de 
la legislation, plus s'etend le champ de la repression, 
et plus se muliiplienl Vimmoralite, Vabjection, les 
dents et les crimes ? 

II est impossible que ces theoriciens de « I'Ordre » et 
ces professeurs de « Morale » songent, serieusement et 
honnetement, a confondre avec ce qu'ils appellent 
« r Orel re » les atrocites, les horreurs, les monstruosites 
dont l'observation place sous nos yeux le revoltant 
spectacle. 

Et — s'il y a des degres dans l'impossibilite — il est 
plus impossible encore que, pour attenuer et a fortiori 
faire disparaltre ces infamies, ces savants docteurs 
escomptent la vertu de l'Autorite et la force de la Loi. 

Cette pretention serait pure demence. 
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La loi n'a qu'un seui but : justifler d'abord et sanc- 
tionner ensuite toutea leg usurpations et iniquites sur 
lesquelles repose ce que les profiteurs de ces iniquites 
et usurpations appellent « l'Ordre social ». Les deten- 
teurs de la richesse ont cristallise dan s la Loi la legiti- 
mite originelle de leur fortune ; les detenteurs du Pou- 
voir ont eievg a la hauteur d'un principe immuable et 
sacre le respect du par les foules aux privileges, a la 
puissance et a la majeste dont ils s'aureolent. On peut 
fouiller, jusqu'au fonds et au trefonds, I'ensemble de 
ces monuments d'hypocrisie et de violence que sont les 
Codes, tous les Codes ; on n'y trouvera pas une dispo- 
sition qui ne soit en faveur de ces deux faits d'ordre 
historique et circonstanciel qu'on tente de convertir en 
faits d'ordre naturel et fatal : la Propriete et 1' Auto- 
rite. J'abandonne aux tartufes offlciels et aux profes- 
sionnels du charlatan is me bourgeois tout ce qui, dans 
la Legislation, a trait a la « Morale >>, celle-ci n'etant 
et ne pouvant etre ,dans un etat social fonde sur 1' Auto- 
rite et la Propria, que 1'humble servante et l'Shontee 
complice de celle-ci et de celle-la. 

On trouvera au m«t « Lot » (voir ce mot) une elude 
approfondie du mecanisme legislatif et judiciaire. let, 
il est seant et sufflsant, a propos dn mot « Anarchie » 
pris dans le sens de « disordre a de citer ces magnL- 
flques paroles de Pierre Kropotkine : 

n De quel ordre s'agit-il ? Est-ce de l'harmonie que 
« nous revons, nous, les anarchistes ? De l'harmonie 
« qui s'etablira librement dans les relations humaines, 
« lorsque 1'humanitS cessera d'etre divis^e en deux 
« classes, dont l'une est sacriflee au profit de l'autre ? 
h De l'harmonie qui surgira spontanement de la solida- 
« rite des inte>6ts, lorsque tous les hommes formeront 
« une seule et m6me famille, lorsque ehacun travail- 
<t lera pour, le bien-gtre de tous et tous pour le bien- 
« etre de ehacun ? Evidemment, non ! Ceux qui repro- 
« chent a 1' An archie d'etre la negation de l'Ordre, ne 
« parlent pas de cette harmonie de l'avenir ; ils parlent 
« de I'ordre tel qu'on le concoit dans ndtre societe 
« actuelle. Voyons done ce qu'est cet « Ordre » que 
« l'Anarchie veut detruire. 

« L'Ordre, aujourd'hui, — ce qu'ils entendent par 
« " l'Ordre », e'est les neuf dixiemes de 1' humanity 
« travaillant pour procurer le luxe, les jouissances, la 
« satisfaction des passions les plus ex«ScrabIes a une 
« poignge de faineants. L'Ordre, e'est la privation, 
(i pour ces neuf dixiemes, de tout ce qui est la condi- 
a tion necessaire d'une vie hygiSnique, d'un develop- 
b pement rationnel des qualites intellectuelles, Reduire 
u les neuf dixiemes de 1'humanite k l'etat de betes de 
n somme vivant au jour le jour, sans jamais oscr 
b penser aux jouissances procurees a rhomnie par 
ic retude des sciences, par la creation artistique, voila 
« « l'Ordre ! ». 

h a L'Ordre » e'est la mlsere, la famine devenue 
« l'etat normal de la societe. C'est le paysan irlandais 
« mourant de faim ; c'est le peuple d'ltalie reduit a 
m abandonner sa campagne luxuriante, pour r&der a 
« travers l'Europe en cherchant un tunnel quelconque 
b & creuser, oil il risquera de se faire ecraser, apres 
b avoir subsiste quelques mois de plus. C'est la terre 
« enlevee au paysan pour l'eieve du betail ou du gibier 
« qui servira a nourrir les ricbes ■ c'est la terre laissee 
« en friche plutot que d'Stre restitute a celui qui ne 
« demande pas mieux que de la cultiver. 

« L'Ordre, c'est la femme qui se vend pour nourrir 
« ses enfants ; c'est l'enfant reduit a etre enferme dans 
h une fabrique ou a mourir d 'inanition. C'est le fan- 
<i t6me de l'ouvrier insurge aux portes du riche, le 
h fantome du peuple insurge aux portes des gouver- 
« nants. 



« L'Ordre, c'est une minority Infime filevee dans les 
« chaires gouvernementales, qui s'impose pour cette 
« raison a la majorite et qui dresse ses enfants pour 
« occuper plus tard les monies fonctions, afin de main- 
b tenir les memes privileges par la ruse, la corruption, 
« la force, le massacre. 

ii L'Ordre, c'est la Guerre continuelle d'homme a 
« homme, de metier a metier, de classe a classe, de 
ii nation a nation. C'est le canon qui ne cesse de gron- 
ii der, c'est la devastation des campagnes, le sacrifice 
« des generations entieres sur les champs de bataille, 
ii la destruction en une annee des richesses accu- 
« mulees par des siecles de dur labeur. 

« L'Ordre, c'est la servitude, l'en chain em ent de la 
ii Pensee, l'avilissement de la race humaine, main- 
« tenue par le fer et par le fouet. C'est la mort sou- 
ii daine par le grisou, la mort lente par 1'enfouissement 
ii de milliers de mineurs deehires ou en terras chaque 
h annee par la cupidite des patrons et pourchasses a 
ii la baionnette, des qu'ils osent se plaindre. Voila 
« l'Ordre I » 

Et Kropotkine, pour donner plus de force a sa 
pensee, continue dans ces termes : « Et le desordre, 
« ce qu'ils appellent le desordre ; C'est le soulevement 
ii du peuple contre cet ordre ignoble, brisant ses fers, 
it d^truisant ses entraves et march ant vers un avenir 
ii meilleur, C'est ce que rhumanitc a de plus glorienx 
ii dans son histoire : c'est la revolt e de la pensee a la 
« veille des revolutions j c'est le renversement des 
« hypotheses sane tion n6es par rimmobilitc des siecles 
<i precedents ; c'est l'Sclosion de tout un flot d'idees 
ii riouvelles, d'inventions audacieuses, c'est la solution 
« des problemes de la science. 

« Le desordre, c'est l'abolition de l'esclavage antique, 
ii c'est 1'insurrection des communes, l'abolition du ser- 
k vage f^odal, les tentatives d'abolition du servage 
« economique. 

« Le desordre, c'est 1'insurrection des paysans sou- 
« lev^s contre les prfitres et les seigneurs, brtllant les 
« ehateaux pour faire place aux chaumieres, sortant 
« de leurs taniiires pour prendre leur place au soleil. 

« Le desordre — ce qu'ils nomment le desordre — ce 
« sont les epoques pendant lesquelles des generations 
ii entieres supportent une lutte incessante et se sacri- 
« fient pour preparer a 1'humanite une meilleurc exis- 
<i fence, en la debarrassant des servitudes du passe. 
ii Ge sont les epoques pendant lesquelles le genie popu- 
ii laire prend son libre essor et fait, en quelques 
« annees, des pas gigantesques, sans lesquels 1'honime 
ii serai t reste & l'etat d'esclave antique, d'etre ram- 
ii pant, de brute avilie dans la misfere. 

a Le desordre, c'est 1'edosion des plus helles pas- 
« ajons et des plus grands devouements, c'est l'epopee 
« du supreme amour de 1'humanite ! » 

* * 
Jean-Guillaume Collns, le fondateur du socialisme 
rationnel, expose, dans ses multiples ouvrages, que 
l'Ordre est incontestablement n^cessaire a la vie des 
hommes groupes en soci6t6. Or, dit-il, — je resume 
ici 1'essentiel de sa doctrine — l'Ordre ne peut reposer 
que sur la Force ou la Raison. S'il repose sur la force, 
il ne se peut maintenir que par la violence syst^mati- 
quement et gouyernementalement organisee. S'il repose 
sur la raison, il trouve son point d'appui dans 
1' acquiescement volontaire et refiechi de tous. Dans le 
premier cas, l'Ordre, synonyme d'injustice et d'inega 
lite, est instable, fragile, epbemere ; il est constamment 
expose a etre trouble par le mecontentement ct 1'insur- 
rection de la foule a laquelle il pretend s'imposer ; et, 
alors, l'Ordre ne se concoit que sous la forme du gen- 
darme et du bourreau. Mais, s'il est base sur le granit 
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de la Raison, mere de la Justice et de PEgalite, 
1'Ordre devient d'une etonnante stability : les change- 
nients, les transformations apportes au regime social 
ne font que fortifier sa puissance, puisque ces progres 
et ameliorations sont le resultat d'un effort nouveau 
vers un rayon nement plus feconrt de la Raison elle- 
ui erne. 

Les Anarchistes tiemtent un langage a peu pres iden- 
tique. lis disent que 1'Ordre social ne peut reposer que 
sur la contrainte ou l'entente. S'il repose sur la con- 
trainte, il est evident qu'il decoule — quel qu'il 
sort dans le detail — du principe d'Autorite et 
qu'il s'incarne dans l'institution gouvernementale pro- 
clamee necessaire. Si, au contraire, il repose sur 
1 'Entente, il va de soi qu'il procede — quel qu'il soil 
dans le detail — du principe de Liberty et que l'orga- 
nisation de 1'Ordre social ainsi concu et realise 
repousse impitoyablement tout organisme central : 
Pouvoir, Gouvernement, Etat, qui engendre et impli- 
que fatalement la contrainte. 



En science, lorsque, apres avoir parcouru avec per- 
severance le cycle <les experiences tentees sur l'appli- 
cation d'un meme principe, il est demontre et reconnu 
que ces experiences n'ont pas amene les resultats 
qu'on en attendait ; lorsque, par l' accumulation de ces 
echoes reiteres, il est etabli que principe, methode et 
resultats cherches s'excluent ; . en science, dis-je, il est 
d'usage et de regie de condamner, dans ces conditions, 
la methode appliquee et le principe dont celle-ci n'est 
que la mise en pratique. Or, voila des siecles et des 
siecles que, pour organiser et assurer I'hannonie 
sociale, les penseurs, theoriciens et doctrinaires 
attaches au principe d'Autorite appliquent, dans le 
domain e social, toutes les mithodes de gouvernement 
possibles et imaginable^. II est permis d'avancer qu'ils 
n'en out neglige aucune. Aristocratie, democratic, oli- 
garchic, ploutocratie, pouvoir absolu, pouvoir consti- 
tutional, monarchic, republique, dictature, c^sarisme, 
l'Histoire atteste que toutes les formes gouvernemen- 
tales out ete experimentees. Le resultat constant de ces 
experiences a ete le g&chis, le desordre, les antago- 
nismes, les guerres, les crimes de toute nature, en 
tous temps et en tous lieux. 

Eh bien ! Loin de condamner le principe d'Autorite 
et de renoncer aux methodes d'application qui en 
decoulent, nos Maitres — il n'est que trop aise de 
comprendre pourquoi — s'obstinent a affirmer que 
necessaire est ce principe, et que excellentes sont ces 
methodes. 

C'est tout sirnplement de l'aberration. Seuls, les 
Anarchistes s'elfevent contre cette incurable folie. Seuls 
ils affirment que le Gouvernement, l'Etat, l'Autorite, 
n'ayant engendre, depuis qu'ils existent, dans tous les 
pays du monde, en depit des changements de formes 
et d'etiquettes, du remaniement des constitutions et 
des regimes, que confusion, souffrance, misere, guerres 
et desordres, la plus eiementaire sagesse exige qu'on 
renonce a esperer de l'Autorite, de l'Etat, du Gouver- 
nement ce qu'ibs ne peuvent produire et qu'on tente 
loyalement l'essai d'une organisation sociale, sans 
Gouvernement, sans Etat, sans Autorite, c'est-&-dire 
d'une societe anarchiste. 



On le voit : le concept anarchiste n'est pas le fruit 
d'une generation spontanee. II n'est pas ne, subitement 
et comme par miracle, d'une hypothese surgissant, 
sans que rien ne l'ait suscitee, d'une inspiration sou- 
daine : enfantine ou g6niale. Ce concept plonge ses 
racines dans le sol profond de 1'histoire, de l'experience 



et de la raison. Ces racines sont desormais indestruc- 

tibles : il est encore possible aux Maitres de les couper 

au fur et a mesure qu'elles dechirent la croute des 

prejuges qui les recouvrent et les empechent d'appa- 

raitre aux yeux de tous ; mais elles n'en persistent pas 

moins a. se developper, en robustesse et en etendue, 

dans les entrailles du vieux monde d'oppression, 

d'ignorance, de misere, de haine et de laideur. 

* 
* * 

L'Anarchie u'est pas une religion ; elle n"a pour 
point de depart aucune « revelation » ; elle ne connait 
pas l'afflrmation dogmatique ; elle repudie Vaprio- 
risme ; elle n'admet pas 1'Idee sans preuve. 

C'est a la fois une Doctrine et une Vie : doctrine qui 
s'inspire de revolution constants des arrangements 
individuels et collectifs qui constituent la Vie elle- 
meme des personnes et des collectivites ; Vie qui tient 
compte de ce transformisme incessant et se reflete dans 
la Doctrine. 

C'est une Doctrine, parce que l'Histoire, 1'Experienee 
et la Raison nous ont enseigne certaines verites dont 
l'exactitude, to uj ours confirmee par l'observation et 
1'examen scrupuleusement impartial des faits, n'est 
plus contestable. Ces verites elles-memes sont concor- 
dantes ; non seulement elles ne se eombattent pas, 
mais encore elles s'unissent, elles s'cpaulcnt mutuelle- 
ment, elles s'enchainent, Deja forte et resistante par 
elle-m6me, chacune de ces verites emprunte aux autres 
— voisines ou eioignees — une recrudescence de force 
et de resistance. C'est cet ensemble de certitudes qui 
forme et cimenfe la Doctrine, sur le fonds meme de 
laquelle toutes les tendances anarchistes — encore 
qu'elles soient nombreuses — sont unanimes et inse- 
parables. 

De cette doctrine se degagent un certain nombre de 
principes directeurs qui, appliques a. la Vie, deter- 
minant le milieu social que veulent instaurer les Anar- 
chistes. 

Ainsi : d'une pari, c'est l'etude, l'observation de la 
Vie individuelle et sociale qui nous apporte les verites 
et certitudes sur lesquelles s'edifie notre doctrine anar- 
chiste et, d'autre' part, ce sont les principes directeurs 
qui, procedant de cette doctrine, doivent presider a 
l'organisation de la Vie individuelle et sociale que 
nous appelons « l'Anarchie ». 

La Doctrine part de l'lndividu vivant en Societe : 
c'est l'aspect theoriqne de l'Anarchie. En suite, comme 
regie de vie, l'Anarchie part de la Doctrine et deter- 
mine le milieu social et ses innombrables arrange- 
ments : c'est l'aspect pratique de l'Anarchie. 

Du point de vue social, l'Anarchie se resume en deux 
mots : Entente libre. Si cette formule semble trop 
breve, si on la desire plus explicite, je dirai, afln qu'elle 
gagne en clarte et en precision : « Liherte par 1'En- 
tente » ou mieux encore : it Libert6 de chacun, par 
VEntente entre tous. » Liberty, c'est V alpha et V omega, 
c'est-a,-dire le point initial et le point terminus de la 
theorie ; Entente libre, c'est le commencement et la fin 
de la pratique. On encore : « Liberli, c'est la Doctrine ; 
Entente, c'est la Vie. » 

Mais cela demande a 6tre quelq-ue peu developpe. 
Voici done la demonstration qui s'impose : 

Tous les philosophes et sociologues qui ont serieu- 
sement et impartialement etudie la nature humaine 
ont constate que toutes les aspirations, tous les desirs, 
tons les mouvements, toutes les activates de l'individu 
ont pour but la satisfaction d'un ou plnsieurs besoms. 
II n'est, du reste, pas necessaire de s'Stre livre & de 
profond es etudes philosophimies, biolopriques ou socio- 
logiques, pour arriver a cette constatation. Chacun de 
nous y parvient. 
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A cette premiere constatation il faut ajouter la sui- 

„vante ; c'est que la satisfaction d'un besoin procure a 

ceiui qui le ressent une sensation de plaisir, tandis que 

la non-satisfaction dudit besoin lui cause une sensation 

de peine, 

Cette sec on tie constatation est encore de celles que 
chacun de nous peut faire et qui ne font aucun doute. 

De cette double constatation — dont la seconde n'est 
que la suite logique de la premiere — nous concluons 
que I'individu, en recherchant la satisfaction de ses 
besoins^ a en vue le plaisir .qu'il y trouve et nous afflr- 
mons en consequence que l'homme recherche le 
bonheur. 

La recherehe du bonheur, devient, ainsi, le but 
precis auquel tend l'gtre vivant. 

Nous voila parvenus a un point important et que 
nous con si demons com me fondamental de TAnarchie. 

Mais l'Stre humain ne vit pas dans l'isolement, il se 
groupe avec les etres de son espece, il vit en soci£t6. 

Nous sommes done conduits a passer de Yindividuel 
au social. 

Si 1'individu se groupe, c'est d'abord parce que c'est 
dans sa nature et qu'il en eprouve le besoin ; c'est 
ensuite, parce qu'il recherche instinctivement a 
accroitre son bonheur par l'appui et la protection qu'il 
esp£re trouver dans ses semblables, 

D'ou, cette conclusion : le groupement en society a 
pour hut d'accroitre le bonheur de ceux qui le consti- 
tuent. En d'autres termes, le social doit contribuer a 
rapprocher I'individu de son but : le bonheur. Done, 
la raison d'etre de ce qu'on appelle la soci^te", c'est 
d'assurer le bonheur de ses membres. 

Nous voila, mai n tenant, en possession d'un second 
point important, fondamental, de 1'Anarchie, 

Jetons un rapide coup d'oeil en arriere, tant pour voir 
le chemin parcouru par notre raisonnement que pour 
souder ensemble fortement les deux constatations que 
nous avons faites. 

Premiere constatation : I'individu recherche le 
■., bonheur par la satisfaction de ses besoins ; seconde 
constatation : la soci^tfi a pour but d'assurer et 
d'accroitre le bonheur de tous ses membres. Done, le 
• bonheur de I'individu, tel est le but de la vie indivi- 
duelle ; le bonheur de tous les individus vivant en 
societe, tel est le but de la vie social e. 

J'en arrive maintenant a la troisieme des constata- 
tions qui, reliefs entre elles, aboutissent a la premiere 
des certitudes sur JesquelJes repose la Doctrine anar- 
ch iste. 

De toutes les formes de society, la pire est ne-cessai- 
rement celle qui s'eloigne le plus du but a atteindre : 
le bonheur des individus qui la composent ; de toutes 
les formes de society la meilleure est necessairement 
celle qui se rapproche le plus de ce but. La societe' la 
plus criminelle est celle dans laquelle la proportion 
des malheureux est la plus Slevee et la society id6ale 
est celle dans laqueile seront heureux tous ceux qui la 
composent. Le Progres social, le Progres veritable, 
positif, indiscutable n'est pas, ne peut pas etre autre 
chose que 1' ascension graduelle vers cette society 
ideaic. 

Telle est notre troisieme constatation. 

Coram e il y a un instant, revenons sur nos pas, ou 
plutot arr§tons-nous et formons un faisceau des trois 
constatations acquises : 

1° L'individu recherche le bonheur ; 
2° La society a pour but de le lui procurer ; 
3° La meilleure forme de societe est celle qui se rap- 
proche le plus de ce bnt. 
Nous tenons, a present, la premiere de nos certitude's.- 

Cherchons la seconde. 



Posons-nous cette question : jusqu'a ce jour, les 
formes multiples de sociSte" qui se sont succedees ont- 
elles repondu au but que doit s'assigner le groupement 
social : te bonheur de tous ses membres 1 

Ici l'Histoire entre en scene ; 1'Histoire qui nous 
apporte les enseignements du passe. 

II nous faut done consulter l'Histoire. 

Celle-ci nous fournit, en l'appuyant sur la documen- 
tation la plus abondante et la plus authentique, la 
preuve que 1'immense majorite des individus a ete, 
est malheureuse. 

Je pense que, sur ce point, je n'ai pas a insister. 

Alors, je poursuis, et je pose deux pourquoi qui 
s'enchainent : 

a) Pourquoi les individus etaient-ils malheureux ? 

— Parce que 1'immense majority de ces hommes etaient 
prives de la faculty de satisfaire leurs hesoins. 

b) Pourquoi etaient-ils prives de cette faculte ? 

— Parce que, depuis des siecles et des siecies, un cer- 
tain nombre d'hommes s'etaient emparfe de toutes les 
richesses et de toutes les sources de celles-ci, au detri- 
ment des autres hommes. 

— Parce que ces posse d ants avaient Sdicte des Lois 
tend ant a legitime r, a consolider leurs spoliations. 

— Parce qn'ils avaient organise un Pouvoir et des 
forces dont le role etait de soumettre les spoils, de les 
empScher de se revolter et, en cas de revolte, de les 
chatier. 

±~ Parce que ces possedants et ces m ait res avaient 
irn.agine" des Religions dont le but etait d'iniposer aux 
d^possSd^s et aux asservis la soumission aux lois, le 
respect des Maitres et la resignation a leur pro pre 
infortune. 

~- Parce que cet accaparement de la Richesse, cette 
Legislation, ce Pouvoir et cette Religion s'etaient ligues 
puissamment contre la multitude des exploiters et des 
opprim^s ainsi priv6s de la faculty de manger a leur 
faim, de parler, d'ecrire, de se grouper a leur gre, de 
penser et d'agir lihrement. 

— Parce que la Propriete, e'etait l'Autorit6 d'une 
classe sur les choses ; l'Etat, l'Autorit6 sur les corps ; 
la Loi, l'Autorite sur les consciences et la Religion 
l'Autorite sur les esprits et les cceurs. 

— Parce que tous ceux qui n'appartenaient pas a la 
classe dominante, entre les mains de laquelle etaient 
r^unis le Capital, l'Etat, la Loi et la Religion, for- 
maient une classe innombrable de pauvres, de sujets, 
de justiciables et de resigned. 

■ — Parce que, physiquement, intellectuellement et 
moralement, cette multitude etait reduite a l'esclavage. 

— Parce que, pour tout dire en un seul mot, cite 
n'e"tail pas libre. 

Cette classe ne possedait pas hier, elle ne possede 
pas aujourd'hui la liberty de satisfaire les besoins de 
son corps, de son esprit et de son cceur ; c'est pour- 
quoi elle etait et elle est malheureuse. 

Vojla ce que, consul tees loyal ement, attentivement, 
impartialement, r^pondent et l'Histoire et l'Expenence. 

Elles constatent que, au sein des sociGtes passees et 
presentes, la classe de beaucoup la plus nombreuse, 
etait malheureuse parce qu'elle rCCtail pas libre et qu'il 
en est de meme de nos jours. 

La cause de tout le mal etait done, elle est toujour s, 
l'Autorite' sous toutes les formes que j'ai tout a Theme 
^nurnerees. 

Le remede consists done a briser tous les ressorts de 
cette Autorite : Capital, Etat, Loi, Religion, et a fonder 
une societe entierement nouvelle basee sur la Libcrte. 

Voila notre seconde certitude. 

Xe la lie a la premiere et nous allons avoir toute la 
Doctrine. 
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Premiere certitude .- L'homme recherche le bonheur ; 
la Societe a pour hut de le lui assurer ; la meilleure 
forme de societe est celle qui se rapproche le plus de 
ce but. 

Seconde certitude .- L'homme est heureux dans la 
mesure on il est libre de satisfaire ses besoins ; la pire 
des societes est done celle ou il est le moins libre ; la 
meilleure est en consequence, celle ou il est le plus 
libre, L'ideale sera celle on il le sera complement. 

Conclusion : la Doctrine anarchiste, se resume en un 

seul mot : Liberte. 

* 
* • 

Mais j'ai dit que 1'Anarchie est : 1" une Doctrine j 
2" une Vie. Nous allons, a present, passer de la pre- 
miere a la seconde, de la theorie a la pratique, du prin- 
cipe a sa realisation, de la Doctrine qui inspire et 
impulse, a la Vie qui realise. 

II coule de source que la naissance de 1'Anarchie 
(etat social sans Gouvernement, sans Etat, sans Auto- 
rite, sans contrainte), ne peut etre que consecutive a 
la mort de l'etat social actuel. 

Ici commence la seconde partie de ma demonstration. 

L'Histoire, TExpe>ience et le Raisonnement, ces trois 
abondantes sources auxquelles l'homme puise toutes 
les v^rites utiles, nous ont d'abord conduits a la con- 
damnation sans appel de toutes les Societes pratiquant 
le regime de l'Autorite et a la necessity d'instituer sur 
la Liberie' le milieu social. 

J'imagine done la Revolution accomplie : l'Autorite 
est reduite en poussiere ; il s'agit maintenant de vivre 
en liberie. Nous avons detruit ; il nous faut recons- 
truire. Qu'allons-nous faire ? 

Des demi-fous (je ne puis, s'ils sont sinceres, les qua- 
lifier autrement) songent encore a un accouplement 
bizarre des deux principes contradictoires de Liberte 
et d 'Auto rite, lis r6vent encore d'asseoir la liberty de 
tous sur l'Autorite de quelques-uns, comme s'il etait 
possible que l'Autorite donnat naissance a la Liberie 
et favorisat le developpement de celle- ci ! Avec une 
logique implacable et une farouche energie, les Anar- 
chistes combattent cette absurdity. lis se dressent 
con t re toute tentative de restauration autoritaire ; ils 
s'opposent a tont essai de resurrection du Pouvoir, sous 
quelque forme que ce soil. lis finissent par l'emporter 
sur leurs adversaires et brisent leurs dernieres resis- 
tances. C'est la peri ode, plus ou moins longue, durant 
laquelle le devoir le plus pressant et la nScessite la 
plus imperieuse sont de defendre la Revolution liber- 
taire victorieusc contre les retours offensifs des tenants 
de l'Autorite, y compris celle qui leur apparait comme 
la plus intolerable, la plus absurde et la plus dange- 
reuse : la Dictature du Proletariat 

Les defenseurs de la Revolution congoivent — enfin 
— que deux choses contradictoires ne peuvent pas 
mutuellement s'engendrer puisqu'elles s'excluent ; que, 
consequemment, l'Autorite sociale ne peut pas plus 
aboutir a la liberte individuelle que de la liberty indi- 
viduelle ne peut sortir l'Autorite sociale. 

La faillite et l'abolition du principe d'Autorite se 
t rou vent bien et definitivement etablies. II ne s'agit 
plus que de donner au principe de Liberte" une realite 
vivante et feconde. 

Serrons de pres le probleme a resoudre et ne perdons 
pas de vue que nous supposons l'Autorite Gouverne- 
mentaie brisee par la Revolution triomphante : voila 
rindividu debarrasse de ses chaines ; il est devenu un 
etre libre, e'est-a-dire en possession de la faculty de 
satisfaire ses besoins et, par consequent, d'fitre 
heureux. 

Mais, etre sociable, vivant au milieu de ses sem- 
blables, participant a la vie commune, il s'agit de pre- 



ciser ce qu'il aura a donner a ses pairs et ce qu'il 
aura a en recevoir, dans quelles conditions et dans 
quelle mesure, il collaborera a la satisfaction des 
besoins ressentis par tous et participera, en echange, 
a la satisfaction de ses propre besoins. 

Le probleme se pose imperieux et urgent. 

Comment le resoudre ? II ne faut pas songer a recou- 
rir a la force, a la violence, a la contrainte,' formes 
diverges de l'Autorite, mais a la douceur, a la persua- 
sion, a la Raison, formes multiples de la Liberte. 

On s'arrgte done a la Raison. 

Mais encore faut-il que la Raison s'impose d'elle- 
mtoe, en vertu de sa propre force, par 1' unique ascen- 
dant de son prestige et non par des menaces ou des 
sanctions. 

Alors, on cherche, on experimente, on compulse, on 
interroge les resultats des diverses methodes d'appli- 
cation. L'Entente apparatt, se presente, se recom- 
mande par ses resultats et emporte les suffrages. 

L'exemple de la nature est la ; eloquent et demon s- 
tratif. Tout y est entente par accord libre et spontane, 
par afflnites et earacteres communs entre individus ou 
unites de la meme espfecc : les infiniment petits, sorte 
de poussiere, se recherchent, s'attirent, s'agglomerent 
et forment des noyaux ; ces noyaux, a leur tour, se 
recherchent, s'attirent, s'agglomerent et forment des 
organismes ; ces organismes se recherchent, s'attirent, 
s'agglomerent et forment des organismes de plus en 
plus vastes. 

On fait l'essai de cette methode empruntee a l'ordre 
naturel, tin essai loyal et loyalement conditio nne. Cet 
sssai est repete ; les resultats appliques a l'ordre social 
iont satisfaisants ; l'essai est etendu, applique a des 
masses croissantes ; il sort vainqueur de cette- epreuvt, 
il triomphe, et il est flnalement adopte. 

C'est la methode de l'Entente libre et spontaiiee. La 
plus petite unite : 1'individu recherche, attire les 
autres, s'agglomere avec celles-ci a un premier noyau 
et forment la Commune. Les Communes, a leur tour, 
se cherchent, s'attirent, s'agglomerent et forment un 
organisme plus etendu : la Region. Les Regions, a leur 
tour, se cherchent, s'attirent, s'agglomerent" et forment 
une organisation plus vaste encore et plus complexe : 
la Nation. 

Entente entre les individus et les families qui cons- 
tituent le noyau* Communal, entente entre les Com- 
munes qui constituent Torganisme regional ; entente 
entre les Regions qui constituent l'organisation natio- 
nale ; entente de bas en haut, a tous les degres ; 
entente partout. 

Les peuples qui viyemt en Communisme libertaire se 
recherchent, ils s'attirent, s'agglomerent ct forment 
une organisation plus vaste encore que la Nation. 

Le Jour ou toutes les Nations vivront en Commu- 
nism e-libertai re, elles se recti ercheront necessairement, 
fatalement s' attire ront, s'agglutineront et formeront 
un immense organisme international les reunissant 
toutes. 

Ce sera la realisation mondiale de la Liberte de 
ihacun, par l'Entente entre tous ! 

Car, ce qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est que ce 
/i' est plus, comme autrefois, l'organisme le plus vaste : 
l'organisation centrale qui, par voie d'absorption ou 
d'annexion, de contrainte ou de guerre, amene la com- 
pression des organismes intermediaires et des noyaux 
pour aboutir a recrasement des molecules indivi- 
duelles. C'est, tout a l'oppose, la molecule individuelle 
qui, par voie d'entente, et d'extension ou de developpe- 
ment, se joint aux molecules les plus proches, et forme 
noyau avec celles-ci, puis, passant par des organismes 
de plus en plus vastes, le cercle de l'Entente s'elargis- 
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sant toujours, reunit, en une vie de plus en plus 
intense, feconde et heureuse, la totalite des molecules 
individu ell es. 

vuila, l'image de la vie communiste-libertaire, de 
1'Anarchie, de la LiberU de chacun par VEntente de 
tous. 

(Voir Autorite, Centralisme, Entente, Federalisme, 
Liberte, Revolution.) 

* * 

L'Anarchie est k base individualiste. Les Gouvenie 
ments, les Religions, lea Patries, les Morales, out ce 
trait commun que, au nom et dans l'interet — « dit .> 
supgrieur — de ces institutions, les interets veri tables 
de l'lndividu ont toujours 6t& et demeurent meconnus, 
violentes, immoles. Les Gouvernements compriment, 
oppriment et pressurent l'iiidividu ; les Religions le 
privent de la faculty de penser librement et de rai- 
sonner judicieusement ; les Patries le preeipitent, de 
gr6 ou de force, dans les carnages guerriers ; les 
Morales font peser sur lui les obligations les plus 
ineptes et les devoirs les plus opposes a. son expansion 
naturelle et a la vie normale. Par 1'ignorance et la 
lacheU, par la contrainte et la repression, toutes ces 
Institutions autoritaires creent dans la foule les 
mentalites d'esclaves et les habitudes gregaires dont 
les classes dominantes ont besoin pour perpetuer le 
regime dont elles sont les exclusifs et insolents ben6- 
ficiaires. V Anarchic entend soustraire tous les etres 
humains a cette multitude de eontraintes physiques, 
intellectueiles et morales dont ils sont victimes. Elle 
denie a la Societe le droit de disposer souverainement 
de ceux qui la composent. Elle declare que ce terme 
vague « la Societe » ne repond a rien en dehors des 
Individus qui, seuls, lui donnent une realite vivante 
et concrete, Elle certifie que sans cette unite tangible, 
palpable : l'lndividu, la Sociele' serait un total inexis- 
tant et une expression denuee de toute signification 
positive. Ce sont la des assertions d'une exactitude si 
manifesto, qu'on eprouve quelque honte a les formuler, 
dans ^'apprehension d'etre accuse d'enfoncer des portes 
ouvertes. 

Mais il faut se bien garder de croire que, si VAnar- 
chie est a base individualiste, il s'en suit qu'elle cori- 
damne l'lndividu k l'isolement et brise les liens de 
toutes sortes qui I'unissent a. ses semblables. (Voir 
Solidarite.) 

C'est exactement le contraire, et il n'est pas possible 
de concevoir un milieu social dans lequel seraient plus 
nombreux et plus solides qu'en Anarchie les rapports 
reliant entre eux tous les representants de l'espece. 
Seulement — et cette opposition est fondamentale — 
tandis que, emprisonnS dans le reseau des obligations 
et eontraintes qui, au nom de l'Etat, de la Propriety, 
de la Religion, de la Morale, de la Famille, de la 
Patrie et autres ...balangoires, font de lui un esclave, 
l'lndividu se voit contraint aujourd'hui a des promis- 
cuites, des associations, des complicites et des contrats 
sur lesquels, n'ayant pas 6te consults, il ne lui a pas 
£td loisible de se prononcer, ce meme Individu, devenu 
lib re, aura, dans une society anarchiste, la latitude de 
disposer de lui-meme en tout et pour tout, sans auj.re 
obligation que celle qu'il aura delib£r6ment et cons- 
ciencieusement contracted. Sous regime autoritaire, 
les liens' qui enchainent les hommes entre eux sont 
rigides, artificiels et obligatoires ; en Anarchie, seuls 
seront valables les contrats librement contractus qui 
les uniront, et ces contrats seront toujours souples, 
natureb*, librement accepts et librement rompus. 

* 

* * 

Dans la Tiouleur Vniverselle, je precise en ces 
termes le but auquel tend Y Anarchie : « instaurer un 



« milieu social qui assure a ehaque individu toule la 
« somme de bonheur adequate, a loute epoque, au 
« developpement progressif de Vhumanite. n 

A plus de trente ana de distance, je ne vois aucun 
changement a apporter a cette proposition. Mais 
celle-ci appelle quelques developpements et j'en 
reprends un a. un les lermes : a) Instaureb. Je ne dis 
pas t< crier n ; je dis « instaurer ». Voici pourquoi : 
Tout, dans la nature, evolue sans cesse {voir Evolu- 
tion-Transformisme). Rien n'est fixe, rien n'est immo- 
bile. L'individu, comme le rcste, se transforme conti- 
nuellement; il ne demeure jamais identique a lui-meihe; 
son aujourd'hui est fait necessairement de tous ses 
hier et contient, a l'etat potentiel, tous ses demain. 
L'agregat humain n'est done qu'une forme passagere 
de la matiere, et cet agregat hii-merne subit incessam- 
ment les modifications les plus diverses. 

Or, dit Spencer {VIndividu contre VElal) : « la nature 
« des agregats est nicessairement fixee par la nature 
« des unites composantes. » 

D'ou il resulte que, pour etre moins visibles, les per- 
petuels changements de l'agregat collectif ou social 
n'en sont pas moins tout aussi reels que les modifica- 
tions de l'agregat individuel. Compose d'unites en etat 
constant de modifications, le corps social se transforme 
sans aucun repos. Son present est fait de tous les 
materiaux de son passe et contient en germes tous les 
mate>iaux de son avenir. 

Auguste Comte (Introduction a la metaphysique) 
ecrit :. « ehaque individu, ehaque peuple, ehaque science 
ii et Vhumanite mime, passent par toutes les phases, 
u Les idees qui caractirisent une piriode naissent des 
« idees de periodes pricedentes, se diveloppent et gran- 
it dissent au depens de ces idies et puis, a leur tour, 
« decroissenl insensiblement, apres avoir donne nais- 
a sance aux idies de la piriode suiva.nle. » 

« La vie sociale, dit Guillaume -de Greef (Introduc- 
« tion a la Sociologie, Tome I) c'es(-d-dire la corres- 
« pondance toujours complete et parfaite de ses 
« organes et de ses fonctions d des conditions de plus 
« en plus nombreuses et parliculieres, est un elernel 
(i devenir ; en cela, elle ne fait que se conformer aux 
« lots universelles de la matiere et de la force. » 

Et encore : » La socMS est un organisme dont Vequi- 
« libre, toujours instable, comporte des organes el des 
it fonctions qui la rattachent au pass& et d'autres qui 
ii la relieront d Vavenir. » 

Etrangete remarquable de l'optique humaine ! Deux 
phenomenes qui, rapproches, font naitre tout d'abord 
dans l'intellect une sorte de contradiction par leur 
allure antith^tique, voilent a nos yeux I' indissoluble 
enchainement des faits qui relie toutes les pages de 
I'histoire humaine : c'est l'immensite du chemin par- 
couru, comparee a la leriteur de revolution sociale. 

Si breve est la vie de chacun de nous et si faible est 
notre vue, que nous n'apercevons pas les elements 
innombrables qui se meuvent autour de nous, tuant 
ceci et donnant naissance 4 cela. Nous croyons avoir 
sous les yeux le spectacle de rimmobilite. C'est cette 
sensation inconsid6r£e de la stagnation sociale ou tout 
au moins de la lenteur evolutionnelle qui, par un effet 
en quelque sorte reflexe, contribue a" cette lenteur 
meme. 

« Cela ne changera jamais; en tout cas, si $a change, 
nous ne le verrons pas. » Voila ce que disent une foule 
de gens. Et les dfeherites se r6signent, prenncnt leur 
mat en patience, acceptent ca qu'ils regardent comme 
un sorte de fatalite : « il n'g a rien a faire ! n et les 
privilegies se rassurent, s'aveuglent et se cuirassent 
d'indiff^rence : « apris nous le deluge ! » 

Et pourtant, quelle incalculable serie de transforma- 
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tions, depuis les £bauches grossieres des premieres 
agglomerations humaines jusqu'k l'organisation si 
complexe, si methodiquement agencee des societes 
mod ernes ! 

L'esprit reste stupefait et les yeux eblouis devant le 
spectacle grandiose d'un developpement aussi extraor- 
dinaire. 

Un des hommes qui, k noire 6poque, ont le plus 
contribue a la vulgarisation de l'idee matenaliste, 
L, Biichner, s'exprime ainsi : 

« 11 viendra un temps ou. la distance entre le point 
« de depart et le point d'arrivee s'elargira tellement 
« que les savants de l'avenir eux-memes se refuseraient 
« a admettre la possibility d'un lien entre eux, si les 
« ecrits et les vestiges du passe ne leur fournissaient 
« les materiaux necessaires pour les guider dans leur 
ii jugement. » (Lumiere et Vie, p. 326). 

II m'a paru necessaire d'insister sur les considera- 
tions qui m'ont anient a me servir de l'expression 
« instaurer » de preference a celle de creer par 
exemple, et ce, non seulement parce que le terme est 
inflniment plus exact, mais encore et surtout parce que 
nous nous proposons d'indiquer, au cours de cet 
ouvrage, les phenomenes qui poussent triomphalement 
les prcsentes generations vers cette instau ration et les 
moyens qu'il convient d'employer pour hater celle-ci. 
On verra par la, aussi, toute la distance qui separe 
VAnarchie des « utopies » construites le plus souvent 
par des hommes de bonne foi et qui pressentaient 
remarquablement l'avenir, mais ne tenaient aucun 
compte, dans leurs conceptions respectables, des mate- 
riaux que l'epoque mettait a leur disposition, 

b) Un milieu social. Ces mots demandent & peine une 
explication, tellement ils sont clairs par eux-memes. 

Le milieu social est comme la synthese des innom- 
brables rapports des individus, des sexes, des -group es 
entre eux, II est la resultante de toutes les organisa- 
tions, institutions et coutumes. C'est une sorte d'etre 
impersonnel — comme la societe elle-meme — constitu^ 
par les relations de toute nature : physiques, intellec- 
tuelles, morales, qu'engendre la pratique de la socia- 
bility 

S'il est une thebrie aujourd'hui hors de conteste et 
splendidement mise en lumiere par les naturalistes, 
c'est assurdment celle de « V adaptation de litre au 
milieu ». 

11 est constant que dans le monde physique, le milieu 
exerce sur tout et sur tous une influence decisive ; qui 
oserait pretendre que dans le monde psychique, il n'en 
est pas de meme ? 

D'aucuns afflrment que si le milieu social agit sur 
l'individu, celui-ci est capable de reagir. Cette opinion 
est juste dans une certaine mesure. Soutenir le con- 
traire, ce serait reconnaitre k la fois, d'une facon 
implicite, que le milieu social est en quelque sorte 
independant des personnalites qui le composent, ce 
qui serait une absurdite, et que, l'individu ne pouvant 
rien sur le milieu, tout effort etant vain, il n'a qu'a se 
croiser les bras. 

Nulle doctrine ne serait plus dangereuse, et il con- 
vient de la combattre avec la derniere energie, non 
point tant parce qu'elle est dangereuse que parce 
qu'elle est contraire a la verite, a l'observation. 

Mais, il n'en est pas moins vrai que, tout comme la 
faune et la flore empruntent a rambiance cosmique 
les elements de leur vie, et qu'un observateur attentif 
et clairvoyant pourrait, en examinant un animal ou 
une plante, en determiner les conditions d'epoque, de 
climat, d' atmosphere et de topographie, de meme l'in- 
dividu emprunte a la structure sociale ses idees, ses 
sentiments, ses aspirations, ses coutumes: 



On comprend par la de quelle importance est ce 
milieu social dont il est question d'amener l'etablisse- 
nient, puisqu'il devra pour ainsi dire poser sa griff e 
sur toutes les manifestations de la vie sociale et 
privee; puisque tant vaut le milieu, tant vaut rhornme; 
puisque l'un est 1'arbre et l'autre le fruit ; puisqu'enfln 
il serait aussi illogique de songer a transformer' l'indi- 
vidu sans toucher au milieu qu'il est rationnel de pre- 
voir avec certitude, sans qu'il soit besoin d'etre pro- 
phete, que, modifie le milieu, modifies aussi seront les 
homines qui le composeront. 

c) Qui assure a chaque individu. — Les formes sociales 
qui se sont succedees jusqu'a ce jour, ont eu pour 
invariable consequence, en hierarchisant les fonctibns 
et les etres, d' assurer tous les avantages a un nombre 
plus ou moins restreint de ceux-ci, au detriment de 
tous les autres. 

Or, convient-il de chercher a renverser 1'ordre des 
facteurs dans le but de favo riser te plus grand nombre? 
La question sociale s'applique-t-elle a quelques-uns, a 
la majority ou a Vuniversalite des etres humains ? 

II suffit de poser la question : chacun peut rfipondre. 

J'aurais pu, a la place de ces trois mots : « a chaque 
individu » ecrire ceux-ci : « au peupte » ; ou encore 
ceux-la : u a Vhumanili » ; ou encore ceux-la : « au 
proletariat » ; ou meme ces derniers : a a tous ». Maia 
je me mefie de ces expressions par trop generales. 
L* experience m'a ens eigne qu'elles cachent presque 
toujours un piege, qu'elles en sont tout au moins 
capables. 

Pauvre « peuple », pauvre « humanite », pauvre 
it tout le monde », a-t-on assez use et abuse de vous, 
pour mieux dissimuler les honteuses combinaisons des 
gouvernements et des classes 1 

II existe d'ores et deja une foule de Actions qui, par 
un jeu de glaces savamment disposers, donnent 1'illu- 
sion de la r^alite : telle, par exemple, l'egalite de tous 
devant la loi. 11 suffit de passer derriere les glaces 
pour decouvrir le « true ». 

L'expression « chaque individu » a 1'avantage de 
couper court a toute interpretation ambigue et de bien 
fitablir que le probleme social n'a pas seulement pour 
but cette formule tant soit peu vague : « le bonheur 
commun », mais celle-ci bien autrement significative 
et exacte : « le bonheur de chaque individu. » 

Oui, que pas un enfant, pas un adulte, pas un vieil- 
lard, pas un homme, pas une femme, pas un etre 
humain, pas un seul ne puisse etre frustrS de la plus 
minime part de jouissance que comporte le droit a 
V existence dans son int^gralite. Tel est le probleme 
que scrute et doit resoudre le penseur tourmente par 
la question sociale. 

Pas un, dis-je, parce qu'il suffirait que le droit d'un 
seul fut meconnu, pour que le droit de tous les autres 
fut menace ; parce que, en depit des apparences, pour 
que soient realises et maintenus dans le corps social 
l'equilibre et la bonne sante, il est necessaire qu' entre 
toutes les parties de celui-ci il existe une telle solida- 
rity que, si un organe, un seul, ne regoit pas sa part 
de vie, le mal gagne de proche en proche et l'orga- 
nisme tout entier lentement s'en ressent, s'affaisse et 
dep^rit. 

H6solu pour tous, excepts pour un seul, le probleme 
social se reTugierait en ce dernier, lequel, protestation 
vivante, se dresserait contre tous les autres et sa voix, 
ne tardant pas a etre entendue, s'elevei-ait, discor- 
dante, au sein de l'harmonieux concert que doit former 
une society eomposee d'etres heureux, libres et fra- 
ternels. 

d) Toute la somme de bonheur. — C'est toujours le 
spectacle des infortunes plus ou moins immeritees, des 
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miseres plus ou moins injustifiees qui a incite lea phi- 
losophes, les penseurs et les moralistes a rechercher 
les causes de ces souffrances pour en combattre les 
effets. 

Abaisser le taux des douleurs humaines, attenuer les 

inegalites choquantes, ameUiorer les conditions de la 

vie, en d'autres termes rechercher le bonheur universel, 

tel a ete, de tout temps, le but de tous les plans, de 

■-tons les systemes de renovation sociale. 

Sur ce point, tous ceux qui se sont occupes de la 
question se montrent unanimes. Je pourrais en citer 
des centaines, je me bornerai a quelques-uns. 

Je laisse de cote tous les auteurs anciens, pour faire 
aux modernes une place plus grand e dans ces citations 
que je ne veux pas multiplier afm de ne pas fatiguer 
le lecteur : 

« Le but de la Socie'ti est le bien de ses membres » 
(Grotius). — « La SociU6 est tenue de rendre la vie 
« commode d tous » (Bossuet). — « Le vrai but de la 
« SocieU est le bonheur durable de tous ses membres » 
(Mably). ^ a Quel est Vobjet de la Science de la 
« morale ? Ce ne peut-elre que le bonheur giniral. Si 
« Von exige des vertus dans les particuliers, c'est que 
ct les vertus des membres font la feliciU du Tout » 
(Helvetius. De 1'Homme, Son Education). — « Jlecher- 
« cher le Ubnheur en faisant le bien, en s'exercant a 
« la connaissance du vrai, en juyant toujours devant 
« les yeux' qu'il n'y' a qu'une settle vertu : la Justice, 
a un seul devoir : se rendre heureux » (Diderot). — 
h Le but de la SocUti est le bonheur commun » (Decla- 
ration des Droits de 1'Homme, article 1"). — « Le but 
u de la involution est de d6truire I'ine'galile el d'Ua- 
i< blir le bonheur commun >. (Conspiration Babouviste. 
Base de la Republique des Egaux. Article 10). — « Que 
« la variiU infinie de dCsirs, de sentiments el dHncli- 
« nations se rtunisse en une seule volonli ; qu'elle ne 
« meuve les hommts que vers un unique but ; le 
« bonheur commun I » (Morelly. La Basiuade). — « Le 
« plaisir sans egal serait de fonder la felicite' publique. 
k Je ne sais si je me trompe dans mes vceux ; mais je 
« pense qu'on pourra un jour exlraire de tous les corps 
a un principe nutritif et, alors, il sera aussi facile d 
a Vhomme de se nourrir que de se desaltirer d Veau 
« d'un fleuve. Que deviendront, alors, les combats de 
« Vorgueil, de J'ambition, de Vavarice, toules les 
« cruelles institutions des grands Empires ? Un ali- 
« ment facile, abondant, d la disposition de Vhomme, 
« sera le gage de sa tranquilliU el de sa vertu » (Mer- 
ger. Le tableau de Paris). — « Si la premiere voix de 
« la nature, c'est de disirer notre propre bonheur, les 
« voix reunies de la prudence et de la bienveillance se 
« font entendre et nous disent .- cherckez voire bonheur 
« dans le bonheur d'autrui. Si ehaque homme, agis- 
it sant avec connaissance de cause dans son ihtirit 
H individuel, obtenait la plus grande somme de bonheur 
it possible, alors Vhumanili arriverait a la supreme 
« filicile et le but de loute morale, le bonheur universel 
ii serait atteint » (Bentham). — « Le principe giniral 
k auquel toules les regies de la pratique devraient Hre 
ii conformes, n'est autre que le bonheur du genre 
h humain et de tous les etres sensibles » (J.-S, Mill). — 
« La Socieli doit etre organisee de telle sorte (et ce 
« n'est pas souvent le cas d'aujourd'hui, malheureuse- 
u ment) que le bonheur des uns ne prenne pas sa 
ii source dans la mine des autres, mais que ehaque 
« individu Irouve son bien dans celui de la collectivity, 
ii le bien de la collectivite risultant uniquement, vice 
« versa, de Vindividu » (L. Buciineh. Force et Matiere, 
p. 514). — ii Le problime du bonheur universel, par 
« Veffet de la solidariti toujours plus grande, est 
« doming plus que jamais aujourd'hui par le probleme 



« du bonheur social. Cc ne sont plus seulement nos 
« douleurs presentes et personnels, mais celles de 
« VhumaniU d venir qui deviennent pour nous un 
« sujet de troubles » (Marc Guyau. L'irreligion de 
l'Avenir, p. 411). — « Le pur idial, ce serait que la 
« totality universelte des Sires devint une SocUU cons- 
« ciente, unie, heureuse .. (Alfred Fouillee. Critique 
des Systeme3 de morale contemporaine). — « Le plus 
b grand bonheur du plus grand nombre, par la 
ii science, la justice, la bonti, le perfectionnemenl 
ii- moral .- on ne saurait Irouver plus vaste et plus 
« humain motif Hhique » (Benoit Maloy. Socialisme 
integral. Tome I er , page 245). 

Assez de citations. J'y pourrais ajouter l'avis auto- 
risg de toua les sqcjologues contemporains, merne 
bourgeois ; mais a quoi bon ? La cause est entendue : 
tous, absolument tous, proclament, conformement a la 
Declaration des Droits de THornine, que « le but » de 
la b Society est le bonheur commun ». C'est, peut-etre, 
le seul point sur lequel existe l'unanimite ; mais on 
reconnaitra qu'il est d'importance et je veux en tirer 
imniediatement deux conclusions sur lesquelles j'attire 
particulierement Tattention. La premiere, c'est la con- 
damnation implicite de l'organisation sociale qui nous 
regit : puisque cette organisation accumule entre les 
mains d'une minority privilegieo pouvoir, richesses, 
savoir, jouissances, et condamne 1'immense majorite a 
la servitude, aux privations, a l'ignorance et a la dou- 
leur, il est evident que cette Societe tourne le dos au 
but vers lequel est tenue de tendre toute Societe 
Equitable et rationnelle et qu'elle doit succomber. La 
seconde, c'est que, de toutes les doctrines sociales qui 
se disputent la succession de celle qui doit disparaitre, 
la seule qui se dirige resolument et sans detour vers 
ce but, c'est celle que preconisent les theories anar- 
chistes, puisque, faisant, seule, cesser les inegalites, 
les guerres et les contraintes et nssurant, seule, a 
ehaque individu toute la somme de liberty et de bien- 
Mre que comporte Je developpement progressif de 
1'humanite, elie est la seule qui realise le vceu nette- 
ment et unanimement exprimS : le bonheur commun. 

e) Adequate, a tocte epoque, au developpement pro- 
gressif de l'humanite — Une seule barriere est la, 
limitant la somme des satisfactions que les Individus 
sont en mesure de goiter. Cette barriere, c'est ceile 
des possibilites, e'est-a-dire celle qui separe les biens 
acquis de ceux qui sont encore a acqu^rir, les jouis- 
sances vivables par les generations actueiles de celles 
auxquelles nos descendants aspirent et qu'ils ne man- 
que ront pas, t&t ou tard, de realise r. Mais cette bar- 
riere n'est pas pour contenir ou refrener les appetits ; 
elie est, au contraire, pour les exciter. Sous le puissant 
coup d'aile du desir insatiable qui nous eleve toujour3 
plus haut et nous pousse toujours plus loin, elie 
s'eloigne et s'abaisse insensiblement, nous'decouvrant 
des perspectives de plus en plus eblouissantes. 

Cette liraite, c'est celle 'qui marque le point auquel, 
a nne epoque d^terminee, en sont arrivges les pha- 
langes humaines en marche vers les regions toujours 
plus feriiles et plus vastes de la felicite. 

Tel est le sens precis de ces mots r « adequate, d 
u toute ipoque, au diveloppement progressif de Vhuma- 
b niti. » 

II est dans la nature des individus et des Socieles, 
sortis, depuis des milliers d'anndes, des organismes les 
plus rudimentaires, de s'acheminer vers des formes 
de plus en plus perfectionnees, Longtemps, bien long- 
temps entenfibres, hoinmes et soci^tfe se dessirient sur 
un fond dont les teintes passent petit a petit du sombre 
au clair, de l'obscur au lumineux. L'obscurife c'est le 
passe : Tingo ranee, la haine, la misere ; la lumiere, 



ANA 



-64 — 



c'est 1'avenir : le savoir, la fraternity, I'abondance. On 
ne retourne pas au passe ; on marche, irresistible, 
vers 1'avenir. Fou serait celui qui pretendrait assigner 
une borne a cet avenir aux espaces incommensurables. 
L'age d'or n'est pas derriere nous ; il est devant : 
rudieux et accessible. 

L'Anarchie, c'est l'homme brisant les portes ' du 
cachot ou l'Autorite le tient enferm6 ; c'est la voie 
libre ; c'est la marche vers la joie de vivre, tout 
obstacle eearte, toutes chaines rompues ; c'est l'erifer 
ferine et le paradis ouvert ; c'est 1'espece humaine 
cessant de s'entre-dechirer et s'entr'aidant dans la 
hataille milienaire qu'elle livre a la nature et a l'igrio- 
rarice, pour se lib^rer des dangers et des maux qui 
1'accablent encore. 

* * 

On a longtemps, sinon confondu du rnoins rapproche' 
les tendances et les aspirations du socialism e collects 
viste on communiste et celles de J'Anarchie. Ce rappro- 
chement a eu diverses causes. En voici quelques-unes : 

1° Socialisme et Anarchie se dressaient contre la 
Society bourgeoise. lei et la, le mot d'ordre etait qu'il 
fallait, avant tout, se debarrasser de celle-ci ; on 
verrait ensuite. Et, durant des ann^es, socialistes el 
anarchistes attaquerent avec une egale ardeur et une 
vi rulence egale les institutions : gouvernement, pro- 
priety, patrie, religion, morale bourgeoise dont les uns 
et les autres pours uivaient aprement la ruine ; 

2° Les priviiegies ayant interest a susciter et a 
entretenir cette confusion entre le Socialisme et 
1'Anarchie, ne manquaient pas de denaturer sans scru- 
ptile les theories, de calomnier sans retcnue les ttiferi- 
ciens et de persGcuter indistinctement les agitateurs 
socialistes et anarchistes. Se tournaient-ils vers les 
priviiegies ? lis accusaient les socialistes de vouloir 
substituer a l'ordre etabli une society dans laquelle, 
n'etant retenus ni par un frein moral ni par une auto- 
rite matcrielle, les appetits dechaines se donneraient 
libre cours dans le vol, le gaspiilage, le viol et l'assas- 
sinat. S'adressaient-ils aux desherites ? lis affirmaient 
que arnarchistes et socialistes, ceux-la ouvertement et 
ceux-ci par des voies detournees, ne travaillaient a la 
Revolution sociale que pour d£poss<5der Oouvernants 
et Riches, s'emparer du Pouvoir et de l'Argent et en 
jouir a leur tour. 

3° Les Socialistes eux-memes, tout en se defendant 
d'etre assimiies aux anarchistes, laissaient entendre 
volon tiers — surtout en period e electorate et quand ils 
mendiaient les suffrages ouvriers - — que, somme toute, 
entre le Socialisme et l'Anarchie, il n'y avait pas 
opposition irreductible, mais, au contraire, des points 
de contact nombieux et de serieuses affinites ; que les 
divergences residaient « surtout » (certains disaient 
meme « uniquement .>} dans les probiemes de la tac- 
tique a employer ; mais que, malgr6 tout et bien que 
les voies et moyens fussent differents, le but etait le 
mGine : la suppression des classes antagoniques, l'Etat 
politique remplace par un organisme d'enregistrement 
plutot que de repression, destine a assumer l' adminis- 
tration des choses, le bien-etre assure a chacun, la 
liberte garantie a to us. Incalculable fut la masse des 
travailleurs qui, ainsi endoctrines, tombferent dans le 
pannean et se laisserent embrigader comme electeurs 
et comme affilies aux partis collectiviste et commu- 
niste ! 

4° Pour tout dire et me conformer a la regie d'im- 
partialite que nous nous imposons ici, il sied d'ajouter 
que bon n ombre de socialistes, en s'exprimant de la 
sorte, parlaient avec sinc^rite, lis etaient, alors et 
longtemps ils furent peu nombreux. Les faveurs du suf- 
frage « dit i) universel allaient aux partis — monar- 



chistes ou republicains ■ — de conservatisme social et 
les militants socialistes, a 1' exception de quelques chefs 
plus clairvoyants et plus ambitieux, n'envisageaient la 
lutte electorate et Taction parlementaire que comme 
des moyens de propagande et d'agitation. Depuis, oh 1 
depuis !... (Voir Parlementarisme, Elections, Suffrage 
universel, Collectivi&me, Communisme autoritaire.) 

Ces diverses circonstances expliquent assez claire- 
ment la confusion que je signale, Peu a peu, les fails 
eux-memes se sont charges de dissiper ■ celle-ci et, 
aujourd'hui, la rupture s'est produite, eclatante et pro- 
fonde, entre l'Anarchie ou Communisme libertaire et le 
Socialisme autoritaire (S. F. I. O. ou S. F. I. C). 

Ces -doctrines sont sorties, les unes et les autres, de 
la periode de t^tonnement que traversent fatalement 
toutes les Idees sociales auxquelles les conditions his- 
toriques donnent successivement naissance. Actuelle- 
ment, Socialisme et Anarchie forment deux mouve- 
ments tout a fait distincts et mSme opposes comme 
base, methode, action et but. 

Ils sont s6par£s par un abtme : les socialistes et com- 
munistes voulant conquerir l'Etat et le faire servir a 
leurs fins, les anarchistes voulant aneantir l'Etat. 
(Voir Antietatisme, Etat.) 

Entrons dans quelques details : le Socialisme s'ap- 
puie sur le principe d'Autorite et, dans la pratique, 
aboutit logiquement au renforcertient de ce principe, 
puisque l'Etat, au pouvoir des Socialistes, a pour man- 
dat de centraliser et de monopoliser le Pouvoir poli- 
tique et economique. 

Les partis socialistes et communistes de tous les 
pays affirm ent d'abord qu'une societe ne peut vivre 
sans le principe d'Autorite qu'ils declarent indispen- 
sable a I'organisation et a l'entente. La liberty de cha- 
cun, disent-ils, doit s'arreter ou commence la liberte 
des autres. Mais en l'absence de lois, de regies qui 
flxent cette limite entre la liberte de chacun et celle des 
autres, chacun sera naturellement porte a etendre sa 
propre liberte aux depens des autres. Ces empiete- 
ments seront autant d'abus, d'in justices, d'inegalites 
qui provoqueront des conflits incessants et, a defaut 
d'une autorite ayant qualite pour resoudre ces conflits, 
c'est la force seule, c'est la violence qui les resoudra. 

Les plus forts abuseront de leur force contre les plus 
faibles et les plus ruses, les plus coquins abuseront de 
leur astuce contre les plus sinceres et les plus loyaux. 

Cela pose, les socialistes autoritaires ajoutcnt qu'il 
est insense de concevoir une organisation sociale sans 
lois, sans reglements. 

Ils s'appuient surtout sur les necessites de la vie eco- 
nomique. Si chacun est libre de choisir son genre de 
travail et de travailler ou de ne rien faire, les uns tra- 
vailleront beaucoup, les autres moins et d'autres pas 
du tout; les paresseux seront done avantages au detri- 
ment des laborieux. Si chacun est libre de consommer 
a son gr6, sans controle, sans verification, il y en a 
qui s'installeront dans les beaux appartements, pren- 
dront les plus jolis meubles, les plus beaux habits et 
les meilleurs morceaux, et les autres seront obliges de 
se contenter de ce que les premiers leur laisseront. Ca 
n'ira pas, ca ne peut pas aller comme ca. II faut des 
lois, des reglements qui fixent la production que cha- 
cun doit faire, en tous cas le nombre d'heures qu il 
doit accomplir et la part de produits qui lui revient 
Sinon, ce sera le gachis, la discorde et la disette. 

Les socialistes autoritaires ajoutent : « Si chacun est 
libre de faire ce qui lui plait, tout ce qu'il veut et rien 
que ce qui lui convient, ce sera le debordement des pas- 
sions sans frein, le triompbe de tous les vices et I'topu- 
nite de tous les crimes ... Et ils concluent que 1 Autorite 
est necessaire, qu'un Gouvernement est indispensable, 
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qu'il faut, de toute rigueur, des lois et des reglements 
et, par voie de consequence, une force publique (soldats 
et policiers) pour reprimer l'emeute et arrfeter lea cou- 
pables, des tribunaux pour Ies juger et des chatiinents 
pour les punir, 

Toutefois, Socialistes et Communistes, mSme Ies plus 
ferus de la notion de l'Etat, declarent qu'un jour vien- 
dra certainement oil, s'etant graduellement transfor- 
mes, les hommes deviendront conscients, auront le sens 
eclair6 de la re spons ability, se feront raisonnables et 
fraternels et que, a ce moment-la, l'Autorite disparaitra 
pour faire place a l'Anarchie qui est, ils le confessent, 
l'ldeal le plus eleve 1 et le plus juste et qu'ils con side rent 
comme le terme de revolution sociale. 

Pour conclure, ils disent : « Commengons par culbu- 
ter le regime capitaliste. Exproprions d'abord la bour- 
geoisie possedante et socialisons les moyens de produc- 
tion, de transport de d'echange. Organisons le Travail 
sur des donn^es nouvelles. Nous verrons ensuite, » 

Les Anarchistes repliquent : « La societe capitaliste 
repose sur la Propriete individuelle et l'Etat. La pro- 
priety serait sans force et sans valeur si l'Etat n'etait 
pas la pour la defendre. C'est une grave erreur que de 
croire que le Capital est le seul agent de discorde entre 
les hommes vivant en societe ; le Pouvoir les divise tout 
autant. Le Capital les separe en deux classes : les pos- 
s^dants et les non possedants. L'Etat les separe ausst 
en deux classes : les gouvernants et les gouvernes. Les 
detent eurs du Capital abusent de leur rich ess a pour 
exploiter les proietaires : les detenteurs du Pouvoir 
abusent de leur auto rite pour asservir le peuple. 

n Supprimer le regime capitaliste et maintenir l'Etat 
c'est faire la Revolution k moilie et c'est meme ne pas 
la faire du tout. Car le Communisme autoritaire neces- 
sitera une armee formidable de fonctionnaires dans 
1'ordre 16gislatif, judiciaire et exfcutif. L'organisation 
que preconise le Communisme autoritaire entrain era 
des depenses incalculables. Elle n'abolira ni les classes 
ni Ies privileges. 

« La Revolution Frangaise a cru supprimer les privi- 
leges de la noblesse ; elle n'a fait que les transmettre a 
la Bourgeoisie. C'est ce que feralt le Communisme auto- 
ritaire : il arracherait aux bourgeois leurs privileges et 
les transmettrait aux dirigeants du nouveau regime. 
Ceux-ci formeraient une nouvelle classe, de privilegies, 
Chargee de faire les lois, d'eiaborer les reglements, 
d'en punir la violation, la foule des fonctionnaires dont 
ce serait 1'occupation, forme rait une caste a part ; elle 
ne produirait rien et vivrait aux crochets de ceux qui 
assureraient la production. Ce serait une ru6e d'insa- 
tiables appetits et de convoitises se disputant le Pou- 
voir, les meilleures places et les plus grasses sinecures. 
Ce serait la curea. 

« Quelques annees apres la Revolution, ce seraient 
les memes discordes, les mfenes inegalites, les memea 
competitions et finalement, sous pretexte d'ordre, le 
meme desordre et le meme gachis. II n'y aurait rien 
de fait et tout serait a recommencer, avec cette diffe- 
rence que le Regime capitaliste est disqualified pourri 
et a la veille de la banqueroute, ce qui fait qu'on pent 
le renverser sans trop de peine, tandis que le commu- 
nisme autoritaire qui le remplacerait aurait pour lui 
la jeunesse et devant lui l'avenir. 

« Toute 1'Histoire est la pour prononcer la condam- 
nation du principe d'Autorite. Sous des formes, des 
appellations et des etiquettes differentes, l'Autorite a 
toujours ete synonyme de tyrannie et de persecution, 
Non seulement, elle n'a jamais protege ni garanti la 
Liberte, mais elle l'a toujours vioiee, meeonnue et 
outragee. 
« Conner a l'Autorite la charge d'assurer la liberte 



de chacun et de la contenir dans les limites de la Jus- 
tice, c'est une pure folie. 

Et, pour en terminer, les Anarchistes disent aux 
Socialistes et Communistes : 

« Vous voulez tout imposer par la Force, nous vou- 
lons tout asseoir sur la Raison. Vous ne croyez qu'a 
la violence, nous n'avons confiance qu'en la persua- 
sion. Vous concevez l'Ordre par en haut, nous le conce- 
vons par en has. Vous entendez que tout soit centra- 
lise : nous en tendons que tout soit federalise. Vous allez 
du compose au simple, du general au particulier, du 
nombre a 1' unite, c'est- a- dire de la Societe a Tlndividu. 
Nous allons, nous, du simple au compost, du particUr 
lier au general, de l'unite au nombre, c'est-a-dire de 
l'lniividu, seule realite tangible, vivante, palpable, a 
la Soci6te> total des Individus. Vous fondez la liberte 
commune sur l'asservissement de chacun ; nous- fon- 
dons la liberte de tous sur l'independance de chacun. 

« Quand nous serons en mesure de renverser la 
Societe bourgeoise, nous detruirons du meme coup 
le Capital et l'Etat. Ce ne sera pas besogne plus diffi- 
cile que de culbuter l'un et pas l'autre, puisqu'ils se 
ticnnent et ne forment presentement qu'un seul et 
meme tout. 

« Et puisque vous reconnaissez que la Liberte est 
desirable, que )e Communisme libertaire est l'ldeal le 
plus noble et le plus equitable, le meilleur et le plus 
sur moyen de reahser cet Ideal, c'est de combattre et 
non d'affermir le principe d'Autorite qui en est la nega- 
tion. 

a L'Etat, c'est cet ensemble {/.'institutions politiques, 
legislatives, judiciaires, mililaires, financieres, etc., 
par lesquelles on soustrait au peuple la geslion de ses 
propres affaires, la direction de sa propre conduile, le 
sain de sa propre s&curit6, vour les confier A quelques- 
uns qui, usurpation ou diliqalion, se Irouvent investis 
du droit de faire des lois sur tout et pour tous, de 
eontraindre le peuple d s'y conformer et se servent a 
cet effel de la force de tous. (Malatesta. L'Anarchie, 
page 8, edition du Libertaire.) Voir Etat, 
. u Et c'est cette machine lourde, cet appareil compres- 
seur, cette raeule massive destinee a broyer toutes les 
resistances et a reduire en poussiere toutes les indis- 
ciplines : l'Etat, que vous avez la pretention de trans- 
former en instrument d'affranchissement et en appa- 
reil de liberation ? 

« Vous avez la naivete de croire qu'il suffira de 
changer le mecanicien et de modifier quelques roua- 
ges pour qu'elle fonctionne autrement que par le 
passe ?... Socialistes et Communistes, reflechissez. 
N'6coutez plus vos chefs qui ont intent a vous mentir 
et apprenez que si vous voulez preparer une Revolution 
qui ne soit ni un avortement ni une mystification, il 
faut mettre tout en ceuvre, et sans plus attend re, pour 
que cette Revolution ne tue pas seulement le regime 
capitaliste mais aussi l'Etat. » 

* * 

Plus violernment et plus perfldement que toute autre 
conception sociale, l'Anarchie a ete discutee et combat- 
tue. Elle a subi l'assaut concerte des socialistes et des 
bourgeois. Tous les essais de refutation qu'ont tenths 
ses adversaires peuvent etre — si on neglige les details 
— ramenes a deux objections que leurs auieurs quali- 
fient pretenticusement de fondam en tales. II est d'au- 
tant plus utile d' examiner ces deux objections que de 
recents evenements, notamment la guerre de 1914-1018, 
la Revolution Russe, 1'instaHation de la Dictature en 
Italie et en Espagne, paraissent leur avoir confere une 
force plus grande. 

Etudions done rapidement ces deux objections. 
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Premiere objection. — « L'Anarchie est, de toute 
« evidence, un Ideal superbe ; mais il est et toujours 
« demeurera un Ideal chimerique, parce que sa r^ali- 
« sation presuppose et necessite un etre humain sain, 
a cultive, actif, digne, fraternel, en un mot inexislant 
u et parce que, biologiquement, la structure physique, 
(i intellectuelle et morale de l'homme ne saurait s'adap- 
■ « ter a un milieu social libertaire. » — Je reponds tout 
d'abord qu'il n'est pas permis d'avancer que l'Anarchie 
exige un etre inexislant. Qu'il y ait, a notre epoque, 
tres peu d'individus en etat de s'adapter aux conditions 
de vie qu'implique la realisation de l'ldeal anarchiste, 
je le concede vol on tiers a nos adversaires. Mais il 
suftit qu'il y en ait un seul pour que s'ecroule leur 
assertion. Or, il n'est pas douteux que, si tous les Anar- 
ch istes, qui, disseminfe un peu par tout, se ch iff rent 
p re sen te merit par plusieurs centaines Je milliers, n'en 
sont point encore arrives a ce niveau de culture et de 
perfectionnement physique, intellectuel et moral que 
comporte la Vie inherente a un milieu social libertaire, 
on peut, neanmoins, aff inner que bon nombre d'entre 
eux y sont pourtant parvenus. Pour ma part, j'en 
connais, et beaucoup, qui, bravant les obstacles, les 
difficultes, les perils, les persecutions dont leur route 
est semSe, vivent d'ores et deja d'une existence aussi 
conforme que possible a leur Ideal anarchiste et n'as- 
pirent, ne travaillent qu'a 1 ' in stau ration d'un milieu 
social qui leur permettra de s'y conformer tout a fait, 
II est vrai que les Anarchistes ne constituent, a l'heure 
actuelle, qu'une inflme minority. Pour donner plus de 
force a mon raisonnenient, j'admets que, au sein de 
cette minority inflme, rares sont ceux qui, des a pre- 
sent, vivent, autant que faire se peut, en anarchistes. 
Mais il n'en reste pas moins que ce petit nombre suf- 
fit a demontrer que l'espece dont il s'agit n'est pas 
inexistante. II suffit qu'elle so it pour que, par voie de 
reproduction et de selection, elle parvienne a se main- 
tenir et k se d^velopper. Les nombres les plus Sieves 
ont commence par « un », et ce n'est qu'en s'addition- 
nant que les unites forment des totaux considerables. 
Done, il est faux de dire que l'Anarchie presuppose 
et exige un 6tre inexislant. 

II est non moins errone de soutenir que la structure 
physique, intellectuelle et morale de l'etre humain ne 
saurait s'adapter a un milieu social libertaire. Au mot 
biologie (voir ce mot), nous etablirons indiscutablement 
les bases biologiques sur lesquelles repose l'Anarchie 
et le lecteur sera frappe de la solidite des rapports 
qui unissent la conception d'un milieu social anar- 
chiste a la structure non pas truquee, artificielle et 
de commande de l'homme, mais a sa structure nor- 
mal e, reelle et spontanee. 

Pour ne pas depasser le cadre que je veux assigner 
a cette rgponse aux detracteurs mal renseignes de 
l'Anarchie, je me bornerai a dire, ici, que de tous les 
milieux sociaux qu'on puisse concevoir, le milieu social 
anarchiste est certainement celui auquel s'adaptent le 
mi eux et le plus heureusernent les besoins et les aspi- 
rations de Thomme vivant en societe. 

Dans la pratique, toute la solidity de l'edifice anar- 
chiste est conditionnee par ces quatre besoins indisso- 
lublement lies a la nature humaine et qu'on retrouve 
a toute epoque et en tout lieu : liberie, sociability, 
activite, adaptation au milieu. Le bon fonctionnement 
d'un milieu anarchiste, tel qu'il a ete defini au com- 
mencement de cette etude, qu'exige-t-il ? — II exige 
un individu libre, sociable, aclif et capable de s'adav- 
ter plus ou moins rapidement a ce milieu. 

a) Libre. — L' Individu est impulse par un instinct 
aussi profond que ten ace vers la liberie . II est extra- 
ordinaire — et cela est cependant — que cet instinct 



ait resiste a des siecles d'asservissement et la persis- 
tance de cette poussee vers la liberie est la preuve la 
plus edatante de son irresistible puissance. Esclaves 
dans l'antiquite, serfs au moyen-age, salaries de nos 
jours, des milliards d'hommes et de femmes ont subi, 
du bereeau a la tombe, la servitude que faisaient inexo- 
rable in ent peser sur eux la pauvrete et l'abaissement 
dans lesquels, par les lois, par les religions, par la 
fortune et par la force, les Maitres de l'heure les main- 
tenaient. Si le besoin de liberie' avail pu etre tu£, il 
serait niort depuis Ionglemps. Et, pourtant, non seu- 
lement il a survecu, mais il est plus vivace et plus 
imperieux que jamais. 

II existe chez tous, a des degres variables et sous 
des formes et manifestations tres diverses ; mais il 
n'est pas un etre, pas un seul qui ne le possMe et dans 
tous il est pret a s'af firmer des qu'il leur sera possible 
de le faire, e'est-a-dire aussitfit que la Revolution 
Sociale ayant mis -fin a leur asservissement seculaire, 
ils seront appeies a vivre en Mres libres. (Au mot 
Revolution, nous indiquerons les raisons theoriques et 
pratiques qui font de la Revolution une necessite dou- 
loureuse mais inevitable.) 

- 6) Sociable. — L'homme est un animal, sociable. II 
fuit, d'instinct, l'isolement ; il souffre de la solitude ; 
il recherche ses semblables. II fait partie de ces espe- 
ces, de beaucoup les plus nombreuses, qui vivent grou- 
pees et solidaires. L'homme insociable est une excep- 
tion rarissime ; il est, a sa maniere, une sorte d'inflrme, 
a qui manquerait un sens. Cette tendance a la socia- 
bility qui conduit l'homme au groupement, a 1'asso- 
ciation et s'epanouit en solidarite (voir ce mot) est 
contrariee et jusqu'a un certain point paralysSe dans 
un milieu social comme le notre qui, sans consulter 
ITndividu, sans tenir compte de son temperament, de 
ses gouts, de ses sympathies, de ses aspirations, l'as- 
treint a des contacts, des groupements et assembla- 
ges qui, le plus souvent, repugnent a ses affinites (voir 
ce mot). Mais il suffira de placer l'lndividu dans un 
milieu social libertaire pour que, guide par son ins- 
tinct de sociability dument renforce par la satisfaction 
de ses multiples besoins, il s'associe librement avec ses 
semblables pour la production et la consommation, 
pour le plaisir et le sport, pour la culture des arts et 
des sciences, pour les jouissances sexuelles et les joies 
affec lives. 

c) Actif. — La meute capitaliste porte le plus gros 
de son effort sur le probleme economique et sur l'orga- 
nisation du travail « en anarchie ». Tous les valets de 
plume qui vivent aux crochets du patronat agricole et 
industriel, s'evertuent a demontrer que si, dans la vie 
politique de l'humanite, il serait, a la rigueur, possi- 
ble de faire conflance au principe de Liberte, il est 
radicalement impossible de faire cpnfiance a ce prin- 
cipe dfes qu'il est question des neccssites Sconomiques 
auxquelles commandent les exigences de la consom- 
mation. Voici, resume aussi fidelement que possible, 
leur argument : « La production necessite un effort 
« penible auquel le travailleur ne s'astreint que dans 
« la mesure oil il y est force. L'homme est 7ia(wrelle- 
« ment paresseux et, s'il ne se trouve pas, par l'agen- 
« cement du milieu social dans lequel il vit, dans 
« 1'obligation de travailler, il se laisse, par une pr4- 
« disposition instinctive, aller a l'oisivete ou a Teffort 
« recreatif mais improductif. Qu'il s'agisse de la pro- 
« duction agricole ou industrielle, il ne travaille qu'au- 
« tant qu'il Iui est interdit, sous peine de crever d'ina- 
« nition, de ne rien faire. En consequence, un milieu 
ii social dans lequel les individus seront libres de tra- 
« vailler ou de faineanter, de choisir leur genre de 
<i travail ou' d'en changer a volonte, about ira a la 
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«famine, a la disette generate et aux abominations 
<( qu'entralne 1' indigence generate. » 

Voici ma reponse : 

(( L'homme est uu etre act if, naturellement, instinc- 
tivement, esentiellement actif. 11 fait partie de l'uni- 
vers ; il y vit ; son existence participe de la vie univer- 
selle et la vie universelle conditionne 1' existence 
humaine. Tout dans la nature sc meut, s'agite, fonc- 
tionne, est mouvemente. Quel que .soit l'Stat de la 
matiere, qu'il soit soiide, liquide on gazeux, la matiere 
est constamment en mouvement ; on ne fa jamais 
observee a l'elat de repos ; 1'inertie n'a jamais ete 
constats ; I'iininobilite n'existe pas. Plus on se rap- 
proche du regne animal, plus la vie apparait active et 
mouvementee ; le vegetal s'agite plus que le mineral ; 
Tanimal est plus actif que le vegetal. 

« Tous les animaux — et un grand nombre d'espe- 
ces avec une surprenante rapidite — naissent, se deve- 
loppent et meurent. Dans cliacune de ces phases, ils 
deploient une activity plus ou mo ins vivc ; mais a 
aucuu moment, dans aucune de ces Uoia pnases, ils 
ne se reposent. Les animaux que nous sommes ne font 
pas exception a cette regie constante et universelle. Je 
n'insiste pas. 

« Penser que le mineral, le vegetal et l'animal se 
meuvent, s'agitent, fonctionnent sans but et par pur 
hasard, serait une gpossiere erreur. Tous leurs mou- 
vements ont pour but d'entretenir, de developper, de 
fortifier, d'enrichir la vie. Tous les naturaiistes ont 
constats ce fait et ils font prouv£, avec un luxe de 
details etonnant, en s'appuyant sur des milliers et des 
milliers d' observations. 

a Dire que l'espece humaine se meut, s'agite, se 
deplace, fait effort en un mot est active sans que cette 
activity ait une fin, dire que cette activity se depense 
d'une facon desordonnSe, incohe>ente et qu'elle est le 
fait de la pure fortuite, serait une stupidity. Ce qui 
est exact, c'est que l'activite de l'espece humaine, 
comme celle de tous les organ ism es vivants, a un but 
et que ce but, c'est la vie. 

« Or, vivre c'est consommer ; consommer c'est pro- 
duire ; produire, c'est travailler. En consequence, il 
est dans la nature de l'homme de travailler. 

« Les philosophes qui ont avancS le contraire n'ont 
apercu que les apparences et ils se sont inepris ; et les 
ignorants qui les ont Scoutes ont eld induits en erreur. 

« En soi, le travail n'est pas une peine ; comme tous 
les mouvements, tous les exercices auxquels l'homme 
se livre en vue de depenser les energies dont son corps 
est un accumulateur, le travail est plut6t un plaisir, 
ou, plus exacternent, un besoin. 

k Mais si l'homme ressent le besoin de travailler et 
s'il eprouve du plaisir a satisfaire ce besoin, il lui 
devient penible d'exceder les limites du besoin ressenti. 

« Si Pun de nous 6tait priv£ de nourriture, il en 
tprouverait une grande souffrance ; mais si, ayant 
mange a sa faim, il etait mis dans l'ob ligation de man- 
ger encore il ressenti rait a trop manger autant de 
deplaisir qu'a ne pas manger assez. II en est de meme 
du besoin de travailler ; lorsque, ayant depassd sa 
reserve de forces, l'homme est condamne" a prolonger 
son effort, il en souff re. Travailler quelques heures par 
jour n'est pas un chatiment : mais e'en est un que de 
travailler dix, douze et quatorze heures. Les courtes 
journSes de travail sont agrSables ; les longues jour- 
nees sont douloureuses. 11 y a aussi les conditions 
memes dans lesquelles le travail s'accomplit et il con- 
, vient d'en tenir compte. 

(( Dans les pays ou sevit le regime capital! ste, le 
travail est une veritable con damnation, parce que le 
sort du travailleur est lamentable. Quand le travail est 



impose, sale, dangereux, excessif, humiliant et mal 
r&ribue, il est rebutant et il ne faut pas etre surpris 
qu'on y trouve si peu de goat. Mais quand le travail 
est libre, quand il est honore", respects, conside>6, 
quand il n'est pas excessif, quand il assure a l'ouvrier 
une vie large et confortable, il cesse d'etre une peine 
et il devient une jole. 

« Que les ateliers soient vastes, aeres, lumineux et 
sains, que la journSe de travail corresponde aux forces 
que l'ouvrier peut, sans fatigue, depenser chaque jour, 
que chacun travaille du metier qu'il connait, et qu'il 
choisira librement, que le travailleur ait 1'assurance 
que sa famille et lui ne manqueront de rien, qu'il se 
sente libre a J'usine et non sous la farule d'un patron 
ou d'un contre-maitre, qu'il soit appele a fixer lui- 
meme, avec ses camarades, le reglement d' atelier et 
les conditions g6n6rales du travail et il est certain 
que personne ne rechignera a la besogne. Je vais plus 
loin Je dis que, si dans une soci6te" anarchiste, je 
pouvais concevoir un chatiment, le pire de tous con- 
sisterait a condamner un homme bien portant, vigou- 
reux, apte a produire, de lc condamner, dis-je, a se 
tourner les pouces au milieu de l'activite universelle. 

« Cette vSrite n'est pas encore comprise par ces pseu- 
do-revolution n aires, dictateurs de demain, qui. tout en 
dSnoncant dans le regime capitaliste qu'ils combat- 
tent, l'opulence oisive des uns et la productivite mise- 
reuse des autres, repoussent l'idee de faire appel au 
travail non impost et basent tout leur systeme 6cono- 
mique sur le travail obligatoire et reglemente. Sont-ila 
senlement gens a courte vue ? Sont-ils plutot vulgaires 
arrivistes deaireux de gouverner a leur tour ? Peu 
import e. Fussent-ils animes des meilleures intentions, 
il y a lieu de considfirer les consequences et repercus- 
sions du regime eeonomique dont ils sont les cham- 
pions. J 'imagine done que nous commettions la faule 
de dScrdter que le travail est obligatoire pour tous. 
C'est fait, Et apres ? 

« La premiere chose a faire, ce sera de dresser la 
liste des derogations que comportera fatalement 1'ap- 
plication de ce decret, II faudra fixer 1'age auquel les 
adolescents seront dans l'ob ligation de travailler et 
l'4ge auquel les personnes ag£es cesse ront d'etre 
astreintes au travail. 

« Cette question d'age souleve mille problemes delicat3 
touchant le sexe des personnes, le metier a exercer, 
1'apprentissage a faire, le stage a subir, que sais-je 
encore ? 

« II va de soi que les malades et les infirmes echap- 
peront au travail obligatoire. Mais encore faudra-t-il 
soumettre a un exam en medical les inflrmitSs et les 
maladies en question, 

« Nous serons vraisemblablement entraines a dresser 
la liste des travaux — les travaux d'art et d' inspiration 
par exemple, — dont il est impossible de fixer la duree 
quotidienne. 

« Je vois d'ici, un rfeglement d'administration tres 
precis, tres minutieux, procSdant d'une sorte de legis- 
lation pointilleuse et subtile, source de discussions 
intarissables, de chicanes et de contestations sans fin. 

« Mais il ne suffira pas de rediger le Code du tra- 
vail ; il faudra veiller a ce que personne ne puisse se 
soustraire aux prescriptions de ce Code. II faudra que 
les delinquents soient frappSs ; il faudra done, d'une 
part, preciser les sanctions dont ces d61inquahts seront 
passibles et, d'autre part, assurer l'application des 
peines prononcSes. 

(( Et nous voila ramenes au retablissement indispen- 
sable de tout ce fatras de legislation, de tribunaux, 
de police et de repression que nous voulons abolir I 
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« C'est le phenix qui renaitra de ses cendres ct quel 
phenix ! 

a II faudra entourer d'une surveillance etroite ces 
malfaiteurs, ces insoumis, ces diserteurs d'un nou- 
veau genre : les paresseux ; il faudra veiller a ce qu'ils 
ne s'introduisent pas dans les domiciles a l'heure oil 
les ateliers etant pleins, ceux-ei seront vides ; il faudra 
pourvoir tout le monde d'un carnet de travail, tenir 
une comptabilite refjuliere des heures reellement faites, 
ouvrir dans chaque atelier un registre de presence, 
proportionner la part de chacun dans la repartition 
des produits a l'exacte mesure du travail qu'il aura 
reellement effectue ; il faudra faire la chasse aux 
refractaires, instruire et juger leur cas ; il faudra... 
mais, que ne faudra-t-il pas ? 

« II saute aux yeux que, pour remplir ces multiples 
fonctions de legislateurs, de verificateurs, d'enregis- 
treurs, etc., il sera neceasaire de prelever une partie 
de la population appelee, par l'age et la validity, a 
contribuer au travail productif, Affectee a ces fonc- 
tions speciales, cette partie de la population sera dero- 
bee a la production utile. Et le plus clair resultat de 
toutes ces mesures destinees a traquer les faineants, 
ce sera d'aj outer a ceux-ci un nombre appreciable de 
fonctionn aires improductifs. Ce sera le triomphe du 
Gribouillisme, 

d) Capable de s'adapter. — L'adaptation domine tou- 
tes les theories erolutionnistes. Quand on songe a l'in- 
calculable influence que le milieu exerce sur les etres 
vivants qui lui sont soumis ; quand on observe la 
prodigieuse facility avec laquelle ceux-ci s'adaptent 
aux conditions memes de ce milieu ; quand on cons- 
tate que le milieu est comme un bain dans lequel 
trempe l'individu et par lequel il est peu a peu pene- 
tre' ; quand on sait, enfin, que la pression exercee par 
le milieu social sur l'individu equivaut a une satura- 
tion constant* et quasi irresistible (car ceux qui r<5sis- 
tent a cette saturation sont des etres exceptionnelle- 
ment doues) on n'hesite pas a admettre que l'homme de 
demain, transporte dans un milieu libertaire, s'y adap- 
tera aussi bien et mfime mieux, aussi vite et mSme 
plus prompt ement que l'homme d'aujourd'hui s'adapte 
au milieu aetuel. Aussi bien, l'adaptation au milieu 
possede actuellement la valeur d'une these scientifi- 
que dont personne ne s'avise de nier l'exactitude. 

Je resume cette longue reponse a la premiere objec- 
tion : 1' Anarchic ne presuppose pas, n'exige point un 
etre inexistant ; cet etre existe. Le milieu social que 
les Anarchistes veulent instaurer n'est pas oppose a 
la structure physique, intellectuelle et morale de 
l'homme ; il lui est, au contraire, strictement confonne 
nuisqu'il rfpond scrupuleusement a ces quatre besoins 
qui caracterisent 1'espSce humaine : la liberty, la socia- 
bility, l'activite, l'adaptation au milieu. 



Seconds objection. — Celle-ci est empruntee a la 
marehe des evenements. Elle s'inspire du renforeement 
du principe d'Autorite dans divers pays et de la vague 
de Dictature qui, dans ces derni&res annees, a sub- 
merge, notammont en Italie, en Espagne et en Russie, 
les recentes conquetes du principe de Liberie. Les 
tenants de l'Autorite, adversaires determines de 1'Anar- 
chie, tirent argument de ces faits contempo rains pour 
eriger en certitude historique le developpement pro- 
gressif des forces autoritaires et Taffaiblissement gra- 
duel des aspirations libertaires. lis disent : « Dans 
ii les plans et systemes de transformation sociale, il 
« n'y a de consistant que ce qui est conforme au d&ve- 
k loppement historique des civilisations. Tous les 
« grands bouleversements enregistres par l'histoire ont 



ete anno nee s par des signes precurseurs d'un caf&C- 
tfere si precis qne l'observateur consciencieux, clair- 
voyant et impartial pouvait en prevoir l'avenement. 
Si le principe d 'Auto rite, qui jusqu'a notre epoque a 
preside a l'organisation des societes humaineSj en 
etait arrive a l'heure ou il doit etre culbute par le 
principe de Liberte et lui faire place, cet ecroulement 
du monde autoritaire serai t an nonce par des signes 
avant-coureurs certains. Le cours des evenements 
ferait apparaitre l'affaiblisscment des Institutions 
Autoritaires au benefice des institutions s'inspirant 
de la Liberte .Or, il n'en est rien. No tabl ement affai- 
blie par les mouvements revolutionn aires qui ont 
marque la marehe ascendante des Regimes parle- 
mentaires a base democratique, l'Autorite a recem- 
ment reconquis le terrain qu'elle avait perdu au cours 
des xviii et xix e si feci es ; elle a retrouve toute sa 
force ; dans de grands pays comme l'Espagne, l'ltalie 
et la Russie, pour ne citer que ceux-la, elle est plus 
forte qu'elle ne le fut jamais et il est prevoir que, 
deja profondement travailies par l'exemple de ces 
grandes nations et a la faveur du malaise et du de$.e- 
quilibre consecutifs a la grande guerre, d'autre? 
pays, et non des moindres, vont consolider leur uppa- 
reil d'Autorite, fortifier I' armature de resistance de 
celle-ci et eiever des digues de plus en plus hautes et 
resistantes destinees a contenir le flot de libertarisme 
qui les menace. Done, revolution ne se produit pa.* 
dans un sens favorable mais contraire a l'avenement 
d'un monde libertaire. » 
Cette objection ne peut pas etre prise au serieux ; 
elle repose sur des observations superficielles et prend 
pour une evolution historique reguliere et a longue 
portee ce qui n'est qu'accidents et circonstances ephe- 
meres. La guerre maudite qui, durant plus de quatre 
annees, a ensanglante le globe, a produit un ebranle- 
ment fantastique ; elle a accumule des ruines prodi- 
gieuses ; elle a tufe des millions d'hommes en pleine 
force ; elle a detruit le labeur de plusieurs generations; 
elle a formidablement et pour longtemps encore hypo- 
theque l'avenir ; elle a disloque de vastes empires et 
remanie la carte du monde ; elle a amenS l'ecroulempnt 
de plusieurs monarchies et la naissance de plusieurs 
republiques ; elle a demesurement favorise et enrichi 
certaines industries et elle en a ebranie et appauvri 
d'autres ; elle a detraque toutes les valeurs monetaires 
sur lesquelles reposent toutes les transactions ; elle a 
conduit au triomphe du regime bancaire, dont toutes 
les puissances de production, de transport et d'echange 
sont devenues outrageusement tributaires ; elle a place 
les Etats eux-memes sous la dependance etroite de la 
finance Internationale ; elle a, pour tout dire, renverse 
la table des valeurs. Cette catastrophe sans precedent 
date d'hier ; l'humanite tout entiere en est encore bou- 
leversee et on pretendrait assimiler cinq ou dix ans 
d'un effondrement aussi indescriptible a une evolution 
refl 6tant fidei ement tout un processus historique ? Ce 
serai t prendre l'inondation pour le cours regulier d'un 
cours d'eau, l'ouragan pour le souffle accoutumS des 
vents, la tempete pour le regime ordinaire des oceans. 
Emprisonner revolution dans quelques annees et, pour 
degager le sens evolutif de cette minute historique, 
choisir les annees les plus except ionnellement troubles 
et repoque des secousses les plus violentes, voila a quels 
procedes inqualifiables nos adversaires ont recoura 
pour formuler contre 1'anarchie une objection qu'ils 
imaginent decisive I... 

Tous ces regimes de dictature qu'on nous jette a la 
face comme des soufflets sont essentiellement transi-- 
toires. Les Dictateurs eux-memes le proclament : 
« La Dictature ne saurait fitre consideree comme un 
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« regime de longue duree. Elle a e^te instaurfe par 
11 suite de eircon stances exccptionnelles et dans un but 
« precis et limite. Elle s'est impost par la necessite 
« de mettre fin au desordre et au desequilibre crees 
« par la guerre ; des que l'ordre et l'equilibre seront 
h retablis, aussitdt que la situation sera redevenue nor- 
« male, la Dictature cessera. » Tel est le langage de 
Mussolini, de Primo de Rivera, de LSnine et de ses 
successeurs. Tous confessent que la Dictature est un 
regime indesirable, qu'elle ne peut avoir, a notre Spo- 
que, un caractere stable, qu'clle n'est, en realite\ 
qu'uu pis-aller. En consequence, 1'objection qui se 
fonde sur 1'instauration de ces quelques dictatures ne 
tient pas at cet even em en t ne peut gtre interprets dans 
le sens d'un mouvement evolutif propice au prineipe 
d'autorite. 

Mais je veux faire abstraction des considerations qui 
precedent et supposer — hypothese gratuite — que cos 
regimes de Dictature dont on invoque 1' existence dans 
l'intention de justifler 1'objection que je refute, aient 
Ste non pas l'accident du a des circonstances extraor- 
dinaires el imprevisibles mais l'aboutissant d'une evolu- 
tion veritable. Serai til judicieux d'en conclure que 
l'llumanite renonce a briser ses chaines et s'apprete ft 
les faire plus resserrSes et plus lourdes ? Serai t-il meme 
raisonnable de soutenir que la Dictature, prise dans 
le sens d'un accroissement de I'Autorite, est appelee a 
se stabiliser et a deveriir le Regime vers lequel tendent 
les generations presentes et futures ? Evidemment non 
ct, durat-elle encore un demi-siecle — j'exagere a des- 
sein — dans les pays oil elle existe, cela, au point de 
vue qui nous oecupe dans ce debat, ne signiflerait rien. 

Jamais, en France, la Monarchic ne parut plus for- 
temeut, plus solidement assise qu'au temps oil 
Louis XTV, ay ant centralise tous les pouvoirs, grace a 
I'ouivre de Richelieu et de Mazarin, pouvait dire : 
« L'Etat e'est moi ! » Cependant, un siecle apres — et 
que sont cent ans dans I'histoire? — Theritier et le suc- 
cesseur du Roi-Soleil portait sa tetc sur l'echafaud. II 
y a dix ans a peine, 1'Empereur d'Allcmagne, Guil- 
Ianrne II et le Tzar de Russie, Nicolas II jouissaient 
d'un prestige et disposaient d'une puissance qu'on pou- 
vait croire invulnerable ou, pour le moins, a l'abri 
pour longtemps des attaqucs dirigees contre elle. Quel- 
ques annSes apres, ces deux formidables Empires 
s'ecroulaient. 

La vSrite est que le monde capitaliste est effraye' du 
developpement que prennent chaque jour les idees d'af- 
franchissement par la Revolution et de la sympathie 
et de 1'enthonsiasme avec lesquels ces id6es sont 
accueillies par les victimes dc l'ordre social. Ces progres 
indSniables des Idees que, tenant compte du visage 
qu'elles out ou qu'elles se donnent, j'appellerai 
« d'avant-garde » angoissent a teT point la classe bour- 
geoise que celle-ci, pour etre protegee, defendue et 
meme simplement rassuree, est prete k se jeter dans les 
bras de n'importe quel aventurier qui se posera en 
sauveur, en defenseur de I'Autorite chancelanto, en 
restaurateur de I'Ordre ebranle. II se peut que les par- 
tisans d'un Gouvernement absolu et d'un Regime de 
fer l'emportent momentanement, et par surprise : ce 
sera un triomphe sans lendemain. Car le regime capi- 
taliste a atteint son apogee. Comme ceux qui ]*ont pre- 
cede et dont il n'est que la continuation, il a traverse 
les deux premieres des trois phases que traverse tnute 
periode historique : naissance, developpement, dispari- 
tion. II a atteint le point culminant de son develop- 
pement. II en est au dSdin qui precede et annonce la 
disparition. 

Qui prete unc oreille attentive aux craquements sinis- 
tres de 1'edifice social peut hardiment en predire le 
prochain ecroulement. La crise que subit le monde 



actuel, crise aussi Stendue que profonde, est d'une gra- 
vity qui ne trompe les gens a vises d'aucun parti, d'au- 
cune classe, d'aucun continent. A l'Orient et a l'Ocei- 
dent, au Nord et au Midi, le malaise s'accroit, le mecon- 
tentement augmente, I'anxiete grandit.. Les vieilles 
puissances europeenncs qui, par leur agen cement 
eeonomique et militaire, ont conquis dans les autrcs 
parties du monde un empire colonial immense, assis- 
tent, angoissees, au souievement des populations qu'elles 
croyaient avoir a jamais colonisees, c'est-ii-dire asser- 
vies. L'heure approcbe ou ces populations resolues a 
prendre en mains la direction de leurs propres desti- 
nees, arracheront aux conquerants les territoires 
qu'elles occupent et proclameront leur independance. 

Les vieilles croyances, repanducs par les imposteurs 
de toutes les religions voient leur prestige constam- 
ment diminuer et, longtemps prisonniere de l'ignorance, 
da la superstition et de la peur, la conscience humaine 
se soustrait graduellemnt a la captivite dont elle a eu 
tant a souffrir. L'impuissance des partis politiques 
s'avere jusqu'a l'evidence ; la pourriture des Elats 
creve les yeux ; le monde du Travail prend conscience 
de l'iniquite intolerable d'une organisation sociale dans 
laquelle, bien que produisant tout, il ne possede rien. 
De la chaumiere des paysans et du taudis des ouvriers 
ecrases par des charges fiscales sans cesse accrues, 
s' Sieve une protestation timide aujourd'hui mais 
demain furieuse. Partout, partout, J' Esprit de Re volte 
se substitue a l'Esprit do Soumission : le souffle vivi- 
fiant et pur de la Liberte s'est leve ; il est en marchc ; 
rien ne I'arretera, ; l'heure approche ou, violent, impe- 
tueux, terrible, il soufflera en ouragan et emportera, 
comme fetus de paille, toutes les Institutions Autori- 
taires. 

C'est dans ce sens que se fait l'Evolution. C'est vers 
l'^MarcMe-.qu'elle guide 1'Humanite. — Sebastien Fauhe. 

ANARCHIE , ANARCHISME , INDIVIDUALISME 

ANARCHISTE. On appelle anarchic, v on le sait, une 
conception de la vie individuelle ou collective oil ;:e 
trouve point place V existence de PEtat, du gouverne- 
ment, de 1'autorite, £.n un mot. Les individualistes anar- 
chistes sont des anarchistes qui considerent au point 
de vue individual la conception anarchiste de la vie, 
c*est-a-dire basent toute realisation de 1'anarchisme sur 
« le fait individuel », l'unite humaine anarchiste Stant 
considerSe comme la cellule, le point dc depart, le 
noyau de tout groupement, milieu, association anar- 
chiste. 

II y a diffcrcntes conceptions de l'indivi dualisms 
anarchiste, mais il n'en est aucune qui s'oppose, comme 
on se l'imagine parfois faussement, a la notion d'asso- 
ciationnUmc, comme nous le verrons plus loin. Toutes 
sont d'aecord, non pour dresser 1'individu contre 1'as- 
sociation — ce qui serait un non-sens, puisque ce serait 
limiter la puissance et les facultes de 1'individu — mais 
pour nier et rejeter 1'autorite, lutter contre l'exercice 
do 1'autorite, rfeister a toute espece d'autorite. 

II est necessaire de deflnir clairement ce qu'il faut 
entendre par exercice de Vautorite, qui est la forme 
concrete de 1'autorite, Taspect sous lequel 1'autorite se 
manifeste k chacun de nous, pris isolement ou comme 
associSs. 

H y a « exercice de 1'autorite », emploi de 1'autorite, 
lorsqu'une individualite, un groupe d'humains, un 
Etat, un gouvernement, unc administration quelconque 
(ou leurs reprSsentants) se servent de la puissance 
qu'ils detiennent pour contraindre une unite ou une col- 
lectivity humaine ft accomplir certains actes ou gestes 
qui lui deplaisent ou sont contraires a ses opinions, ou 
encore qu'elle accomplirait autrement si elle possedait 
la faculte de se comporter a sa guise. 
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II y a exercice, emploi de 1'autorite lorsqu'une indivi- 
duality, un groupe d'humains, un Etat, un gouverne- 
ment, une administration quelconque (ou leurs repri- 
se ntai its) utilisent la puissance qu'ils detiennent pour 
interdire a une unite ou a une collectivite humaine de 
se comporter ;l sa guise, lui infiige certaines restric- 
tions, lui oppose certaines entraves, lors meme que 
cette unite ou cette collectivite agit a ses risques et 
perils, sans imposer ses vnes a qui que ce soit — indi- 
vidu ou association — evoluant ou fonctionuant en 
dehors d'elle. 

Une fois leur situation a l'egard de 1'autorite bien 
definie, les individualistes anarchistes entendent resou- 
dre toutes les questions pratiques que suscite la vie en 
ce sens que quelle que soit la solution adoptee, l'unit£ 
humaine ne se trouve jamais obligaloirement et d son 
insu depossedee et sacrifice au profit de 1' ensemble 
social. L'individualisme anarchiste n'est en aucune 
facon synonyme A'isolement, les individualistes anar- 
chistes ne veulent pas plus de l'isolement que de l'asso- 
ciation obligatoire, tout simplement. 

Les individualistes anarchistes ne se sentiraient a 
Taise pour evoluer que dans un milieu ou une huma- 
nity qui consid&rerait l'autonomie, l'integrite, l'invio- 
labilite de la personne humaine — de 1' unite sociale, de 
l'individu, homme ou femmc ■ — comme la base, la rai- 
son d'etre et la fin des rapports entre les terriens, oil 
qu'ils habitent et quelle que soit leur race. 

Les individualistes revendiquent pour l'individu — 
homme ou fern me — des qu'il est en age de se determi- 
ner soi-mfime et cela sans restriction ou entrave aucune: 
pleinc et entiere faculty de se conduire pour et par 
soi-meme — c'est-a-dire d'exister, de se developper, 
d' experimenter a sa guise — selon que l'y poussent ou 
l'y amenent son temperament, ses reflexions, ses aspi- 
rations, sa volonte, son determinisme personnel ; sans 
etre comptable qu'a soi-meme de ses faits et gestes ; de 
meme pleine et entiere faeulte d' expression, de profes- 
sion, de diffusion, de publication de la pensee et de 
l'opinion — par l'ecrit ou par la parole — en public ou 
en prive. Pleine et entiere faeulte d'essai, de realisa- 
tion, d' application, dans tous les domaines, des metho- 
des, systemes, modes de vie individuelle ou collective, 
etc., etc., auxquels peut donner lieu la materialisation 
de la pensee, la concretion de l'opinion. 

Tout cela bien entendu a charge de r&ciprocite a 
1'egard d'autrui, isole et associe. C'est ce que les indi- 
vidualistes anarchistes designent par 1' expression 
d'6gale liberti. 

Done, si les individualistes anarchistes revendiquent 
la pleine et entiere faculty pour toute units humaine de 
vivre en isole, en marge, a l'ecart de tout groupement, 
association, milieu — lis revendiquent non moins ener- 
giquement la faeulte d'association volontaire dans tous 
les domaines ou peut s'exercer ou rayonner 1'activite 
humaine, quelles que soient les experiences a poursui- 
vre, les fins a atteindre ; la pleine et entiere faeulte de 
federation pour les individualites isolees, les ententes 
a effectif restreint ou les associations, quelles que soient 
leur importance. 

Les individualistes anarchistes revendiquent pleine 
et entiere faeulte d'epouser toute solidarity, de passer 
tout contrat dans n'importe quelle branche de 1'activite 
humaine, dans n'importe quel but et pour n'importe 
quelle dur^e. 

On apercoit immediatement l'abime qui separe la 
societe archiste — gouvernementale, etatiste, autbri- 
taire — de la societe, de l'associati(jn anarchiste, anti- 
autoritaire. La societe archiste vous englobe do force en 
son sein, vous oblige a subir des lois, des coutumes, des 
habitudes, des traditions qu'elle ne vous permet pas de 
discuter ou de rejeter. Le contrat, les statuts, les direc- 
tives de T association individualiste anarchiste sont 



volontaires ; on reste libre de s'y joindre ou de ne point 
en faire partie ; il est evident qu'en restant isole, on ne 
participe pas aux produits ou aux benefices de 1'asso- 
ciation ; mais dans tous les temps et dans tous les ■ 
Meux, aucune autorite, aucun gouvernement, aucun 
Etat anarchiste n'existe qui contraigne qui que ce soit 
a etre membre d'une association quelconque. 

Les individualistes anarchistes passent pour ne pas 
Stre rivolulionnaires. 11 faut s' entendre : pour que l'in- 
dividualisme anarchiste se realise, il est indispensable 
que la mentalite generale ou les mceurs soient a un 
niveau tel qu'clles impliquent ou garantissent 1'impuis- 
sance ou 1'impossibilite pour toute individuality, milieu, 
administration, gouvernement, Etat quelconque — et 
cela sans reserves ni artifice — de s'immiscer, s'ingerer, 
intervenir dans, empieter sur: la vie ou les rapports des 
unites humaines entre elles — le but, l'existence, revo- 
lution ou le fonctionnement des groupements, associa? 
tions d' individuality, federations de groupements, 
d' associations. La realisation des revendications anar- 
chistes est done fonction de la transformation, de revo- 
lution du milieu humain en general, dans un sens anar- 
chiste. C'est pourquoi la propagande individualiste 
anarchiste est plutot educative, qu'elle en appelle sur- 
tout a Vexemple, qu'elle vise d'abord a faire de ceux 
qu'elle atteint et retient des rSvolutinnnis, des rgalisa- 
leurs i soles et associe s des theses individualistes anar- 
chistes. lis sont d'avis que c'est par V unite* anarchiste 
qu'il faut commencer pour aboutir a determiner le 
milieu. C'est Tunite anarchiste qui est appelee a jouer, 
selon eux, le r61e de ferment, de determinant du milieu. 

Les individualistes anarchistes preconisent en general 
une forme d'agitation qui cadre avec tout ce que nous 
venons d'exposer et qui fait davantage appel a la 
reflexion individuelle qu'a 1'entrainement irraisonne, 
k la conviction profonde plutflt qu'a la brutalite. Sont 
essentiellement individualistes anarchistes les actes de 
re volte suivants : greve des fonctions attribuees par la 
loi aux citoyens ; refus de participation a tout service 
public ; non-paiement de l'impot ; refus de porter les 
armes ou de service militaire ; abstention des actes 
d'etat-civil ; non-envoi d'enfants aux ecoles depeu- 
dantes de 1'Etat ou de 1'Eglise ; abstention de tout tra- 
vail relatif a la fabrication d'engins de guerre ou 
d'objets des cultes officiels, a la construction de ban- 
ques, d'eglises, de casernes, de prisons, etc., etc.. h On 
peut se representer toute 1'importante qu'ont pour la 
propagande quelques-uns de ces faits, sur tout si en 
meme temps, en dehors des murs de la prison (sort qui 
ne peut manquer d'etre celui de ces resistants) il y a 
une armee d'agitateurs bien organises. » (Tucker.) C'est 
ce qu'on appelle la resistance passive. Mais les indivi- 
dualistes anarchistes sont partisans de la Ugitime 
defense et ils ne font pas de la resistance passive un 
dogme intangible. On ne saurait, pour eux, prescrire 
V us age de la violence sans discernement, comme pana- 
cee ou comme remede, sans une absolue necessite. Les 
plus pacifistes des individualistes anarchistes ont 
reconnu d'ailleurs que « si l'effusion de sang pouvait 
seule garantir la liberie d' agitation il fallait l'em- 
ployer. » (Tucker.) 

En resume, pour les individualistes anarchistes, l'em- 
pfoi de la violence revolutionnaire est affaire de tac- 
tique et non de doctrine. lis sont d'avis que ce sont 
Veducation et Vexemple qui meneront plus efficacement 
l'humanite vers la liberation que la violence revolution 
naire 

II est courant d'attribuer aux individualistes anar- 
chistes un soi-disant respect de la propri&te indivi- 
duelle. A la verite, les individualistes anarchistes 
revendiquent la liberie de disposition du produit, 
obtenu par le travail personnel du producieur, produit 
qui peut fitre un morceau de fer comme un morceau de 
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terrain — produit qui n'est en aucun cas le resultat de 
1' exploitation d'autrui, le resultat du parasitisme ou flu 
monopole. La pleine et entidre disposition du produit 
ou du travail (c'est-a-dire la pleine et entiere faculty de 
troquer Iedit produit, de l'6changer, de l*ali6ner a litre 
gratuit et onereux, de le leguer mime) ne va pas sans 
la pleine et entiere faculty de possession du moyen de 
production qu'on fait valoir person nellement ou en 
association. II est comprehensible qu'il existe certaines 
productions qui ne se peuvent obtenir sans une associa- 
tion fortement organ i see. L'essentiel est que grace a sa 
possession personnelle de 1'outil ou engin ou procede de 
production, 1' unit 6 productrice, en cas de resiliation du 
contrat d' association, ne se trouve jamais demunie, 
livr^e a 1'arbitraire ou obligee de subir les conditions 
d'un milieu social quelconque, dont il lui repugnerait 
dft faire par tie par exemple- 

Les moyens ou les methodes de realisation de ces 
re vendi cations different selon les ecoles ou les ten- 
dances. Certains individualistes defendent l'idee de la 
monnaie libre, c'est-a-dire d'une valeur d'echange emise 
par le producteur ou 1' association de producteurs, ay ant 
cours parmi ceux-la seulement qui l'adoptent comme 
moyen de transactions. D' autre s individualistes ne veii- 
lent a aucun prix entendre parler d'une valeur 
d'echange. On peut etre individualiste anarchiste et se 
rallier, dans 1'association dont on fait partie, au com- 
munisme libertaire, Des lors qu'une association se 
recrute volontairement et fonctionne sans avoir aucun e 
intention d'imposer son fontionnement ou son organi- 
sation aux autres associations ou aux individualites 
iso lees, elle peut etre considert'C comme un aspect de 
1'individualisme anarchiste. N'est pas, individualiste 
anarchiste toute unite ou association qui veut imposer 
a un individu ou a une collectivity humaine une concep- 
tion unilaterale de la vie, economique, intellectuelle, 
ethique ou autre ; voila la pierre de touche de 1'indi- 
vidualisme anarchiste. 

En resume l'individualisrae anarchiste presente :■ 

a) Un ideal humain : Vanarchiste, 1'unite humaine 
niant l'autorite et son corollaire economique : 1' exploi- 
tation ; l'fitro dont la vie consistc actuellement en une 
reaction col itinu elle contre un milieu qui ne peut, qui 
ne veut ni le comprendre ni l'approuver, puisque les 
constituants de ce milieu sont les esclaves de l'igno- 
rance, de I'apathie, des tares ancestrales, du respect des 
chases elablies ; 

b) Un idSal moral : Vindividu conscient, en voie 
d' emancipation, tendant vers la realisation d'un type 
nouveau : l'homme sans dieux ni maftres, sans foi ni 
loi, qui ne ressent aucun besoin de reglementation ou 
contrainte exterieure parce qu'il possede assez de puis- 
sance de volition pour determiner ses besoins person- 
nels, user de ses passions pour se developper plus 
amplement, multiplier les experiences de sa vie et gar- 
den son equilibre individuel. 

c) Un ideal social : le milieu anarchiste, une societe 
ou les hommes — i so 16s ou associes — determineraient 
leur vie individuelle, sous ses aspects intellectucl, 
ethique, economique, par une entente librement consen- 
tie et appliquee, basee sur « la reciprocite », tenant 
compte de la liberie de tous sans entraver la lil jrte 
(V aucun. 

C'est ce que par le libre jeu de la camaraderie, sans 
attendre « 1'humanite nouvelle », les individualistes, 
des aujourd'hui, veulent realiser parmi eux. 

E. Armand. 

Bibliographic. — On trouvera a se documenter 
sur les divers aspects de VIndividualisme anarchiste 
dans les ouvrages suivants : E. Armand : Qu'est-ce qu'un 
anarchiste ?, 1' Initiation individualiste anarchiste ; 
B asch (Victor) : L'Individualisme anarchiste ; Macp 



Stirner ; Devaldes (Manuel): Reflexions sur Vindividua- 
lisme; Elzbacher (Paul): VAnarchisme (specialement les 
parties consacrees a Proudhon, Stirner, Tucker) ; Han 
Ryner ; Petit manuel individualiste ; Lorulot (Andre) : 
Les theories anarchistes ; Libert ad (Andre) : articles 
parus dans le journal Vanarchie; Mackay (John-Henry): 
Anarchistes ; Der Freiheitsucher (Le chercheur de li- 
berie, non traduit en francais, des extraits ont paru 
dans Ven dehors) ; Proudhon : CEuvres, entre autres : 
Qu'est-ce que la propriete? Du principe fidiratif, etc. ; 
Spencer (Herbert) : Vindividu contre VEtat, le droit 
A'ignorer VEtat ; Stirner (Max) : L'unique et sa pro- 
priete : Tucker (Benjamin R.) : Instead of a book, by a 
man too busy to write one ; State Socialism and Anar- 
chism (Au lieu d'un livre, par un homme trop affaire 
pour en ecrire un; des extraits ont paru dans VEre Nou- 
velle, editee par E. Armand, qui a publie aussi une 
brochure de Tucker : Ce que sont les anarchistes indi- 
vidualistes. Socialisme d'Etal et anarchisme compares, 
qui a paru dans VEre Nouvelle, sera edite prochaine- 
ment en brochure.) 

ANARCHISME CHRETIEN , CHRISTIANISME 

LIBERTAIRE. Le grand romancier russe Tolstoi, 
dans la seconde partie de son activite intellectuelle, a 
essaye de concilier le christianisme ou plus exactement 
les enseignements donnes par Jesus de Nazareth (ou a 
lui attribues) avec l'anarchisme ou absence d'autorite 
gouvernementale, consideree sous sa forme la plus evi- 
dent* et la plus brutale : la violence. 

II n'est pas difficile de trouver dans les livres sacres 
des Chretiens, partlculierement dans ceux appeies Evan- 
giles, des paroles qui semblent faire de jesus une sorte 
de revolutionnaire mystique, de revolte religieux mis au 
ban de la societe de son temps. II prfiche parmi les des- 
herites, les en marge du milieu social d'alors, il se plait 
en la compagnie des peagers et des gens de mauvaise 
vie, il s'entoure de personnes appartenant a la classe 
la plus basse, voire de prostituees, etc., il souleve tout 
ee monde contre la facon d'enseigner et de se comporter 
du clerge juif, hypocrite, machiaveiique, avide de pou- 
voir spirituel et tempore] comme le sont tous les clerges 
dans tous les temps. On peut voir en J£sus une sorte 
d' anarchiste qui ftnit par succomber au cours d'une 
lutte trop inegale, mais sans un geste de soumission ou 
de retractation, ni devant le grand pretre Caiphe, sym- 
bole du pouvoir ecclSsiastique, le dogme — ni devant le 
roi Herode, symbole du pouvoir civil, la loi — ni devant 
Pilate, symbole du pouvoir militaire, le sabre. 

Tolstoi consider ait comme base de la doctrine chre- 
tienne : la non resistance au mal par la violence. Jesus 
n'a pas seulement commande a ceux qui le suivaient 
cVaimer leur prochain comme eux-mimes (Ev. selon 
Matthieu, XXII, 39), il leur a present de ne point resis- 
ter au me~chant ou au mal (id., V, 43), en opposition -a 
l'antique precepte judaique ceil pour ceil, dent pour dent. 
C'est sur cette « non resistance au mal par la violence » 
que s'etaye tout le tolstoisme. Les consequences qui en 
dicoulent sont incalculables, car, pratiquement, la non 
resistance se traduit par la resistance passive, c'est-a- 
dire le refus d'obeissance aux ordres de l'Etat impli- 
quant emploi de la force ou de la violence, la non coo- 
peration aux services publics dans lesquels il entre 
sous une forme ou sous une autre de la coaction ou de 
1' obligation. La greve generate pacifique rentre dans le 
cadre de I'activite tolstoienne, etc. 

Bien que publiquement et en prive (il roe 1'ecrivit per- 
sonnellement) Tolstoi se declarat « anarchiste chretien » 
il se montrait volontiers oppose k la creation d'un mou- 
vement tol stolen organise. Le tolstoisme etait surtout 
pratique individuelle. C'est individuel lenient que les tols- 
toiens refusaient le service militaire, de prSter ser- 
ment devant les tribunaux, d'envoyer leurs enfants aux 
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ecoles de l'Etat, de payer 1'impdt, etc. Les noma sui- 
vanls nous viennent sous la plume : Ie refuseur de ser- 
vice militaire teheque Skarvan ; l'ex-juge anglo-indien 
Ernest Grosby ; Vladimir Tehertkoff le confident de 
Tolstoi, et Paul Birukoff, son traducteur, Boulgakoff, 
son secretaire ; les Anglais Aylmer Maulde, Arthur St- 
John, John C. Ken n worthy ; les Americains Clarence S. 
Darrow et Bolton Hall ; 1' ex-pope Ivan Tregouboff, com- 
bien d'autres Busses, dont Pierre Veriguine, le « conduc- 
teur des Doukhobors, tous se sont efforees, par la 
plume, la parole ou le geste, de repandre et de propager 
le tolstoi'sme. 

II convient ici de fairc remarquer que les « Doukho- 
bors » russes et les « Nazareens yougo-slaves » sont ante- 
rieurs k Tolstoi. Les Doukhobors out eu une influence 
sur Tolstoi, Tolstoi les a influences, mais le « doukho- 
borisme » est en marge, du tolstoi'sme. 

C'est en Hollande qu'on s'est preoccupy de donner a 
l'anarchisme Chretien un programme condensant les 
idees tolstoiennes, eparses ca et Ik. Vera 1900, Felix 
Ortt et le groupe rassemble autour de lui publierent un 
journal hebdomad aire Vrede (La Paix) et des brochu- 
res comme Chris teljk Anarchism (Anarch isme chretien), 
flenkbeelden van een Chrislenanarckist (Pensees d'un 
anarchiste chretien), De weg te geluk (la voie du bon- 
heur), Liefde en Huwelijk (Amour et mariage). Dans le 
meme temps, de mon c&te, je publiais VEre ~Nouvelle, 
paraissant moins refill ierement mais ou Je me tenais 
en contact avec les differents representants de l'activite 
tolstoienne, les colonies anarcho-chrStiennes, les Dou- 
khobors, etc. 

Le n° i de la septieme annee de Vrede. (1903) contient 
sons la signature de Felix Ortt un manifeste anarchiste 
chretien, que voici : 

(c Anarchiste chretien veut dire : 1° disciple du Christ; 
2° negateur de toute autorite (extgrieure). 

« Est disciple du Christ qui con que cherche en toute 
droit ure k vivre selon 1' esprit du Christ, n'importe la 
secte k laquelle il appartient on Ic dogme auquel il se 
rattache. Vivre selon I'esprit du Christ, c'est : 

« Aimer Dieu de toute son ame, aut.rement dit : reeher- 
cher l'amour parfait et la saintete parfaite, y tendrc. 

« Aimer son prochain comme soi-meme, et la mise 
en pratique de cette regie de vie est incompatible avec 
toute convoitise, toute domination ou, si l'on veut, tout 
ejroisme. Dans la realite", « chretien » et « anarchiste » 
sont synonymes. 

« Pierre, les apotres, 6tant Chretiens, Staient anar- 
chistes, c'est ce qu'indiqne leur repnnse aux injonctions 
des autorites : « il vaut mieux oMir a Dieu qu'aux 
« hommes ». Et, de meme, Tan archie, la detivrance de 
toute autorite, ne sera possible que lnrsque l'amour 
regnera dans la conscience humaine, e'est-a-dire lors- 
que les hommes vivront selon I'esprit du Christ. 

« II va sans dire qu'nne foi basee sur la Bible n'est 
pas ne"cessaire pour atteindre ce but. Un disciDle de 
Bouddha ou de Lao-Tse 1 (Confnchis), un hindou, un 
israelite, un mnsulman, un athee qui recherche la per- 
fection pour lui-meme et l'amour pour le prochain, 
celui-la vit dans I'esprit du Christ. 

« Les paroles de Bouddha : « Subiiuruez la m£chan- 
« eete" oar la bienveillance, le mal par le bien », proce- 
dent du meme esprit que celles de Jesus : « Mais je 
« vous dis, moi, de ne nas resister an mechant ». 

« Lao-Ts6 disant : « Celut otoi vainc les autres est fort, 
« mais celui nni se vainc lni-m£me est tont-puissant >>, 
fait montre d'une recherche de la saintete" semhlahle h 
celle que Jesus indiqnait par les mots : « Snvez narfaits 
« comme votre Pere est parfait ». Les deux espr its sont 
les mfimes. 

« Deux disciples de cet espri+la ont exnrime' en denx 
phrases les aspirations de ceux qui n« se satisf-mt pas 
de la theorie ni des bavardages, mais qui veulent met- 



tre leurs theories a l'epreuve et traduire les paroles en 
actcs, les voici : 

« L'amour n'est l'amour que lorsqu'il se domte lui- 
meme en sacrifice ». (Tolstoi). 

f( N'aimons pas par nos paroles et avec notre langue, 
aimons par nos actes et en verite ». (Saint Jean). 

« Dans le langage courant, cela veut dire : « Ne pac- 
tisons pas plus longtemps avec 1' oppression capitaliste 
ou de la propriety, — Je meurtre de nos semblables ou 
le militarisme — les jugements iniques ou les tribu- 
naux — l'alcoolisme ou la degradation physique — la 
prostitution ou l'amour venal — le meurtre des animaux 
(carnivorisme, chasse, vivisection, etc.). En un mot, 
rompons avec tout ce qui fait souffrir n'importe quelle 
creature dans le simple but de nous assurer a. nous- 
meme une jouissance passagere quelconque. » 

Ces declarations resument (a quelques nuances pres) 
le christian isme libertaire ou anarchisme chretien, tel 
qu'on l'entend ordinairement. 

Dans un numero ultSrieur de Vrede (9 janvler 1904), 
F. Ortt est revenu sur certaines questions controversies 
parmi les tolstoi'ens. Ainsi, il declare monstrueuse 1'idce 
de devoir demeurer toute sa vie avec une femme a 
cause de rapports sexuels accidentels. L'union durable 
ne peut resulter que de l'amour vrai, autrement dit Ins- 
piration k l'unite. Vivre avec un etre a l'egard duquel 
on ne ressentirait aucune affection veritable, ce serait 
attenter a la signification de cette phrase qui resumait 
pour Jesus toutes les relations sociales : « Tu aimeras 
ton procbain comme toi-meme. » — Ne resistez pas au 
malin, admis comme un dogme, presenterait un carac- 
tere ires dangereux. D'ailleurs, on voit dans l'epitre de 
Jacques (IV, 7) les premiers Chretiens conseiller de 
« resister au Malin (I'esprit du mal) », condition pour 
s'en debarrasser. Peu importe qu'on interprMe par 
Malin I'homme mechant ou le mal lui-meme, ce que 
ces paroles et d'autres nous enseignent, c'est de resis- 
ter, mais sans haine au creur, sans rendre le mal 
pour le mal, e'est-a-dire ne jamais agir par vengeance, 
ne jamais oublier que quiconque fait du mal est sous 
l'empire de l'ignoraiiee e t le traiter comme tel. 

II existe encore actuellement aux Pays-Bas une Union 
anarcho-communiste re.Ugieuse, basee sur des directives 
analogues, qui possede un organe k elle et dont l'acti- 
vite est specialement orientee vers Ie refus de service 
militaire. - E. Arm and. 

ANARCHISME n. m. II faut entendre par « Anar- 
chisme », le mouvement social qui se propose de pour- 
suivre la realisation de l'ideal anarchiste. Ce mouve- 
ment embrasse toute 1'action libertaire. Vivante, cette 
action s' in spire des evenements et circon stances de 
temps et de milieu ; souple, elle met a profit toutes les 
possibilites qui se degagent au jour le jour de la vie 
sod ale ; vigilante, elle surveille et utilise, avec adresse 
et m 6th ode, les cou rants multiples qui tr aver sent et 
p6netrent l'opinion, l'impulsent ou la dirigent. Elle a 
pour but d'acheminer les individus et la Societe vers 
l'Anarchie par les voies les plus sures et les moins 
lentes, gr3.ee a des moyens de combat et des formes 
de lutte ton jours en accord avec les principes et l'objcc- 
tif libertaires. 

ft L'Anarchie a c'est ce que nous entrevoyons ; « l'Anar- 
chisme », c'est ce que nous vivons et r^alisons pied a 
pied ; c'est la lutte incessante des militants libertaires 
contre toutes les, institutions qu'ils veulent ahattre ; 
c'est, sous les formes les plus variees, la bataillc sans 
treve ni repos que les compagnons et les milieux anar- 
chistes menent contre les prejugfe, la routine, la tradi- 
tion, les enseignements, les erreurs et Ie fait autori- 
taire au'ils ambitionnent de supprimer ; c'est, pour 
tout dire, l'ensemble des efforts qui ont pour but de 
preparer et hater l'eclosion de la p6riode revolution- 
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naire proprement dite et d' assurer «u mouvement anar- 
chiste, des la Revolution, la plus puissante vitalite et 
les meilleurea conditions de developpement. 

Si nous admettons — et pas un libertaire ne songe- 
rait a le contester — que, pendant la Revolution, Tac- 
tion anarchiste sera, d'abord, de detruire de fond en 
eomble toutes les Institutions a base et 4 structure 
autoritaires et, ensuite, de jeter immediatement les 
fondements de la structure sociale libertaire, il saute 
aux yeux que les taches immediates de rAnarchisme 
sont de deux sortes : les unes negatives ou demolitives, 
les autres positives ou reconstructives. 

Les premieres out pour objet de saper profondement 
le principe d'Autorite dans toutes ses manifestations, 
de d^masquer et de combattre par avarice toutes les 
manoeuvres par lesquelles, disqualifie ou ahattu, jl 
tente de se rehabi liter ou de se survivre sous une 
autre forme. 

Les secondes ont pour but de creer et de d6velopper, 
"d'ores et deja le plus qu'il se peut, tous les modes de 
vie, individuelle ct sociale, .d'esprit anarchiste et de 
forme libertaire, propres a favoriser les impulsions, a 
faciliter les courants, a provoquer les mesures, a faire 
naitre les arrangements de caractere anarchiste et a 
en assurer — aussitM la besogne destructive accom- 
plie — le developpement spontane, libre, rapide et 
nature!. 

Get immense labour doit s'effectuer — et, en realite, 
il s'effectue — dans l'ordre suivant : education, organi- 
sation, action. 

a) Education. Je considere que la tache d'education 
qui s'impose aux anarchistes est a la fois la premiere a 
eflectuer et la plus indispensable. 

Cette tache educative exige un double travail : 
intirieur et extcrieur. 

J'entends par travail inter ieur, celui que chaque 
compagnon a le devoir de reaMser en Tui-meme ct par 
travail exUrieur, celui qu'il doit accomplir en autrui, 
e'est-a-dire, hors de lui. 

Vigueur physique, culture intellectuelle, beaule 
morale, TAnarchiste se doit d'acquerir et de pousser au 
maximum, dans sa propre personne, ces trois valeurs : 
une bonne sante, une instruction vaste et profonde, des 
sentiments et des habitudes franchement libertaires. 

Voila ce que j'appelle dans le domaine de l'educatioti, 
le travail « interieur ». C'est grace a cet effort constant 
sur lui-meme qu'un compagnon devient un vivant 
exemple et exerce sur tous ceux qui l'approehent une 
force indeniable de rayonnement et d' attraction. 

Mais u n militant ne peut pas plus qu'il ne veut 
limiter son effort educatif a son exclusive culture. Ce 
serait une fleur sans parfum, un fruit sans saveur. Cs 
serai t un etre propre au milieu d'etres sales, un 
homme marchant dans la clarte au milieu d'individus 
tatonnant dans la nuit. 

R est done naturel et, en quelque sorte, fatal qu'il 
propage, autour de lui et aussi loin que possible, les 
sentiments qui l'animent, lea pratiques morales qui le 
distinguent, les connaissances qu'il a a.cquises et jus- 
qu'a la vigueur physique qui fait de lui un individu 
normal, equilibre et resistant. 

Dans cette ceuvre d' Education que j'appelle a exte- 
rieure » et qui a pour champ a les autres », il se sert 
de tout ce qu'il est a meme d'utiliser : la conversation, 
la discussion, la causerie, la conference, le journal, la 
brochure, l'exemple personnel. II tire parti de toutes 
les occasions que les cir con stances metleht a sa dispo- 
sition. A l'atelier, dans son entourage, dans les grou- 
pements qu'il frequente, dans les milieux ou il vit, en 
un mot, partout ou il se trouve, il explique, argu- 
mente, critique, riposte ; tour a tour attaquant et se 
defendant, il ne se lasse pas d'exposer ses raisons, 



d'affirmer ses convictions, de combattre les Maitres, 
de denoncer les intrigants, de fletrir les exploiteurs, 
de dire toujours carrement ce qu'il pense. 

Certains camarades estiment que, a se prodiguer 
ainsi, I'anarchiste perd de lui -meme et, a la longue, 
se vide, s'epuise ; en sorte que 1' education « exte- 
rieure » s'exercerait au detriment de 1' education « intC- 
rieure », Je pense tout a fait le contraire. J'ai la cer- 
titude que, loin de s'anemier en se consacrant a la 
propagande d'education exUrieure, I'anarchiste se for- 
tifle. Car, pour eclairer et convaincre ceux a qui il 
s'adresse, il faut qu'il elargisse sans cesse son champ 
do Iumiere et donne a ses propres convictions des 
assises toujours plus dures et plus profondes. 

II cultive les autres dans la mesure ou il se cultive 
lui-meme ; 1' ceuvre d'education « exterieure » et celle 
d'education « interieure n marchent de pair ; elles 
s'epaulent mutuellement et, des lors, comment le pro- 
pagandiste s' expos erait-il a s'affaiblir en prati'quant 
regulierement un exercice qui le pousse a un entral- 
nement suivi et a des efforts incessants ? 

Le labeur educatif auquel s'adonne Pan arch isme a 
ceci de particulier, qu'il ne s'accommode pas de la 
ruse, du detour, de la supercherie, de la dissimula- 
tion, procedes en usage dans les partis politiques qui, 
tous, s'ingenient a piper les adhesions et a forcer le 
recrutement, parce qu'ils ne visent que le nombre. 

Les anarchistes, eux, n'ont rien a dissimuler et leur 
propagande doit etre tranche, loyale, sans detour. lis 
n'ont que faire de ruser, de- surprendre, de manoeu- 
vres 

Tout le monde reste libre d'etre avec ou conlre eux. 
Mais ils entendent que, si on se dit ou si on est avec 
eux, ce soit en connaissance de cause, en toute cons- 
cience et en pleine volonte ; car, en matiere de recru- 
tement, les anarchistes s'attachent beaucoup plus a la 
quality qu'a la quantite des adeptes qu'ils font. (Voir 
Education.) 

b) Organisation, J'ai dit un peu plus liaut que la 
tache immediate d'Education doit precSder et dominer 
toutes les autres. 

C'est F evidence meme ■ la vitalite de 1'orgamsation 
et la fecopdite de Paction correspond ront en effet, au 
degre d'education et d* en train em en t que les elements 
appeles a se grouper et a agir auront atteint au 
moment de se reunir et auquel ils s'eleveront par la 
suite. 

En France, les Anarchistes organises se reunissent 
en groupes locaux ; ceux-ci, relies entre eux par 
region, form en t les Federations region ales, et ces 
dernieres constituent l'Union nationale. 

Le groupe local a pour somme la valeur additionnee 
des unites qui le composent ; la federation regionalc a 
pour somme la valeur totalise* des groupes locaux qui 
la constituent et l'Union Nationale a pour somme la 
valeur eumulee des federations qui la torment. 

La valeur efficiente de ce qu'on appelle « reorgani- 
sation n repose done toute entiere sur celle des indi- 
vidus organises. 

Plus ces derniers seront conscients, virils et solidai- 
res, et plus reorganisation qui les reunit sera vivante, 
plus sa marche sera sure, plus son orientation sera 
precise, plus son action sera continue et (mergique. 

Pour aboutir a une organisation souple et forte, en 
meme temps que conforme a 1'esprit libertaire, il faut 
done, de toute necessite, aller de la base au sommet, 
de 1'unite au nombre, du particulier au colleeiif, e'est- 
■a-dire de 1'individu au groupe local, du groupe a la 
federation regionale et de la federation a 1'union 
nationale. 

C'est le fM^ral isme: permettant a chaque organise de 
rester lui-mfime, de sc soustraire a tout ecrascment 
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Jeurs k la resistance et prendre toutes mesures propres 
a rendre ]a guerre impossible. 

Voila ce que j'entends par Taction circonstancielle, 
parce qu'elle est imposee, dictee par les eveneinents et 
les necessites de l'heure. 

Mais il faut veiller a ce que cette action circonstan- 
' cielle reste proprement anarchiste, bien que passage- 
rement associee a Faction generalc que peuvent entre- 
prendre les organisations plus ou moins impregnees de 
pacifisme. Le terrain sur lequel se placent ces organi- 
sations n'est pas le n6tre ; le principe qui les guide et 
le but qu'elles poursuivent ne sont pas les nfltres ; il 
- est de notre devoir de ne pas laisser confondre notre 
action avec celle dc ces organisations differentes ou 
hostiles. Et c'est en cela que notre action continue est 
appelee a penetrer et a dominer notre action circons- 
tancielle. 

Deuxieme exemple. — Une offensive patronale bru- 
tale, maladroite et brusquee soulfeve un conflit econo- 
mique de gra.nde envergure. Une greve eclate, englo- 
bant tous les travailleurs d'une region ou, dans le 
pays, tous ceux d'une pulsar te jndustrie. 

Les esprits sont effervescents ; de prochc en proche, 
les autres industries entrent dans le conflit ; la greve 
s'etend et, devenant generate, elle dresse tout le pro- 
letariat contre la classe capitalist©. 

Quelles sont, en ces circonstances, les taches imme- 
diates de Taction anarchiste ? 

Evidemment, ellcs consistent a prendre une part 
active au mouvement de greve, a le soutenir, a Teten- 
dre, a le fortifier, a demasquer les jaunes, a combattre 
les precheurs de calme et les semeurs de decourage- 
raent, a ecarter les elements politicicns, a paralyser 
1' influence des partis, a im primer a la greve un carac- 
tere violent et insurrectionnel, a propager T esprit 
d'autodirection des ouvriers, a exalte r les masses sou- 
levees et a preconiser la greve a outran ce jusqu'a la 
victoire, e'est-a-dire jusqu'au triomphe des revendica- 
tions que formulent les grevistes. 

Cette action, c'est Taction circonstancielle. 

Mais, somme toute, elle s' impose & tout gr^viste 
serieux, a tout syndicaliste sincere ; tandis que Taction 
anarchiste ne doit pas, elle, s'enfermer dans ces etroi- 
tes limites ; elle doit aller plus loin, beaucoup plus 
loin ; elle doit, si possible, transformer le mouvement 
de greve en mouvement revolutionnaire et, si c'est 
impossible, profiler d§s ev^nements pour affirmer le 
point dc vue anarchiste, pour re'pandre nos concep- 
tions, pour exposer et faire prevaloir nos mfithodes de 
combat, pour propager Tesprit de revolte, pour ren- 
forcer nos groupements, afin que le mouvement de 
greve, qu'il soil vainqueur ou vaincu, marque, pour 
nos idfes, un pas en avant, un renforccment, une aug- 
mentation de rayonnement et de penetration. 

Troisieme exemple. — Le Fascisme est a nos portes ; 
il s' organise et s'apprete a nous terras ser. Cette 
menace est au premier plan de Tactualite ; elle preoc- 
cupe tous ceux qui s'interessent au mouvement social. 
U ne s'agit pas d'un danger vague et loin tain, mais 
d'un peril precis et immem'at, 

Quelles sont, dans ces conjonctures, les taches imme- 
diates de TAnarcbisme ? 

Elles consistent, c'est indubitable, a organiser la 
resistance contre le fascisme, a en briser les cadres 
naissants, a repousser le fleau, a tout mettre en ceuvre 
pour le f rapper d'impuissance. 

C'est une action circonstancielle a laquelle aucun 
anarchiste ne songerait a se soustraire. 

Or, dans cette action contre le Fascisme, les anar- 
chistes ne sont pas seuls : democrates et communistes 
marcher! t aussi contre ce redouable ennemi. Mais il 
est manifesto que leur action n'est pas la meme que 



la notre ; dans ce combat, leurs desseins et leur but 
sont bien differents des n&tres. 

Communistes et democrat es sont contre un certain 
fascisme : celui qui n'est pas le leur ; mais ils sont 
pour le fascisme rouge ou tricolore qui est le leur et, 
s'ils parvenaient a mettre en deroute le fascisme 
qu'ils combattent, ils feraient tout au monde pour 
imposer le leur. 

Les anarchistes sont dans T obligation de se jeter 
sans hesitation dans la melee, cela ne fait pas Tombre 
d'un doute. Seulement, ils ont le devoir de dire, hau- 
tement et en termes explicites, qu'ils luttent contre 
tous les fascismes et que leur objectif est non seule- 
ment de n'en subir aucun mais encore de n'en impo- 
ser eux-m&mes aucun. 

Ainsi, leur action ne poura etre confondue ni avec 
celle des democrates ni avec celle des communistes. 
Leur action circonstancielle sera conforme a leur 
action continue et celle-ci inspirera, penetrera et domi- 
nera de haut cellc-la. 

II est done bien entendu que lorsque la rue s'agite, 
lorsque de graves ev6nements surgissent, lorsqu'il se 
produit un de ces courants vastes et profonds qui tra- 
versent par instants les couches populaires, les anar- 
chistes doivent prendre part — et des premiers et des 
plus agissants — a ces mouvements et y apporter toute 
la ferveur et la passion dont ils debordent par con- 
viction et par temperament. 

Mais il est egalement entendu que, au caeur meme 
de ces even em en ts, les anarchistes doivent rester eux- 
m ernes, etre des guides, des entrain eurs, des exemples 
et non des chefs et prendre une attitude tellement 
nelte et precise, que celle-ci ne puisse, en aucun cas, 
fitre confondue avec celle des partis politiques ou des 
groupements, si re vol utionn aires qu'ils se pretendent, 
qui ne sont pas anarchistes. 

Si je me suis attarde aux developpements qui pre- 
cedent, c'est parce que je considere comme etant de la 
plus haute importance la place que TAction est appelee 
a occuper dans les taches imm£diates de T Anar- 
ch isme. 

N'oublions pas, n'oublions jamais que, dans le 
domaine des realisations pratiques, Taction est tout, 
puisque c'est a la vigueur, a la nettete et a Tampleur 
de Taction que tendent et que doivent aboutir TEduca- 
tion et T Organisation. Celles-ci preparer) t, elles en f an- 
ient TAction. Elles sont a 1' Action ce que l'Arbre, le 
bourgeon et la fleuv sont au fruit. 



Parvenu a ce point de mon etude sur TAnarcbisme 
s'appuyant, dans chaque pas en avant, sur une edu- 
cation methodique, une organisation solide et une 
action puissante, je dois poser et resoudre le pio- 
bleme suivant : « Est-il raisonnable d'esperer que limi- 
tee aux possibilites des seuls libertaires, TAction anar- 
chiste soit capable d'accomplir dans son entier Tceu- 
vre revolutionnaire indispensable ? » En d' autres 
termes : « Abandonnes a leur seules forces, les Anar- 
chistes seront-ils a meme, quand s'ouvrira la phase 
revolutionnaire : et d'aneantir les institutions actuel- 
les basees sur le principe d'Autorite, et de jeter 'es 
fondements d'un structure sociale reposant sur Je 
principe de Liberie ? » (Car, il nous faut avoir pre- 
sent a Tesprit que, pendant la periode revolution- 
naire, les compagnons auront a executer ce double 
travail : demolition d'abord et, ausntdt apres, recons- 
truction.) 

II me parait loyal et sense de repondre a. cette ques- 
tion par un « Non ! » bref'et formel. 

Enorme sera la masse a soulever, a propulser, a 
entralner, a .conseiller, a guider. II faudra, au aein 
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mSine de cctto masse, lutter contre l'inertie, Tindeci- 
slon, 1' ignorance et la lachete qui, aux heures dange- 
reuses, s'eraparent des -multitudes ; il faudra tenir tete 
aux endormeurs qui craignent toujours qu'on aille 
trop loin"; il faudra contrecarrer les manoeuvres des 
pficheurs en eau trouble toujours disposes k tirer 
avantage, pour leur parti ou pour eux-memes, du 
dechalnement chaotique des passions populaires ; il 
faudra paralyser toute tentative de dicta ture dont la 
triomphe serait mortel a la Revolution, puisque toule 
dictature aurait pour resultat dc forger contre le pro- 
letariat des chairies nouvellcs plus dures a briser que 
les precedentes. 

Je me contente d'enoncer, ici, quelques-unes des 
t&ches que les Anarchistes auront a accomplir en 
periode r6 volution n aire. Au mot « Revolution » (voir 
ce mot) nous reprendrons 1' etude — developp^e — de 
chacune de ces (aches. Je ne les Snumere, presente- 
ment, que pour signaler Timmensite de l'effort que, 
en plein mouvement revolutionnaire, les Anarchistes 
devront realiser d'autant plus intrepidement qu'ils 
seront a peu pres seuls a cu avoir uno conception pre- 
cise. 

Et jo rcviens a la question : « Les Anarchistes pour- 
ront-ils, tout seuls, chambarder le vieux monde et en 
batir un nouveau ? » Et je reponds : « Non ! » 

II leur faut done chcrcher et trouver, bora des 
milieux speeifiquement et exclusivement anarchistes, 
les points d'appui, les concours indispensahles. 

Oil les trouveront-ils ? 

Que les partis politiques dont le but est de conquerir 
le Pouvoir cberchent et trouvent leurs points d'appui en 
haut et en has, e'est tout naturel : leur systeme social 
s'arrete a un milieu qui sera compose, sous des eti- 
quettes inedjt.es, de gouvernants et de gouvernes : il 
leur faut des effeetifs et des cadres qui les contien- 
nent. lis prennent leurs effeetifs dans le proletariat et 
forment leurs cadres avec des elements bourgeois, tou- 
jours prets & adherer a n'importe quel regime social, 
pourvu qu'ils esperent y trouver une situation avan- 
tageuse. 

Mais l'Anarchisme ne s'accommode pas d'une orga- 
nisation sociale qui presuppose des dirigeants et des 
diriges. Sa conception sociale est celle d'un humanite 
libre, egalitaire et fraternelle. Ce qui est autoritaire et 
bourgeois est, par esprit de classe, presque universel- 
lement refractaire a un tel ideal social. Les Anarchis- 
tes se trouvent done dans la necessity de chercher dans 
les masses, ricn que dans les masses desheritees, les 
elements, les appoints, les concours dont il leur est 
impossible de se passer. 

C'est parmi les victimes de 1'oppression gouverne- 
mentale et de I'exploitation capitaliste qu'ils doivent 
chercher et qu'ils trouveront — 1& ou nulle part — le 
point d'appui dont ils ont besoin. 

II y a plus de trente aus que cette necessite m'a 
frappe et c'est pourquoi, depuis cette epoque, j'ai 
constamment suivi, avec un interet passionne, la 
marche des deux gran des organisations qui, tant par 
les milieux ou elles recrutent leurs adherents que par 
le but — s'il n'est pas meconnu — qu'elles se propo- 
sent, peu vent et doivent etre deux forces r e volution - 
naires de premier ordre : les Syndieats, dans Is 
doinaine de la production et les cooperatives dans 
celui de la consommation. (Voir : Cooperation, Coove- 
ratisme, Cooperative, Syndieats, Syndicalisme, etc.). 

II n'y a, dans la vie des collectives humaines, 
comme dans celles des individus qui composent celles- 
ci, que deux actes essentiels, fondamentaux, indispen- 
sahles : produire et consommer. 

Aussi, lorsque la periode de gestation etant parve- 
nue a son terme, l'Anarchisme sortira des douloureu- 



ses mais fecondes entrailles de la Revolution, la condi- 
tion primordiale de son developpement sera d' assurer 
1' organisation rapide, rationnelle, equitable et metho- 
dique de la production et de la consommation et, trans- 
formes, adaptes A leur nouveJle fonction sociale, les 
Syndieats, groupes de producteurs, et les Cooperatives, 
groupes de consommateurs, seront les formations de 
base de cette organisation. 

C'est pourquoi j'estime fort utile, voire indispensa- 
ble que, le plus t6t possible, s'etablisse un accord tacite, 
une entente morale entre les groupes anarchistes, les . 
Syndieats et les Cooperatives. 

Toutefois, je tiens a m'expliquer claircment : cet ■ 
accord ne doit pas plus subordonner Paction syndi- 
cate et cooperative au mouvement anarchiste que 
celui -ci a celle-la. II ne s'agit pas de fusion ncr ces 
trois mouvements : le lien a etablir ne doit pas etre 
organ i que. 

Anarchisme, Syndicalisme et Cooperatisme doivent 
conserver leur physionomie respective et leur complete 
independahce ; c'est la condition sine qua non de leur 
vigueur et de leur activite. 

Mais j'estime, d'une part, que pour realiser leurs 
fins, qui sont de se soustraire a la domination de 
l'Etat, de supprimer le patronat qui vit aux crochets 
des producteurs et le parasitisme commercial qui 
gruge les consommateurs, le Syndicalisme et le Coope- 
ratisme revolutionnaires doivent emprunter a l'ldeal 
anarchiste ses aspirations ideologiques ; et je pense, 
d'autre part, que, pour etre victorieux quand se pro- 
duira le formidable choc revolutionnaire, les Anarchis- 
tes ont besoin des masses ouvrieres acquises au Syn- 
dicalisme et au Cooperatisme anticapitalistes et antii- 
tatistes. , 

Quand je dis que Syndieats et Cooperatives doivent 
s'inspirer de l'ldeal anarchiste, il faut comprendre 
que : libres de toute emprise politique, ne demandant 
qu'aux masses exploitees et asservies qui les compo- 
sent les ressources et les energies indispensahles a. la 
realisation de leurs ohjectifs, possedant leur structure, 
leur strategic et leurs methodes de combat, se develop- 
pant dans 1' atmosphere qui leur est part iculi ere, forti- 
fiant graduellement leurs positions sur le terrain eco- 
nomique et social et s'assignant le meme but qua les 
Anarchistes : « Bien-Etre et Liber 16 », les Syndicalis- 
tes et les Cooperateurs revolutionnaires doivent sentir 
leur caeur batre a 1'unisson du coeur des Libertaires. 

Et quand je dis que, lorsque 1'heure viendra de ■ 
livrer au Capitalisme et a l'Etat la bataille decisive, 
l'Anarchisme aura besoin, pour vaincre, des masses 
ouvriferes acquises a ce Syndicalisme et k ce Coopera- 
tisme-Ia, il faut com prendre que, a ce moment precis, 
les Anarchistes, les Syndicalistes et ies Cooperateurs 
qui poursuivent le meme but d ' affranc hiss erne nt imme- 
diat, integral et definitif, seront appeies a conjuguer 
leurs efforts, pour que, enfin debarrasses de tous les 
gouvernements et do tous les possedants et devenus 
mattres de leurs destinees, les travailleurs s' organ i- 
sent comme ils l'entendront et trouvent dans les ineal- 
culables jessources de leur puissance creatrice les 
nouvelles formes de vie qui assurer ont a tous et k 
chacun le maximum de bi en -etre et de liberie. 

Pour que cette action conjuguee des anarchistes et 
des masses ouvrieres forme faisceau au moment oppor- 
tun, point n'est besoin que ces masses aient adhere 
par avance a 1' organisation anarchiste ; mais il faut 
qu'elles aient ete, au prSalablc, suffisamment travail- 
lees par la propagande anarchiste, impregnees d'es- 
prit libertaire et entralnees a Taction revolutionnairs, 
pour qu'elles aient perdu toute eonfianee dans Tac- 
tion des partis politiques et soieht re so lues a ponr- 
suivre energiquement leur auto-liberation. L' Action 
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anarchists doit, en consequence, s'attacher d'ores et 
d&jd .* a detacher la classe ouvriere des partis politi- 
ques qui la tiennent actuellement en tutelle ; a inspi- 
rer aux prole taires la haine refl^chie de tous les maf- 
tres ; a convaincre les travailleurs que, pour organi- 
ser un monde nouveau, ils ne doivent compter que sur 
eux-memes ; a leur demon trer que la pire des fautgs 
serait de s'abandonner a la direction de quelque chef 
que ce soit et que, quelle que puisse etre la gravite des 
erreurs qui pourraient se glisser dans V organisation, 
■par la masse elle-meme, de la production, de la con- 
sommation et des arrangements sociaux de toute 
nature, jamais la somme de ces erreurs n'atteindra 
celle des fautes irremediables et des execrables crimes 
dont une Dictature, quelle qu'elle soil, serait infailli- 
blement la source. Telles sont, a mon sens, les taches 
immediates del* Action anarchiste. 

* * 

Je prevoia deux rcproches que certains camarades 
peuvent adresser au point de vue que je viens d'expo- 
ser : 

1" Celui de tenir trop a l'ecart les elements non 
ouvriers et, parmi les travailleurs, ceux qui ne sont 
pas syndiques. 

Ce premier reproche serait immerite. S'il est exact 
que je preconise la conjugaison, en periode revolutlon- 
naire, des militants anarchistes et des militants syndi- 
calistes rcvolutionnaires, cela n'implique en aucune 
■ faeon que j'elimine de cet accord les elements non 
ouvriers et non syndiques. Je suis persuade qu'il se 
trouve des a present et qu'il y aura de plus en plus 
d'excellents militants qui ne sont et ne seront ni des 
travailleurs manueis ni des syndiques, et il va de soi 
que nos bras re stent fraternellement ou verts a ces mili- 
tants. Mais on voudra bien reconnoitre que ceux-ci ne 
sont et ne seront que des exceptions et que 1' immense 
majorite des combattants sur lesquels nous pouvons et 
pourrons compter sont et seront des proletaires et des 
proletaires militants, soit dans des groupements anar- 
chistes, soit dans des organisations syndicales ou coo- 
peratives. 

2° Celui de faire trop conflance aux masses et de 
prdfesser une opinion par trop avantageuse de leur 
energie et de leurs forces creatrices. 

Ce reproche serait aussi injustifle que le precedent. 
Les masses ne sont intrinsequement ni courage uses 
ni laches, ni serviles ni independantes, ni fldeles ni 
versatiles ; elles sont ce que les font ceux qui les 
regentent. Elles sont coirnne une cire rnolle qu'on peut 
petrir, faconner, modeler au gre des cir Constances. 
Jusqu'a ce jour, ignorantes, credules, superstitieuses, 
dociles, elles ont ete le jouet et 1' instrument de toute s 
les forces d'Autorite qui, au cours de I'Histoiro, se sont 
dispute le Gouvernement et la Richesse. 

C'est la mission essentielle des Anarchistes de sous- 
traire ces masses a l'influence dominatrice des partis 
et des chefs dont elles n'ont cesse de scrvir, sans s'en 
rend re compte, les interets et ]es ambitions. Le grand 
art, dans les partis et chez les chefs, a ete, en tons 
temps, de speculer sur I'ignorance et la docilite des 
foules. II leur a ete relativement facile de les abuser. 
C'est a nous, anarchistes, a nous qui avons la haine 
des chefs et ]e mepris des partis, qu'il appartient 
d'arracher les masses au joug qu'elles subissent et de 
ieur inculquer le mepris et la haine de tous les partis 
et de tous les chefs. Nai'ves, passives et credules, ces 
masses ont cru a la necessite de l'Autorite et, malgre 
tout, a la capacity protectrice de celled . 11 nous appar- 
tient de leur ouvrir les yeux sur les mefaits de l'Auto- 
rite, afln que, maudissant celle qu'elles subissent, 
elles ne cedent plus a la tentation de faire l'experience 
d'une autre. 



Si nous nous cons aero ns avec ardeur, methode et 
perseverance a cette taclie, nous preparerons une gene- 
ration de rcvoltes qui, eclaires, guides, electrises par 
nous, constitueront une masse qui, appuyee sur ces 
trois assises : Groupes anarchistes, Syndicats et 
Cooperatives, sera de taillc a oulbuter le Capitalisme 
et l'Etat et a repousser toute tentative de restauralion 
auloritairc. 

Quant a la puissance creatrice des masses, elle ne 
peut etre niee. Si, jusqu'a ce jour, elle ne s'est pas 
affirmee comme elle aurait pu le faire, c'est qu'elle 
n'en a jamais eu 1' occasion. Constamment empechee, 
bridee, etouftee par les etats-majors qui, a juste titre, 
en apprehendent l'elan et les resultats, la puissance 
creatrice des masses n'a jamais ete en situation de 
donner sa mesure. Mais il suffira que les masses soient 
libres de leurs mouvements, qu'elles ne sentent plus 
peser sur elles le joug des chefs, qu'elles aient la 
certitude de travailler pour elles-memes et non pour 
des profiteurs, il suffira qu'elles comprennent que, 
libres de leur action, elles sont responsables de leur 
destin, pour que se manifesto pratiquement la puis- 
sance merveilleuse de leurs facultes creatrices. 

Et puis, les masses, quoi qu'on en dise, valent iufi- 
niment mieux que ceux qui les gouvernent ; et, enfin, 
ceux-ci ne peuvent etre abattus — et il faut qu'ils le 
soient — qu e par les masses t&t' ou tard emportees par 
l'impetueux courant de revolte dont le souffle furieux 
balaiera et jeltera aux ordures ce monde de misere et 
d'esclavagc, d'ignorance et de haine, que les Anar- 
chistes ont l'indefeetible volonte d'aneantir. " 



Tout ce ftue je viens d'exposer sur l'Anarchisme agis- 
sant dans ie cadre u national », s'applique rigoureuse- 
ment a TAnarchisme agissant dans le cadre « interna- 
tional )). 

a) Education. Les Anarchistes ont le devoir de s'ini- 
tier, de s'interesser a tout ce qui a trait au mouvement 
social universel. 

Nous vivons a une epoque ou la Vie Internationale 
prend une si large place, qu'on ne peut plus se bonier 
a une information locale, regionale ou nationale. Par 
des traits multiples et importants, par lerjeu des reper- 
cussions et des con tre -coups, toutes les parlies du globe 
terrestre ont une existence commune et, pour ainsi 
dire, solidaire. Accords ou disaccords politiques, 
ententes ou conflits economiques, manifestations scien- 
tifiques et artistiques, mouvements sociaux, tout revgt, 
a l'heure actuelle, un caractere mondial. 

Plus que tout autre, le militant anarchiste doit se 
mettrc et se tenir au courant de ce qui se passe pres 
ct loin de lui. 

Malgre les fronti feres geographiques et administra- 
tives qui separent les nations, les Gouvernements, sans 
distinction de regime constitutionnel, sont internatio- 
nalement coalises contre le flot ascendant des reven- 
dt cations r e volution n aires. II est indispensable que les 
opprimes de partout soient, eux aussi, internal] onale- 
ment groupes. Et ce resserrement mondial des victi- 
mes de l'Autorite ne peut s'etablir que dans la mesure 
oil, comprenant qu'elles subissent partout le meme 
sort, que, en tous pays, elles sont courbees sous les 
memes servitudes, livrees aux memes exploitations et 
vouees aux memes souffrances, toutes ces viclimes de 
l'Autorite mondiale forment, en dfepit des haines que 
les Gouvernements entretiennent dans le coeur des 
foules separees par l'idee de Patrie, une seule et meme 
classe : celle des desherites. 

L* education anarchiste serait incomplete si elle ne 
s'etendait pas jusque-la. Elle doit embrasser les pro- 
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blemes internationaux. Elle doit raettre les compa- 
gnons en possession des renseignements et precisions, 
des donndes et de la documentation qui les aideront k 
se guider dans 1' etude extremement complexe de la vie 
sociale universelle. lis doivent notamment connaitrj; : 
les forces et ressources dont dispose, en tous pays, le 
mouvement anarchiste, les moyens de propagande 
qu'il possede, les mdthodes de combat dont il use, Tac- 
tion qu'il mene, les prdparatifs qu'il fait et les chances 
de sucees qu'il a en cas de Revolution. (Voir la deuxieme 
partie de cette Encyclopedic.) 

Ce n'est encore pas sufflsant et, au risque de paraf- 
tre chimerique, je complete ma pensee : l'education 
anarchiste ne doit pas se limiter a cette connaissance 
du mouvement international. Elle comportc, en outre, 
un entrainement m^thodique, dont le resultat doit etre 
de soustraire gradaellement les compagnons aux atta- 
ches naturelles et plus ou moins instinctives qui les 
lient, plus ou moins, a leur pays d'origine et de faire 
veritablement de chacun d'eux un indtvidu chez qui 
le « national n disparaisse insensiblement, pour faire 
place an « mondial ». 

L'anarchiste « ideal » serait celui qui, encore que 
mat6riellement riv6 a un coin ddterminS de Pespaee 
par les eirconstancSs de la uaissance, de la langue, de 
reeducation et du milieu national qui lui sont propres, 
frtendrait les preoccupations de son esprit et les vibra- 
tions affectueuses de son cceur a l'Univers entier, au 
point qu'il se sentirait aussi pres de ses freres les plus 
61oign£s que de ses freres les plus rapproches. 

Je me garde bien d'af firmer qu'il est aise d'en arri- 
ver la ; mais chatun comprendra qu'il serait desirable 
qu'il en fftt ainsi ; et cela suffit pour que nous y ten- 
dions. 

b) Organisation. Quoi qu'il. en so it et si loin que nous 
soydns encore de cet anarehisme « ideal », les cama- 
rades eprouvent le besoin de se mettre en relations, de 
se connaitre, de s'entendre, de se grouper, en un mot 
de s'organiser international ement, comme ils concoivent 
la nSeessite, pour Stre forts, de se grouper, au sein de 
chaque pays, localement, rfigionalement et national e- 
ment. 

II va de soi qu'il s'agit d'une organisation interna- 
tionale ayant la meme plasticity, Ja merne souplesse 
que 1' organisation nationale elle-m6me et respectant, 
comme cette derniere, l'independance de chaque grou- 
pement. 

II ne saurait Stre question d'imposer aux anarchis- 
tes de toutes les national ites et de toutes les races une 
regie uniform e, une mSme tactique, des formations de 
combat identiques. Encore moins peut-il s'agir de 
demander aux compagnons de faire le sacrifice de 
leurs conceptions personnelles, afin d'obtenir que tou- 
tes celles-ci soient coulees dans le m&me moule. 

Une organisation de ce genre serait contraire a 
1' esprit anarchiste et lui serait, par consequent, mor- 
telle. 

Elle donnerait naissance a un pseudo -anarchiste tirS 
a x... exemplaires et priverait le mouvement de ce 
qui fait son originality -et sa raison d'&tre, sa gran- 
deur et sa f£condite\ 

Chaque race, chaque pays forme un etre collectif 
qui, comme chaque individu, a son ascendance, son 
temperament, ses traditions, son histoire, ses condi- 
tions de vie et d' evolution, ses aptitudes, sa mentalite, 
son atmosphere. 

L' organisation internationale ne peut meconnaitre 
qes realit£s ; a fortiori, ne doit-elle point leur faire vio- 
lence. 

Son r61e consistera a favoriser des rencontres, a 
multiplier des echanges de vues, a gtmfiraliser toutes 
informations utiles, a provoquer des rapprochements, 



a susciter et a rgaliser des ententes entre les cama- 
rades de toutes nationality. 

De ces rencontres, echanges de vues, informations, 
rapprochements et ententes sortiront, tout n atu re 1 le- 
mon t, comme le cours d'eau jaillit de la source, divers 
courants qui, faibles et restreintsa l'origine, devien- 
dront de plus en phis puissants et vastes ; si bien que, 
lorsque, dans un pays quelconque, se produira une 
initiative ou une action anarchiste de quelque impor- 
tance, eelle-ci sera non seulement portee a la connais- 
sance des anarchistes de partout, mais encore dans la 
mesure du possible, imitee ou, pour le moins, secon- 
ded, soutenue, fortifife par Taction solidaire des anar- 
chistes du monde entier. 

Ce point de contact permanent est devenu neces- 
saire ; cette liaison morale et materielle de tous les 
elements anarchistes est devenue indispensable a 
I'dpoque oil nous sommes, alors que, par le progres 
incessant des sciences applique es, par Pinter penetra- 
tion des peuplcs, par la presse mondial ement infor- 
ms, les distances sont en quelque sorte supprimdes, 
les moyens de communication et de transport de plus 
en plus rap ides et les barrieres nation ales virtuelle- 
ment inexistantes. 

II est temps de creer un organisme international 
que les anarchistes sont presque seuls a ne point pos- 
s^der. Quand on songe que les Gouvernemenls, les 
Partis politiques, les organisations syndicates et coo- 
peratives, les academies et les eglises, les societes 
sportive s et music ales, les groupes industriels com- 
merciaux et financiers, etc., etc... ont reconnu depuis 
longtemps deja la necessite de se grouper internatio- 
nalement, on rougit et on deplore d' avoir a constater 
que ii 1' Internationale anarchiste » reste encore & 
creer, car on ne peut prendre au serieux les tentatives 
qui, jusqu'a ce jour, out ete faites dans ce sens. 

Je pense qu'il est urgent d'organiser « V Interna- 
tionale anarchiste ». 

Pour commencer, il suffira de cr6er un bureau inter- 
national dont le siege sera, selon les commodity et 
les circonstances, d£plac£ plus ou moins frequemment 
et dont le mandat se bornera a etre comme un agent 
de. liaison entre les organismes nationaux et, aussi 
entre tous les compagnons des deux hemispheres. 

Lorsque, par les soins de ce bureau international 
— qui pourrait se composer de trois ou quatre cama- 
rades et se rgunir r^gulie-rement — des relations sui- 
vies auront dt<i assurees entre tous les 616ments anar- 
chistes dfeireux de se grouper intern ationalement et 
si ces elements eux-mernes en reconnaissent la neces- 
sity, on rcsscrrera et fortifiera progres si vement les 
liens existants. 

Le changement de siege de ce Bureau international 
aura pour effet non seulement de ne creer en faveur 
d'une nation quelconque aucune situation privilegiee, 
mais encore de soustraire le mouvement anarchiste 
mondial a des influences personnelles qui, a la longue 
et quelles qu'ellcs soient, seraient prejudiciables a ce 
mouvement. 

Ce sont les evSnements qui, le plus souvent, dicte- . 
ront le choix de la Capitale ou du Centre, voire du 
Continent ou siegera le Bureau international : tantdt 
au point ou Paction anarchiste sera menee le plus 
vigoureusement, tant&t au point ou celle-ci, etant le 
plus menacee, aura besoin d'etre le plus apr ement 
def endue. 

Un des r61es essentiels de ce « Bureau internatio- 
nal " sera la convocation, 1' organisation et la tenue 
des Congr&s anarchistes internationaux. 

II est a prevoir que I'annonce de ces Congres pro- 
voquera de la part des Gouvernements, surtout si les 
circonstances sont graves, des mesures propres a les 



— 79 — 



ANA 



empteher : interdiction du Congres lui-rnSme, arresta- 
tion ou expulsion des deiegues, etc... 

Pour obvier a ces difflcultes et, le cas 6ch6ant, ren- 
dre inoperaiites ces mesures, il suffira : d'une part, 
que le choix des deiegues ne soit pas rendu public et 
que, d' autre part, J a date et le lieu des Congres inter- 
nationaux soient tenus secrets. 

Rien ne sera plus facile : 

1° Chaque Union nationale n'aura qu'a designer ses 
deiegues sans les faire connaitre publi quern en t ; 

2° Le nom et i'adresse de ces delegues seront trans- 
mis au Bureau International ; 

3° Le Bureau International convoquera ces deiegues 
en temps et lieu ; 

i" Le Congres se reunira clandestinemeni ; 

5° Le Congres termine, les deiegues en rendront 
compte a I'organisme national respectii ; 

6° Celui-ci en rendra compte aux organismes locaux. 

c) Action. L'Action Internationale — est-il besoin de 
le dire ? — sera faible ou puissante dans la mesure 
exacte de la faiblesse ou de la puissance de l'education, 
de 1' organisation et de Taction des milieux anarch isle's 
de ehaque pays. 

Tout ce que j'ai dit de Taction anarehiste — perma- 
nente et circonstancielle — dans le domaine national 
trouve son application rigoureuse & Taction anarehiste 
— permanente et circonstancielle — - dans le domaine 
international. Je n'ai rien k y aj outer, rien a en re- 
trancher. 

II en va de meme des rapports moraux et des rela- 
tions amicales a, etablir entre Taction anarehiste Inter- 
nationale et le mouvement syndical et cooperatif mon- 
dial. 

L'essentiel est de ne jamais perdre de vue que, par 
essence et par definition, TAnarchisme : negation de 
T Auto rit6 est international tout comme TAutorite 
elle-meme : negation do TAnarchisme ; et que, dans 
Je domaine de toutes les Idees et de tous les Faits, 
TAutorite" se dressant contre TAnarchisme sans dis- 
tinction de peuples, ni de races, TAnarchisme, lui 
aussi, doit s'insurger contre TAutorite d'ou qu'elJe 
vienne, ou qu'elle sevisse et quelle qu'elle soit. 

On a deja tcnte de crecr une Internationale anar- 
ehiste. 

Cet essai, reconnaissons-le, n'a pas donne de rfeul- 
tats appreciables. En conclure que cet organisme n'a 
pas de raison d'etre, qu'il ne repond a nulle necessity 
et que, consequemment, il est un rouage inutile, serait 
une erreur. 

La verite est qu'on a commis la faute de creer cet 
organisme sans attendre que les rouages destines a 
son fonctionnement aient attaint le developpement 
voulu. II etait fatal que, dans ces conditions, « Tlnter- 
nationale Anarehiste » ne fut pas viable. 

Cette faute ne doit pas etre renouveiee. 

II serait mal avise, Tingenieur, fOt-il genial, qui 
concevrait le pro jet dc ere user artificiellement le lit 
d*un fleuve, en ]' absence des sources, des torrents, des 
ruisseaux, des rivieres et des declivites du sol propres 
k alimenter ce fleuve. Pai* contre, il sufflt que les eaux 
proven ant des sources, des torrents, des ruisseaux, 
des rivieres, des accidents de terrain dont abonde une 
region se frayent leur chemin a travers la nature et 
parviennent a se rejoitidre, pour que toutes ces eaux, 
graduellement rassembiees, torment un fleuve de plus 
en plus large et profond. 

Eh bien ! Si desirable, si urgente, si nee ess aire que 
soit la fondation d'un organisme anarehiste interna^ 
tional, il est evident que celui-ci ne peut etre, dans la 
pratique, veritablement utile et robuste, que s'il est 



r6ellement comme le prolongement, la reunion et le 
couronnement naturel de toutes les forces anarchistes 
deja unies et organisees localement et nationalement. 

* 

* * 

Pour bien preciser le but pratique auquel tend 
TAnarchisme et, sur ce point, fixer les idees, il est 
indispensable d'indiquer la formule qui condense ,tout 
le mouvement libertaire. Cette formule — sorte de 
devise brfeve et synthetique, claire, simple et concrete 
— est celle-ci : « Bien-etre et Liberte I ■> 

Bien-Stre, non pas seulement pour la majorlte ou 
pour la presque totalite des Individus, mais pour la 
totalite de ceux-ci, sans distinction ni exception d'au- 
cune sorte. Ce « Bien-Etre », appelle, il exige Taboli- 
tion de Tappropriation privee — et, par consequent, 
la mise en commun — du sol, du sous-sol, des matie- 
res premieres, des produits de toute nature, des moyens 
de production, de transport et de communication, en 
un mot, du capital sous toutes ses formes : e'est le 
Communisme. 

Liberte, non pas seulement platonique et de droit, 
mais reelle et de fait, non pas seulement pour Tim- 
mense majorite, mais pour la totalite des Individus, 
sans distinction ni exception d'aucune sorte. Cette 
« Liberte » comporte, elle necessite la disparition de 
TEtat, qu'il soit monarchique, republicain ou proie- 
tarien : Ccst le Comimunisme libertaire. 

* * 

L 1 Anarchi sine reconnait Texistence des classes ; il 
constate Tantagonisme des inter ets politiques, econo- 
miques ct moraux qui opposent irreductiblement une 
classe a Tautrc. II admet le dualisme historique qui, 
depuis qu'elles existent, a dresse fatalement Tune con- 
tre I' autre la classe capitaliste et J a classe ouvriere. 
II reconnait que, par l'enchainement irrefragable des 
evenements qui tissent le canevas sur lequel se deve- 
loppe T evolution de ces deux classes ennemies, la lutte 
en est arrivee, au cadran de Thistoire, a Theure ou 
le grand, l'immonse, Tinevitable conflit est imminent. 
11 proclamc que, tot ou tard, ce conflit se terminera 
par la detaite de la classe bourgeoise succombant sous 
le faix de plus en plus ecrasant de ses erreurs, de ses 
fautes et de ses crimes. 

Dans ce duel tragi que qui dresse face a face les deux 
classes adverses, TAnarchisme prend fait et cause 
pour le proletariat contre la bourgeoisie. Mais il se 
separe nettement des Partis socialistes : coHectiviste 
et communiste qui, de plus en plus, sont amenes a 
faire Taveu que le but qu'ils poursuivent est de pren- 
dre la place des bourgeois dirigeants, qui presente- 
ment gouvernent au nom et au profit de la classe 
capitaliste, afln de gouverner, a leur tour, au nom 
et au profit — ils le pretendent du moins — de la 
classe ouvriere. 

Le Parti socialiste (S. F, I. O.) et le Parti commu- 
niste (S.F.I.C.) assignent a la revoltante organisation 
actuelle une seule cause : le Regime capitaliste ayant 
i sa base )a Propriete privee. Au fond, et depouiliee 
de tout artifice, leur doctrine consiste 6. exproprier les 
capita] istes et h, confisquer leurs biens au profit de 
TEtat dont ils deviendront les Maitres, eux : socia- 
listes ou communistes. Ils enseignent que le jour oft 
la possession de TEtat, aprfes avoir && arrachee aux 
a fondes de pouvoirs » de la Haute Banque, de Ja 
grande Industrie, du grand Commerce et de la vaste 
propriete terrienne, * passera aux mains des manda- 
taires directs du Proletariat, la face du monde aura 
change et que, resolu sera tout le probleme social. 
lis sont dans une erreur profonde. A Taide de THis- 
toire et de Texperience, TAnarchisme denonce et de- 
montre cette erreur. II etablit que si la Propriete fut, 
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dc tout temps et partout, la source d'une partie des 
inaux dont patissent les humains, l'Autorite, elle aussi, 
en to us lieux et to uj ours, tut genitrice de servitude 
et de misere. (Voir le mot AutoriU.) 

Cest pourquoi la lutte de classes telle que la concoit 
et la pratique l'Anarchisme differe sensiblement de la 
conception et de la pratique socialiste ou communists. 

Le Socialisme autoritaire (collectivisme et commu- 
nisme) dit , : « II y a deux classes ; il y a la classe qui 
« possede tout et celle qui ne possede rien ; la richesse 
« de la premiere est faite de l'exploitation syst^ma- 
« tique et legale de la seconde. Detruire le regime capi- 
<t taliste d'ou procede cette exploitation et qui la fata- 
u lise, toutc la question sociale est la. II suffit que 
« l'Etat, aujourd'hui au pouYoir des representants de 
ii la classe exploitante soit conquis par lea manda- 
11 taires de la classe exploitee, pour que soit abolie la 
ii legislation qui consacre^et sanctionne cette odieuse 
A exploitation. Une legislation nouvelle, affirmant les 
ii droits imprescriptibles du Travail equitablement 
u organise mettra fin a la lutte des classes, par la 
ii disparition de la classe capitaliste ayant perdu toutc 
ii raison d'etre. » t 

L'Anarchisme replique : « II y a, en effet, deux 
ii classes dont les interets sont inconciliables ; et il 
■I est exact que, sur le terrain economique, cette divi- 
ii sion en classes capitaliste et ouvriere fatalise la cri- 
ii minelle exploitation de celle-ci par celle-la ; mais, 
■I sur le terrain politique, il y a egalement deux clas- 
ii ses dont les interets s'opposent categoriquement : 
ii la classe des gouvernants, et celle des gouvemes ; 
ii et cette division en classe gouvernante et en classe 
ii gouvemee fatalise 1' abominable oppression de la 
ii seconde par la premiere. En consequence, 1' existence 
ii des classes ant agon iques ne peut prendre fin que par 
ii la suppression du capitalisme generatcur de l'ex- 
ii ploitation, done de la misere, et de PEtat generateur 
ii de la domination, done de' la servitude. " (Voir 
classes (lutte des), AutoritS, Etat Socialisme.) 

* 

* * 

Les adeptes de toutes les organisations, partis poli- 
tiques, ligues et autres formations autoritaires font 
grief a l'Anarchisme de 1'independance qu'il laisse a 
ses adherents. lis estiment que la force, l'infiuence et 
meme l'autorite morale d'un mouvement d' ensemble 
se mesurent a la rigidite de la discipline qui y regne. 
lis ne parviennent pas a comprendre que si, dans une 
formation a base autoritaire, qui possede des chefs 
attitres, des porte-parole et des porte-drapeau recon- 
nus, des reglements comportant obligations et sanc- 
tions, la discipline est chose necessaire, puisque les 
uns dirigent, commandent et agissent en maltres, tan- 
dis que ies autres suivent, obeissent et se conduisent 
en serviteurs, il doit en etre tout autrement dans un 
milieu libertaire. Encore moins peuvent-ils concevoir 
que cet esprit d'obeissance, ce respect et cette obser- 
vation d'une discipline de fer serai ent mortela a. ce 
mouvement social, entierement distinct de tous les 
autres : PAnarchisme. Les admirateurs beats de la 
discipline croient a la necessity pour des individus 
amines du meme esprit, et se dirigeant vers le meme 
but, de suivre la meme route, de s'y pressor en rangs 
compacts, d'y marcher du meme pas, de ralentir ou 
d'accelerer la marche au meme commandement, de 
faire halte au meme moment, de fredonner, pour 
s'entrainer, les memes refrains, de tout faire sur ordre, 
en application des memes reglements, sans tolerer le 
moindre Scart, la plus legere infraction a la sacro- 
sainte discipline. 

Qu'ils apprennent, ces « agenouilles », que ce qui 
fait la force veritable et l'etonnante fecondite de 



PAnarchisme, e'est la faculty octroy ee a cbaque com- 
pagnon de penser, de vouloir et d'agir a sou heure, 
et selon sa conscience. Sur le fond meme de la doc- 
trine communiste libertaire, il n'y a pas\ il n'y a plus 
de discussion. Principes, methodes, ligne de conduite, 
but a realiser, moyens a employer, on peut dire que 
sur tous ces points essentiels V accord est fait, 1' entente 
est etablie. 

Mais la vie est constamment mouvementee ; elle est 
essentiellement variable et changeante ; elle s'oriente 
vers le meme but, mais elle poursuit sa course par des 
voies nombreuses ; elle est comparable a un cour; 
d'eau large et pro J :ond, charriant un volume d'eay 
colossal se dirigeant vers 1' Ocean. 

Tantfit il ne forme qu'un seul courant, toutes eaux 
reunies, tantdt il se divise en une infinite dc bras se 
conformant aux dispositions du sol sur lequel ces 
bras roulent ; ici le courant est lent ; la, il est rapide ; 
ici il traverse la plain e et ailleurs la vallee. 

Tel est l'Anarchisme considere comme Vie ; il 
s'adapte aux necessites du moment ; il s'accommode 
du contraste des temperaments et de la diversity des 
esprits ; il ne repousse a priori rien de ce qui n'est 
pas deraisonnable ; il permet, que dis-je, il encourage 
toutes les initiatives ; il stimule toutes les innovations; 
il favorise et, quand il y a lieu, seconde tous les exem- 
ples ; sa curiosite toujours en eveil recherche inces- 
samment des ameliorations, des perfectlonnements ; 
constamment en quete de nouveaux arrangements, de 
modes de vie plus facile, de formes plus elevees et plus 
souples de 1'Entente, 1'Anarchisme e'est la Vie evo- 
luant sans cesse. 

On ne saurait trop le repeter : il repudie le dogme 
intangible, indiscutable, immobile ; il est la pensee 
toujours verifiable et modifiable, la pensee constam- 
ment en marche, la pensee sans cesse soumise au 
d^bat et au contrflle. J'ai dit que e'est k l'absence 
de toute discipline imposee qu'il convient d'attribuer, 
en grandc partie, a l'Anarchisme sa force de rayon- 
nemenf, sa puissance de developpement et sa remar- 
quable fecondite. Ne faut-il pas, en effet, qu'il puise 
dans ces vertus memes d'independance la vigueur qui 
lui a permis de resister a la plus ferocc persecution 
et de se fortifier en depit de V extreme pauvrete des 
moyens dent il dispose ? Qu'on y reflechisse : Si les 
anarchistes aval ent lutte hior, s'ils pouvaient lutter 
aujourd'hui a armes egales contre leurs adversaires, 
s'il savaient eu et s'ils avaient comme et autant que 
ceux-ci, la liberte de parler, d'ecrire, de se reunir, 
de se grouper, de propager librement leurs doctrines ; 
s'ils avaient, comme les Autoritaires, dispose et s'ils 
disposaient de la prcsse, de Pecole, de la caserne, de 
la sacristie, de l'atelier, du magasin, de la rue, des 
ressources financier es, des influences multiples dont 
disposent les bourgeois, leur victoire serait, a 1' heure 
actuelle, un fait accompli. Mais ils ont toujours ete, 
ils sont, iis seront toujours une poignee ; ils n'ont 
jamais eu, ils n'auront jamais ni places, ni faveurs, ni 
argent, ni influences, ni relations, ni aucun de ces 
moyens d'action dont leurs ennemis sont abondam- 
ment pourvus ; ils n'ont rien a offrir a leurs adeptes 
et sur ceux-ci ont phi, pleuvent et pleuvront toujours, 
a pleins torrents, injures, calomuies et persecutions. 
Dans ces conditions, l'Anarchisme aurait dfl etre 
ecrase cent fois ; pour qu'il ne succombe pas, pour 
que, envers et contre tout et tous, il ne disparaisse 
pas, pour que ses militants resi stent et survivent, il 
a fallu : et la justesse de leurs conceptions et la subli- 
mit6 de leur Ideal, et la souplesse de leur tactique, et 
l'intrepidite de leur attitude, et l'inebranlable fermete 

de leurs convictions. 

Sebastien Fauke, 
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ANARCHISTE, N. m. « Partisan de l'Anarchie ». 

Avant d'exposer ce que sont veritablement les Anar- 
chistes, il n'est pas inutile dc faire remarquer que 
presque tons ies dictionnaires qui circulent ct que 
consultent le plus grand n ombre represervtent les 
adeptes de l'Anarchisme militant comme des fauteurs 
de troubles et de desordre, comme des iudividus de 
sac et de corde, comme des Stres pr&ts a tout faire 
a l'exception de co qui est bien, comme des monstres 
a face humaine. Interrogez cent personncs dans la rue 
et demandez-leur ce qu'elles savent des Anarchistes. 
Beaucoup repondront par un ecartement des bras ct 
un haussement des epaules qui exprimeront leur 
ignorance. D'auires, ne voulant pas avouer qu'elles 
n'en savent rien et s'estimant suffisamment rensei- 
gnees par le journal dont dies recueillent devotement 
les informations, repondront : 

« Les anarchistes sont de vulgaires bandits. Sans 
« scrupule comme sans pitie, ne respectant rien de 
« ce qui, pour les honnetes gens, est sucre : « la pro- 
« priete, la loi, la patrie, la religion, la morale, la 
ii famille, iJs sont capables des pires actions. Le vol, 
« le pillage et l'assassinat sont eriges par eux en actcs 
ii ineritoires. 

ii lis pretendent servir un magnifique Ideal ; ils 
h men tent. En realite, ils ne servent que leurs bas 
ii instincts et leurs passions abjectes. 

ii II se peut que dans leurs rangs se fourvoient quel- 
ii ques sincercs. Ceux-id, sont des impulsifs, des illu- 
ii mines, fanatises par les meneurs qui les precipitent 
(i au danger, tandi3 qu'eux, les laches, se tiennent 
ii jalousement a 1'ecart des responsab'ilites. 

« Au fond, leur unique desir est de vivre sans rien 
ii faire, apres s'etre empares des biens que le travail- 
« leur "econome a peniblemcnt epargnes. Ces gens-la 
h ne sont que des bandits et les bandits les plus dan- 
« gereux et les plus meprisablcs, parce que, pour dis- 
(i simuler le but veritable que se proposent leurs odieux 
ii forfaits, ils ont l'impudence d'evoquer les gloricux 
ii et immortels principes sur lesqucls il est necessaire 
« et desirable que repose toute societe : egalite, jus- 
« tice, fratemite, liberte. 

ii Aussi, la societe, dont les Anarchistes attaquent 
ii avec violence les fondements, manquerait-elle a tous 
ii ses devoirs, si elle ne reprimait pas avec la der- 
11 niere energie la propagande detestable et les entre- 
« prises criminelles de ces malfaiteurs publics. » 

Si les privil£gies qui tremblent sans cesse de se voir 
ravir les prerogatives dont ils beneflcient etaient les 
seuls a proferer de tels propos, cela s'expliquerait, 
encore que ce langage serait Tattestation de leur igno- 
rance et de leur mauvaise foi. 

Le malheur est que pense et parle de la sorte une 
foule, de moins en moins considerable il est vrai, mais 
tout de meme fort nombreuse encore, de pauvres dia- 
bles qui n'auraient rien a perdre et qui, au contraire, 
auraient tout a gagner, si 1' organisation sociale ac- 
tuelle disparaissait. 

Et pourtant, la litterature anarchiste est d6ja 
copieuse et ricbe en enseignements clairs, en theses 
precises, en demonstrations lumineuses. 

Depuis un demi-siecle, il s'est leve toute une pleiade 
de penseurs, d'ecrivains et de propagandistes liber- 
taires qui, par la parole, par la plume et par Taction, 
ont repandu, en toutes langues et en tous pays, la doc- 
trine anarchiste, ses principes et ses methodes ; en 
sorte que chacun devrait etre a meme de mepriser ou 
d'estimer, d'aimer ou de hair les anarchistes, mais 
que personnc ne devrait ignorer, aujourd'hui, ce qu'ils 
sont. Toutefois, il ne faut pas s'6tonner des calomnies 
atroces dont ils sont 1'objet, car e'est le sort de tous 
les porteurs de flambeau d'etre abominablement calom- 



nies et persecutes ; e'est le sort de toutes les doctrines 
sociales qui s'attaquent aux mensonges officiels et aux 
institutions en cours, d'etre denaturees, ridiculisees 
et combattues a 1'aide des armes les plus odieuses. 

Vers la fin du dix-huitieme siecle, ce fut le cas des 
principaux ouvriers de la Revolution francaise et des 
principes sur lesquels ils pretendaient jeter les bases 
d'un rnonde nouveau ; pendant la premiere moitie du 
dix-neuvieme siecle, qui assista a l'ecrasement de la 
Republique « une et indivisible » par l'Empire, la Res- 
tauration et la Monarchic de Juillet, ce fut le cas des 
Republicains ; pendant la seconde moitie du dix-neu- 
vieme siecle, qui vit eclore et se developper le triom- 
phe de la democratic republicaine, ce fut le cas des 
Socialistes et de la doctrine qu'ils entendaient subs- 
tituer au democratisme bourgeois ; a l'aurore du 
yingtieme siecle qui enregistre l'accession, des socia- 
listes au pouvoir, il est fatal que les Anarchistes soient 
calomnies et persecutes et quo leurs conceptions, qui 
s'attaquent aux mensonges et aux institutions en 
cours, soient denaturees, ridiculisees et combattues 
par les moyens les plus perfides. 

Mais e'est le devoir des Annonciateurs de la verite 
nouvelle de confondre la calomrrie et d'opposer aux 
coups incessants du Mensonge la constante riposte de 
la Verite. Et, puisque les Imposteurs et les ignorants 
— ceux-ci sous l'influence de ceux-la — s'obstinent a 
vilipender nos sentiments et a travestir nos concep- 
tions, je crois necessaire d'exposer, en un raccourci 
aussi net que possible ce que sont ces etres r'ares, 
encore a l'etat d' exceptions, qui se donnent de tout 
cceur au magnifique dessein de jeter les bases d'une 
humanite libre, heureuse et reconciliee. 

On se fait des anarchistes, comme individus, Tidee 
la plus fausse. 

Les uns nous considerent comme d'inoffensifs uto- 
pistes, de doux reveurs ; ils nous traitent d'esprits 
chimeriques, d" imaginations biscornues, autant dire de 
demi-fous. Ceux-la daignent voir en nous des malades 
que les circonstances peuvent rendre dan gereux, mais 
non des malfaiteurs systematiques et conscients. 

Les autres portent sur nous un jugement tres diffe- 
rent : ils pensent que les anarchistes sont des brutes 
ignares, des bain eux, des violents et des forcenes, 
contre lesquels on ne saurait trop se premunir, ni 
exercer une repression trop implacable. 
Les uns et les autres sont dans l'erreur. 
Si nous sommes des utopistes, nous le sommea a la 
fagon de tous ceux de nos devanciers qui ont ose pro- 
jeter sur l'ecran de l'avenir des images en contradic- 
tion avec celles de leur temps. Nous sommes, en effet, 
les descendants et les continuateurs de ces Individus 
qui, doues d'une perception et d'une sen sibi lite plus 
vives que leurs contemporains, ont press en ti l'aube, 
bien que plonges dans la nuit. Nous sommes les heri- 
tiers de ces hommes qui, vivant une epoque d'igno- 
rance, dc misere, d'opprcssion, de laideur, d'hypocri- 
sie, d'iniquite et de haine, ont entrevu une Cite de 
savoir, de bien -etre, de liberie, de beaute, de franchise, 
de justice et de fraternite et qui, de toutes leurs forces, 
ont travaille a l'edification de cette Cite merveilleuse. 
Que les privilegies, les satisfaits et toute la sequeile 
des mercenaires ct des esclavcs interesses au main- 
tien et preposes a la defense du Regime dont ils sont 
ou croient etre les profiteurs, laissent dedaigneuse- 
ment tomber l'6pithete . pejorative d'utopistes, de 
reveurs, d'esprits biscornus, sur les courageux arti- 
sans et les clairvoyants constructeurs d'un avenir 
meilleur, e'est leur affaire. Its sont dans la logique des 
choses. 

II n'en reste pas moins que, sans ces reveurs dont 
nous faisons fructifler I' heritage, sans ces construe- 
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teurs chimeriques et ces imaginations maladives 
— c'est ainsi qu'en tout temps ont ete qualifies les 
novateurs et lours disciples — nous en serions aux 
ages depuis longtemps disparus, dont nous avons peine 
a croire qu'ils aient existe, tant rbomme y etait igno- 
rant, sauvage et meprisable J 

U topis tes, parce que nous voulons que l'e volution, 
suivant son cours, nous eloigne de plus en plus de 
l'esclavage moderne : le saiariat et fasse du produc- 
teur de toutes les riehesses un etre libre, digne, heu- 
reux et fraternel ? 

Riveurs, parce que nous prEvoyons et annoncons la 
disparition de l'Etat, dont la fonction est d'exploiter 
le travai], d'asservir la pensee, d'etouffer 1' esprit de 
revolte, de paralyser le progres, de briser les initia- 
tives, d'endiguer ies elans vers le mieux, de perse- 
cuter les sinceres, d'engraisser les intrigants, de voler 
les contribuables, d'entretenir les parasites, de favo- 
riser le mensonge ot l'intrigue, de stimuler les meur- 
trieres rivalites, et, quand il sent son pouvoir menace, 
de jeter sur les champs de carnage tout ce que le 
peuple compte de" plus sain, de plus'vigoureux et de 
plus beau ? 

Esprits chimiriques, imaginations biscomues, demi- 
fous, parce que, constatant les transformations lentes, 
trop lentes a notre grc, mais indeniables, qui poussent 
les soei6tes humaines vers de nouvelles structures Edi- 
fices sur des bases renovees, nous consacrons nos ener- 
gies a Ebranler, pour finalement la detruire de fond 
en comble, la structure de la soci6t6 capital iste et 
autoritaire ? 

Nous mettons au d6fi les esprits in formes et atten- 
tifs d'aujourd'hui d'accuser sericusement de desequl- 
libre les homines qui projettent et qui preparent de 
telles transformations sociales, 

Insenses, au contraire, non pas a demi mais totale- 
ment, ceux qui s'imaginent pouvoir barrer la route 
aux gen6rations contemporaines qui roulont vers la 
Revolution sociale, comme le flcuve se dirige vers 
1' Ocean : il se peut qu'a l'aide de digues puissantes et 
d'habiles derivations, ces dements ralentissent plus 
ou moins la course du flcuve, mais il est fatal que 
celui-ci tot ou tard se precipite dans la mer. - 

Non ! Les Anarchistes ne sont ni des utopistes, ni 
des reveurs, ni des fous et la preuve, c'est que partout 
les Gouvernements les traquent et les jettent en prison, 
afin d'empecher la parole de Verite qu'ils propagent 
d'aller librement aux oreilles des desherites, alors que, 
si l'enseignement libertaire relevait de la chimere ou 
de la demence, il leur serai t si facile d'en faire ec later 
le deraisonnable et l'absurdite. 

Certains pretendent que les anarchistes sont des 
brutes ignares. 

II est vrai que tous les libertaires ne posse dent pas 
la haute culture et V intelligence supErieure des 
Proudlion, des Bakounine, des Elisee Reclus et des 
Kropotkine. II est exact que beau coup d' anarchistes, 
frappes du piiche' originel des temps modernes : la 
pauvrete, ont du, des l'age de douze ans, quitter 1'ecole 
et travai Her pour vivre ; mais le fait seul de s'etre 
eleves jusqu'a la conception anarchiste denote une 
comprehension vive et ■ atteste un effort intellectuel 
dont serait incapable une brute. 

L' anarchiste lit, 6tudie, m^dite, s'instruit chaque 
jour. II 6prouve le besoin d'elargiu sans cesse le cercle 
de ses connaissances, d'enrichir constamment sa 
documentation. II s'interesse aux choses sericuses ; il 
se passionne pour la beaute qui l'attire, pour la science 
qui le seduit, pour la philosophic dont il est altere. 
Son effort vers une culture plus profonde et plus 
etendue ne s'arrete pas. II n'estime jamais en savoir 
assez. Plus il apprend, plus il se plait a s'eduquer. 



D'instinct, il sent que s'il veut ^clairer les autres, il 
faut que, tout d'abord, il fasse provision de lumiere. 

Tout anarchiste est un propagandist© ; il souffrirait 
a taire les convictions qui 1'animent et sa plus grande 
joie consiste a exercer autour de lui, en toutes circons- 
tances, l'apostolat de ses idees. II estime qu'il a perdu 
sa journce s'il n'a rien appris ni enseigne et il porte 
si haut le culte de son Ideal, qu'il observe, compare, 
refleehit, etudie to u jours, tant pour se rapprocher de 
cet Ideal et s'eu rendre digue, que pour etre plus en 
mesure de l'exposer et de le faire aimer. 

Et cet homme serait un brute epaisse? Et c'est un 
tel individu qui serait d'une ignorance crasse? 

Mensonge ! Calomnie I 

L'opinion la plus repandue, c'est que les Anarchistes 
sont des haineux, des violents. 

Oui et non. > * 

Les anarchistes ont des haines ; elles sont vivaces et 
multiples ; mais leurs haines ne sont que la conse- 
quence logique, n6cessaire, fatale de leurs amours, lis 
ont la haine de la servitude, parce qu'ils ont l'amour 
de Tindependance ; ils detestent le travail exploite, 
parce qu'ils aiment le travail libre ; ils com batten t 
violemment le mensonge, parce qu'ils dependent 
ardemment la verity ; ils execrent 1' iniquity, parce 
qu'ils ont le culte du Juste ; ils haissent la guerre, 
parce qu'ils bataillent passionnement pour la paix. 

Nous pourrions pro longer cette Enumeration et mon- 
trer que toutes les haines qui gonflent le cceur des 
Anarchistes ont pour cause leur inebranlable attache- 
nient a leurs convictions, que ces haines sont legitimes 
et fecondes, qu'ellos sont vertueuses et sacrees. 

Nous ne sommes pas naturellement haineux ; nous 
sommes, au contraire, de cceur affectueux et sensible, 
de temperament accessible a l'airiiti^, a l'amour, a 
la solidarity, a tout ce qui est de nature a rapprocher 
les individus. 

II ne saurait en Stre autrement, puisque le plus cher 
de nos reves et notre but, c'est de supprimer tout ce 
qui dresse les homines en une attitude de combat les 
uns contre les autres : Propriety, Gouvernement, 
Eglise", Militarisme, Police, Magistrature. 

Notre cceur saigne et notre conscience se revolte au 
contraste du denuemerit et de 1' opulence. Nos nerfs 
vibrent et notre cerveau s'insurge a la seule evocation 
des tortures que subissent ceux et cellos qui, dans tous 
les pays et par millions, agonisent dans les prisons ct 
les bagnes. Notre sensibility f remit et tout notre etre 
est pris d'indignation et de pitie, a la pensee des 
massacres, des sauvagcries, des atrocit6s qui, par le 
sang des combattants, abreuvent les champs de 
bataille. 

Les haineux, ce sont les riches qui ferment les ycux 
au. tableau de 1' indigence qui les entoure et dont ils 
sont la cause ; ce sont les Gouvernants qui, I'ceil sec, 
ordonnent le carnage ; ce sont les execrables profi teurs 
qui ramassent des fortunes dans le sang et la boue ; 
ce sont les chiens de police qui enfoncent leurs crocs 
dans la chair des pauyres diables ; ce sont les magis- 
trats qui, sans sourciller, condamnent au nom de la 
Loi et de la Society, les infortunes qu'ils savent etre 
les victimes dc cette Loi et de cette Societe. 

Quant a l'accusation de violence dont on pretend 
nous accabler il suffit, pour en faire justice, dlouvrir 
les yeux et de constater que, dans le monde actuel 
comme dans les siecles ecoules, la violence gouverne, 
domine, broie et assassine. Elle est la rfegle, elle est 
hypocritement organis^e et systEmatisee. Elle s'affirme 
tous les jours sous les especes et apparences du per- 
cepteur, du proprietaire, du patron, du gendarme, du 
gardien de prison, du bourreau, de 1'officier, tons 
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professionals, sous des formes multiples, tie la Force, 
de la Violence, de la Brutality. 

Les Anarchistes veulent organiser l'enlente libre, 
l'aide fraternelle, 1' accord harmonieux. Mais ils savent 
— par la raison, par l'histoire, par l'experience — 
qu'ils ne pourront edifier leur volonte de Bien-Etre et 
de Liberte pour tous que sur les ruines des institutions 
etablies. Ils ont conscience que, seule, une Revolution 
violente aura raison des resistances des maitres et de 
leurs mercenaires. 

La violence devient ainsi, pour eux, une fatality ; ils 
la subissent, mais ils ne la considerent que comme une 
reaction r en due n&essaire par re tat permanent de 
legitime defense dans lequel se trouvent, a toute heure, 
situfo les desherites. 

Cela dit, et pour deflnir clairement ce qu'est un 
anarchiste, j'ajoute, dusse-je me rep^ter — mais il est 
des verites sur lesquelles il est bon d'insister — qua 
I'Anarchismc n'est pas une de cea doctrines qui 
emmurent la petisee et excommunient brutalement 
quiconque ne s'y soumet pas en tout et pour tout. 

L'anarchiste est, par temperament et par definition, 
refractaire a tout embrigadement qui trace a l'esprit 
des limites et encercle la vie. 

II n'y a, il ne peut y avoir ni Credo, ni Cai6ckisme 
libertaires. 

Ce qui existe et ce qui constitue ce qu'on peut 
appeler la doctrine anarchiste, c'est un ensemble de 
principes generaux, de conceptions fondamentales et 
d'applications pratiques sur lesquels l'accord s'est 
etabli entre individus qui pensent en ennemis de 
l'Autorite et luttent, isolement ou collectivement, contre 
toutes les disciplines et contraintes politiques, econo- 
miques, intelleetuelles et morales qui decoulent de 
celle-ci. 

II peut done y avoir et, en fait, il y a plusieurs 
varietes d' anarchistes mais toutes ont un trait com- 
mun qui les separe de toutes les autres varietes 
hurnaines. Ce point commun, c'est la negation du 
principe d'Autoriti dans V organisation sociale et la 
haine de toutes les contraintes qui procedent des insti- 
tutions busies sur ce principe. 

Ainsi, quiconque nie l'Autorite et la combat est 
anarchiste. 

Ici, quelques precisions sont dc rigueur. 1/ Anarchiste 
considere que dans la societe acfuelle, l'Autorite revet 
trois formes principales engendrant trois groupes de 
contraintes : 1° la forme politique : VEtat ; 2° la forme 
economique : le Capital ■ 3° la forme morale : la Reli- 
gion. (11 est entendu que le sens que j'attribue, ici, au 
mot « religion » depasse, et largement, celui qui s'atta- 
che couramment a ce terme. Ici, « Religion » comprend 
tout ce qui,* en principe et en fait, ligote, enchaine ou 
paralyse la raison, les sens ou la volonte.) (Voir le mot 
Religion.) 

La premiire : l'Etat, dispose sou ve rain em en t des per- 
sonnel ; la deuxiime : le Capital, regne despotiquement 
sur les objets ; la troisiime ; la Religion, pese sur les 
consciences et tyrannise les volontis. 

L'Etat prend l'homme au berceau, I'immatricule 
sur les registres de l'etat civil, 1'emprisonne dans la 
famine s'il en a une, le livre a V Assistance puhlique 
s'il est abandonne des si ens, 1'enserre dans le reseau 
de ses lois, reglements, defenses et obligations, en fait 
un sujet, un contribuable, un soldat, parfois un detenu 
ou. un forcat ; enfln, en cas de guerre, un assassine ou 
un assassin. 

Le capital regne , sur les objets ■ sol, sous-sol, 
moyens de production, de transport et d'echange, 
toutes ces valeurs d'origine et de destination communes 
sont peu a peu devenues, par la rapine, la conquete, le 



brigandage, le dol, la ruse ou 1' exploitation, la chose 
d'une minorite. C'est l'Autorite sur les choses, cojisa- 
crec par la legislation et sanctionnee par la force. 
C'est, pour le proprietaire, le droit d'user et d'abuser 
tfus utendi el abutendi), et, pour le non-possedam 
I' obligation, s'il veut vivre, de travailler pour le compte 
et au profit de ceux qui ont tout vole. Etablie par les 
'spoliateurs et appuyee sur un mecanisme de violence 
extremement puissant, la Loi consacre et maintient 
la richesse des uns et l'indigence des autres. L'autorite 
sur les objets est a ce point criminelle et intangible 
que, dans les societes ou elle est poussee jusqu'aux 
extremes limites de son developpement, les riches peu- 
vent tout a leur aise et impunement crever d'indiges- 
tion, tandis que, faute dc travail, les pauvres meurent 
de faim. (« La richesse des uns, dit 1'economiste liberal 
J.-B. Say, est faite de la mi sere des autres. ») 

La religion — ce terme etant pris dans son sens 
le plus etendu et s'appliquant a tout ce qui est Dogme 
— est la iroisieme forme de l'Autorite. Elle s'appe- 
santit sur l'esprit et la volonte ; elle entinehre , la 
pensee, elle deconcerte le jugement, elle mine ' la 
raison, elle asservit la conscience. C'est toute la per- 
sonnalite intellectuelle et morale de l'etre humain qui 
en est 1' esc lave et la victime. 

Le Dogme religieux ou laic — tranche de haut, 
decretc brutalement, approuve ou blame, prescrit ou 
defend sans appel : « Dieu le veut ou ne le veut pas. — 
La Patrie « l'exige ou l'interdit. — Le Droit l'ordonne 
ou le condamne. — La Morale et la Justice le com- 
manded on. Ic prohibent » 

Se prolongeant fatalement dans le domaine de la vie 
sociale, la Religion cree, entretient.et developpe un etat 
de conscience et une moralite en parfait accord avec la 
morale codifiee, ^gardienne et protectrice de la Pro- 
priete capitaliste et de l'Etat, dont elle se fait la com- 
plice et dont elle devient, ainsi, ce que, dans certains 
milieux ferus de superstition, de chaiivinisme, de lega- 
lite et d'Autoritarismc, on appelle volontiers « la gen- 
darmerie preventive et supplemental re ». 

(Je ne pretends point epuiser ici I' enumeration de 
toutes les formes de l'Autorite et do la Contrainte. J'en 
signale les essentiellos et, pour qu'on s'y rctrouve plus 
aisement, je les classifle. C'est tout.) 

Negateurs et adversaires implacables du principe 
d'Autorite qui, sur le plan social, revet une poignee 
de priviiegies de la toute-puissance et met au service 
dc cette poignee la Loi et la Force, les Anarchistes 
livrent un combat acharne a toutes les Institutions qui 
procedent de ce principe et ils appellant a cette bataille 
necessaire la masse prodigieusement nombreuse de 
ceux qu'ecrasent, affament, avilissent et tuent ces 
Institutions. 

Nous voulons aneantir l'Etat, supprimer la Propriete 
capitaliste et eii miner de la vie 1' Imposture religieuse, 
afin quo, debarrasses des chaines dont la pesanteur 
ecrasante paralyse leur marche, tdus les hommes 
puissent enfin — sans Dieu ni Maitre et dans l'inde- 
pendancc de leurs mouvemonts — se diriger, d'un pas 
aeeeiere et sur, vers les destinees de Bien-Etre et de 
Liberte qui convert; r ont l'enfer terrestre en un sejour 
de felieite. 

Nous avons 1'inebranlable certitude que, lorsque 
l'Etat, auquel s'ali men tent toutes les ambitions et 
rivalites, lorsque le Capita] qui fomente la cupidite et 
la haine, lorsque la Religion qui entretient 1'ignorance 
et syscite l'hypocrisie auront ete frappes de mort, lea 
vices que ces trois Autorites conjuguees jettent au 
cceur des hommes disparattront a leur tour. « Morte 
la bSte, mort le venin ! » 

Alors, personne ne eherchera a commander, puis- 
que, d'une part, personne ne consentira a obeir, et 
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que, d'autre part, toute arme d'oppression aura ete 
brisee ; nul ne pourra s'enricbir aux depens d'autrui, 
puisque la fortune particuliere aura 6te abolie ; pre- 
Lres menteurs et moraiistes tarlufes perdront tout 
ascendant, puisque la nature et la verite auront repris 
leurs droits. 

* * 

Cette these anarchiste entraine, dans ia pratique, 
quelques consequences qu'il est indispensable de 
signaler. 

i_e rapide expose de ccs coroilaires suffira a situcr 
les Anarchistes face a tous les autres groupements et 
a toutes les autres theses et a preeiser les traits par 
lesquels nous nous dilierencions de toutes les autres 
Ecoies philosophico-sociales. 

Premiere consequence. — Celui qui nie et combat 
l'Autorite morale : la Religion, sans nier et combattre 
les deux autres, n'est pas un veritable anarchiste et, 
si j'ose dire, un, anarchiste integral, puisque, bien 
qu'ennemi de l'Autorite morale et dcs contraintes 
qu'elle implique, il rcste partisan de l'Autorite econo- 
mique et politique. 

II en est de meme et pour le meme motif, de celui 
qui nie et combat J a Propriete capitaliste, mais admet 
et soutient la legitimite et la bienfaisance de 1'Etat et 
de la Religion. 

II en est encore ainst de celui qui nie et combat 
l'Etat, mais admet et soutient la Religion et le Capital. 

L' Anarchiste integral condamne avec la meme 
conviction et attaque avec une egale ardeur toutes les 
formes et manifestations de l'Autorite et il s'eleve avec 
une vigueur egale contre toutes les contraintes que 
eomportent celles-ci ou celles-la. 

Done, en fait comme en theorie, l'Anarchiste est anti- 
religieux, anlicapitaliste (le capitalisms est la phase 
presentement historique de la Propriete) et anti- 
etatiste. 11 mine de front le triple combat contre 
l'Autorite. II n'epargne ses coups ni a l'Etat, ni k la 
Propriety, ni a la Religion. II veut les xupprimer tous 
les trois. 

Deuxieme consequence. — Les Anarchistes n'accor- 
dent aucuue effieacite a un simple changement dans 
le personnel qui exerce l'Autorite. lis considerent que 
les Gouvernants et les possedants, les pretres et les 
moraiistes sont des hommes comme les autres, qu'ils 
ne sont, par nature, ni pires ni- meilleurs que le 
commun des mortels et que, s'ils emprisonnent, s'ils 
tuent, s'ils vivent du travail d'autrui, s'ils mentent, 
s'ils enseignent une morale fausse et de convention, 
e'est parce qu'ils sont fonclionnellement dans la neces- 
sity d'opprimer, d'exploiter et de mentir. 

Dans la tragedie qui se joue, e'est le role du Gou- 
vernement, quel qu'il soil, d'opprimer, de faire la 
guerre, de faire rentrer l'impflt, de f rapper ceux qui 
enfreignent la loi et de massacrer ceux qui s'insur- 
gent ; e'est le *rdle du capitaliste, quel qu'il soil, 
d'exploiter le travail et de vivre en parasite ; e'est le 
rdle du pretre et du professeur de morale, quels qu'ils 
soient, d'etouffer la pens^e, d'obscurcir la conscience 
et d'encharner la volont6. (Qui ne veut ni opprimer, 
ni exploiter, ni mentir, n'a qu'a refuser d'etre gou- 
vernant, patron, magistrat, policier, officier, pretre, 
etc.) 

C'est pourquoi nous guerroyous contre les bateleurs, 
quels qu'ils soient, des partis politiques, quels qu'ils 
soient, leur unique effort tendant h. persuader aux 
masses dont ils mendient les suffrages, que tout va mal 
parce qu'ils ne gouvernent pas et que tout irait bien 
s'ils gouvernaient. 

Troisiime consequence. — II resulte de ce qui pre- 
cede que, toujours logiques, nous sommes les adver- 



saires de l'Autorite a exercer au mSme litre et au meme 
degre que de l'Autorite a subir. 

Ne pas vouloir obeir, mais vouloir commander, ce 
n'est pas etre anarchiste. Refuser de laisser exploiter 
son travail, mais consentir a exploiter le travail des 
autres, ce n'est pas etre anarchiste. Le ltbertaire se 
refuse a donner des ordres autant qu'il se refuse a 
en recevoir. II res sent pour la condition de chef autant 
de repugnance que pour eelle de subalterne. II ne 
consent pas plus a contraindre ou a exploiter ' les 
autres qu'a etre lui-meme cxploite ou constraint. II est 
a egale distance du rnaitre et de l'esclavc. Je puis 
meme declarer que, tous comptes fails, nous accor- 
dons a ceux qui se r^signent a la soumission les cir- 
con stances attenu antes que nous refusons formellement 
a ceux qui consentent a commander ; car les premiers 
se trouvent parfois dans la necesstte — c'est pour eux, 
en certains cas, une question de vie ou de mort ■ — de 
renoncer a la revolte, tandis que personne n'est dans 
1 'obligation d'ordonner, de faire fonction de chef ou de 
maitre. 

Ici eclatent l'opposition profonde, et la distance 
infranchissable qui separent les groupements anar- 
chistes de tous les partis politiques qui se disent revo- 
lutionnaires ou passent pour tels. Car, du premier au 
dernier, du plus blanc au plus rouge, tous les partis 
politiques ne cherchent a chasser du Pouvoir le parti 
qui Texerce que pour s'emparer du Pouvoir et en 
devenir les maitres a leur tour. Tous sont partisans de 
l'Autorite... a la condition qu'ils la detiennent eux- 
memes. 

Qualrieme consequence. — Nous ne voulons pas 
seulement abolir toutes les formes de TAutorite, nous 
voulons encore les detruire toutes simultane'nienl et 
nous proclamons que cette destruction totale et siraul 
tan£e est indispensable. 

Pourquoi? 

Parce que toutes les formes de l'Autorite se tiennent ; 
elles sont indissolublernent liees les unes aux autres. 
Elles sont complices et solidaires. En laisser subsister 
une seule, c'est favoriser la resurrection de toutes. 
Malheur aux generations qui n'auront pas le courage 
d'aller jusqu'a la totale extirpation du germe morbide, 
du foyer d'infection 1 Elles verront promptement repa- 
raitre Ia pourriture. Inoffensif au debut, parce qu'inap- 
parent, imperceptible et comme sans force, le germe 
se develop per a, se fortifiera et lorsque le mal, ay ant 
perfidement et dans l'ombre grandi, eclatera en pleine 
lumiere, il faudra recommencer la lutte pour le terras- 
ser deflnitivement. 

Cette verite est de celles que Elisee Reclus, Incom- 
parable geographe et anarchiste convaincu, a merveil- 
leusement condensees en ecrivant : « Aussi longtemps 
que la Societe sera basee sur l'Autorite, les Anarchistes 
r ester on t en etat perpetuel d' insurrection. » 

II faut an^antir l'Autorite. Tel est le « delenda 
Carthago » des Anarchistes. (Voir Capital, Etat, Pro- 
priety, Morale, Religion.). — Sebastien Favjre. 

ANASTASIE. Sobriquet donng a la censure (voir 
ce mot), que les carieaturistes reprise ntent ordinaire- 
ment sous les traits d'une horrible megere, le long net 
chevauche par une paire de lunettes, dans la main 
d'enormes ciseaux, et qui coupe sans pitie tout ce qui 
depasse la longueur prevue par le reglement. Symbole 
de ridicule et de decrepitude. 

ANATHEME. n. m. (du grec anathema, chose 
raise a part, separfie, le plus ordinal re ment off ran de 
reservee a quelque divinit6). Chez les Pa'iens comme 
chez les premiers Chretiens, le mot « anatheme » a ete 
pris dans un sens favorable et dans un sens odieux. 
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Dans un sens favorable, chez les Patens : victimes, 
offrandes consacrees aux dieux du ciel, de la tcrre et 
de la mer. Les anathemes etaient ou des animaux, ou 
des fleurs, parfois meme des productions artistiques. 
Chez les premiers Chretiens, toutes sortes d'offrandes, 
principalement celles qu'on suspendait, dans les egli- 
ses, en souvenir de quelque grace regue du ciel. Dans 
un sens odieux : chez les Pai'ens, victimes consacrees 
aux divinites infernales ; chez les Chretiens primitifs, 
toute personne ou objet destine a la destruction. 

En droit ecclesiastique, l'anathenie est une sentence 
prononcee par. un haut dignitaire de 1'Eglise ou par on 
Concile, qui rejelte hors du sein de la Societe reiigieuso 
ceux qui en sont atteints et les voue aux fiammes 
de Tenfer. On dit : « prononcer, fulminer, lancer Tana- 
theme ; f rapper d'anatheme ; dire anatheme a. quel- 
qu'un, lever 1' anatheme, s'ex poser aux anathemes. Par 
extension, anatheme signifle reprobation, blame solen- 
nel : a tout le monde jette V anatheme a Vassassin. » 
L'anatheme et 1' excommunication ne doivent pas etre 
confondus. Ce sont deux mesures bien distinctes : rex- 
communication interdit au Chretien I'acces de I'Egiise 
et la communion ; l'anatheme fait plus : il le retrancTie 
dc la Societe des fideles. L'excommuni cation ne peut 
toucher les heretiques, puisqu'ils sortent volontaire- 
ment de la communion ; e'est l'anatheme qui leur est 
reserve, ainsi, du reste, qu'aux grands criminels dans 
I'ordre politique et moral. Ces mots : anatheme, excom- 
munication qui, de nos jours, laissent, jn.diffe>ents les 
uns et font sourire de pitie les autres n'ont plus qu'uuo 
valeur historique ; mais, durant des siecles et aux £po- 
ques de 1'hegemonie catholique, ils possedaient mi 
immense et terrible retentissement. Nul Chretien n'osait 
les prononcer, ni meme y songer, sans eprouver un 
indicible frissonnement. Au moyen age, celui qui avait 
encouru l'anatheme (voir moyen-dge, excommunication) 
etait, de son vivant, en proic aux tourments de Tenfer. 
Pour lui, t plus de repos, plus de tranquil lite, plus de 
sommeil ; ses amis, ses proches le fuyaient comme un 
maudit, un lepreux ou un pestifere. S'il ne se repent ait 
pas publiquement, s'il ne faisait pas amende honorable, 
s'il n'etait pas admis a recipiscence, il ne trouvait de 
calme que dans la mort. Souvent, 1' anatheme frappait 
des heretiques de haute intelligence, de vaste culture et 
de puissante energie ; ceux-ci, forts del leurs croyances, 
bravaient superbement la sentence d'anatheme qui 
faisait trembler les autres et ils subissaient heroique- 
meitt le martyre plutfit que de se soumettre, Armand 
de Brescia, Jean Huss, Jerome de Prague, nomfare 
d'autres encore furent ainsi tortures, brules, apre j avoir 
ete anathematises. Si ces proc£d£s monstrueux ne sont 
plus usites a notre epoque, ce n'est pas que 1'Eglise 
catholique les ait r£prouv£s et y ait renonce d'elle- 
meme ; e'est, uniquement, parce que I'Egiise, ay ant 
perdu en partie sa prestigieuse. puissance, ne pourrait 
se permettre de tels crimes sans soulever contre elle la 
reprobation et la r 6 volte. — S. F. 

ANATOMIE n. f. (du grec ana, a travers et 
tome', section). C'est l'etude de la structure des etres 
organises, a l'aide de la dissection. Dans un sens plus 
general et plus etendu, c'est l'etude des corps organises, 
soit vegataux, soit animaux, pour nous faire connattre 
ies organes et les partie; eiementaires qui entrent dans 
la composition de ces etres, non seulement au, point ^je 
vue de leurs formes, de leur structure, de leurs 
connexions et de leurs proprietes physiques, mais encore 
sous celui de leur structure intimc, de leurs proprietes 
chimiques, de leur developpement et de leurs alterations. 
Cette science est la base de toutes celles qui out pour 
objet les organismes vivants, telles que les sciences 
zpologique, physiologique et me die ale qui luj sont rede- 
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vables de tous leurs progres. Considered ainsi, l'ana- 
tomie emhrasse un champ immense, dont les divisions 
et subdivisions forment tout autant de sciences qui 
portent des noms speciaux composes du nom du sujet 
dont cette science s'occupe et du mot tomie, qui signifle 
section, ou bien encore, elles gardent le nom generique 
d'anatomie modifie par un terme special. L'anatomie 
est dite descriptive quand elle etudie et decrit les 
organes les uns apres les autres et Jndique leur poids, 
leur forme, etc. ; elle est dite generate, quand elle 
etudie les tissus et non les organes ; elle est pathologi- 
que quand elle etudie les lesions dues aux maladies ; 
topographique, quand elle se limite a une region deter- 
minee. On la denomme comparee, quand elle concerne 
l'etude d'un organe dans la serie des etres. Enfln, l'ana- 
tomie vigetale s'occupe des tissus vegetaux. 

L'anatomie a ete etudiee par les anciens. Parmi les 
causes qui ont retarde ses progres, on doit surtout citer 
les prejuges religieux fort repandus dans' l'antiquite et 
dont le christianisme herita (comme de tant. d'autres 
choses). II faut venir jusqu'a Aristote pour trouver un 
veritable anatomiste ; encore n'est-on pas certain qu'il 
ait disseque des cadavres humains. II est, toutefois, le 
veritable createur de la zoologie comparee et, en quelque 
sorte, le fondateur de l'anatomie generale dont il jeta 
les fondements. Apres Aristote, c'est l'eeole d'Alexan- 
drie qui, sous les.Ptolemees, enseigne l'anatomie. C'est 
la que Protagoras va 1'etudier et donner le nom 
d'arteres aux vaisseaux qui partent de l'aorte. Hero- 
phile distingue les nerfs des ligaments et decouvre qu'ils 
president aux sensations et aux mouvements. Deux 
siecles plus tard, les travaux de Galien de Pergame 
temoignent d'immenses recherches et d'une remarqua- 
ble sagacitc. Mais Galien n'oper* que stir des singes : 
de la, des erreurs qui entravent la science aussi long- 
temps que persiste la foi dans le Maitre : quatorze 
siecles environ. Enfln, vesale vint qui affranchit l'ana- 
tomie, en ruinant la reputation de Galien. Depuis, elle 
a marche d'un pas rapide. Au XVI e sifecle, la Faculte de 
Medecine de Paris obtint le droit de prendre le cadavre 
des supplicies. Serve t decouvre la petite circulation. En 
1619, Fanglais Harvey decouvre et demontre la circu- 
lation du sang ; l'italien Aselli et le suedois Rudbeck 
font connattre ies vaisseaux lymphatiques et chyliferes. 
En 1637, le hollandais Swammerdam ecrit la Bible de 
la Nature. En 1638, le hollandais Leuwen-Loeck decou- 
vre le monde microscopique. Au, commencement du 
XIX" siScle, 1'illustre Bichat publie VAnaiomie ginirale 
appliquie a la physiologic et d la me'decine, ouvrage 
coneu et execute avee tant de maitrise que, malgre 
quelques erreurs de details, c'est encore le meiileur 
qu'on connaisse. Puis, Cuv-ier etonna 'e monde savant 
en demon trant que lc globe avait cte peuple par des 
races d'animaux ^teintes et on reconstituant le squelette 
de ces animaux a l'aide de debris disperses. (Voir le 
mot « PaUontologie a.) L'anatomie doit encore beau- 
coup et d'immenses progres aiix travaux des Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Lamarck, Tenon, Beclard, Milne Ed- 
wards, Auzouk, Carl Vogt, Owen, Malgaigne, etc. 

ANCETRES. n. m. (du bas latin (ancestor, corrup- 
tion du latin antecessor, celui qui precede, qui marche 
devant ; forme de ante auparavaut et cedere marcher). 
Au pluriel et pris dans son sens le plus large, le mot 
cc Ancfitres » represents l'incalcolable lignee de tous 
ceux qui ont v£cu avant nous, qui nous ont precedes 
dans la marche ininterrompue du temps ecouie et de 
qui nous pouvons tenir quelque chose, de quelque 
national) te qu'ils soient. Dans les families nobles, dans 
les maisons illustres, on limite le cercle des AncStres 
aux ascendants qui ont porte le m6me nom ou appar- 
tenu a la meme maison : « faire honneur d ses ancitres. 
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Descendre de ses ancStres. » Etendu a une nation, a. 
un peuple, a une race, le nfbt Anc&tres s'applique a ceux 
qui, dans l'histoire de cetts race, de cette nation ou de 
ce peuple, out marque leur empreinte par des actions 
d' eclat, d*eminentes qualites, des traits special! x, des 
vertus par ticuli feres ou des services exceptionnels. Au 
Moyen-Age, au temps de la feodalite" et, de nos jours 
encore, dans les pays ou les distinctions de castes et de 
classes sont nettement et brutalement trancliees, on 
attache une grande importance aux questions d'ascen- 
dance et d'origine, 1'heritage moral et physique se 
eonfondant, en i'especc, avec celui des biens materiels r 
terres, chateaux, bijoux, objets d'art, souvenirs de 
f ami lie, traditions, us ct coutumes, toutes ces chose s 
etant etrangemcnt enchevetrees et formant comme une 
softe de patrimoine familial. 

Toutefois, notre epoque tend de plus en plus a la 
disparition de ces pauvres vanites, en depit du sot 
orgueil des families emnullionnees par la speculation et 
la rapine, qui ambitionnent de faire de leurs titres de 
rente des titres de noblesse. Le me rite personnel tend 
a se substituer a celui que, naguere encore, les dege- 
neres et cretins, porteurs d'un nom illustre et respecte, 
empruntaient a leurs ancetres. « Tant qu'on peut se 
parer de son propre merite, on n'emprunte point celui 
de ses ancetres. » (Saint-Evremond). Vices et vertus, 
defauts et qualites, l&chete et vaillance, laideur et 
beaute, ignorance et savoir, rentrent peu a peu dans 
le domaine strictement individuel, et le jour n'est plu-i 
trfes loin oil il sera admis, partout et par tous, que ces 
expressions : « noble extraction » et « basse origine » 
sont sans reellcs portee, et decoulent d'un fait circons- 
tanciel dont I'individu n'aura ni a rougir ni a s'enor- 
gucillir. Il est reconnu deja et accepts par tous let! 
esprits equitables, que les responsabilites, en quelque 
matiere que ce soit, sont d'ordre personnel. Pourquoi 
ne serait-il pas proclame demain que les merites le sont 
aussi ? 

Influence des ancethes. — 11 est cependant impos- 
sible de meconnattre l'influence considerable que 
les Ancetres ex er cent stir nous, individuellement et 
socialement. Par voie d'herfeditfe, chacun de nous 
reproduit assez fl dele men t ses ascendants ; il en 
recueille les forces et les faiblesses ; il herite de leurs 
tares ; il beneflcie de leurs qualites ; il refleie, dans 
une mesure appreciable, leurs predispositions et leurs 
aptitudes ; il porte en soi sensiblement les tendances, 
les aspirations, les instincts par lesquels se sont signales 
ses pred^ces'seurs dans 1'arbre gen^alogiquc sur lequel 
il est ramifie. Cette influence ne va pas, reconnaissons-le, 
jusqu'a le dominer entierement, jusqu'a lui enlever 
toute volonte personnelle, tout developpement a lui, 
bien a lui et, encore moins, toute possibility de reagir 
et de se soustraire a cette influence. Mais il n'en est pas 
moins vrai que cette conquete de soi-meme, en lutte 
contre la pression multiforme qu'exerce sur lui, physi- 
quement, inlellectuellement et mor-alcment, la famille 
a laquelle, de naissance, il appartient, exige, le plus 
frequemment, des efforts persevfirants et energiques. 
(Voir : alcoolisme, aiavisme, culture, Education, enfant, 
hirediti, rachilisme, tuberculose.) 

Consider comme 6tre social, I'individu subit plus 
fortement encore l'influence des Ancetres. Formidable 
est le poids qui, d'age en age, de civilisation en civili- 
sation, accable l'homme du vingtieme siecle. Celui-ci 
est le present anneau — dernier en date ■ — de 1'imbri- 
sable chain e qui re He le contemporain au primitif. 
L'enfant dont la vie commence aujourd'hui est le conti- 
nuateur de toutes les generations qui, depuis des temps 
immemoriaux, ont vecu sur notre globe. 11 est comme 
la syrtthese de tous les siecle s revolus. Grandeur et 



decadence, servitude et revolte, courage et laehete, 
imbfeillite et genie, puissance et d^bilite, cruaute et 
bonte, violence' et rnansuetude, audace et timidite, 
amour et hainc, il est le resume et l'aboutissant de ces 
po us sfies, de ces lutte s, de ces progres et de ces reculs, 
de ces incessantes et tragiques batailles, de ces ruptures 
et de" ces rapprochements, de ces ruees de haine et de 
ces elans de fraternite qui tour a tour ont agite, souleve, 
emporte frfenetiquement les tribus, les races et les peu- 
ples. De toutes les etapes parcourues par les hommes 
depuis qu'ils sont sortis de la bestialite originelle jus- 
qu'a nos jours, chacun a depose sa marque — plus ou 
moins affaiblie par la distance, mais certaine — dans 
l'homme d 'aujourd'hui. Celui-ci est comme un tableau 
noir sur lequel chaque epoque aurait trace une inscrip- 
tion, en sorte que, pour y inscrire ce qui vient de lui- 
meme, il faut que, tout d'abord, il efface tout. Notre 
generation vit sous cette fecrasante pyramide de morts 
qui, de leiir vivant, ont confectronne les lois qui nous 
regissent, eiabore les idees qui nous gouvernent, forge 
la tradition qui nous enchaine, etabli les institutions 
qui nous emprisonnent, faconne les sentiments qui nous 
impulsent. Est-ce a dire que ces sentiments, ces- insti- 
tutions, cette tradition, ces idees et ces lois nous enser- 
rent si etroitement qu'il nous soit impossible d'en briser 
le reseau de fer ? Est-ce a dire que telle est la pression 
subie par nous, que la presente generation est condam- 
n6o a lui r ester soumise et qu'elle soit dans l'incapacite 
de s'y derober ? EvJdemment non. Mais la pesfee des 
disparus est si massive et si lourde que, rien que 
pour y echapper, il est indispensable que les vivants y 
consaerent le meiileur et le plus decisif de leur vigueur 
ct tie leurs efforts persistants. 

« Nous vivons avec les morls ». Cette assertion n'est 
que trop exacte et certaines ecoles — entr'autres l'Ecole 
Positiviste d'Auguste Comte — ont pousse si loin cette 
constatation et en ont extrait de telles consequences, 
qu'elles ont abouti a couler I'individu dans le creuset 
des collectivites successives et qu'elles en sont arrivees a 
sacrifler totalement l'unite vivante a la somme fabu- 
leuse des morts et a celle qui, sous l'appellation gene- 
rique et vague de « Humanite », englobe, d6vore et 
escamote les realites vivantes et concretes et les jette, 
pele-mSle, dans le gouffre sans fond des generations 
passfees, presentcs et futures. 

Eh bien ! Les Anarchistes n'acceptent pas de vivre 
avec les morts et ils se revoltent contre la domination 4 
que les puissances du jour, au nom du passe qu'elles se 
targuent de representer, pr6tendent leur infliger. Ils ne 
sont ni assez ignorants ni assez ingrats pour nier ce 
qu'ils doivent a leurs devanciers ; ils apprecient, 
autant qu'il est juste, les efforts accomplis et qui sont 
profitaBles aux generations presentes ; ils se sentent les 
successeurs de tous ceux qui, depuis les temps les plus 
recuies jusqu'a notre epoque, ont lutte pour briser les 
entraves, ecarter les obstacles et eiargir la route ; ils 
r en dent hommage aux grands Ancetres qui ont, a leur 
epoque, batailie contre les douleurs de l'esclavage, au 
labeur opiniatre et fecond des chercheurs et des 
savants qui, dans la lenteur des si Seles, ont arrache a 
la Nature les secrets qu'elle gardait jalousement 
enfermes dans son sein ; ils exaltent la ferveur et 
l'heroisme avec lesquels les- hommes de toutes condi- 
tions, anim6s de l'esprit de Revolte, se sont dresses 
contre le despotisme des Gouvernants et la rapacite des 
Riches. Pour tout dire en quclques mots, ils sont pen6- 
trfes de ce qu'ils doivent k ceux de leurs Ancetres qui 
ont creuse le sillon et y ont jete" la semen ce des recoltes 
fer tiles ; mais ils proclament que e'est 1' Humanite tout 
entifere, et non pas une fraction de celle-ci, qui doif 
moissonner et que le travail des A'ncStres doit etre profi- 
table a tous et non pas a quelques-uns seulement. 
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Influence des Ancfitresi? Oui ! les anarchistes la cons- 
tatent. lis ont les yeux trop gran dement ou verts sur 
les realites pour la nier. Mais ils ne consentent pas a 
en Stre les victimes resign^es, tandis que d'autres en 
sont les arrogants profiteurs. lis entendent : d'abord, 
etendre a tous, sans exception aucune, Ie benefice ou 
la charge de tout ce qui, dans le passed a 6te" utile ou 
nuisible a l'espece humaine ; ensuite, — ce patrimoine 
de honte et de gloire, de sue ces et de re vers, ay ant 6t6, 
par la Revolution sociale, mis fraternellement en 
commuti, sans exception d' aucune sorte, de facon que 
personne n'en soit et n'en puisse etre frustrS, — ils 
veulent instaurer un milieu social (voir Anarchie) qui 
assure a chaque Individu Ie droit et les moyens de 
briser l'influence des Ancetres, quand, par la force 
souvcnt n^faste da pass£, elle s'oppose a la marche en 
avant vers la lumiere, vers les modes nouveaux d'exis- 
tence, vers des arrangements sociaux egalitaires et 
fraternels, vera le rayonnemcnt de la pen see, vers 1'epa- 
nouissement de la vie. — Sebastien Faure. 

AN1MISME n. m, (du latin anima, aine). Systeme 
philO soph i que, cree par Stahl, dans lequel Tame est la 
cause premiere des faits vitaux aussi Men que des faits 
intellectuels et moraux. Les vitalistes, au contraire, 
admettent, a cote dc Tame, un principe vital. C'est 
Stalh qui a rfiuni en un corps de doctrine, les idees 
eparses sur l'animtsme et dont les principales remon- 
tent a Aristote. La vie, d'apres lui, ne peut etre ramenee 
ni aux lois generates du mouvement, ni a un systeme 
de combinaisons chimiques : le principe vital est pro- 
prement 1'ame pensante. 

ANONVMAT (an, priv., et gr. onuma, norn.qui n'a pas 
de nom, sans nom). — Des faits de plus en plus 
nombreux ont attire I'attcntion sur ce vocable, qui jouit 
desormais d'une trist.e celebrity. La chose qu'il d^signe 
est proprement sans nom ! — L'anonymat est par excel- 
lence l'arme des laches, des resigned, des timores, des 
faibles, des impuissants mecliants ou bfites. Des gens 
seront toute leur vie des anonymes ; anonymes dans 
leurs actes, dans leurs sentiments, dans leurs pen- 
sees. Ils manquent de personnalite. Mais pour nuire 
ils retrouvent toute leur energie. Comme ces larves 
sans yeux qui ~d6sagregent les bois les plus durs, ils 
s'attaquent aux ames nobles et elevecs, et tentent 
d'abattre la pen see hautaine et solitaire qui dedaigne 
la populace. Combien de crimes dont nous ignorerons 
a jamais les auteurs ! Souvent, les anonymes nuisent 
plus par leur silence que par leurs paroles ; ils ont 
jure' de pcrdre le genie et tous les moyens leur sont 
bons, 11 faut qu'ils suppriment ceux qui ne pensent pas 
comme eux (ce qui equivaut a ne pas penser du tout). 
— Ces laches anonymes, qui n'ont pas le courage de 
leurs opinions (!), sont pour nous des bar bares, des 
ennemis, des etrangers (bien qu-'ils prechent l'union 
saeree) avec lesquels nous n'avons rien de commun. lis 
ont de la vie — et de Tart — une conception differente 
de la n&tre. Par ces temps d'hypocrisie et de mensonge, 
il fallait s'attendre a voir Yanonymat devenir comme 
une sorte de symbole de la decadence sociale. II resume 
no's lnee'ur-s politiciennes. II a le privilege de representer 
un etat d'esprit, il est a la hauteur des evenements, Nul 
autre temps ne lui fut sans doute aussi favorable. C'est 
l'erc de l'anonymat qui commence, une ere de delations 
et de persecutions comme aux epoques les plus sinistres 
de l'Histoire. Chaque epoque a ses anonymes, et la 
n6tre a les anonymes qu'elle merite. — Il y a les anony- 
mes qu'on connalt et les anonymes qu'on ne eonnait 
pas. Les uns et les autres sont aussi dangereux. Les 
premiers, malgre leur dissimulation, sont vite reperes. 
Les seconds, c'est n'iinporte qui, des gens qu'on ren- 
contre qu'ori ne reverra sans doute jamais, roais qu'il 



suffira d'avoir vus une fois pour les juger ; des para- 
sites, des sous-ordres qui s'inclinent devant un 
« patron », suivent les conseils d'un directeur d'incons- 
cience, s'auto-suggestionnent ou se laissent dominer 
par le premier et le dernier venu, prets a offrir a qui 
leur demandera leurs temoignages avaries et leurs 
paroles d'honneur suspectes. Qu'importe leurs noms ! 
lis ne comptent pas (ils comptent cependant par leurs 
m&faits), — On est a la merci d'X mysterieux, qui ne 
se fatiguent pas de r6p6ter quotidiennement les memes 
sales gestes. La mechanceto comme la betise est inlas- 
sable. — L' administration, la presse et la literature 
(pseudo-) sont remplies d'anonymes dont l'unique fonc- 
tion est de nuire a ceux qui leur deplaisent (pour leur 
deplaire, il suffit d'etre independant). Anonymes de 
la diplomat ie et de la politique tiennent entre leurs 
mains la destined des individus : leur pouvoir occulte 
exerce ses ravages sans limites et sans controle), ils 
sont irresponsables. 11 y a des societis anonymes do 
mercantis qui volent legalemenl les esprits simples qui 
leur confient leurs interets. Policiers-anonymes se 
charge nt de ■ faire respecter I'autoritS au moyen de 
rapports redig6s en dSpit du bon sens. La puissance 
t^rebrante des anonymes est telle que bien peu d'indi- 
vidus resistent a son action souterraine et melhodique 
(seules les ames fortement trempSes en viennent a bout), 
Ce qui guide ranonyme dans ses peregri nations, inqui- 
sitions, perquisitions, d^nonciations, c'est l'amour du 
mensonge ; c'est le besoin de satisfaire de vieilles 
rancunes et d'assouvir de petites vengeances, C'est 
rinteret. L'anonyme est souvent un ratfi et un mecon- 
tent qui rend les autres rcsponsaDles' de sa non- 
r^ussite (!),' II faut qu'il s'en prenne a quelqu'un de 
son neant. Les anonymes sont plats comme des 
punaises (c'est faire injure a ces animalcules que de 
leur comparer ces tristes sbires !) Cette lachote sans 
nom (elle n'a de nom dans aucune langue, comme la 
pourriture dont parle Bossuet) qui consiste a. jeter la 
suspicion sur celui-ci ou celui-la, pour le perdre irrevo- 
cablement dans l'esprit de mauvais juges et de 
mech antes gens, est toler^e, encouragee et recompense'e 
par une soci6t6 qui a horreur de la v^rite. La societe 
entretient dans son sein l'anonymat, il est nficcssaire 
a son existence. Elle a horreur de ceux qui ont une 
personnalite, qui s'elevent au-dessus de la moyen ne. — 
Qui n'a pas ete victime — au moins une fois dans sa 
vie — des agissements de quelque anonyme qu'on ne 
soupconne pas, et qui souvent n'est pas loin, jaloux 
dc voire « place » qu'il cherche a. prendre, — ami, 
confrere ou collegue, — et qu'une idee fixe domine : 
vous faire du tort ? Parfois on se demande ce qu'on a 
bien pu faire a tel ou tel personnage pour qu'il vous 
regarde de travers. Ne cherchez pas. C'est quelque 
anonyme, tapi dans un coin, qui observe chaque jour 
vos gestes, et qui les lui rapporte, sans que vous vous 
en doutiez. C'est to uj ours infidelement que 1' anonyme 
rapporte vos paroles, c'est en les deformant, c'est en 
les denaturant. II falsifio vos idees, il vous prete des 
sentiments que vous n'avez pas; Ce mouchard amateur, 
inconscient et borne, sait pourtant bien ce qu'il fait : il 
sait qu'en falsifiant tel document, qu'en iflterpreiaut 
telle pens^e, il vous enverra au bagne ou... a la mort 
(et s'evitera ainsi d'y aller lui-meme, car tout bon 
anonyme a quelque chose sur la conscience, qu'il cher- 
che a se faire pardonner). — Quiconquc pense est tat 
ou tard victime du mouchardage et de la delation. On 
laisse de c6te T imbecile : mais celui qui pense, et qui 
a le tort de dire ce qu'il pense, malhcur a lui, son 
compte est bon ! C'est alors que l'anonyme aecomplit 
une fonction vraiment sociale : contribuer a supprimer 
ce qui depasse le niveau commun, faire rentrer chacun 
dans le rang. — Les plaintes anonymes pleuvent 
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pendant la guerre. Elle favorise l'edosion d'un certain 
heroisme. Des gens, qui ne savent comment se rendre 
utiles, se revelent soudaiu moralistes et hommes de 
devoir. — On rencontre, — ceci n'est pas un paradoxe 
— des anonymes sinceres : il y a des gens qui croient 
vraiment accomplir une besogne salutaire en denon- 
cant leurs voisins. lis font ce qu'ils peuvent Ce sont 
des mystiques de la dgnonciation, extremement dange- 
reux, souvent plus betes que mediants. — Surveillez 
vos propos : ils peuvent tomber dans les oreilles d'un 
anonyme qui vous ecoute. — L' administration accueille 
a. bras ou verts 3'anonymat qui lui foumit 1'occasion de 
se debarrasser d'un « fonctionnaire » genant. Le pire 
c'est que ce dernier ne connait jamais les termes 
exacts de 1" accusation. II ne peut se defendre. II ne 
sail pas ce que contient son dossier ! — La vermine 
anonyme qui grouille dans les bas-fonds d'une certaine 
presse, composee de rates et de laisses-pour-compte de 
tons les milieux (anarchistes et bourgeois bons a mettre 
dans le meme sac, rien ne les differencial qu'une 
etiquette) contribue a doter notre epoque d'une beaute 
speciale. Sous le voile de Vanonymat, les journalistes- 
policiers abritent leurs petites saletes, lachetes et 
insanites. Leurs, insinuations perfldes sont autant de 
Heches empoisonnees qu'ils decochent des officines qui 
leur servent d'abri. Ils perpetrent sans danger (pas 
toujours) les pires forfaits. — Les hommes-de-iettres 
anonymes foisonnent. lis sont legion et sont la plaie 
de notre epoque. Les belles-lettres sont devenues les 
laides-lettres. Ils ne signent pas leurs « ordures » et se 
croient tout permis. II versent le poison et se sauvent 
aussitdt. Ils vous tirent lachement dans le dos. lis ont 
de 1' influence, naturellement, et des titres. Ce sont des 
etres malfaisants, depourvus d'heroisme, mais non 
d'egoisme, qui se servent de la calomnie pour « arri- 
ver ». Nuire est leur but de guerre. Us trahissent leurs 
amis et menagent leurs ennemis. Ce sont de tristes 
individus. — Le cambrioleur qui opere dans les grands 
quartiers, sous un nom qui inspire conflance, met des 
gants pour depouiller ses victimes ; 1' anonyme des salles 
de redaction ne met point de gants, lui, pour tuer ses 
amis. II opere, non a ses risques et perils, comme 
1' apache, mais sous le regard bienveillant de ses chefs, 
qui I'encouragent, se dispensant de faire eux-memes la 
besogne, et lui paient ses... echos (l'anonyme n'oublie 
jamais de passer a la eaisse, plutSt deux fois qu'une, 
c'est un des traits de son caractere !), le reeompensant 
de ses services par quelques pieces de cent sous. 
L'anonyme se vend (dans les prix doux, — il ne vaut 
pas cher. Quelquefois, il faut y mettre un prix raison- 
nable, par exemple s'il est academicien I). Untel a de 
1'avancement (bien merite), et une sinecure. On y 
ajoute un ruhan. Incapable de faire autre chose que 
de « moucharder », l'anonyme trouve toujours a s' em- 
ployer. H s'emb usque quelquc part, II ne meurt jamais 
de faim (il y a cependant des exceptions !) Empecher 
certains individus de « calomnier », ce serait leur dter 
le paui do la bouche. Ils font ce qu'ils peuvent pour 
vivre, et Jeur sort n'est pas enviable ! L'anonyme touche 
des pots-de-vin, est a la solde des gouvernants. Le 
pouvoir s'en sert pour les besognes les plus touches. 
L'autorite lui confie des « missions ». C'est un repu- 
gnant personnage, qui mange a tous les rateliers, se 
plie a toutes les circon stances, s'adapte a tous les 
milieux. Sa f miction essentielle est de ramper, II donne 
au verbe « servir » sa veritable signification. — II est 
des calomniateurs qui signent leurs articles, Ils les 
signent soit pour se faire de la reclame, comptant que 
leurs revelations « sensationnelles » feront du bruit, 
soit dans n'importe quel but,- mais enfin, Us les signent. 
On sait que tel energumene a mis son nom au bas d'une 
salete, 



On peut lui repondre. Sans doute ont-ils interet a se 
faire connaftre, et c'est pourquoi il ne faut pas trop 
exagerer leur merite. Ils esperent ainsi qu'on les croira 
sur parole. Et ils n'en sbnt pas moms pour cela au- 
dessous de tout. II n'ont pas V excuse de s'etre devoiles. 
C'est plutat une circonstance aggravante. On sait 
neanmoins d'oii viennent les coups. On ne s'etonne 
plus, le « monsieur » etant avantageusement connu. 
On a devant soi un elre en chair et en os. Mais que 
dire de ceux qui insinuent, avec des apparences de 
verite et une habile W consommec, par la voie de la 
presse, ou par toute autre voie, leurs petites perfidies, 
sans dire : « C'est moi. Je revendique hautement la 
responsabilite de mes actes. Je signe, done j'existe ». 
Mais ces gens-la n'ont jamais cu et n'auront jamais 
le courage de leurs lachetes. Ils resteront malhonnetes 
jusqu'au bout. On est tente de s'ecrier : « Montrez-vous 
qu'on vous voie 1 Etes-vous petits ou grands ? bien 
batis, ou mal fichus ? Qu'on connaisse vos defauts, et 
aussi vos qualites (?)1 Qu'on sache ou vous trouver. 
Soyez des hommes, pensez bassement, si cela vous 
plait, mais au moins faites-vous connaitre ! » — L'ano- 
nyme a beau se cacher sous differ ents pseudonymes, on 
le reconnait toujours. II change de couleur, mais sent 
toujours mauvais : l'odeur ne trompe pas. On le sent, 
on le voit venir. Un simple scrrement de main est une 
revelation. Un regard suffit a vous renseigner. On 
voudrait ignorer l'anonyme : c'est impossible : il est 
omnipresent et s' attache a vos pas. II est un et plu- 
sieurs, agit seul ou de concert ; c'est une masse, et c'est 
un individu. L'anonyme fin it toujours pas etre decou- 
vert : on le decouvre oil il se terre, et tout le monde 
le montre au doigt. C'est le secret de polichinelle. On 
sait quel metier il fait et son nom court les rues. On 
sait k quoi s'en tenir sur son compte. On sait ce que 
va.lent ses « compliments » et ses « avances ». On 
s'doigne de lui comme de la peste. On lui tourne le 
dos et on fait sur son nom la conspiration du silence 
(pour une fois, cette fameuse conspiration a un sens). 
La est le chatiment de l'anonyme (que tout le monde 
connait) qui n'a pas le courage de ses opinions (?), car 
croyez bien que ce n'est pas par modestie qu'il neglige 
de mettre son paraphe au bas de ses articles. C'est par 
haine dc la beaute qu'il calomnie, une de ces haines 
instinctives comme en ont les mediocres qui seraient 
incapables do dire ce qu'elle est, mais la decouvrent 
oil elle est. — C'est donner beaucoup d' importance aux 
faits et gestes de l'anonyme (que tout le monde connait) 
que de leur accorder la moindre attention. lis ne 
presentent aucun interet. Si on refusait de le prendre 
au serieux, son influence serait nulle et il en serait 
rfduit a se tourner les pouces : mais la betise 1'applau- 
dit, et il trouve un echo chcz les imbeciles (dont le 
nombre est infini !). L'anonymat acquiert des forces en 
courant, comme la renommee, soutenu par les encou- 
ragements dc ses « pairs ». II exerce sa coupable 
it Industrie » avec l'assentiment de la majority, Ses 
gestes sans interet offrent cependant un certain interet : 
ils sont un sympt6me de decomposition sociale et nous 
ouvrent des « horizons ». — Les maux qui enlaidissent 
notre ^poque, parmi lesquels le culte de l'incompelence 
qui est a la fois national et international, la peur des 
responsabilites, le manque d'initiativc qui caracterise 
administrateurs et administr^s de toutes-races ont leur 
source dans ce pouvoir anonyme des mediocres, pouvoir 
insaisissable, car si Ton trouve des juges et des bour- 
reaux pour vous pendre, on nc trouve plus personne 
des qu'il s'agit d'obtenir justice : chacun se derobe au 
moment de rendre des comptes : les responsables 
leguent a leur voisin une succession embarrassante, et 
s'en tirent a peu de frais. Les coupables sont impunis. 
Essayez de d^chiffrer les « signatures » de tous ces 
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aerviteurs de l'Etat : elles sont Ulisibles. Et pour cause ! 
L'anonymat est un moyen de gouvernement. — Les 
anonymes ont construit les cathedrales. Ceux d'aujour- 
d'hui ne sont pas do la meme famillc : ils detruisent 
pour... d6truire. lis n'edifient rien. Ils sement ruines, 
deuils et massacres. Dans le mystere, ils perpetrent la 
fin de l'humanite. Les anonymes d'aujourd'hui ne 
creent pas de la vie ; ils sement la mort. — II entre une 
sorte de sad ism e dans le fait de faire du mal anonyme- 
inent. Quelle sensation plus ou moins rare eprouverait- 
on a nuire en se devoilant (il est vrai qu'il existe des 
« consciences pourries » qui preferent se reveler, et, 
pietinant un ennemi vaincu, Iui cracher au visage : 
it c'est moi qui t'ai conduit au bagne ») ? On exulte a la 
pensee que mil ne vous soupconne, et on est fier de 
son ceuvre. On assiste dans un coin aux effets de la 
« denonciation ». On contemple avec orgueil le « beau 
travail » dont on est I'auteur. On dort en paix, la cons- 
cience satisfaite {?). On a fait tout son devoir. II hnporte 
de prolonger le supplice, et d'eviter toutes les « repara- 
tions ». On se gardera bien de publier les k reponses », 
« rectifications n, etc... dans les feuilles ou Ton a pu 
calomnier impunement, et, quand on s'y decide, c'est 
afin de repandre de nouveaux bruits « tendancieux », 
de propager de nouveaux mensonges, l'occasion etant 
offerte de tronquer les phrases, de falsifier les docu- 
ments, de denaturer les idges. On trouvc toujours des 
pretextes quand on veut nuire a quelqu'un. La mauvaise 
foi a plus d'lin tour dans sa besace. II no faut pas 
s'attendre a de la justice de la part de ces gens-la. Ils 
ne vivent que pour nuire, — L'anonyme saura toujours 
vous repondre : « Ce n'est pas moi, c'est lui ». II 
n'avoue jamais. II ment par patriot! sme et n'en est 
pas 4 un faux prea. — L'anonyme est souvent votre 
meilleur ami. — Dans un seul cas, l'anonymat est 
supportable : quand un « genereux anonym e » fait un 
don destined k soulager une misere... et sa conscience, 
ee qui compense dans une certainc raesure la vanity 
des philanthropes dont les journaux publient les noms 
en premiere page. — Peu de gens font le bien en gar- 
dant l'anonymat : ils preferent livrer a la publicity 
leurs noms de bienfaiteurs ! Par contrc, ceux qui font 
le mal negligent de se faire connaitre. lis ne se font 
connaitre que dans certaines occasions ; quand ils ne 
peuvent pas faire autremenf. Tel individu sort de 
1' ombre, qu'on ne soupconnait pas d'etre polici cr- 
aniate ur, et son nom est dans toutes les gazettes ! — 
Je connais pas mal de petits jeunes gens dont les noms 
flgurent au sommaire des revues d' avant-garde et qui 
font -passer des echos dans les grands quotidiens contre 
leurs « camarades », jettent la suspicion sur tel ou tel 
projet litteraire, etc... C'est evidemment un proce'de 
indelicat ! — L'anonymat, comme la laideur dont il 
est une des formes, revet les m ernes d6gui semen ts, 
opere dans les memes milieux, et produit les memes 
effets. Le regime de l'anonymat est un regime odieux. 
II est en honneur dans les autocraties qui assassinent 
par " raison d'Etat » ceux qui les gSnent, et dans les 
democraties qui ne veulent pas qu'un homme signe 
une oeuvre, jalouses du nom qu'il porte, et qui aiment 
l'impuissance. Les democraties ont he rite de l'anonymat 
des monarchies, elles continuent leurs erreurs qu'elles 
pretendent avoir abolies, et elles se montrent pareiile- 
ment hostiles a la justice. — Les anonymes pratiquent 
cette solidarity qui fait Ieur force et ils ne se querellent 
que pour la forme. lis se soutiennent ; ils ont les armes 
qu'il faut pour attaquer. Pourquoi se generaient-ils ? 
L'anonyme est au-dessus (et au-dessous) de tout, et se 
permet toutes les audaces. II sait qu'il est sou ten u (et 
on sait cc dont sont capables certains individus quand 
ils se sentent soutenus !). Cette race anonyme de 
monomanes de la delation, de fonctionn aires du chan- 



tage et du mouchardage, de profess! on nels de l'assas- 
sinat moral (et physique) est une race reptilienne. Mais 
comment la supprimer ? 11 faudrait supprimer la 
SociSte elle-meme, qui les couve dans son sein. — De 
faux jugements sur toutes choses, des phrases toutes 
faites circulent parmi les masses, des lieux communs 
stupides s'implantent dans les meninges aflaiblies, 
entretenant 1' u esprit de reaction » dans toute son 
horreur. L'absence de critique triomphe insolemment. 
On vit au sein de prejuges transmis de generations en 
generations, qui constituent ce que nous appelons 
progres, civilisation, morale. II y a tout ce qu'il faut 
dans ce monde pourri pour fagonner une ame de « bon 
citoyen » et une conscience « droite » prete a tout sup- 
porter. Ce serai t faire preuve d'une mauvaise foi evi- 
dente que de ne pas se soumettre corps et &me a une 
societe qui procure a ses membres des avantages vrai- 
ment appreciables. Des maitres sans nom (leur nom 
n'est qu'une marque de fabrique) composent ies recettes 
sans lesquelles on ne peut pas vivre « hon net erne tit ». 
De combien de manuels edifiants, d' editions expurgees, 
de traites de morale et de p6dagogie ne sommes-nous 
pas redevables a des jSsuites bien intentionn^s qui 
tiennent d garder V anonymat, par humilite ! ■ — Quand 
un homme politique a compromis son pays par des 
maladresses, il disparalt de la scene et rentre dans 
l'oubli. Person ne ne lui demandc de comptes. Le peupJe 
n'a pas- le temps — ni le courage — de fourrer le ncz 
dans ses « affaires ». — Nous sommes esclaves des 
anonymes dans tous les domaines. Nous les rencon- 
trons dans tous les milieux. Une partie de la vie se 
passe a se deiendre contre leurs machinations. Anony- 
mes manuels et intellectuels, toutes les classes sont 
confondues dfes qu'il s'agit de nuire. Le penseur-libre 
trouve sur son chemin Jes plus redou tables de tous 
peut-Stre, — les anonymes de la litterature, de l'art et 
meme de la philosophic. II semble que leur petitesse 
d'esprit soit en raison de leur universality, car ces 
anonymes-li sont des gens tres connus, et estimSs dans 
le monde entier. — Jamais les anonymes n'ont ete plus 
utiles aux fabricants d' opinion qu'aux epoques de 
veuleric. Tout leur appartient : ils sont les « maltres de 
l'heure ». lis usent et abusent d'une situation que le 
rnensonge a cre6e. Ce sont des profileurs. Nous voyons 
en ce moment les anonymes de la mort, redoublant 
d'ardeur dans leur besogne, tenter de salir quiconque 
pense, deverser leurs ordures par pelletees sur- la tete 
des passants, poursuivre de leurs rires narquois l'inde- 
pendance et donner au bon sens les pires entorses. Ces 
anonymes pourris dont chaque milieu fournit son 
contingent nous prouvent a quel point est nuisible le 
faux individualisme, celui des etros inferieurs qui 
n'ont qu'un ideal : nuire, et qui font le mal pour le 
mal, et... pour vivre (comme si leur existence avait 
un sens). Ce sont des ratfe prets aux plus sales beso- 
gnes, pour se donner l'iinportance qu'i's n'ont pas. Et 
ce sont de precieux « indicateurs » pour ceux dont la 
fonction est de juger et de condamner... sans preuves, 
les esprits libres. — Remede contre l'anonymat. — II 
n'y en a point. On arrive, au moyen de certains insec- 
ticides, a se debarrasser d'hotes encombrants. Pour 
l'anonymat, il n'y a rien a faire. Le remede contre 
l'anonymat, ce serait de s'isoler, de se retirer dans sa 
taniere et de n'en plus sortir. Est-ce possible ? Qui- 
conque vit est en butte aux coups sournois de l'anony- 
me. Etre bon. humain et juste, c'est s'exposer a ses 
coups. Plus 1' individu possede de nobles sentiments, 
plus on cherche a I'atteindre (les anonymes ne se man- 
geant pas entre eux, — il y a cependant des exceptions 
a cette regie, on les a vus souVent se devorer). Et 
comme il repugne a l'etre supericur de s'abaisser au 
niveau de ses adversaires en disputant avec eux (on 
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a toujours tort et on ne parvient jamais a se faire 
com prendre) ou en leur appli quant leurs m^thodes, 
l'anonyme continue. L'anonyme a la mentality de 
l'homme d'affaires. II est sans scrupules et n'a aucun 
sentiment. — Pouvons-nous cependant combattre 
1'anonymat ? Par beau coup de vigilance et une atten- 
tion de chaque instant. II convient de se tenir sur la 
defensive. Si on ne parvient pas & supprtmer l'anony- 
mat, on peut du moins en attenuer los effets. Dans 
certains cas, on devra repondre ; dans d 'autres, le 
silence sera de rigueur. II n'est pas possible d'adopter 
une ligne de conduite uniforme dans toutes les cireons- 
tanees ; bien qu'il s'agisse ici d'une attitude caracteris- 
tique, et que les precedes de la mauvaise foi soient 
toujours les memos, il y a des methodes qui reussissent 
mieux avec certains « pleutres » qu'avec d'lutres (quand 
on connait Vindividu, on sait par quel bout le prendre, 
mais quand on ignore le nom du « vil delateiir », du 
11 lache calomniateur », il convient d'agir avec precau- 
tion). On peut traiter l'anonyme par lc mepris ou 
1' indifference (non qu'il en eprouve du depit, car 
l'anonyme ne ressent rien et n'a pas d' amour-propre, 
mais il s'imagine que les coups, ne vous ayant pas 
atteint, il est inutile pour lui d'insister), — ou par une 
bonne correction, dans les cas d^scsperes : e'est souvent 
la meilleure solution. EHe agit plus efficacement que 
les managements et la patience. L'argument du baton 
a du bon. On ne recommence pas. Quoiqu'au fond on 
laisse l'anonyme pour ce qu'il vaut, on n'en est pas 
moins souvent « gene » et contrarie par ses proce"des. On 
peut dire de 1'anonymat ce que Ton dit de la calomnie : 
il en reste toujours quelque chose. L'anonyme sait bien 
que ses efforts auront toujours un resultat, mince ou 
important, mais enfln un resultat ! — Lctlre anonyme. 
— Moyen a la ported des imbeciles pour se venger de 
ceux qui leur ont rendu service ou dont la tete leur 
deplait. Les auteurs de ces missives ridicules procedent 
com me de vulgaires journalistes en ne sign ant pas ou 
en signant d'un nom d'emprunt (Dupont ou Durand) 
leurs elucubrations. La lettre anonyme <t fleurit » beau- 
coup en temps de guerre :-elle est d'un usage courant 
chez les embuscomaiies, espionomanes, jusqu'auboutis-i 
tes et sur-strateges, professeurs de haine et de Mtise 
qui ne savent a quoi employer leurs loisirs. L'adminis- 
tration ajoute foi aux rancunes d'anciens larbins conge- 
dies et aux petites vengeances de litterateurs sans talent. 
Elle se fait complice de comme rages abjects. L'homme 
intelligent jette au panier la lettre anonyme et fait 
justice de k racontars » plus ou moins interess^s (voir 
aussi calomnie, denonciation, laideur, mensonge, etc.). 

Gerard de Lacaze-Duthiers. 

ANTAGONISME n. in. (de anti et du grec ago- 
nistes, combattant). Rival it & ; opposition ; resistance 
que s'opposent deux forces contr aires, deux puissances 
inconciliables, deux principes contradictoires. Lutte, 
competition : Antagonisme des id£es, des esprits, des 
doctrines, des Partis, des interets. On pourrait presque 
dire que tout est antagonisme dans les soci£t£s eapita- 
listes contemporaines ; car, que T observation ■ vise. 
] "ensemble 6u le detail,' elle constate partout la rivalite; 
la concurrence, la lutte. 

S'agit-il de l'Etat ? Tons les partis politlques aspirent 
a s'en emparer et, pour atteindre ce resultat, les uns 
et les autres ne se laissent rebuter par aucun scrupule, 
par aucun e' consideration, par aucun c manoeuvre. La 
raison d'etre d'un parti politique, e'est de mcttre la 
main sur le Gouvernement et d'installer les siens au 
Pouvoir. Les batailles electorates, les deb at s parlemen- 
taires, les campagries de presse, les agitations fomen- 
tees par les partis politiques n'ont pas d'autre - but. 
Sous la forme courtoise ou violente desgrandes discus- 



sions au sein des Assemblies nationalcs, departernen- 
fales ou communales, un combat acharne met aux 
prises des groupements et des hommes que propulsent 
les rivalites d'int^ret et d' ambition qu'on se garde 
bien d'avouer, mais sur lesquelles ne se m^prend aucun 
de ceux qui prennent part aux debats. Les grands 
mots d'int6r6t general, de bien public, d'ordre, de jus- 
tice, de bienfaisance, de droit, de solidarity ne sont 
prodigues que pour masquer les vanites et les interets 
aittagoniques. 

La finance, l'industric et lc commerce sont le champ 
clos de tous les antagonismes. * Sous les especes et 
apparences de la concurrence (que volontiers on dit 
etre « l'ame du Commerce » et dont on ferait tout aussi 
bien de dire qu'elle est l'ame de I'lndustrie et de la 
Banque), le monde des affaires se livre a des luttes 
hom£riques et sans arret. Bourse des valeurs et bourse 
des marchandiscs sont, chaque jour, )e theatre, des 
rivalites qui s'affrontent et des interets qui se lieurtent. 
Ce qui enrichit les uns appauvrit les autres et toutc 
operation aboutit a une balance dont les plateaux 
oscillent sans cesse, mais dont les fluctuations ont pour 
resultat de favoriser ceux-ci au detriment de ceux-la. 

Cette concurrence n'epargnc pas le monde des sala- 
ries ; elle y revSt, toutefois, un autre caractere. Entre 
travailleurs, les antagonismes eclatent a l'usinc, au 
magasin, a la manufacture, a la mine, au chant ier, au 
bureau. La, e'est la lutte pour les postes les plus avan- 
tageux, l'avancement le plus rapide, les places les 
mieux retributes et le travail le moins penible. 

Ce sont ces memes antagonismes (opposition d'inte"- 
ret, rivalites de preseance, competitions diplomat) ques, 
militaires, coloniales ou metropolitaines) qui determi- 
ned les conflits armes. Les guerres qui precipitent, a 
1'heure presente, les uns contre les autres, les peuples 
qui semblaient parfois les mieux predisposes et fails 
pour vivre en paix, ont pour cause profonde, les anta- 
gonismes (rivalites, concurrences et oppositions d' inte- 
rets) fatalisms par l'agencement politique et economique 
des societes cap) tali stes, agencement qui de chaque 
nation fait une nation de proie dont Tin satiable cupi- 
dite s'abrite sous le pavilion du Patriotisme et de 
1'Honneur National. Le Droit, la Civilisation, le Pro- 
gres, la Justice, la Liberie ! Autant de mensonges pro- 
fess officiellement et bien haut, pour dissimuler 
1'odieuse reality, toute de rapacite et de conquete. 

On peut regarder partout : au cceur de chaqUe pays 
et au-dessus de toutes les front ieres, on ne trouvera pas 
un coin, pas un seul, ou ne sevissent les antagonismes 
qui, de fagon constante ou periodique, opposent les 
uns aux autres, les individus et les peuples. 

Mais e'est surtout de classe a classe et de categorie 
a categorie que s'affirment les oppositions d' interets. 
Le salariant a interet a payer la main-d'oeuvre le moins 
cher possible et le salarie a interet a vendre son travail 
le plus cher qu'il peut ; le commercant cherche a 
ecouler sa marchandise.au plus haut prix et le consom- 
mateur cherche a payer celle-ci au plus bas prix; le 
proprietaire veut augm enter sans cesse le loyer de stss,- 
locataires et ceux-ti rfeistent, autout qu'ils le peuvent, 
a cette augmentation. Les employeurs se groupent, les 
commercants se Jiguent, les proprietaires se syndiquent; 
de leur c6t6, les salaries se syndiquent, les cohsom- 
mateurs se liguent et les locataires se groupent. Ces 
coalitions, cimentees, ici et la, par des interets com- 
muns, n'ont pour objet et pour resultat que de modjfier 
l'aspect des antagonismes qui s'opposent ; mais cos 
antagonismes persistent. Au lieu de provoquer des 
conflits individuels, ils suscitent des conflits collectifs.;' 
les oppositions A'en' sont. que plus graves et )a lutte ■ 
n'en- est que plus apre. ... ....".:..:,„ 
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L'antagonisme des pi asses s'accentue ; le dualisme 
des inter&ts s' accuse tou jours plus violent et plus irre- 
ductible. Les defenseurs du regime capitaliste sont plus 
f^roces et mieux organises que jamais ; mais les tra- 
vailSeurs sunt plus Sduques et plus conscients 
qu' autrefois, DGja les adversaires s'affrontent do temps 
a autre dans d' immense s mouvements de greve ou de 
vastes insurrections. Un jour ou l'autre la lutte ouverte 
eclatera, formidable et definitive, et la classe ouvriere, 
poussee a bout, finira par se debarrasser ties para- 
sites insolents qui la grugent et des gouvernements 
qui l'oppriment. Seule, la Revolution, amenant la dis- 
parition des classes, la solidarisation des interets et la 
reconciliation des peuples, dans le Bicu-Etre et. la 
Liberte, mettra un ternie aux antagonism cs dont notis 
denonfons les deplorables consequences et qui sont 
inherents au milieu social actuel. — S. F. 

ANTHROPOLOGIE n. f. (du grec anthrdpos, liomme 
et logos, discours). Traits de l'homme ; etude de 
1'homme envisage dans la serie animate ; histoire natu- 
relle de l'homme. Dans son accept] on la plus etondue, 
1' Anthropologic designe la science qui a pour but d'etu- 
dier l'homme. L'anthropologie a done pour objet do 
reunir et de classer tous les documents, anciens ou 
modern es, susceptibles d'eclairer l'etude de l'homme 
considere dans le rang qu'il oeeupe dans la serie 
animale. Deer ire les races humaiiies, precis er leurs 
analogies et leurs differences, determiner leurs rapports 
de filiation, leur degre de parents par les cat ac teres 
" anatomiques, par le langage, par les aptitudes et les 
mceurs ; examiner le groupe humain dans son ensemble, 
marquer sa place dans la serie des etres, ses relations 
avec les autres groupes de la nature et )a distance 
qui Ten s6pare, etablir ses caracteres commnns, soil 
dans l'ordrc anatomique et pbysiologique, soit dans 
l'ordre intellectuel et moral ; etudicr les lois qui presi- 
dent au main ti en ou a l'alteration de ces caracteres, 
apprecier Taction des conditions exterieures, des chan- 
gements de milieu, les phenomfencs de la transmission 
hereditaire, les influences de la consanguinity et des 
croisements cthniques, rechercher les premiers temoi- 
gnages de l'apparition de l'homme sur la terre ; suivrc 
en quelque sorte, a la trace Jes premiers progres de 
1'humanite, sa marche lente ct penihle vers les Ages 
historiques ; tel est le champ immense de l'anthropo- 
logie. 

'L'anthropologie se divise en plusieurs branches : 
l'anthropologie prihistorique a pour objet 1' etude des 
origines de l'homme par les traces qu'il a laissees. 
Cette partie de la science anthropologiqiie est de date 
plutfit recente. Elle date de l'epoque k laquelle on 
soupeonna 1'existence d'especes animales aujourd'hui 
disparues. Les decouvertes qu'elle a. realisees etablis- 
sent de fortes et multiples preemptions en faveur de 
la parente qui relie l'homme a certaincs varietes de 
singes. La decouverte faite, en 1896, a Java, par le 
D r Dubois, des restes d'un animal jhlermediairc cnl.re 
l'homme et le singe coniiii 'jusqu'alofs comme le'plns 
voisiii de l'homme sembl'e a qitelques savants decisive; 
Le pithecanthropus erccliis "de'Java avail, comme 
l'homme, une station verlicale ; la forme de soil crane 
est celie qui se rapproche Ic plusde celle des hommes 
primitifs ; cependant le pithecanthropus ereclus ne 
possede pas tbus les caractferes qui permetlraient de 
le classer deflnitivement dans le genre humain. 

L'Anthropologie ethnologique etudie les grou pern exits 
humains qui se sont formes au cours de l'historre. Les 
renseignements que nous apportent les deux branches 
principales de V anthropologic, dont" Tune ' etudie 
l'homme isoie en ta'nt qu'ihdividu et 1'aiitrS' l'homme. 
groupe, sont des plus in teres sahts> et fle. nature, -en 



bousculant fortement les notions officielles sur l'indi- 
vidu et sur les collects vites, a conferer a nos concep- 
tions libertaires une incalculable valeur de certitude. 

Certains an thropo log isles out clierche quelle relation 
pouvait exister entre la criminalite et la conformation 
physique de l'individu. Ces rechcrches ont dome 
naissance a l'anthropologie criminelle. Le plus ceiebre 
des criminal istes, le D r Lombroso proclame 1'existence 
du criminel-ne, e'est-a-dire d'un genre d'homme qui, 
par voie hereditaire ou congenilale serait fatalement 
pousse a devenir criminel. Cette doctrine qui pretend 
revfitir d'un caractere seientifique et certain une these 
que l'experience contredit frequ eminent a 6t6 passion- 
nement de battue et briliamment combattuc, notam- 
ment par Manouvrier, professeur a recole d'Anthropo- 
logie fondee en 1876, a 1 Paris. Manouvrier a lumineuse- 
ment demontre que l'influence du milieu excrce una 
action preponderate sur la formation du caractere de 
l'individu et la direction de ses actes. 

ANTHROPOMETRIC n. f. (du grec anthrtipos, liomme, 
et metron, mesure). C'est la science des pro- 
portions du corps humain, la con naissance des dimen- 
sions de ses diverses parties. On entend par anthropo- 
metric judiciaire la methode, usitee dans la plupart des 
pays, dans les etablissements r attaches au regime peni- 
tentiaire, par laquelle on releve, a l'aide d'un ensemble 
de mensurations parti culieres, le signalement des per- 
sonnes condamnees et me me simplement arret ces. Ce 
procede qui, en realite, consiste a trailer l'honune 
comme un betail, est une violation revoltante de la 
dignite humaine. II est digne de l'appareil judiciaire, 
pol icier et penitentiaire, dont 1'existence est un deti 
permanent a la liberte individuelle. 

ANTHROPOMORPHISME n. m. (du grec anlhropos, 
nomine, et jnorphe, forme. Le sens de ce mot differe 
sekm qu'on le considere du point de vue religieux ou 
du point de vue philosophique. 

Dans le premier cas, qui est le plus particuiier, il 
exprime ce fait historique que l'une des premieres mani- 
festations do 1' instinct religieux chez l'homme, apres 
1'animisme et le naturisme, fut de crcer des dieux a 
son image, en d' autres termes, d'anthropouiorphiser la 
divinite. 

Sorti de la periode barbare oil il faisait grossierc- 
ment ses dieux, avec toutes les choses vivantes ou non 
vivantes qui rentouraient, ou qu'il voyait au firma- 
ment, il accomplissait un grand progres, en les tirant 
de sa propre pcrsonnc. Ce progres prod ui sit de veri- 
tables miracles en Grece, car, par lui, par le polytheisme 
qu'il inspira, naquit et se developpa l'art helienique, 
e'est-i-dire 1' expression la plus parfaite de la Beaut e 
plastique. Au point de vue philosophique, on peut dire 
que toute la civilisation grecque fut, dans sa courto 
mais inegalable evolution, le fruit de l'anthropomor- 
phisme. 

Les Grecs lui durent non seulement les chefs-d'oeuvre 
de Phidias et de Praxiteie, mais aussi 1'iih'ade, VOdys- 
s'ie, et les plus grands de leurs tragiques... Que serait 
1'amvre d'Kschyle, de Sophocle, d'Euripide, et meine 
d'Aristophane sans les dieux crees par I'homnie qui 
a la fois dominent, dirigent et partagent sa desfinee, et 
qu'il n'a differenci6 delui-meme qu'en leur accordant 
genereusement I'immortarite. 

Malheureusement pour revolution et remand pa tion 
de 1'esprit humain, les religions, qui se disent les plus 
epurees, malgre tout .le spiritualisme et I'idealisme 
afficnes par elles, sont restees a 1'etat anthromorphique. 
Temoin la religion catholique qui, fermee a lout pro- 
gres seientifique, en est encore k un dicu fait homme 
dont les fideles anthropophagos man gent le corps et 
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boivent le sang. Aucune hypostase, en effet, ne peut 
effacer le realisme de TEucharistie, et de la religion 
catholique tout entiere. 

« Dieu a fait i'homme a son image », proclame-t-elle. 

11 est vrai que Voltaire ajoute : « L' Homme le lui a 
bien rendu ». 

Mais s'il est vrai que I'homme est l'image de Dieu, 
en le mangeant il devore son semblable. 

Du reste, tous les philosophes out constats depuis 
bien longtemps cette tendance de I'tomms a anthro- 
morphiser merne les concepts les plus abstraits : celui 
de « temps » par exemple. Pour la masse, c'est un 
vieillard a longue barbe arme d'une faulx. Et nous- 
memes, ne di sons-nous pas commun&ment, quand i) 
pleut, quand il neige ou quand il vente : « Ce cochon 
de Temps ! « com me Guy de Maupassant disait : « Ce 
cochon de Morin ! » — P. Vigne-d'Octon. 

ANTHROPOPHAGI E n. f, (du grec anthropos, 
homme, et phagein, manger). L'anthropophagie, dont 
le synonyme est cannibalisme, constitue pour I'homme, 
Taction de se nourrir avec la chair de son semblable. 
11 faut distinguer de Tanthropophagie-coutume l'anthro- 
pophagie accidentelle, pendant les etats de siege, au 
cours des famines, sur les navires longtemps en de- 
tresse, ou morbide couune chez certains alien 6s, voire 
chez des person nes saines d' esprit au temps de deca- 
dence morale de civilisations corrompues. Tels, sous 
l'empereur Commode, les Romains, qui, d'apres certains 
historiens, mangeaient par rafflnement de la chair 
humaine. 

L'anthropophagie-coutume chez les peuplades sauva- 
ges contemporaines et chez nos ancelres des temps qua- 
ternaires est aujourd'hui un fait historique. 

On s'accorde a en rechercher 1'origine dans la Guerre 
et la Religion. 

— « Par toute la terre, dit Letourneau, dans son livre 
remarquable : Science et Matirialisme, les prisonniers 
de guerre ont servi ou servei it encore de paure aux vain- 
queurs. A Viti, a la Nouvelle ZSlande, on depogait les 
cad av res ; les divers morceaux separes aux .articula- 
tions fitaient enveloppSs de feuilles de bananier et cuits 
au four oceartien, 

(i Manger les prisonniers etait une coutume repandue 
en Amerique, du Nord au Sud. Le cordelier Thevel qui 
visita le Bresil vers le milieu du XVI e siecle, entendit 
un chef qui, se comparant au jaguar, se vantait d' avoir 
mang£, pour sa part, plus de cinq mille personnes. 
— t< J'ai tant mange, disait-il, j'ai tant occis de leurs 
femmes et de lours enfants, que je puis, par mes faits 
heroiques, prendre le titre du plus grand Mohican 
qui fut oncques entro nous. » 

Et Letourneau ajoute ici : « Oui, bien certainement, 
il y a tant de facons de comprendre la gloire I » Si, 
chez certaines peuplades, on mangeait son semblable 
vaincu pour satisfaire simplement sa vengeance ou sa 
gourmandise, ou pour s'approprier certaines de ses 
qualites comme son courage, en mangeant son coeur : 
dans d'autres, la loi ou la coutume con damn ait le cou- 
pahle a etre mange par les gens de la tribu. Si, chez 
certains peuples, l'anthropophagie fut un moyen 
hygiSnique de sepulture, on peut affirmer aujourd'hui 
que chez les Mexicains elle fut elevee a la hauteur d'une 
veritable institution religieuse. 

A la boucherie mondiale qui a pour tou jours desho- 
norg le XX" siecle il etait reserve de donner ur± certain 
regain a cette horrible coutume partout en voie de dis- 
parition. 

On a sign ale,- en effet, chez nos troupes maVocaines 
des cas assez nombreux de cannibalisme. Mais il a &t€ 
reconnu que ceux-ci n'avaient fait qu'imiter les tirail- 



leurs noirs recrutes en Afrique occidental et ayant fait 
la guerre du Maroc. 

Quelques ann6es de vie commune entre les deux con- 
tingents avaient suffi pour que les Marocains pretendu- 
ment assimil6s aicnt emprunt6 a ces barbares leurs 
pratiques abominables. 

On a signals dans certains hopitaux ou etaient cen- 
tralists les blesses et les convalescents indigenes des 
tirailleurs marocains qui, ayant coupe, sut les champs 
de bataille, des oreilles de soldats allemands et les 
ayant fait boucaner comme du gibier, les mangeaient 
en supplement de leur ration. 

Voir a ce sujet les Pages Rouges, le deuxieme volume 
de la Nouvelle Gloire du Sabre, par VignS-d'Octon. 

P. Vigne-d'Octon. 

ANTICLERICALISME n. m., se dit du mouvement 
d'opinion qui s'oppose a la suprematie du pouvoir spi- 
rituel sur le pouvoir temporel, Dans un sens plus res- 
treint, Tanticlericalisme est un courant, plut6t poli- 
tique et laique, destine k combattre l'influence politique 
du clerge 1 et l'immixtion officielle des Eglises dans les 
rouages de TEtat. Voir les mots : Cliricalisme, Catholi- 
cisvie, Eglise, Enseignement religieux, Ecoles confes- 
sionnelles, Pouvoir temporel, Concordat, Clerge, Libre 
Pensee, etc.,. 

ANTPETATISME, Contre-etatisme. Le contraire de 
VEtatisme. (Voir ce mot). La negation de YEtat. (Voir 
ce mot.) 

La signification ge'ne'rale du mot « anti^tatisme » est 
done : point de vue reniant I'Etat Mais cette definition, 
trop generate et vague, ne suffit pas. Elle ne specific 
point pour quelle raison, dans quel sens ni dans quelle 
mesure VEtat est renU. Or, TantiStatisme presente des 
aspects varies. On peut renier I'Etat de fa^on differente. 
D6s lors, une analyse plus ap prof on die, plus precise 
s'impose. 

D'abord, personne ne peut nier I'Etat comme fait, 
comme une forme historiquement donnee de la commu- 
nautfi humaine. Done, les antiStatistes de mfrme que les 
Statistes de toute nature constatent la presence de 
I'Etat .- les uns- et les autres doivent parti r, dans leur 
raisonnement, de la reconnaissance de I'Etat comme 
d'une forme de coexistence des humains ayant eu ses 
origin es ainsi que son evolution historique, ayant su se 
maintenir jusqu'a nos jours. Ce n'est pas sur l'afflrroa- 
tion ou la negation de Vexistence de I'Etat que les 
conceptions sociologiques et sociales different, et que 
Ton est « etatiste n ou « antiStatiste » : c'est sur Vappre- 
ciation de VEtat, sur la question de savoir comment il 
faut envisager ce fait, quelle est V attitude a prendre 
vis-a-vis de I'Etat. 

Le differend commence lorsque surgissent les ques- 
tions : a) Sur les origines de I'Etat : quelle fut la suite 
des causes qui amenerent a cette forme d'organisation 
sociale ? 6) Sur son r6le historique : ce rfile, fut-il positjf, 
en general ou sous quelque rapport que ce soit ? fut-il, 
au contraire, purement et simplement n^gatif ? L'avfene- 
ment de I'Etat, fut-ce une n^cessite, un progres, au 
point de vue .evolution humaine g^nerale, ou simple- 
ment une deViation, une regression ? Au meme point 
de vue, TEtat, avait-il, a-t-il, au moins une certaine 
utilite ? c) L'Etat, est-ce une forme constante de la so- 
ciety humaine, — forme qui ne disparaitra jamais, — 
ou, au contraire, une forme passagere, destinee a dis- 
paraHre ? D'autres formes d'organisation sociale, sont- 
elles possibles ? d) L'Etat, est-ce une institution « aw- 
dessus des classes » ou, au contraire, un instrument de 
domination de classe ? Dans ce dernier cas, quelle est 
Vdssence meme de cette domination ? e) L'Etat, peut-il, 
ouj ou non, servir d'inslrument de liberation dgs classes 
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explores et opprimees ? f) Si l'Etat est appele a dispa- 
raitre, disparaitra-t-il d'une fagon naturelle et graduelle, 
par la voie d'une Evolution lente et suivie, ou bien fau- 
dra-t-il Yabolir d'une fagon brusque et violente, par J a 
voie de la Revolution ? g) Faut-il lutter contre l'Etat ? 
Si oui, contre quel Etat ? Est-ce contre l'Etat en gene- 
ral ou contre I'Et a I actuel seulement ? La lutte do it-ell e 
etre menee en vue de la demolition compute de l'Etat 
en meme temps que du capitalisme ou bien dans le but 
de remplacer l'Etat bourgeois actuel par un Etat prole- 
tarien ? Un « Etat proletarien », .est-il realisable ? Dans 
la Revolution sociale, dans la transformation sociale 
imminente et dans la lutte emanci pat rice, l'Etat, cst-il 
une forme utilisable ou reniable ? Quels sont les moyens 
de lutte contre l'Etat ? 

A toutes ces questions, et a d'autres encore ayant trait 
au meme sujet, les rfiponses sont difffirentes. Ceci d'au- 
tant plus que les sciences sociales, notamment : This- 
toire, la science de l'Etat, I'Sconomie politique et la 
sociologie, fournissent pen <le matieres appr^ciables & 
la solution du probleme. Toutes les reponses sont plut6t 
des hypotheses plus ou moins appuy6es que des solu- 
tions scientifiques. 

Un examen plus d£tailie de ces reponses sera fait au 
mot Etat. Ici, nous ne donnons qu'un apercu sommaire 
de divers points de vue, juste afin de demontrer les 
differents aspects modernes de l'antietatisme. 

,*, 

Nous avons, tout d'abord, differentes theories de l'Etat 
comme forme normals de la SocUtt, de l'organisation 
sociale. D'apres ces theories, les origines de l'Etat furent 
d'ordre absolurnent naturel : l'Etat devint une necessity 
des que les masses amorphes des premieres agglomera- 
tions humaines se differencierent, que les jnterets 
opposes des individus et des couches diverses de la 
population se firent sentir, que les luttes, les guerres 
incessantes s'ensuivirent. A la lumi£re de ces theories, 
l'Etat represente une organisation, une institution posi- 
tive, placed au-dessus des individus et des classes socia- 
les, appelee justement k niveler, k r^conciJier les 
antagonismes surgissant constamment et fatalement au 
sein de la Society, k en amortir les chocs, a en diminuer 
I'effet. L'Etat est done, non seulement utile, mais n6ces- 
saire au maintien de l'ordre social. II devient de plus 
en plus indispensable au fur et a mesure du developpe- 
ment ulterieur de la society humaine et de la difffiren- 
ciation sociale croissante qui en est la consequence. Plus 
la Societe progresse, plus elle devient compliquee, — 
plus elle a besoin d'un Etat organisateur, regulateur, 
proteeteur, reconciliateur.,. L'Etat est done une institu- 
tion constante : l'unique forme possible de la soci6t6 
humaine civilisea, organisee, orclonnee. Les conceptions 
et les formes de l'Etat peuvent varier ; l'Etat comme tel 
n'en reste pas moins invariable, precis dans son sens, 
dans son essence et dans son action. 

Tel est, en gros traits, la these etatiste, Vitatisme 
absolu. II se presente toutefois sous trois aspects princi- 
paux differents : 1° la theorie de l'Etat abso batiste 
developpee et prGcisee surtout par Thomas Hobbes (1588- 
1679) ; 2° celle de l'Etat constitutionnel dont les bases 
furent efablies par Charles Montesquieu (1689-1755) ; 
et 3° celle de l'Etat democratique, esquiss^e pour la 
premiere fois par Jean- Jacques Rousseau (1712-1778). 
(Pour plus de details, se rapporter au mot : Etatisme). 

Toutes ces conceptions bourgeoises de l'Etat, en tant 
que theories, ont aujourd'hui vieilli. Elles ne correspon- 
dent plus aux donnees historiques ni scientifiques 
nouvellement acquises. Elles ont jou6 leur r61e surtout 
comme prficurseurs de I'£panouissement prodigieux de 
l'Etat au XVIII 9 -XIX* siecle. Elles ne sont delendues de 
nos jours que par les classes et les groupes egol'stique- 



ment interesses. C'est ainsi que 1' etatisme absolu devint 
finalement et dGfinitivement la conception bourgeoise et 
conservatrice par excellence. 

II est k remarquer, cependant, qu'il existe actuelle- 
ment certains elements bourgeois qui repudient l'Etat, 
le eritiquent, l'attaquent. Le fait, tout en paraissant 
bizarre a premiere vue, se congoit aisement. Pour faire 
face a toutes les necessites, l'Etat contemporain a besoin 
d'enormes sommes d'argent. Le budget de l'Etat rnoderne 
est formidable. Les impots ordinaires, les taxes et char- 
ges infligees aux vastes masses obscures de la population 
ne lui sufflsent plus. 11 est de plus en plus accule k 
« taper sur le bourgeois », a lui demander a son tour 
des « sacrifices a en ^change des services que l'Etat lui 
rend. Mais ces exhortations laissent froid le bourgeois 
qui n'aime pas les sacrifices. II ne veut pas se d6munir 
du moindre pour cent sur ses benefices qu'il considere 
comme son « affaire privee ». II devient mecontent. II 
« rouspete ». II se derobe, D'autre part, afin de pouvoir 
feindre son souci de l'6quilibre, de l'equite, de la justice 
sociale, afin de pouvoir soutenir sa renommge d'institu- 
tion « au-dessus des classes », afin de ne pas succomber 
a breve echeance, l'Etat bourgeois est oblige de ceder 
quelque peu, ne fflt-ce qu'en apparence, a la force tou- 
■'jours croissante des classes laborieuses. Sous leur 
pression, il est contraint a mettre certain frein a la 
liberty de l'exploitation capitaliste, II Stablit des lois 
restrictives qui privent le bourgeois d'une partie — oh ! 
bien insignifiante — de ses benefices. Cette tutelle, ce 
contrdle, si minime qu'il soit, gen en t et agacent le 
bourgeois qui les con side re encore comme une ingerence 
dans ses » affaires privies », ingerence arbitraire et 
prejudiciable aussi, dit-il, aux jnterets communs, car, 
d'apres lui, elle entrave sa libre initiative, enraie son 
activite et nuit ainsi au developpement de la vie econo- 
mique du pays. DegoutS, le bourgeois devient parfois 
le critiqueur, l'ennemi de l'Etat, 1' k antietatiste » sui 
generis. II p recite la « liberty individuelle » pour pouvoir 
exploiter et profiler tout a son aise, C'est de l'antieta- 
tisme bourgeois, egoi'stique, stupide. 

II existe aussi une espece d' » antielatisme » par m£- 
contentement de t elles ou autres mesures de l'Etat, ou 
de ses abus, ou encore des ddfauts de ses services. 

U va de soi que to us ces genres d'antietatisme ne sont 

ni ae>ieux ni interessants au point de vue idee, luMe 

d'emancipation, probleme social. lis n'ont rien de com- 

mun avec l'anti etatisme de principe, celui de certaines 

conceptions sociologiques et sociales. 

* 
* * 

Dans la deuxieme moitie du XIX s siecle, des theories 
se pr^ciserent qui, tout en affirmant le naturel des origi- 
nes de l'Etat, tout en proclamant sa necessite historique, 
tout en lui attribuant, au moins durant une longue 
periode historique, une certaine utility, un certain role 
positif, organisateur, le considerent neanmoins comme 
une expression de la violence, comme un instrument de 
domination. 

Ce furent surtout F. Engels (1820-1895) et K. Marx 
(1818-1883), qui 6tablirent cette theorie, Leurs partisans 
et continuateurs — les marxistes — formerent, dans 
totis les pays, le parti social-democrate. 

La theorie marxiste — et socialiste en general — 
considere l'Etat comme un instrument de domination 
et de dictature de classe. L'Etat bourgeois moderne est 
l'instrument de la domination et de la dictature de la 
classe capitaliste sur la classe laborieuse. Pour l'affran- 
chissement total de la classe ouvriere, celle-ci devra 
s'emparer de l'Etat et le transformer en « Etat proleta- 
rien ». Ce nouvel Etat sera juste 1'inverse : l'instrument 
de domination et de dictature du proletariat sur la 
bourgeoisie, jusqu'a ce que la resistance de cette der- 
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rii&re soil definitivement brisee et tous lea vestiges de la 
longue periode capitaliste eornpletemeiit disparus. Alors, 
les classes disparaitront aussi et, avec elles, l'Etat. 
C'est done a l'aide de 1' « Etat proietarien » que les 
proietaires pourront achever l'ceuvre de leur emanci- 
pation, L'Etat ne pourra disparaitre que lorsque cette 
ocuvre sera chose accomplie, Entre l'Etat bourgeois 
moderne et la Societe nouvelle, il y aura un Etat proie- 
tarien qui existera durarit un laps de temps indetermine, 
garantira la victoire complete de la classe ouvriere et 
ne disparaitra qu'au bout d'une longue Evolution, lors- 
qne la transformation de la Societe actuelle sera termi- 
n6e. L'Etat est, par consequent, une forme utilisable 
par la classe proietarienne, II sera 1' instrument de la 
transformation definitive de la Societe actuelle en une 
Societe nouvelle. 

Comme on le voit, cette thGorie est elatiste en ce sens 
qu'elle preconise la lutte non pas contre VEtat en gene- 
ral (comrne tel, comme principe), mais seulement contre 
VEtat tel qu'il est aujourd'kui, et qu'elle veut rem placer 
par un autre ; en ce sens encore qu'elle compte sur 
VEtat (« proietarien ») comme moyen de transformation 
sociale ; en ce sens, enfin, qu'elle etablit une tongue 
piriode etaliste apres la revolution definitive, periode 
pendant laquelle l'Etat, d'abord excessivement puissant, 
devra ensuite s'effacer petit a petit de soi-mgme, par la 
voie d'une Evolution lente et progressive. 

La theorie peut etre estimee antietaliste en ce sens 
seulement qu'elle entrevoit la disparition finale de l'Etat, 
disparition toutefois tres lointaine, qui aura lieu non 
pas au rneme moment que celle du regime capitaliste, 
mais beaucoup plus tard, et qui s'effectuera»on ne sait 
pas comment. 

Tel est I'antietatisme marxiste et socialiste en g6ne- 
ral : platonique et vague, 

Ajoutons que quant a la question des moyens de lutte 
contre l'Etat actuel, cette theorie se divise en deux 
courants ennemis irreconciliables : 1'un estimant que la 
lutte doit etre menee de facon evolution in ste, graduelle, 
legale, qu'elle doit se poursuivre dans les cadres de 
l'Etat lui-meme en vue de sa conquMe progressive par- 
lementaire, administrative, etc. ; l'autre preconisant 
Taction violent e, la revolution comme moyen de la 
conquete du pouvoir dans l'Etat actuel en vue de sa 
transformation ulterieure. Ce sont precisement les 
adeptes de cette derniere conception qui reussirent a 
s'emparer du pouvoir pendant la grande revolution 
russe de 1917 et qui pretendent exercer actuellement la 
« dictature du proletariat » dans l'Etat russe « proieta- 
rien », en vue de preparer le triomphe definitif de la 
revolution sociale dans le monde en tier. 



Tout autre est I'antietatisme integral et actif de la 
conception anarchiste dont il est 1'un des elements orga- 
niques, fondamentaux, cone rets. (Voir : Anarchic, Anar- 
chisme, Anarchiste,) 

D'abord, la question des origines de l'Etat. La grande 
majority des anarchistes sont d'avis que tout en etant, 
bien entendu, la consequence de certaines causes histo- 
riques, l'avenement de l'Etat fut, des le debut, un mal, 
une deviation funeste, et que Involution de la collecti- 
ve e humaine aurait pu, en d'autres conditions, s'en- 
gager sur une autre voie, droite ct normale. (Malheureu- 
sement, tout ce probleme reste encore scientifiquement 
trop obscur et ne peut etre resolu d'une facon definitive 
par aucune conception). Done, la plupart des anar- 
chistes considerent l'Etat comme une institution 
absolument n&gative, n'ayant jou6 ni ne pouvant en 
aucun cas jouer un rSle progressif quelconque. Le 
« r6le historique » de VEtat ne consiste, d'apres les 
anarchistes, qu'a avoir defigure le developpement nor- 



mal de la Societe humaine et amen 6 I'tiumanite a cet 
etat lamentable oil elle se trouve aujourd'hui et d'ott 
elle a tant de peine h sortir. 

L'Etat n'est pas une forme d'organisation sociale 
utilisable par les travailleurs. Done il doit etre abattu 
du meme coup que le capitalisme dont il est le soutien 
et l'expression sociale par excellence. 

Ainsi, tout en considerant l'Etat, d'accord avec tous 
les socialistes en general, comme un instrument de 
domination, d'oppression de classe, les anarchistes inter- 
pret tent ce fait d'une facon distincte et en tirent une 
toute autre conclusion. 

Leur point de vue est develop pe et precise surtout 
dans les oeuvres de : Pierre-Joseph Proudhon (1809-1865), 
Michel Bakouhine (1814-1876), Pierre Kropotkine (1842- 
1921), Max Stirner (1806-1856), Leon Tolstoi (1828-1910). 
La litterature anarchiste courante continue de s'occuper 
de ce problfeme. 

Particulierement interessante, edifiante est la discus- 
sion qui a eu lieu en Russie en 1917-1919 (depuis lors 
toute discussion y est impossible) et qui a Heu actuelle- 
ment dans tous les pays entre les « communistes » et 
les anarchistes au sujet de l'Etat. Le livre de hinine .* 
« L'Etat et la Revolution ji est en partie un echo de cette 
discussion. 

A la these habituelle des anarchistes : « L'Etat est 
toujours I'instrument d'oppression des uns par les 
autres et ne peut jamais etre autre chose », les com- 
munistes repliquent r « Bien entendu, l'Etat, c'est l'op- 
pression, la domination. Mais l'oppression de quit La 
domination sur qui? C'est la toute la question. Dans 
l'Etat bourgeois, c'est la bourgeoisie qui domine et qui 
opprime le proletariat ; au contraire, dans l'Etat proie- 
tarien, c'est le proletariat qui domine et qui opprime 
la bourgeoisie, et c'est pourquoi cet etat de choses est 
justement appele : « dictature du proletariat ». Elle est 
necessaire, cette dictature, pour toute la periode inde- 
terminee ou la bourgeoisie, internationale surtout, 
n'etant pas encore compl element ecrasee, represente 
une force contre-revolutionnaire redout able. Ne saisis- 
sant pas le sens effectif de cette oppression et prenant 
parti contre elle, les anarchistes, eux aussi, deviennent 
obj ectivement des contre -revolutionn aires », 

II n'est pas difficile de demontrer l'erreur capitale de 
la these bolcheviste, 

Les homines tombent, heias I a chaque instant victb 
mes des mots vides de tout sens reel. On a pris l'habi- 
tude nefaste, non seulement de parler, mais mSine de 
penser avec des paroles, au lieu de raisonner avec des 
notions, avec des faits. Or, la vie est batie non pas avec 
des mots, mais avec justement des faits reels. Et, quant 
aux" mots, ils n'ont de valeur qu'en tant qu'ils expri- 
ment des faits, des notions precises. La parole n'est 
qu'un symbole j un moyen humain de designer les faits, 
les notions. Ce n'est done qu'en operant avec des faits 
reels, avec des notions pricises, exprimees par des mots 
rigoureusement exacts, que nous pouvons raisonner de 
fagon juste, sure, utile. 

D'autre part, les hommes ont pris aussi la mauvaise 
habitude d'opirer avec des notions abstraites la ou il 
s'agit de problemes concrels et ou, par consequent, un 
raisonnerhent abstrait ne pourraif que nous induire en 
erreur. 

Dans les questions concretes, il faut substituer a de 
simples paroles ou a des notions abstraites, des notions 
concretes et precises correspondantes aux faits reels. 
Ce n'est qu'a cette condition que nous pouvons arrive r 
a une solution exacte. 

Qu'est-ce que l'oppression, la domination ? II est facile 
de voir, a la premiere reflexion serieuse, que ce ne sont 
la que des termes vides de sens concret ou, dans le meil- 
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leur cas, des notions abstraites. II n'existe pas, dans 
la vie, d' op p res s ion, de domination abstraite (comme 
telle) — de mSme qu'il n'existe pas par exemple, dans 
la nature, de plante comme telle. H y a differents objets 
reels : le chftne, la rose, la pomme de terre, la cigue, 
etc., que nous, les hommes, unifions en une notion 
generate et abstraite, et designons sous un nom egale- 
ment abs trait et general : plante (car tous ces objets 
possedent certaines proprietes communes nous permet- 
tant de les rapprccner entre eux et de les separer de 
certains autres Objets). 

La pomme de terre est mangeable ; elle nous sert de 
nourriture. Mais si, pour la seule raison que le chene, 
la rose, la pomme de terre et la cigue sont des « plan- 
tes i), nous jugeons "mangeable cette derniere, par 
exemple, nous eprouverons une deception mortelle. 

De meme avec le terme, la notion : « oppression ». 11 
existe differents pti^nomenes reels que nous unifions, & 
cause de quelques propriety qui leur sont communes, 
en une notion abstraite et generate : oppression. Mais si, 
pour la seule raison que l'Etat est une forme d'oppres- 
sion, nous le jugeons bon a opprimer la bourgeoisie, 
nous risquons d'eprouver une grosse deception. II ne 
suffit pas de dire : l'Etat, c'est l'oppression tournSe 
aujourd'hui contre le proletariat, elle sera, demain, 
retournfie contre la bourgeoisie. Car il ne suffit pas 
d'etre une « oppression » pour (Ire bonne a dominer, 
d mdter la bourgeoisie {de m&me qu'il ne suffit pas d'etre 
une (i plante » pour itre mangeable). 

II faut, a un moment donne, savoir mater, dominer 
la bourgeoisie, organiser la revolution, la defend re, 
etc ? D'accord. Mais quelle forme de domination, d'orga- 
nisation faut-il adopter dans ce cas? Quelle est Id forme 
reelle de l'oppression ulilisable dans le but pose" ? Est-cc 
l'Etat ou une autre forme concrete ? C'est Id toute la 
question. Pour y repondre, il faut, d'abord, voir de 
pres les qualites r belles, intimes de l'Etat. 

Eh bien, qu'est-ce que l'Etat, comme forme ou instru- 
ment d'oppression, de domination ? La reponse nous 
est don nee par toute l'histoire humaine, par tout ce que 
nous savons de l'Etat depuis des siecles : 

L'Etat n'est pas un instrument de domination quel- 
conque, vague et abslrait, pouvant itre appliqui de 
n'importe quelle facon, dans n'importe quel sens voulu. 
L'Etat est un genre de domination concret, precis, de- 
termini : Sexploitation. L'Etat est un « instrument d'op- 
pression » en ce sens net et unique qu'il est une machine 
d' exploitation des masses travailleuses, au profit de tels 
ou autres groupes, castes ou individus. Les formes de 
cette exploitation peuvent quelque peu varier ; mais l'ex- 
ploitation mSme n'en re§te pas moins le fond constant 
et unique de l'Etat. Voila pourquoi, une fois install^, 
l'Etat ne peut que soutenir et faire haitre ou renaitre 
1 'exploitation, le capitalisme, la bourgeoisie, sous telle 
ou telle forme. Done, l'Etat ne peut Stre que la dictature 
du capital, de la bourgeoisie, (priv^e ou d'Etat), II ne 
peut jamais devenir une « dictature du proletariat ». II 
ne peut pas changer sa nature, devenir un autre genre 
de domination — de meme que la cigue, ce genre de 
plante, ne peut pas devenir une pomme de terre, cet 
autre genre de plante. C'est la precisement l'erreur fon- 
damentale des « communistes » : ils veulent transformer 
la cigue en pomme de terre. Nature! lenient, l'expe>ience 
concrete n'aboutit a rien. 

Les anarchistes affirment que 1'instrument classique 
de l'exploitation : l'Etat, est impraticable dans un but 
oppose ; r abolition de l'exploitation, la suppression de 
la bourgeoisie, la liquidation du capitalisme. Ils esti- 
ment qu'une fois installe, l'Etat, quel que puisse etre, 
theoriquement, son but, cr£era en reality, fera naitre 
ou renaitre, fatalement, inevitablement, l'exploitation, 
la bourgeoisie, le capitalisme. Les peripeties de la 
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revolution russe leur donnent enti^rement raison. Ellea 
sont pour leur conception une illustration edatante que 
les plus aveugles devront bientot comprendre. 

11 est bien lypique que Lenine, dans son ouvragc 
precite, parle de l'Etat d'une facon equivoque : tantot 
comme d'un instrument d' « exploitation » (quand il . 
attaque la bourgeoisie), ce qui est precis et juste, tantot 
comme d'une forme de n domination » abstraite (quand 
il defend la theorie etatiste), ce qui est vague et errone, 
Ainsi son livre devient illogique, confus, faux. II perd 
totalement l'interet et l'importance qu'il aurait pu avoir. 
II est une des oeuvres les plus faibles qui existent sur le 
probleme de l'Etat, car le raisonnement de 1'auteur 
n'est ni logique, ni clair, ni nouveau. 

* ,* 

* * 

II nous reste a aj outer qu'en dehors de la raison expo- 
see, il en est d'autres encore pour lesquelles, les anar- 
chistes repoussent l'Etat comme instrument de la revolu- 
tion, L'une des prineipales, c'est I'impuissance criatrice 
et renovatrice absolue de l'Etat. La revolution social e 
surtout, exige, pour amener a un resultat definitif, des 
initiatives, des energies, des capacitfe cr6atrices forini- 
dables. Or,, les anarchistes ne reconnaissent pas a l'Etat 
cette energie, cette capacite indispensable. La encore, 
la revolution russe souligne irrecusablement leur point 
de vue. — Ensuite, l'antietatisme anarchiste est etroite- 
ment lie a d'autres theses de la doctrine libertaire : a 
l'antimilitarisme, a la negation de Vautorite, du gouver- 
nement, de la justice codifiie, etc. Considerant le mili- 
tarisme, Pautorite, le gouvernement, la justice eodifiee 
comme des elements negatifs ne pouvant que deflgurer 
et faire egarer la lutte sociale emancipatrice, les anar- 
chistes estiment en mSme temps que tout Etat, quel que 
soit, theoriquement, son but, engendre infailliblement 
tous ces maux et, avec eux, les privileges, rin£galite, 
l'injustice, l'exploitation. Done, logiquement, ils nienl 
l'Etat. — Enfin, c'est aussi au nom de l'individualite 
humaine libre et criatrice (et des associations libres des 
individus) que l'anarchisme rejette l'Etat, cet appareil 
d'assujettissement, d'avilissement, du nivellement par 
excellence. La formule fondamentale de l'anarchisme, 
qui decoule de sa conception du progres, est : non pas 
l'homme pour la societe, mais la societe pour l'homme. 
Or, l'Etat est precisement la forme de la societe qui 
ecrase totalement l'homme, 1'individu. 

Done, d'aprfes les anarchistes, la tdche de la supprcs- 
' sion du capitalisme, de la bourgeoisie, de l'exploitation, 
des classes, de toute la societe moderne, exige d'autres 
formes de domination el d' organisation que l'Etat. 

L'antietatisme anarchiste, indique-t-il ces autres for- 
mes ? Les cherche-t-il au moins? Ou bien, n'est-il que 
purement negatif, sans savoir, tout en rejetant l'Etat, 
comment faire pour s'en passer et parer a sa dispari- 
tion ? 

Certes, les anarchistes s'efforcent de prevoir, de tra- 
cer, autant que possible, a l'avance les formes organ isa- 
trices appelees a remplacer l'Etat disparaissant sous les 
coups de la revolution sociale. Ils ont des idees interes- 
santes la-dessus. (Voir a ce sujet : Revolution, Commu- 
nisme, Syndicalisme, etc.), Mais ils ne eonsiderent pas 
ces idees comme definitives. Ils ne tiennent pas ces 
formes pour « tronvies ». De plus, ils ne croient meme 
pas possible de les preciser theoriquement, k l'avance. 
Plus encore : ils ne sont pas tout a fait d'accord, en.ee 
qui concerne ces formes. Cependant, Vabsence d'une 
solution generale toute prSte n'est nullement une fai- 
blesse, un defaut de l'anarchisme : c'est un phenomene 
normal, inherent a sa conception meme. Car tous les 
anarchistes sont parfaitement d'accord sur un point 
•capital : ces formes nouvclles, ■ — disent-ils, — seront 
trouvees, non pas a l'avance, par des theoriciens, des 
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savants, des groupes et partis politique s ou autres, mais 
pratiquenient, par les vastes masses travailleuses en 
pieine action revolutionnaire. C'est la vraie revolution 
sociale eile-meme qui engendrera et creera ces formes. 
Ce seront les necessites immediates et concretes qui les 
feront trouver. Ce ne sont pas les anarchistes, mais les 
millions d'individus, les masses organise" es qui, au cours 
de la revolution definitive, Irouveront la veritable solu- 
tion du probleme. Les anarchistes, eux, devront alors, 
tout en cnerchant ensemble avec les masses, non pas 
leur dieter des solutions trouvees par eux, mais seule- 
ment les aider dans leurs recherches et leur action. — 
On ne pourrait, a l'avance, qu'etablir quelques princi- 
pes generaux de l'organisation nouvelle. C'est ce que les 
anarchistes sont en train de faire. Et la encore, ils 
sont tous d'accord sur un point fondamental : les formes 
de cette organisation, dans toutes les ramifications (pro- 
fa leuies economiques de la production, de la repartition 
et ainsi de suite, defense de la revolution, vie culturelle, 
etc., etc.), auront une base, non pas politique, etatiste 
et autoritaire, mais directement iconomique, technique 
et sociale, base federative, base saine el naturelle de 
travail, de creation independante, de libre entente, (Fac- 
tion et de coordination directes et spontanies de tous 
les elements travailleurs des villes el des campagnes en 
etat de revolution. 

La difference entre les socialistes-etatistes et les socia- 
listes-antietatistes (anarchistes), se resume done comme 
suit ; 

1° Les premiers, expliquaut a leur facon les origines 
de l'Etat, considerent ce dernier comme ayant joue dans 
l'Histoire un certain role positif, progressif, organisa- 
teur. Les seconds, commentant autrement les origines 
memes de l'Etat, le considerent comme un mat des Je 
debut, un phenomene negatif, regressif, desorganisa- 
teur. 

2° Les premiers, considerant l'Etat comme pouvant 
etre, actuellement encore, une force progressive, cher- 
chent a s'en emparer — de facon lente (les « social- 
democrates ») ou brusque et Violente (les « communis- 
tes ») — pour le transformer, ensuite, en un « Etat 
proletarien » (d'ou la « dictature du proletariat ») et 
1'utiliser « au profit de la classe ouvriere » ; ils ne se 
demandent meme pas si le moyen corresporid au but, 
s'il ne convient pas de rejeter cette forme comme inade- 
quate et d'en chercher une autre. Les seconds, conside- 
rant l'Etat comme un instrument d 'exploitation ne pou- 
vant jamais etre autre chose, le rejettent resolument et 
entierement comme un obstacle constant au progres, 
comme une forme impraticable dans la lutte emancipa- 
trice ; ils estiment utopique et absurde l'idee d'un « Etat 
proletarien », et, partant, celle d'une « dictature du 
proletariat » sous forme d'un Etat ; ils cherchent une 
autre forme d'organisation p rati cable par la classe ou- 
vriere en revolution. 

3° Les premiers pretendent qu'il ne faudra pas demolir 
l'Etat qui s'eclipsera plus tard de lui-meme, de facon 
naturelle, apres avoir rempli son rSle historique. Les 
seconds affirm en t la necessite de combattre activement 
l'Etat comme institution, en m#me temps que le capita- 
lisme, de le demolir completement, de Tabattre du mSme 
coup que ce dernier, au moment meme de la revolution 
sociale dont l'une des taches immediates sera justement 
celle de remplacer l'Etat par une autre forme de com- 
munaute humaine. 

* * 

Quant a la question des moyens de lutte contre l'Etat 
(et le capitalisme), l'antietatisme anarchiste se divise eii 
deux courants principaux : l'un, celui de Bakounine, 
de Kropotkine et de la grande majorite des anarchis- 
tes, preconise la demolition active et violente : la revo- 
lution proprement dite ; l'autre, renoncant a la violence. 



preche la « resistance passive » : refus de payer les 
imp6ts, de faire le service miiitaire et ainsi de suite. 
Ce deuxiSme point de vue est developpe surtout par 
Leon Tolstoi d'oii son nom : Tolstoisme ». — C'est le 
probleme de la violence comme moyen de lutte sociale, 
qui git au fond de la contro verse. (Voir ; Anarchic, 
Etat, et surtout Violence). Et c'est l'antietatisme violent, 
revolutionnaire, qui est caracteristique pour l'anar- 
chisme militant, actif. 

De tout ce qui precede il resulte que l'antietatisme 
anarchiste, tout en etant solidement etabli et nettement 
formuie, comme principe, dans les ceuvres des theori- 
ciens libertaires, laisse encore a desirer comme preci- 
sion et, surtout, comme conception concrete. 11 gagnera 
rapidement en vigueur persuasive et, partant, en adep- 
tes, s'il est approfondi et precise davantage ; c'est un 
travail qui se poursuit. 

Pour cela, il faut, entre autres choses, que les anar- 
chistes sachent mettre a profit les fails qui les soutien- 
nent. 

Un evenement historique recent, d'une importance 
immense, devient actuellement et deviendra de plus en 
plus un facteur decisif dans le choix entre 1'idee revolu- 
tionnaire etatiste et antietatiste. Nous parlons de la 
grande revolution russe de 1917 ou, pour la premiere 
fois dans l'Histoire, le socialisme revolutionnaire de ten- 
dance etatiste remporta la victoire complete et arriva 
au pouvoir dans un Etat en tier. Cette victoire de l'idee 
communiste-^tafiste et ses consequences, d'une part ; 
d' autre part, le sugeces relatif dont jouit encore, parmi 
les masses travailleuses de tous les pays, cette malheu- 
reuse conception (profon dement anti- revolutionnaire 
car elle con dam ne la revolution a la sterilite et la con- 
duit a un fiasco complet), obligent les anarchistes a 
redoubler d'activite dans le dSveloppernent et la propa- 
gande de l'idee antietatiste. 

Certes, la tache n'est pas facile. L'humanite est k un 
tel point liabituee a se mouvoir dans l'Etat comme 
forme « normale » et unique de l'organisation sociale 
qu'elle ne se represente guere d' autres possibilites. Ce- 
pendant, cette inertie devra etre brisee. Car la revolution . 
sociale qui est appeiee a renover toute la vie humaine, 
devra commencer par renover justement le mode de 
l'existence sociale, sans quoi elle n'aboutira k rien. La 
sterilite organique de la revolution russe etatiste, pour- 
tant victorieuse, finira pas eclairer les masses travail- 
leuses du monde entier et leur servira bient&t d'illus- 
tration, de preuve eciatante de la faussete de l'idee 
etatiste. Alors, le fait que les « communistes » ne peu- 
vent pas, eux non plus, se detacher de la forme sociale 
perimee, intimement bourgeoise, forte uniquement par 
la tradition, l'habitude et l'inertie, deviendra la derniere 
preuve de leur conservatisme, de leur esprit profonde- 
ment bourgeois et anti-revolutionnaire. Cette formidable 
experience historique confirmera demain, et tous les 
jours davantage, la saisissante exactitude de la concep- 
tion antietatiste, anarchiste. 

. La victoire du bolchevisme n'est, dans la perspective 
des evenements, qu'une etape historique franchie dont 
le sens n'est autre que recroulement « materiel », pal- 
pable et evident pour les masses, de l'idee etatiste. 

L'avenir d£ja proche est indubitablement k l'idee an- 
tietatiste. Le moment approche ou les masses seront 
pretes a concevoir, a saisir cette idee, k comprendre 
qu'elle est la seule qui leur permettra de remporter le 
veritable succis dans la revolution sociale. 

C'est pour ce motif que les anarchistes, pionniers de 
cette idee, doivent des maintenant faire face k la situa- 
tion qui vient. Leur devoir historique du moment est 
de faire tout ce qui est dans leur pouvoir pour aider les 
masses travailleuses a se penetrer de l'idee antietatiste 
le plus facilement, le plus rapidement possible, en tout 
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. cas en temps opportun. C'est done avec une energie 
nouvelle, dgcuplee, et avec un espoir ou, plutflt, avec 
une assurance ferine, que les anarchistes doivent inten- 
sifier des k present le develop pern en t et la propagande 
de la conception antietatiste. Nous con side ran s ceci 
comme l'une des t&ches principals et immediates de 
l'anarchisme militant. — Voline. 

ANTIMILITARISME n. m. Comme le mot l'indique, 
rAntimilitarisme a pour objet de disqualifior le inilita- 
risme, d'en denoncer les redoutables et douloureuses 
consequences, de combattre l'esprit belliciste et de 
caserne, de ftetrir et de dishonorer la guerre, d'abolir 
le regime des Armees. (Voir les mots : Militarism?, 
Armee, Caserne, Guerre, Drapeau, Patrie, Defense na- 
tionale, Insoumission, Biribi, Desertion, etc..) 

ANTINOMIE (Etym. : gr. anti, et nomas, Iois). — Im- 
possibility d'accorder le pour et le contre, le vui et le 
non. Opposition de deux sentiments, de deux phenome- 
nes inconciliables. Ainsi, l'individu ne fera pas bon 
menage avec rautoritc, le genie ne supportera pas la 
mediocrite (et la mediocrite supportera encore mo ins le 
genie), la beautS et la laideur ne s'accorderont jamais. 
11 est impossible d'aimer a la fois le neant et la vie. II 
faut etre pour ou conire. Pas d'attitude equivoque, pas 
de compromis. La rupture est inevitable entre le passe 

* et 1'avenir, et il n'y a aucun rapprochement possible 
entre les intelligent^ et les brutes. Par contre, l'harmo- 
nie peut et doit exister entre la pensee et Taction, le 
sentiment et la Iogique. L'art reunit et concilie ce que 
ia mediocrite separe. D'autre part, dans le domaine 
peu sur de la politique, telles choses qui semblent incon- 
ciliables, semblent se concilier. Les renegats (voycz ce 
mot) tendent la main a leurs pires adversaires, quand 
ils cscomptent en tirer quelque chose. Ou l'on croyait 
qu'il y avait opposition, il y avait entente tacite : V oppo- 
sition n'exislait que pour la forme, que pour donner le 
change i C'est un exemple d'anlinomie factice. Autre 
exemple d'antinomie : 1'union sacree. On peut aussi 
appeler antinomie, l'impuissance de l'administ ration a 
resoudre certains problemes, de la loi a contenter tout; 
le monde, Fincoherence de i'autorite et la lutte que se 
livrent entre elles les auto riles. Antinomie, ces juge- 
ments baroques, ahurissants, de nos juges civils et 
militaires ; antinomie, cette morale iminorale, ces pres- 
criptions violees par ceux qui les edictent... Antinomie, 
cette charite qui pretend altenuer les maux qu'elle 
aurait du commencer par chercher k faire disparaitre, 
acceptant et deplorant la guerre tout ensemble ; anti- 
nomies, ces articles de pseudo-journalistes affirmant a 
la fin ce qu'ils nient au debut, ou niant a la fin ce qu'ils 

• affirment des les premiers mots, etc... La society tout 
entiere est une vaste antinomie, un tissu de contradic- 
tions et d'incoherences (comme la nature humaine). 
Certains prelendent resoudre cette antinomie, menager 
les uns et les autres, etre de l'avis de tout le monde, 
servir a la fois le mensonge et la v6rit6, et vivre sur 
une Equivoque ! 

ANTIPARLEMENTARISME n. m. Etablir l'impuis- 
sance et la pourriture morale des Assemblers parle- 
mentaires ; montrer I'incoherence et I'absurdite" du sys- 
teme representatif ; prouver par des faits cou rants la 
malfaisance d'un regime qui, en conferant au Parlement 
un pouvoir en quelque sorte sans limite pour une duree 
beaucoup trop longue et qui gere tous les interests 
d'une nation, enleve a la population tous ses droits et 
la gestion de ses prop res affaires ; tel est le but que 
poursuit i'Antiparlementarisme. (Voir les mots : Abs- 
tentionnisme. Parlement. Parlementarisme. G.ouverne- 
ment. Elector alisme. Politique. Demor.ratie. Chambre 
des Deputes. Senat. Constitution. Minislere, etc..) 



ANTI PATH IE (pref. anti et gr. pathos, passion). — 
Degout qu'on eprouve a l'approche de certains etres. 
Quelque chose qui vous dit : « Eloigne-toi ». — Certaines 
poignees de mains, certains regards sont antipathiques 
au premier chef. Nous eprouvons une repulsion justifUe 
pour les journalist es plus ou moins transigeants, les 
confreres crasseux et envieux, les camarades egoistes et 
arrivistes, les jeunes vieillards. Sont antipathiques les 
« mufles jvoyez ce mot), les bourgeois (id.), les pedants, 
les cuistres, les faux-artistes, les renegats, les pontifes, 
sans oublier les censeurs et les policiers, — tout ce qui 
represente une regression, une rcHrogradation, une 
reaction, — tout ce qui contrarie « nos » reves, « notre » 
ideal, « nos » aspirations, — tous ceux qui ne sont pas 
« notres ». 

ANTIPATRIOTISME Parviendrai-je k eviter ici 
toutes les considerations qui seront micux en place aux 
articles Patrie et Patriot isme (voir ces deux mots) ?... 

L'antipatriotisme fut.Ia reaction de la raison et du 
sentiment des. que sevit le patriotisme. II prit des formes 
di verses selon qu-MI s'appuyait plus ou moins consciem- 
ment sur l'individualisme, sur l'amour pour tous les 
hommes, sur l'amour pour un homme (comme chez 
Camille, la sceur des Horaces). ou memo; sur une prefe- 
rence raisonnee ou sentimentale pour les lois et les 
mce-urs d'un pays Stranger. 

Lo Bouddha fut necessairenient hostile a tout exclu- 
sivisme patriotique, Iui qui n'admet pas meme ce qu'on 
pourrait nommer le chauvinisme humain, mais etend 
sur tous les vivants son amoureuse mis^ricorde. En 
Grece, les sophistes sont antipatriotes. Socrate, le plus 
grand d' entre eux, proclamo : « Je ne suis pas athenien, 
je suis citoyen du monde. » II condamne la patrie au 
nom des « lois non ecrites », e'est-a-dire au nora de la 
conscience. D' autres sophistes la rejettent au nom d'un 
individualisme plus interessfi. Cependant, leur contem- 
porain Aristophane meprise sa democratique patrie 
parce qu'il admire 1' organisation aristocratique de 
Laced emohe. (Ainsi M. Paul Bourget et M.'Leon Dau- 
det, eblouis par la puissance precise de l'Etat-Major 
allemand, eurent leurs annees de naif anti patriotisme 
francais : gigolettes qui se donnent presque inevitablc- 
ment k la plus redoutable « terreur »). Platon et Xeno- 
phon, mauvais disciples de Socrate et qui le faussent et 
l'utilisent & peu pres comme M. Charles Maurras fausse 
et utilise Auguste Comte fiprouvent des sentiments voi- 
sins de ceux d' Aristophane. XSnophon flnit par combattre 
sa patrie dans les rangs des Lacedemoniens. 

Les philosophes cyr^naiques sont antipatriotes. L'un 
d'eux, Theodore l'athee repete le mot de beaucoup de 
sages : « Le monde est ma patrie. » II ajoute : « Se 
sacrifier a Ia Patrie, c'est renoncer k la sagosse pour 
sauver les fous. » En quoi il se trompe : c'est aider les 
fous a se perdre. 

Les cyniquos professent hardiment l'antipatriotisme. 
Aniisthene se moque de ceux qui sont tiers d'§tre au- 
tochtones, gloire qu'ils partagentj fait-it remarquer, avec 
un certain nombre d'admirables limaces et de merveil- 
leuses sauterelles. Diogene, pour railler l'activite Smue 
des patriotes, roule son tonneau a travers une ville 
assiegee. Son disciple, le thebain Crates declare ; « Je 
suis citoyen, non de Thebes, mais de Diogene. » 

Plutarque reproche aux epicuriens et aux stoiciens 
le dedaigneux anti patriotisme pratique qui les ecarte 
de tous les emplois publics. L'epicurien n'admet que 
les sentiments d' election et reserve son cceur k quel- 
ques amis qui peuvent etre de n'importe quel pays. L8 
stoi'cien etend son amour a tous les homines. 11 obeit a 
« la nature qui fait 1' homme ami de 1' homme, non par 
inte>et, mais de cceur. » Quatre siecles avant le chris- 
tianisme, il in,vente la charite (voir ce mot) qui unit 
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en une seule famille tous les participants a la raison, 
hommes et dieux, 

Les premiers Chretiens sont aussi antipatriotes que 
les stoi'ciens, les epicuriens et tous les autres sages. 
Ceux de Judee ne s'emeuvent point de la ruine de 
Jerusalem. Ceux de Rome prSdisent obstinement la 
chute de Rome. lis n'airnent que la patrie celeste et 
Tertullien dit encore en leur nom : « La chose qui nous 
est la plus <Hrangere, c'est la chose pubiique. » lis sont 
fideles a 1' esprit de l'Evangile ou certaine parabole du 
Ron Samaritain serait traduite par un Francais vrai- 
ment chrfitien en Parabole du Bon Prussien ; mais un 
Allemand evangglique en ferait la Parabole du Bon 
Francais. Et « bon » n'aurait pas le meme sens que 
chez Hindenburg ou chez 1'academique Joffre. 

Catholicity signifle Universality. Le catholicisme est 
une internationale et, par consequent, s'il est conscient 
et sincere, un antipatriotismo. Une internationale plus 
recente pretend remplacer la guerre par la revolution 
et les hostilites entre nations par la lute de classes ; 
les principes du catholicisme ne permettent de distinguer 
qu' entre fideles et infldeles. Les catholiques modernes 
vantent leur patriotisms saris s'apercevoir que c'est 
nier leur catholicity. Ainsi les membres de la S. F. I. O. 
ou C. qui consentirent a la « defense nationale » ces- 
serent, sans le savoir ou le sachant, de se dire sans 
mensonge socialistes. Le sens catholique vit encore 
chez quelques hommes : chez Gustave Dupin, auteur 
de La Guerre Jnfcmale ; chez Grillot de Givry, auteur 
de Le Christ et la Patrie ; chez le" docteur Henri Ma- 
riavc, auteur du Philosophe Supreme. Aussi sont-ils en 
abomination a leurs pretendus freres. _ 

La verity antipatriotique n'a et£ exprim£e par per- 
son ne avec plus de force equilibree et de conscience 
nette que par Tolstoi, Sa brochure Le Patriotisms et le 
Gouvemement montre combien « le patriotisme est une 
idee arrieree, inopportune et nuisible... Le patriotisme 
comme sentiment est un sentiment mauvais et nuisible ; 
comrae doctrine est une doctrine insensee, puisqu'il est 
clair que, si chaque peuple et chaque Etat se tiennent 
pour le meilleur des peuples et des Etats, ils se trou- 
veront tous dans une erreur grossiere et nuisible. » Puis 
il explique comment « cette idee vieillie, quoiqu'ellc soit 
en contradiction flagrante avec tout l'ordre de clioses 
qui a change sous d'autres rapports, continue a influen- 
cer les hommes et k diriger leurs actes. i> Seuls, les 
Gouvernants, utilisant la sottise facilement hypnoti- 
sable des peuples, trouvent « avantageux d'entretenir 
cette idee qui n'a plus aucun sens ct aucune utility. Ils 
y reussissent parce qu'ils possedent presse vendue, uni- 
versity servile, armge b'rutale, budget corrupteur, « les 
moyens les plus puissants pour influencer les hom- 
mes ». 

Sauf quand il s'agit des revendications indigenes aux 
colonies, ou des sentiments separatifs de quelques Irlan- 
dais, de quelques Bretons ou de quelques Occitans, le 
mot patriotisme est presque toujours aujourd'hui era- 
ploy6 menteusement. Les sacrifices qu'on nous demande 
« pour la patrie », on nous les fait offrir en r^alite 1 k 
une autre divinite, a la Nation qui a detruit et vole 
nptre patrie, quelle qu'elle soit. Personne n'a plus dc 
patrie dans les grandes et h£t£rogenes nations moder- 
nes. Mais ees considerations seront mieux a leur place 
k Particle National ism e (voir ce mot). 

L' amour du pays natal est sot, absurde, ennemi de 
mon progres, s'il reste exclusif. Qu'il devienne un moyen 
d' intelligence et je le louerai comme celui qui se repose 
a l'ombre de I'arbre loue la graine. De mon amour 
pour la terre de mon enfance et pour le langage qui 
premier sourit, si j'ose dire, a nos oreilles, doit sortir 
1' amour pour les beautfis de touts la nature et pour la 
musique pensive de tous les langages hu mains. Que la 



fierte' de ma montagne m'apprenne a admirer les autres 
sommets ; que la douceur de ma riviere m'enseigne a 
communier au reve de toutcs les eaux ; le charme de 
ma forSt; que je sache le retrouver a la gr&ce balancSe 
de tous les bois ; que 1'amour d'une pens6e connue ne 
me detourne jamais d'une pensee nouvelle et d'un enri- 
chissement venu de loin. Comme l'homme depasse Ja 
taille de l'enfant, les premieres beautes rencontrees ser- 
vent a comprendre, a goiiter, a conquerir idealement 
toutes les beautGs. Quelle misere d' entendre, en ses 
naifs souvenirs, une langue pauvre et Smouvante qui 
empeche d'ecouter es autres langues ! Aimons, dans 
nos remembrances pueriles, 1'alpliabet qui permet de 
lire tous les textes offer ts par les rich esses success) ves 
ou simultanees de notre vie. — Han Rvher. 

ANTIREL1CIEUX adj. II ne faut pas confondrc ce 
mot avec le mot anticlerical, car bon nombrc d'anti- 
cl eric aux so defendent, a juste titre, d'etre antireli- 
gieux. L'antireligieux ne se contente pas de combattre 
la collusion nefaste du spirituel et du tempore 1, il ne 
se borne pas a manger du cure, du pasteur, du rabbin, 
du pope ou du marabout ; il denonce et demontre l'in- 
fluence nefaste de toutes les religions ; il etablit le bilan 
historique de toutes les sectes religieuses ; il ne com- 
bat pas seuleinent les imposteurs qui se flatten! de 
repr^senter Dieu sur la terre ; il combat et il nie toutes 
les Divinites, toutes les Providences. II vide le ciel, il 
eloign e des consciences la peur idiote des chatiments 
posthumes et le fallacieux espoir des paradis kernels. 
II delivre les esprits de I'absurdite des dogmes, des pre- 
juges ineptes, des remords idiots, des respects ridicules. 
II ne s'arr&te pas k mi-chemin, comme le fait trop sou- 
vent le timide et l&che anticlerical ; il va jusqu'au bout 
de ses negations fond amen tales. II prolonge ses de- 
monstrations dans le domaine social et prouve que de 
la mort de tous les Dieux — celestes et terre stres — 
sortira la vie de tous les hommes. La maxime des anti- 
*eligieux sincetes et complets est : « Ni Dieu, ni 
Maltres ! » (Voir Ath6isme, Materialisms, Enfer, Para- 
dis, Providence, Religion, Dogmes, Dieu, etc.,,) 

ANTISEMITISME n. m. Ce terme compose de deux 
mots : prgfixe and, du grec anli (eontre), et simitisme 
(voir le mot), designe une tendance, une ideologie, une 
doctrine ou un mouvement dirigfis parti culierement 
eontre l'un des peuples de la race semitique : les Juifs. 

Le fait materiel qui a permis a ces sentiments d' ani- 
mosity de se manif ester depuis les temps anciens jus- . 
qu'a nos jours, dans presque tous les pays du monde, 
est fourni par le sort, unique dans l'histoire humaine, 
du peuple juif. Tandis que les autres peuples d'origine* 
semitique (les Pheniciens, les Assyriens, les Chaldeens, 
les Arabes, etc.), out disparu, ou bien sont restes dans 
une region determine, ou, enfln, se sont comple-tement 
assimiles a telle ou telle nation, la destinee du peuple 
juif fut tout autre : malgre' les malheurs, les calamites, 
les fleaux de toute sorte subis par lui au cours de son, 
ancienne histoire, le peuple juif, dSfinitivement Vaincu 
et ohasse de son pays d'origine, ne disparut pas, ni ne 
s'effaga devant d'autres nations. II conserva toute sa. 
vitalite. II se dispersa a travers le monde, peupla dif- 
f events pays, s'installa a peu pres partout, mais ne 
s'assimila nulle part completement : dans sa grande 
majority, il gar da partout ses mosurs et coutumes, ses 
liens de solidarite, sa religion, sa langue, les traits les 
plus caracteristiques de sa race. 

La mentalite populaire des lemps anciens oil Ton re- 
gardait tout homme n'appartenant pas au mSrae clan, 
a la meme tribu, a la mfeme religion, a la mSme com- 
munaute nationale ou civique comme un cc etranger » 
m^prisable et traitable en paria, servit de base k toute 



aorte de tracasseries, de restrictions et de persecutions 
declench^es contre les Juifs. 

La mentalite surannee, -- malsaine, perverse, stu- 
pide, mais repandue encore de nos jours sous forme 
de nationalisme et de chauvinisme (voir ces mots), 
d'une part, heritee des temps anciens, d'autre part sou- 
tenue a dessein par les classes possedantes et dirigean- 
tes, pousse, aujourd'hui encore, a des actes d'hosti- 
lite envers les Juifa dans tel on tel pays « civilise ». 

« Le (ait d'etre separes par des signes distinctifs des 
autres citoyens ou sujets d'un pays signate les Israe- 
lites aux haines de la foule. En effet, quoique ne posse- 
dan t point de territoire en commun et ne parlant point 
le meme langage, les Juifs constituent, a certains 
egards, une nation, puisqu'ils ont conscience d'un passe 
colleeti f de joies et de so uff ranees, le dep6t de tradi- 
tions identiques ainsi que la croyanco plus ou moins 
illusoire a une meme parents. Unis par le nom, ils se 
reeonnaissent comme formant un seul corps, si non 
national du moins religieux, au milieu des autres hom- 
mes ii. (Elisee Reclus, L'Homme et !.a Terre, t. VI, 
p. 373). 

C'est avec un certain sentiment de fierte, de superio- 
rity meme, — sentiment parfois trop soulignc, — que, 
generalcment, les Juifs gardent et portent, a travers 
le temps et l'espace, leurs qualites... et leurs defauts 
(car toutes les nations en possedent les unes comme 
les autres). Et c'est ce qui fait augmenter les coleres 
et les haines des gens qui n'admettent que pour eux 
le droit d'etre flers ou qui se croient depourvus de de- 
fauts et Lourres de qualites. 

L'animosite et les actes d'hostilite envers les Juifs 
prirent, cependant, un caractere et un aspect assez 
varies a travers les siecles et les pays divers. 

Soumise, depuis assez longtemps deja, a l'autorite 
de 1'Empire Romain, la Judee fut definitivement vain- 
cue et devast^e par les empereurs Vespasien et Titus 
(I 8r siecle apres J.-C). Le sort des Juifs fut <5pou van- 
table. Voici dans quels tcrmes il est peint par Elisee 
Reclus (oeuvre citee, t. II, p. 515) : « Les Juifs, qui, 
mille ans auparavant, deifiaient les forces de la nature, 
comme to us les peuples des ale n tours, et, comme eux 
aussi, adoraient special ement une divinity nationals, 
person nifi cation de leur race, avaient flni par donner 
a leur religion un caractere absolument exclusif : les 
malheurs successifs dont ils furent frappes : defaites, 
bannissements en masse, exodes et oppressions, )es 
avaient, pour ainsi dire, deracines du sol ; ils s'etaient 
desinWresses des choses de la terre qui leur echappaient 
et, groupes autour de leurs pretres, ils s'exaltaient de 
plus en plus dans leurs esperances de l'au dela, dans 
leur confiance aux promesses de Yahveh, le seul Dieu, 
le Vivant qui tient en sa main droite les choses eter- 
nelles. Comme d'autres, ils eussent pu s'accommoder de 
l'immense paix romaine et cheminer de leur mieux sur 
le penible sentier de la vie ; mais, eleves par la foi 
au-dessus de 1' existence ban ale, extasies dans leur idee 
fixe, ils croyaient plus au miracle qu'a la realite. Plu- 
tot mourir que de partager leur adoration entre le vrai 
dieu et les aigles romaines, que de dresser a cote de 
l'autel des statues a Rome et k Cesar. L'histoire de leur 
resistance supreme les montre vraiment incomparables 
dans l'energie de la resistance, tant la folie collective 
les arrachait aux conditions ordin aires de la vie. Le 
drame final fut horrible. Les rangees de crucifies que 
les assiegeants dressaient au-devant des remparts, les 
poussees de fameliques, ivres de chants et de prieres, 
se ruant contre les glaives des Roman is, le temple qui 
d£borde de sang, tels sont les tableaux que nous rep re - 
sentent les annales de la guerre. Puis, on nous montre 
les miHiers d'etres lame ntab les qui se train ent sur les 
routes poudreuses et que Titus, les « Deli ces du Genre 
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humain », fait egorger, aux applaudissments de la foule, 
dans le vaste amphitheatre du Colisee, construit par son 
pere. Le siege de Jerusalem aurait coute la vie, disent 
les historiens, a onze cent mille Sires humains, et le 
nombre des prisonniers juifs, hommes valides dont on 
pouvait faire des esclaves ou des gladialeurs, atteignit 
neuf cent mille hommes. Titus les avait distribues dans 
toutes les parties de 1'Empire, partout ou 1'on avait 
besoin de victimes pour les fetes, de bras pour les tra- 
vaux publics. Une veritable chasse aux Juifs s'orga- 
nisa, non seulement dans la Palestine, mais encore en 
Syrie, dans l'Asie Mineure, en Egypt e, a. Cyrene, -jus- 
qu'en Lybie. II n'en restait plus un seul dans la Judee : 
c'est loin de la patrie que se trouvaient dfisorrnais leurs 
principales communautes. Ce qui restait de la nation 
eut ete' bien pres do la mort, si des colonies n'avaient 
exists dans toutes les grandes villes riveraines de la 
Mediterranee orientale, ainsi qu'a Rome m6me-et en 
cTautres cites de i'Occident ». 

Tel fut le premier acte de la grande traggdie du peu- 
ple juif, tragedie qui se deroule, depuis lors, a travers 
toute 1'histoire de l'humanite, jusqu'a. nos jours. Reclus 
avait bien raison tie dire que l'ecrasement definitif des 
Juifs comme ensemble politique et 1 'expatriation com- 
plete de la nation furent Pun des faits les plus tragiques 
dans l'histoire des grands drames de l'humanite. C'est 
li que prend naissance l'image connue du c< Juif 
errant », fuyant etemellement a travers le monde, per- 
secute partout, frapp e de malheurs, hai", ne pouvant 
trouver nulle part ni paix, ni repos physique ou moral. 
Car, le drame s'eternisa. Le drame continue toujours 
a la honte de l'humanite modern e... 

Mais, revenons a ses phases consecutives. 

Apres une accalmie relative, durant laquelle les Juifs, 
tout en jouissant offlcielloment des memes droits civi- 
ques que tous les autres citoyens de 1'Empire, avaient 
une situation sociale extrememeut penible, attaches aux 
travaux les plus lourds et subissant des privations et 
des humiliations de toute sorte, — apres cette accalmie 
momentanee, les repressions aigues contre les Juifs 
recommence rent, dans les differentes parties de 1'Em- 
pire romain, avec Vetablissement du christianisme 
comme religion officielle, sous le regne de Constan- 
ts I*', dit le Grand (commencement du IV° siecle de 
notre fere). Cette fois, les persecutions prirent un carac- 
tere nettement religieux, double de mesures d'ordre 
politique. D'une part, la foule se ruait contre les Juifs 
comme anti-chretiens, ennemis du -Christ, « impurs », 
etc., en les calomniant, en les accusant de toute sorte 
de monstruosites, meurtres rituels et ainsi de suite. 
C'est a cette epoque que surgit la fameuse l^gende sur 
1'emploi par les Juifs du sang d'enfants Chretiens a la 
preparation du pain de la Paque. k II est curie ux, 
— ■ dit Reclus, — que cette accusation soit precisement 
une vieille arme employee jadis par les pafens contre 
lea Chretiens eux-m ernes. Les calomnies feroces sont 
de tous les temps et servent a. tous les partis. Qu'il y 
ait eu-, de part et d'autre, des sceieratesses commises, 
infanticides et autres, on ne saurait en douter ; mais il 
est non moins certain qu'elles furent surtout le fait des 
Chretiens, puisque ceux-ci ont presque toujours dispose 
de la force et furent les pcrsecuteurs ». {CEuvre citee, 
t. Ill, p. 265). II est curieux aussi qu'a cette epoque les 
Juifs devenus Chretiens se soient nettement separes 
des Juifs restes fideies a la religion de leurs ancStres : 
desormais « la haine la plus sombre s'est allumee entre 
la mere et la fille ». (Ernest Ran an, Les Evangiles et 
la seconde gineration chr6tienne, p. 111). Les Juifs- 
chretiens se rangerent du c6te des persecuteurs des 
Juifs. D'autre part, les empereurs Chretiens, cedant a 
l'opinion publique, creerent pour les Juifs une legisla- 
tion restrictive exceptionnelle, donnant ainsi a. l'oppros- 
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sion des Juifs, pour la premiere fois dans 1'histoire, Tin 
aspect neltement politique et social. Le motif religieux 
coiitinuait, certes, de jouer' son rdle dans les persecu- 
tions. II le jouera meme, en certains pays, presque jus- 
qu'a nos jours (Russie). Mais ce seront, desormais, les 
raisons d'ordre politique, economiqoe et social qui pre- 
vaudront de plus en plus. 

Dans les royaumes barbares qui s'etaient formes sur 
les ruines de 1'Empire Romain, les Juifs n' etaient pas 
trop inquietes. Toutefois, leur situation generate res- 
tait celle de serfs et do parias de la societe. En outre, 
les periodes des persecutions aigues se renouvelaient 
sporadiquement, surtout a l'approche du moyen age, 
avec 1" Inquisition et Tin tolerance religieuse qui carac- 
teriseut cette epoque. Airisi, en France, des expulsions 
de Juifs en masses, des confiscations de leurs hiens- 
-fonds, ainsi que des mouvemimts divers de la foule 
contre les Juifs ont eu lieu au cours du IX fi et du X s 
siecles. (Exemples : 1'expulsion des Juifs de Sens, en 
883 ; confiscation de leurs biens a Narbonne, en 899 ; 
quelques lapidations aux dimanches de Rameaux ou de 
Paques, etc.). Memos faits se produisaient de temps 
a autre on Italie, en Espagne et ailleurs. Les motifs 
fondamentaux de cos persecutions etaient toujours d'or- 
dre religieux et, en partie, social. Mais, souvent, une 
explosion plus ou moins acciden telle des color es avcu- 
gles d'une foule hostile, gonflees par une sorte de psy- 
chose collective, suffisait pour amener les masses a de 
pi res exces, Cet element de psy chose, contagion col- 
lective, peu etudie encore par la science sociologique, 
joue dans les actes de fureur publiquc contre les Juifs, 
comme du reste dans toutes les actions des masses, un 
r61e considerable. 

Au moyen dye (jusqu'au XVP siecle environ), les per- 
secutions religieuses et les mesures politiques contre 
les « impurs » continue rent de plus belle. C'est a cette 
epoque, notamment, que les persecutions prirent peu 
a peu, dans les pays occidentaux (France, Italie, Es- 
pagne), un caractere melange, plus complique. Les 
motifs sociaux comniencerent a y jouer un grand r61e. 
Et puis, le sentiment national, une recidive aigue de la 
haine de race, s'y meta. — Le mode d' existence des 
Juifs, les lois restrictives, Jes besoins de la vie- Ics obli- 
geaient a s'occaper surtout des affaires d'ordre stricte- 
ment prive, personnel : du commerce, des finances. A 
part, bien entendu, tous ceux d'entr'eux — et ils etaient 
nombreux — qui exercaient des petits metiers peu • 
remunerateurs ou devenaient les travailleurs les plus 
pauvres, les plus cxploites et les plus malhcurcux de 
1' epoque, ils formal ent une couche, assez nombreuse 
aussi, d'intermSdiaircs d'affaires, de cr6anciers, dc 
banquiers, de commercants, de financiers, d'usuriers. 
Certains d'entre eux accumulerent d£ja des richesses 
considerables, ce qui les signala a. l'atteittioii speciale 
et interessee des gouvernants et de l'Eglise. Ce qui 
est particulierement interessant, e'est quo l'Eglise ct 
les grands Etats naissants, assoiffes d'argent, ayant 
grand besoin des Juifs et de leurs capitaux, « pom- 
pant » leurs richesses tant qu'ils le pouvaient, 
apprenaient deja, en meme temps, a faire canaliser 
contre les monies Juifs « vo leurs » et « accapareurs » 
le mecontentement social, les coleres des masses se 
produisant par-ci par-la. « Quand l'Eglise n'emprun- 
tait pas, — dit Reclus, — elle faisait emprunter par le 
Juif ; elle en etait quitte pour le maudire et le depouil- 
ler comme voleur et comme impie apres l'avoir utilise 
comme prSteur d'argent. — A cette epoque de tran- 
sition, alors que la richesse se mobilisait rapidement 
par la monnaie, par le credit et par la ban que, les 
Juifs furent de prficieux auxiliaires pour les gouver- 
nements. De tout temps, les pouvoirs royaux, que leur 
politique, meme inconsciente, portc a diviser pour 



regner, eurent interet a disposer d'une classe de sujets 
sur Icsquels ils puissent, dans les circon stances diffi- 
ciles, detonrner la colfere et les violences du peuple. 
C'est ainsi que les Juifs furent pour les Etats dc la 
Chretien t6 medievale les « precieux d6icides » qu'il 
etait legitime de frapper quand d'autres etaient cou- 
pables : ils n'eussent pas existe que l'Eglise les aurait 
fait naitre sous le nom d'htfresiarques ou de schisma- 
tiques. Pendant les grandes expeditions des Croisades, 
dans les villes conquises, les chefs donnaient aux 
bandes armecs des Juifs a massacrer ; lorsque les 
guerres civiles etaient a craindre, on avait soin, comme 
de nos jours en Russie — cc fut ecrit avant la Revolu- 
tion de 1917 — de guider, de canaliser la fureur 
populaire en poussant les farneiiques loin des 
riches abbayes et des somptueux chateaux vers les 
comptoirs' des Juifs maudits ; mais a moins qu'on cut 
des vengeances personnelles a exercer, on se gardait 
bien de designer a la foule les riches usuriers ou 
collecteurs de taxes, qui plagaisnt a gros deniers 
1' argent des nobles et des pretres. Comme etranger de 
race et de religion, le Juif etait ha'i, mais comme agent 
d'affaires il etait indispensable : telle fut l'origine de 
la theorie juridique d'apres laquello le Juif fut consi- 
dere comme « serf » du roi et des seigneurs. Sur una 
grande etendue du monde feodal, chaque seigneur 
avait son Juif, comme il avait son tisserand, son 
forgeron. Le Juif etait une veritable propriete qui 
s'infeodait, que Ton vendait, et qui lui-memc ne pou- 
vait avoir aucun bien en propre, son maitre dispo- 
sant de tout ce qui lui app arte n ait. Telle etait la doc- 
trine que professait l'illustre Thomas d'Aquin et que 
Ja plupart des puissant3 d'Europe mettaient en pra- 
tique. Les souverains anglais surtout procederent avec 
methode, organisant, systematisant l'usure au moyen 
dc leurs instruments, de leurs « meubles », les Juifs, 
que William de Newbury appclle les « usuriers 
royaux ». Toutefois, ces agents speciaux du roi, tres 
method iques dans leurs "proc6des, reussissaient a 
garder pour eux une forte part des richesses qu'ils 
' etaient charges d'extraire de la nation. En 1187, deja, 
on evaluait approximativement leur fortune mobiliere 
en pays anglais a 240.000 livres sterling, tandis que 
tous les autres habitants du royaume, incomparable- 
ment plus nombreux, n'avaient ensemble que 700.000 
livres. — Natu re 1 lenient, les Juifs durent porter la 
peine de leur fortune, et que de fois le peuple s'ameuta 
contre eux ; que de fois les souverains, se relournant 
contre leurs usuriers, qui s'enrichissaient en proportion 
meme de l'appauvrisscment du royaume, leur fircnt 
reridre l'or dont ils s' etaient gorges ; enfln, que de 
fois aussi, les foules fanatisees et les pretres, prirent- 
ils pretcxte de l'usure exercee par les Juifs pour 
satisfaire leur haine religieuse en torturant, en brulant 
les Juifs a petit feu ! 

La folie s'en mfilait parfois. C'est ainsi qu'en 1321, 
une rumeur insensee parcourut la France, incitant le 
peuple aux plus cruel! es abominations. Le bruit s' etait 
repandu que les Juifs avaient imagine un poison assez 
virulent pour detruire toute la chretiente, a condition 
qu'il fut administre par les « mesiaulx » ou leprcux. 
L' horrible histoire ne trouva pas d'incredules et de 
toutes parts on se precipita sur les maladreries pour 
y it bouter le feu : en Aquitaine et en une grande partie 
de la Franche-Comte tout le mesiel furent ars ». La 
peur instinctive de la contagion contribuait sans doutc 
a jeter le peuple dans cette atroce frenfisie, mais le 
roi lui-mSme, qui cut « si grant volonte de tcnir ses 
sujets en bone paiz et en bone amour », lanca trois 
ordonnances successives pour livrer les « lepreux feti- 
des », hommes, femmes et enfants au-dessus de 
quatorze ans, aux rigueurs de la « justice », dc la 
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torture et du lnYcher j , k Chinon, 160 bSpreux et 
lepreuses furent hrules le m£me jour, 

A un point de vuo tout a fait general, on peut dire. 
que les Israelites auraient certainement flni par 
s'accominoder graduellement au milieu Chretien, parmi 
les nations de 1' Europe au Moyen-Age, s'ils avaient 
continue a etre indispensablcs et si l'apre concur- 
rence des banques chretiennes ne les avait ^cartes. 
Les grandes persecutions se produiscnt & l'epoque ou 
Ton commence a n'avoir plus besoin d'eux. Les moines 
Templiers, les « Lombards », les changeurs florcntins, 
ayant appris a manier l'or, l'argent et les pierres 
precieuses avec autant d'habilete que les Juifs, decou- 
vrirent egalement tons les secrets du credit et, par 
leurs agents et correspond ants, etablis dans toutes 
les villes de l'Orient, sur la route des Tndes et de la 
Chine, lis s'enhardirent bientfit a soutenir !a lutte 
contre les Juifs. Ceux-ci, devenus inutiles, furent 
fatal ement ecart^s ; lis succomherent, et leurs rivaux 
triomphants purent se lover les mains des supplices 
en les attribuant a 1' exasperation populaire. II en fut 
de mSme quand on fit rcndre le sang dont s'dtaient 
gorgegs d'autres sangsues : « pour rcmplacer les Tem- 
pliers bruits, il ne man qua pas de Lombards ni de 
Flamands ! ., (CEuvre citec, t. IV, p. 117-120.) 

C'est a cette epoque precisement (XVI s siecle}, quo 
les fameux ghettos — quartiers ou les Juifs d'une ville 
etaient terms a resider — furent etablis en Italic, dans 
le hut de sSparer la population jjuive totalement des 
autres habitants, de l'isoler, de pouvoir mieux la 
soumettre ainsi aux lois rostrictives et speciales. — 
En Espagne, cent soixante mille Juifs furent tout 
sim pi ement expulses vers la fin du XV siecle. D'autres 
milliers fuiront devant la menace des persecutions 
atroces et la ruine absoluc. Quatre-vingt mille Juifs 
cherchent un passage vers la mer, a travers le Por- 
tugal, et le roi Joao leur vend Ic transit au prix do 
huit feus d'or par tete. Deux a trois cent mille proscrits 
se dispcrsen t en Afrique ct en Orient, — En Allemagne, 
les conditions civiles et social es de la population juive 
gtaient aussi lamentatjles. 

L'epoque de la R6 forme et de la Renaissance 
(XV et XVI" siecles) ne change a en rien le terrible 
sort des Juifs. Vexations et tortures de toutes sortcs, 
legales ou arbitrages, contimiaient. de s'exercer contre 
mix, avec quelques intermittences, dans presque tons 
les pays d'Europe. Non seulement en Espagne, rnais 
aussi en Portugal et en Angleterre, on procedait a 
leur expulsion totale. 

Ce ne fut qu'au cours du XVIII 6 siMe, {en Angle- 
terre un pen plus tot, a l'epoque de la r6volution et 
de Cromwell, fin du XVIT° siecle), qu'un mouvement 
de rfiforme contre la situation abominable des Juifs 
se fit jour en Europe et ahoutit a I'aholition, a pen 
ores partout, des lois restrict} ves, du moins les plus 
horribles. — En France, ce fut par la loi du 27 sepfem- 
bre 1791, que la Constituante declara abolies toufes 
les lois d' exception concernant les Juifs. L'egalite" 
civile des Juifs fut ainsi Gtablie et confirmee par les 
gouvernements posterieurs. — En Allemagne, le 
mouvement se dessina egalement vers la fin du 
XVIII s siecle et^ ahoutit aux memes resultats. — De 
meme en Italic et ailleurs. 

On peut dire qu'au seuil du XX* siecle, les Juifs 
jouissaient, dans tous les grands Etats d'Europe, a 
1'exceptton de la Russie (dont nous parlerons plus bas), 
des memes droits civiqucs, politiques et economiques 
que tous les autres citoyens. (Toutefois, en Roumanie, 
en Turquie, au Maroc, en Algerie, leur capacite civique 
restait restreinte). 

Notons que dans quelques grands pays du monde, 
l'antisgmitisme n'a jamais exists d'unc facon tant soit 



peu prononcee. Telle, par exemple, la Chine ou la 
grande majority des Juifs (immigres tres vraisembla- 
bl ement apres la prise de Jerusalem et la perte defini- 
tive de leur independance), vu le manque de relations 
avec les coreligionnaires du monde occidental et l'igno- 
rance grand issante du pass^ religieux et historiquc, 
finirent, apres avoir maintenu leurs communautes 
Isoldes pendant le Moyen-Age, par s'aecommoder com- 
pletement a 1'ambiance du monde chinois. Tel le 
Japon ou l'on gardait tou jours une tol6rance en vers 
les Juifs, peu nombreux du restc. Tels aussi les Etatd- 
Unis d'Amerique, pays jeune, qui s'etait forme et 
de"ve!oppe apres et en dehors des baines et des luttes 
religieuses de l'Europe. 

Mais, he! as, malgre 1' amelioration considerable sur- 
venue dans la situation miserable des Juifs avec 
I'aholition des lois d'exception, Vantisemitisme ne 
mourut nullement dans les pays d'Europe. Au con- 
traire, une nouvelle vague d'hostilite contre les Juifs 
monte en plein XI-X B siecle et se maintient, s'accrolt 
meme, jusqu'a nos jours. Ce terme lui-meme — anli- 
s6rnitisme — surgit a cette epoque pre'eise'ment. Cepen- 
dant, le mouvement parte aujourd'hui un tout autre 
caractere, II a change d'aspect. Le sentiment religieux 
n'y joue plus qu'un rd!e secondaire et auxiliaire, ou 
meme ne joue plus aucun rdle du tout. Les veri tables 
rcssorts du mouvement anlisemile moderne gisent 
dans un tout autre domaine. 

L'antis^mitisme de nos jours a deux bases. D'une 
part, il est l'expression d'une nouvelle vague de 
nationalisnte, du chauvinisme le plus eccourant, dont 
la poussee fut favorisee par les 6v£nements de la fin 
du siecle passe (guerre franco-allemande), ceux du 
commencement du XX° siecle (guerre russo-japonaise, 
rivalites ct luttes coloniales et economiques entre plu- 
sieurs grands pays capitalistes, nouvel elan du 
mouvement internationaliste et revolutionnaire stimu- 
lant les tendances opposecs) et, surtout, par la guerre 
et les mouvements divers de 191i-1918. D'autre part, 
il est le resultat d'un calcul et d'une action politiques 
de certains gouvernements qui cherchent ainsi, comme 
ce fut dej& le cas aux temps lointains, a faire d&vier 
le mecon tent ement, les colercs popul aires. La situation 
se compliquo de 1' aggravation de toutes sortes de 
maux et de malheurs sociaux et Economiques, pous- 
sant, d'un cOte", a une croissance des tendances r^volu- 
tionnaires, de l'autre, a la reaction et la contre -revolu- 
tion nation aliste et fasciste. Les masses populaires 
elles-memes ne sont pas si chau vines et anti Semites 
que ca. Mais les gouvernants, l'Eglise, I'ecole et la 
presse bourgeoisc savent bien profiter des maux 
actuels pour exciter, pour rSchauffer ces sentiments 
et obtenir ainsi le r6sultat recherche : transformation 
de la haine juste ct saine contre les bases memes de 
la societe actuelle en une haine stupide de race. 

Ce tut, d'abord et surtout, la Russie tzariste qui, 
dans la seconde moitie du XIX 6 siecle, reprit la vieilla 
recette et s'engagea dans la voie de 1' action anti somite, 
. aussitot que le trfine des tzars commenga a chancel er. 
Vers la fin du siecle, la Russie devint le pays classique 
de l'antisemitisme. Par ses agents et avec tous les 
moyens a sa disposition, le gouvernement du tsar 
inspirait, organisait, commandait, dirigeait les massa- 
cres des Juifs — les « pogromes n — dont les plus 
terribles sont connus a travers le monde (celui de 
Bielostok, en 1905, ceux — plusieurs — de Kichinev, et 
autres). En outre, toute une legislation restrictive fut 
cr6ee contre les Juifs. Vexations, humiliations, tra- 
casseries de toute sorte formaient leur vie normale de 
tous les jours. Une zone spec) ale — genre de c< ghetto » 
italien medieval — fut etablie dans le sud-ouest du 
pays et assignee a la residence des Juifs, avec mise 
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a V index du rcste du territoire. La presse reaction- 
naire dechainee, _ la propagande dcs pretres, 1'ensei- 
gnement dans ]es ecoles — tout cela servait a exciter 
les esprits contre « le sale youpin ». Toutes les souf- 
f ranees sociales de la population travailleuse et 
pauvre etatcnt expliquees par Faction juive et, chaque 
fois que 1' occasion se presentait, la fureur populaire 
etait invariablement lancee contre les quartisrs 
Israelites ou le sang coulait alors a flots. La methode 
etait enracinee a un tel point que 1'un des premiers 
actes des generaux reactionn aires qui s'emparaient 
de telle ou telle autre ville durant la guerre civile de 
1918-1920 etait, presque tou jours, l'ordre d'un massa- 
cre des Juifs en regie. C'est ainsi que le commandant 
reactionnaire, Grigoriefl (execute plus tard par I'Etat- 
Major de l'armee revolutionnaire insurrection nelle 
makhnoviste), s'etant empare de la ville d'lelisa- 
bethgrad, y ordonna un « pogrome » de trois jours dont 
l'auteur de ces lignes fut temoin, et ou trouvercnt la 
mort plus de 2.500 fitres humains parce que Juifs 
(juillet 1919). La route de l'armee « victor ieuse- » du 
g^n^ral Denikine (1919) etait toute semee de massacres 
juifs effroyables, comme celui de Kiev, qui dura trois 
jours, ou celui, encore plus terrible, de Fastov, ville 
du Gouvernement de Kiev, oil le « pogrome » dura huit 
jours et eoiita la vie a 3.000 Juifs, sans parler de ceux 
qui, frappes ou blesses, eurent toutefoia la vie sauve, 
et dont le chiffre total atteignit 10.000 hommes et 
femmes. En outre, presque toutes les femmes et jeunes 
fllles juives au-dessus^de 10 ans y furijnt vioiees. 

Ce n'est qu'apres la victoire de la revolution de 1917 
que changea la situation dcs Juifs en Russie. Actuelle- 
ment, toutes les lois restrictives y sont abolies, le 
« ghetto » n'existe plus, les massacres ou toute autre 
action antisemite sont impossibles. Mais, malheureu- 
sement, une reserve serieuse doit fitre faite. La revo- 
lution n'ayant pas reussi dans le sens voulu par les 
classes travailleuses, les conditions gen^rales de la vie 
elant restes extremement penibles pour les vastes 
masses populaires, une nouvelle couche de privil£gieX 
de bureaucrates, d'exploiteurs, de nouveaux-riches 
s'etant fonnee, et un grand nombre de Juifs apparte- 
nant justement a cette couche ainsi qu'au parti 
gouvernant, y compris plusieurs chefs supremas (Zino- 
viev, Trotzki et autres), — le mticontentement des 
masses, leur haine contre les nouveaux maitres, leur 
humeur ggnerale sont orientes, en partie, contre les 
Juifs. La tendance antisemite sommeille et se r^pand 
sourdement, clandestinement. C'est un fait incontesta- 
ble que « les Juifs » sont hai's en Russie, pnr les masses 
ign or antes qui ne savent pas mieux et, peut-Gtre, plus 
mal encore, distinguer les choses qu'avant la revolu- 
tion. La chute du gouvernement bolcheviste (evene- 
ment fort possible) et meme le premier mouvement 
sSrieux contre l'etat actuel des choses, pourraient faire 
revivre les horreurs des temps passes et amener des 
massacres en masse des Juifs. Ce sont les bolcheviks 
eux-mfimes, ces faussaires de la veritable revolution 
sociale, qui en seraient les premiers responsables. Car, 
ce sont les consequences desastreuses d'une revolution 
faussee, qui y ameneraient. En tout cas, "On ne peut 
pas encore a f firmer que rantiseniittsmo so it definiti- 
vement mort en Russie. 

Ce ne fut pas, cependant, la Russie toute seule qui 
re tou rn a a> la pratique antisemite au cours du XX s sie- 
cle. VAllemagne, VAulriche, la Jlongrie, les Pays 
Jialkaniques, la France virent renaitre les mfimes 
tendances, les memes haines, quoique, bien entendu, 
dans des formes plus douces, plus « civilis^es ». Le 
cri : « A bas les Juifs I » retentit de nouveau, tous 
les jours davantage, d'un bout du monde a l'autre. La 
propagande anti juive, la 1 literature antisemite preri- 



nent des forces a vue d'oeil. Cette fois, il ne s'agit pas 
d'egarements, de fanatisme quelconque, d'instincta 
religieux ou autres. II ne s'agit que d'un calcul froid 
et conscient, d'une propagande au service de la 
reaction politique et sociale. II faut trouver, devant 
les masses malheureuses et mecontentes, le bouc 
emissaire responsable do leurs malheurs. II faut 
detourner leur attention des vrais coupables. 11 faut 
chercher a egarer la conscience qui s'eve'ille. « C'est 
la puissance juive qui est la cause de tons les maux. 
II faut l'abattre, et ce ne sont que les veritables 
nationalistes qui sont capables de le faire. Alors, tout 
ira pour le mieux. Rangez-vous done autour du 
nationalisme integral, contre le radicah'sme et la 
revolution qui se sont vendus aux Juifs ! » Tel est 
1'appel du jour dans plus d'un pays du XX s siecle. La 
Pologne, a peine renec, se distingua deja recemment, 
par des repressions contre les Juifs. 

II est curieux que mSine les pays qui, auparavant, 
n'avaient jamais peche par la tare de l'antisemitisme, 
y prennent gout aujourd'hui. Aux Etats-Unis, par 
exemple, certains cercles bourgeois, ayant constats 
pendant la guerre qu'un nombre considerable d'anti- 
militaristes et de revolutionaires se recrutaient panni 
les Juifs, mettent en branle la" propagande antisemite, 
et le fameux Ford devient le pere spirituel de la 
- campagne anti juive entamee en Amerique aujour- 
d'hui. 

Dans certains pays, dcs « theoririens » et des 
n savants » surgissent qui font de V « antisemitisme 
scientiflque n (biologique et sociologique). Us s'appre- 
tent a prouver, a ce qu'il parait, que la race juive 
est, non seulement une race inferieure, mais qu'elle 
peut a peine compter comme race humaine, se trouvant 
plus pres des intermediaires enlre le singe et l'hommc 
que de l'homme, proprement dit ! L'antisemitisme 
trouve ainsi sa justification historique, scientiflque et 
sociale !... II devierit une doctrine. 

Bien entendu, VEgli.se detient une place honorable 
parmi les propagandistes de la haine du Juif. « Quel- 
ques theologiens orthodoxes, — raconte Reclus, — se 
dressant en pleine societe moderne comme les 
« temoin s » laisses par les terrassiers dans une plain e 
nivelee, main tienn cut pour taut avec ferocite la doc- 
trine constant* de l'Eglise, relativement a la punition 
des heretiques : c'est ainsi que I'Histoire contempo- 
raine peut etablir de tres utiles comparaisons entro le 
present et le passe. Le jesuite de Luca, professeur 
a TUni versus vaticane de Rome, dans son livre de 
jurisprudence ecciesiastique, publie en 1901, s'exprime 
dans les termes suivants : « L'autorite civile doit 
appliquer a l'heretique la peine de mort, sur l'ordre 
et pour le cornpte de l'Eglise ; des que l'Eglise le lui 
a livre, l'heretique ne peut plus etre deiivre de cette 
peine.. En sont passibles non seulement ceux qui ont 
renie leur foi, mais aussi ceux qui ont suce Theresis 
avec. le lait maternel et y persistent avec opiniatrete, 
ainsi que les recidivistes, mSme s'ils veulent de nou- 
veau se convertir ». Et n'a-t-on pas vu, encore, en 
1898, le 17 juillet, le catholicisme otficiel represente par 
les plus hauts dignitaires de l'Eglise, ceiebrer en 
pompe solenelle, les souvenirs d'un autodafe de cinq 
Juifs, bruies apres tortures, sur une des places de 
Bruxelles ? Sous .preiexte de congrfes eucharistique et 
d'une fete arcliitectnrale, l'Eglise, aprSs un laps de 
cinq siecles, s'est dfelaree solidaire d'un abominable 
crime, produit de la plus ridicule ignorance, car ces 
Juifs etaient accuses d'avoir poignarde des hosties 
desquelles ruissela le sang de THomme-Dieu. En nos 
siMes de lumiere, malgre la pretendue separation des 
pouvoirs, les tribunaux et les admin istrateurs se 
mettent encore tres volontiers au service de l'Eglise 
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pour condamner ses ennemis. » (<Eu.vre citee, t. VI, 
p. «2). 

Comme aux temps anciens, Vignorance et Villogisme 
enfantin de millions de gens, ou bien une hypo cri sic 
presque inconsciente, fournissent aujourd'hui encore, 
an terrain excellent a ]a propagande antisemite. a Le 
Juif est aussi un de ces etrangers que Ton hait., non 
point a cause de ses defauts, dont le pretendu Aryeu 
d'Europe ou d'Amerique serait indemne, mais preci- 
eement en vertu du vice que Ton partage avcc lui. 
On 1' accuse d' aimer trop 1 'argent et de se le procurer 
baaaement. Or, n'est-ce pas la ce qu'on pourrait 
reprocher aussi a tous ceux, de quelque race ou 
quelque religion qu'ils soient, qui vendent a faux 
poids des marehandises avari&s, a tous ceux qui 
acceptent de celui qui les salarie des outrages ou du 
moms des paroles, des gestes de mepris, a tous ceux 
qui ramassent r argent dans le sang et dans la boue ? 
Us sont legion. Meme l'^ducation que Ton donne pres- 
que universellement a ia jcuncsse consistc a lui 
enseigner de reussir quand memo. Et si, dans la 
concurrence, le Juif est plus heureux que le soi-disant 
Chretien, celui-ci ne deteste-t-il pas son rival parce 
qu'il ob£it a une jalousie d'esclave ? On lui en veut a 
la fois de ses viienies personnelles ct de celles que 
Ton commet en essayant de le distancer dans la course 
vers la fortune ». (ffiuvre cit^e, t. VI, p. 372). 

En effet, la chose est simple et claire. Mais combien 
ne la saisissent pas !... « Le petit nombre de metiers 
et de professions exerces par les Juifs, et surtout 
l'importance majeure donnee dans leur existence au 
commerce de 1' argent, a certainement contribue pour 
une tres forte part a leur creer un type particular qui 
permet souvent de les distinguer parmi les autres 
elements ethniques et sociaux. La morale profession- 
nelle, qui se maintient durant un grand nombre de 
generations et qui se fortifie du pere au fits et de 
I'aTeuI au petit-fils sans etre neutralised ou coin battue 
par une autre" morale professionnelle, fin. it par acquG- 
rir une puissance irrepressible ; 1' amour du gain sans 
scrupules finit par se lire dans chaque regard, dans 
chaque geste, dans chaque expression des traits et 
mouvements du corps. Des millions de caricatures 
represented le Juif aux mains crochues, a l'echine 
souple, au sourire captieux, au nez d'oiseau de proie ; 
mais ce n'est point la un type de race : il faut y voir 
une deformation temporaire, destined a disparaltre 
avec les causes qui I'ont fait naitrc, c'est-a-diro avcc 
les conditions de la propriete et la concurrence com- 
merciale. « C'est le ghetto, a-t-on souvent repete, c'est 
le ghetto qui a fait le Juif I 1 « En ouvrant les grilles du 
lieu maudit, on Pa plus qu'a demi dejudaise ». ((Euvre 
citfe, t. VI, p. 378). En effet, le meme Juif, ne fut-il 
pas, au temps anciens, le type incarne d'un fanatique, 
d'un philosophe, d'un enthousiaste, d'un reveur, desin- 
t^resse de toutes les choses de la terre ?-[ e type humaiti 
en general, ne depend-il pas de 1' ambiance ? Combien 
encore ne le comprennent pas !... Meme tous ceux qui 
veulent « combattre le Judaism e », auraient du com- 
prendre que le meilleur moyen pour cela serait 
justement une parfaite tolerance. Et puis, combien de 
gens ne pensent meme pas a des millions de travail- 
leurs juifs qui conservent jusqu'& nos jours les meil- 
leures qualites de la race ! On pourrait a peine trouver 
dans un autre milieu les memes traits de denouement, 
de solidarity, . de fraternity, de l'idgalisme plus pur 
que Ton constate parmi les exploites de la population 
juive. II est evident que, — comme du reste dans toutes 
les nations et chez tous les peuples, — il y a aussi 
dans le peuple juif des bourgeois, des accapareurs, ; des 
malhonn&tes, des exploiteurs criminels, et, en mfime 
temps, des millions dc travailleurs honnetes, de gens 



excellents, de braves... Combien, pourtant, ne le vofent 
pas et considerent cc le Juif » comme l'ineamation de 
tous les vices et defauts de l'humanite !... « Le feu, 
excellent moyen de disinfection, etait employe, non 
a detruire les cadavres et les onjets containing de 
toute espece, mais a bruler les malheureux, surtout 
les Juifs, que Ton accusait de repandre les maladies 
infectieuses : ainsi, pendant la grande epidemic du 
XIV 6 siecle, ori brtila deux mille Israelites a Hambourg 
et douze cents a Mayence. Et jusqu'en ces derniers 
temps, Vignorance populaire a toujours chercM d se 
venger sur Vennemi du mal qui lui venait de sa propre 
incurie a, (Oiuvre citee, t. VI, p. 470). 



Une question surgit ; l'antisemitisme, disparaltra-t-il 
un j.our, et dc quelle facon ? Comment faut-il lutter 
contre cette honte de l'humanite' contemporaine ? 

Heias, cette « honte » est loin d'etre 1' unique ou ia 
principale. Elle tient a tout un systeme general, a 
toute une organisation sociale dont elle n'est qu'un 
des rouages naturels. Elle ne pourra done disparaltre 
qu'avec ce systeme, avec cette organisation ■ avcc toute 
la society moderne. 

II y a, aujourd'hui, pas mal de gens qui auraient 
rougi a la seule pens^e dc pouvoir avoir quelque chose 
de commun avec une telle barbaric, une telle stupidite 
que l'antisemitisme, des gens qui le combattcnt, qui 
s'indignent de ses succes, mais qui, en meme temps, 
sont tout a fait d' accord, comme sur une chose absolu- 
ment norm ale, sur les massacres des Marocains, des 
Georgicns, des Indous, des Negres ou, tout simplement, 
des ouvriers de leur propre pays ; des gens qui, n'etant 
— pour rien au monde I — des antisemites, sont pour- 
tant, le plus naturellement et le plus illogiquement 
du monde, des « antiboches » ou des a antifraucais » 
ou des <( antianglais «, etc... C'est de l'inconscience 
inconcevable ou de l'hypoerisje la plus execrable. En 
tout cas, c'est de 1'illogisme criant. 

L'antisemitisme n'est aujourd'hui, qu'un e des faces 
les plus hideuses du nationalisme le plus bas ; une 
des manoeuvres, un des instruments de la reaction la 
plus farouche. 11 est une des plaies saignant.es de notre 
societe en pleine putrefaction. II est une des manifes- 
tations de la contre-revolution en marchc qui, profi- 
tant de l'ignorance, de l'inconscience des uns. de 
1'impuissance momentanee des autres, joue sur les 
plus mauvais instincts pour arriver a ses buts. 

La plus grande « honte » de l'humanite contempo- 
raine est toute cette societe abominable, en son entier : 
society ou les guerres, les haines nationales, la come- 
die politique, la tromperie systernatique, l'exploitation 
effroyable, les massacres de toute espece sont de regie, 
sont des f aits-divers de tous les jours, constituent 
l'essence mime de 1' existence. 

L'antisemitisme est un element inherent a cette 
society ; il n'est done ni plus ni moins honteux qu'elle- 
meme. II en est inseparable ; il ne pourra done 
disparaltre qu'avec elle. 

Lutter contre l'antisemitisme, c'est lutter contre 
toute cette societe affreuse, en son ensemble. 

C'est la destruction complete do 1^ societe actuelle et 
sa reorganisation sur de tout autres bases sociales qui 
ameneront a la disparition definitive de la peste 
nationaliste et, avec elle, de l'antisemitisme. II dispa- 
raitra quand les vastes masses humaines, a bout de 
leurs souffrances ct malheurs et au prix des experien- 
ces atroces, comprendront, enfln, que l'humanite devra 
sous peine de mort, organiser sa vie sur les bases 
naturelles et saines d'une cooperation materielle et 
morale fraternelle et juste, c'est-&-dire veritablement 
humaine. 
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Alors, viendra )e jour oil les hommes, vivant dans 
cette society nouvelle, parleront de tons les beaux 
exploits national istcs de notre 6poque, — antisemites 
ou autres, — comme d'uiic des pages les plus sombres 
de l'histoire humaine. lis parleront de meme que nous, 
hommes du XX° siecle, nous parlons des exploits, pas 
moins beaux, des empereurs farouches des temps de 
la decadence de Rome. — Voline. 

ANTITHESE n. i. (du grec antithesis, opposition). 
On entend par an ti these, une figure de rMtorique par 
laquelle, dans une meme periode, on oppose des 
pensges, des mots, etc... Ex. : L'Autorite' est d'autant 
plus arroganle qu'elle s'exerce sur les plus humbles. 
On entend aussi par anti these une proposition qui 
forme le second terme d'une antinomiej dont le premier 
est la these. Lorsque nous nous trouvons par exemple 
en face des theses bourgeoises et que nous Ieur oppo- 
sons point par point notre doctrine anarchiste, nous 
construisons une antithese. Enfln, le mot antithese 
sert a designer toute espece d'opposition frappante : 
Ex. ; L'esprit * anarchiste est I" antithese de 1' esprit 
autoritaire. Dans l'ccrit et dans le discours, l'anti these 
est une force dont on ne saurait trop signaler l'impor- 
tance. Plus que tout autre moyen de dialectique, ellc 
s'impose par une extraordinaire puissance d'evocation 
et de demonstration. Lorsque Ton veut frapper l'esprit 
d'auditeurs ou da lecteurs, rien ne vaut l'antithese. 
Dire, par exomple ; « Dans notre Soci6t£, les uns ont 
tout, les autres rien ; Les uns crevent d' indigestion, 
les autres meurent de faim, etc... », n'est~ce pas. 
s'exprimer plus vigourcusement que par un long dis- 
cours ? Ces contrastes, que l'antithese soulignc, sont 
les points de depart d'une commotion qui, par la suite, 
par le jeu natural de la reflexion, engendre chez le 
meditatif, une mentality nouvelle. Nous ne saurions 
done trop recommander aux propagandises et, plus 
specialement, aux agitateurs anarchistes, 1'emploi 
frequent de l'antitbese. — line pensee ou une expres- 
sion qui tient de Tan ti these est dite antiihUique. 

Georges Vjdai.. 
APOLOGIE n. f. (du grec : apologia.) L'apologie 
est un discours, un article, etc... dont le but est de 
justifier ou de defendre quelqu'un ou quelquc chose. 
Ex. : Un agitateur fait l'apologie . de la revolution. 
Lorsqu'un militant anarchiste, poursuivi pour sa pro- 
pagande par la justice bourgeoise, expose ses idees 
et les revendique devant les tribunaux, il fait l'apologie 
de 1' an arch ism e. Lorsqu'un militant anarchiste, par 
la plume ou par la parole, prend la defense d'un 
camarade emprisonng et vante les actions de ce cama- 
rade, il fait une apologie. C'est ainsi que, chaque 
annee, de nombreux militants sont condamn£s pour 
avoir pris publiquement la defense de camara.des 
victimes do la repression bourgeoise: Celui qui fait 
une apologie est un apologiste. 

APOLOGUE n. m. (du grec : apo, sur et logos, 
discours). L'apologue est une fable, c'est-S.-dire un r6"cit 
allegorique, dont la fiction sert a voiler une morality. 
Les fables de La Fontaine, que tout le monde conn ait, • 
sont des apologues. 11 existe des apologues qui sont 
un veritable enseignement pour l'enfant et pour 
1'horarae, mais il en existe peu. Car l'apologue, qui 
est une excellente arme de persuasion insidieuse, a 6te 
beaucoup trop employ^ par les castes dirigeantes, au 
mieux de leurs interets. Les educateurs savent, en effet, 
la puissance de ces recits fictifs sur les cerveaux 
impression nables des enfants. Par un usage savant 
de l'apologue, on peut facilement susciter chez l'enfant 
une admiration tenace pour certains gestes et cer- 
taines id£es en meme temps qu'une hostility ou un 



devout non moin& tenace pour les gestes et les idees 
que 1-on veut discredited Los morales bourgeoises ont 
to uj ours fait grand cas de l'apologue et ont toujours 
su s'en scrvir methodiquement. Les origines de l'apo- 
logue remontent aux temps les plus eloigned. La 
tradition attribue la paternite" des fables dites indien- 
nes a des autcurs legendaires tels que Pilpay et 
Lokman ; elles remontent a un original Sanscrit : Le 
Pantchatanlra (les cinq livres), oeuvre de Vichnou 
Sarma. Chez les Grecs, on peut conside>er Hesiode 
(VHP siecle avant J.-C.} comme un des premiers fabu- 
listes — peut-gtre meme le premier (Hesiode est 
1'auteur de la fable : L'Epervier et le Eossignol). 
Viennent en suite les cGlebres fables d'Esope, esclave 
phrygien du VP siecle avant J.-C, qui, rSdigees en 
prose, furent traduites en vers iambiques par Babrios 
(IIP ou IP siecle avant J.-C). Chez les Latins, le fabu- 
lisle le plus connu est Phedre, qui se borne a repren- 
dre et & remanier les fables d'Esope. Ce dernier devient 
tres populaire, grace aux diverses traductions et 
adaptations Iatines : au Moyen-Age on appelle Ysopels 
les recueils de fables. Apres les fables de Marie de 
France (X1P siecle), nous arrivons a la Renaissance, 
ou Clement Marot et Mathurin Regnier furent les 
ve>i tables prtoirseurs de La Fontaine. Sur ce dernier, 
qui est considers comme le mailre du genre, nous 
n'insisterons pas. Citons apres lui : Perrault, Senece", 
Florian, etc., A ce moment la fable tend a devenir une 
forme de l'epigramme (notamment celles d'Arnault, 
Lachambeaudie, etc.), A 1' (Stranger, citons les princi- 
paux fabulistes : Angletcrre : Gay, Johnson, Moore ; 
Allemagne : Lessing, Gellert, Hagedorn, Pfeffel ; Hol- 
laude : Jacob, Katz ; Espagne : Ruyz de Hita, Yriarte, 
Samaniego ; Italie : Pignotti ; Russie : Krilov, (Voir 
le mot ci Fable ». 

APOSTAS1E n. f. (du grec apostagia, abandon). 
Anciennement le mot aposiasic ne s' em ploy ait guere 
que pour designer l'abandon d'une religion en faveur 
d'une autre : Ex. : L'apostasie de l'empereur Julien. 
Mais le mot n'a pas tarde & avoir une acception plus 
large et a designer e"galement l'abandon d'un parti ou 
d'une doctrine social e. Ex. : L'apostasie du politic! en 
Alexandre Millerand, en France ; L'apostasie du poli- 
ticien Mussolini, en Italie ; L'apostasie du politicicn 
Vandervelde, en Belgique ; du politicien Branting, en 
Suede, du crapuleux, de I'infect Gustave IIerv6, en 
France, etc... L'apostasie, en matiere de politique, peut 
avoir parfois pour cause des mobiles d'ordre intcllec- 
tuel ou sentimental. Mais c'est la un cas tres rare. 
Partisans de l'absolue liber te" de pensee et d'action 
j>our chacun, nous ne pouvons que deplorer le peu 
d'esprit de suite et de perseverance des comp.'ignons 
qui se retirent de la lutte apres avoir milite ouverte- 
ment. Mais nous ne pouvons les condamner, s'i!s ont 
la pudeur de disparaitre de la scene sociale et de ne 
pas aggraver Jeur desertion d'une trahison. D'ailleurs, 
il se peut que 3a lutte ait epuise" l'energie ou les forces 
intellectuelles d'un homme : dans ce cas, sa retraiie 
nous inspire des regrets, mais sollicite toute notre 
indulgence. _Toutefois, comme nous l'avons dit, le cas 
d'une apostasie propre est tres rare. Generalement 
l'apostat est' un politicien qui estime qu'en passant 
dans un autre camp, il aura plus de profits qu'en 
restant dans le camp ou il se trouve. A la base d'une 
apostasie, on retrouve presque regulierement ces deux 
mobiles : l'argerit et les honneurs. C'est pour cela que 
lorsqu'un parti ou un groupement social est pauvre, 
on peut compter ses militants. Mais des que le parl.i 
devient riche, il se presente de toutes parts des poli- 
ticiens desircux d'offrir leurs services. Les partis les 
plus riches en argent sont toujours les plus riches en 
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politiciens, politieicns venus d'o.utres partis ou 
d'autres sectes dont la caJsse sonnait le vide. D'autre 
part, les partis politiques naissants sont generalcment 
pauvres en argent, mais ils sont riches en cspoir do 
developpemcnt. Aussi rccrutent-ils foci lenient des 
ambitieux qui calculent qu'en ayant un pDU de 
patience, il pourront se fairc la place convoitee. Ces 
ambitieux-la savent, en effet, que dans Jes partis deja 
vieux, Jes cadres sont pJeins el, qu'ils anraietit a. sur- 
monler d'innombraljles difficult^ pour se taillcr une 
part suffisante du gateau. Et e'est a cause de toutes 
ces considerations, quo les anareliistes pcuvent avoir 
pleine eonfiance dans leurs militanls. Les politic! ens 
ne s'aventurenl pas chez eux puiaqu'ils n'y pourrnienl 
recolter que Ja misere et les persecutions. Inutile, 
naturellement, de multiplier les exemples d'apostasie : 
la chose est devenuc tellement couranle en politique, 
qu'il n'y a qu'a regarder autour de soi pour consi- 
derer des rcnegats de toute espece. 

APOTRE n. m. (du grec aposlolos ; de a-po, loin 
et stelleiu, envoyer). Le mot apotre a servi tout 
d'abord a designer chacun des douze disciples que 
Jesus-Christ ehargea, d'apres la legende, d' all or 
prechcr 1'evangiJe, Mais le sens du mot s'est elargi 
par la suite. Le mot apfltre sert aujourd'liui a designer 
celui qui se voue a Ja propagation el & la defense 
d'une doctrine. Ex. : Kropofkine et Eakounine sont des 
ap&tres de l'anarchisme. Mais ici com in c en beau coup 
de choscs, il convient de faire attention aux faux 
apfltres, aux individus qui cherchent a se faire passer 
pour les martyrs d'une cause, a sculo fin de pouvoir 
plus facilement dnper la foule. Le trait distinclif de 
tout veritable apotre est le disinter essemenl, le vrai 
celui qui fait fi de tout : argent et popularity. Peu 
importent a, l'ap6tre sincere, l'argent et la gloire. II 
saura propager les id ces qu'il a recoil nues justes 
meme — et snrtout — si sa piopagaride est ardue et 
ne lui attire quo persecutions. Son attachement aux 
doctrines qu'il sert est si vivace qu'il est prfit a tout 
sacrifier — au besoin sa liberie, ses amities, sa vie 
mfime — au triomphe de ses convictions. Rien ne 
1'arretera. II a fait don de sa personne a son ideal et 
son devouement est absolu. Le faux apfltre, a a con- 
traire, sous une apparence de devouement, ne cberclic 
qu'a satisfaire ses appetits et ses interets propres. 
C'est un comedicn qui sait, a l'occasion, jouer au 
persecute. Tous les politieicns des partis dils popu- 
lates se font plus ou moins passer pour de bons 
ap&tres soucieux jusqu'a 1'abnegation du bien de la 
masse des tra.vaileurs. Ce sont des fourhos sans scru- 
pules, qu'il faut demasquer sans ropit. D'ailleurs, qu'il 
arrive le moindrc danger pour eux et ces apdtres de 
pacotille savent disparaitre ou cvoluer savatnment. 
C'est aux atiarchistes qu'il appartient de dcuoneer au 
peuple, les parasites qui se font une renommce tapa- 
geuse a sos depens. Et c'est egalement aux anareliistes 
qu'il appartient de savoir entourer d'un affection et 
d'une camaraderie indefeetibles, les veritables apfltres. 

Georges Vidal. 

APPARENCE n. f. (du latin apparere, apparai- 
tre), L'apparence est ce qui frappe la vue ou I'esprit. 
C'est l'aspect extoricnr des choses et des etrcs, aspect 
auquel nous sommes trop souvent tentes de nous flcr. 
Un proverbe judicicux nous dit : « Les apparences sont 
souvent trompeuscs ». Et ce n'est que tres vrai. Tout 
le monde se Jaisse prendre aux apparences. Les bour- 
geois ne manquent pas de se duper en Ire eux en dissi- 
mulant leurs sentiments ou leurs affaires sous un 
voile dore. Mais naturellement le plus berne de tous 
est le peuple qui s'englue aux boniments doucereux 
et prometteurs des politieicns de tout acabit et des 



arrivistes de toute espece. Regulierement ,le peuple se 
laisse prendre au bagout des batelcurs qui, sous 
l'apparence d'honnetes tribuns, le grugent et 1c depouil- 
Jent. Plus les apparences sont enj&leuses, plus il faut 
fitre prudent. II faut gratter le vernis superficiel et 
voir ce qu'il y a dessous. II se pent que le fond corrcs- 
ponde a l'apparence. Mais il faut commenccr par s'en 
assurer, si Ton veut eviter d'etre la dupe sempiternello. 

APPEL (Cour d') n. f. Tribunal dont la fonc- 
tion est d'examiner en douxieme instance tous les 
proces correctionncls ou civils dont Tissue a etc con- 
testee soit par le condamne, soit par le plaignant ou le 
procureur de la Republique. 

Cette institution est une des plus grandes hypocri- 
sies des regimes etatiques. 

Si Ton veut uniquernent s'en tenir a. !a lettre, on 
peut croire que c'est un maximum de garantie do 
liberie qui fut accord e au citoyen en dotant le system e 
judiciaire d'une Cour d'Appel au siege do chaque 
ressort juridique. 

En effet, que-dit le Code d'Instruction Civile et Cri- 
mineJIe ? 

Ceci : « Chaque fois qu'itn citoyen aura compnru 
devant un tribunal de' premiere instance et qu'il croira 
avoir eto condamne a tort, il pourra faire appel de ce 
jugoment aupres du procureur de la Republique , 
lequel sera tenu de eoramuniquer le dossier a une 
chambre d' appel qui, en une audience contradictoire, 
aura a statuer sur le bien fonde de 1' appel. 

« L' appelant aura toute faculte pour apporter au 
cours de cette audience, les arguments en favcur de 
sa non-culpabilite. La chambre d'appel se prononcera 
done en toute independance et ayant en mains tous 
les elements de !a cause. 

« Elle pourra annuler, diminuer, maintenir ou 
aggraver, s'.il y a lieu, le premier jugement. » 

Or, du commencement a la fin, il y a dans 1'appli- 
cation de ce texte, la plus noire hypocrisie. 

D'abord, l'avocat-general, au nomde l'Etat, deman- 
dera toujours le maintien ou 1'aggravation de la 
peine. 

Ensuite, la composition meme do la Cour d'Appel 
est un defi au bon sens. 

Car tous les conseillers a la Cour sont d'anciens 
presidents de correct! on n elle ou juges d'instruction. 
Et 1'on sait que la solidarity prof essionn elle — qui est 
en grand honneur dans la magistrature — oblige les 
conseillers a. maintenir les jugements de leurs con- 
freres. 

Chaque consciller se souvient alors, qu'il fut, aval it 
d'occuper cette charge, un juge plus modeste — il se 
rappelle que, s'il avanca en grade, c'est parce que les 
conseillers a. la Cour n'annulerent jamais ses sanc- 
tions — car chaque fois qu'un jugement est annule, 
c'est un retard dans 1'avancement p'our le juge desa- 
voue. Et alors, il fait pour ses successeurs de correc- 
tionnelle ce qu'il fut heureux qu'on fasse pour lui- 
memo. 

Et puis, pour un proces d'opinion, quelle infecte 
com^die ! 

Le militant est poursuivi par le Gouvernement, con- 
damne en correctionnelle par ordre du Gouvernement 

— .il est done oblige d'etre maintenu en prison par 
les conseillers dont 1'avancement depend du Gouver- 
nement. 

Aussi ne voit-on jamais de militant acquitte par la 
Cour d'Appel. Chaque tois, la sentence est confirmee 

— ou aggravee. 

L'institution meme de la Cour d'Appel est un non- 
sens qui nous donne raison, a nous, anarchistes, 
quant a notre critique de toutes les magistratures. 
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Nous disqns, en cffet, que nul ne peut juger son 
semblablc, parce que son jugement peut etre entachS 
d'erreur, car nul ctre ne peut se pretendre infailli- 
blement equitable. 

Or, la rnagistralure de l'aveu meme du systcme 
judicial re, n>st pas npte a. juger puisqii'elJe est recon- 
nue faillible, sujette a erreurs — puisqu'on dit au 
justiciable : 

« Nous allons vous doimer des juges, mais ceux-ci 
peuvent se tromper — et pour rdparer leurs erreurs 
(au cas ou ils en commettraient), nous vous donnons 
la faculte de vous pourvoir (levant d 'a litres Juges 
moins sujets a erreur que les premiers : les conseillers 
a la Cour, » 

Et qui sont ces conseillers, plus surs que les simples 
juges ? D'anciens juges eux-m§mes. Quelle est done la 
qualite qui fait d'eux des juges plus surs maintenant 
qu'il y a settlement six mois, alors qu'il n'etaient que 
de simples presidents de correction nolle ? L'avan ce- 
ment, du. aux intrigues, au favoritisme et a l'age. 

On voit que la surete de jugement tient a bien pcu 
de chose. 

Et encore, on ne dit pas que ces conseillers sont 
infaillibles — on les recommit, eux aussi, capables 
d 'erreurs, puisqulon a mis au-dessus d'eux la Cour de 
Cassation. 

En verite, la farce judiciaire est toujours jouee aux 
depens du malheureux qui a maille k partir avec les 
chals-fourres. Innocent ou coupable, le pauvre diable 
qui est condamne en correctionnelle ne peut esperer 
qu'une issue en interjetant appel : de nouveaux frais 
de justice, I' augmentation de l'amende et 1' aggravation 
de sa condamnation. 

On dit que lesloups ne se mangent pas entre eux. 
Les chats-fourres non plus. 

Tous ceux qui furent assez na'ifs pour esperer en la 
Cour d'Appel ont pu le constater amerement. 

Louis Lorkal. 

ARBITRAGE n. m. L'arbitrage est le jugement 
amiable d'un differend par un tiers appele arbitre. Le 
mot arbitrage sert egalement a designer la sentence 
rendue par le ou les arbitres. Notons crt quelques mots 
la facon dont le droit bourgeois envisage l'arbitrage : 
L'arbitrage ne peut s'exercer que sur les droits dont 
on a libre disposition. L'acte par lequel on consent 
a recourir a un arbitrage s'appelle com-gromis. On ne 
peut compromettre sur les dons et legs d'aliments, 
logements, vetements, ni sur les separations, divorces 
et autres questions d'etat civil. Les arbitres, desigues 
sous le nom d'amiables compositeurs, jugent en equity 
et il ne peut 6tre appele de la sentence. En cas de 
partage ou de disaccord, le president du tribunal 
nomme un tiers arbitre ou un surarbitre. Les ouvriers, 
employes ou patrons peuvent soumettre les questions 
qui les divisent a un comiti de conciliation, et, a 
defaut d'entente dans ce comity, a un conseil d'arbi- 
trage. Ils s'adressent au juge de paix, charge des 
details de la procedure, mais etranger a la decision 
sur le fond, prise par les arbitres. Des commissions 
d'arbitrage ont ete institutes, apres la guerre de 
1914-18, pour regler les diff trends entre locataires et 
propri6t aires. 

II existe egalement un arbitrage international, e'est- 
a-dire une procedure dite « pacifique « employee pour 
le reglement des litiges intern ationaux et qui consiste 
dans la designation, par deux'Etats en conflit, d'une 
puissance tierce, d'un corps constitue ou meme d'un 
simple particulier charge de les departager. Une Cour 
permanente d'arbitrage siege a La Haye depuis 1898. 
Le confht mondial de 1914-1918 nous a montrS ce qu'on 
pouvait attendre de cette institution diplomatique. 



Tant que les peuples n'auroiit pas pris en mains leurs 
affaires, ce ne sont ni la Cour de La Haye ni la 
Societe des Nations qui p our r ont eviter les tueries 
internationales. Pas plus que la com£dic permanente 
des Commissions d'arbitrage ne pourront donner une 
solution satisfaisante aux differends entre simples 
particuJiers. Notons, en passant, combien est men son - 
ger le titre de « Societe des Nations », les peuples 
n'ctant pas admis a designer leurs representants et 
ceux-ci elant au contraire choisis par leurs gouver-. 
nements respect if s. Ccci deju montre le pcu de con- 
fiance que Ton peut avoir en cette Assembled de 
diplomates. D'ailleurs, aurait-elle les meilleures inten- 
tions du monde et serait-elle composee de gens sin- 
ceres, la Societe des Nations n'en serait pas moins 
impuissante. Ses decisions, respectces par les gouver- 
nements parce qu'ils les ont dictees oux-memes, 
seraient considerees comme nulles du jour oil elles 
viendraient a contrecarrer leur politique. (Voir Nations 
(Society des). 

Tout bien consfderee, la pratique de l'arbitrage, que 
ce soit dans les differends qui separent les particuliers 
ou ceux qui divisent (en cas de greve, par exemplo), 
patrons et ouvriers ; qu'il s'agisse de fixer les droits 
respectifs des prop rietai res et des locataires, ou d'eva- 
luer le sursalaire attribue aux travailleurs de tous 
ordres, a titre d' indemnity de vie chere, la pratique 
de P Arbitrage est nee de la multiplicity croissante desi 
disaccords, du desequilibre toujours plus marque des 
rapports, et de la difftculte toujours plus grande de 
concilier ou de trancher par des dispositions legisla- 
tives les inter&ts en lutte. Au fond, le recours a l'arbi- 
trage n'est qu'un pis aller et quand il donne lieu au 
prononce d'un arret, il arrive que, quatre-vingt-dix- 
neuf fois sur cent, la sentence rendue ne satisfait 
aucune des parties, 

Au surplus, les arbitres n'ont pas les mains libres ; 
ils sont lies, comme de vulgaires magistrals, par des 
textes de lois, des arrets dgja rendus, une jurispru- 
dence plus ou moins prfidominante, des habitudes 
acquises, etc. ; en sorte que, tout ce fetras semi-judi- 
ciaire, routinier et le plus souvent inique, n' assure pas 
le respect et la reconnaissance des droits veritables ct 
ne conduit pas a l'exacte et souveraine equite. 

Lorsque, au lieu d'etre cournes sous l'arbitraire des 
conventions ct contrats imposes par les pouvoirs 
e tab lis ; lorsque, au lieu de vivre dans un milieu social 
ou tout est concurrence et rivalite, les individus ne 
reconnaitront commc valides que les contrats qu'ils 
auront librement passes avec leurs semblables et 
vivront dans une societe ou l'Autorite et la Propriety 
— ayant ete abolies — we susciteront plus les anta- 
gonismes que nous avons eu l'occasion de signaler 
(voyez Antagonismes) les cours et commissions d'arbi- 
trage n'auront phis aucune raison d'etre et disparai- 
tront d'elles-memes. Mais... ce sera V Anarchic. 

ARBITRAIRE adj. (du latin : arUtrarius).. Qui de- 
pend de la seule volonte en dehors de toute conside- 
ration de raison, de justice, de conscience, et qui, par 
consequent, est despotique. Ex. : Le pouvoir d'un Gou- 
vernement est arbitraire. Le mot arbitraire est ega- 
lement employe comme substantif (masculin) et sert 
ft designer une autoritS sana autre regie que le bon 
plaisir, un despotisme sans frein. Ex. : Le peuple a 
toujours subi des arbitrages de toutes sortes. Aussi 
loin que Ton remonte, on s'apercoit que tous les Gou- 
vernements — qui ne sont que la consecration du droit 
du plus fort — ont toujours donn6 naissance aux pires 
arbitraires. Qui mieux est encore, e'est que les deten- 
teurs du pouvoir, pour fortifier leur tyrannie, n'ont 
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pas hgsite' k codifler cet arbitraire et a en faire des 
lois qui, sous une pompeuse appellation, ne sont que 
lea statuts de l'arbitraire legal. Tout homme qui, par 
un moyen ou par un autre, impose sa volonte k sou 
voisin commet un arbitraire. La bourgeoisie — comrae 
I'aristocratie d'antan — est coutumiere du fait et ne 
maintient son autorite' qu'en faisant usage de l'ar- 
bitraire le plus infame de tous : la repression. 

Sous les anciens regimes : la monarchic absolue, 
1'cmpire, l'arbitraire ne connaissait pas de limites. 
Une caste restrcinte dominant le pays avec un despo- 
tism e brutal. Le paysan et i'ouvrier n'avaient pas 
plus de droits que les esclaves de 1'antiquite. lis en 
avaient moins peut-etre, car le maitre tout au moins 
ne laissait pas mourir de faim ses esclaves. Mais ce 
cynisme dans l'arbitraire flnit par engendrer la rg- 
volte. Des revolutions eclaterent. Le Pouvoir absolu 
et personnel se changea peu a peu en un Pouvoir im- 
personnel ct tempere par unc Constitution. Mais ces 
changements parvinrent tout au plus a attenuer les 
formes les plus reVoltantes de l'arbitraire. Les classes 
moyenne et proletarienne qui avaient fait ces revolu- 
tions continuerent a subir des vexations .et des bri- 
mades de toutes sortes. L'arbitraire fut tout simple- 
ment un peu plus hypocrite et prit soin de rccouvrir 
ses forfaits d'un voile legal. La raison en est claire : 
c'est que l'arbitraire eat la consequence mfime de 
1' Autorite. II ne suffit point de changer ou de modifier 
cette dcrniere. II ne suffit point de l'habiller de mots 
nouveaux et de la dissimuler sous des formulcs ron- 
flantes. Si Ton veut supprimer d6finitivement l'arbi- 
traire, il faut abattre irremediablement 1' Autorite, seule 
cause du mal. Et, seuls, les anarchistes se sont fixe 
cette tache. — Georges Vidal. 

ARBITRE. (Voir Libre arbltre.) 

ARCHIES, (du grec archS). Cette terminaison desi- 
gne les differents pouvoirs qui exercent dans la so- 
ciety l'autorit6 et le. commandement, pouvoirs nefastes 
a tous les points de vue, incapables d'assurer l'ordre 
veritable, qu'il s'agissc de la monarchic (rnonos, un 
seul), pouvoir laisse a l'arbitraire d'un individu, ou 
de l'oligarchie (oligos, peu nombreux), pouvoir d'une 
. clique (une olig-archie d'hommes d'affaires, de politi- 
ciens, de guerriers, etc..., asservissant le monde a 
ses caprices, — cent tyrans au.lieu d'un), ou de toutes 
les archies passees, prcsentes et futures. Qu'elle soit 
l'expression do la volonte- d'un seul ou de plusieurs, 
V archie suppose la division de l'humanite en maitres 
et esclaves, tous incapables de se diriger eux-memes. 
Hier-archie (gr. hieros, sacre). La society ne peut pas 
se passer d'une hierarchie. Celle-ci decoule de l'auto- 
rite meme ; les individus sont subordonnes les uns 
aux autres, les uns commandent, les autres obeissent, 
les uns occupent le faite dc 1* edifice, les autres les 
plus bas degres, les riches et les puissants ne pouvant 
pas plus se passer des pauvres et des petits que ceux-ci 
ne peuvent se passer d'eux. Par tout des classes, des 
castes, des barrieres, des divisions, des distinctions... 
Les individus ne different pas entre eux. par l'origi- 
nalitS (ils sont tous pareils, egalement tar6s), mais 
par le titre, le costume, la fonction, le gal on... Le 
principe de toute hierarchie consiste dans la subordi- 
nation des inferieurs aux superieurs (ce qui est arbi- 
traire, rien ne prouvant la superiority de ceux qui, 
charges de diriger les esclaves, sont egalement escla- 
ves, de ceux qui, maitres de la societe, ne ie sont pas 
d' eux-memes). II faut, dit-on, une hier-archie pour 
assurer le bon fonctionnement de l'Etat. Que devien- 
drait une socifrt^ dans laquelle chacun ferai! ce qu'il 
voudrait ? Ce serai t I arbitraire. Or, que voyons-nous 
dans une society hierarchis^e, sinon le triomphe du 



dgsordre 1 Nul n'est & sa place, nul ne remplit son 
role, chacun croit faire ce qu'il veut et ne fait, que se 
rendre insupportable au voisin : c'est le bon plaisir 
des dirigeants qui domine, offrant le spectacle d'une 
incoherence in imaginable, servie et souteuue par la 
veulerie des diriges. La hierarchie n'est qu'une subor- 
dination des intelligents aux imbeciles. C'est une 
hier-archie a rebours, une mystification. — Synar- 
cliie (gr. sun, avec). Union, solidarite des archies. Syn- 
thase de gouvernement, loi d'organisation sociale. 
D'apres de St-Yves d'Alvovdre, Barlet, Lelay et Papus, 
il existe une analogie entre la loi qui dirige 1' homme 
et la loi qui dirige la societe. Les divisions de l'orga- 
nisme humain {ventre, poitrine, tete) se retrouvent dans 
la societe (cconomie, pouvoir, autorite). La syn-archic 
etablit une fois pour toutes (?) la loi des dirigeants et 
des diriges. Theorie contestable. — Ant-archie. Le pre- 
fixe ant dgsigne la lutte contre Varchie. II est employe 
ici comme dans anti-clericalisme, anti-alcoolismc, anti- 
social, anti-esclavagiste, anti-revolutionnaire, anti-mili- 
tarisme, anti-patriotisme, etc... tandis que le vocable 
anarch ie sign ill e 1' absence meme de toute archie, la sup- 
pression de toute autorite, designe une attitude au- 
dessus et en dehors comme a-legal, a-patriote, a-social, 
a-religieux, a-clerical, a-moral, a-politiquc, a-nomie 
(absence de loi imposee du dehors a I'individu, sa pro- 
pre loi), etc... L'ant-archiste n'a pas le de^sinteressement 
et la noblesse de Tan-arc hi ste (l'anti design ant une atti- 
tude politicienne, utilitaire, in-esthetique). Cependant, 
an-archie n'implique pas une indifference absolue a 
regard du monde social : se placer au-dessus de l'au- 
torite, c'est entrer en conflit avec elle. Nean moins, on 
peut echapper a 1'idee fixe de la combattre, idee qui 
flnit par engendrer 1' esc lavage, en nous subordonnant 
a ce que nous combattons, et nous fait employer les 
memes armes que l'adversaire. L'an-archie est prefe- 
rable sous tous les rapports k l'ant-archie. — Aut-archie 
(ne pas confondre avec le vocable precedent) gouver- 
nement de soi-meme (autos), self-government des An- 
glais, syste-me d'autonomie morale preconisfi par La 
Reveillere-Lepault. An archie h 1' usage des gens du 
monde et des vieux militaires. Convient aux fonction nai- 
res retraites, aux correspondants dc socjet^s savantes, 
aux professeurs d'energie... L'autarchiste ad met l'Etat, 
l'autorite\ la propriety, la loi, la hierarchie. II a dc 
l'honneur une conception traditionnelle. II est, il est 
vrai, ennemi de certains prfjuges et de la routine admi- 
nistrative. II ne fait pas de politique (?). C'est un refor- 
miste. L'autarchiste suit les offices religieux ou se con- 
tente de croire en l'Etre supreme : M. Homais est aut- 
archiste. L'autarchie, qui pretend avoir son fondement 
dans l'autonomie individuelle et la liberty de penser, 
comme l'an-archie, poursuit un but different. Tandis 
que l'an-archie fait table rase du social (dans la mesure 
du possible), 1* aut-archie tient compte du social. Tandis 
que l'an-archiste s'efforce de rompre tout lien avec le 
monde dit civilise, de profondes attaches retiennent 
l'autarclnste au passg. II n'est pas libe>e. II est altrniste, 
ne rep oils se pas 1' association (La Reveillere ad met meme 
une autarchie communale), accepte 1' organisation so- 
ciale avec ■ des rem an i em en ts, des modifications, reste 
dans la legalite. L'autarchie est un compromis. 

Autres mots forges avec archie : idiarchie (gouverne- 
ment par l'id^e) ; logo-archie (theorie preconisant le 
lien entre les socialistes rationnels, logo -arch istes {logos, 
lien) ; pohj-archic (polus, plusieurs) : le regime repu- 
blicain est une poly-archie ; pan-archie (pan, tout) : 
on peut dire que la Society tout entiere est une vaste 
pan -archie : 1' autorite y cxerce sa tyrannic, sous toutes 
les formes, y deploie son incoherence sans limites. Ce 
systeme ramfene le monde entier a I'autoritS. Archiste • 
partisan de I'archie. — Gerard de Lacaze-Duthiers. 
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ARCHITECTURE (du grec architekton&o, je batis). 
Art de coiisluire des edifices dans des proportions et 
scion des regies determiners. 

L'architecture egyptienne est touts de solidity et de 
regularity toute nue. L'Egyptc fat le foyer et la genesc 
de l'architecture et toutes les architectures, memc cello 
gothique, a dit Boss, sont sorties de l'Egyptc. E. Pelle- 
tan pretend que e'est une emanation directe de l'Egypte. 
L'art debute par l'architecture et Balzac ecrit que I' ar- 
chitecture est 1' expression de la civilisation d'un peuple. 

L'architecture comporte des regies. EHe n'est done 
pas un art liberal. 

Larnennais pretend qu'elle est une poesie, la poesie 
du monde des corps et des formes inanimes. 

Renan dit que les Juifs n'ayant pas d'architecture 
propre n'ont jamais tenu a donner a Icurs edifices un 
style original. 

Mordegut declare qu'elle n'inspire a l'esprit que des 
idees de grandeur, de noblesse, d'austerite majestueuse. 

Sur un terrain restreint, Balzac dit que le miracle de 
cette fee parisionne appelee l'architecture est de ren- 
dre tout grand. 

Par extension, l'architecture est le mode de cons- 
truire, le genre, le earactcre distmctif des ornements 
d'un edifice qui comporte cinq ordres principaux. 

Se dit aussi d'un monument, d'un edifice ou d'une 
de ses parties. Th. Gautier ecrit qu'il i'aut avouer que 
plus une architecture, une joaillerie, une arme, datent 
d'une epoquc reculee, plus le gout en est parfait et le 
travail exquis. 

Par comparaison : structure. 

Bossuet ecrit : les os sont, dans l'architecture du 
corps humain, ce que sont Jcs pieces de bois dans un 
b aliment de charpente. 

C'est un arrangement harmonieux des parties de 
Funivcrs : 

Je regards en gros toute la nature 
J' en observe Vordre et ^architecture. 

(Regnier Desmarets). 

En franc-maconnerie, un mOrceau d'architecture est 
le nom donne aux di scours prononces dans les loges 
rnaeonniques.' 

L'architecture a laquelle on donne parfois le nom 
d'art monumental so divise en quatre branches princi- 
pal es : L'architecture religieuse, civile, militaire, 
hydraulique. 

L'architecture religieuse a pour objef la construction 
de tous les Edifices destines au culte r temples, basili- 
ques, eglises, chapel les, oratoires, cry pt.es. A cette classe 
se rattache l'architecture monastique s'oceupant de la 
construction des etablissements destines a 1' habitation 
des communautes religieuses et les monuments lunG- 
raires 

L'architecture civile comprend les edifices appropries 
aux nesoins de la vie politique et privee : pa.lais, cha- 
teaux, residences officielles, tribunaux, theatres, cir- 
ques, prisons, hopitaux, halles, bains, fondations publi- 
ques et monuments purement d^coratifs comme las 
arcs de triomphe. L'architecture civile prend le nom 
d'architecture domestique lorsqu'elle s'occupe des habi- 
tations ordinaires de l'homme et celui d'architecture 
rurale lorsqu'elle a pour objet la construction de bail- 
ments destines aux exploit at ions agricoles : fcrmes, 
granges, etc... 

L'architecture militaire embrasse les d iff erentes cons- 
tructions neeessaires a la defense ou a l'attaque d'un 
territoire : forteresses, remparts, bastions, redoutes, 
arsenaux, hangars pour aeroplanes et dirigeables, etc... 

L'architecture hydraulique est l'art de conduire et de 
retenir les eaux et d'eiever des constructions dans leur 



sein : digues, jetees, ports, canaux, aqueducs, ponts, 
etc... 

L'architecture hydraulique et militaire tendent a dis- 
paraitre, le genie militaire et les ingenieurs s'etant 
substitues aux architectes dans la direction des Ira- 
vaux de fortification. 

Les constructions navales sont completement distinc- 
tes de l'architecture proprement dite et le terme d' « ar- 
chitecture navale » est tout a fait desuet. 

L'architecture a pour but, comme tous les beaux arts, 
d'exprime'r materiellement l'idce du beau. Elle cree 
clle-memc les formes par lesquelles elle traduit cette 
idge. Elle les combine et les developpe suivant Ids pro- 
portions et les regies que le gout seul determine. Par 
la consequence, elle demande plus d'imagination que 
les autres arts pour imprimer a ses productions un 
caractere dont elle ne trouve d' autre exemplc dans la 
nature que l'ordre, 1' intelligence et 1'harmonie qui y 
regnent, tandis que la pcinture et la sculpture y pui- 
sent les modeles qu'elles reprgsentent et l'expression 
des sentiments dont elles animent leurs sujets. 

L'architecture est un art de creation. Si elle 6tait 
appelee a devenir un art d' imitation, sa destruction 
serai t fatale. 

L'architecture grecque a laquelle on donne comine 
type primordial la cabane de hois est sans contredit 
l'architecture la plus complete, la mieux raisonnee et 
la mieux r6glec. Elle est devenue classique et ses pro- 
ductions sont devenue s des chefs-d'oeuvre de goflt. 

II n'y a de monument parfait que celui qui possede 
a la fois la beauts, la commodity et la solidite. 

Pour reaiiser la beaute, la composition architecto- 
nique doit avoir £gard a Tome mentation, a la symetrie, 
a 1'harmonie ou eurythmie et a la convenance. 

L'ornementation donne aux materiaux employes a 
la construction les formes les plus agr£ablcs. Les ele- 
ments de l'ornementation sont les ordres (colonnes et 
entablements), les pilastres, les arcades, les frontons, 
les sculptures et les peintures decoratives. 

La symetrie re" suite de l'exacte proportion des par- 
ties entre elles et des parties avec le tout. 

I.' Harmon ie ou eurythmie est constitute par l'accord 
des parties correspond antes. Elle exige que r unite la 
plus complete regne dans la construction, que tous les 
details et ornements se rapportent a 1' ensemble, ce qui 
ne doit pas exclure la variety a laquelle l'architecture 
emprunte la plus grande parti e de ses agrements en 
prenant garde que cette variete ne deg6n£re en confu- 
sion. 

La convenance consiste a donner k 1' edifice l'ornc- 
mentation et les proportions les plus convenables a sa 
destination, car il importe qu'un monument eveille tout 
d'ahord par son aspect des idees analogues a son 
emploi, comme il est necessairc sous le rapport de la 
commodite qu'il y ait convenance entre la construction 
d'un edifice et sa destination. Ne pas construire un 
temple comme un the&tre, une cathedrals comme une 
eglise de village, une gare comme une salle de bal. 

Le tact seul peut done guider F architects, car il est 
a peu pres, impossible de tracer des regies generates 
pour tous les details de l'amenagement interieur. 

Sans la solidite, la beaute et la commodity seraient 
sans valeur et il est indispensable que I'architecte alt 
une profonde connaissance des forces ; il lui faut savoir 
calculer la prcssion des masses dont les unes agissent 
verticalement, d'autres perpcndiculairement et pblique- 
ment. 

En ce qui concerne ces derniercs, il est a con stater 
que les travaux auxquels se livrent les architectes de 
la Republique snvietiste, dans la construction des mo- 
numents en cours d'edification, palais de la paix et 
autres, la structure et la superstructure sont d'une ori- 
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ginalite qui deconcerterait beaucoup nos architectes 
francais actuels. Les plans et les dimensions, les incli- 
naisons.et les carcasses que nous avons pu apprecier a 
l'Exposition des Arts D^coratifs depassent en imagina- 
tion ce que les ecoles les plus differentes auraient pu 
imaginer. II est impossible de savoir ce que l'avenir 
determinera sur les monuments dont il s'agit, mais 
jl ne faut pas oublier que c'est pour avoir observe les 
regies dont 11 est cause dans toute cette etude que TAr- 
chitecture grecque s'est eiev£e A un trfes haut degrS 
de perfection. Ces regies sont cependant subordonnees 
au genie et au gout particulier de chaque artiste. 

Le g£nie seul peut creer des combinaisons originales, 
agr^ables, que lu gout epure et qu'il coordonne avec 
les princjpes sSveres de l'art. 

L'architecture est n6e avee 1'homme, car Thomme eut 
loujours besoin d'abri contre l'incl6mence des saisous 
et les attaques des aniinaux et l'art est completement 
etranger aux constructions primitives. 

Les premiers hommes trouverent leur gite dans les 
cavernes des montagnes '; les pasteurs tou jours mobiles 
crSerent la tente et la cahano. La grotte a ete le modelc 
des constructions souterralnes ; c'est elle qui a do line 
I'id^e des constructions cyclopeennes et celtiques et 
lorsqu'on examine les vestiges des villages megalythi- 
qaes qui existent encore dans les montagnes de la 
chalne des Monts Dore, en Auvergne, on est frappS de 
Ja similitude qui existe entre ces constructions cyclo- 
peennes, ccs blocs enormes superposes ct la grotte pri- 
mitive. 

La tente a engendre l'architecture des Chinois et des 
Japonais si remarquable par son extreme leg&rete, sef 
formes capricieuses et scs toits recourses et termines 
en pointe. 

La cabane offrait les elements de 1' architecture 
grecque et romaine. 

Chaque peuple a laisse dans ses monuments l'em- 
preinte de son caractere, de ses usages, de ses croyan- 
ces, de sa civilisation tout en se conformant aux lois 
de la couvenancc que lui imposait le climat. 

II y a done eu autant d'arts de batir que de peoples 
et de civilisations. 

Les monuments les plus anciens qui nous, sont con mis 
sont les menhirs et les dolmens dont on ignore 1'age, 
puis les constructions plastiqucs ou cyclopeennes dont 
les blocs irr^guliers sont cependant appareilies. 

Puis l'architecture bebra'i'que est apparue sans etre 
trfes connue, attendu qu'elle n'a laisse aucun art, car 
a l'epoque oil elle existait, les temples somptueux dont 
il est pari 6 dans la Bible, le palais de David, le temple 
de Salomon etaient executes par des artistes strangers, 
geheralemeut pheniciens. 

Les Hebreux rapporterent d'Egypte les connaissances 
architectoniques qu'ils deployment das leurs temples. 

Ce fut au temps de Pericles que l'architecture grecque 
fournit ses plus beaux chefs-d'oeuvre. 

C'est aux Etrusques et aux Toscans dont le style 
architectural etait derive 1 de l'ordre dorique qu'on attri- 
bue les principaux monuments construits a Rome. 

Puis l'architecture religieuse reste fldele an -type de 
l'art romain ddgdnerf qui fut l'art roman dont la 
France possede de si purs joyaux. 

Puis les architectes du nord de la France flrent subir 
a l'architecture chretienne une transformation radicals 
en faisant disparaitre l'aspect massif des murailles. Ce 
style caracterisG par l'emploi systematique de 1' ogive 
a ete" improprement design^ sous le nom de gothique, 
Men que les Goths soient completement etrangers k sa 
creation. 

Puis, au moment oil l'architecture ogivalc etait dans 
son plein epanouissement, une revolution profonde 
s'accomplissait en ltalie et la passion de l'antiquite" 



surexcitee "au plus haut point gagna les artistes qui, 
a leur tour, se mirent a etudier les monuments anciens 
ct varierent a 1'inflni les details de rornementation. 
L'Europe presque entiere adopla le style de la Renais- 
sance italienne. 

Peu a peu les pures traditions de 1' antique furent 
mises dans l'oubli et se produisaient les plus etranges 
aberrations du gout. « A un style cree a une epoque de 
corruption effrdn^e succeda le style rigide, austere, des 
neo-elassiques que fit eclore la Revolution franchise. 
II enfanta l'architecture contemporaine qui, non con- 
tente de copier tous les styles, les continue, les amal- 
gam c sans disccrnement ct sans gout. 

Victor Hugo 6crit ainsi dans « Notre-Dame de Paris » 
sur la merveille gothique qu'est la cathedrale pari- 
sienne : 
« Sur la face de notre vieille reine de nos cathedrales, 
a c6te d'unc ride, on trouve tou jours une cicatrice. 
Tempus edax, homo edacior : le temps est aveugle, 
1'homme est stupide. 

(i On peut distinguer dans toutes les sortes d'archi- 
tecturc, des ruines, des plaies, des amputations, des 
lesions qui sont determine' es par trois caracteres : le 
temps, les revolutions politiques et religieuses, les- 
quelles, aveugles et coieres de leur nature se sont 
ru6es en tumulte sur lui, ont dechir6 son riche habil- 
lement de sculptures, de ciselures, creve ses rosaces, 
brise ses colliers d' arabesques et de figurines, arrache 
ses statues, tantdt par leur mitre, tant&t par leur 
couroune. Enfin, les modes de plus en plus grotes- 
ques et sottes qui, depuis les anarchiques et splen- 
dides deviations de la Renaissance se sont succtide 
dans la decadence necessairc de l'architecture. Ces 
modes out fait plus de mal que les Revolutions. Elles 
ont tranche dans le vif, elles ont attaqu6 la charpente 
osseuse de Part, elles ont coupe, tailie, desorganise, 
tu6 I'edifice dans la forme comme dans le symbole, 
dans sa logique comme dans sa beaute. Et puis, elles 
ont refait, pretention que n'avaient ou, du moins, ni 
le temps, ni les revolutions. Elles ont effrontement 
ajuste, de par le a bon gout » sur les blessures de 
l'architecture gothique leurs miserables col i fieri els 
d'un jour, leurs rubans de marbre, leurs pompons 
de metal, veritables lepres d'oves, de volutes, d'en- 
tournements, de draperies, de guirlandes, de franges, 
de flammes de pierre, de nuages de bronze, d'amours 
replets, de cherubins, bouffis qui commence a devorer 
la face de Part sous l'oratoire de Catherine de MSdi- 
cis et le fait oxpirer deux siecles aprfis, tourmente et 
grimacant, dans le boudoir de la Dubarry. 
« Ainsi pour resumer ce que nous venous d'indiquer, 
trois sortes de ravages deTigurent aujourd'hui l'ar- 
chitecture gothique. Rides et verrues a l'epidenne, 
c'est 1'ceuvre du temps. Voies de fait, brutalites, con- 
tusions, fractures, c'est 1'ceuvre des revolutions depuis 
Luther jusqu'a Mirabeau, Mutilations, amputations, 
dislocations de la membrure, reslaurations ; c'est le 
travail grec, romain et barbare des professeurs selon 
Vitruve et Vignole. Get art magnifique que les Van- 
dales avaicnt produit, les academies 1'ont tue. 
ic Les plus grands produits de l'architecture sont 
moine des ceuvres individuelles que des ceuvres 
sociales ; plutot 1'enfantement des peuples en travail 
que le jet des hommes de genie, le depot que laisse 
une nation, les entassements que font les siecles, le 
residu des evaporations successives de la society 
humaine ; en un mot, des especes de formations. 
Chaque Hot du temps superpose son alluvion, chaque 
race depose' sa couche sur lc monument, chaque 
individu apporte sa pierre, ainsi font les castors, 
ainsi font les abcilles, ainsi font les hommes. Les 
grands edifices, comme les grandes montagnes sont 
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ii l'ouvrage des siedes. Le temps est Parch it ecte, 
(i l'homme le magon. » 

Nous venons d'assister a Paris a une manifestation 
interessante. L' Exposition des Arts Decora tifs a revele 
dans 1' architecture, non pas un nouveau style, mats un 
effort considerable dans ia fagon de construire, de 
d6corer et d'ornementer. Tout en s'inspirant de la ligne 
quelque peu germanique on le style roman tres deg6nere 
off re au regard la Jourdeur de ses lignes, les seules 
qui soient possibles a une epoque oil le fer et le eiment 
arment les Edifices, les architectes sont arrives a une 
unit6 de conception que les terribles difficultes finan- 
ciers leur ont imposee. Materiaux, main-d'eeuvre, cons- 
truction et decoration extremement difficultueux, des 
edifices ont surgi en quelques mo is et par un ensemble 
parfait ont donne une note aceueillante ct propor- 
tionnee a l'effort. Ricn de nouveau n'est sorti du goOt 
actuel, seul un esprit pratique a preside 1 a V edification 
de monuments provisoires, mais il faudra aux ecoles 
une profonde revolution de mosurs et d'idfies pour 
recover un art qui depuis plus de deux cents ans est 
tombe en decadence. 

Doit-on concevoir que dans la society future 1'archi- 
tecture reprendra une situation plus en rapport avec 
les circonstances et- les besoins ? Certes oui, l'esperance 
en est possible et les temps meilleurs am&neront des 
perturbations profondes dont surgiront de meilleurcs 
architectures. 

* 
* » 

L'histoire de l'architecture est aussi ancienne que 
l'histoire de l'humanite avec laquelle assez exacte- 
ment elle se con fond. 

Aucun des monuments edifies par les civilisations 
modernes ne d^passe et n'6gale les architectures 
antiques tant par la forme que par la grace et la beantc. 

Examinons les monuments imp6rissablcs de l'antiquitfi 
et comparons-Ies aux monuments construits depuis 
vingt siecles et nous constaterons la degenerescence de 
nos' architectures, nous nous inclinerons devant la 
pauvret£, sinon des lignes, du moins de l'cnsemble des 
Edifices. Commengons par l'architecture hindoue : 

Dans les villes des bords du Gange, de l'Inde Centrale 
on s'epanouit une civilisation si brillante, les rois 
rivalisaient h qui 616verait les temples les plus somp- 
tueux en l'honneur des grandes divinites. 

Pendant des annees et parfois meme des siecles, des 
milliers d'ouvriers ereusent sur plusieurs centaines de 
metres d'6tendue, les parois d'une montagne, y decou- 
pent des salles immenses et d6corent la pierre de 
statues, de fleurs, d'animaux presses en groupe, ou 
bien, d'un bloc monolithe ay ant les proportions d'une 
colline, ils tirent un temple aux formes massives, aussi 
f oui 116 de sculptures qu'un i voire japonais, tel le rocher 
sculpte et temple de Mahavellipore, aux environs de 
Madras. 

Le temple hindou est une synthese de l'univers. Le 
lieu oil il s'elfeve, son orientation, sa forme generate 
et le moindre de ses details ont une signification rgelle 
et symbolique, Hollebecque nous apprend que la pensSe 
des diverses fipoques, les mosurs, les croyances et cette 
tonality particuli&re de 1' imagination hindoue sont 
inscrites sur ehaque fragment de la pierre ; et la oU 
nous ne possedons aucun renseignement sur les id^ea 
generates et la vie journalieTe, nous les reconstitutes 
a l'aide de ces grands poemes architecturaux ou ehaque 
pilier, ehaque bas-relief nous raconte l'effort du peuple 
hindou pour exprimer son id<5al. 

« Lc temple est orients vers l'Est, afin que la divinite 
immobile, qui medite sur l'autel du sanctuaire, puisse 
faire face au soleil levant dont elle est, presque 
toujours, une incarnation. Sou terrain forme de salles 



immenses sbutenucs par des allees de colonnes que 
surmontent des milliers de sculptures, le temple a 
l'aspect de la foret himalayenne, touffue, impenetrable 
ct sombre. Mais ses nefs, ses statues taillSes dans la 
muraille prennent une direction unique : a travers les 
tenehres opaques, elle menent vers le dieu qui concentre 
en lui tous les attributs — (la Trimurte' ou le Bouddha 
selou le culte en honneur) — image de l'ordre et de 
l'harmonie universels, et que Thomme atteint apres 
d'infinies recherches. Edifie sur le sol, le temple prend 
le plus souvent la forme d'une pyramfde, haut dressS 
vers le ciel, comme los cimes des montagnes, ou eche- 
lonn^e par degres comme la hierarchie des fitres vivants 
qui va de l'insecte au dieu supreme, en parcourant 
toute la s6rie des formes que l'ame epouse au cours des 
transmigrations. 

Mieux encore que la structure architectural, Ia 
decoration du temple en marque la signification essen- 
tielle. Frontons, narthex, culs-de-lampc, chapiteaux, 
colonnes, balustrades, voutes, murailles ct ces portes 
aux lignes pures... rien n'est d6di6 au vide ou au repos. 
FouillSe, ciselee, ornee en ses moindres parties, la 
pierre ne constitue pas, comme dans le temple grec, par 
sa nuditS et I'apparence de ses lignes, un element 
necessaire a l'impression d'cnsemble. Tout est mouve- 
ment, confusion, cxefes, comme si 1' artiste voulait 
imposer aux fideles, a l'aide de sensations multiples, la 
croyance aux transformations inccssautes des choses, 
a 1' infinite 1 des p hen omen es se transmuant sans relache 
les uns dans les aotres. La vie et la mort, la sensation 
et la pensee, la luxure et l'ascetisme ne sont que des 
formes apparentes par oil s'exprime le principe eternel 
de 1'Univcrs, le grand Tout, qui domine sur l'autel ou 
au faite de l'ddifice. D6bauche d'ornementation oil les 
pensees, les styles, les symboles en se meUangeant 
convergent secretement vers l'unite\ 

Force, abondance, recherche des propositions exces- 
sives et de la multitude des details auxquels on sacrific 
les lignes et la composition g<5nerale ; union de l'archi- 
tecture, de la sculpture ct dc la peinture qui, appelees 
a concourir ensemble au meme but, ne se concoivent pas 
comme des moyens d'expression artistique indepen- 
dants, tels sont les caraeteres essentiels de Tart hindou, 
religieux par excellence, mais repr^sentatif d'idees 
coord ounces et de symboles d'une grande diversite. 

Les plus anciens monuments dc l'Inde ne remontent 
pas au-dela du IV" Steele avant notre ere, a une Gpoquc ' 
ou l'architecture a atteint sa perfection dans la plupart 
des civilisations antiques et on, pour certaines, elle 
entre en decadence. 

Les premiers sont d6di£s au culte bouddhique, creu- 
s6s dans des parois de montagnes, ils donnent l'impres- 
sion d'un travail formidable, poursuivi durant des 
centaines d' annees par des milliers d'ouvriers. 

Le plus souvent, le temple est precede d'une veranda 
en pierre, — sorte de narthex — soutenue par des 
piliers tai lie's dans lc roc ; de ehaque cdi6 se dressent 
des sculptures colossales ; armies d'616phants comme 
a Karli, lions et divinites triples comme a Elephanla. 

La fagade du temple est couverte de bas-reliefs et de 
statues et s'ouvre, sur l'int&rieur, par trois portes 
surmontees d'un arc en forme de fer-a-chevai, qui se 
repete sur I'immense ouverturc e reused au-dessus des 
portes et par ou penetre la lumiere. 

Les salles souterraines, dont le n ombre varie de 2 
4 30, sont plongees dans une ombre epaisse. Des 
' colonnes de 6 a 8 metres de haut les soutiennent, for- 
mant allees ; leurs futs montfe par des cavaliers (Karli). 
Au fond, une statue colossale de Bouddha, de plusieurs 
metres de haut, assise ou debout sur un immense 
dagoba (autel), brille dans l'ombre (Ellora) entouree 
de personnages (Ajanta). Les piliers et les plafonds 
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sont recou verts d' arabesques et de sculptures, et les 
murs s'ornent parfois de fresques (Ajanta), qui repre- 
sented des scenes de la vie de Cakya-Mouni ou compo- 
sent un decor floral et animal plein de grace. 

Le monastere ou « vihara » forme de cellules dispo- 
sers autour d'une salle, fait suite a Tediflce sacre. 

Les pincipaux temples souterrains ont ete retrouves 
a Bhaja, au Bikar, a Karli (entre Bombay ct Puna), a 
Ajanta, a Ellora. Ce dernier comme le temple d'Ele- 
phauta est eonsacre a divers cultes. On connalt d'autres 
monuments bouddhiques : 

Le3 colonnes monolrthes ou lats, dont le chapiteau 
supporte un ou plusieurs animaux sculptes ou sont 
inscrits les edits des rois. A Allahabad et a Delhi, ces 
piliers ont environ 13 metres de haut; ils comptent 
parmi les plus anciens monuments de 1' I ride 

Le stupa est une sorte de d&me h^mispherique, posfi 
sur un soubassement eylindrique. II indique que, les 
hindous n'ont pas connu la voute proprement dite a 
joints convergents. Us n'ont construit quo des vofites 
a assises horizontales, d'une extreme solidity. Ce monu- 
ment procede sans doute do l'ancien tumulus dont il 
reproduit la forme et 1'usage. C'est un monument fune- 
raire important et haut. Une balustrade en picrre 
entoure cet Edifice et quatre portes monumentales 
s'ouvrent dans la direction des points cardinaux. 
Couvertes de sculpture et de bas-reliefs sur toutes les 
.faces, ces portes ont environ 10 metres de haut sur 
6 metres de large. Les plus importants parmi ces 
monuments se rencontrent a Bar hut, a Annavati, a 
Sarnath. 

Le temple ou chaitya, on s'assemblent les fideles, 
quand il n'est pas souterrain, se compose d'une sorte 
-de pyramide a plusieurs etages reposant sur un cube 
d' environ 8 metres de haut sur 15 metres de cote, 
comme celui de Buddha Gay a, qui, bati au I er siecle 
avant notre ere, contenait une statue de Bouddha en 
or ct etait entoure d'une balustrade sculptee rappe- 
lant les temples du Sud de l'lnde. 

Le eulte jaina a donne naissance a un art tres devc- 
loppe et d'urie grande richesse. Les statues entierement 
nues des jarns, des saints vetus de l'air, ornent les 
autels, les piliers et les tours des grands temples, dans 
hnlentelle des pierros. 

Plus tard, le brahmanisme exprlmant son triomphe 
sur le bouddhisme, fait batir une multitude de temples 
somptueux qui couvrent l'lndc du Nord au Sud. ' 

Si les proportions et chaque partic de ces monuments 
sont reglees d'apres des conventions inviolables, la 
decoration temoigne d'une fantaisie et d'une liberte 
d'inspiration qu'aucun peuple n'a depassee, Le temple 
domine le paysage 1 sans jamais fitre ccrase par lui. On 
eleve des constructions grandioses destinces, par la 
predominance des lignes verticales sur les lignes hori- 
zontales, a produire par leur hauteur une impression 
d'elan vers l'espace ealeste, Un mur d'enceinte perce 
de plusieurs portes orn£es entoure 1' Edifice. Bftti en 
pierres assemblies et tailless de fafon si parfaite que le 
ciment n'a jamais it& necessaire, le temple comporte 
des murs d'une epaisseur enorme qui concourent a lui 
donner l'aspect de la puissance. Une forme bien d£fi- 
nie : une base cubique supporte une tour pyramidale 
tronquee en son sommet et couronnee d'une sorte de 
petifj ddme eotele. Un porche surmonte lui-meme d'une 
tour de meme style meric aux salles int^rieures. Toute 
la facade est couverte de sculptures et d'une ornemen- 
tation si riche qu'en nul en droit la pi err e nue n'ap pa- 
rait. II semblerait que la Renaissance francaise ait pris 
ses formes et sa decoration dans les portes et' les pilas- 
tres de ces temples. 

Les prmcipaux monuments de l'epoque neo-brahma- 
nique sont : le temple de Bhavanesvar, qui par suite 



d'adjonctions successives possede plusieurs tours 
semblables de 50 metres de haut. II date du VI siecle ; 
le temple de Rajanari, du X c siecle ; de Ranarak, dans 
la province d'Orissa ; une serie d'une quarantaine de 
temples a Khajurao (du V s au XI s siecles). Ils sont 
ornes chacun de milliers de statues et de motifs deco- 
ratifs extremement riches et varies ; de Mahoba, de 
Kalinger, de Rewak, de Teli-Mandir, de Shas-Bhao, de 
Chittor, de Nagda, etc... 

Les Hindous br&hmanisants emigre rent des les pre- 
miers siecles avant notre ere au Cambodge, au Siam, 
a Java. Us fonderent de grands royaumes aux villes 
riches et prosperes dont les ruines imposantes nous 
frappent d'6tonnement et de magnificence. Le temple 
d'Angkor-Vat, au Cambodge, est le type le plus gran- 
diose et complet qu'ait laisse cette civilisation. A Java, 
les monuments de Boro-Boudor presentent un saisis- 
sant aspect hindou, mars ne portent pas descriptions 
permettant de les dater, 

A la societe aryenne de moeurs primitives a done 
succede cette society complexe et civilis^e qui a bati 
dans l'lnde ancienne d'immenses cites empreintes de 
gout, de bien-gtre et du luxe le plus exquis. Anirnces 
et fastueusese, ces villes sont orn^es de palais et de 
temples si beaux, rapporte un texte, qu'on les eat dites 
h baties par des ggnies ». 

L' architecture chinoise ne donne pas l'iinpression de 
puissance et de duree que nous eprouvons dans les 
Edifices d'Egypte et d'Inde. Le chinois emploie le bois 
et 3a brique plus volontiers que la pierre. Son archi- 
tecture est bien speciale. Kile se distingue de toutes les 
autres par ses superpositions de toitures et son carac- 
tere pyramidal; Elle est svelte, . gracieuse, hardie. 
Inspired par le souvenir lointain dc la tente noinade, 
les toitures gardent la convexity des etoffes ou des 
peaux qui recouvraient la tente mongole et dont le 
poids courbait les cordes tendues. Les pointes recour- 
bees aux angles du faite sont l'image des crochets qui 
retenaient les mobiles couvertures de l'antique abri. 

Vers le II" siecle avant notre ere, lorsque la Chine 
parvint a ce qu'elle considerait comme le maximum 
du bien-etre et de la civilisation, elle eut le desir de 
repos, d'isolemcnt et d' immobility. Elle eieva sa grande 
muraille. 

L' architecture chinoise est a peu pres. immuable, des 
reglementations etroites paralysent l'architecte. Ce 
dernier, dans les constructions n'a pas le droit de 
d6passer telles dimensions adequates au rang social 
qu'occupe celui dont il est charge d'6difier la demeure. 
En revanche, toute liberie en ce qui touch e la decora- 
tion. Aussi fleurissent le caprice et la richesse dans la 
fantaisie du meuble d'un art et d'un luxe inouis. 

Parmi les constructions, le Temple de la lune a dou- 
ble toiture merite d'&tre mentionnA 

Pendant qu'en Egypte se fondait une civilisation 
appelee a subsister pendant de longs siecles, les peu- 
plades asiatiques elevaient un empire qui devait laisser 
des traces gigantcsques dans Fhistoire du mondc et 
de 1'architecture : 1' empire d'Assyrie et de Chaldee qui 
eleverent deux villes gigantesques : Ninive et Babylone 
qui ont disparu completement et dont les traces seules 
ont ete retrouvSes au XIX e sitele, enfouies dans les 
sables. On y decouvrit de veritables merverlles, les 
architectes avaient construit des palais gigantesques a 
Khorsabad, pres de Mossoul. 

Ninive sortit de 1'oubli sur 1'emplacement do 
Koyoundjik, et on y retrouva un palais immense orne' 
de statues qui sont au mus£e du Louvre ct qui 
p assent pour les plus anciens specimens de la statuaire. 

Le peuple assyrien, tres religicux, eleva des temples 
et des statues a ses dieux. Des palais a ses rois. 



AfcC 



- lis — 



Si les Egypti ens avaient des carrieres de marbre et 
des montagnes de granit pour leurs constructions, les 
assyriens n' avaient que la terre dont ils faisaient des 
briques. Aussi la plupart de leurs monuments decou- 
verts sous les sables sont reduits en poussiere, la pierre 
n'etant employee que pour les fondations, les dallages, 
les statues et les bas-reliefs. Leurs monuments cous- 
truits en hate par des milliers de captifs et d'esclaves 
etaient soinptueusement revetus d'inscru stations d'or, 
d'argent et de bronze. 

Chaque roi, a son avenement, faisait batir son palais 
et les palais se ressemblaient d'ailleurs. Toujours une 
forteresse situee a l'interieur d'une ville, enveloppee 
elle-meme par une enceinte formidable. 

Ecoutons Degouy-Wurmsv, agregS d'histoire, qui 
trace ainsi le detail de 1' architecture assyrienne : 

« Le palais s'elevait sur une haute esplanade, relie'e 
a la ville par des terrasses. II avait-la forme d'un 
immense rectangle, protege contre toute attaque exte- 
rieure par un mur tres haut, tres epais, flanque' de 
tours et perce de portes monumentales. Ces portes 
Staient gardens par des taureaux et des genies ailes. 

« Le palais etait tout en etendue, parfois 10 hectares, 
sans stages, mais divise en plusieurs corps de bati- 
ments, qui avaient acces sur des cours interieures. Pas 
de fenetres ; les appartements s'Sclairaient par des 
portes. ' 

« Les groupes de batiments etaient generalement au 
nombre de trois ; Tun, le sSrail oil selamlik etait l'habi- 
tat ion du roi et con ten ait ses appartements de 
reception ; un autre, le harem, etait la demeure des 
femmes, des enfants, des eunuques, des servantes ; un 
troisieme, le khan, etait destine aux officiers, aux 
gardes, aux gens de service. 

« II faut remarquer avec quelle ingeniosite les Assy- 
riens ont su varier l'emploi de la brique. Avec elle, 
ils construisaient le corps du monument ; avec elle, ils 
le decoraient. Ce sont eux qui inventerent la brique 
emaillee, si gaie, si charmante a laquelle on revient 
aujourd'hui. Tan tot ils le rcvetaient d'une couleur vive 
et lumineuse, tantot ils l'ornaient de dessins. Souvent 
e'etait une grandc scene destined a recouvrir tout un 
panneau ; chaque brique reccvait un fragment du 
dessin ; puis on les reliait ensemble, une fois cuites. 

« On n'a pu retro uver, sur la pi ate -forme ou etait 
construit le palais, de vestiges de cours plan tees 
d'arbres, ou de fleurs. On croit pourtant pouvoir a f fir- 
mer, d'apres les pavilions legers cntoures de verdure, 
ou les rois se retiraient parfois pendant des semaines, 
dans une valine frafche ou une foret, qu'ils aimaient a 
s'entourer d'omhrages. Les restes des fameux jar dins 
suspendus de Babylone sernblent aussi l'indiquer. Ces 
ruines, qui ont aujourd'hui pres de 30 metres de haut 
laissent voir des terrasses superposees les unes aux 
autres, ou poussaient les plantes et les fleurs les plus 
rares. On les arrosait au moyen de machines gleva- 
toires qui amenaient l'eau dans le mur aux quel les elJes 
etaient adossSes. 

n Une tour a Stages le « zigurat » indiquant un 
temple reserve 1 au culte, sc trouvait dans chaque palais. 
Elle etait construite sur un soubassement dalle qui 
s'Slevait presque au niveau du toit des maisons envi- 
ronnantes ; on y abordait par des marches ; une balus- 
trade 1'entourait. C'est la qu'evoluaicnt les processions 
les jours de f&tes. 

« Les temples chaldeens sont des tours carries, en 
briques, de sept Stages, en retrait les uns sur les 
autres, formant autant de terrasses, reunies par des 
rampes. Chacun de ces etages etait consacre a un des 
grands astres, et peint d'une couleur differente : blanc, 
noir, rouge, pour pre, bleu, rouge vermilion, argent et 
or. Sous le soleil eblouissant de l'Assyrie, cette gamme 



de couleur s devait produire un effet eclatant. Des 
petites chapelles, des statues etaient creusces dans les 
flancs des terrasses interieures. La dernifere portait un 
sanctuaire, richement decore, qui servait d'observatoire 
aux astrologues. Tout lambrisse de Lois rares, avec 
des panne aux incrustes de pierres preeieuses, des boi- 
series lamees d'or, il renfermait la statue du dieu qui, 
de la, veillait sur son peuple. L'edifice atteignait 
jusqu'a 100 metres de haut ; eclui de Babylone, qui 
est encore debout en partie, mesure 71 metres. 

<i Si 1'arcbitecturc ehaldeennc n'a laissS que des 
ruines, la statuaire a laisse de noinbreux monuments. » 

On a dit de 1' architecture persique contemporaine de 
la grecque, qu'clle est le k dernier des arts orientaux 
qu'ette resume dans une synthesc Sclectiquc et gran- 
diose ». En effct, la methode qu'elle employa arrive 
a. un style, sinon original, du moios d'une grande ele- 
gance, parfois, et, souvent, d'une grande puretS de 
formes. 

Les Perses cmployerent pour abrSger leurs travaux, 
les briques cuites ou crues qu'ils emaillerent, comme 
a Suse, pour en decorer les rampes d'escalier, les por- 
•tiques, les salles hypostyles. 

Ce peuple qui ad or a la divinite' dans la nature, ne 
lui eleva pas de temples : quelques autels du feu, ronds 
ou carrSs, sans aucun style, etaient seuls destines au 
culte. 

Pas d' architecture fun era ire-; les morts exposes sur 
des tours de silence, sont jetes dans des puits niaconnes 
au milieu de ces tours. Les rois seuls se faisaient 
construire des tombeaux. On enterrait leurs corps apres 
les avoir enduits de circ, pour les isoler de la terre. 

Les palais, constructions colossales s'etendaient sur 
des lieues, comme les palais assyriens, Pasargauc, 
Persepolis, Suse off rent des ruines impos antes. A 
Persepolis, sur une immense plate- forme, s'elevaient, 
en terrasses superposees, des palais de diverses epo- 
ques. Ces terrasses, adossees a la montagne, etaient 
entour6es de murs enormes, formes de blocs immenses 
de marbre, reunis sans chaux ni mortier. Leur ensem- 
ble Stait compris dans un parallSlogramme sur une 
largeur de pres de 500 metres et 286 metres de profon- 
deurs, a 13 metres au-dessus de la vallec. Les depres- 
sions de la colline, rernblayees, elaient recouvertes de 
dallages. Une eorniche crenelee formait une sorte de 
parapet, et on aeccdait a la fagade du cote occidental 
par un double escalier, a rampes divergentes et parral- 
leles. La pente de cet escalier etait si douce qu'on la 
descendait a cheval ; les marches si larges, que dix 
chevaux pouvaient y passer de front. II etait precede 
d'un perron. L'escalier gravi, on se trouvait en pre- 
sence des palais de Darius et de Xerxes. 

A Suse, a Echatane, des fouilles recentes de M. et 
Mme Dieulafoy ont mis a jour plusieurs palais cons- 
truita par Darius, Xerxes et Artaxerxes. A Suse, une 
sorte de salle hypostyle, nommee « apadana » ou 
sallo du trdne, qui servait aux audiences solennelles 
- couvrait 7.300 metres carres. Cet apadana etait entourS 
de trois cdtes, d'une double ran gee de colonnes legeres 
de pres de 20 metres de haut. A 1' entree etaient de 
gigantesques taureaux a tete d'homme. Les murs exte- 
rieurs etaient richement decorcs de briques SmaiI16es ; 
c'est du palais de Suse que viennent la fameuse frise 
des Lions et celle des Archers que chacun peut actuelle- 
ment admirer au Louvre. 

La sculpture perse fait corps avec le monument et 
le complete. Elle est plutot un element de l'areliitecture 
qu'un art distinct, car elle n'a ni statue ni ronde-bosse. 
Elle s'est confinee dans le haut-relief et le bas-relief, 
s'en tenant toujours aux memes images, aux semblables 
dispositions, aux meme3 attitudes. Aucun effort pour 
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peindre la figure humaine, pour rendre la vie, le 
mouvement. 

L'histoire d'un petit peuple qui vivait dans le bassin 
du Jourdain, sur la terre de Chanaan, plus tard la 
Judee, plus tard la Palestine, qui nous a laisse des 
livres sacres remplis de mythes aussi interessants que 
la Tour de Babel, j'ai nomme les Hebreux, n'a guere 
iaisse de traces de son architecture. 

« Les constructeurs sont fletris, rallies... », ainsi 
apprecie Michelet sur i'antiquite juive. II est exact que 
peu de monuments nous sont laisses par les Hebreux. 
Seul, un roi fastueux, Salomon, fit construire le temple 
de Jerusalem, qui s'eleve a 1'Est de cette ville, sur 
une eolline aplanie et remblayee. De nombreux archi- 
tectes pheniciens, mediocres architectes d'ailleurs, 
ay ant sous leurs ordres plus de 30,000 ouvriers, y- 
travaillerent pendant de longues annees. 

Le sanctuaire qui a pres de 15 metres de hauteur, est 
entoure de constructions a trois stages ou se trouvent 
les logements des pretres. Un majestueux portique y 
donne acces. II est divise en deux parties que separe 
une immense tapisserie « le voile du Temple ». La salle 
la plus grande, c'est le « lieu saint » ou s'eleve l'autel 
de cedre et d'or sur lequel brulent des parfums, la 
<i Table des pains de proposition » ot dix candelabres 
d'or a sept branches. La plus petite salle, plus obscure, 
est le « Saint des Saints » oft le Grand-Pretre ne penelre 
qu'une fois 1'an. C'est la qu'est deposee l'Archo 
d'AUiance entouree de colossales statues de cherubins 
aux ailes deployees. 

Devant le portique du sanctuaire, sc dressent deux 
colonnes monumentales de bronze. Pres de la se trouve 
l'autel des holocaustes — sur lequel sont apportes la 
fleur de farine, 1'huilc, le vin, les parfums et les betes 
egorgees en 1'honneur de 1'Eternel — et une coupe 
colossale support ee par douze taureaux groupes trois 
par trois. C'est « la mer d'airain » qui sert a contenir 
l'eau necessaire pour laver le sang repandu par les 
animaux sacrifies* 

Plusieurs cours ou parvis s'etendent autour du 
sanctuaire, depuis la cour des Gentils, ofc tout le monde 
peut penetrer, jusqu'a celle qui, plus proche du temple, 
est r 6 serve e aux pretres. 

Les Pheniciens qui vivaient sur le littoral de 
l'actuelle Syrie, en tribus Semites, ereerent « l'architec- 
ture navale ». Peuple de navigateurs et de commercants, 
ils precederent les Venitiens, les Genois, les Pisans, les 
Hollandais et les Portugais. Ils coustruisirent les 
premiers bateaux qui circuler en t dans la Mediterranee. 

Dans leurs constructions, ils s'inspirerent des formes 
egyptiennes et assyriennes et il ne subsiste presque rien 
de leurs monuments. Ils etaient celebres par la richesse 
des materiaux employes plus que dans 1'art de cons- 
truire : une coupole d'or recouvrait un temple de 
Carthage, des colonnes d'or et de verre aux multiples 
couleurs se retrouvaient dans presque tous les temples 
pheniciens, mais generalement dans 1' architecture 
phenicienne lc hois plaque de metaux parait avoir ete 
employe de preference a la pierre. Leurs nccropoles 
sont taillees simplement dans le roc. 

La Grece ancienne dont l'histoire est un drame a la 
Jois grandiose et douloureux avait a la fois des hommes 
d'Etat, des artistes, des penseurs et des architectes. La 
conformation de son territoire, ses c'tes sculptees par 
la mer, ses lies nombreuses en firent comme les 
Pheniciens, un peuple de navigateurs et les Grecs 
batirent des sanctuaires aux dieux qui protegeaient 
leurs n a vires. 

Dans Tile de Cy there, les colombes d'Astarte, la 
Venus phenicienne avaient leurs temples. Pour M. Sei- 
gnobos, le Minotaure dc Crete « rappelle l'idole d'airain 



du dieu Melkart, a la tete de taureau dans laquelle on 
faisait brfller des enfants ». 

Une legende grecque veut que le roi Cadmus soit 
verm de Phenicie jusqu'en Grece et y ait fonde en 
Boetie, la ville de Thebes. 

Les vestiges de la premiere civilisation grecque 
n'ont apparu a la lumiere que dans la derniere partie 
du XIX° siecle. Vers 1870, l'AUcmand Schliemann fit 
fouiller les alentours du point presume ou s'elevait 
1' antique Troie, il y trouva les ruines d'une forteresse 
et une foule d'objets d'usage et de luxe, (Troie fut brulee 
par les Grecs, apres uu siege de dix ans). Au Pelopo- 
nese, Schliemann fouilla remplacemont de Mycene, qui 
avait frappe l'attention des archeologues, par une 
ceinture de murailles formee d'enormes blocs de pierre 
asymetriques. Leur entassement formidable et d'aspect 
chaotiquo leur ont fait donner par les Grecs, le nom 
de murs cyclopeens. On retrouve d'ailleurs ces murs 
prehistoriques autour de maintes villes anciennes 
d'Asie Mineure et d'ltalie. « Ils ne sont pas sans af finite 
avec les dolmens de I" Europe Occidental et temoi- 
gnent d'un etat social analogue, oil des milHers 
d' hommes devaicnt obeir aux ordres d'un petit n ombre 
de chefs et travail ler dans leur interet ou pour leur 
gloire ji, ecrjt Salomon Beinach. 

A Mycene, l'enceinte des Cyclopes s'ouvre sur le 
chemin d'acces a la vieille citadelle, par une portc 
megal Unique celebre : la Porte des Lions. Au-dessus 
d'un portique semblable a un dolmen, deux lions se 
dressent sur leurs .pattes de derriere ; de leurs pattes 
de devant, ils s'appuient symetriquement sur le piedes- 
tal d'une colonne qui les separe ; leurs tetes etaient 
de bronze dor6 : aussi elles ont disparu. Non loin de 
la se dresse le Tresor d'Atr^e, vaste rotonde en pierres 
superposees sans ciment ; elles etaient jadis rehaussees 
d'ornements de bronze. 

En 1884, Schliemann porte ses recherches a Tirynthe 
fondee par le heros Persee. L'enceinte fortifiee de la 
ville et les fondations de l'an ti que palais furent decou- 
vertes. 

Cctte civilisation irait de l'an 2000 a 1100 av. J.-C. 

En 1900, l'archeologue Evans exhuma a Cnosse, dans 
Pile de Crete, le palais qu'aurait habite le legendaire 
roi Minos. C'&tait le Labyrinthe. A l'image des palais 
assyriens, son architecture admettait un lacis extraor- 
dinairement enchevetrc de corridors et de couloirs. Les 
murs rovStus de mi lie bas-reliefs de gypse et de pein- 
ture a fresques fort singulieres. 

Les Grecs adorerent une pleiade dc Dieux. La mer 
est animee par un dieu, un dieu fait briller le feu, un 
dieu mene les vents, une deesse fait pousser les fruits, 
il y a une deesse dans une source, il y en a des milliers 
dans une foret, la guerre est le royaume d'un dieu 
farouche, c'est I'anthropomorphisme : 

Regretlez-vous le temps ou le del sur la terre 
Marchait et respirait dans un peuple de Dieux ? 
Ou Vinus Astarte, fills de Vonde amere, 
Secouait, vierge encore, les larmes de sa mire 
Et fecondait le monde en tordant ses cheve.ux. 

ainsi s'cxprimait Alfred de Musset, a une epoque ou 
les femmes n' avaient pas encore pense a se faire 
couper une des plus belles paruros qui ornat leur corps. 

En Grece, la plus belle offrande qu'on pouvait faire 
a un dieu etait de lui construire un temple. L'oracle 
le plus celebre de la Grfece fitait celui de Delphes 
juch4 dans les anfractuosites sauvages ("une montagne 
de Phocide. 

Les Allemands qui ont fouille en 1875, les ruines du 
temple d'Olympie y ont retrouve 40 monuments 
annexes, 130 sculptures de marbre, 13.000 objets de 
bronze. Lc temple haut de 20 metres et long de 65 metres 
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portait a ses deux frontons, des sculptures monumen- 
tales representant des scenes antiques d'une vie rude et 
intense ; la statue de Zeus, oeuvre de Phidias, tout en 
i voire et en or, avait 13 metres de haut. 

[./architecture greeque attcignit son eclat supreme 
sous Pericles, qui prit pour intendant des travaux, le 
sculpteur Phidias. 

Les temples d'Egine et d' Olympic assouplirent leurs 
attitudes par des travaux aux formes vivantes dus 
aux ciseaux des sculpteurs de I'ecole de Delos. 

Le plus somptueux des travaux entrepris fut la cons- 
truction du Parthenon on temple d'Athina Parthenos, 
e'est-a-dire la Vierge. Les Per ses aval en t detruit le 
vieux temple de 1'Acropole. Pericles en re^idifia un 
autre. Des legions d'ouvriers y travaillerent, taillant, 
disposant et sculptant les marbres du Pentelique. Le 
temple est le modele acheve" du temple grec a colon nes. 
Ces colonnes se groupaient sous trois styles different s : 
1° l'ordre dorique ou dorien, la colon ne est trapue, 
creusee de cannelures et supporte un chapiteau sans 
ornement, en forme de tablette ; 2° d'lonie fut importe 
l'ordre ionique qu'on appliqua dans 1'Acropole au 
temple de la Victoire sans ailes (Nik & aptfere), sur la 
colonne svelte repose un chapiteau dont les lignes en 
.relief s'arrondissent de part et d'autre en spirales 
symetriques. L'architecte romain Vitruve les comparait 
a ties cheveux de femme gracieusement ondules; 3° plus 
tard, a I'epoque romaine, l'ordre corinthien s'exprima : 
les lignes classiqucs du chapiteau ont disparu, rempla- 
cees par une sorte de bouquet de feuille d'acanthe 
entremel e e s d'arabesques. 

Le premier style donne aux Edifices un aspect massif, 
solide, rectiligne et sobre et Taine £crit dans la Philoso- 
phic de I'Art, que les Grecs ont merveilleusement evite 
ce qui, avec de telles donn^es architecturales, pouvait 
sembler a 1'oeil trop rigide et trop sec : « lis ont modifie' 
de parti pris la rectitude grossiere des formes mathema- 
tiques, ils les ont appropriees aux exigences secretes de 
I'ceil ; ils ont r en fie la colonne par une courbe savante 
aux deux tiers de sa hauteur ; ils ont bomM toutes les 
lignes horizon tales; ils se sont degagfis des entraves-ete-la 
symetrie mecanique ; ils ont ontrecroise, varie, inflechi 
leurs plans et leurs angles, de maniere a commnniquer 
a la geometrie architectural©, la grace, la diversity, 
Pimprevu, la sou pi esse fuyante do la vie ». Salomon 
Reinach dit que : << Les proportions de 1' ensemble capti- 
vent le regard par leur justesse et que la perfection 
technique de la construction n'est pas moins etonnante ; 
les grands blocs de marbre, les tambours des colonnes 
sont reunis et ajustes a l'aide de goujons et de tenons 
en metal, mais sans ciment, avec des joints aussi exacts 
que ceux de la plus dedicate piece d'orfevrerie ». 

Phidias eat dans ses doigts un art inimitable pour 
associer 1'ivoire et Tor dans tous les tons et pour tous 
les effets. Vers 435, il fit la statue du Parthenon. II 
disposait de plus_de 1.000 kilos d'or affine. Pausanias 
en fait la description suivante : « La statue est debout, 
vetue d'aii chiton (tunique) tombant jusqu'aux pieds et, 
sur la poi trine, elle porte la tete de Meduse en ivoire. 
La Victoire (qu'elle tienl dans sa main droite) a envi- 
ron 1 m. 80 de haut. D'une main, la deesse tient la 
lance ; a ses pieds est son bouclier et pres de la lance, 
le serpent que Ton dit representer Erectee ». Les parlies 
nues etaient d'i voire, les yeux en pierres precieuses, les 
vetements en or, le bouclier portait des reliefs d'ivoire 
d'un travail innni sur un fond d'or ; le casque et le 
serpent etaient en bronze dore. Par le plafond ouvert 
de la cell a, le soleil vers ait sa lumiere sur la statue et 
I'a.nimait de mille reflets chatoyants qui concouraient 
a 1'eblouissement des regards et a la stupeur de I'ame 
devant ce prodige. On ignore dans quelles circonstances 
cette statue a disparu, vers 375 apres J.-C. 



D'autre temples surgireut pres de 1'Acropole, celui 
d' Electee, avec son portique de cariatides svelte s et 
graves, celui dAthSna, ouvriere? et celui de la Victoire, 
sans oublier le Temple de Thfe£e, commence par Cimon. 

Tous ont defie le temps. Plus ou moins mutiles par 
la barbarie, la convoitise et la stupidity des hommes, 
leurs mines rient encore an soleil. Plutarque disait : 
« Qu'il y a en eux un esprit tou jours rajeunissant et 
une ame non jamais vieillissanfe qui les entretient en 
telle vigueur ». 

Le theatre de Dionysos, a Athene s, a cree la tragedie 
greeque. II pouvait contenir 30.000 spectateurs. Nos 
moyens sceniques actuels ne sont guere plus perfec- 
tion nfe que ceux qui existaient a cette epoque. 

Bereeau de la civilisation comme l'Egypte, la Grece 
revela an monde 1'art de construire et la posterite ne 
l'oubliera jamais. Quand Renan vit Athenes apres 
1' avoir longtemps etudie"e, son ame fut puissamment 
secouee et il laissa ces mots : 

« C'6tait 1' ideal cristallisc en marbre pentelique qui 
se montrait a moi. » 

Les Egyptiens occupent une tres grande place dans 
1'histoire de l'Architecture. lis furent de grands batis- 
seurs. lis ont couvert de monuments toute la valiea du 
Nil. Beaucoup d'entre eux existent encore intacts ou 
en ruines et surprennent le voyageur par leur aspect 
grandiose. 

Madame Degouy-Wurmser ecrit que ce sont des 
oeuvres gigantesques qui semblent « construites pour 
Peter nite" » tant elles don n cut par leurs masses enor- 
mes et trapues, le sentiment de stabilite et de duree. 
Bien d'autres ont ete edifices apres elles et ont disparu, 
pendant que les pyrainides, les temples et les statues 
colossales des Egyptians bravent Paction des siecles, 
non seulement grace an sable qui en a conserve beau- 
coup comme dans un ecrin, mais aussi grace a leur 
structure et aux mat6riaux employes. 

Generalement bas, les monuments se developpent 
en longueur beaucoup plus qu'en hauteur et sont, dans 
leur lourde simplicity, en harmonic parfaite avec le . 
paysage qui n'a point de sites imprevus, mais se 
deroule, avec la meme ligne d'elevations, tout le long 
de la vallee. Le temple semble n'etre qu'nn prolon- 
gement de la montagne. « II parait, dit un voyagenr, 
avoir ete extrait en entier d'une montagne, et place 
tel quel au milieu de la plaine ». Quelques-uns d'ail- 
leurs, comme celui d'Ipsamboul, ont ete tailles dans 
Ic roc m6me. 

La forme affectionnec par les Kgyptiens est pyra- 
midale. Elle consiste a donner une largeur immense a 
la base et fait incliner les murs en talus. 

Ils songent surtout a donner une impression d'etcr- 
nite et de force. Ils n'ont pas comme les Grecs, l'ins- 
tinct des proportions, le gout de la beautc harmo- 
nieuse, noble et elegante. Ils ne chcrchent qu'a frapper, 
non a emouvoir ; « architectures de giants, ces cons- 
tructions immenses semblaient etevees par des hommes 
de plus de 100 pieds ». 

Ces monuments sont en granit noir, bleu ou rose, en 
pierre ou en gres, et generalement recou verts d' inscrip- 
tions et de peintures. Tout un peuple d'esclaves y tra- 
vaillait. Sans doute, il y avait des architectes, des 
sculpteurs, des artistes experts pour la direction des 
travaux, mais la foule do manoeuvres arraches -au 
metier des armes, aux travaux des champs, a la garde 
des troupeaux, selon la volonte du maitre absobj « qui 
d'nn geste, vidait une province entierc » pour peupler 
de miltiers d'hommes, chantiers et carrieres, n'avait 
ni habilete ni gout, d'ou les imperfections et les ine"ga- 
lites de certains details. Monuments religieux, temples 
eleves aux dieux, tombeaux dedi£s aux morts. Les 
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palais et les maisons, quoique construits avec contort 
et elegance, le sont avec des materiaux lagers, bois, 
briques, que le temps n'a pas epargnes. Batiments oil 
Ton ne fait que passer... les tombes sont des maisons 
eternelles. Le sejour sur terre est pour les Egyptiens 
un court voyage, la vraie vie est dans 1' autre monde, 
le sejour des morts seul doit etre cdnstruit pour 
1'eternite. C'est toute l'expression religieuse qui guidait 
ce peuple dans ses manifestations archi tec tur ales hi en 
que le realisme le plus saisissant s'exprime et se 
degage de l'art qui entoure les monuments. 

Memphis fut pendant 19 siecles une ville puissante, 
celebre par sa civilisation et ses monuments. Au 
centre, le temple de Phtah, autour du temple, des 
erales. Partout des villas, des palais, des chapelles se 
dCveloppaient sur plusieurs lieues. 

II n'est rien reste de tant de merveilles. Memphis 
fut la carriere qui devait construire Le Caire. Blocs 
par blocs ses monuments furent detruits. Seute, la 
ville des morts a survecu. Cette mecropole sur la rive 
gauche du Nil ne s'etend pas sur moins de 73 kilome- 
tres ; elle donne une idee de ce que dut etre l 1 impor- 
tance et la duree de Memphis. C'est sur la lisiere du 
desert un immense cimetiere. Ce champ des morts est 
domine par les trois grandes py rami des de Gizeh : 
Cheops, Kephren et Mykerinos an Sud-Ouest, et par 
le Sphinx au Nord-Ouest. 

" A l'Est, des pyramides plus petites, destinees aux 
filles et aux tils des rois. Vers le sud, a Saggarah, la 
plus vieille de toute s les pyramides, non loin de 
laquelle Mariette a retrouve le Serapeum, ou tombeau 
des bceufs Hapi. Au pied des tombeaux royaux, et plus 
nombreuscs, les tombes des particuliers, riches hour- 
gcois ou grands seigneurs : les mastafcas. 

Les trois grandes pyramides sont celles de rois de la 
quafrieme dynastie Egyptienne. Cheops eleva la plus 
haute : 1-17 metres. Kephren a 138 metres. Mykerinos 
est la plus petite, malgrd qu'elle n'ait que C6 metres ; 
avec les pierres qui le torment, ou pourrait construire 
un mur qui ferait )e tour du departement de la Seine ! 
Le Pharaon faisait commencer sa pyramide l'annee 
meme de son av&nement au tr&ne, on y travail J ait jus- 
qu'a sa mort. Elle etait construite par assises sueces- 
sives en retrait les unes sur les " autres. La pyramide 
montait chaque annee et prenait des proportions en 
rapport avec la dur£e du regno. Des que le roi mou- 
rait, on remplissait les degres, on la revetait de stuc en 
menageant, sur la face nord, une entree qui devait etre 
soigneusernent dissimulee, et une pointe doree la sur- 
montait. Que de vies humaines furent sacrifices pour 
elever ces gigantesques entassements de pierre ! Aussi 
les vingt et un rois dont les tombeaux sont les plus 
hauts furent-ils les plus execres pour les corvees ter- 
ribles qu'ils impos&rent a leurs sujets. 

La pyramide ne contient que le puits et le caveau ; 
elle n'a pas, comme les tombeaux ordinaires, une cham- 
bre funeraire. Toutes les pyramides furent violees, deja 
du temps des Pharaon s eux-inemes. Nous continuous 
a voir a notre epoque la profanation des sepultures 
egyptiennes. Le pillage des tombeaux est une Industrie 
courante et chaque nation envoie des gens enlever les 
tresors ensevelis avec les morts. C'est^ du reste, a cette 
violation que l'histoire doit les plus' precieux rensei- 
gnements sur la vie, les mceurs et l'architecture egyp- 
tienne. Les Anglais, qui etaient parvenus a se procurer 
la momie de Mykerinos, 1'ont laissee maladroitement 
tomber a la mer en 1'emportant. 

Les mastabas nombreux sont des especes de bancs de 
pierre, des tertres de 4 a 10 metres de haut qui, de loin, 
paraissent une pyramide tronquee ; au sommet, une 
plateforme unie, ou se trouvent en quantity des vases 
pointus destines a desalterer le mort. 



A Saggarah, pres dc Memphis, Mariette, en 1851, 
decouvrit le Serapeum, vaste temple souterrain servant 
de sepulture- au bceuf Hapi. Le sable cnleve, on decou- 
vrit une grande avenue bordee de sphinx, puis, au 
bout d'un an de travail, on se trouva dans une grande 
galerie a espace lib re et dans ces vastes souterrain s 
ere uses dans le roc, passer en revue toutes les chambres 
ou. etaient deposes les sarcophages gigantesques des 
Hapi. 

Au pied des pyramides so trouve la statue la plus 
anciennc de l'Egypte : le sphinx de Gizeh. II est taille 
en plein roc, au bord extreme de la montagne ; « on 
dirait qu'il hausse la tetc, pour etre le premier a de- 
couvrir, par dessus la vallee, le soleil, son pere ». II a 
vingt metres de haut, son oreille a deux metres ; 
sa bouche, deux metres trente-deux. II etait enterre 
jusqu'au cou dans le sable quand Mariette le decou- 
vrit. Ce fut M. Maspero qui acheva de le deblayer. 

Le Musee du Louvre possede de tort belles et ancien- 
nes statues provenant des mines de l'ancienne Mem- 
phis dont celle de Sep a, pretre du taureau blanc, de 
sa femme, Nesa, celles de Rahotep et de sa femme, 
Ncfert la Belle. Le Scribe accroupi revele chez 1'artiste 
egyptien un procedC qui donne k la statue une intensite 
de vie attirante. II a incruste dans un morceau de 
quartz opaque une prunelle de cristal de roche, piquec 
en son milieu d'un houton metallique, L'oeil tout entier 
est ensuite enchasse dans une feuille dc bronze, sans 
paupieres, ni cils. 

Thebes, qui sueceda a Memphis, fut la plus merveil- 
leuse cite de l'antiquite. Encore aujourd'hui, prodi- 
gieuse dans ses ruines, sur 1 'emplacement des villages 
modernes de Louqsor et de Karnak restent encore les 
ruines de deux temples, relies entrc eux par une allec 
dallee de granit. Sur la rive gauche du Nil, a Abydos, 
la necropole de Thebes, le Ra.vin des Rois. Un Edifice 
important, )e Ramesseum, s'elevait a la gloire de Ram- 
ses II. Pres de cet edifice, etait le groupe du temple et 
du palais de Medinet-Abou ; le temple a degres de 
Deir-el-Bahari, le temple de Gournah ou maison de 
Seti, et, sur la limite du desert, les fameuses statues 
d'Amenophis-III, surnommees colosses de Memnon. 

Le temple de Karnak etait dedie a Amnion. 

Cc temple egyptien n'est pas un monument bien deli- 
mite, construit sur un plan rigide comme les monu- 
ments grecs ou romains. On batissait d'abord un sanc- 
tuaire au dicu, puis on y ajoutait d' autres construc- 
tions ; de nouvelles annexes venaient s'y juxtaposcr 
sous les dynasties suivantes. 11 pouvait done s'etendre 
sans fin sans etre jamais acheve. Le temple de Karnak 
couvrait une lieue et comprenait onze temples diffe- 
rents. Ses ruines sont les plus vastes qui soient au 
monde. 

II etait entoure d'une quadruple ceinture de murailles 
qui le defendant contre les voleurs et les inipurs ; dans 
1 'enceinte de ces murailles etaient les habitations des 
pretres, des magasins de vetement, des magasins de 
grains, de fruits, des boulangers, etc., et enfin les 
cabanes des serviteurs du culte. 

A l'entree de la premiere enceinte etait une porte 
immense, rectangulaire, flanquee a droitc et a gauche 
de deux enormes tours en forme de pyramide tron- 
quee, couverte descriptions. Ces tours qui encadraient 
la porte et la tormaient avec elles le « pyl6ne n etait 
larges de 113 metres, epaisses de 15 metres, bautes 
de 15 metres ; elles etaient creuses et contenaient des 
chambres. Devant le pylflne etaient des obeli sques, ton- 
gues aiguilles de granit de 20 a 30 metres, toutes cou- 
vertes d' inscriptions (tel celui de la place de la Con- 
corde, a Paris, qui a et6 amene de Louqsor). Entre le 
pyl&ne et l'obelisque, et adoss6es a la porte, il y avait 
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des statues de 7 a 13 metres de haut representant le 
roi Ramses II qui avait construit le temple. 

II est ass is dans une attitude rigide, la tete coiffee du 
pschent, le corps re vetu du costume sacre, Jes mains 
aur les genoux. 

Le pylone franchi, puis les trois premieres enceintes, 
reunies entre elles par des allies de sphinx, on se trou- 
vait sur les bords d'un lac qui sorvait aux purifications 
et aussi k porter la barque ou Ton promenait k cer- 
tains jours 1' image du dieu. La se deroulaient les pro- 
cessions. 

Apres un second pyl3ne, on arrivait par une porte 
de bois pr£cieux, arm£e de lances d'or, dans le veri- 
table temple ou les rois seuls et les pretres avaient 
acces. 

C'etait la fameuse salle hypostyle de 100 metres de 
long sur 50 de large et 25 de haut, dont le plafond etait 
soutenu par douze coulonncs de la grosseur de la 
colonne Vendome, k Paris, et 123 autrcs, moins gros- 
ses, sur les bas-c6tes, mais encore de proportion colos- 
sale, rangees sur neuf files. On a calculi que Notre- 
Dame-de-Paris y tiendrait a l'aise. Cette salle ne rece- 
vait de jour que par la porte, et comme elle allait en 
diminuant de hauteur, le fond en etait obscur et plein 
de mystere. 

Plus tard, sur le meme modele, les architectes egyp- 
tiens construisirent des temples souterrains dans les 
rochers ; tels les temples d'Ipsamboul, ceux de Nubie. 

Puis ils creusent des tombes dans les flancs du 
rocher ; ce sont les speos ou hypogees ; les plus remar- 
quables <;ont ceux de Beni-Hassan, decouverts par 
Champollion oil furent enterres les rois de la douziemc 
dynastie. 

L' architecture souterraine off re a cette epoque de 
remarquables oeuvres : les tombes, surtout les syringes 
que Ton trouve dans le sauvage ravin de Bab-cl-Molouk, 
pres de Thebes, plus jjompliquees, plus luxueuses encore 
que les hypogees, montrent un art qui a atteint la 
supreme elegance. 

En ce qui concerne l'art decoratif, 1'Egypte s'est mon- 
tree remarquable. II y a au Caire et dans tous les 
m usees d' Europe des objets qui ont une distinction, une 
elegance qui ont servi de modele & l'art moderns. 

Les groupes ltaliques subirent profondement l'in- 
ftuence de la civilisation grecque. II est probable que 
les premiers latins, et les documents archeologiques 
semblent le prouver, sont venus du Nord, des plaines 
du Danube ; ils se sont confondus avec les Sabins et 
les Etrusques. Leur premier etablissement fut sur le 
mont Palatin, berceau de la Cite. Au temps de Tacite, 
on montrait l'emplacemcnt de la ville primitive, mar- 
que par une ceinture de pierres. C'etait le Roma Qua- 
drata, ainsi construite parce que les rites religieux et 
les prescriptions des augur es voulaient qn'elle eut cet 
aspect. Au pied du Palatin et du Capitole s'etendait 
une depression leg&rement ondulee, herbeuse et hu- 
mide, qui servalt de march 6 : le Forum. C'etait le 
debut de la ville eternelle. 

Les premiers rois romains s'oeeuperent surtout de 
guerroyer, et il faut attend re quelques siecles pour 
que Tun d'eux, Ancus Martius, fit executer des travaux 
qui etendirent le territoirc de Rome jusqu'a la mer. 

L'avenement de Tarquin TAncien (616-578), assura a 
Rome une serie d'embellissements et de grands tra- 
vaux. II assecha le Forum en construisant un egout 
monumental (cloaca maxima) qui deversait- les eaux 
dans le Tibre ; oeuvre gigantesque qui fit r admiration 
des Romains eux-memes et qui, apres vingt siecJes, 
subsiste encore et fonctionne comme autrefois. II jeta 
les fondations du plus celcbre des temples de Rome, 
celui de Jupiter Capitolin qui renfermait en outre les 



sane tuai res "de Junon et de Minerve, les deux gran des 
divinites romaines. Le temple lirula en 83 av. J.-C., et 
fut reconstruit par Sylla ; incendie a nouveau en 70 ap. 
J.-C, il fut rebati par Vespasien ; detruit une troisieme 
fois, il fut rebati par Domitien et les rcstes en subsis- 
tent encore dans les jardins du palais Caffarelli. 

Servius Tullius (578-534), apres avoir enferme dans 
Tenceinte de Rome le mont Viminal et l'Esquilin, pour 
affermir la puissance de Rome, b&tit sur l'Avertin un 
temple de Diane. 

Les progres de Rome furent interrompus par une 
catastrophe qui, au V 8 siecle, faillit tout emporter. Les 
Celtes, chasses de leur territoire de Gaule par les inva- 
sions germaniques, avaient franchi les Alpes et s' etaient 
fixes dans la plaine du P6. Ils avaient renverse la domi- 
nation fitrusque et y avaient fonde Mediolanum (Milan), 
Brescia, Verqne, Bologne, etc... 

Apres avoir conquis toute l'ltalie, Rome s'agrandit 
et s'embellit. Apres 1' incendie des Gaulois, de grands 
travaux s' accompli rent. En 312, le censeur Appius 
Claudius fit construire un premier aqueduc de 16 kilo- 
metres 500 ; en 272, Manius Curius Dentatus en entre- 
prend un autre de 70 kilometres. De grandes routes 
furent tracees qui rayonneront dans toute l'ltalie. L'in- 
fluence grecque penetre les mceurs romaines. Arrivent 
des artistes, des artisans grecs qui feront connaitre aux 
paysans leur civilisation raffinee et Ton voit poindre 
le lever d'un art, d'ailleurs scrvilement plagiaire encore 
des modules de la Grece. 

Le Grand Autcl de Zeus, a Pergame est construit. 
En Sicile, a Taormina, un theatre gigantesque s'edi- 
fie, puis le temple de Juno Lacinia a Agrigente. 

Lorsque les Romains entreprirent leurs conquetes et 
qu'ils entrerent en Grece, ils contemplerent 1' eclat fas- 
tueux de I' architecture, les tresors de sculptures, les 
temples, les milliers de statues de marbre et de bronze, 
les vases precieux et ils nc se contenlerent pas de piller, 
ils ramenerent avec eux toute une armee d' artistes pri- 
sonniers qui repandirent peu a peu dans la societe cul- 
tivee le gout et 1' intelligence des choses d'art, prepa- 
rant la voie a un art national qui trouva son develop- 
pement pendant la periode imperiale. 

Apres la Grece, e'est I'Asie qui envahit Rome et qui 
y introduisit toute 1'orgiastique orientate. L'Art romain 
nc se constitua done definitivement que sous 1'Empire. 
L'architecture differe de celle de la Grece par 1'emploi 
de la voute, qui est d'origine etrusque et les monuments 
romains suhstituent souvent la forme ronde a la forme 
rectangulaire a colonnes qui caracterise les monuments 
grecs, Le plus caractcristique des monuments de ce 
genre est le Pantheon d'Agrippa, qui subsiste encore 
aujourd'hui et a servi de modele a tous les edifices 
a coupole. En outre, un grand no'mbre de monuments 
furent elcves qui imitaient simplement les formes grec- 
ques en comhinant les differents ordres, dorique, ioni- 
que et corinthien. Les monuments caracteristiques de 
Rome etaient les temples, dont Auguste fit reparer 
quatre-vingt-six anciens et construire seize nouveau x ; 
les theatres, avec une large estrade et des gradins 
disposes sur voiites ; les aqueducs, qui apportaient a 
Rome 1'eau fraiche et pure des Apennins, dont quel- 
ques-uns fonctionnent encore ; les bains publics ; les 
basiliques, qui etaient a la fois des tribunaux et des 
salles de reunion ; les cirques et les amphitheatres des-. 
tines aux jeux. Un grand nombre de ces monuments 
se pressaient sur le Forum ; ils 6taient ornes de sta- 
tues, grecques pour la plupart mais dont certain es 
avaient un caractere plus specialement romain. Les par- 
vis de ces edifices s'ornaient de peintures a fresqucs, 
reprSsentant des motifs decoratif s, des scenes mytbolo- 
giques ou des sujets de guerre, tandis que le sol etait 
couvert de mosai'qucs ornementales et pittorcsques. 
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Ainsi se verifiait 1g mot d'Auguste qui se vantait, ayant 
trouv6 une ville de briques, de laisser une ville de 
maibre. 

Les Romains continuerent a guerroyer et a conquerir 
et conquise par Cesar au milieu du premier siecle av. 
J.-C, ia Gaule resta romaine jusqu'aux gran des inva- 
sions du V° siecle pendant la domination romaine. 

L'art Gallo-Romain fut tres fecond, mais sans ori- 
ginalite et Jules Bouniol ecrit que les villes s'embellirent 
de superbes monuments executes par des artistes grecs 
ou italiens. Les Arvemes commanderent au grec Zeno- 
dore une statue eolossale de Merc u re qui exigea dix 
ans de travail et couta quarante millions de sesterces 
{tin million de francs). Les ceuvres d' architecture 
celebres trouvees en Gaule : les Venus de Vienne, 
d' Aries, de Frejus, le Faane d'Ar'es, 1' Athlete de Vai- 
son, le Guerrier d'Autun, la mosaique de Lillebonnc 
sont des copies d'oeuvres greeques. Les monuments qui 
faisaient 1'orgueil des villes gallo-romaines n'avaient, 
eux non plus, rien de Gaulois. La Maison Carree de 
NImes, de. Vienne, le mausolee de Saint-Remy offraient 
rharmonieuse Elegance de l'art grec. Partout ou regnait 
Rome triomphait l'art greco-romain et de gran des 
constructions utiles furent edifices, aqueducs comma 
Je Pont du Card, amphitheatres commc les arenes de 
Nimes, d' Aries, theatre comme celui d' Orange, arcs de 
triomphe, portes de villes, imposantes par la masse et 
par la solidity reguliere des assises de pierre de tattle, 
par la majeste vraiment romaine de leurs proportions. 

Les Romains transformer el tt materiellement et intel- 
lectuellement la Gaule et les Gaulois, s'inspirant de 
1' architecture romaine, aba n do tin ant les pauvres 
« oppida i) juches sur les hauteurs et a 1'etroit dans 
leurs enceintes construisirent dans les plaines de veri- 
tables villes. Gergovie par exemple, dont il ne reste plus 
trace sur le plateau basaltique auvergnat, fut remplace 
par Augustoncmctum (Clermont) et Bi bract e, par 
Augustodunum (Autun). 

Lorsqu'en 1878 on fit des fouilles pour etablir au 
sommet du Puy-de-Dflme un observatoire meteorolo- 
gique, on decouvrit, ensevcli dans les terres et dans 
l'oubli, les ruines d'un temple dedie a Mercure. Les 
dimensions et les proportions de cct edifice don non t une 
idee de ce que furent les constructions romaines et le 
voyageur reste pensii en refl^chissant a la quantite 
d'esclaves qui durent travailler pour edifier a 1.465 m. 
d'altitude un monument de cette importance. Le Muse'e 
de Clermont est riche des decouvertes et des trou- 
vailles qui s'y fir en t et il faut conseiller au voyageur 
de ne pas quitter l'Auvergne sans aller faire une visite 
a ces ruines. Ce pelerinage, qui en vaut bien d'autres, 
se suffit en soi. 

La civilisation romaine so perdit par des exces de 
tout ordre et de toute nature ; le christianisme faisait 
son apparition dans la Gaule, le monde romain torn- 
bait en dficrenitude et le Moyen Age comrnencait. 

De la disparition de l'Empire Romain jusqu'a. la 
Renaissance, 1' Arc hi lecture passe dans une p Sri ode de 
transition cntrc 1' antiquity et les temps modernes. Cette 
iongue periode de onze siecles qui debuta par une inva- 
sion des peuples que Rome appelait indistin clement des 
*« Barbares » les Germains seuls devaient avoir une 
influence" durable sur la civilisation occidentals en 
general et sur l'architecture en particulier. Quclques 
siecles d'une sombre ignorance s' Seoul 6 rent ct Tempi re 
d'Orient commenga & 6clairer un art nouveau qui s'ela- 
borait. 

A Byzance les artistes s'inspirerent de l'antiquite 
grecque qui leur apprit a. ordonner avec grandeur e.t 
harmonie. lis empru liferent a 1' Orient asiatique et a 
)a Perse les richesses decoratives et au temps de Jus- 



.tinien, l'art byzantin prit sa physionomie caracteris- 
tique. La basilique de Sainte Sophie, qu'il fit recons- 
truire plus vaste et plus belle que le temple de Salo- 
mon, sous les ordres de deux architectes asiatiques, 
Antiiemios de Tralles et Isidore de Mi let, se terrain a en 
537. J list mien pen sail que sa Basilique serait pour le 
monde Chretien ce que le temple de Jerusalem avait ete 
pour les Juifs. Sainte Sophie est un edifice a coupole. 
C'est aux temps loiittains de la puissance assyrieruie 
qu'il faut aller chercher l'origine de ce type de cons- 
truction. Jamais on avait ose construire une aussi vaste 
salle et une coupole aussi hardie. Cette coupole, haute 
de 56 metres, large de 32, est supported par quatre 
grands arcs, de meme diametre qu'elle, reposant a leur 
tour sur quatre gros pi Hers. E litre les arcs et la cir- 
conferenee interieurc de la coupole sont projetes 
d'enonnes pendentifs, e'est-a-dire des triangles conca- 
ves. Deux des arcs embrassent des murs que soutien- 
nent des co tonnes. Sun les deux autres s'appuient deux 
demi-coupoles. Cello qui est du c6te de l'Orient conduit 
a une triple abside, L'e space reconvert par ces voltes 
ge antes est au total de 7.000 metres car res. La decora- 
tion etait eblouissante. 

L'Empire d'Orient faillit etre submerge et le monda 
chretien tout entier bouleverse par l'invasion des 
Arabes, venus d'Orient, exalted par une religion nou- 
velle qui venait de naitre, « 1'islamisme », ceuvre de 
Mahomet. Si les arabes n'ont pas eu de peintres ni d3 
sculpteurs, parce que le Coran defend de representer 
des figures humaines, en revanche, leurs architectes, 
en s'inspirant des monuments byzantins et persans, 
crfierent un style original. Du septieme au dixieme 
siecle leurs monuments furent des mosquees, mais du 
dixieme au quinzieme siecle, ils deployerent toute une 
fantaisie inventive, Leurs plus fameux monuments 
sont la mosquee d'Omar, a Jerusalem ; celle de Cor- 
doue, puis celles de Tolede, de Hassan et de Kait-Bey, 
au Caire, et des palais tels que 1' Alcazar de Seville, 
l'Alhambra de Grenade. 

Si les edifices arabes ne sont pas tr6s impression- 
nants, vus de l'exterieur, c'est parce que les archi- 
tectes ont applique 1 leur genie a. la decoration int£- 
rieure. lis ont vari6 a l'infini des formes d'arc, ajou- 
tant au plein cintre romain l'arc aigu ou brise\ 1'arc 
en fer a cheval, Tare en accolade ; ils ont invente la 
voute a stalactites, e'est-a-dire herissee d'ornements 
en platre formes de prismes agglomeres. Le trait le 
plus caracteristique de leur art, c'est la decoration des 
murs par des arabesques. On dirait qu'il s sont tapis- 
ses de fines dentelles. 

Malheureusement, les Arabes ne surent pas trans- 
former et renouveler leurs idees et leur bel elan de 
curiosite s'arreta au moment meme ou, en Occident, 
se produisait la Renaissance. Comme les Chinois, ils 
s'endormirent dans fimmobilite. 

Pendant que s'edifiait et gran diss ait V Empire 
d'Orient, l'eveque de Rome, humble a l'origine devant 
cette puissance, profita du d6clin et de la decadence 
do 1' empire byzantin pour acquerir une superiority 
absolue qu'il deticnt encore aujourd'hui, c'est l'origine 
de la papaute. TJne legende fut utile. On croyait que 
Saint Pierre etait venu a Rome et y avait ete marty- 
rise. jesus-Christ aurait dit, selon une tradition aussi 
suspecte : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je batirai 
mon eglise, et les portes de Fen fer ne prevaudront pas 
contre elle ». De la l'origine de la construction de ce 
qui fut appele par la suite le Vatican. 

Sous 1' empire de Charlemagne, l'art carolingien ne 
fut ni interessant, ni" original. Constructions de beau- 
coup d'eglises et de mono steres en bois, Tres peu ont 
subsiste. Les principaux architectes etaient des lethes : 
Eginhard, Angilbert,- Theodulfe, eveque d'Orleans. lis 
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prenaient pour rnodele les Edifices byzantins. La cha- 
pelle d'Aix est une inauvaise copie de Saint-Vital do 
Ravenne. Charlemagne fit construire des palais a Aix- 
la-Chapelle, a Ingelheim. Avec de tres rnauvais ou- 
vriers, pour decor er et executer la chapelle d'Aix, on 
emprunta de grosses pierres aux murailles de Ver- 
dun. Pour decorer le palais et la chapelle, on demolit 
en partie le palais de Theodoric a Ravenne, on pilla 
en [talie des colonnes et des chapitaux. 

De la decomposition de l'Empire de Charlemagne 
naquit la feodalite. Lea seigneurs se flrent construire 
des chateaux d'ou ils pillaient et rangonnaient les 
paysans ; ils partirent faire les croisades et Part et 
I 'architecture cormurent un grand temps d' arret. Lu- 
chaire ecrit que ce fut « une 6poque d'isolement et de 
guerre, l'age feodal se symbolise exactement dans le 
chateau », e'est le debut de 1' architecture militaire. Les 
chateaux etaient des maisons fortes (des fertes) ou des 
plessis (palissades). Un foss6 et une palissade, gar- 
nie de quelques tours en hois' au milieu duquel se dres- 
sait un tertre naturel ou artiflciel appele motte, une 
haute tour, le donjon (dominium, demeure du maitre). 
Les arenes de Nimcs et d 'Aries devinrent des villes for- 
tifiees. 

Au onzieme siecle on commenca a construire des 
murs de pierre et d'enormes tours comme les donjons 
rectangul aires de Langeais, Loches ou le chateau de 
Falaise ou de Tournoel, repaire d'aigle juch6 au som- 
met d'une montagne sur un piedestal de roches gra- 
nitiques. 

Au XIP et XIII e siecle, on batit des forteresses mas- 
sives et colossales, dont on voit encore ca et la, en 
France et en Allemagne, se dresser sur les rocs les 
ruines imposantes et dont Chateau Gaillard, pres des 
Andelys, et Coucy paraissent les plus puissantes. 

Cos villes etaient des forteresses. A Paris, dans la 
petite He boueuse de la Cite, une enceinte continue 
renforc^e de tours, garnie de crSneaux, et k partir du 
XIV siecle, de machicoulis, entourait la ville propre- 
ment dite, laissant sans defense les faubourgs. Quel- 
ques vieilles cites ont conserve leurs murailles : Aigues- 
Mortes, Carcassonne, Avignon. L'enceinte de la cit£ d( 
Carcassonne etait double. Chacune des portes etait une 
massive fortercsse, formee de deux tours dominant 
le fosse et entre lesquelles etait place le pont-levis. 

Si Ja societe du moyen age etait guerriere et feo- 
dale, elle etait aussi chretiennc, et la foi religieuse fut 
cnlaidie par des superstitions grossieres et souillee de 
fanatisme persecuteur. 

Ce fut la foi chretienne qui inspira les artistes, comme 
elle provoqua les croisades. Si les castels feodaux du 
xm siecle sont des oeuvres d'art, ils sent loin d'avoir 
la beaute et la variete des eglises. Tandis que le temple 
antique etait la demeure d'un dieu, Jc temple chretien 
devait etre un lieu de reunion : les monasteres etaient 
des asiles de paix et de travail intellectuel en pleine 
barbarie guerriere. 

Ce furent des abbayes clunisiennes que sortit une 
premiere forme de Part chretien du moyen age : celle 
qu'on appelle Tart roman dont les exemp] aires les plus 
fameux sont la Madeleine de Vezelay, Saint-Trophine 
a Aries, Saint-Sernin a "Toulouse, SaintSavin pres Poi- 
tiers, Notre-Dame-du-Port k Clermont-Ferrand et le 
bijou d'Orcival, en plein massif des Mont Dore. Les 
nioines sentaient l'utilite d'elever ces edifices, non pour 
eux-memes, mais pour les pelerins qui venaient en 
foule adorer les roliques et dont les aumflnes faisaienl 
la fortune des monastferes. 

A Part roman, avant tout monastique, suecGda Tart 
gothique, qui fut seculier et communal. Si l'art gothi- 
que etait seculier, il n' etait pas lai'que. « Maltres de 
l'CEuvre » et « Gens do l'CEuvre » travaillaient pour le 



compte des eveques. Les eglises etaient des « actes de 
foi u, des « prieres de pierre », selon I'expression de 
Michelet. L'eglise etait un « livre ouvert pour la foule » 
selon Viollet-de-Duc, « le livre de l'ignorant », « une 
encyclopedic a. l'usage de ceux qui ne savent pas lire » 
ecrit S. Reinach. 

Jules Rouniol, le trfes distingue professeur d'histoire, 
s'exprime ainsi sur l'architecture romane et son expres- 
sion ne revet pas la sccheresse d'une description faita 
par un architecte : 

« Quand le christian ism e eut triompbe des anciens 
dieux, les Chretiens se reunirent pour celebrer leur 
culte, non dans les temples romains trop petits, mais 
dans des basiliques. C'etaient de grandes salles qui 
servaient k la fois de palais de justice, de marches cou- 
vertset de lieux de reunion. La basilique etait de forme 
rectangul aire, divisee en trois parties \>a.v deux ran- 
gees de colonnes, qui supportaient avec l'aide des murs 
la charpente et la toiture. Au fond de la salle, derriere 
le siege du magistrat, le mur etait arrondt de maniere 
k envelupper un espace demi-circulaire qu'on appelait 
abside. Durant les premiers si teles du moyen age, jus- 
qu'au X 8 siecle, on construisit des eglises sur le plan 
de ces basiliques. Dans les grands troubles qui suivi- 
rent la mort de Charlemagne, beaucoup furent brtilee^. 
Des le debut du XI* siecle, 1'ordre s'etant un peu reta- 
bli, on voulut les reconstruire, mais au lieu de les 
refaire telles qu'elles etaient autrefois, « on les changea 
en mieux » (in meliora permutavere), dit le moine 
Raoul Glaber. On rem place les charpentes par des 
voutes en pierre. Ces eglises qui avaient echappS a 
l'incendie furent, elles aussi, remplacees. « On eut dit 
que le monde entier secouait et rejetait ses vieux 
haillons pour rev6tir une blanche robe d'eglises. « 
(Raoul Glaber). Ainsi naquit ce style architectural 
nouveau, et pourtant imite des modeles antiques, qu'uu 
erudit moderne a appele Part roman, de meme qu'on 
a appele langue romane la langue intermediaire entre 
le latin et le francais. 

« Le plan de l'eglise romane differe peu du plan des 
basiliques anciennes : l'entree est precedee d'un porche 
on narthex, la salle rectangulaire esttraversee par un 
autre rectangle le transept, ce qui donne au plan de 
l'eglise la forme d'une croix. Entre le porche et le 
transept s'etend la nef, flanquee de deux galeries plus 
basses, les bas-edtes, qui sont surmontes de tribunes. 
Au-dela du transept, le chceur, ou se dresse l'autel 
et ou prennent place les pretres. Sous le choeur, gene- 
ralement sureieve, une chapelle souterraine ou cryple 
renferme les tombeaux des saints. Autour de 1'abside, 
derriere le choeur, une demi-couronne de chapelles 
« rayonnantes ». Une tour ou clocher se dresse au- 
dessus de la croisie (du croisement) de la nef et du 
transept, deux autres au-dessus du porche. 

h De to us les traits du signalement des eglises roma- 
nes, le plus apparent est la forme arrondie en plein 
cintre des portes, des fenetres, de la plupart des vofltes. 
Mais e'est la mode de construction des voutes qui 
caracterise surtout l'art roman. 

« On ne voulait plus de couverture en charpente. Or 
il etait tres difficile pour des architectes inexperimentes 
comme ceux du XP siecle, de construire une voate 
recouvrant un vaste edifice. Leurs" premiers essais ne 
furent pas heureux, beaucoup d'eglises s'feroulerent 
lis devinrent plus habiles. Les edifices romans pr^sen- 
tent trois types de vofite : la voMe d'arite, empruntee 
aux Romains, formee de quatre triangles concave- ; la 
voflte en coupole, empruntee aux Byzantins, formee 
"d'une calotte demi-spherique que dos triangles concaves 
relient ;i de solides piliers, et la voule en berceau, plus 
originale, car les Romains ne l'avaient employee que 
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pour des galeries etroites, des corridors d'arSnes, des 
arcs-de-triomphe, tandis que dans les eglises romanes 
elle extend d'un bout a l'autre de la nef. C'est un 
demi-cylindre concave, un berceau re n verse, dont les 
bords reposent sur Ics murs. Contre la voftte sont pla- 
ques de distance en distance des bourre'ets de pierra 
formant cintres, les arcs-doubleaux. Craignant to uj ours 
que les murs ne s'6cartent sous la poussee oblique de 
cette. masse, les architectes construisent des murs 
6pais, perces de rares fendtres, des piliers d'une roton- 
ditS massive, des contreforts extSrieurs qui 6paulent 
soli dement les murailles. 

« L' Edifice roman ne s' Glance pas vers le ciel. II se 
cramponne au sol de sa masse lourde et puissante. II 
donne une impression de solidity massive et de triste 
obscurite, mais aussi de majeste simple. Les archi- 
tectes apprirent d'ailleurs a. vaincre leur timidity et 
ils construisirent au XII s siecle, des edifices beaucoup 
moms pesants et plus lumineux. Les clochers surtout 
donnerent de 1'elan a la masse accroupie de l'eglise 
romane. 

« II est difficile de savoir comment est ne I'art roman, 
sous quelles influences romaines ou orientales il s'est 
forme. Mais ce qui est certain, c'est qu'il brilla surtout 
en France, particulierement dans la France de langue 
d'oc, ou s'^tait mieux conserve la culture antique ». 

Les nombreuses ceuvres qu'il produisit, tout en ayant 
un air de f ami He tres apparent, present en t de province 
a province de notables differences. Les eglises d'Auver- 
gne : Saint -Nectaire, Issoire, Not re- Dame du Port, a 
Clermont, sont les exemplaires les plus simples, les plus 
nets, les plus complets de l'art roman. Celles de Bour- 
gogne aux tours octogonales et leurs voutes de berceau 
brise sont plus audacieuses. Le chef-d'oeuvre est celle 
de Cluny, construit de 1089 a 1115. En Provence, les 
eglises sont plus sombres, a cause de la hauteur dea 
bas-cStes. Dans le Perigord et 1'Angoumois, eglises a 
coupoles : Saint-Front de Brigneux, Saint-Pierre d'An- 
goulfime, auxquelles il faut joindre Notre-Dame du Puy 
rappellent Sainte-Sophie et Saint-Marc de Venise. Les 
eglises normandes : l'Abbaye-aux-Hommes, l'Abbaye- 
a us-Dames, de Caen, trop haute s, ne purent etre vo ti- 
tles et furent couvertes de charpentes, que plus tard 
remplacerent des voOtes ogi vales. 

En Italie, l'art roman est surtout represents par le 
dime de Pise ; dans la vallee rhenane, les cathedral es 
de Bamberg, de Spire, de Worms, de Mayenee. En 
Angleterre, le style roman prit le nom de style nor- 
mand. 

En ce qui concerne 1' architecture gothique, Jules 
Bouniol s'exprime ainsi, et il est impossible de mieux 
dire : 

h Au moment meme oil l'art roman s'epanouissait et 
produisait ses plus belles oeuvres, naissait un style 
nouveau qui devait le sup planter. Les I tali ens du 
XVP siecle, Raphael le premier, dit-On, 1'appelerent 
gothique, e'est-a-dire barbare, et 1'historien de l'art 
italien, Vasari, a popularise cette expression dSdai- 
gneuse. En realite, l'art gothique est francais, on 
l'appelait au Moyen-Age « le style de France » {opus 
francigenum). II n'est nullement 6tabli que ses elements 
essentiels aient ete inventus dans le pays de France, 
au sens ancien du mot, e'est-a-dire dans la region 
parisienne, ni meme dans le royaume de France. Mais 
c'est entre la Somme et la Loire qu'il a donne ses 
premiers chefs-d'oeuvre ; c'est de la qu'il a rayonne 
dans le rnonde Chretien ; ee sont les< « maltres de Taeu- 
vre ii et meme des ouvriers de France qui sont alles 
former et diriger les artistes des autres pays. 

« Les sombres edifices romans convenaient aux pays 
du Midi, ou la lumiere abonde. Pour les eglises du 
Nord, il fallait percer les murs de (enetres plus larges 



et plus hautes. Comment assurer leur solidity et sou- 
tenir le poids de la voMe ? Le problem e fut resolu par 
1 'invention de la croisee d'ogives et de I'arc-boutanl. 

<( La voMe gothique n'est pas un berceau, un demi- 
cyliudre continu. Elle est divisee en compartiments ou 
travees, que limitent les arcs-doubleaux. Chacune de 
ces travees est une voute d' arete, formee de quatre 
triangles concaves. Le long des arfites qui se croisent 
en diagonale sont construits des bourrelets de pierre, 
des arcs ou uervures, qui s'appuient sur les piliers 
places aux quatre angles de la voftte et qui en augmen- 
ted la solidity. On les appelle arcs augifs (du latin 
augere, augmenter), ogives et, a cause de leurs croise- 
ments, croisie d'ogives. lis dirigent, ils canalisent la 
poussee de la voite vers T es piliers. 

« II faut consolider ces piliers, tout en laissant de la 
place pour les "bas-cStee et les chape lies. Au lieu 
d'appliquer les contreforts a la muraille, de les 
confondre avec elle, on les d^tache, on les eloigns et 
Ton jette du pilier inWrieur au contrefort, par-dessus 
les bas-c6tes, un 6tai de pierre, un « arc-boutant », 
qui, venant obliquement coutre-buter la poussee oblique 
de la voilte, lui fait equilibre aisement. 

« En meme temps, on adopts pour le dessin des portes, 
des fenfitres et pour le profil des voiltes, au lieu de 
la rondeur un peu lourde du plein-cintre, l'elan de 
l'arc bris6 ou arc-aigu, forin«5 de deux courbes qui se 
coupent au sommet. C'est cette forme aigue qui est le 
trait le plus apparent du style gothique, comme le pie in 
cintre du style roman. Mais il n'est pas le trait essen- 
tiel, tant s'en faut. Bien des eglises romanes de Pro- 
vence ou de Bourgogne, comme la fameuse basilique 
de Cluny, avaient des voutes brisees et des arcades 
aigues. D' autre part on a commis une etrange crreur 
en donnant a Farc-bris6 le nom d' ogive, qui doit etre 
r6serv6 aux nervures entre-croisees de la vofite d' arete. 

« L'emploi de la croisee d'ogives, de 1'arc-boutant et 
des arcs aigus permettait de donner a 1' edifice gothique 
une prodigicuse legerete inter ieure. La voflte etait 
supportee par l'armature de3 piliers et des contreforts, 
les murs deviennent inutiles a la solidite du monu- 
ment ; on peut les remplacer par de hautes et larges 
verrieres. Les piliers formes de faisceaux de colonnettes 
s'elancent du sol et s'epanouissent sous la voito en 
bouquets de nervures. La nef parait s'elever vers le 
ciel comme une ardente priere. La voute portee a une 
hauteur vertigiueuse : 37 metres a Notre-Dame de Paris, 
47 m. 50 a Beauvais, parait reposcr sur des vitraux et 
Hotter en pleine lumiere. C'est « I' architecture du 
miracle » a dit Michelet. C'est 1' architecture de la foi. 
Le sentiment religieux qui animait les artistes et la 
f<mle enthousiaste des ouvriers s'est magniflquement 
exprimS dans l'envolee mystique de ces nefs lumi- 
neuses. 

« A l'exterieur, la matiere et la pesanteur reprennent 
leurs droits. Arcs-boutants et contre- forts enlourent 
r edifice d'un echafaudage complique de bequilles de 
pierre. Mais a distance, on voit s'elever au-dessus de 
cet echafaudage la masse imposantc des grands toils 
au profil aigu et au-dessus des combles, s'elancer les 
clochers et les fieches qui semblcnt porter au ciel la 
priere de tout un peu pie. « 

Pendant la premiere moiti6 du XII* siecle, l'art 
passa peu a peu des formes romanes aux formes 
gothiques. Les premieres voiltes a croisee d'ogives 
furent construites en ^France et en Angleterre. Les 
plus anciennes semblent etre celles de Morienval, en 
France (1115), et de Durham, en Angleterre. Les plus 
beaux exemples de transition sont Notre-Dame de 
Senlis et I'eglise abbatiale de Saint-Denis, que fit 
construire 1'abbe Suger. Notre-Dame de Parts fut com- 
mence en 1163, Bourges en 1192, Chartres en 1194, 
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Reims en 1211, Amiens en 1220. Puis le zele des dona- 
teurs et dca ouvriers se ralentit et s'arreta. 

On distingue plusieurs varietes de style gothique, 
suivant les epoques, les provinces, les gouts. Au style 
de transition mat degage des loiirdeurs romanes, 
succeda le gothique lanceole, au temps de Philippe- 
Auguste et de Saint-Louis. Au temps de Philippe le Bel 
apparait le gothique rayonnant d'une legeretg presque 
excessive et les architectes couvrent les monuments de 
dentelles de pierre. Plus tard, le gothique flamboyant, 
plus audacieux et plus fleuri encore. En Normundie, a 
Coutances et a Bayeux, on conserve au-dessus de la 
croisee du transept et de la nef, une tour lanterns et 
on donne aux edifices une allure fiere, robuste et 
simple. 

Notre-Dame de Paris, malgre la lenteur de sa cons- 
truction (1163-1315), presente une unite absolue. lillo 
donne une forte impression d'harmonie et d'equiJibrc 
avec le magestueux developpement de sa nef, longue 
de 130 metres. 

Notre-Dame de Chartres (1190-1260) est moins longue 
que sa soeur parisienne, mais elle est aussi haute et 
beaucoup plus large. 

Notre-Dame d' Amiens, acbevee en 1269 a une lourde 
facade et des tours trop courtes, mais sa nef est d'une 
largeur et d'une legerete merveilleuse. 

Nous ne parlerons que pour memoire de Notre-Dame* 
de Reims, plus legere, plus 61ancee et plus ornee que 
ses semblables, la guerre stupide i*s mutilee et a 
brisS les 530 statues qui la decoraient. 

Plusieurs eglises gothiques s'ecartent du type regu- 
lier. La Sainte Cbapelle comprend deux salles super - 
posees, celle de Beauvais ne comprend que le choeur, . 
celle d'Albi a l'aspect d'une forteressc. 

La fameuse abbaye du Mont St-Michel est un chef- 
d'oauvre d'architecture gothique. 

En Angleterre, en 1174, un architecte francais cons- 
truit Cantorbery. II faut citcr Salisburg (1220-1258), 
Westminster (1245-1269), Burgos en Espagne, Milan en 
Italie, Strasbourg en Alsace, Cologne en Allemagne, 
Upsal en Suede. L'art francais pen^tra en Boheme, 
en Hongrie, en Chypre, en .Syrie. 

Le chef-d'eeuvre de 1' architecture militairc au 
Moyen-Age, est le Chateau de Pierrefonds, pres de 
Compiegne. II fut construit par Louis d'Orleans, 
reconstruit par Viollet-le-Duc, pour Napoleon III. 

Le seizieme siecle est la periode de l'histoire ou 
l'influence de 1' Italie et de 1'antiquite classique, 
rayonnant sur 1'Europe tout entiere, a produit la plus 
prodigieuse floraison de chefs-d'oeuvre. En Italie 
meme, pendant cette periode de Renaissance, l'art va 
s'etioler et disparaitre, mais sous l'influence de Leonard 
de Vinci, de Raphael et de Michel Ange, I* Italie restcra 
la source de beaute. 

Ce fut Raphael qui, apres la mort de Bramante, diri- 
_gea comme architecte, les travaux du Vatican et de 
Saint-Picrre-de-Rome. 

Michel Ange fut architecte un peu malgre lui, II avait 
construit a Florence, la facade de San-Lorenzo et la 
chapelle des m6dicis. A Rome, il gleva la Porta Fia, 
l'eglise Ste-Marie-des-Auges, taillee dans les thermes 
de Diocletien, les edifices qui encadrent la place du 
Capitole. En 1546, a l'age de 72 ans, Paul III le nomma 
architecte des travaux de Saint-Pierre. II reprit lea 
plans de Bramante en leur don n ant plus de grandeur 
et il lanca dans les airs, une prodigieuse coupole, 
haute de 131 metres. 

Les premiers monuments de la Renaissance furent 
surtout des monuments civils : la delicieuse Farnesine, 
ceuvre de Peruzzi et de Raphael, le palais Farnese, , 
eleve par San Gallo. Jules Romain construisit, a Man- 
toue, le celebre palais du T. A Venise, Sansovino, dans 



le palais Corner, la Zecca, la Bibliotheque. Puis 
l'influence de 1' antiquity se fait tyrannique. L' archi- 
tecte Vignole, le « Vitruve moderne » donne dans 
l'eglise du Gesu, a Rome, le modele du style jesuite, 
pompeux et froid. Son traite des cinq ordres devint le 
breviaire des architectes, et cut la plus facheuse cele- 
brite. On superposa les ordres, on multiplia les colon- 
nades et on pretendit tirer de I'antiquitS mal comprise 
les recettes d'un art applicable a tous les pays. Fontana 
eleve a Rome, les palais solennels et froids du Quirinal 
et du Latran, et Vasari les majestueux Ufflei de Flo- 
rence. Palladio, de Vicence a exerce plus d'influence 
par son traits d 'architecture que par ses constructions. 
Les seigneurs francais qui suivaient au-dela des 
Alpes, leurs rois aventureux, prenaient en Italie, le 
gout d'une vie de luxe embellie par l'art. 

Charles VIII amena les architectes Fra Giocondo et 
Dominique de Cortone. Louis XII ne put attirer Leonard 
de Vinci, mais il installa en France une colonie de 
sculpteurs Italians, les Justes. Francois I" r fit venir le 
Vinci, Andre del Sarto, puis l'architocte Serlio. 

II n 'y edt pas en France une action subite de l'art 
italien ni un parti pris d'imitation, mais une trans- 
formation fort lente, car Part francais n'abdiqua pas 
et sut, meme en subissant l'influence nouvelle, garder 
son originality. 

Laissons la parole a Nouvel, professeur a I'Ecole 
Alsaeienne, sur cette epoque : 

« Nos architectes restent fideles aux precedes de 
construction du Moyen-Age. lis continuent a employer 
l'arc-brise et la voute en ogives, a construire des espa- 
liers en saillie, des tours garnies de creneaux, des toits 
Aleves surmontes de hautes cheminees. L'influence de 
l'ltalie ne so montre que discretement, ea et la, par 
un arc en plein cintre, des chapiteaux corinthiens, des 
arabesques. Dans l'architecture religieuse, le gothique 
persiste Tesolument. La « Tour de Beurre » de la 
cathedrale de Rouen, le portail sud de la cathedrale 
de Beauvais, la Tour St-Jacques, a Paris, le clocher 
neuf de la cathedrale de Chartres sont des edifices 
gothiques. L'architecture civile elle-meme eonserva le 
style francais et n'admit guere d'elements classiques 
et italien s que dans la decoration. Cette periode de 
transition, qui dure j usque vers 1520 et qu'on peut 
appeler la periode Louis XII a produit des ceuvres 
exquises, comme le corps d' entree du chateau de Blois, 
la partie la plus ancienne du chateau de Chenonceaux, 
l'hfltel Cluny, a Paris, le Palais de Justice et l'h6tel 
de Bourgtheroulde, a Rouen. Dans tous ces edifices a 
toits eleves, a tourelles saillantes et a la silhouette si 
frangaise, e'est & peine si quelques arabesques, quel- 
ques niches a statues trahissent une mode nouvelle. 

ic Avec Francois I er , qui fut un grand batisseur, appa- 
rait le style nouveau. II est fort difficile de le definir, 
car ce qui caracterise l'art de cette epoque, e'est son 
extreme variete qui est un de ses charmes. On employa 
davontage la voilte en berceau, les motifs de decora- 
tion antiques, on tendit a faire les fagades plus regu- 
lieres, mais, somme toute, on ne peut attribuer grande 
influence aux quelques Italiens qu' employa Frangois I* r . 
On garde les toits a pente rapide avec les cheminees 
monumentales, mais on substitue aux Gtroites fenetres 
gothiques, de larges ouvertures que Ton coupe d'une 
croix de pierre pour qu'elles ne paraissentpas eVentrer 
1' edifice. L'aile nord du chateau de Blois temoigne deja 
d'une certaine recherche de la simplicity et de la purete 
des lignes. L'escalier si richement decore\ dont la cage 
fait saillie dans la cour interieurc, est une des mer- 
veilles de la Renaissance. Mais le bijou, la grande 
merveille, e'est Chambord, le chateau de reve que 
Frangois I 01 * fit elever a partir de 1519, on ne sait par 
quel caprice, au milieu des solitudes de la Sologne, 
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royale fantaisie, -tres couteuse, inutile si le beau pouvait 
l'etre, parce que le chateau est inhabitable. Les 
architectes Sourdeau, Pierre Neveu, Cocqueau, Gros- 
sier sout des francais, et le plan est bien francais, 
aussi. C'est le vieux chateau feodal, avec son donjon, 
ses deux coura, ses tours rondes aux angles, meme ses 
machicoulis, avec la foret de pointes, de lucarnes de 
pierre, de cheminees, de clochetons dont le sommet se 
herisse, comme pour protester contre la sobriete, des 
toit3 plats et droits des palais italiens. C'cst dans les 
chapiteaux et les medallions qu'il faut chercher 
l'influence d'outre-mont. Les travaux durerent plus de 
30 ans. Francois I er , qui n'en vlt pas la fin, avait fait 
construire, dans 1'intervalle, beaucoup d'autres cha- 
teaux. Sans parler du vieux Louvre dont il ordonna la 
transformation, il fit commencer en 1528, par Pierre 
Gadyer, ie chateau de Madrid, ddmoli depuis, an hois 
de Boulogne, en 1532, par Jacques et Guillaume le 
Breton, celui de V filers -Cotter Ms, en 1539, par Pierre 
Cambiches, celui de Saint-Germain ; partout, les noma 
corame les plans, sont francais. Saint-Germain est, de 
tous ces chateaux, le seul qui ait pour toits des ler- 
rasses a l'italienne. Des 1528 aussi il avait fait travailler 
a Fontainebleau. Au donjon et a la chapelle qu'on 
conserva du vieux chateau de Louis VII, il ajouta 
auccesaivement, sans plan, de nombreuses batisses ; 
1'ensernble est bizarre, un peu incoherent, mais la 
decoration inte'rieure, que Francois I™ confia a des 
artistes italiens, le Rosso, Ie Primatice, est somptueuse 
juaqu'a la surcharge. Que de chateaux a vu a'elever 
cette epoque : Azay le Ridcau, Chenonceaux, ceuvre de 
Bonier et de Phil. Delorme, Chateaudun, Nantouillet, 
etc., les grands seigneurs, les miniatres, a'eff organ t 
d'imiter la magnificence royale ! II faut citer encore 
parmi les edifices civils, 1" Hotel de Ville de Paris, qui 
fut eieve par un architecte italien, Dominique de Cor- 
tone. Dans 1" architecture religieuse, l'influence de la 
mode nouvelle se fait aentir a l'abside de St-Pierre de 
Caen, par des arabesques ; a St-Eustache, par les 
pilastres et les chapiteaux ioniques ou corinthiens pla- 
ques sur des piliers carres, meme a Saint-Gervais et 
a Saint-Etienne-du-Mont, ou 1' alteration du style gothi- 
que produit les plus heureux effets. 

(i Sous Henri II, l'influence italienne et classiquc va 
dominer. Les ouvrages d'Androuet du Cerceau, qui 
avait ionguemcnt sejourne en Italie, vont enseigner aux 
contemporains toutes les recettes de l'art romain, et la 
colonno, les pilastres, les frontons, les voutes a caissons 
vont fa ire leur apparition. On construit, des lors, 
d' apres les principes, en calculant rigoureu semen t les 
proportions, et on concoit a l'avance des plans d'ensem- 
ble majestueux. Les grands architectes du temps, Jean 
Bui Ian t et Philibert Delorme, ont expose aussi, en s'ins- 
pirant des anciens, la theorie et les principes de leur 
art. La France continua a se couvrir d'innombrables 
chateaux, dont la forme gen6rale rappela toujours celle 
du Moyen-Age et ou les elements classique3 ne se mon- 
trent guere que dans la decoration. 

<i Pierre Lescot, un ecclesiastique passionne d'art, 
qui avait deja elev6 1 'hotel Carnavalet et travaille" avec 
Jean Goujon au jub6 de St-Germain-1'Auxerrois et a la 
Fontaine des Innocents, avait ete charge par Fran- 
cois I", de transformer le vieux et sombre Louvre feudal 
en palais. II y travail la jusqu'a sa rnort et Baptiste 
Androuet du Cerceau continua apres lui. Le nouveau 
Louvre est classique surtout par l'harmonie de sa 
decoration sculpturale avec les lignes architecturales, 
ainsi que par les colonnes corinthiennes, les arcades 
en plein cintre, lea frontons triangulaires ou arrondis 
qui en ornent les facades. C'cst un des chefs-d'oeuvre 
de la Renaissance. 

(« Philibert Delorme, ne en 1515, a Lyon est aussi un 



ecclesiastique epris d'art antique. Apres avoir etudie 
et dessine en Italie, il eleva le chateau de Saint-Maur 
pour le cardinal du Bellay, puis tres apprecie par 
Henri II, fut charge par Diane de Poitiers, de cons- 
truire son chateau d'Anet. Ce fut son chef-d'oeuvre ; 
il n'en reste malheureusement que l'entree monumen- 
tale, une aile et la chapelle qu'orna Jean Goujon, La 
fac.ade, conservee dans la cour de 1'Ecole des Beaux- 
Arts, nous montre la combinaison des trois ordres grecs 
superposes, qui resta longtemps classique. Henri II lui 
avait confie* la construction du tombeau de Francois I eF . 
II edifia une sorte d'arc-de-triomphe romain, a triple 
arcade, de style antique et d'harmonieuses proportions. 
Enfiii il commenga pour Catherine de Medici s, les Tui- 
leries, dont elle voulait faire un palais a r italienne, 
mais les travaux, continues apres sa mort, par son 
collaboratenr, Bullant, furent interrompues, en 1572. 

« Jean Bullant, 1'architccte du connetable de Mont- 
morency, etnit lui aussi, un grand admirateur de 
l 1 antique. II a orne de portiques romains trois des 
fagades du chateau d'Ecouen et inaugure, par l'emploi 
d'enormes colonnes allant du sol jusqu'au toit, Tordre 
colonal si sou vent employe depuis. Mais, chez lui 
encore, l'influence antique n'est que superflcielle et ses 
constructions sont parfaitement ad ap tees aux besoins 
du temps. » 

En Allemagne, la Renaissance marque un chef- 
d'oeuvre : le chateau de Heidelberg, qui, italien par sa 
decoration, reste encore gothique par son inspiration. 

Aux Pays-Bas, l'hdtel de ville d'Anvera situe l'avene- 
ment de l'architecturc de la Renaissance. 

En Espagne, Berruguette, a la foia peintre, sculp- 
teur et architecte, eleva pour Charles-Quint, le palais 
de Grenade et l'Alcazar de Tolede. 

Une longue periode suit ou la France et l'Europe 
entiere sont en perpeluels etats de guerres et de revo- 
lutions. Seule l'architecture militaire construit des for- 
teressea et laisse dans le sommeil de 1'oubli, les expres- 
sions de beaute. Puis en Italie, sous l'influence 
artistique de Le Tasse, les architectes sacriflerent le 
naturel et la simplicite a la recherche de reffet. lis 
adopterent le style baroque et le style jesuite. Le style 
baroque consiste dans l'emploi systematique des lignes 
courbea au lieu de lignes droites : les colonnes se tor- 
dent, lea corniches se changent en festons, les facades 
se boursouflent de saillies in utiles. Le style jesuite est 
surtout remarquable par la disposition des fagadea, qui 
sont chargees de colonnes, pilastres,. corniches, statues, 
et surmontees d'un large fronton que support ent deux 
consoles retournees, Les voutes -et les murailles inte- 
rieures aont richement orneea de sculptures, peintes ou 
doreos. La grande nef de Saint-Pierre, a Rome, est le 
chef-d'oeuvre dc ce style decoratif. On Tappelle style 
jesuite parce que la compagnie de Jesus, si elle ne 
1'a pas cree, l'a r^pandu dans tous les pays catholiques. 
L'architecte Vignole, avait construit pour les Jesuites, 
le J&su, k Rome. Ce fut le style de ce monument que la 
compagnie de Jesus adopta et agrandit dans toutes les 
contrees ou elle fit batir des eglises. 

L'Angleterre avait tardivement adopts le style de la 
Renaissance, et les Anglais ont qualifie 1' epoque de 
transition le « style perpendiculaire >i. Elle eut cepen- 
dant deux grands architectes : Inigo Jones et Christophe 
Wren, qui construisirent, dans leurs pays, palais et 
eglises. 

En France, au temps de Henri IV et de Louis XIII, 
Tarchitecture avait encore une certaine in depen dance. 
Lemercier continua la construction du Louvre. On 
eleva des maiaons comme celle de la place Royale 
(aujourd'hui place des Vosges), des hotels comme 
l'hdtel Tuboeuf ou Mazarin (Bibliotheque Nationale), 
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des chateaux comme Ie premier chateau de Versailles. 
En m£me temps, Tart italien envahissait notre pays. 
Salomon, de Brosse construisit pour Marie, de Medicis, 
le palais du Luxembourg. II plaqua devant l'eglise 
St-Gervais, une fagade de style jesuite et edifia l'eglise 
des Jesuites : Saint-Paul. Lemercier eleva l'eglise de 
la Sor bonne, dont le ddme et le peristyle a colon nss 
corinthien nes etaient tout italiens. Semblabloment, lc 
Val-de-Grace, construit par Lemercier et Francois 
Mansart pour Anne d'Autriche. Le style italo-antique 
etait en pleine faveur quand Louis XIV comm erica son 
regne. Puis Colbert et Louvois imposferent aux archi- 
tectes une rigoureuse discipline dietee par le grand 
roi. Colbert voulut finir le Louvre et l'architeete Le Van 
etait sur le point de construire la facade cote Saint- 
Germain-l'Auxerrois, conformement au projet de Lescot, 
inais Colbert Ten dissuada et adopta le plan de Claude 
Perrault, medecin, devenu architecte par occasion. Ce 
nous valut 1'aff reuse colonnade que tous les parisiens 
connaissent. Liberal Bruant construisit les Invalides, 
(ie 1671 a 1674, qui devait etre a la fois une caserne 
et un hospice, Jules Hardouin-Mansart eieva le D6me 
a 105 metres de hauteur. C'est le chef-d'oeuvre du genre. 
Ce fut encore Mansart qui dressa les plans de la place 
Louis-le-Grand (Vendfime) de la place des Victoires et 
du chateau de Dampierre. Son ceuvre principale fdt le 
chateau de Versailles. La fagade sur les jardins est 
1' expression la plus complete du style Louis XIV. Lon- 
gue de 480 metres, elle se compose d'un b&timent central 
et de deux longues ailes. Un rez-de-chaussee simple et 
nu supporte le « bel etage » dont les fen etre s en pie in 
cintre, tres hautes et tres larges, sont sSparees par des 
pilastres. De place en place, un groupe de colonnes 
supportant x\n entablement et torment une legere sail- 
lie. Le « petit etage " tres bas, est couronnG d'une balus- 
trade, orne de statues et de trophees. Les to its sont 
plats. Saint Simon critique : « On croit voir un palais 
qui a eta bruie et oil le dernier etage manque encore », 

A cette epoque, l'architecture manque d'originalite et 
de goftt en Espagne. Le palais de Philippe II, l'Escu- 
rial, avait, par la masse memc de ses pierres de 
granit et la nudite severe de ses murailles, une sorte 
de grandeur triste. Les architectes espagnols adopte- 
rent en suite le style Jesuit e et le style baroque. lis en 
exagerercnt meme la decoration, la lourdeur lastueuse, 
la fantaisie declamatoire. 

Puis un siecie de misere morale, d' humiliation et de 
debauche fit sombrer l'art en France. Moins de gran- 
deur et plus d' agreement, sont les mots don nes a Tarchi- 
tecture, sous Louis XV, on nmltipliera les boudoirs 
discrets, les salons joliment ornes. Les architectes 
inventent ce qu'on appelle le style « rocaille ». Germain 
Boffrand decore l'hfitel de Soubise, devenu le palais 
des Archives national es. Meissonier publie des traites 
ou recueils d' architecture ou il etablit les prinupes du 
style « rocaille ». II les applique lui-meme et multiplie 
les inflexions les plus capricieuses. On transforme a 
Versailles, la galerie Mignard, en cabinets et en bou- 
doirs. J'ai dit que l'architecture vient sombrer dans le 
boudoir de La Pompadour. 

Un seul architecte, Gabriel, merite la reputation 
d'artiste. Son talent realisait cet equilibre parfait de 
la purete classique et de la gr&ce 16gere : la decoration 
de la place de la Concorde, la colonnade du Ministers 
actuel de la Marine lui doivent leur harmonie et leur 
simplicity. 

Si le XIX* siecie fut fertile en des decouvertes scien- 
tifiques extrSmement interessantcs, s'i) fut le siecie oil 
la litterature prit un essor extraordinaire, ou les inven- 
tions bouleverserent plus que les revolutions les bases 
meme de la society, si les ingenieurs construisirent des 
machines et des mecaniquea multiples pour le grand 



bonheur des humains, l'architecture -reste stagnant* 
parmi tous ces progres. Si le siecie dernier a donne a 
la France de bons sculpteurs dont les couvres ornent 
ou encombrent les voies et places publiques, par contre, 
il par ai trait que les architectes ont deiaisse leur art 
si complet, si utile et si seduisant. De bien mauvaises 
copies seules ont cte edifices et que ce soit le Trocadero 
ou le Grand-Palais, vestiges de baiiales expositions, 
comme nous sommes loin des merveilles dont il a et6 
parie au debut de cet article ! 

Nous sommes k un tournant de l'histoire et de la 
civilisation, De quoi demain sera-t-il fait ? Nul ne peut 
le predire et puis, qu'importe... Apres une lethargie, le 
reveil est souvent regenerateur, l'effort demeure en 
suspension, pour accomplir par la suite, des oeuvres 
que pr^sentement, les interess^s mfime ne soupcunnent 
pas. Nous sommes a la veille de temps nouveaux ; du 
desequilibre present, viendra la stabilite future, la revo- 
lution latente que nous commencons a subir, s'accom- 
plira fatalemcnt et les idees nouvelles 6difieront, j'en 
suis persuade, des monuments imperissables dedies ni 
aux rois, ni aux dieux, mais l)ien k la sagesse et a 
l'admirable conception d'une soeieta organisee pour 
son bien-etre et pour ses radieux lendemains. 

Pierre Comont. 

ARGENT n. m. (du latin argentum). Metal blanc, 
brillant et tres ductile, sonore, tenace, d'une pesanteur 
specifique de 10.44, fusible a la temperature du rouge 
blanc (1.000 degres), malleable, inalterable a l'air pur. 
La nature contient une assez grand e quantite de ce 
metal; quelquefois U se rencontre en masses d'un volume 
assez considerable, ou dissimuie en particules impercep- 
tibles dans des argiles ou dans des dep&ts ferrugineux. 
L'argent natif contient souvent des traces d'antimoine, 
d'arsenic, de fer, de cuivre j les gangues pierreuses de 
l'argent sont ordinal rem ent le calcaire, le quartz et la 
barytine. L'argent forme avec l'or et le cuivre des allia- 
ges qui constituent les objets d'orfevrerie et les mon- 
naies. L'alliage d'argent a plus de durete que le metal 
pur et conserve mieux que lui les empreintes et les for- 
mes qu'on lui a donnees. On appelle litre de V argent la 
quantite d'alliage que la loi permet d'y faire entrer. Le 
nitrate d'argent est l'argent pur dissous dans l'acide 
nitrique ou azotique. Le nitrate d'argent est un poison 
tres energique dont l'antidote est le sel de cuisine delays 
dans l'eau. 

On trouve des minerals d'argent dans le nord de TEu- 
rope : en Suede, en Norvege, en Russie ; mais les plus 
'riches du rnonde sont ceux du Mexique et du Perou. Le 
broinure et azotate d'argent ont une importance capi- 
tale en photograpbie. Ces notions eiementaires sur l'ar- 
gent considere comme faisant partie, en chimie, du 
groupe des metaux sufflsent a nos lecteurs. Elles expli- 
quent en partie pourquoi ce metal a pris place parmi 
ceux qui sont utilises comme monnaie d'echange et 
comme signe representati'f de la valeur des marchan- 
dises et de tous objets destines a la vente et a l'achat. 

Dans son sens le plus general, le mot r. Argent » est 
synonyme de numeraire, de valeurs quelconques : or, 
actions, obligations, billets de banque, etc. « L'argent du 
Tresor, de la Banque, avoir de V argent chez, soi, de 
l'argent en caisse, de l'argent placi. Recevoir, toucher 
de l'argent, Avancer, prfter de l'argent. Attendre apres 
son argent, Depenser de l'argent. Perdre ou gagner de 
l'argent dans une affaire. Ne rien faire que pour de 
l'argent. Payer argent comptanl. Faire argent de tout. 
Eire a court d'argent. Courir apres son argent. N'avoir 
pas besoin d'argent. Depenser un argent fou. Eire un 
bourreau d'argent. Y allei bon jeu, bon argent. Semer 
l'argent. Plaindre son argent. On voit que le mot argent 
entre dans une foule de locutions courantes. II entre 
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ausai dans nombre de proverbes, dictons et sentences r 
•point d'argent, point de Suisse. L'argent n'a point 
d'odeur. L'argent ne fait pas le bonheur. L'argent est 
le Maitre du Monde. Notre siecle est le siecle d'argent. 
Tout s'incline devant Sa Majesti V Argent. L'argent est 
le nerf de la guerre. 

L 'usage extremement frequent qui est fait de cc ter- 
me : « Argent » proclame hauteinent la place enorme 
qu'il occupe dans les relations de toutes fortes et dans 
toutes les circon stances de la vie. Dans une Societe dont 
la structure economique repose sur le profit, l'argent 
— nous le prenons ici dans son acception la plus large 
qui est en meme temps la plus courante — confere a 
eeus qui le detiennent, en realite ou en apparence, tou- 
tes les prerogatives, tous Jes avantages, toutes les 
vertus, toutes les superior ites. II donne de 1' intelligence 
aux niais, de la jeunesse aux vieux, de la beauts aux 
laids, de la dfilicatesse aux brutes, de la vertu aux 
per vers. II plaid e avec succes les causes les moms de- 
fendables et les fait triompher. 11 se glisse dans toutes 
les relations humaines et y introduit la bassesse, le cal- 
cul, 1' intrigue, la convoitise et la haine. Dans les rap- 
ports sexuels, il oppose la vente au don, la prostitution 
a. I'arnour. Des que la question d'argent surgit entre 
amis, l'amitie se dissout. Dans les pourparlers qui abou- 
tissent, par le mar i age, a la fondation d'un foyer, a. la 
constitution d'un menage, a la formation d'une famille, 
les considerations d'argent prevalent sur toutes les 
autres et, dans la comedie qui se joue entre conjoints, 
te not a ire qui dresse le contrat est sou vent un perso li- 
nage plus important que les epoux eux-memes. Qui dira 
le nombre des families qui out ete desunies, disloquees 
par de mise rabies questions d'argent ? Qui calculera 
la foule d'enfants et de petits-enfants, de neveux et de 
cousins qui ont ardernment desire, febrilement attendu, 
ou hypocritement hate la mort- du pere, de la mere, de 
l'oncle ou du cousin dont ils guettaient impati eminent 
l'heritage ? Qui dressera 1'inventaire des jugements 
rend us sous 1' influence ou la pression de l'argent ? Qui 
etablira la statistique des consciences que l'argent a 
achetees ? Qui supputera l'ignominie des traflcs aux- 
quels l'argent a preside et des contrats conclus par 
1'unique apport de l'argent ? Qui ecrira com me il con- 
viendrait le drame lugubre des menson^es, des frau- 
des, des traliisons, des infamies et des crimes dont le 
torrent a eu pour source l'argent ? - 

C'est par l'argent que, presque toujours, les senti- 
ments les plus nobles sont avilis, les contacts les plus 
purs souilles, les actions les plus hautes abaissees ! C'est 
par l'argent, que, presque toujours, les volontes les plus 
fermes sont amollies et les intelligences les plus lumi- 
neuses ob scurcies ! 

(i L'argent, l'argent, dit-on, sans lui tout est stirile ; 
« La vertu sans argent est un meuble inutile ; 
n L'argent seul au Palais peul faire un magistral ; 
« L'argent en honnUe homme erige un scelirat. 

« Boileau. » 

« A Paris I dans nut pays Vaxlome de Vespasien (L'ar- 
« gent n'a pas d'odeur) n'est mieux compris ; Id, les 
a icus tachis de sang ou de bone ne trahissent Hen et 
« reprisentent lout. Pourvu que la society sache le chif- 
« Jre de voire fortune, personne ne demande d voir vos 
ii parchemins. » — Balzac 

« La voracity du pore est insatiable comme la cupi- 
« diti de I'avare. II ne craint pas de se vautrer dans la 
« fange ; il s'engraisse des plus immondes substances ; 
u tout fait ventre pour lui. ». — Toussenel. 

II appartenait au regime capitaliste, parvenu de nos 
jours au point culminant de son developpement, d'elever 
fa puissance de 1'Argent a un niveau qui n'ava'it pas 
eneere ete atteint et qui ne peut etre depasse\ Aucune 



epoque n'a mgrite autant que la not re d'etre appelee le 
siecle de TArgent. A aucun moment de l'histoire, la 
souverainete de l'Argent n'a ete aussi indiseutable. Plus 
vile dans ses origines et plus affameuse et oppressive 
dans les moyens dont-elle dispose et les methodes qu'elle 
emploie que toutes les autres feodalites, celle de l'Ar- 
gent dornine presenteraent le monde. La fortune de cer- 
tains milliard aires : rois du rail, du ble, du p£trole, du 
fer, de l'acier, est un aimant d'une incalculable surface, 
dont la puissance d'attraction absorbe tout le travail 
Immain. Les ressources que posse de la Finance inter- 
nationale mettent celle-ci en mesure d'accaparer toute 
la production mondiale et d'en monopoliser tous les 
profits. Tous les Etats sont a la merci de ces formida- 
bles puissances d'Argent dont, par ricochet, tous les 
particuliers sont les tributaires et les esclaves. (Voir : 
Accaparement, Accumulation des richesses, CapitaUs?ne, 
Bourses du Compnerce et des Valeurs). Les quelques 
milliers d'individus richissimes, qui ont un pied dans 
toutes les grandes entreprises, tiennent sous leur depen- 
dance absolue les chefs d'Etat, les Parlements, les Mi- 
nistres, les Diplornates, les chefs militaires, les repr6- 
sentants de la grande Presse et, par le truchement de 
ceux-ci, ils menent, dirigent et gouvernent les peuples, 
Calme ou iempete, abondance ou disette, travail ou 
chdmage, paix ou guerre, la vie des collectivites humai- 
nes depend de la volonte de ces manieurs d'argent, de 
leur entente ou de leur rivalite. 

L'Argent est le symbole de la societe bourgeoise. u En- 
richissez-vous ! » a conseille l'historien et ministre 
Guizot ; et ce conseil est plus suivl que tout autre a notre 
epoque d'agio et de speculation ou tout est a vendre et 
on presque tout le monde ne vit et ne travaille que 
pour gagner de l'argent, beaucoup d'argent. 

L'argent cree un privilege extraordinaire : celui qui 
possede de l'argent en certaine quantite n'est pas dans 
1' obligation, pour suffire a, se3 besoins, de produire quo! 
que ce soit. II lui suffit de placer son argent avec adresse 
et prudence, pour que, feconde par le travail des autres, 
celui-ci fructifie. L* enfant qui trouve dans son berceau 
ii cent mille francs de rente » a la faculte, sans jamais 
rien produire, sans se livrer a un travail quelconque, de 
depenser chaque annee, en objets de consommation et 
produits de toutes sortcs, jusqu'a concurrence de cette 
somme de cent mille francs. II est evident que, ne pro- 
duisant rien lui-meme, il vit de la production des autres. 
C'est, a proprement parler, un vol caracterise et il est 
scandaleux que la Loi consacre et que la force publique 
protege cette spoliation. 

II en est pourtant ainsi, II y a pis : aprfes avoir v6cu 
dans le bien-etre et Toisivete, cet homme, en possession 
d'un revenu de cent mille francs meurt. Gardez-vous de 
croire que son argent revient a ceux dont le travail a 
assure son bien-etre. Devenu pere, il transmet a ses 
enfants son argent, et ceux-ci beneficient a leur tourdu 
mSme regime que leur pfere. II y a pis encore : si ces 
parasites, pfere et enfants, d6pensent moins de cent 
mille francs 1'an, ils ont soin de « placer » la difference ; 
celle-ci vient s'aj outer a l'argent mis anterieurement en 
reserve ; ce nouveau tas d'argent vient augm enter le 
revenu familial ; il fait — comme dit le populaire — des 
petits et, aprfcs quelques generations, il se produit ce 
fait qui serai t incroyable si de multiples exemples n'en 
attestaient pas l'exactitude : de pere en fils, cette famille 
double, triple, decuple sa fortune, sans jamais rien 
faire, par la puissance de fructification de l'argent 
qu'elle detient, II est, cependant; hors de doute que, 
abandonne a. lui-meme, cet argent serait frappe de steri- 
lite organique et qu'il ne fructifie que dans la mesure 
ou il est f^cond^ par le travail d'autrui. Cette simple 
observation fait comprendre mieux que les demonstra- 
tions les plus savantes, 1'immoralite de la rente, du 
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revenu, de l'interet de l'Argent et, partant, celle de 
1' Argent lui-meme et du Regime Social qui lui assure 
pleins pouvoirs. 

Atmsant de l'ignorance dos pauvres en matiere de 
placement (les « sans-argent a n'ont rien a placer et ne 
pergoivent pas le mecanisine de la rente, de l'interet et 
du revenu), les juristes et economistes bourgeois ne 
manquent pas de pretendre que « les cent nylle francs 
de rente », que fenfanl dont il est parle plus haut a 
trouves dans son berceau, sont le fruit et la recompense 
du travail accompli et des economies realises par ses 
ascendants. 

Nous repliquons : « C'est un. mensonge. 11 n'y a 
jamais eu, il n'y a pas de product cur qui, sur son travail 
personnel, sur son sal aire, ait eu, ait la possibilite de 
vivre, d'elever sa famille et d'epargner une telle for- 
tune, 11 n"a pu amasser cet argent que par le vol ou 
1'exploitation. Celui qui travaille aux champs ou a 
l'usine et qui vit de sa production a deja grand mal a 
equilibrer le maigre budget de sa famille ; voulut-il 
^pargner et s'y appliqu&t-il opiniatrement, il ne pourrait 
economiser que fort peu d'argent et encore faudrait-il 
qu'il ne flit jamais malade ou sans travail et qu'il s'im- 
posat, au deriment de sa sunte et de celle des siens, les 
plus dures privations. Au surplus, dans l'hypothfese que 
1'argent mis de c6t6 par lui ait ete reellement le fruit 
de son travail personnel et le resultat de ses economies, 
11 n'en reste pas moins que du jour ou ses heritiejrs mis 
en possession de cet argent ont grassement vecu dans la 
faineantise, ils n'ont pu le faire qu'en prelevant sur le 
travail productif des autres de quoi faire face a leurs 
depenses. Et ce prelevement est proprernent un vol. » 

-En realite et au fond, toutes les personnes avisees et 
reflechies se rendent compte des meiaits et des forfaits 
dont l'Argent porte la responsabilite. La plupart ap- 
prouventle requisitoire que les revolutionnaires pronon- 
cent contre l'Argent et les consequences scele>ates qu'en- 
traine sa souverainete. Plus apre est notre critique, plus 
violentes et ameres sont nos diatribes et plus elles sont 
"approuvees. Mais infime encore est la minority qui 
nous suit j usque dans nos conclusions. Celles-ci sont 
toujours les memes : .l'Argent', en tant que valeur repre- 
senttaive et d'echange, doit-etre aboli. II est absurde 
de faire le proces des lachetes, des bassesses, des vile- 
nies, de la corruption et des crimes dont il est la cause 
et de reculer devant la neeessite de supprimer cette 
cause, 

II tombe sous le sens que, en Anarchic, 1'argent ainsi 
que l'or, les billets de banque, les titres et valeurs de 
toute nature, n'auront plus de raison d'etre. Le Commu- 
nisme libertaire n'aurait, sur le terrain des realitas, 
aucun sens positif, si, 1'opposition entre le lien et le 
mien ayant disparu, il demeurait possible, a raid a 
d'un papier, d'un titre ou d'une monnaie quelconque, 
d'acheter, de traflquer, de thesauriser. ■ 

En Anarchie, l'Argent, qui signifle aujourd'hui : For- 
tune, Hichesse, Avoir, Capital, Propriete", sera aboli. 
(Voir ces mots.) — Sebastien Faure. 

ARGUMENT n. m. (du latin Argumentum). L'argu- 
ment est un raisonnement par lequel on tire une conse- 
quence. Ex. : la force est 1' argument des tyrans. Le 
mot argument, par derivation, a pris egalement le sens 
de : preuve. Ex. : tirer argument d'un fait. Dans un 
raisonnement, le droit est pour celui qui apporte des 
arguments v^ritables et irrelragables. Mais les argu- 
ments doivent etre examines attentivement avant d'etre 
acceptes. Les juristes bourgeois, pour les besoins de leur 
cause, ont su forger nombre d'arguments artiflciels qui, 
l'habitude prise, peuvent etre confondus a premiere vue 
avec de v6ri tables arguments. II faut avoir so in, pour 
etablir ou pour refuter un argument, de donner aux 



mots leur sens inaltere et ne pas se laisser prendre au 
factice de la dialectique dont les jesuites ont su se. 
servir avec tant de succes jusqu'a ce jour. II faut de- 
pouiller le raisonnement de tout ce qui n'est pas essen- 
tiel, poser des premisses exactes et recueillir la conclu- 
sion qui en decoule. Aux arguments artiflciels et 
superficiels de la bourgeoisie, les anarchistes opposent 
des arguments robustes appuy£s sur la seule logique 
et 1'examen rationnel des etres et des choses. La force 
principale de l'argument reside dans 1' entrain erne nt 
rigoureux des diver ses propositions ou parties dont il 
est composed (Voir : Dilemme, Pwta&oxc, Petition de 
princive, Syllogisme). D'un argument qui a toutes les 
apparences de I'exactitude mais est, en reality, erron6, 
on dit qu'il est captieux ou sophistique. II convient, 
comme nous le disions plus haut, de s'en mfifier et de 
ne 1'accepter jamais. Tous ont le d6faut de la euirasse. 
A l'Anarchiste de decouvrir ce defaut et de s'en servir 
pour ruiner 1* argument lui-meme. 

ARLEQUIN n. m, Arlequin est un personnage comi- 
que dont on fait remonter les origines au sannio, bouf- 
fon des farces latin es, et qui, de la scene italienne, a 
pass6 depuis le xvn E siecle sur presque tous les the&tres 
de l'Europe. II porte un habit compose de petits mor- 
ceaux de drap triangulares, de diverses couleurs, un 
masque noir, et, a la ceinture, un sabre de bois nenime 
latte ou batte. Le mot arlequin n'a pas tarde a passer 
dans la langue pour designer un homme qui change 
sans ccsse d'opinions. Ex. : les politiciens sont des arle- 
quins. 

ARMEE (me"), n. f. (de arme), Une des plus nobles 
institutions qui regissent une nation, afflrment peremp- 
toirement les patriotes. Ensemble des ti-oupes regulieres 
d'un Etat, se contente de dire le Larousse. 

Nous ne saurions, on le suppose, nous contenter d'une 
definition aussi laconique. Trop courte et aussi txop 
objective, elle ne peut satisfaire notre legitime curio- 
site. 

Penchons-nous done sur cette vaste organisation et, 
sans pretendre, helas ! tout dire — il faudrait ecrire 
plusieurs volumes pour etre complet ! — donnons 1'es- 
sentiel. 

Suivons l'arm^e a travers les siecles et voyons ce 
qu ' ell e v re presents au point de vue social ;■ alors seule- 
ment, pourrons-nous la definir en ces termes : Armee, 
ensemble des troupes rigulUres qu'un Etat enlretient 
pour sa difense intirieure et exterieure, autrement dit 
pour la sauvegarde des privileges de ses riches, et de 
ses gouvernants. 

Quelles sont les origines de V armee ? 

Sans crainte de se tromper, on peut dire, on peut 
ecrire que I'armee date du jour ou les premiers hommes 
flrent, sur terre, leur apparition. 

II est bien entendu qu'a cette epoque qui se perd dans 
la nuit des temps, nous entendons par armie, non la 
vaste et puissante organisation d'aujourd'hui, mais 
l'existence de tribus qui se faisaient la guerre pour man- 
ger, se vetir et... se loger. 

Divises en tribus, nos ancetres, quasi sauvages, se 
livraient des luttes perpetuelles dont 1'enjeu representait 
la nourriture, le vetement et 1' habitat. 

Pauvres premiers hommes ! 

« Leurs armes etaient a l'origine des pierres brutes 
« qu'ils apprirent peu a peu a tailler et a aiguiser en 
« forme de couteaux ou qu'ils emmanchaient dans des 
« batons pour avoir des casse-tete. Aussi appelle-t-on 
« parfois le debut de l'age pr^historique l'age de la 
a pierre. Ils se servaient aussi de fleches et de lances 
« armees d'os pointus ou de grosses aretes de poissons. 
« Le feu et les me^aux etaient alors inconnus. 
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« Pour vetements, ils avaient les peaux des animaux 
« qu'ils abattaient ; pour habitations, des cavemes 
« qu'ils disputaient aux betes feroces. Pour nourriture, 
« la chair des animaux qu'ils prenaient a la chasse ou 
« i'la pSche. » (Gustavo Herv£, Histoire de France pour 
les Grands.) 

Les luttes de tribu a tribu durent Mre feroces et pro- 
portionates aux difficult^ qu'avaient ces « barbares » de 
se procurer le strict nScessaire a leur existence. 

On peut mSme penser qu'au sein de chaque tribu vic- 
torieuse, c'elait la guerre. II n'est pas douteux qu'une 
fois en possession de la chair des animaux qu'ils avaient 
tugs, dispute's a d'autres tribus, le partage ne s'effectuait 
pas dans une atmosphere de paix. Les plus forts, les 
plus muscles, tombaient a bras raccourcis sur les plus 
faibles et se r£servaient la part du lion. 

Les plus forts devinrent done des chefs et, par surcroit 
des... propri&taires ! 

Ainsi naquit la propriete, reservee aux plus ruses, aux 
plus astucieux, k tous ceux dont les poings velus se 
levaient pour ecraser les autres, les debiles, ceux qui, 
s'estimant les<5s, inanifestaient un peu trop bruyamment 
leur mecontentement. 

Peu a peu, la propriete se developpa, et, pour la con- 
solider, ses beneficiaires organiserent, fortiflereut les 
tribus dont its etaient les chefs incontestes — la force 
primant le droit. 

Dans l'Antiquite, en Orient, s'il n'y avait pas d'ar- 
rnees permanentes, Varmie r^guliere se recrutait dans 
la classe privilegiee des guerriers. Mais, plus tard, on 
recourut k des mercenaires lybiens et asiatiques. 

En Grece, au vn" siecle, avant J.-C, le service mili- 
taire est obligaloire : e'est quand les classes se develop- 
pent que la defense est confine k la classe la plus elevee. 
Les plus riches des citoyens forment la cavalerie, 1'in- 
fanterie des hoplites se recrute parmi la classe moyenne. 
Quant aux pauvres, ils constituent les troupes legeres. 
Les Polimarques, les straleges, les lochages, sont les 
chefs de Farmee. Ce n'est qu'au iv" siecle qu'on voit 
surgir les armies de metier. 

Sous la Rome r^publicaine, les proWtaires sont 
exempts du service militaire. Ne possedant rien, ils 
n'ont rien a defendre. Peut-fitre a-t-on peur de mcttre 
des armes entre leurs mains. L'armee se compose uni- 
quement de citoyens qui doivent servir jusqu'4 soixante 
-in:-; ! 

L'unite militaire s'appelle la Ugion, divisce en cen- 
turies ou manipules. 

Marius, g^n^ral romain, institue les cohortes et 
ouvre l'arme* aux n on- citoyens. 

Dans la Rome imperiale, Auguste, empereur romain, 
constitue des armees permanentes, d'abord cantonnees 
sur les frontieres. Les esclaves sont armes, mais des 
revoltes £clatent. L'antimilitarisme n'est pas jeune, 
comme on voit. 

Sous les Francs, la noblesse est guerriere : en cas de 
guerre, on recrute et on arme par la force les paysans 
gallo-ro mains. 

(On remarquera que, de nos jours, les procedes n'ont 
guere change : les « mauvais » citoyens qui ne veulent 
a aucun prix aller a la caserne ou defendre la « mere- 
patrie » lorsque celle-ci est en difficultCs avec une « voi- 
sine », sont immediatement arritis, traduits en Conscil 
de guerre et — naturellemcnl — condamne's.) 

A l'epoque gauloise et franque, l'armee est formed par 
les contingents de chaque petit Etat et le roi, chef su- 
preme de la Guerre, convoque ses leudes. Cet appel se 
nomme le ban. 

(Au xx 6 siicle, ce n'est plus le roi qui convoque ses 
leudes, et la convocation des troupes ne s'appelle plus le 
ban. On est bien plus civilisi. D'abord, les mots ont 
change" ; le ban s'appelle la mobilisation. Et puis, au 



nom de la a palrie en danger », tous ceux qui sont recon- 
nus aptes a se faire tuer, quiltenl leurs ve'tements civils 
et endossent la « glorieuse » tenue bleu-horizon. 

Ce que e'est, tout de mime, que d'Hre civilisis / 

L'epoque fiodale, on le sait, est fertile en batailles. 
Les seigneurs rivaux se font une guerre acharn^e. Aussi, 
les vassaux sont-ils mis a contribution, chaque fois qu'il 
plait au seigneur de guerroyer. Le vassal doit a son 
seigneur le service d'osl ou service militaire. 

(On ne peut s'ernpecher de remarquer que pour le serf, 
du moyen dge, la patrie, e'etait son seigneur.' Elle s'iden- 
tifiait avec lui. A Vappel de ce dernier, le paysan de~lais- 
sait la terre el se transformait en soldat, prel d mourir 
pour celui dont il itait Vesclave maltraite. 

Aujourd'hui, comme I'a si bien dit Anatole France, on 
meurt... pour des industhiels ! Les proUtaires — serfs 
du vingtiime siecle — sont appelis d rendre le dernier 
soupir sur les champs de balaille, pour M. Schneider, 
du Creusot ou M. de Wendel, du Comiti des Forges. 

Les prolHaires d' aujourd'hui ne peuvent Sire jaloux 
des serfs du xn* siicle. Mourir pour de puissanls usi- 
niers ou pour de gros proprUtaires terriens, n'esl-ce pas 
la mime chose ?) 

Cependant, la royauU souffre de l'hegenionie des sei- 
gneurs. 

Et pour mieux les combattre, les villes constituent des 
milices bourgeoises, pour le plus grand profit des rois. 

Mais voici les Temps Modernes. L'organisation regi- 
mentaire remonte a Charles IX, mais ce n'est que de 
Louvois que date r^ellement Tarm^e moderne. 

Tous les corps sont dotes d'armes et d'uniformes. Vau- 
ban fait b&tir des casernes qui serviront k loger les 
soldats. De plus, ceux-ci touch ent une solde r^guliere. 
L'avancemeut £tant ouvert a tous, les incapables, gr&ce 
a l'argent, peuvent monter en grade et exercer des com- 
mandements. 

La Revolution procede par engagement et requisition. 
Elle se sert de l'arm£e pour reprimer les emeutes. 

En 1798, sous le Directoire, la conscription est adoptee, 
mais Napoleon lui-mfime n'ose l'appliquer intggrale- 
ment ; elle est supprimee par Louis XVIII et jusqu'en 
1870, regne l'armee de metier. 

De 1815 a 1848, Tinstitution militaire tombe a un mini- 
mum. L'armee est incapable de faire la guerre. Mais la 
conquete interminable de l'Algerie l'aide a passer le 
temps. Le regime est paciflque et la politique exterieure 
timor^e. Ce sont les republicans et les libfiraux qui 
constituent l'el&nent patriote et militartste et qui veulent 
courir a tout instant en Grece, en Hongrie ou en Polo- 
gne. 

De 1848 a 1870, changement de doctrine. Mais, pour 
ne pas augmenter les charges du peuple, 1'Empire laisse 
Tarni^e dans sa decrepitude, d'oti la dfifaite. 

Strategic. — Et maintenant, jetons un coup d'oeil ra- 
pide sur les conceptions strategiques en honneur chez 
les Aneiens, conceptions qu'ont reprises les Modernes. 
Sur la strategic, on ne connait rien avant les Grecs. 
Epaminondas, celeb re general thSbain, n6 entre 420 et 
410 av. J.-C, un des chefs de la deniocratie de Thebes 
et Miltiade, appliquent les premieres regies. Le grand 
ggne"ral de 1' Antiquity est Annibal dont Napoleon a per- 
fection^ les methodes. A signaler que la victoire de 
Tannenberg, remportee en 1915, par Hindenburg, sur les 
Russes, lors de la deruiere guerre mondiale, est l'exacte 
copie de la victoire de Cannes (216 av. J.-C), remportee 
par Annibal sur les Romains. Jules Cesar est surtout 
un organisateur. II n'y a jamais eu d'armee aussi par- 
faite que l'armee romaine. Son artillerie est formidable. 
La baliste projetait a 1.000 metres, un bloc de 800 kilos. 
La fortification -romaine n'a jamais et6 depass^e. Elle a 
servi de base aux travaux de Vauban, ingenieur de genie 
qni a pour m ait res Leonard de Vinci et Michel-Ange. 
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Alexandre est inferieur a Annibal, sauf dans'1'a.mpleur ' 
ties projets. L'art militaire tombe en decadence jusqu'au 
xvm° siecle, oil il est releve par Frederic II qui reprend 
les methodes grecques et carthaginoises. L'elan se pour- 
suit pendant la Revolution et culmine avee Napoleon 
dans les annees 1805 et 1806, apres quoi commence la 
decadence, De 1815 a 1870, l'arme*e tombe dans le ma- 
rasme. De celte epoque, datent les exercices mecaniques 
destines a masquer I'oisivete' de l'armee. 

En 1870, , l'armee francaise applique les process des 
guerres africaines et le formaiisme qui 1'cmpoisonnait 
est loin d'avoir disparu aujourd'hui. 

On a vu, par cet expose rapide mais exact, que l'ar- 
mee, an cours des siecles, n'a cesse" de se developper et 
de se fortifier. 

Quelle fat au service des rois ou des empereurs, elle 
n'a jamais failli a sa mission qui est de maintenir et 
de renforcer la domination des privilegies d'ici-bas. 

Mais, depuis un demi-siecle, son role a pris plus d'im- 
portance, au fur et a mesure que s'est accrue la puis- 
sance capitaliste. 

Sans cesse au service du patron at, elle est la veritable 
sauvegarde de ce regime qui accorde tout aux uns (les 
riches) et refuse tout aux autres (les proletaires) ; elle 
est le bouclier necessaire, la cuirasse indispensable, qui 
protegent le c off re -fort des rep us contre les assauts 
redoutes des affam£s. Qu'on veuille Men, pour se con- 
vaincre de cette v£rite, fouiller le passe. On verra que 
depuis cinquante ans, bon nombre de conflits qui ont 
mis aux prises ouvriers et patrons se sont terminus dans 
le sang. 

Et, naturellement, ceux qui tombaient, se trouvaient 
toujours du m§me cote 1 de la barricade : c*e"taient tous 
des ouvriers qui, d'un meme £lan, d'un meme cceur, 
s'^taient dresses pour revendiquer leurs droits. 

L'armee dans les greves ! Joli tableau ! Des femmes, 
des hommes, qui depuis de longs jours, mfenent une 
lutte ardente contre leurs exploiteurs, des etres humains 
qui subissent des privations, endurent mille souffrances 
pour arriver & triompher d'un capitalisme rapace et peu 
accessible aux arguments sentimentaux, descendent un 
beau jour dans la rue, pour clamer leur misere et mani- 
f ester leur volonte" de « vivre en travaillant ». lis sont 
exasp^res, e'est assez nature! . La souffrance aigrit les 
caracteres et exacerbe les col£res. La troupe s'en mele, 
Beaucoup d'enervement chez les grevistes et pas mal 
de mecontentement chez les soldats qui prefer erai en t 
etre ail leurs. 

II sufflt d'un l£ger incident cause bien souvent par un 
agent provocateur pour que le sang coule et qu'on ait 
a enregistrer des morts et des blesses. 

C'est ce qui s'est passS dans diverses greves a la Rica- 
marie, quelques ann^es avant la guerre de 1870. 

Le 1" mai 1891, il y eut Fourmies — de sinistre m6- 
moire. — 11 y eut des morts, des blesses, mais le com- 
mandant Chapuis prononca ces paroles historiques : 
« Les Lebels ont fait merveille »■ C'etait tout au d£but 
de l'armement de Tann^e francaise par le fusil Lebel ! 

Nous avons eu Haon-VEtape, Chdlon-sur-Sadne, Limo- 
ges, La Martinique, Narbonne, Draveil-Vigneux, Ville- 
neuve-St-Georges. 

Cependant, il arrive que des regiments, tel le 17°, refu- 
sent de tirer sur les grevistes. C'est alors que l'armee, 
dans des cas semblables, n'est plus a la hauteur de son 
role et donne qvielque inquietude aux gouvernants. 

Aussi, ces derniers, pour ne pas voir se renouveler de. 
telles pratiques, usent-ils d'un autre proc£d6, plus paci- 
flque, sans doute, mais qui n'en sert pas moins les 
intgrets capitalistes. 

Le gouvernement utilise la troupe comme... main- 
d'oeuvre dans les usines ou l'on chome et dans les ser- 
vices publics, s'il y a greve des services publics. 



Une premiere tentative de ce genre fut faite en 1905. 
II s'agissait de remplacer les electriciens en greve. Vite, 
les electriciens et mecaniciens appartenant au 24" ba- 
taillon du 5* genie furent invites a remplacer les ouvriers 
defaillants dans les centrales et sous-stalions cleetri- 
ques. Pendant la greve des postiers, en 1909, on fit 
instruire un detachement de teiegraphistes du 24" batail- 
lon du 5* g£nie, caserne au Mont-Valerien, pour l'emploi 
de 1'appareil Baudot et on envoy a ces telegraph istes au 
Central-TeUegraphique, rue de Gr en elle. 

En 1910, M. Briand qui etait president du Conseil, fit 
mieux. II mobilisa les cheminots... en greve ! ! ! 

Le colonel Picot, depute, a si bien compris 1'inconve- 
nient qu'il y a dans les greves d'opposer l'armee a la 
classe ouvriere, qu'il a dit tout recemment, a la Cham- 
bre : « II faut qu'on augmente le nombre des gendarmes 
pour que, en aucuii cas, nous n'ayons a mettre la 
troupe en contact avee le peuple. n 

Qu'on sache bien que si l'armee n'etait pas plus prete 
a faire la guerre en 19M qu'en 1870, elle est toujours 
prfite a combattre la revolution. 

En fait, combattre l'ennemi du dedans — en 1' occur- 
rence la classe ouvriere — est beaucoup plus facile que 
combattre l'ennemi du dehors. 

Pour rnener a bien la lutte contre des ouvriers, les 
offlciers n'ont pas a faire preuve de connaissances stra- 
tegiques extraordin aires. Les vieux colonels qui rempor- 
tent de faciles victoires dans des graves, en commandant 
leurs regiments, n'ont pas a mettre leurs meninges a 
contribution pour la realisation de tels succes. 

Le vice initial de l'armee est le suivant : Les fins mili- 
taires de defense nationale sont subordonnees aux fins 
politiques de defense gouvernement ale. 

C'est pourquoi le Gouvernement reclame 60.000 gen- 
darmes au lieu de 30,000 ! 

Le service & long terme, les exercices ridicules de 
caserne prouvent done, sans qu'il soit n^csssaire d'in- 
sister, que les dirigeants tiennent a avoir sous la main, 
une arm£e prete a reprimer les emeutes et a mater les 
re voltes toujours possibles d'un proletariat dont les 
conditions d'exisfence n'ont fait que s*aggraver depuis 
l'armistice. 

La derniere guerre qui devait tuer la guerre (!!!) n'a 
rien tu6 du tout. 

On peut s'en rendre compte par les effectifs qu'en tre- 
tiennent — et a quel prix ! -— les armees des grandes 
puissances du monde. 

Jetons, par curiosite, un regard sur lesdites armees et 
constatons, non sans effroi, l'enormite" des budgets consa- 
cr^s a leur entretien, 

Les chiffres que nous donnons ci-dessous sont authen- 
tiques et ne souffrent aucune contestation. 

Les militants d^sireux de lutter avee efficacif.e' contre 
le militarisme pourront utiliser ces chiffres, Mieux que 
n'importe quel discours, ils montrent a quel degr£ 
d'aberration sont parvenues les nations dites civilisees 
— huit ans apres la fin du grand carnage. 

Angle terre. — En 1914, le budget &ait de 86.028.000 
livres. En 1925, il est de 122.000.000 livres. L'armee' ac- 
tuelle comprend 14 divisions territoriales composees de 
volontaires. La duree du service est de 30 ans. II y a 
6 divisions regulieres. Les corps d'armee ne sont repre- 
sent^s que par des cadres. II h'y a pas de mitrailleuses 
a l'interieur des bataillons. 

Le 1/3 de l'armee est aux Indes. 

L'Angleterre a supprime le service obligatoire, tres 
irnpopulaire, Les depenses proviennent surtout de 1'aug- 
mentation du materiel. (Pendant la derniere guerre, 
1'Angleterre n'a eu sur le front que 100,000 hommes pro- 
venant de la Grande-Bretagne, 200.000 fournis par le 
reste de l'Empire et 12.000 indigenes. 39 % des troupes 
fitaient non combattants. II y avast dans les services de 
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l'arriere 550.000 hommes dont 350.000 travailleurs. Pour 
les lignes de communications, il y avait 267.000 hommes 
dont 151.000 employes aux transports. Au total : 2.076.000 
hommes dont ; 
1.646.000 fournis par la Grande-Bretagne. 
270.000 — — le restc de l'Empire. 
152.000 — — les indigenes. 
En aout 1914, l'Angleterre disposait de 486 canons, a 
l'armistice de 6.437. 
10 millions 1/2 d' hommes ont pris part a la guerre. 
Etals-Unis. — Les depenses en 1914 etaient de 
257.354.067 dollars. En 1925, elles sont de 617.761.921 
dollars. 

Japon. — En 1914, le budget de la guerre est de 
94.440.346 yens et autant pour la marine. En 1925, 
206.991.410 yens et un pen plus pour la marine, soit une 
augmentation de 89 % en valeur-or. 

Italie. — En 1914, 609.100.000 lire pour la guerre ; 
30f>.086.000 lire pour la marine ; 9.799.000 lire pour l'ar- 
mee coloniale. En 1925, depense totale : 3.789.251.000 lire. 
II y aurait lieu d'y ajouter les depenses pour les carabi- 
niers, 47 millions et les depenses de larnilice nationale. 
V Italie reorganise serieusement sa puissance mili- 
taire qui est d'un quart plus forte qu'en 1914. La politi- 
que joue dans l'armee un r&le moins grand qu'autre- 
fois. Le ministre responsable a, a cote de lui, un haut 
chef militaire qui est fixe. 

Par rapport a 1914, les effeetifs de l'infanterie ont gte 
maintenus, la cavalerie tres diminuee, 1'artillerie aug- 
ments, le genie tres augments. Le recrutement touch e 
tous les hommes valides instruits : on a adopts le service 
a tres court terme pour des raisons budgetaires. 

L'arm^e du pied de paix comprend 15 corps d'armee 
ou 30 divisions. En cas de guerre, il y aurait 24 corps 
d'armge, 63 divisions, armees de 2.400 pieces de cam- 
pagne et 2.000 pieces lourdes. 

Les officiers sont au nombre de 19.000 au lieu de 
16.000 avant la guerre. Leur situation a et^ am61ior6e. 

L'ltalie est Tune des rares puissances qui n'cnvoient 
pas d'officiers a 1'instruction en France. 

Belgique. — En 1913, le budget etait de 87.891.000 
francs. En 1925, le budget est de 593.075.000 francs. Soit 
une augmentation de 43 %, la devalorisation du franc 
etant de 74 %. 

La Belgique marche sur la voie du desarmement en 
raison de rimpopularite du service militaire. Celui-ci est 
ramene" a 10 mois. 

Pays-Bus. — En 1914, le budget etait- de 50.335.000 flo- 
rins. En 1925, le budget est de 101.996.000 florins. 

Espagne. — En 1914, pour la Guerre, le budget etait 
de 211.900.000 pesetas ; pour la Marine, 69.920.000 pese- 
tas ; pour le Maroc, 108.620.000 pesetas. 

En 1925, pour la Guerre, le budget est de 357.734.000 
pesetas ; pour la Marine, 163,237.000 pesetas ; pour le 
Maroc, 254.189.000 pesetas. 

Suisse. — En 1914, le budget de la Guerre etait de 
53.474.000 francs. En 1925, le budget de la Guerre est de 
81.100.000 francs, Soit une diminution de 18 % y com- 
pris les depenses des cantons et municipalites. 

La duree du service militaire est de six mois, mais il 
y a les peri odes (!!!). Aussi, les citoyens suisses sont-ils 
astreints, chaque annee, de gouter, six semaines du- 
rant, aux delicesde la vie de caserne ! 

Pologne — L'armee a etg organisee par des officiers 
francais sur le type francais. Sa composition est mau- 
vaise. Son instruction laisse a d£sirer, sauf dans les 
territoires enleves a 1'Allemagne. Elle est travail!6c par 
les dissensions politiques, Les Juifs sont exempt.es du 
service militaire. 
Heureux Juifs ! 

La victoire de 1920 sur la Russie n'est qu'un bluff 
grotesque. 



Te.heco-Slovaquie. — Armce organisee par le general 
Mittelhauser qui emp&cha l'invasion des troupes de Bela- 
Kun. L' organisation progresse ; mais les habitants d'ori- 
gine allemande acceptent mal l'obligation de service. 
Nombreuses desertions et suicides. 

Am pays des Soviets, — Le service a long terme ne 
coricerne qu'une partie de la population. Le service mili- 
taire est populaire en raison de la situation materielle 
du soldat. Dans la belie saison, l'armee met son mate- 
riel au service de la culture. L'armee est une ecole des- 
truction g6ne>ale et politique. 

L'Etat-Major travaille activement, mais les resultats 
sont encore loin d'etre au point ou les chefs les veulent 
pousser. C'est surtout le materiel qui fait defaut. Beau- 
coup d'officiers de l'ancien regime servent dans l'armee 
actuelle. lis ne se trouvent probablement pas depayses. 
Les cadres bolcheviks sont peu instruits. L'aviation a 
fait de grands progres, 

Allemagne. — 352.088.406 marks-or pour l'armee ; 
104.263.060 marks-or pour la marine ; 197.162.416 marks- 
or pour la police ; 11.362.300 marks-or pour l'aeronau- 
tique. Soit les 3/4 de la France. 

L' Allemagne entretient 100.000 soldats de carriere, 
faisant 12 ans de service et une police militarisee d'un 
eff ectif double. Les depenses portent surtout sur le mate- 
riel (produits chimiques et aviation}. Imitant la Prusse, 
apres 1806, l'AIlemagne organise ses forces militaires de 
maniere a pouvoir mobiliser la nation tout, entiere en 
cas de guerre. Bien que le service de l'armee allemande 
ne soit pas p^nible, on y releve un nombre considerable 
de suicides, qui ont emu le Parlement. 

On n'est pas d'accord sur les causes verjtablcs de 
cette £pid6mie, on fait toutefois remarquer qu'elles se 
rattachent au d ego lit de 1' existence qui se manifeste 
dans les classes laborieuses, excedees de privations. 



Les chiffres et renseignements ci-dessus sur I'£tat des 
armees des principaux pays du monde sont d'une elo- 
quence singuliere. Ces chiffres parlent, on ne peut les 
contester. Les militants qui voudront s'en inspirer pour 
mener leur propagande ne devront cependant pas faire 
grand cas de la duree du service dans les divers pays. 
Celle-ci n'a qu'une importance relative, parce que les 
cliff erentes armies ne sont pas b4ties sur le meme type. 
L'Armee FranQaise actuelle. — Nous nous en vou- 
drions de terminer cette etude, sans consacrer une page 
importante au militarisme du pays ou le hasard nous 
a fait naitre. Si nous commettions une telle faute, nous 
manquerions k un devoir essentiel. Ne devons-nous pas 
combattre 1'institution militaire la ou nous en subissons 
les rigueurs, Ik on nous sommes astreints, sous peine 
de cond am nations severes, de !ui consacrer une partie 
de notre existence, quand ce n'est pas notre vie mc-me 
qu'elle nous reclame, au noun de la a patrie en dan- 
ger 7 ». 

Le budget de la Guerre se montait en 1914 a 1.720 mil- 
lions, il est de 4.544 millions en 1925. En valeur nomi- 
nate, Faugmentation est de 164 %. 

L'armee du service de dix-huit mois supposait les 
effeetifs suivants : 

Contingent : 370.000 hommes ; militaires de carriere : 
100.000 ; employes civils : 30.000 ; militaires indigenes : 
200.000. — Au total : 700.000 hommes. 

Ees effeetifs actuels sont : contingent : 330.000 hom- 
mes ; militaires de carriere : 75.000 ; employe's civils' : 
17.000 ; militaires indigenes : 180.000. 

Soit 602.000 hommes. 

Les 32 divisions existanfes doivent Stre regroupees en 
24, 20 ou m&me 16. 

Sur un effectif de 1.776, un regiment de Paris compte 
698 disponibles,- 
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Dans un autre regiment de 1.214 homines, il y a 538 
disponibles. 

Dans un regiment renforce de 2.095 homines, il y a 
1.218 disponibles. 

Dans un regiment d'artillerie de 706 homines, il y a 
246 disponibles. 

Dans un regiment renforce de 1.171 hommes, on 
compte 427 disponibles. 

Dans un regiment de ebassenrs a eheval de 764 hom- 
ines, on decouvre 355 disponibles. 

L'cffectif budgotaire pour 1926 est de 31.622 officiers, 
652.417 hommes, 159.174 chevaux. 

La cavalerie, dont les effectifs en 1914 etaient de 
3.400 officiers, 98.000 chevaux, 71.000 hommes, ne pos- 
sede plus, en 1925, que 50.000 chevaux, 33.000 homines, 
1.330 officiers. 

II y a pbMhore d'officiers dans la cavalerie et l'in- 
fanterie, mais deficit dans l'artillerie et le genie. 

(Extrait de Armee et Democratic du 15 Janvier 1926.) 

D' autre part, le Quatidien, dans son numero du 23 
Janvier, sous le litre : L' Armee Francaise aciuelle. Que 
vaut-elle ? a public un article dont nous extrayons les 
passages suivants : 

» Les frais generaux et une administration sacro- 
sainte reinstalled dans scs crrements anciens intangi- 
bles, devorent les effectifs et le budget. 

« Sur ses 18 mois de service, chaque citoycn appele 
fait th£oriquement six mois d'instruction de recrue (en 
realite, 100 jours par bomme au maximum) et 12 mois 
de corvee sous l'uniforme de la Republique, dans la 
multitude d'emplois nou militaires crSes par une orga- 
nisation irrationnelle pour qui la notion de prix de 
revient n'a aucnne signification. 

« Des regiments d'infanlerie, dits de couverture, n'ali- 
gnent pas 1.300 hommes a la manoeuvre ; les autres, a 
peine 500 ou 600. Les groupes d'artillerie reunissent a 
peine une batterie. 

Les cvenements du Maroc ont amene le retrait de 
tons les regiments indigenes qu'on avait stationnes en 
France au mepris de toute raise n. Les fameuses 32 di- 
visions et, en particulier, les divisions de couverture se 
sont encore effondrees et ont perdu du mSme coup les 
seules troupes a peu prfes en 6tat de faire figure. 

ff Le mal est grave. 

(i II menace notre security tout en faisant pescr sur 
ce pays, qui a un imp6rieux besoin de main-d'ceuvre, 
des charges hors de proportion avec 1'efficaciW r£ellc 
de l'armee qu'on peut dire en deliquescence. 

« La reduction du temps de presence sous les dra- 
peaux represente la recuperation de quelque 30 millions 
de iournf.es ouvrables par annees. 

u Nous sommes done 1a non pas simplement en pre- 
sence d'une promesse electorate qu'il convi end rait de 
tenir, mais d'une necessity economique. 

« Cette reduction du temps de presence sous les dra- 
peaux n'est pas, naturel lenient, un but de forganisa- 
tion militaire. Mais elle doit etre et peut etre une conse- 
quence de 1'organisation rationnelle exploitant les 
moyens modern es el les enseignements de la guerre. 

« Seulement, 1'organisation rationnelle de l'armee 
nouvelle est avant tout affaire de volonte agissante. 

h Veut-on vraiment cette organisation ? » 

Deux jtrojels de reorganisation de Varmie. — Depuis 
l'armistice, la reorganisation de l'armee est a l'ordrfl 
du jour. Elle a etc Vobjet de nombreux projets qui n'ont, 
pas encore abouti. 

Seule, a 6t6 vot6e une loi de recrutement, question & 
laquelle le pays s'intGresse directement. 

Nous avons cru utile de demander a une personnalite 
appartenanf a la litterature militaire, tres an courant 
des questions techniques et historiques, .de nous deflnir.. 



Ids caracteristiques des principaux projets de reorga- 
nisation militaire, pr^sentant quelque importance. 

Tres aimablement, mais sans nous cacher qu'il n'etait 
pas... anarchiste, cet £crivain a bien voulu nous remet- 
tre l'article qu'on va lire, lequel article, ecrit a notre 
intention, sera tics goute du lecteur qui saura en appre- 
cier, nous en sommes certains, la finesse et rironie. 

Voici cet article : ' 

Le Militarisme des Blocs Eivaux. — D'apres une idee 
tres r^pandue, la guerre ne fut faitc que pour tuer le 
militarisme. La disparition du militarisme allemand, 
le plus fort de l'espece, supprimait la necessite des 
autres militarismes. Le militarisme alleinand est mort, 
mais ses congeneres ont surv£cu. Le militarisme fran- 
cjais a pris la place du rival abaltu. 

II est peut-etre necessaire que les nations s'arment 
jusqu'aux dents, devant l'impuissance allemande, car 
I'histoire demontre que les peuples prives d'armees sont 
les plus redoutables. L'Allemagne a dSja offert un cxem- 
ple de cette verity. Si, malgr6 son inferiorite actuelle, 
l'Allemagne est dangereuse, e'est qu'elle a decouvert un 
systeme nouveau, e'est que son desarmement lui a pro- 
cure l'occasion d'appliquer une methode in^dite, capa- 
ble de vaincre les peuples attardes dans les voies de la 
routine. Le Bloc des Gauches y a pris garde : son 
pr^decesseur a us6 de moyens simples et brutaux. Le 
service de dix-huit mois symbolise une doctrine an- 
cienne, monarchique, un systeme qui reserve a une 
partie seulement de la nation la gloire de defendre les 
frontieres, 1'autre partie se contentant de regarder et 
d'applaudir un systeme qui est en ^vidente contradic- 
tion avec toutes les lois du progres militaire et social. 

Le systeme du Bloc National a ete presents et soutemi 
par le lieutenant-colonel Fabry, specialiste au front 
etroit et aux cheveux epais ct que le marshal Franchet 
d'Espercy a defini d'un terme particulier em ent court et 
rabelaisien. Fabry a impost sa conception a Maginot 
qui, dans lintimite et apres boire, avoue qu'il n'a rien 
compris aux explications de son complice. Avec le ser- 
vice de 18 mois, 200.000 indigenes et 100.000 rengaggs, 
Fabry cree une armee tellement forte qu'il est inutile, 
ou a peu pres, de recourir a la mobilisation. 

En 1922, le parti communiste, respectueux d'une 
vieille tradition, avait repris la lutte contre la guerre 
et se proposait de paralyser la mobilisation. 

II y aurait d'autant mieux reussi que Fabry avait 
deja aboli la mobilisation. Le parti communiste serait 
certainement sort! vainqueur de sa guerre contre un 
cadavre, et Fabry, qui s'amuse rarement, riait a pleine 
gorge des efforts du parti communiste pour aneantir 
le neant. 

Avec son armee, Fabry faisait une guerre courte, 
rapide, decisive : le pays apprenait a la fois le com- 
mencement et la fin des hostilites ; on sonnait encore 
le tocsin que Fabry dictait deja la paix a Berlin. Cette 
geniale conception fut ratinee par la Chambre avant 
les elections de 1924. 

Mais a peine au pouvorr, le Bloc des Gauches, furieux 
qu'on fut revenu a l'armee de metier, a la guerre d'in- 
vasion, a la defense nationale tronquee, se hata de 
mettre au rancart les projets de son ennemi vaincu. 
Le general Nollet fut charge d'etudier un nouveau type 
d'armee. Tl etait bien entendu que les armees des deux 
blocs devaienl differer autant que les blocs eux-memes. 

Ce fut un grand succes. Avec Nollet, l'armee perma- 
nente disparait ; il existe encore des cours d'instruc- 
tion et des centres qui preparent la mobilisation, mais 
il n'y a plus d'armee, en tant que troupe organisee. 
La guerre est faite avec le peuple tout en tier et d'une 
seule masse. L'arme'e se forme de toutes pi&ces, en un 
immense organisme, au premier jour du conflit. Desor- 
mais, 1'effectif de paix est sans importance, et e'est 
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pourquoi Ton peut adopter immediatement le service 
d'un an, en attendant une nouvelle reduction. Projet 
grandiose; dont Fabry n'a pas encore saisi toute la 
portee. 11 est malheureusement accompagne de condi- 
tions qui en ternissent 1'eclat. Tout d'abord, le gouver- 
nement est desarme en temps de paix contre les trou- 
bles interieurs, puisque l'armee s'est evanouie. D'ou 
l'obligation d'augmenter les forces de gendarmerie et 
toute une division de cette arme etait prevue pour la 
capitate, Et puis... voici les ombres du tableau. Avec 
■ Fabry-Maginot, on est soldat une fois dans sa vie, 
pendant 18 mois, on absorbe le militarisme d'un seul 
coup, sans reprendre haleine, et Ton ne craint aucun 
revenez-y. Avec Nollet, on savoure les joies de l'initia-- 
tion militaire a partir de 15 ans. Ce sont des joies 
gratuites et obligatoires. Et jusqu'a un age avance, 
on retourne, de temps a autre, a la caserne, passer quel- 
ques semaines dans le milieu militaire, en attendant 
le grand jour ; ainsi, on est reellement soldat pendant 
toute sa vie, et to u tea precautions sont prises pour 
qu'on ne l'oublie pas. 

Cette methode aurait rejoui Jean Jaures. II a ecrit, 
en effet, dans un livre que M. Renaudel pourrait reciter 
sans hesitations : 

« II y a une telle disproportion entre l'effort de 
caserne demande a la nation et l'effort qui lui est 
demande pour les reserves, qu'elle s'habitue a consi- 
der celles-ci comme des accessoires, comme une super- 
fetation. Le citoyen croit, quand il a donne ses deux 
annees de vie de garnison, qu'il est quitte vraiment 
envers le pays ; le reste lui apparalt comme une cere- 
monie vaine et une sterile importunite. M. Bersot di- 
sait : En France, on fait sa -premiere communion pour 
en finir avec la religion, on prend son baccalauriat 
pour en finir avec les 6tud.es, et on se marie pour en 
finir avec V amour. 11 aurait pu aj outer : et on fait son 

SERVICE MILITAIRE POUR EN FINIR AVEC LE DEVOIR MILITAIRE. » 

Le citoyen n'entretiendra plus ces coupables illusions. 
Jusqu'a Painleve 1 , le Bloc des Gauches donnait satisfac- 
tion aux desirs socialistes. Plus de disproportion ni d'ac- 
cessoires, ni de su perflation ; plus de comparaison 
possible avec la religion et l'amour ; plus de ceremonie 
vaine et de sterile importunite. Le citoyen frangais par- 
tage son activite entre le foyer et la caserne : courant 
sans cesse de l'un a 1'autre, il ne sera plus tente de 
croire qu'il est quitte envers le pays apres son annee 
de service actif. Le programme socialiste se trouve 
done realise dans sa partie militaire et e'est sans 
doute une' des conquetes les plus brillantes du Cartel. 

C'est d'autant plus ^blouissant que, a 1'avenir, le sol- 
dat ne sera plus distrait une seulc minute de son 
metier, qui consiste a preparer la guerre, Quelles souf- 
f ranees morales ne doit pas eprouver le citoyen socia- 
liste qu'on arracbe a 1'instruction au bout de quelques 
mois pour le transformer en secretaire ou cuisinier ! 

Avec l'ordre Nollet, on introduit dans l'armee 100.000 
civils des deux sexes qui vont tenir les ecritures, prepa- 
rer la nourriture, brosser les uniformes, cirer les chaus- 
sures et le parquet, de maniere que, a aucun moment, 
le citoy en-sold at ne so it oblige d'£ changer l'arme de 
guerre contre le balai ou le porte-plume. Ainsi, le 
soldat se con sac r era tout entier a sa noble tache. Quel 
triomphe posthume du grand Jaures ! L'extension de la 
doctrine conduit a des resultats surprenants. Chaque 
annee, 10.000 individus s'exone'raient du service mili- 
taire sous des pretextes varies : bosse dans le dos, ceil 
en moins, jambe trop courte. On doit les enrol er ; its 
feront le menage des citoyen s-s old ats, accapares par 
Ieur service. Ordre nouveau, conqufite du socialisme I 
Le service militaire se transforme en service national, 
et son extension logique conduira a la conscription des 
femmes qui travailleront a la cuisine, au bureau, a 
I'innrmerie, au magasin, a l'atelier. 



L'electeur entrera a l'ecole Fabry ou a l'ecole Nollet 
selon qu'il sera pour le bloc national ou pour le bloc 
des gauches. Si, par hasard, il n'appartient a aucun 
bloc, il lui serait assez difficile de se prononcer, car 
dans ce cas, des points de vue tres differents pour- 
raient influer sur sa decision. 

Le patriote devrait se rallier a la doctrine qui pro- 
curera la victoire avec le plus de certitude. Mais la 
guerre elle-meme n'apporterait pas la preuve que le 
systeme non applique n'aurait pas ete meilleur ou pi re 
que 1'autre. Les partisans du progres eternel voteront 
pour le general Nollet, parce que la methode Fabry 
ramene a 1'epoque ou une partie seulement de la popu- 
lation avait le droit d'expirer sur les champs de bataille 
pour la defense du drapeau. L'egoisjne individuel pour- 
rait se satisfaire du systeme Fabry, sans s'arreter a la 
politique de reaction qu'il exprime. 

Cependant, le systeme Nollet apporte, des le temps 
de paix, un adoucissement au militarisme. II est vrai 
que l'avantage est presque annuls par les nombreuses 
obligations que le citoyen traine apres lui jusqu'a sa 
vieillesse. De plus, le systeme empeche de rechercher 
Vemploi ou tant de patriotes aiment a se refugier pen- 
dant leur sejour a la caserne. 

II n'est pas commode de choisir et peut-etre n'est-ce 
pas necessaire, car les deux eooles sont egalement con- 
damn6es depuis l'avenement d'un ministere qui a r&- 
concilie les blocs ennemis. On s'est mis a la recherche 
d'un metis qui participerait des deux organismes pro- 
jet6s. 

Ce metis, c'est le projet Painleve, projet qui est moins 
un compromis entre les deux systemes precede,nts,qu'un 
rappel mal de guise de la conception Maginot. 

Et la nation francaise qui s'est demandee pendant des 
mois si elle verserait son sang selon Nollet ou selon 
Maginot, dans la guerre prochaine que la perflde Alle- 
magne imposera a la France pacifique, attend le vote 
de nos legislateurs qui, probablement, lui demanderont 
de mourir, le cas echeant, selon la nouvelle methode 
Painleve. — Jamblique. 

En ce qui nous concerne, nous ne saurions opter ni 
pour la methode Fabry-Maginot, ni pour la methode 
Nollet, ni pour la methode Painleve. 

Des hommes libres ne peuvent eprouver aucun en- 
thousiasme pour les fantaisies dangereuses de ces mes- 
sieurs, lis ne seront que trop a plaindre d'etre forces 
de les subir ! 

Les projets de 1'etat-major. — D'abord, l'etat- 
liajor de l'armee fixe a 186.000 le nombre d "hom- 
ines neccssaires pour la securite du territoire en 
temps de paix. II reclame 100.000 militaires de car- 
riere et 30.000 employes civils, un corps mobile de 
45.000 hommes forme de bhuics et d'indigenes et destine 
aux expeditions coloniales, enfln un doublement de for- 
ces de gendarmerie portees a 00.000 hommes. Le terri- 
toire sera divis6 en regions, recevant chacune une 
division. Ce nombre actuellement, de 20, sera reduit a 
16. II y aura en outre une armec d'Afrique et une armee 
colon iale, en tout : 650.000 hommes. Ce nombre est con- 
sider^ comme intangible. L'adoption du service d'un 
an creerait un deficit de 100.000 hommes qui serait 
comble par de nouveaux militaires de carriere et em- 
ployes civils. Ce contingent serait ineorpore en trois 
etapes, les recrues fitant, dans chaque regiment, alter- 
nativernent affectees a un seul bataillon. En cas de 
mobilisation, le bataillon le plus jeune reste au depot et 
est remplace par des disponibles. Chaque regiment 
donne naissance a deux autres. II en rfisulte qu'en temps 
de guerre, la France pourrait mobiliser 60 divisions 
en premier echelon et 30 en deuxiemc echelon. 

Ce systeme sera difficilement accepte par la Cham- 
bre. II tend a la guerre courte et rapide avec l'armee 
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active el quelques classes de disponibles. Ce recrute- 
ment des militaires de carrifere et des employes civils 
se heurtera a des difflcultes insurmontables. 

L'armee se trouve dans un etat lamentable qui resulte 
de l'absence de statut, de l'insuffisance des soldes, de 
la fatigue de la guerre, des ambitions, des raneceurs. 
La propagande fascist e a realise des pr ogres dans le 
corps d'officiers, la propagande communiste parmi les 
soldats. Les contingents cdloniaux sont de mauvalse 
qualite et de loyalisme douteux. Au Maroc, les soldats 
font une sorte de greve devant l'ennemi. Les cadres 
marquent une repugnance pour les expeditions exterieu- 
res. Ce dechainement des appetits donne lieu a des 
scandales qui ont ete signals avee violence par la 
revue Arm&e et Democratic, organ e des officiers et 
sous-offlciers radicaux et socialistes. 

Le Hauf Commandement est en proie a de profondes 
divisions. L'echec retentissant du marechal Petain au 
Maroc est l'objet de comment aires malve ill ants. Le 
Haut Commandement continue a imposer ses volontes 
au pouvoir civil. 

Le moral des chefs. — Les 3/4 des officiers de l'armee 
francaise sont reactionnaires et clericaux. Bon nombre 
d'entre eux assistent reguliferement aux offices et vont a 
co nf esse. 

II n'est pas douteux qu'un mouvement fasciste rece- 
vrait leur approbation. Bien mieux. II est probable 
que ces messieurs n'attendent que le moment favorable 
pour mettre a execution leurs desseins : le renverse- 
ment de la Republique et l'instauration du fascisme, 
com me en Italie. 

Les gouvemants republicains (???) se font' les compli- 
ces de ces factieux en les maintenant a leurs postes et 
au besoin, en leur accordant toutes sortes de faveurs 
dont l'avancement eonstitue la recompense habituelle. 

La mobilisation industrielle. — C'est le dernier point 
qui nous reste a examiner. Des notes que nous avons 
sous les yeux, nous relevons celle-ci concemant ce pro- 
bleme : Celui-ci se rattache, naturellement, au problems 
de la guerre. Elle est Studiee par le secretariat particu- 
lier du Conseil superieur de la Defense Nationale. Elle 
consiste a determiner le materiel que les usines fabri- 
queraient en cas de guerre et a leur affecter des le 
temps de paix, le nombre d'ouvriers necessaires. 

En temps de paix, les usines de 1'Etat fabriquent le 
materiel de guerre (Tulje, ChatellerauK, Saint-Etienne, 
Bourges) ainsi que des entreprises civiles qui recoivent 
des commandes (Le Creusot, Saint-Chamond, Renault, 
Berliet, Breguet). En temps de guerre, la plupart des 
usines sont requisitionnees par 1'Etat. 

La grosse question est celle du charbon, qui exige la 
liberie des mers. Le deficit annuel est de 30 millions de 
tonnes. 

Une grande usine doit pouvoir fabriquer 10.000 obus 
par jour. 

Ces e'tabjissements de 1'Etat servent d'instructeura 
aux entreprises privees. 

La mise en train est longue : on prevoit cinq mois 
pour les fabrications faciles, 10 mois pour les autres. 

En 1914, le desarroi fut complet, on prevoyait une 
guerre courte et une faible consommation. II fallut re- 
chercher les ouvriers et les rappeler aux usines, surtout 
les ajusteurs et les tourneurs. 

En 1915, Janvier, il y avait deja 100.000 homines dans 
les usines. Ce chiffre monta bientdt a 400.000. Les indus- 
triels avaient le droit de faire revenir leurs ouvriers. 

Les inspecteurs du travail furent rappeles et trans- 
formes en contrflleurs de la main-d'eeuvre avec le grade 
d'officiers. 66 contr61eurs et 400 aide-contrdleurs. 

Fin 1917, il y avait 460.000 ouvriers civils et 430.000 
femmes, plus des manoeuvres, (Senegal ais, indo-chinois, 
suedois, espagnols, suisses), les chinois donnerent des 



mecomptes. Les prisonniers de guerre furent affectes 
aux travaux penibles et delicate (chutes d'eau, thermo- 
metres m^dicaux). 

En general on prepare sous le nom d'organisation du 
pays en temps de guerre, une colossaie' mobilisation de 
toutes les res sources : industrie, agriculture, commerce 
et meuie professions liberates. 

Conclusion. — Le lecteur nous rendra cette justice que 
nous n'avons menage ni nos efforts ni notre temps, 
pour lui dormer une etude aussi substant.ielle que pos- 
sible de VArmee. 

Nous n'avons pas la pretention d'avoir tout dit. 

Nous avons fait ce que nous avons pu, mais ce que 
nous avons fait, nous I' avons fait consciencieusement, 
avec le desir d'etre utile aux militants qui auront a 
mener le dur combat contre la society capitalize et son 
meilleur rempart : l'Armee. 

'UArmee, certes, est une institution que doivent deles- 
ter les travailleurs et tous les esprits vraiment libres, 
car VArmee, auxiliaire active, constante, permanente, de 
la classe privilege e, ne peut servir que les infarcts par- 
ticuliers de cette classe au detriment de leurs interests 
vitaux. Mais si notre devoir est de hair l'Arme'e, et de 
la combattre sans jamais nous lasser, reservons surtout 
nos coups a 1' Institution plus nefaste que les hcunmes 
qui ne sont que des instruments. 

Si nous devons lutter contre l'Arm6e, c'est aussi parce 
que YArmSe, c'est la Guerre, la Guerre toujours possi- 
ble ! 

Au lendemain du plus terrible des fleaux que le monde 
ait jamais connu, il est juste que des hommes au cceur 
genereux et bon fassent le serment de lutter sans repit 
comme sans defaillance contre la Guerre qui, malgrG 
Locarno et toutes les promesses de paix, peut surgir 
brusquement et exercer les ravages que Ton sait. 

La prochaine serait terrible : on assisterait a une 
debauche inou'ie de gaz et jamais l'aviation n'aurait 6te 
a m8me de remplir aussi rapid ement sa mission meur- 
triere. 

Non, n'est-ce pas ? Assez de deuils ! assez de veuves ! 
assez d'enfants sans pere ! assez de ruines !- assez de 
miseres physiques et morales ! Le sang, pendant plus 
de quatre ans, n'a que trop coulS ! II est temps que la 
raison ne soit plus seulement 1'apanage de quelques 
milliers d'individus clairvoyants mais... impuissants, 
parce que trop faible s numeriquement et insuffisamment 
organises. 

Par notre propagande inlassahle, nous pouvons faire 
beaucoup contre la Guerre 1 

Soyons persuades que nous ne serons jamais trop 
nombreux pour terrasser cette hydre et la mettre a ja- 
mais hors d'etat de nuire. Le monstre a la vie dure et 
il ne veut pas rnourir. 

Et puisque nous ne voulons pas rnourir a sa place, 
vaincus par lui, n'lifeitons pas, par nos efforts tenaces 
et notre ardeur desinteress^e a rallier a la noble et 
same cause antimilitariste tous ceux dont nous pour- 
rons eveiller la conscience et toucher le coeur. 

Lucien Leaute. 

(Voir Caserne, Conseil de Guerre, Discipline, Guerre, 
Militarisme.) 

Revue a con suiter : Arms' e et Dimocratie (revue tech- 
nique, corporative et politique, directeur : Colonel Char- 
ras, redaction et administration, 62, rue de Montrouge, 
Gentilly, n'est pas evidemment, une revue... anlimili- 
tariste. 

Cependant, je ne saurais trop en recommander la 
lecture aux militants serieux qui desirent se do cum en- 
ter et veulent savoir ce qui se passe dans le monde 
mil it aire. Armie et Democratic den once bien des abus, 
combat bien des jesuites et souleve bien des voiles. 

L. L. 
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ARMEE (Le rftle veritable de I'). — Le regime social 
present repose sur le Vol, 1' Imposture et la Violence. 

Toutes les institutions fonctionnent au profit de ces 
trois malfaiteurs-types (chacun d'eux representant une 
espece plus ou moins nombreuse, rnais egalement redou- 
table et rnalfaisante) : le voleur, l'imposteur, 1'assassin. 

Celui qui vole incarne la Propriete, 

Celui qui ment incarne I'Autorite. 

Celui qui tue incarne la Force. 

Ces trois bandits s'eutendent merveilleusement pour 
depouiller et asservir les travailleurs, et pour les mas- 
sacrer s-'ile tentent de niettre fin a la spoliation et a 
l'esclavage qui les ac cab lent. 

Proudhon qui, comme tous les precurseurs, fut un 
des homines les plus incompris et les plus vilipende's de 
son temps, a resume ses etudes sur la Propria en 
cette formule lapidaire devenuc classique : la propriMi, 
c'est le vol ! 

II a etabli la preuve de cette affirmation avec une telle 
vigueur de demonstration et un tel luxe de details que 
cette partie de son ceuvre considerable reste comme un 
monument imperissable a l'epreuve de toutes les atta- 
ques. 

Que le Capitaliste — le CapitaUsme est la forme 
actuelle de la Propriete — soit un detrousseur de 
1'Epargne publique et un spoliateur Aw Travail — par 
consequent : un voleur — e'est une verite qui ne fait 
doute pour aucun de ceux qui, socialistes, syndicalistes, 
communistes ou libertaires, travaillent inlassablement 
a la transformation sociale, large, profonde, definitive, 
d'ou sortira le salut de l'Humanite. 

II serait superflu d'insister. 

Celui qui ment incarne l'Autortie. Quand il person- 
nifie I'Autorite morale, e'est l'imposteur des religions ; 
quand il personnifie I'Autorite sociale, e'est le flagor- 
neur de la politique. 

Pendant que le detrousseur (le premier des malfai- 
teurs-types) fouille dans nos poches, le prgtre, le pas- 
teur, le rabbin nous exhortent a lever les yeux au ciel 
— ce qui facilite singulierement l'indelicate besogne 
du voleur son compere — et nous invitent a chercher 
dans la foi la resignation et 1'esperance. 

« Bienheureux, disent ces bons apdtres, ceux qui,, sur 
terre, ne possedent rien I lis jouiront, plus tard, des 
Mens kernels. Bienheureux, ceux qui souffrent ici-bas, 
ceux qui pleurent, qui ont faim, qui out froid I Plus ils 
souffriront dans ce monde, plus magnifique sera leur 
recompense dans l'autre. » 

Le flagomeur de la politique tient un autre langage, 
mais en vue du meme r^sultat : 

« Confiez-moi, propose-t-il, le soin de faire votre 
bonheur. VoUs vous plaignez et vous avez raison ; vos 
droits sont meconnus, vos liberies vtoiecs, vos charges 
ecrasantes. Vous voulez ameiiorer, reformer, transfor- 
mer retat des choses? C'est parfait. Je le veux avec vous, 
autant que vous, plus que vous. Donnez-moi le mandat 
de pe»ser, de vouloir, de parler, d'agir en votre nom et 
vous verrez avec quelle abnegation je me consacrerai au 
triomphe de vos legitimes revendications ! » 

Le croj/aii( escompte la possession des beatitudes 
celestes ; Je citoyen, Yelecleur, attend avec resignation 
la realisation des reformes toujours promises, jamais 
accorfcplies. Les lustres s'ecoiilent, les legislatures se 
succedent et, tandis que les imposteurs de la Religion 
et de l'Etat ne se privent dc rien et vivent leur Paradis, 
les pauvres diables continuent a se priver de tout et a 
subir leur Enfer. 

Toutefois, il est de ces infortunes qui, las d' attend re, 
exasperes par le besoin, se revoltent. 

Ici intervient le troisieme bandit : l'homme de vio- 
lence et de brutalite qui incarne 1'ensemble des institu- 
tions groupees sous le nom de « Force publique », 



Quand la revolte est individuelle, police et gendar- 
merie ^suffisent a la repression. Mais il advient, de 
temps a autre, que la misere et l'oppression, la souf- 
f ranee et l'in justice suscitent la revolte collective et la 
jettent, en multitude menacante, sur les routes de !a 
campagne et le pave des grandes villes : c'est la greve, 
l'emeute, 1'insurrection, la revolution. 

Alors, les forces de police et de gendarmerie appa- 
raissent insufiisantes. Riches et Maitres tremblent pour 
leurs biens et leurs personnes ; d'instinct, ils sentent 
la menace des haines que leurs rapines et leur tyrannie 
ont accumuiees dans le cceur des desherites. Ils ont 
peur que ne soit trop faible le rempart derriere Iequel 
ils ont coutume d'abriter leur pouvoir et leurs richesses. 

Aussitdt, capitalistes et gouvernants font appel a 
l'Armee pour ritablw I'Ordre, e'est-a-dire defendre leurs 
coffres-forts et leur domination. 

Sur 1'ordre des chefs militaires, complices et servi- 
teurs du Capital, de la Religion et de l'Etat, les casernes 
vomissent les batai lions de paysans et d'ouvriers, 
momentanement transformes en soldats, qui oppose- 
ront au flot impetueux la digue conservatrice. 

Le rdle veritable de l'Armee, le voila. 

Les manuels officiels de l'Enseignement, la presse 
domestiquee et la tourbe des hypocrites qui, par les 
mille moyens dont les uns et les autres disposent, 
fagonnent l'Opinion publique, se gardent bien dc laisser 
entendre que le soldat n'est, en fait, que le chien de 
garde de la Propriete des Riches et de I'Autorite des 
Maitres, 

Ceux qui ont la naivete d'ajouter foi aux dires de ces 
fourbes, aux assertions des journaux et au dogma- 
tisms scolaire croient que l'Armee a pour mission 
d'assurer la sGcurite des frontieres, i'independance de 
la nation et le rayonnement du pays a travers le 
monde. 

Eh ! sans doute, il faut bien un organisme de force 
qui appuie le brigandage colonial et, a 1'occasion, 
impose ou defende les combinaisons finaneieres des 
brasseurs d'affaires de chaque pays. 

De ce point de vue comme du precedent, il est mani- 
festo que le rftle de* l'Armee est de defendre, dans 
chaque nation, les coquins qui vivent du Capital et de 
l'Etat contre les entreprises de l'ennemi exterieur et 
interieur. 

La Guerre maudite qui, durant pres decinq annees, a 
couvert le globe de cadavres et de ruines devait etre la 
derniere des guerres ; elle devait tuer le Militarisme et 
mettre fin, par le desarmeraent, au regime honteux 
des Armees permanentes et au systeme epuisant de la 
Paix armee. 

C'est a la realisation de ce rgve, aussi irrealisable 
que prestigieux — on ne tue pas le militarisme et la 
guerre par le militarisme et la guerre — que les mu ti- 
les ont sacrifie leurs membres, Jes reformes leur sante, 
les veuves leurs maris et les orphelins leurs peres. 

La Guerre n'a pas tenu ses promesses ; elle ne pou- 
vait pas les tenir. Toute guerre aboutit a des vainqueurs 
et a des vaincus : ceux-ci ayant au cceur la volonte de 
prendre leur revanche et ceux-Ja le desir d'exploiter 
leur victoire ; les uns et les autres se preparant a de 
nouveaux chocs ; ni les uns ni les autres ne consent ant 
a desarmer. 

Les Allies vainqueurs n'ont pas voulu desarmer les 
Empires Centraux vaincus. Desarmer 1'Allemagne, 
c'eflt ete, pour les pays de l'Entente, s'obliger a desar- 
mer eux-memes. 

Or, le voleur et l'imposteur ne peuvent pas se passer 
de 1' assassin. Le vol et 1' imposture ne peuvent asseoir 
leur domination que sur la violence et ils ont besoin 
de la Force pour sauvegarder leurs criminelles usur- 
pations. 
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Qui n'a pas discern^ ces Veritas premieres ne coin- 
prend rien au mecanisme social. Qui congoit le m^ca- 
nisnie social parvient aisement a assigner a 1'Arinee 
la place qui est sienne et la fonction qu'elle cxerce. 

S'il est bourgeois, il exige le maintien ct le reuf orce- 
in eat du Militarisme. S'il est revolutionnaire, il poursuit 
avec ferveur la suppression de 1'Armee, parce qu'il a 
la certitude que la suppression des Armees aura pour 
consequences fatales la Paix definitive et la Revolution 
sociale, — Sebastien Faure. 

ARRIERE-PENSEE. On entend par arriere-pensee 
l'intention cachee qui guide un individu. Par exemple, 
l'arriere-pensee du candidat aux elections legislatives 
est qu'il se moque absolument de scs elect eurs et qu'il 
desire etre envoys au Partem en t pour satisfaire son 
ambition ou se faire une situation privjlegiee. Chez lui 
il y a la facade : les belles promesses, les professions 
de foi, etc., puis I' arriere-pensee : les honneurs, l'ar- 
gent, etc... Chez le pretre il y a egalement la fagade : 
1'horame, qui reprgsente Dieu, qui benit, qui confesse, 
qui absout, qui excommunie, etc..., puis rarriere- 
pensee : il sait ires bien que son metier est do raconter 
des sorncttes, mais il sail tres bien aussi que e'est en 
prechant ces sorneltes avec le plus grand serieux qu'il 
pourra conserver son pouvoir et son autorite. Et l'on 
pourrait clioisir cent autres exemples... Les anarchistes 
veulent. justement s'elever contre cette fourberie mul- 
tiple dout le peuple est l'eternelle victime. C'est l'immo 
ralit£ sournoise de la bourgeoisie qui encourage ainsi 
le rnensonge et qui en fait une arme aux mains de ses 
valets. 

ART. « Application des connaissances a la realisation 
d'une conception. » (Larousse.) AllGgoriquement, je 
comparerai l'Art a un arbre 6ternel enfoncant ses raci- 
nes jusqu'au coeur de la terre, elevant ses ciines dans 
l'infini, tandis que ses branches magnifiquement char- 
gers des fruits les plus clivers et les plus precieux, 
s'etendent comme pour etreindre, en un embrassement 
fecond d'harmonie et de beaute, le genre humain. 

Au figure, on peut dire que l'Art, ne du mime ac- 
couchement que la nature, est souvent consider^ comme 
une fidele reproduction de celle-ci, et parfois on juge 
cette reproduction plus belle et plus parfaite. 

Pour nous, anarchistes, que Ton j uge la Nature comme 
une prodigieuse cr^atrice depouillce de toute conscience 
et de toute volonte propres, ignare de sa puissance 
meme ainsi que de tout ce qu'elle peut donner aux 
homines ; pour nous, l'Art est quelque chose de plus 
complet et de plus anime, de plus .varie et de plus 
eonscieut, plus actuel et plus de l'avenir ; en peu de 
mots : plus plastique et plus harmonisable scion les 
besoins, les sensations et les aspirations humaines, 

Tandis qu'aux yeux de rnilliers et de milliers de gene- 
rations, la Nature demeure siatique et immuable, meme 
;>, travers les innombrables secrets que les CEdipes de 
la Science ont su arrachcr a son visage de sphinx, l'Art, 
au contraire, a suivi toutes les transformations et tou- 
tes les ascensions humaines, quand ce ne fut pas lui- 
mtaie qui les preceda, les provoqua, les encouragea, les 
poussa. 

La seule chose qui nous apprenne comment les hom- 
ines des ages prehistoriques, e'est-a-dire des epoques qui 
n'ont pas d'histoire, etaient intellectucllcment supe- 
rieurs aux fauves contre lesquels ils etaient obliges de 
hitter, c'est l'Art. L'archeologie nous a revele plusieurs 
manifestations d'art primitif remontant beaucoup plus 
loin dans le passe que les ecritures les plus anciennes 
parvenues a notre connaissance. Pour si rudinientaires 
qu'eles fussent les armes d'attaque ct de defense dout 
nos ancetres les plus recules se servirent pour .lutter 



contre Ids fauves et l'inclemence de la temperature, 
etaient to uj ours dues a des notions d'art, instiuctives, 
obscures, bien anterieures a la parole ecrite ou arti- 
culee. 

Done, si nos ancetres, les primitifs ont pu faire pre- 
valoir, contre tout ennemi dc leur espece, et de notre 
conservation, luur volonte" et leur droit a l'existence et 
a leur developpement, c'est a ces premieres et grossieres 
notions d'art qu'on 3c doit. Et c'est encore a ces notions 
d'art imparfaites que nous sommes redevables de pou- 
voir marcher — lentement mais surement — vers un 
devenir dans lequel la libre volonte individuelle (le libre 
arbitre) aura raison de cette fausse ou, pour le inoins, 
exageree puissance qu'on attribue a la Nature (le d6ter- 
minisme), conception selon laquelle les homines, divises 
par races, seraient fatalement condamnes dans les 
siecles des siecles a s'entretuer, a se devorer, a s'exter- 
miner. 

Mais, helas ! nees en liberie et pour la Liberte, toutes 
les manifestations de l'Art qui se developperent paralle- 
lemcnt au developpement et perfectionnement des etres 
humairis, .furent, depuis, monopolisees et aiterees par 
les puissants de tout temps qui leur imposerent une 
tache absolument opposee a celle par et pour laquelle 
elles avaient ete creees ; en sorte que, de levier d'eman- 
cipation et dc civilisation qu'il etait a l'origine, l'Art se 
Iransforma en instrument d 'oppression et d 'obscuran- 
tism e. 

C'est ainsi que, s'imposant en maitres absolus sur 
l'esprit et sur la volonte comme sur les sentiments des 
peoples, toutes les ecoles theologiques, ainsi que tous 
les systemes de domination sociale, purent largement, 
parfois meme exclusivement, exploiter toutes les sour- 
ces du domaine de l'Art. Et la peinture, la sculpture, 
l'architecture, la poesie, l'eloquence, la musique, la 
choregraphie, en un mot toutes les expressions princi- 
pals de l'Art qui pouvaient le plus profondeinent frap- 
per, conquerir el infiuencer d'une facon quasi identi- 
que la fantaisie des peuples de tout pays et de tout 
temps, furent, savainment et avec un succes digne 
d'une meilleure cause, employes a glorifier, exalter et 
elerniser toutes les fables, legendes, traditions et men- 
songes, lesquels, une fois revStus de grandeur et de 
beaute, de mystic ite et d'idolatrie, de puissanee et d'im- 
mortalite, s'emparerent souverainement de la pensee et 
de Panic des hommes, jusqu'Si les convaincre de voir, 
et de defendre en ces fables et mensonges, la plus eela- 
tante des verites. 

Toutefois, bien que les artistes, de toute epoque et 
appartenant a n'importe quel rameau du milieu artis- 
tique, qui voulurent se reveler ct s'irn poser a 1' attention 
des contemporains et a l'admiration de la posterite, 
aient etc dans la triste obligation de se prostituer au 
faux « mecenatisme » des souverains, des pontifes et 
des « nouveaux riches » dc tout temps (prototypes : les 
Estensi, les Leone X., les Augustin Chigi) ; toutefois, 
dis-je, ils ne firent jamais totalement defaut, les artistes 
de conscience el cTesprit libres qui, en revendiquant les 
buts naturels ct les droits primordiaux de l'Art, s'en 
firent une arme puissante pour iMtrir et vouer a 1' exe- 
cration du monde les tyrans et les prejug^s sur lesquels 
le despotisme fait reposer les assises de sa propre 
so uve rain ete. 

Naturellement et de la meme fagon que les pionniers 
du progres et, du vrai dans la Science et dans la Pensee, 
cette libre armee d'artistes, qui, avec la pioche d'une 
ten ace volonte et le flambeau de l'avenir dans leur poing 
genial, tenterent d'entamer, de fendre et de penetrer la 
masse des epoques enfoncces dans un passe inconnu, 
en devoilerent les profonds secrets, en ressnsciterent la 
lethargique grandeur, et en l'arrachant 4 rimmuahle 
silence en firent jaillir I'immense voix, Thymine evoca- 
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teur, comme celui d'un choeur de siecles, chantant, cele- 
brant, exaltant la mission et les droits des Arts ; natu- 
rellement, cette libre armee d'artistes fut, elle aussi, 
pers^cutee par les puissants, excommuniee par I'Eglise, 
incomprise et meconnue par les incompetents, rail lee 
par la populace, ignoree par la precairo gloire contem- 
poraine. II etait fatal qu'il en fut ainsi. 

Done, ne en liberte et pour la Liberte, pour pouvoir 
remonter jusqu'a ses origines et accomplir sur.la terre 
sa naturelle tache primordiale d'eievation et de libe- 
ration humaines, 1'Art, comme tout autre ideal d'har- 
monie et de beauts, a besoin d'un regime dans lequel le 
privilege de quelques individus n'ait plus la possibilite 
de s'affirmer, et d'oii la corruption et le favoritisme 
deguises en « mecenatisme » speculateur mis au. service 
de la « Raison d'Etat » et de 1' « Infallibility Divine », 
soient bannis a jamais ! 

Ce -regime de pleine liberte de pensee et d'application 
de n'importe quelle noble connaissance tendant a la 
realisation de toute conception, soit materielle soit intel- 
lectuelle, ce Regime, e'est V Anarchic. 

Et nous, anarchistes epris d'Art et de Beauts, de 
Verite et de Lumiere, nous qui luttons pour que tout ce 
qui constitue le patrimoine social soit restitue a la com- 
munaute de ceux qui out contribue, contribuent et con- 
tribueront k son edification, nous ne nous contenterons 
pas de conquerir et d'otablir definitivement l'6galite et 
la liberte dans le domain e du travail manucl ct dans le 
cadre de la vie economique ; avec la meme ardeur, nous 
''travaillerons a assurer 1'exercice de la meme egalite 
et de la merne liberty dans le domaine du travail intel- 
lectuel et de la vie spirituelle. Car, en depit des diver- 
sites qui les distinguent, tous les efforts ainsi que tous 
les progres sont solidaires : la liberation du travail ma- 
nuel n'aurait aucune chance de survivre sans la clair- 
voyante et fraternelle contribution du travail inteltec- 
tuel, de meme que celui-ci ne pourra conquerir et 
conserver sa pleine liberte d'expression que dans un 
regime de complete autonomie ouvriere. 

Ce qui, en definitive, veut dire : liberte totale, absolue 
dans toutes les manifestations humaines, exprimees 
par n'importe quelle categorie d'individus ou de groupe- 
ment L s, etant donne que la societe anarchiste placera 
tous les individus et tous les groupements au meme 
niveau de droits et de devoirs, laissant a chacun le 
choix de ses aptitudes, requerant de chacun selon ses 
capacity, assurant a chacun la satisfaction de ses be- 
soms naturels et l'honorant selon ses merites. 

Virgilio Gozzoil. 

ART. Quelques eamarades onl des preventions contre 
1'art et les artistes. Peutetre confondent-ils l'art avec 
son contra ire. Peut-Mre prennent-ils les singes pour 
des hommes et, au lieu du noble visage, ils injurieut 
les pauvres grimaces commerciales ou officielles. Si 
tu crois que les ecrivains se trouvent a TAcademie et 
les beaux livres chez Ips editeurs a reclame, tu as 
raison de mepriser ce que tu as tort d'appeler livres et 
ecrivains. Si tu crois que les peinties, les sculpteurs, 
les musicians se rencontrent a I'Institut, tu as raison 
de mepriser ces prostitues, mai§ tu as tort de les 
appeler des artistes. 

L'art veritable obeit a des disciplines interieures, 
souples et inexprimables comme la grace changeante 
de la vie. Pour leur obeir et puree qu'il leur obeit, 
il s'affranchit et m'aftranchit des chaines exterieures 

L'art est, comme la vie, equilibre et mouvement, 
unite et richesse, proportion des parties, verite et har- 
monic du detail. 

La beaute semble uniquement donner du plaisir. 
Elle est plus genereuse. Je me sens charme seulement 
et berce ; je suis penetre de verite," de justice et de 
justesse, d'humanite douce et fiere. 



Ne me donne pas a choisir entre le bel ouvrage 
qui semble affirmer le mensonge reactionnaire et 1'ou- 
vrage manque qui balbutie la verity revolution naire. 
Mori choix te scandalise rait et le tien, peut-etre, ine 
desolerait. 

La beauts est la grande revolution naire. 

Rossuet veut me soumettre aux disciplines do 
I'Eglise. Le noble mouvement de ses rythmes me Ji- 
bere ; la verite profonde et multiple du detail m'em- 
peche d'entendre le inensonge de la surface et du parti- 
pris. Bossuet, malgre son dessein, me delivre de 
I'Eglise plus subtilement que Voltaire. 

Les gauches negociations de M. Homais me sont 
douloureuses et asservisseuses presque autant que les 
asinaires affirmations de 1'abbe Bournisien. Dans la 
vie, je les fuis egalement. Mais qu'un rayon d'art les 
touches ; Flaubert me rend risihles et liberateurs les 
deux imbeciles qui se font si joliment pendant. 

Mais Bossuet n'est pas l'artiste complet, puisqu'il 
veut autre chose que la beaute et la verite et puisqu'il 
reussit Je eontraire de ce qu'il veut. Quand l'harmonie 
se fait entre les profondeurs et la surface, entre la 
rythme et la pensfe, entre le geste et la parole, quand 
l'artiste sait ce qu'il est et consent a ce qu'il est : 
il devient la plus efficace, la plus admirable — el la 
plus persecute — des forces de liberation. 

Aimons deux fois ceux qu'on en tour e de huecs ou 
de haine silencieuse pour les punir de chanter la ve- 
rite d'uhe voix juste. 

Je distingue parfois deux sortes d'art. L'art intrin- 
seque est la beaute qui ne cherche point a se mani- 
fester ou qui se manifesto sans le secours d'une tech- 
nique. On 1'appelle plus souvent sagesse ou eihique 
(voir ces deux viols). 11 a pour ennemies et pour paro- 
dies les morales (voir ce mot). 

L'esthetique etudie les arts intrinseques, ceux qui 
creent une ceuvre en dehors de son createur, les 
beautes qui se manifestent par des moyens techniques. 
On distingue l'architeclure, la sculpture, la peinture, 
la musique, la poesie. Quelqucs-uns ajoutent le cinema. 
Au vrai, tout art est poesie. L'rauvre n'est que l'exte- 
riorisation du poeme interieur ; les pierres, les formes, 
les couleurs, les notes, les mots, les rythmes : autant 
de moyens de le rendre communicable. 

Le poeme est amour ; son expression est beaute. 

Le faux artiste croit son ethlque ct son esthetique 
inuependantes l'une de 1' autre. Sa vie et ce qu'il 
appelle son ceuvre ne se connaissent pas, a moins que 
son travail cherche uniquement a entrotenir sa vie et 
a enrichir ses proprietes. Chez le veritable artiste, 
ethique et esthetique sont les branches jumelles parties 
d'un meme tronc. Ma vie et mon ceuvre sont deux 
expressions de ma fagon de sentir, ou elles sont echos, 
mensonges,' neants. 

II y a necessairement un sage dans un veritable 
artiste. Mais le sage peut n'etre pas artiste au dehors, 
n'avoir pas les moyens de faire chanter pour d'autres 
oreilJes son harmonic intense. 

Les fagons de sentir sont diverscs, divers les moyens 
d'expression. Rien de plus different que les artistes, 
puisque on est artiste dans la inesure ou on parvient 
a s'expriiner soi-mime. Pourtant tous les - createurs 
ont un gout et un besoin communs : la solitude. Non 
pas perpetuelle ni farouche, mais subordonnee a leur 
von loir. Une solitude qui alter ne avec les rencontres 
f rater nelles comme altement le sommeil et fa veille. 
Quand il a observe, l'artiste emporte sa proie, son ob- 
servation dans son desert. La, seulement, il peut lui 
donner une forme bien sienne et adequate, manage 
d'une matiere et d'un temperament. Tableau, statue 
ou livre, il nous apporte son present 

Tout empreint du varfum des chastes solitudes. 

Alfred de Vigny. 
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Certains grands se font, au besoin, une solitude 
dans la foule, a force d' indifference. Descartes se sent 
egalement seul et libre d' esprit parmi 1' agitation d'une 
vie de marchands ou « dans ton poele ». Mais celui qui 
travaille vraiment dans la foule, avee les pensees et 
les habitudes de la foule, ne peut que repeter du deja 
dit et, comme on parle dans les lettres avec une mo- 
destie inconsciente, donner de la copie. L' artiste sort 
de la solitude des qu'il manque de matiere a oeuvrer 
on de l'air pour ceuvrer ; des qu'il sent, a certain 
grincement de son travail, qu'il fonctionne a vide. La 
lecture est une des facons les plus efflcaces de sortir 
de la solitude. 

La eomedie humaine ne presente guere des denoue- 
rnents de justice. Le genie n'a pas plus que la sagesse 
la naivete d'esperer les recompenses exterieures. II 
s'etonnerait plutfit qu'on lui permette presque d'exister, 
qu'au lieu de le tuer d'un coup on se contente indul- 
gemment d'essayer de l'affanier. II se debrouille a, 
cdte, en souriant, et ne cherche point a se vendre. 
Et il admire de n'etre pas tout a fait ecrase par la 
haine et la jalousie du milieu. Quel que soit le milieu 
oil il vit. 

De grands artistes out obtenu le succes immediat : 
ils avaient des parties basses ct banales. Ce qui leur 
donna le succes nuit a leur gloire. Le succes immediat 
resulte necessairement d'un accord entre un talent et 
son milieu. Le talent est mediocre qui se trouve natu- 
relleinent adapte a la mediocrity de n'importe quel 
milieu. 

■< Lc genie est une longue patience », dit Buffon. II 
dit plus et mieux qu'il ne croit. II sait combien cette 
patience est joyeuseraent active ; il ignore combien ellc 
est refractaire aux reactions hostiles du milieu. Un 
secret du grand artiste e'est de ne jamais se soucier 
de 1' opinion con tern poraine, 

Nos desappointenients viennent d'une mauvaise 
equation entre nos desirs et les renoncements voisins 
dont il faut payer leur satisfaction. Le veritable artiste 
a epouse le temps contre son temps. II prefere les 
siecles a son siecle, toujours a maintenant, 1'univers 
a sa patrie, la beaute a la vente et aux honneurs. 
Dans la realisation meme de l'oeuvre, il sait les renon- 
cements necessaires il ecoute bien des details ingenieux 
et brillants ; il efface parfois a demi ct attenue ; le 
sccondaire qu'il ne supprime point, il le subordonne 
et le fait servir a l'unite. Mais 1' unite qu'il cherche 
a toutes les souplcsses de la vie, non la rigidite geome- 
trique ou cadavcrique. 

II est des sacrifices a quoi ne consent point 1" artiste, 
ce grand sacrificateur. L'harmonie est trop imparfaite 
si l'on sacrific l'idee a la forme ou la forme a l'idee. 
Idee et forme, deux fant6mes, des qu'on les separe, 
et que disperse un jour de soleil ou de vent. Unis 
d'une etroite epousaille, voici qu'ils prennent la den- 
sit^ de l'etemel. — Han Ryner. 

ART. L'art est une des plus nobles manifestations de 
1' esprit humain. L'art sincere et desinteresse\ hi en en- 
tendu. 

Certains diront que seules les choses utiles ont droit 
a une place sous le soleil et ils enonceront l'inutilite 
de l'art. lis ont tort, a mon avis. Mais auraient-ils 
raison qu'il faudrait se souvenir que le superflu est 
parfois beaucoup plus indispensable au bonheur de 
I'hommc que le necessaire. 

Aussi loin que l'on remonte on peut con stater l'exis- 
tence de l'art. II sufflt d' examiner les vestiges des 
civilisations mortes pour constater l'importance grande 
qui lui fut toujours accordee. Chez les peuplades les 
plus sauvages on retrouve un art rudimentaire sans 
doute, mais un art tout de mfiine, qui s' applique a 
de grossieres decorations. 



L'homme, d'ou qu'il vienne, a plus ou moins besoin 
d'enjoliver ce qui lui parait fruste et de recourir a 
1'artifice des evocations. Quel que soit son degre de 
sensibility, il a besoin de bercer sa peine ou son ennui. 
Et il fait appel a l'art, sous une quelconque de ses 
formes. 

Le but de l'art devrait done etre cminemment hu- 
main. 

II ne Test pas toujours. 

Certains artistes se sont eloignes des horizons larges 
qui leur etaient ouverts pour se calfeutrer en des for- 
mules parfois ingenicuses mais souvent mesquines, Ne 
leur jetons pas la pierre trop facilement. Leur attitude 
a presque toujours ete la consequence de l'incom- 
prehension du « public ». Ce dernier, absorbe par 
une quotidienne lutte, anime par les . contra intes, 
aveull par les dictatures, ecras£ par son joug, te der- 
nier, dis-je — le peuple — etait trop las pour se pas- 
sionner aux choses de l'art. Sa curiosity etait ^teinte. 

II ne pouvait repondre aux efforts des artistes que 
par l'indifference ou la goguenardise. II ne comprenait 
pl.us et ne voulait pas essay er de comprendre. Lorsqu'il 
avait besoin d'art — quand meme — il .trouvait tou- 
jours des affairistes pour lui donner brouet a son gout 
— son piteux gout. L'inevitable reaction s'est produite": 
de vrais artistes, desmteresscs autant que sinceres, ont 
clos leur art dans des chapelles. 

Tout le monde y a perdu. 

Mais le peuple ni l'art n'ont dit leur dernier mot. 

Un jour viendra bien ou l'idole Autorite s'ecroulera* 
Car il n'est pas ceuvre d'idole que la volonte tenace et 
lente des siecles n'ait abattue. Toutes y passent a leur 
tour. Les Dieux out parfois la vie longue, mais ils meu- 
rent quand meme, comme les homines, un beau matin. 

Lorsque les jours ne scront plus, pour le peuple, des 
boulets a trainer ; lorsque les plus humbles pourront 
initier leur corps et leur esprit a la douceur des haltes, 
naitra alors un art nouveau, Un art aussi large que le 
ciel des campagnes, aussi profond que le desir humain. 
Un art vibrant et souple comme une chair feminine. Un 
art clair et frais comme une eau de fontaine. Et auquel 
des privilegies ne seront pas seuls k pouvoir gouter. 

La beaute n'est pas dans des formules, mais dans la 
vie. 

Pour connaitre la beaute, il faut vivre, plcinement, 
intensement. C'est parce que le peuple ne vit pas qu'il 
demeure etranger a l'art. Et c'est parce que les artistes 
ne vivent pas que leurs oeuvres sont pales et pauvres. 
Du sang dans les arteres, de l'air dans les poumons, 
du soleil dans les yeux, et tout le reste vous sera donne 
par surcroit... 

Quelles seront les regies de l'art dc demain ? Je ne 
sais et peu me chaut. Une belle femme peut s'habiller 
de mille facons, elle restera toujours belle — si reelle 
est sa beaute. 

Attend on s. Ou, plutfit, apprenons a vivre. Tout est la. 

Georges Vidal. 

ART (vient du latin, artem, suivant le Diction- 
naire Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, ou ars, artis, 
suivant le Dictionnaire Larousse. La racine ar serait, 
soit une contraction du grec arete~ (vertu, merite, force), 
soit un produit du radical Sanscrit kar (faire) qui au- 
rait laisse ar par la disparition, observee aussi dans 
d'autres mots, de la gutturale fc. La deuxieme exph' ca- 
tion .rend mieux compte de la signification que le mot 
ars avait originairement et qui etait ceUe d'industrie, 
d'habileti manuelle.) 

Pour les Latins, l'art c 'etait d'abord le faire, e'est- 
a-dire, suivant sa definition la plus generate don nee 
aujourd'hui : « le moyen par lequel on reussit a faire 
quelque chose » (Hatzfeld). On a dit, ensuite, en com- 
mencant a limiter le domaine de Tart, qu'il est « la 
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maniere de faire une chose selon certaines methodes, 
selon certaines regies » (Littre), ou « la maniere de 
faire quelque chose selon des regies » (Hatzfeld). Le 
meme a ajoute par extension : « Chacun des genres 
dans lesquels l'homme ou 1'animal produit des oeuvres 
selon certaines regies. »> Larousse presente une defini- 
tion plus limitative en disant : a Application des con- 
naissances acquises par rtiomme et des moyens dout il 
dispose a la realisation d'une conception quelcotique. h 
II semble ne pas admettre les connaissances et Ies 
moyens de l'art chez les animaux. 

Dans un sens encore plus particulier, on dit de l'art 
qu'il est : « r ensemble des moyens, des precedes dont 
1'homme se sert pour exciter dans le coeur de ses sem- 
blables diverses impressions et Amotions, et notam- 
ment le sentiment du beau » (Larousse), « 1'expression, 
par les oeuvres de l'homme, de l'idee qu'il se fait du 
beau » (Hatzfeld). Ces definitions, la deuxieme princi- 
palement, tendraient a renfermer l'art dans les rap- 
ports qu'il a avec Yesthitique, science du beau, dont 
il serait 1'objet, 

L'art, consider^ comme « maniere de faire quelquc 
chose », est, avant tout, utilitaire en ce qu'il indique 
aux fitres les moyens de se procurer ce qui leur est 
necessaire. 

« Les arts sont les enfants de la necessite » (La Fon- 
taine). 

11 Le premier usage d'un art est pour les besoins dc 
la vie » {Paul-Louis Courrier). 

Cette conception est a la base de la formation des 
arts mecaniques, ceux qui, selon Brouillet, « ont pour 
but d' exploiter la nature, ou de la transformer », ce qui 
est tres souvent en opposition avec l'art, objet de 1 'es- 
thetique, qui a pour but, au contraire, de faire valoir 
et de conserver les beautes de la nature, Les arts meca- 
niques sont synonymes d'industrie. On dit : « l'art des 
fourmis, . des castors », en parlant des demeures que 
ces animaux construisent, comme on dit : « l'art du 
macon, du menuisier ». 

L' « application des connaissances et des regies » 
s'entend pour tous les arts. Elle les eleve au-dessus du 
simple faire. Mais si elle ne vise que 1'utile, elle perd 
son caractere d'art proprement dit. C'est la preoccu- 
pation esthetique qui donne a l'activite le caractere de 
Part, en opposition a la pratique spontanie ou routi- 
niere, qui fait de cette activity un metier, quel que 
soit le titre qu'elle se domic. Ainsi, la preoccupation 
esthetique fera d'un ouvrier un excellent artiste dans 
son metier. Sans cette preoccupation, un artiste ne fait 
qu'un mauvais ouvrier dans son art. Les arts meca- 
niques doivent done comport er une part d'esthetique 
pour n'etre pas de simples metiers. 

Dans les arts liberaux, la part de l'esthetique est 
plus grande. Ce litre, invente par l'6cole d'Alexandrie, 
designa longtemps les objets de l'enseignement classi- 
que. Les anciens reconnaissaient sept arts liberaux, 
appeles communement les Sept Arts : la grammaire, la 
rhetorique, la philosophic, l'arithmetique, la geometrie, 
l'astronomie et la musique. Les Encyclopedistes du 
xviii 8 siecle classerent dans la meme division les arts 
libe^r aux et les beaux arts. Aujourd'hui, on les separe 
et on appelle arts liberaux « ceux qui sont du ressort 
de l'intelligence et de l'esprit » (Littre), « ceux ou V es- 
prit a plus de part que la main » (Larousse). Ces defini- 
tions tfop vagues correspondent a peu pres a celle que 
les Encyclopedistes donnaient de ce qu'ils appelaiert les 
arts scientifiques .- « Arts qui repondent aux besoins 
de l'esprit. » Mais les arts scientifiques ne sont pas 
autre chose que les sciences appliquees qui font partie 
des arts mecaniques. A defaut d'autres precisions, nous 
dirons que les arts liberaux sont l'exercice theorique 
des sciences, celles classees deja sous ce titre par les 
anciens et celles decouvertes depuis. 



Citons, comme curiosite, ces appreciations caracte- 
ristiques de leur epoque du Dictionnaire de Tr evoux, 
redige au xvnr> siecle par les jesuites : « Les arts 
libinaux sont ceux qui sont nobles et honneies... Les 
arts mecaniques sont ceux ou Ton travaille plus de la 
main et du corps que de l'esprit. » 

Sous le titre des beaux-arts, ou arts proprement dits, 
on comprend ['architecture, la sculpture, la peinture, 
la poesie, l'eloquence, la "musique et la danse. Avec eux, 
la preoccupation esthetique reduit de plus en plus celle 
d'utilite, au point de la faire disparaitre completement 
dans Vart pour l'art, qui signihe « un travail degage 
de toute preoccupation autre que celle du beau en lui- 
meme » (Theophile Gautier). 

On (lit generalement des beaux-arts qu'ils sont « ceux 
qui ont pour but de charmer les sens par la culture du 
beau » (Larousse), ou « 1'expression, par les oeuvres 
de rhomme, de l'idee qu'il se fait du beau » (Hatzfeld}. 
Ces deux definitions des beaux-arts, considers sur- 
tout comme art proprement dit et dans son sens 
absolu, sont insuffis antes. Elles se rapprochent de la 
iormule de Vart pour l'art, a moins qu'on envisage une 
conception extremement large du beau en l'etendant 
a tout ce qui est dans la vie objet d'excellence, ole gran- 
deur, de perfectionnement et qu'on les complete par 
celle des Encyclopedistes disant que les beaux-arts 
sont cc destines a satisfaire les besoins du sentiment, les 
epanchements de Tame. » Nous reviendrons, plus loin, 
sur ce sujet. 

B esc her elle, dans son Dictionnaire Na tio nal (Paris, 
1856), a proteste contre les definitions « incompletes et 
fausses » de Part donnees par les dictionnaires qui ont 
precede le sien. II a fait sur l'art des « reflexions phi- 
losophes i) dont il nous parait interesaant de repteduire 
les passages suivants : u L'art s'adresse a la fois a 
l'intelligence et aux sens, a l'intelligence par la pensee 
cachee dans l'ceuvre de l'artiste, aux sens par la forme 
materie'le dont cette pensee est revet ue ; d'ou U resulte 
qu'on ne fait pas de l'art pour Vart, parce que si les 
premiers artistes ont formuie une symbolique et des 
proc6des techniques, il n'en est pas moins constant que 
Part existait avant les r&gles, puisque celles-ci ont ete 
le fruit et non le principe des oeuvres artistiques... L'art 
est susceptible de progrfcs et de diverses revolutions, 
lies a ceux de l'esprit humain lui-meme ; car si l'esprit 
so perfectionnc, la forme subit le meme perfectionne- 
ment, mais si l'esprit s'en va, la symbolique est bientot 
mise en oubli, et la forme, manquant de soutien, s'aba- 
tardit et se meurt. » 

En raison sans doute de sa signification generale, 
faire, le mot art est encore employe pour designer des 
formes tr£s diverses et souvent les plus opposees de 
l'activite humaine. Get emploi est d'autant plus arbi- 
trage par rapport au sens de l'art proprement dit que 
ces formes excluent da vantage l'idee de beaute et de 
perfectionnement. C'est ainsi qu'on dit : « l'art de la 
guerre » comme « les arts de la paix », « l'art de hair » 
ou « de mentir », comme cc Part d' aimer » ou cc d'etre 
vrai », etc... 

De m6me, art est synonyme d'adresse, d'habileti, de 
talent, de moyen, ces mots etant pris indifferemment 
en bonne ou mauvaise part : 

cc L'art de persuader consiste autant en celui d'agreer 
qu'en celui de convaincre » (Pascal). 

cc II instruira ses fits dans Part de commander » 
(Racine). 

« Je sais l'art de punir un rival temeraire » (Racine). 

cc II s'est fait un art du boire, du manger, du repos 
et de l'exercice » (La Bruyere). 

Art est aussi synonyme d'appret, d' affectation, d'arti- 
fice, de ruse. 

On dit communement : « II y a trop d'art dans ce 
qu'il dit. » 
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« L'art le plus innocent tient de la perfidie » (Vol- 
taire). 

(i Je sais l'art de traire les hommes » (Moliere). 

« Le grand art de 1'homme fin est de ne le point 
paraitre ; oil est t'apparence de la finesse, l'effet n'y 
est plus. » Cette phrase de Montaigne explique cette 
expression proverbiale : „ L'art est de cacher l'art. » 

Voici encore quelques emplois plus ou moms justifies 
du mot art : 

Lcs arts d'agriment sont les beaux-arts considers 
comme des amusements et des moyens de plaire et 
d'etre agreable. lis ne sont, le plus souvcnt, que de !a 
niaiserie et la parodie de l'art. 

« Chez un peuple frivole, les bonnes etudes ne menent 
a rien ; avec les arts d'agremcnt, on arrive a tout » 
(Diderot). 

Varl sacerdotal ou art sacrt, etait la science magi- 
que des Egyptiens, appeiee depuis philosophic herme- 
tique. 

Grand an : pratiques des alchimistes. 

Art noloire : moyen par lequel certains pretendent 
acquerir toutes les sciences par le jeune et l'observation 
de certaines regies. Salomon aurait ete son inventeur. 

Art angelique ou art des esprits, qui permetfait, 
disait-on au moyen-age, de se mettre en rapport avec 
un ange ou un demon pour apprendre ce qu'on voulait 
connaitre. 

Art de Saint-Anselme : gufirison des plaies en tou- 
chant, au cours de certaines ceremonies, les linges qui 
devaient les envelopper. 

* * 

L'histoire de l'art est celle de la civilisation. L'art 
est etroitement lie a la vie de rhumanite. II est une 
de ses formes et, avec les autres, il avance, il s'arrete 
ou il recule. 

Le premier art de 1'individu, homme ou animal, a ete 
d' assurer son existence, de se nourrir, de se preserver 
contre Lbs intemperies et de se defendre contre les dan- 
gers. Pour cela, il regarda autour de lui, s'efforcant de 
discerner ce qui pouvait lui etre utile ou nuisible. Ainsi, 
cr l'art est ne de l'observation de la nature » (Ciceron). 
Lorsqu'il eut trouve 1'utile ct qu'il cut des loisirs,- 
l'individu pensa a l'agreable, que la ineme observation 
lui montra dans son environnement. 

Aux temps primitifs, 1'homme et 1' animal etaient tout 
pres l'un de I'autre. lis avaient des rapports de soli- 
darity plus etroits, avec plus d'egalite, qu'aujourd'hui. 
C'etait « le temps que los betes parlaient », et les hom- 
mes les comprenaient. Ce temps est certainement l'ori- 
gine des fables et des contes d'anirnaux qui sont la 
forme la pJus ancienne, et ont ete longtemps la plus 
populaire, de la litterature. Orphee, « le bon berger », 
eut une telle place dans cette popularite que le chris- 
tianisme en a adopts la legende. 

L'exemple de l'aniinal servit souvent a 1'homme 
pour decouvrir toutes les varietes de nourritures : 
racincs, fruits, animaux de la terre et des eaux, pour 
s'en einparer et pour les emmagasiner en prevision 
des temps de disette. L' animal apprit aussi a 1'homme 
a s'abritcr dans des cavern es, puis dans des construc- 
tions plus confortables. Les villages de certains insec- 
tes lui donnerent l'idee d'une architecture bien supe- 
rieure a celle qu'il avait su trouver. En plusieurs re- 
gions, l'agriculture lui fut enseignee par les fourmis. 
L'oiseau construisant son nid, l'araignee faisant sa 
toile, lui revelerent le tissage. En suivant les pistes des 
animaux, il prit le gout des explorations et decouvrit 
de l'eau dans le desert. Le vol des oiseaux lui indiqua 
les cols pour le passage des montagnes et, sur la mer, 
le detroit le moins large ou Tile qu'il ne voyait pas du 
rivage. En merne temps que 1'utile, 1'animal enseignait 
l'agreable a 1'homme par l'exemple des jeux. II lui 
com muni qua it « le sens de la beaute et, plus encore, 



celui de la creation poetique... Aurait-ii pu oublier 
1'alouette qui s'eiance droit dans le ciel en poussant des 
appels de joie, ou bien le rossignol qui, pendant les 
nuits d'amour, emplit le bois sonore de ses modulations 
ardentes ou meiancoliques? » (Elisee Reclus). Le gorille 
frappant sur une calebasse lui apprit le rytbme. Imi- 
tant 1'animal, 1'homme se livrait aux premieres mani- 
festations de l'art proprement dit, apprenant les dan ses 
ou pantomimes, les attitudes rythmees, les accompa- 
gnant de la cadence des instruments et du son de sa 
voix. 

L' architecture, qui est avant tout l'art de construire 
des d emeu res, fut aussi une des premieres manifesta- 
tions de l'art proprement dit. Plus utilitaire qu'esthe- 
tique, elle eut, du moins, dans ses debuts, cette beaute 
qui manque si souvent aux monuments d'aujourd'hui : 
l'harmonie avec le milieu. Lcs grottes des troglodytes 
avaient des commodites souvent bien superieures a 
cellcs des taudis oil sont entassees, de nos jours, les 
populations citadines. 

Le dessin et les arts qui en dependent, naquirent du 
desir de reproduire des formes, des mouvements qui 
avaient frappe 1'homme. Avec un silex, il dessina, puis 
grava sur la pierre ou sculp ta sur son arme, les sujets 
dont il avait garde la memoire. Ayant decouvert des 
couleurs, l'ocre rouge ou jaune, le jus epais de'certains 
fruits, il s'en servit pour peindre les memes sujets sur 
les parois unies des rochers. Dessin et peinture furent 
les premiers modes de recriture. lis servirent pour les 
communications qui ne pouvaient etre faites verbale- 
ment a d'autres homines eiolgnes, et pour transmettre 
a la posterite le souvenir des faits du temps. La decoii- 
verte de ces inscriptions dessinees et peintes, et des 
6critures laissees par les difterents peuples, a perm is 
d'etablir la veritable histoire de 1' human ite en face des 
theories empiriques qui prevalurent si longtemps. 

L'usage du dessin et de la couleur inspira l'ide'e de 
la decoration au moyen des lignes, droites ou courbes, 
simples ou entrecroisees, et de figures peintes. La cons- 
truction s'orna de traits et de couleurs qui lui donne- 
rent, comme a certaines huttes de primitifs oceaniens, 
une grace qu'on rencontre trop rarement dans les 
decorations d'aujourd'hui. 

C'est par la sensibilite musicale que les hommes et 
les animaux se sont to uj ours le plus rapproches psy- 
ch ologi quern en t. Ne pouvant imiter avec sa voix toutes 
les merveilJes du chant des oiseaux, 1'homme chercha 
des instruments rendant 1'imitation aussi variee que 
possible. II ne trouva d'abord que le sifflet, seul ins- 
trument decouvert dans les grottes primitives. Depuis, 
il ne cessa de rechercher d'autres instruments pour 
multiplier 1' express! on de la musique que Platon appe- 
lait « l'educatrice de Tame » et qui tint tant de place 
dans la vie antique. Longtemps, le chant accompagna 
le travail. Aujourd'hui, le bruit des machines l'a fait 
taire et le'taylorisme en a supprime le loisir et le gout. 
On chant ait aussi pour apaiser la souff ranee des pa- 
tients soumis a des operations, ou la douleur de ceux 
qui avaient perdu un etre cher. On chantait pour dire 
sa joie comme sa peine et souvent la musique fit ces- 
ser les querelles, cafma les haines, car elle fut, de tout 
temps, le moyen le plus soaverain d'exprimer les sen- 
timents et d'evoquer l'ideal hurnain. 

L'art de la parure, qui repond plus parti culierement 
au besoin de briller et de plaire, s'est aussi manifesto 
de bonne heure chez 1'homme. La encore, l'exemple lui 
fut donne par 1'animal, « oiseau, reptile ou quadru- 
ple, qui se fait beau par des plumes ou des couleurs 
hrillantes pendant la period e de 1 'amour « (E. Reclus), 
Avant de briller et de plaire par le vetement, 1'homme 
rechcrcha ces effets en se peignant le corps, en se 
tatouant, en plagant dans ses cheveux ou en suspend ant 
a son cou, a ses oreilles, voire a son nez, des orne- 



ments divers. Lorsque, pour preserver certaines parties 
de son corps, pour se garantir des intemperies ou pour 
obeir a des raisons appelees « morales u, tt eouvrit par- 
tiellement ou totalement sa nudite, il n'adopta les vete- 
ments que comme des formes nouvelles de la parure. 
II s'ingenia a les rendre brillants par leur coupe, leurs 
eouleurs, leur richesse et ne se soumit a la necessite 
ou a la morale conventionnellement etablie que dans la 
mesure oi elles lui laisserent la possibility de briller 
et de plaire. De tout temps, les modes et ce qu'on a 
appele les arts feminins n'ont pas eu d' autre objectif. 

L'art de la pensee n'eut que des moyens tres limites 
de s'-exprimer taut qu'il n'exista pas de langage suffl- 
samment form.6, avec des regies le rendant commun 
a un grand, nombre d'hommes. Les idiomes locaux 
r^duisaient le champ des rapports intellectuels aux 
petites populations qui les parlaient. Les relations 
entre regions de plus en plus etendues, unissant et 
unifiant les individus, leur firent adopter des langues 
uniques sur de vastes territoires. Leurs formes se 
fixerent en meme temps que leur domaine s'etendit. 
Par la suite, cc recriture, qui avait ete d'abord le des- 
■ sin primitif, I'image choisie pour re'pondre a des idfes 
simples, devait permettre de fixer par des signes ou les 
traits repondent aux sons une pensee de plus en plus 
varie> et complete >i (E, Reclus). 

Les lieux et les e'poques de l'art furent ceux de la 
vraie civilisation, c'est-a-dire du progres et du travail. 
II est difficile, sinon impossible, de dire ce que fut le 
progres, d'en decrire la Iente et longue evolution avant 
la formation des grands peuples dont 1'histoire nous est 
plus ou moins connuo. De tres nombreux siecles 
s'etaient ecoul^s depuis que 1'homme, en « decou- 
vrant la roue et les metaux, avait inarque la veritable 
aurore du monde mod erne w (E. Reclus). 

II semble que l'lranie ait ete le premier « foyer 
majeur » de civil is_ati on. Rayonnant autour de lui sur 
les differents peuples, ce foyer realisa « comme une 
sorte d'ceeumfene anterieur de quelques milliers d'an- 
nees a celui que forma, il y a deux mille ans, le monde 
romano-grec » (E. Reclus). C'est d'Iranie que partirent 
les peuples qui repandirent en Europe, d'une part, 
en Asie Orientalc, d'autre part, le type « Aryen » en 
meme temps que leur langue et leur civilisation, it Les 
documents laisses par 1'histoire primitive sont insuffl- 
sants pour enumerer toutes les parties de l'immense 
heritage legue a P humanite par le monde iranien : 
decouvertes et metiers, conceptions philosophiques, 
poemes, mythes et recits. Mais il est tres probable que 
la part de ces aieux dans notre savoir actuel depasse 
de beaucoup la connaissance que nous en avons » 
(E. Reclus). On leur devrait, entre autres, le systemc de 
numeration qui est a l'origine des inathematiques et 
du developpement scientiflque universel. Le my the de 
Promethee naquit chez eux du culte primitif du feu, 
avant que ce culte eut pris des formes sacerdotales. Les 
monuments qu'ils eleverent, et dont il reste encore des 
ruines importantes, furent tres nombreux, surtout en 
Perse. Leur architecture fut plus remarquable par ses 
proportions grandioses que par 1'originalite de ses 
divers elements plus ou moins imites de l'art des autres 
peuples. 

L'usage de Ja brique cuite dans l'art de construire 
s'etablit en Babylonie. m De la brique naquit la ville », 
dit E. Reclus, et toutes les consequences des agglome- 
rations humaines dans les cites. 

Les Chaldeens firent les premieres observations as- 
tronomiques ; elles leur perm i rent de me surer le temps. 
C'est a eux qu'est du le systeme decimal. On leur doit 
aussi les premieres notions du droit commercial et 
I'usage des metaux, comme moyen d'echange. lis 
furent les veritables inventeurs de recriture et com- 
mencerent a ecrire 1'histoire en poignant ou gravant 
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leurs annales et leurs codes sur le bois ou sur l'argile. 
Leurs grammairiens fixerent les regies des langues, 
des traducteurs permirent leur comprehension mu- 
tuelle et des bibliotheques reunirent les ouvrages des 
ecrivains, soixante-dix siecles avant nous. 

Les Fheniciens crfierent les echanges entre les peu- 
ples de la Med iter ran^e. lis possederent le monopole de 
la navigation dans cette mer ou ils etablirent les bases 
du droit maritime international. Ils repandirent sur les 
cotes mediterranSennes toutes les formes de civilisa- 
tion qu'ils avaient recues eux-rnemes de l'Asie, allant 
jusqu'en Espagne, d'ou ils tiraient retain, objet le phis 
important de leur commerce. Ils firent connaitre, s'ils 
ne les inventerent pas, les arts do la teinturerie, de la 
verrerie, de la poterie, de la rnetallurgie. On leur doit 
surtout la simplification de recriture et l'invention de 
1'alphabet 

A la civilisation des Egyptians, parallele a celle des 
Chaldeens, on dut, bien avant Franklin, la decouverte 
du paratonnerre. lis furent des premiers qui se servi- 
rent du fer, donnant une grande extension aux arts 
industriels et cherchant a faire des ceuvres durables 
comme les « pierres etern elles » de leurs monuments. 
Ils ont connu, probablement avant les Chinois, la fabri- 
cation de la porcelaine. Les silex tailies, objets en 
i voire, en os, en cuivre, en or, statuettes et vases d'ar- 
gile noire avec empreintes, decou verts dans les tom- 
beaux egyptiens datant de plus de 6.000 ans, sont 
d'une execution artistique bien superieure k celle des 
objets semblables de la mime epoque trouves dans les 
autres regions. Les monuments les plus anciens, comme 
les pyramides, qui remontent a environ 7.000 ans, indi- 
quent une influence babylonienne par leurs propor- 
tions gigantesques et l'emploi de la brique dans leur 
construction, alors qu'on aurait pu utiliser la pierre des 
rochers voisins comme on l'a fait ensuite pour la cons- 
truction des temples. Ceux-ci se distinguent par leurs 
vastes dimensions, leur simplicite de style, leur accord 
harmonieux avec la con tree. Ils furent eieves suivant 
une initiation tres precise aux lois astronomiques, Mal- 
gre l'oeuvre de destruction accomplie par la it civili- 
sation » moderne, il reste en Egypte des ensembles de 
monuments. Ce sont peut-etre les plus anciens des 
civilisations du passe" et, au moins a ce titre, ine>ite- 
raient-ils d'etre conserves comme Thebes, qui presente 
encore ses allies de sphynx, sa salle . hypostyle, ses 
porches triomphaux et ses tombeaux. Une destruction 
imbecile a abattu, par exemple, les temples d'Eiephan- 
tis pour en retirer des materiaux. En 1822, on demoJit 
Tare de triomphe d'Antinoe pour se procurer la pierre 
a chaux qui Servit a construire une sucrerie. Les siecles 
de gloire militaire de l'Egypte marquerent la decadence 
de l'art dans cette contree. Sesostris fit vainement grat- 
ter les monuments anciens pour les couvrir d' inscrip- 
tions nouvelles destinies a faire croire qu'ils furent 
eieves sous son rfegne et a sa gloire. La purete de l'art 
s" accords mal avec la gloire impure des conquerants. 

La Grece vit converger vers elle tous les elements de 
progrfes des autres pays. De 1' elaboration qui s'en fit 
avec le genie de son propre sol ct de son propre peuple, 
sortit la plus belle periode de I' humanite. A 2.000 ans 
de distance, le monde en est denieure tout illumine" ; il 
en est encore reduit a se retourner vers elle lorsqu'il 
veut rechercher ses modeles dans tous les domaines de 
la pensee et de l'art. Certes, la Grece antique connut 
les crimes de la tyrannie, de la superstition, et les hor- 
reurs de 1' esc lavage humain. Elle les fit oublier par le 
rayonnement d'une civilisation incomparablement su- 
perieure a celle de tous les autres peuples de son epo- 
que et ratoe d'aujourd'hui. Car notre temps connait 
des crimes et des horreurs equivalents sans pouvoir 
leur opposer autant de grandeur morale et de splen- 
deur artistique. Si la Grece eut Dracon, elle eut aussi 
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Solon. Si elle sut defendre energiquement son inde- 
pendance, elle sut etre accueillante aux strangers et, 
quand ils furent Solon, Pericles, Miltiade, Thucydide, 
Piaton, elle en retira unc gloire eternelle. Ce qu'on 
appelie « la grande opoque de la Grece » a £te l'epoque 
la plus rayonnante de 1' humanity Ne faisant alors la 
guerre que pour defendre sa liberie, la Grece avait 
assure a Marathon et a Salamine la s6curit6 de ses 
citoyens et la possibility de s'epanouir dans une paix 
heureuse. C'est alors qu'elle se couvrit de temples, de 
theatres, de statues. « Alors, Phidias et tant d'autres 
illustres sculpteurs ciselercnt dans le beau marhre de 
l'Attique et dos lies ces admirables formes humaines 
et animales qui sont restees pour nous les types memes 
de la beaute... Les artistes de la Grece eurent un sens 
merveilleux de la mesure et de la forme... Ils represen- 
terent vraiment un ideal de l'homme, dans le parfait 
equiiibre de sa force et de sa grace, de sa noblesse et 
de sa beaute » (E. Reclus). La meme perfection se 
retrouve dans les figurines de Tanagra, les aiguieres, 
les amphores, les vases decouverts dans les temples 
et les tombeaux. L' architecture dorique primitive re- 
presents la Grece tout enticre, son ciel, scs paysages, 
( et semble avoir jaiili spontanement de son sol. Elle est 
restee la plus simple et la plus pure de toutes par 1'har- 
monie profonde qui se degage de tout ce qui la com- 
pose. 

La pensee avait pour s'exprimer la plus belle des lan- 
gues et 1'ceuvre des poetes, des dramaturges, des his- 
toric] is, fut tout aussi admirable, « La cause premiere 
du developpement de la pensee qui caracterise la Grece 
doit etre cherchee dans la faible influence de 1* element 
religieux » (E. Reclus). La mythologie grecque se 
renouvelait incessamment au gre de l'imagination, sans 
que des pretres eussent a l'enseigner et a 1' interpreter. 
Les pretres ne devinrent reellement puissants que lors- 
que la Grece cut perdu son iudependance, mais aucun 
livre sacre n'imposa des lois divines pour retarder 
Involution intellectuelle et morale. La religion grecque 
plongeait ses racines dans l'animisme primitif qui 
peuple de genies l'univers entier. Elje etait la nature 
en qui les dieux et les hommes se confondaient et 
qu'interpretaient les poetes. Elle avait pour principe 
« I'autonomie de tous les etres et reconnaissait impli- 
eitement que toute chose est vivante, affirmant deja 
ce que la science moderne a reconnu : l'indissolubilite 
de la vie sous tous ses aspects, matiere et pensee » 
(E. Reclus).' La philosophie grecque prit, avec cette 
liberie de penser, un essor incomparable, s'affranchis- 
sant de tous les despotismes et abolissant toutes les 
distinctions sociales. Certains, parmi les plus grands 
philosophes, furent des esclaves qui s'imposerent au 
respect de tous par la dignite de leur vie. Un Diogene; 
retire 1 dans son tonneau, se proclamait « citoyen da 
la Terre » et raillait le grand Alexandre dans toute sa 
gloire militaire. « Jamais le principe de la grande fra- 
ternite humaine ne fut proclame avec plus de nettete, 
d'energie et d' eloquence que par des penseurs grecs ; 
apres avoir donne les plus beaux exemples de 1'etroite 
solidarity civique, les Hellenes affirmerent le plus hau- 
tement le principe de ce qui, deux mille ans apres eux, 
s'appela « 1' Internationale » (E, Reclus). 

La civilisation grecque se repandit dans tous les 
pays environnants et, lorsque les Romains firent la 
conquete de la Grece, elle avait etendu ses lumieres et 
sa beaute dans tout le monde connu. En Egypte, 
Alexandrie etait devenue une nouvelle Athenes et c'est 
en hommage a la Grece que des missionnaires de 
Rouddha y apportaient, de l'lnde, des paroles de paix 
et de salut. 

Si les Romains conquirenl la Grece par les armes, 
les Grecs conquiront 'Rome par les arts. Deja, avant la 
fondation de cette nouvelle vidle, la Grece avait forte- 
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ment influence l'Etrurie. D'apres la legendo, les fon- 
dateurs de Rome ont ete les descendants des compa- 
gnons d'Enee dans la guerre de Troie. D'autres, qui 
occupaient 1'endroit ou devait s'elever le Capitole, se 
disaient issus d'Hercule. Les Grecs, reduits en escla- 
vage, apporterent a Rome lours moeurs, leurs sciences 
et leurs arts. lis provoquerent I'eveil de la literature 
latine et la firent 6chapper a 1'etroite discipline mili- 
taire et religieuse. Lucrece fut, par son ceuvre si hu- 
maine, plus grec que romain. 

Rome, en etendant sa conquete sur tout le monde 
connu des anciens et en elargissant les limites de ce 
monde, elargit aussi le domaine de la pensee et de Part 
grecs. Elle crea une veritable unification de la civili- 
sation chez tous les peuples en leur apportant ses ins- 
titutions politiques et l'oeuvre de ses savants et de ses 
artistes. 

Si les civilisations dont nous venons de nous occuper 
sont celles qui nous interessent le plus directement 
comme ancetres de celle d' Europe, il ne faut pas ou- 
blier que d'autres so developperent dans le meme temps 
sur d'autres parties du globe. II en fut de tres avan- 
cecs en Chine et dans l'lnde. Lorsque Christophe 
Colomb et ses successeurs furont en Amerique, ils trou- 
verent chez les Indiens une civilisation remarquable et 
un art tres developpe qui leur meritaient un autre sort 
que l'extermination barbare poursuivie contre eux. 

L'avenement du Christianisme entraina pour une 
tres longue periode la decadence de I'art dans tous les 
pays oil il se repandit, « La barbarie dans l'art pre- 
ceda les barbares « (G. Doissier), a Cotte religion des 
proletaires revoltes qui debuta, au cri de 1'apotre Paul, 
resta longtemps fidele a ses origines par sa haine de 
la science, toujours qualified de « fausse » et de « pre- 
tendue », et par son impuissance k se manifester sous 
une forme artistique autre que la vehemence oratoire » 
(E. Reclus). On dit d'abord do Jesus, puis de sa mere, 
qu'ils avaient ete laids, condamnant ainsi en leurs per- 
sonnes le culte de la beaute. Jusqu'en plein moyen-age, 
des conciles reprouverent Tart et les artistes. Les peres 
de l'Eglise lancerent contre le theatre des condamna- 
tions qui pesent encore sur lui. « L'art dit Chretien fut, 
en realite, purement paien jusqu'a l'^poque oil l'Mresie 
forga les portes de l'Eglise » (E. Reclus). Avec le 
concours des empereurs du bas-empirc romain et celuk 
des barbares, le Christianisme apporta la devastation 
dans l'ceuvre artistique de l'antiquite. Constantin or- 
donna de detruire les temples et les statues, « Dans 
toute l'etendue de 1'empire, le marteau, le pic reten- 
tissent. Des legions sont envoyees contre des pierres » 
(E. Quinet). On ne respecta que les Mifices et les sta- 
tues pouvant servir a la nouvelle religion, celle-ci 
, s'adaptant aux formes paiennes, particulierement aux 
ffites, pour s' attach er plus facile ment les populations, 
Un siecle apres, le Christianisme s'etant definitivement 
implante, Theodose II commanda la destruction de tous 
les temples et sanctuaires paiens « s'il en restait en- 
core ». Le visigoth Alaric, devenu chrfitien, apres avoir 
recule devant le Parthenon, mit le feu au temple 
d'Eleusis et devasta Rome en 410, faisant dire a Saint 
Jerome : « Le flambeau du monde s'est ^teint et, dans 
unc seule ville qui tombe, c'est le genre humain tout 
entier qui perit. » Au siecle suivant, le pape Gregoire 
« le Grand » fit brill er la bibliotheque du Palatin, de- 
truire les derniers monuments de Rome et chasser les 
dernicrs savants. « Le paganisme ayant disparu, 
l'Eglise nouvelle resta assise sur des ruines » (E. Qui- 
net). « Lorsque les Chretiens arriverent au pouvoir, ils 
ne conserverent, outre ce que le hasard epargna, que 
les livres necessaires a l'enseignement scolaire... Toute 
la poesie latine, d'Ennius a Sidoine Apollinaire, tint 
en deux volumes in-foho, mais presque tout le second 
tome est donne aux poetes Chretiens. Les Grecs n'ont 
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pas etc" moins maltraites. Antoine avait fait eadeau a 
Cleopatre de la bibliotheque de Pergame qui se com- 
posait de deux cent miile ouvragea grecs a un seul 
exemplaire : la litterature grecque, dans l'edition Didot, 
tient en soixante volumes ; on y ajoutera, sans beau- 
coup grossir le n ombre des feuillets, tel traits d'Aris- 
tote, Herondas, Bacchylide » (R. de Gourmont). La 
bibliotheque de Cleopatre fut detraite avec celle 
. d'Alexandrie dont elle faisait partie, lorsque cette ville 
fut saccagee par les moines qui se livrercnt en. Egypte 
aux memes destructions que dans lcs autres parties de 
l'empire romain. 

On a pretendu que, durant le moyen-age, c'etaient 
les moines, les benedictins en particulier, qui s'etaient 
appliques a 1' etude, a la transcription et k la conser- 
vation des raanuiscrits de la litter ature antique. On a 
fait b^nejflcier ainsi les religieux ignorants et fanati- 
ques du moyen-age, qui, souvent, ne savaient pas lire, 
de la reputation d'erudition de ceux des xvn B et xvm B 
site les. La plus riche bibliotheque religieuse de l'epo- 
que, celle de Clairvaux, ne comptait, en 1472, que 1.714 
volumes. II n'y avait que 97 ouvrages en 1297, a Notre- 
Dame de Paris. Cent ans avant, la bibliotheque des 
Fatimites, au Caire, possedait deux millions et demi 
de volumes. Lorsque Boccace visita la bibliotheque du 
mont Cassin, au xiv B siecle, il n'y trouva guere que 
des livres mutiies, Les moines en faisaient des psau- 
tiers pour les femmes et les enfants, apr£s les avoir 
racies et coup 6s. Les ouvrages grecs etaient particu- 
lierement poursuivis par TEglise. Au xvr 3 siecle, elle 
faisait encore briller les livres grecs de Rabelais et en- 
voyait Etienue Dolct au bCicher pour avoir eu l'audace 
d'imprimer la traduction dc deux dialogues attribues 
a Platon. Enfln « le rccul immense de la pensfie qui se 
produisit avec le triomphe du catholicisme barbare sur 
la civilisation greco-latine se manifesta surtout par 
retrange distorsion de tout ce qui est histoire et geo- 
graphie : lcs temps, les lieux, tout ne se voit plus qu'a 
travers un brouillard d'illusions et de confusion, mftme 
de mensonge et de perversity. Tous les travaux des 
astronomes et mathematiciens grecs sont oublies, nies 
ou bafoues. Les moines n'ont d'autre souci que de cui- 
siner la « geographic ehretienne », c'est-a-dire les restcs 
de la science des anciens grossierement accommodes k 
la religion revelee » (E. Reclus). 
. Un foyer trfes reduit de I'ancienne civilisation avait 
persists, malgre tout, en Grece. Elle le transmit, avec 
sa langue et l'industrie de ses artisans, a Constanti- 
nople, qui devint, sous le nom de Byzance, la nonvelle 
Rome et la capitale de l'empire d'Orient. II s'y forma 
l'art byzantin qui se repandit en Italie, puis en France, 
ou il contribua a la naissance de l'art ogival. Mais la 
pensee fut persecutee par les empereurs d'Orient et 
Justinien fit fermer l'ecole d'Athenes en 509. Ce qui 
rest ait des ceuvres grecque s fut sauve par la fuite des 
philosophes qui se refugierent en Perse. « C'est dans les 
traductions persanes d'Aristote et des autres ecrivains 
que les Arabes retro uve rent la science hellcnique » 
{E. Reclus). 

« La civilisation arabe fut pour beaucoup de peuples 
conquis une veritable liberation et coincida pour nous 
avec 1'apport des manuscrits grecs, avec le renouveau 
de la science hellenique dans la nuit du moyen-age » 
(E. Reclus). Cette science fut enseignee par les Arabes 
dans leurs ecoles. lis l'apporterent jusqu'en Espagne, 
suscitant en Occident la premiere Renaissance. Pour 
1'Espagne, ce fut l'epoque ou elle fut le plus libre. Elle 
connut alors une civilisation qu'elle n'a plus retrouvee. 
Les Arabes y fonderent de magniflques bibliotheques. 
Soixante-dix etaient publiques. Celle de Cordoue comp- 
tait six cent mi lie volumes superbement relies. lis mul- 
tiplierent les travaux d' irrigation, firent faire de grands 
progres aux mathematiques, a 1' astronomic, aux scien- 



ces physiques, a la navigation. Leurs monuments, 
mosqufies et palais, sont ceux dc la plus belle architec- 
ture que le pays ait connue. 

La formation de l'empire ephemere de Charlemagne, 
qui representa it un reflux du monde latinise des Gaules 
contre la barbarie germanique » (E. Reclus), amen a 
une mediocre renaissance latinc. La belle langue s'etait 
corrompue ; les derniers auteurs, Sidoine Apollinaire 
et Gregoire de Tours, ecrivirent dans un latin barbare. 
Une nouvelle litter ature, appelee « chevaleresque », se 
produisit, Ses heros principaux furcnt Roland, pour 
le cycle de Charlemagne, et Arthur, pour le cycle gal- 
lois ou breton, Ces poemes gnerriers, ecrits dans des 
dialectes informes, celebraient les grands coups d'epee, 
l'orgueil des races con quer antes, lcs aspirations de 
celles qui aval en t ete vaincues. 

La pensee et l'art ne retrouverent la vie que tres 
lentement, avec la b'berte que les communes conquirent 
peu a peu. La vie munieipale reussit a echapper au 
joug feodal, les ecoles et lcs iiniversitSs a se degager 
de la tut elle ecclesiastiquc. Des centres universitaires 
se creerent dans toute l'Europe occidentale et manifes- 
terent un esprit nouveau. Lcs professeurs alierent de 
plus en plus vers la philosophic « l'influence d'Aris- 
tote flnit par l'emporter sur celle de saint Augustin » 
(E. Reclus). Get esprit de liberie influenca meme la lit- 
tcrature chevaleresque des poemes epiques et de la 
poesie lyrique. II fut encore plus vif dans la Iittera- 
ture populaire des fabliaux et des contes, dans les 
satires des laiques, les predications des heresiarques 
et enfln dans l'art des cathedrales. 

C'est cet esprit, et non l'elan de la foi, qui degagea 
les cathedrales des lourdes vo&tes merovingienncs 
pour lancer si hardiment leurs fleches vers le ciel, car, 
« quoiqu'on en dise, l'art implique par sa naissance 
meme un 6tat social dans lequel ont surgi des preoc- 
cupations no uve lies bien differentes de la naive 
croyance... Les merveilleux edifices de la periode 
romane et des siecles de r ogive nous racontent, non la 
puissance de la religion, mais, au contraire, la lutte 
victorieuse que l'art, cette force essentiellement hu- 
maine, a soutenue contre elle... C'est une redite absurde 
qui attribue l'art ogival a la foi... Les cathedrales sont 
belles parce que les architectes, ouvriers et peintres 
avaient fui ranominable dogme dans la joie de la 
beautS n (E. Reclus). Les batisseurs de cathedrales ont 
rnultiplie dans leurs sculptures les manifestations de 
l'independance d'esprit de leur temps, de mSme que 
les conteurs dans leurs fabliaux. Les gens d'eglise 
etaient souvent reprfeentes dans les figures grimacan- 
tes et en postures indecentes qui ornaient les monu- 
ments ; ils etaient encore moins menages que les 
barons. La nature tenait une large place dans cette 
ornementation par les representations de fleurs et 
d'animaux. Le naturisme voisinait avec la foi naive. 
II faisait dire a saint Bernard : « Si nomhreuse et si 
etonnante parait partout la diversite des formes, que 
le moine est tente d'etudier bien pins les marbres que 
les livres, et de mediter ces figures bien plus que la 
loi de Dieu. » Saint Bernard etait loin de ces mystiques 
qui ont voulu voir dans chaque pierre des cathedrales 
un verset de la Bible. 

« Les documents anciens constatent que Teglise etait 
1' edifice de tous, le lieu d'assembiee populaire aussi 
bien pour les fetes et les ceremonies civiles que pour 
les rites religieux » (E. Reclus). C'est ainsi qu'en 
France le theatre naquit dans l'eglise. Si le clerge par- 
vint a faire reserver ces monuments aux services reli- 
gieux, ils n'en furent pas moins les premieres maisons 
du- peuple, les lieux ou il etait chez lui et exprimait sa 
vie collective. Les cathedrales reunirent la maison com- 
munale, le marche public, I'tidtcl des corporations, le 
grenicr et le magasin a laines, qui avaient chaeun sa 
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place dans Igs differentes chapelles. Aussi furent-elles 
1'orgueil en meme temps que I'oeuvre des Communes, 
« Pas un eommunicr qui ne retrouvait, dans le bel en- 
semble de 1'ediflce, la partie ou son propre ideal de 
beaute avait pris sa forme materielle. » (E, Reclus). 
Elles s'agrandirent et s'embellirent tant que les Com- 
munes furent prosperes. Leur art Stilt avec la liberie 
des Communes, lorsqu'elles succombercnt sous les coups 
du pouvoir royal. 

En meme temps que les cathedrales s'elevaient, la 
langue se formait au xin B siecle, la France avait 
deux langues, celles d'oii et celle d'oc, egalement aptes 
a 1'expression de la plus belle Iitterature. Dans celle 
d'oil, ou du Nord, qui est devenue le francais, ecrivi- 
rent alors Rutebeuf, G. de Ixirris, Jean de Meung, Vil- 
lehardouin, Joinville, puis Charles d'Orleans et Villon. 
Apres avoir ete la langue incomparable de Rabelais et 
de Montaigne, elle fut chatree, au nom du « bon gout », 
de ce qu'elle avait de plus vivant et de plus populaire 
pour former le langage "aeademique du xvn* siecle. Sa 
Iitterature, disparue en grando partie, fut meprisSe des 
pedants qui dirent avec Boileau : « Enfm Malherbe 
vint... •> On aurait du dire plutot : « Helas ! Malherbe 
vint F » Mais I'hypocrisie grandissante des moeurs avait 
de plus en plus besoin de beau langage comme de beaux 
habits pour parer le mensongc des sentiments comme 
pour cacher la crasse des corps qu'on ne lavait plus. La 
langue d'oc, ou du Midi, etait celle de la brillante poe- 
sie provcncale." Elle etait si parfaite que Dante hesita 
entre elle et celle de son pays pour Scrire la Divine Co- 
medie. Usitee par un peuple a heretique », elle vit son 
essor littSraire arrets par la croisadc des Albigeois. 

Le xni° siecle fut le premier siecle littSrairc de la 
France et, malgre l'avis do Boileau, le plus beau en 
raison du caractere populaire et do la variete de ses 
productions. Cette Iitterature plongca ses racines dans 
le peuple. Comme les cathedrales, elle fut le produit 
d'une vaste pensee anonyme, d'un immense travail col- 
lectif qui s'adressait a tous. a On sent da) is toute cette 
periods la fraicheur et la vie debordante d'un debut de 
printemps ; il y a des chants dans fair et les bourgeons 
eclatent de tous c6tes. » (J. Mortensen). La population 
communale, qui se r^unissait dans les cathedrales k 
certaines heures pour discuter de ses interets, se re- 
trouvait aussi sur leur parvis pour les representations 
des my s teres. Ces spectacles, qui avaient de tres nom- 
breux perso images et dont les acteurs etaient pris dans 
la population, duraicnt parfois plusieurs jours suspen- 
dant toutes les autres formes "de l'activite general e. 
Quoique composes sur des sujets religieux, les mys- 
teres, comme les sculptures des cathedrales, s'inspi- 
raient d'un naturisme sans reserves. Avec le realisme le 
plus ingenu, Adam et Eve se montraient dans leur nu- 
dite d'avant le peche et on representait 1'accouchement 
de Marie, mere de Jesus. Les acteurs melaient aussi au 
texte les digressions les plus iinprevues sur des sujets 
interessant la vie communale. La chute des communes 
devait marquer le declin, puis la fin, de ce theatre po- 
pulaire comme de toute la Iitterature qui avait la meme 
inspiration, et de Tart des cathedrales. L'art « savant », 
qui serait de plus en plus Stranger au peuple commen- 
gait avec la rnontee du pouvoir royal absolu. 

Ce qu'on appelle Renaissance, en appliquant ce 
terme au mouveinent de la pensee et des arts qui eut 
son plein epanouissemerit au xv° et xvi c siecles, ne fut 
pas une production spontanea. Ce mouvement vint des 
savants et mm du peuple ; il fut artistique et non social, 
bien que ses fins fussent l'emancipation de l'individu. 
II avait ete longuement prepare par tous les elements 
qui avaient resists a la destruction de 1'antiquitS et 
manifesto dej& leur activity dans toutes les occasions 
favorables. Le temps de Charlemagne, les invasions 
arabes et Peffort de libertS des Communes furent les 



principales de ces occasions et les periodes de pre-Re- 
naissance. Des le xiv e siecle, la Renaissance com- 
menga en Italie, pour « ramener la pensee moderne 
dans' les voies ouvertes par les grecs aux libres recher 7 
ches de 1' esprit ». (A. Castelnau). « A deux mille ans 
d'intervalle, on voit egalement I'homme chercher a rea- 
liser son ideal en force, en elegance, en cliarme per- 
sonnel, ainsi qu'a se dSvelopper en valeur intellectuelie 
et en savoir », (E. Reclus). Si la period e des Communes 
iut remarquabte par son reuvre collective, celle de la 
Renaissance le fut par la valeur des individdalites 
qu'elle fit surgir. Elles exorcerent leur activite dans 
tous les genres ; elles s'appliquerent en particulier a 
reconstituer autant qu'il fut possible les ceuvres de la 
pensee grecque et latine par l'etude et la critique des 
manuscrits. Florence fut le centre principal de la Re- 
naissance italienne. 1.,'Slan artistique y etait tel que des 
artistes y travail lai en t malgre toutes les vicissitudes 
apportSes par la guerc ctrangere et civile a laquelle ils 
parti cipai en t sou vent. Au milieu de toutes les tyrannies 
politiques, Florence et les autres viles italie ones connu- 
rent par la pensee et par l'art uu genie qui depassa 
leurs limites et se repandit dans toute 1 'Europe. Ce ge- \ 
nie s'etendit jusqu'a la liberte de l'education des en- 
fan ts de toutes les classes sociales, en pleine nature et 
autant par le jeu que par l'etude. On se rapprocha de 
la vSritS scientifique en s' eloign ant de la foi. L'instinct 
avait guide les batisseurs de cathedrales vers l'humain ; 
la science dirigea les artistes de la Renaissance dans 
la meme voie. Leonard de Vinci fut aussi grand savant 
que grand peintre. L'humain triompha meme dans les 
ceuvres de caractere religieux. Michel -Ange, qui a 
sculpts et peint ies chefs-d'oeuvre du palais des papes, 
Stait « le plus paien des artistes... A vivre dans le 
monde antique, il se fit une ame antique : il fut un 
sculp teur grec ». (R. Rolland}. Les Noces de Cana, de 
Veronese, sont plutot la representation fastueuse d'un 
banquet de racadSmie platonicienue de Fiesole que du 
recit evangelique. « Les figures sont nobles, pleines de 
serenite ; le Christ, humanise par la Renaissance, 
rayonnc de dignite sympathique (A. Castelnau). Le 
plus Chretien des peintres, Fra Angelico, qui n'aurait 
jamais peint le corps humain dans sa nudite, n'oubliait 
pas pour ccla la beaute de ce corps et la montrait dans 
les lignes des vetements. L'art, comme les autres for- 
mes de la vie, prote stait contre un ideal moral « fonde 
sur I'immolation de la chair et qui est en opposition 
radicale avec la civilisation ». (A. Castelnau). La Re- 
naissance emancipa la chair du dogme du pSchS ori- 
ginel et la fernme, « etre de perdition », put reprendre 
part a la vie sociale. C'est bien en vain qu'un Savona- 
role, disciple attarde de saint Paul, fit bruler des ta- 
bleaux, des instruments de musique et les Conies de 
Boccace ; il fut lui-meme envoye au bucher par le pape 
Alexandre VI « pour crime de trop grande ardeur dans 
son elan vers Dieu. » (E. Reclus). L'humain se rencon- 
trait avec 1'admiration do la nature qui n'avait jamais 
6te abandonnee, surtout en Ralie. Au xn s siecle, Joa- 
chim de Flore interrompait la messe commencee par un 
temps de pluie et sortait de l'Sglise avec ses fldeles pour 
saluer la reapparition du soleil et « contempler la cam- 
pagne souriante. n (A. Barine). Au temps de la Renais- 
sance, Alberti, un de ses plus grands savants, « dont 
la douceur magnetique' charmait les animaux sauva- 
ges, fondait en larmes a la vue d'un bel arbre ou de 
riches moissons. » (E. Reclus). Comme dit encore E. 
Reclus : « toute beaute etait revelation. » Le sentiment 
du beau se manifestait dans toutes les formes de la vie 
et harmonisait les ceuvres des hommes, simples artisans 
ou grands artistes, avec la nature. En fin, tant de beaute 
realisee ne suffisaut encore pas dans ce debordement 
de vie et de savoir, les « utopistes » proposerent leurs 
rSves, Thomas Moms, son Utopia, Campanella, sa Citi 
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du Soleil, Rabelais, sa The time ou il disait a l'homme : 
« Pais ce que veux I » L'ivresse de l'art etait telle 
qu'elle couvrait tout de somptuosite, meme les crimes 
et les atrocities des princes royaux et d'eglise. 

Le meme mouvcment vers l'epanouissernent humain 
se manifesta en AHemagne on Nuremberg fut la Flo- 
rence du Nord. Ulrich von Hutten s'ecriait alors : « O 
siecle, 6 belles lettres ! 11 plait de vivre, quoi qu'il ne 
plaise pas encore de se reposer ! n Schmoller a dit, il 
n'y a pas cent ans : « Sous le rapport de Tart, nous 
sommes reduits a considerer t'epoque du qui nzi erne sie- 
cle, si brillante en AHemagne, comme un paradis 
perdu. » Le besom d'apprendre s'emparait des popula- 
tions, des homines et femmes de tous les &ges et de 
toutes les conditions, attirant les pay sans dans les vil- 
les. Neuf des university allcmandes actuelles furenf 
fondees dans la deuxieme rnoitie du xv Q siecle. La de- 
couverte de 1'imprimerie vint faciliter extraordinaire- 
ment i'ceuvre' de l'instruction populaire, en permettant 
la reproduction du livre a 1'infini et la conservation des 
ecuvres qui se perdaient trop souvent. 

Ce ne fut qu'au xvi c siecle que la Renaissance se 
manifesta en France, principalcmcnt dans l'architec- 
ture et dans la musique. La musique frangaise cut alors 
une originality qu'elle perdit au siecle suivant. Les ecri- 
vains ne pur en t s'exprimer qu'au milieu des plus 
grands dangers et tous ccux qui se tournerent vers les 
idees nouvelles furent menaces du bucher. Les « doc- 
teurs en Sorbonne i> y envoyaient les gens comme les 
livres. On n'en a pas moins donne a Francois I cr , par 
flatter ie, le litre de « Protecteur des sciences et des 
arts. )i En 1534, il voulut supprimer 1'imprimerie et, en 
1546, il laissa b ruler vif Etienne Do let. Dans le domain e 
de la pensee se produisirent Rabelais, Montaigne et 
La Boetie. 

En Angleterre, la Renaissance se manifesta surtout 
au theatre avec Shakespeare, le plus grand ecrivain 
dramatique de tous les temps. 

L'Eglise n'avait pu empScher le grand mouvemenl 
d'idees qui fit la Renaissance et amena contre elle la 
Reforme, particulierement en AHemagne. Elle l'empfi- 
cha en par tie en I tali e et en France. En Espagne, elle 
reussit si bien a retouffer qu'elle determina une deca- 
dence dont ce pays ne s'est jamais releve\ Les ecrivains 
et les artistes, Cervantes, Lope de Vega, Calderon, Ve- 
lasquez, Murillo, qui furent les plus grands de 1'Espa- 
gne, n'^chapperent aux persecutions qu'en alienant leur 
liberte et en devenant des « familiers » de l'Tnquisition. 
Camoens men a la vie la plus miserable pour s'Stre 
refuse a cctte capitulation. L' Inquisition regna sans 
partage en Espagne aprfes que les Man res en furent 
1 partis. Ses premiers gestes furent de bruler les blblio- 
thfeques en mgme temps que les juifs et tous ceux qui 
ne voulaient pas la servir, de fermer les ecoles et les 
bains. Les monuments de Tart arabe furent detruits ou 
defigures par d'affreux maquillages que « l'art je suite » 
devait rgpandre par la suite dans tous les pays. 

La Renaissance se prolongea dans les Flandres avec 
Rubens et son ecole, suivis de peintres hollandais du 
xvu e siecle. L'ccuvre de Rubens fut 1'apotheose du 
grand elan de la Renaissance vers la vie, la couleur et 
surtout 1' exaltation de la chair delivr^e de toutes lea 
macerations mystiques. L'esprit de la Renaissance avait 
tellement degag£ Rubens des prcjnges orthodoxes qu'il 
a fait figurer un negre parmi les elus de son Jugemenl 
dernier qui est au musee de Munich. 

Malgre toutes ses realisations qui en font la plus 
grande epoque d'art des temps modernes, la Renais- 
sance fut un avortcrnent. Elle avait fait naitre de 
grands espoirs dans la liberation de l'esprit humain et 
I'emancipation de l'individu avec ceJle subsequente de 
l'art ; elle ne les realisa qu'en partie, ayant ecarte 
de ce rSve d'humanite un n ombre d'hommes toujours 



plus grand. Les penseurs et les artistes, qui n'etaient 
plus des anonymes, dont la valeur individuelle etait 
misc, en Evidence, constituerent une aristocratie de plus 
en plus renfermee dans un esprit de caste et dedai- 
gneuse du peuple. La pensee et l'art ab and onne rent peu 
a peu les sources populaires et la nature pour suivre 
des regies d' ecoles bornees et arbitraires. lis allaient de- 
venir de plus en plus l'expression d'une classe, l'attri- 
but d'un pouvoir absolu et de ses satellites. 

tine autre cause d'avortement do la Renaissance fut 
la Reforme, nee pourtant de ses efforts pour trouver la 
ve>it£ dont l'esprit humain avait soif. Mais la Reformo 
n' ayant recherche la vferite que dans tes prejuges reli- 
gieux, limita et devoya cette recherche. Pour Luther 
comme pour 1'Eglise catholique, la Raison etait « la 
prostituee du diable ». Le peuple, deja aban donne par 
les penseurs et les artistes, fut livre a un fanatisme 
que surexciterent les rivalites de Tancienne religion et 
de la nouvelle. La meme fureur les jeta Tune contre 
1'autre et le calholicisme de combat opposa les jesui- 
tes aux Reforme s. Les guerres qu'ils provoquerent eu- 
rent les plus funestes consequences. En AHemagne; par- 
ticulierement, ou la Reforme ramena le servage, les 
dissensions religieuses aboutirent a la Guerre de Trente 
ans qui epuisa le pays. Ce fut une reaction contre l'es- 
prit de liberte, la domestication des individus et l'arret 
de tous les progrfe. La Renaissance de l'art allemand, 
si brillante avec Durer et les Holbein, fut termin6e au 
milieu du xvi° siecle. « La Reforme la tua comme elle 
avait tue la renaissance litteraire » (V. Ruruy). L'art 
allemand allait devenir religieux et sans vie ; « e'etait 
peut-etre une priere, ce n'etait plus un art. » (V. Duruy). 
ff La Reforme, e'est-a-dire le retour strict vers la foi, 
fut la destruction de l'art. » (E. Reclus). Protestants et 
catholiques furent, par des voies differentes, eimemis 
de l'art. 11 fut banni des temples oil rien ne devait dis- 
traire de la pensee de Dieu. Par contre les Jesuitcs vou- 
lurent le rendre plus seduisant pour attirer les foules 
dans les egliscs. lis l'enlaidirent et le pervertirent pour 
aboutir progressivement a « l'art religieux » d'aujour- 
d'hui, celui des boutiques de St-Sulpice et de 1' archi- 
tecture de la basilique de Lourdcs « qui releve d'une 
esthetique de marchand de bouchons. » (J. K. Iluys- 
mans). 

La reaction sociale, d'ou sortit le pouvoir absolu de 
la royaute, arriva a dormer comme but. a l'art la divi- 
nisation du Roi-Soleil. Cost a ce fetichisme que s'est 
applique ce qu'on a appeie « le Siecle de Louis XIV «. 
Certes, ce fut une epoque" ou Ton vit en France de 
grands artistes, surtout de grands ecrivains, mais 
qui s'employerent a un * art de plus en plus 
couventionnel, emprisonne au theatre par la regie 
des trois unites, pre'occupe des convenances du « bon 
ton » , reduit enfin k un roi qui rencherissait sur 
ses predecesseurs dans la persecution de la pensee. Ja- 
mais l'art ne fut completement separe de la nature et 
de l'humanite que pendant cette periode, appeiee clas- 
sique, ou il ne s'adressa plus qu'a quelques centaines 
d'individus composant la cour. Pour ces individus, les 
nobles qui allaient a la guerre en habit de cour avec 
leurs maitresses, leurs cuisiniers et leurs coiffeurs, Es- 
chyle, Sophoclc et Euripide furent tailies comme les 
arbres des jardins de Le N6tre et coiffes de perruques. 
Les. nobles, « bien nes » et au cceur a sensible », n'au- 
raiont pu supporter les brutales horreurs de la tragedie 
antique, mais ilsrestaient indifferents aux cruautes de 
la guerre du Palatinat et des dragonnades comme a 
la vie miserable du peuple, reduit a l'etat de ces gaie- 
riens dont Puget a traduit la souffrance dans la pierre, 
ou de ces animaux que La Bruy6re a depends errants 
dans les campagnes. Le meme caractfere couventionnel 
s'iinposa aussi dans les beaux-arts. Si les cathedralcs 
avaient ete au moy en-Age l'ceuvre de re Ian populaire, 
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Versailles fut const™ it au milieu des maledictions sou- 
levees par l'orgueilleux despotisme dont il etait le mo- 
nument. Le plus grand des sculpteurs francais, Pierre 
Puget, n'etait pas a son aise dans ce Versailles. 11 pre- 
ferait se voir parmi le peuple et les forcats de Marseille 
et de Toulon. A cette epoque, Lebrun fonda Vacade~- 
misme qui pese encore si lourdement sur l'art francais, 
malgre' l'indiscipline des plus grands artistes du xix° 
siecle. Vauban inaugura la laidcur de l'architecture 
militaire en lui enlevant l'esthetique des anciens cha- 
teaux-forts, 

Des la fin du regnc do Louis XIV, le classicisme fut 
a son declin avec la querelle des anciens et des moder- 
nes. Les modernes protestaient contre des regies repon- 
dant trop a des besoins artificiels. On avait besoin de 
retourner k la nature. Le developpement des idees phi- 
losophiqus, durant le xvm" siecle donna un grand 
essor a la pensee, mais la litterature et les beaux-arts 
ne rompirent pas avec le classicisme. Voltaire, qui eut 
tant d'audace dans ses oeuvres philosophiques et ses 
romans, en resta prisonnier dans ses mediocres trage- 
dies. 11 con dam na Shakespeare au norn du « bon gout ». 
Marivaux et Beaumarchais apporterent quelque nou- 
veaute au theatre. Dans la peinture, Watteau se dega- 
gea le premier de Tacademisme, mais, ainsi que les 
autres pcintres du siecle, il resta prisonnier des formes 
elegantes et pueriJes a la mode de Trianon. Rameau 
cherclia a soustraire la musique a l'influence italienne 
souveraine alors dans toute l'Europe, meme en AHe- 
magne oil de grands musiciens s'ctaient manifestos de- 
pute plus de cent ans. 

Le xviii siecle fut grand par le mouvement des 
idees et la conquete de la liberie de pensee et de parole 
qui aboutirent a la Revolution. Ce n'est pas la faute des 
Voltaire, Montesquieu, Rousseau, Diderot et de tous les 
Encyclopedistes si cette revolution est a recommencer, 
le peuple n' ay ant pas encore eompris, malgre 1' ex em pie 
fourni par la fortune des maitres qu'il a eus depuis 
1789, que la liberty se conquiert'et ne se donne pas. II 
scmblait pourtant que la raison humaine, fortifiee et 
enrichie depuis I'antiquite par deux mille ans d'expe- 
rience et de connaissances nouvolles, etait devenue si 
solide sur ses bases que rien ne pourrait plus lui faire 
eehec. II y eut d'abord la guillotine pour dementir la 
fraternity nationale, puis il y cut Bonaparte pour en- 
terrer si Men la liberte, la justice et la fraternite" uni- 
verselles que, cent ans apres lui, elles sont plus que ja- 
mais en question. Et Tart, dont le sort ne peut etre 
separe de celui du peuple, a subi les memes vicissitudes 
que lui. 

La bourgeoisie triomphante transfera & son profit, 
sous de nouvelles formes, les abus du passe. Elle com- 
prit micux que rancienne noblesse la necessite du sa- 
voir pour main ten ir ses privileges. Les decouvertes 
scientifiques etendaient a l'infini le champ des connais- 
sances humaines ; elle l'ouvrit largement en s'efforcant 
de s'annexcr pour la servir ceux qui acquerraient ces 
connaissances. Elle fonda de grandes ecoles ou elle or- 
ganisa l'enseignement dans son interet de elasse. Elle 
forma des legions de fonctionnaires dument brevetes et 
estampilles pour representor hierarchiquemcnt la 
science officielle. Par ta centralisation batiste elle crea 
la centralisation artistique, Elle fit ainsi un art a son 
image et a son service. Adoptant pour son enseigne- 
ment toutes les traditions qui ne pouvaient troublcr 
1'ordre etabli et la somnolence de ses fonctionnaires, 
elle imposa le pomp ierisme dont un president de la Re- 
publique, M. Jules Grevy, a donn6 cette formule defi- 
nitive : « Pas de chefs-d'oeuvre, mais une bonne 
moycnne, c'est ce qui convient k notre democrat! e. » Ja- 
mais l'art officiel ne fut aussi depourvu d'art. Si le xix" 
siecle fut riche en valeurs intellectuelles et artistiques, 
ce fut malgre' la elasse dirigeante et en dehors d'elle, 



sinon contre elle. Toutes eurent a lutter contre 'a mal- 
veillance officielle et l'incomprehension des pretendues 
« elites ». Non seu lenient le veritable esprit de liberty fut 
persecute avec Michelot, Quinet, avec les vietimes de 
1848, de 1851, et de 1871, mais il n'est pas de novateurs, 
dans tous les domaines de la pensee et de l'art, qui 
n'ait ete poursuivi par la senilite academiquc et ses 
complices do 1'opinion. Aujourd'hui encore, apres que 
la peinture a 6te renovee par les Delacroix, Courbet, 
Corot, Daumier, Manet, Renoir, Cezanne, qui sont plus 
prophetcs a l'etranger que dans Jeur pays, l'Academie 
ne trouve a imposcr pour ses concours que des sujets 
comme celui-ci : « Saint Antoine etant mort au desert, 
deux lions creuserent sa tombe et deux anges vinrent 
le devetir et 1'ensevelir. h (Prix de Rome en 1921.) 

L'art arriva quand meme a fair c marcher malgre' elle, 
mais bicn derriere lui, cette vie i lie machine etatiste. 
D'abord, le despotisme de Bonaparte qui He iolerait 
que ee qui celebrait sa gloire, maintint au debut du 
xix 6 siecle les formes et 1'esprit du classicisme. Le 
peintre David et son ecole en furent les representants. 
Mais des quo Bonaparte fut disparu, uno vie nouvalle 
se rnanifesta dans l'art malgre les resistances acade- 
miques. Ce fut la periode romanlique. Par reaction con- 
tre le classicisme, le romantisme ressuscita le moyen- 
age sans pour cela I'^tudier et 1c comprendre veritable- 
men t. 11 decouvrit Shakespeare et aussi l'Allemagne, 
celle des vieux chateaux-forts et des burgraves, ct celle 
plus humaine et autrement admirable de Goethe, de 
Schiller ct de Beethoven. II apporta la liberie dans tous 
les genres, renversant toutes les regies du classicisme. 
II se dessecha, parce qu'a 1' image de la bourgeoisie il 
manqua de naturel, perdit l'enthousiasme, la genero- 
site, et fut souvent plus cabotin qu'artiste. II s'enferma 
dans « l'art pour Tart » ou le continuerent les Parnas- 
siens, moins exuberants mais aussi bourgeois. Les sym- 
bolistes suivirent, d'oii sortirent les anarchistes intellec- 
tuels que les menaces des « lois scelerates » disperse- 
rent dans des sinecures plus ou moins academiques. 

Avec la revolution de 1848, lc socialisrne, e'est-a-dire 
« la lutte pour l'6tablissement de la justice entre les 
homines » (E. Reclus), cntra dans I'bistoire. II engendra 
le naturalisme, qui voulut reagir contre la litterature et 
l'art bourgeois, et produisit Vimpressionisme. Le natu- 
ralisme eut une belle periode, mais il ne fut plus qu'une 
forme nouvolle de 1'esprit bourgeois, lorsquc ses repre- 
sentants s'assagirent suivant 1'evolution des politiciens 
qui ont fait du socialisme un parti de gouvernement de 
plus en plus indifferent a « la justice entre les hommes «. 
On essay a de faire un art social au moment de l'affaire 
Dreyfus, lorsque le peuple fut soil i cite « pour la jus- 
tice » ; mais le peuple ct ceux qui voulaient bien « l'edu- 
quer » ne parlaient pas la meme langue et, lorsque 
rtieure de « la justice » fut arrivee, on se separa 
comme on s'etait rencontre. Les travailleurs 6taient 
d'ailleurs detournes de l'art par les conditions mate- 
rielles de leur existence et par le conflit, de plus en plus 
aigu, entre le Capital et lc Travail. 

D'autres ecoles, depuis le naturisme jusqu'au fulu- 
risme, ont eu des existences plus ou moins epbemeres. 
La plupart sont mort-nfies. Aujourd'hui, on en est au 
dadaisme, k Vunanimisme et au surrialisme. 

Tous les genres de Tart ont ete influences par les dff- 
ferents courants du xix" siecle et ont produit des ceu- 
vres plus ou moins rem arqu able s, sauf 1' architecture. 
Get art a plus besoin que tout autre d'inspiration col- 
lective pour se mani fester dignement, aussi n'a-t-il rien 
presente de vraiment nouveau depuis la Renaissance. 
En France, l'individualisme qui sevit de plus en plus 
dans la vie sociale a aggrav6 encore sa sterilite. 

Le grand souffle d'une vie nouvelle et les realisations 
largement humaines que la Revolution avait annonces 
ont done manque au xix e siecle ; ils manquent encore 
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depuis. Le monde a ete occupy par la lutte entre les 
fllements du pass6, renouvelfe et devenus plus puis- 
sants, et ceux de 1'avenir, toujours hesitants, cherchant 
leur voie et divises. Dans l'Europe entiere, les memes 
causes ont produit les memes effets. Les imperial ismes 
qui ont reussi a dominer les peuples et a dechalner la 
guerre de 1914, ont remis en cause toute 1'ceuvre de la 
civilisation. L'humanita ne travaille plus que pour l'in- 
satiable Finance devenue le Moloch de ce temps. L'art 
n'est plus que l'apotheose du Riclie dans la glorifica- 
tion de ses turpitudes. Derniere convulsion d'une so- 
ciety esthetiquement epuisge, il releve le plus souvcnt 
de !a pathologie. II est devenu la forme la plus excen- 
trique et la plus cynique de ce « business » par lequel 
on « se debrouille ». Rieu n'est honteux comme le puf- 
fisme de certains qui s'intitulent « artistes .» 

Depuis Iongtemps, pour satisfaire leur besoin d'art, 
les travaillcurs reduits a faire le « business » dcs autres, 
n'ont plus que l'abrutissement du cabaret, appele pom- 
peusemtnt « le salon du pauvre si par les demagogues, 
1 'ordure des cafes-concerts, la niaiserie sans litterature 
des romans-feuilletons. On a ajoute le cinema, rendu 
aussi stupide que possible, puis les combats de boxe et 
les courses de taureaux. Le peuple, appele h Souve- 
rain », du xx B siecle retrouve, dans les taudis empoi- 
sonnes oft les maladies sociales devorent ceux que la 
guerre a epargnes, et dans les cirques, 1' existence et les 
joies qui 6taient celles de la plebe romaine : Panem el 
circenses /,.. 

Quand on pense aux grandes epoques de civilisation 
et d'art du passe et qu'on voit combien la notre leur est 
inferieure, comparee surtout a ce qu'elle pourrait etre 
par les moyens seientiflques dont elle dispose, on se dit 
que le monde est aujourd'hui bien malade. Plus que de 
richesses, car il en a trop et trop mal employees, il a 
besoin d'equilihre, de sante physique, intellectuelle et 
morale. L'art en a autant besoin pour prendre enfin sa 
vraie place dans la vie et realiser avec le travail une 
veritable humanite. 

On a donne de Part proprement dit, e'est-a-dire de 
l'art considere dans ses rapports avec le beau, des defi- 
nitions tres nombreuses et tres di verses sutvant les con- 
ceptions particulieres a ceux qui les formulaient. Le 
plus grand nombre de ces definitions sont philosophi- 
ques ou religieuses, basees sur une notion metaphysi- 
que du beau qui ne laisse parfois aucune place a la 
nature. D'autres, au contraire, ne voient Tart et la 
beauts que dans la nature apparentc, visible, et leur re- 
fusent toute expression spirituelle au point de leur in- 
terdire le domaine des sentiments, Presque toutes ces 
definitions sont des formules d'ecoles, de systemes, et 
sont d'autant plus arbitraires qu'elles s'ecartent da- 
vantage de l'observation exacte et complete de la na- 
ture. Non seulement l'art est ne de cette observation, 
comme l'a dit Ciceron, mais e'est par elle qu'il s'est 
developpe en meme temps que toutes les connaissances 
humaines, et e'est en elle seulement que pouvait se 
faire ce developpement. 

I] est indispensable, pour se rend re compte du carac- 
tere exact de l'art, de se degager completement de toutes 
les theories et d'interroger la nature dans son admira- 
ble verity. Actuellement, nous ne savons encore rien, ou 
tres peu de chose, d'une existence intellectuelle et mo- 
rale des plantes, encore moins des min&raux. Mais nous 
connaissons beaucoup de choses concernant Ics animaux 
plus proches de nous par leur mobilite, leur langage, 
Ieurs moeurs, et qui nous ressemblent autant par leur 
psychologie que par leur physiologie. Nous savons 
qu'ils ont, eux aussi, une intelligence et une ame, des 
sentiments et des passions, une industrie, une science 
et un art dans lesquels ils nous egalont parfois, et en- 
fin une morality toujours superieure depuis que, vou- 
lant faire l'ange, suivant le mot de Pascal, l'homme a 
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fait la plus laide des betes. (Supiriorite des animaux 
sur Vhomme. (D T Ph. Marechal.) Nous avons vu, dans 
ia partie precedente de notre etude, la part conside- 
rable que l'exemple des animaux a fournie a 1'educa- 
hon artistique des premiers hommes. II faut done, tout 
d'abord, rejeter cette anthropc#norphisme qui empeche 
de « concevoir pour un etre Taisannable d'autre forme 
convenable que celle de l'homme » (Kant), et veut que 
l'homme soit V&u d'une divinite qui a fait la nature 
pour le servir. II faut rejeter aussi cette idee, si fatalc 
parco qu'elle fait naitre et entretient la haine, que 
notre race, notre pays, notre famille, des individus 
que nous avons choisis ou qui se sont imposes a nous, 
ont ete particulierement designes par une puissance 
superieure pour dominer ie monde. Arrivant a Part, 
nous nous rendrons alors compte que seul un mons- 
trueux abus a pu en faire l'apanage d'une pretendue 
aristocratie de 1' esprit et en a prive la majority des 
hommes. Nous devons savoir qu'il n'y a de superiorite 
que dans les ceuvres. Celle d'un simple laboureur, par 
exemple, est plus utile, plus belle, meilleure que celle 
de toua les Cesars de la terre, et Flaubert a bien 
marque la place de la veritable superiority lorsqu'il a 
eerit : « J'aimerais mieux avoir peint la Chapelle 
Sixtine que d'avoir gagne la bataille de Marengo ». 
L'art est une preoccupation des animaux, peut-Stre 
aussi des plantes et des mineraux, tout autant que 
de l'homme. II n'a pas ete la creation de certains 
hommes superieurs ou d'une epoque plus ou moins 
avanc^e dans la civilisation, II est dans la nature un 
besoin des etres, comme la nourriture, 1' habitat, la cha- 
leur. II est aussi arbitraire d'en priver certains hom- 
mes que de leur refuser le pain, le logement et la 
jouissance du soleil. II n'est pas un etre, si d6chu 
soit-iJ, qui, dans son taudis ou dans sa prison, lie 
tressaille de joie ou d'espoir en entendant une chanson 
ou en voyant brillcr un rayon de lumiere. 

La definition de l'art, « expression du beau », est 
insuffisante si on voit seulement dans le beau des 
aspects extrieurs, des formes, dcs couleurs, des sons, 
des mouvements, si on ne considere pas aussi le beau 
interieur, celui des sentiments, de la joie, de 1'amour, 
de la justice, qui ne se separe pas du bien, et le beau 
integral qui est tout ce qui tend, dans I'activitc 
generale, a un perfectionnement constant des etres et 
de ia vie. « Le beau n'est qu'un des octaves de l'im- 
mense clavier de l'art », a dit Milsand. Le clavier, e'est 
la vie tout entiere. C'est ainsi que nous arrivons a dire 
avec E. Reclus, d'apres le sculpteur Jean Baffler : 
« l'Art, c'est la Vie », Cette definition est la plus sim- 
ple, elle est aussi la plus complete et la plus exacte. 
L'art, c'est la vie, parce que c'est I' effort dcs etres 
vers une vie toujours meilleure, plus belle, plus heu- 
rcuse et que toute la vie tend vers ce perfectionnement. 
C'est pourquoi il n'y a pas d'art dans les ceuvres de 
mort, dans ce qui attente a la liberte des individus et 
s' oppose a leur mieux-fitre et a leur bonheur. II n'y 
en a pas davantage dans ce qui porte atteinte ■ a la 
beauts de la nature, dans I'utile qui ne conserve pas 
des rapports harmonicux avec elle tout en lui deman- 
dant ce dont il a besoin. L' utile, et tout le faire en 
general, ne sont de l'art que s'ils s'emploient pour le 
beau et pour le bien inseparables dans Tharmonie uni- 
verselle. Ce qui meurtrit, souille, avilit la vie, quelle que 
soit sa forme, n'est pas de l'art. J.-J. Rousseau a re- 
proch6 k la science et a Part d'avoir eorrompu les 
moeurs. Autant vaudrait reprocher au soleil d'exister 
parce qu'il ecJaire la corruption. Ce ne sont pas la 
science et l'art qui out eorrompu les moeurs, co sont 
les moeurs qui ont fait un mauvais usage de la science 
et qui ont corromp\i l'art. Comme le soleil, ils demeu- 
reront plus beaux et plus eclatants quand la corruption 
aura disparu avec les mceurs qui l'cntretiennent. 
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L'ari n'embellit pas seulement la vie de l'honime ; 
il lui permet d'atteindre k la seule immortalite qui 
peut-Stre soit reelle, par les oeuvres qu'il laisse et 
qui parlent encore de lui aux autres hommes des 
milliers d'annees apres qu'il a vecu. 

« L'impression de la boaute precede le sens du 
classement et de 1'ordre. L'art vient avant la science, a 
(E. Rectus). C'est pourquoi tant d'etres non cultiv6s 
sentent l'ari si pro foil dement, parfois avec une spon- 
taneity une lucidite que no possedent plus ceux dont 
le jugement a 6te fausse par des conventions. Une 
technique est necessaire pour pratiquer un art, mais 
il ne faut pas qu'elle soit emprisonnee dans des regies 
trop conventiormeiles qui detou merit l'art de ses veri- 
tables fins. Or, toutes les ccoles out plus ou moins 
applique des lois arbitraires. « La premiere regie de 
l'art, comme de toute vertu, est d'etre sincere, spontane, 
personnel, » (Ruskin). Pour cela, il faut qu'il soit libre. 
h La liberie est l'atmosphere de l'art. » (Raudrillart). 
Ce (n'est que dans la liberte" qu'il peut s'epanouir 
pleinement, dans la liberty de ceux qui le produisent 
comme de ceux qui le goutent, loin de toute contrainte 
dirigeante. Comme les hommes librcs, l'art n'a pas de 
patrie. « La litterature nationals, cela n'a plus aujour- 
d'hui grand sens ; le temps de la litterature universelle 
est venu, et chacun doit aujourd'hui travailler a hater 
ee temps », disait Goethe. L'art n'a pas davantage 
de religion. «. Beethoven repondait a un ami qui invo- 
quait Dieu : O homme, aide-toi toi-mP.me! » (R. Rolland). 
Les veritables artistes sont des forces de la nature. 
Comme les Grecs, ils ne voient de divinite que dans la 
vie qui les entoure, a laquelle ils participent intense - 
ment, et dans les rnoyens qu'elle leur donne de perfec- 
tionner leur oeuvrc. Hqmere, Rabelais, Michel Ange, 
Shakespeare, Beethoven, ne sont pas d'une epoque, 
d'un temps, d'une religion, d'une ecole. Ils les domi- 
nent tous, ils appartiennent a I'univers et a tous les 
temps. L'art ne peut pas etre isole dans la vie, ne 
vivre que par lui-meme et pour lui-meme. Pour qu'il 
prenne son entier developpement et atteigne sa su- 
preme expression, il faut qu'il collabore avec toutes les 
formes de la vie et qu'il soit dans toutes les preoccu- 
pations humaines. 

L'art doit etre social dans le sens le plus complet du 
terme. « Le principe de cet art doit etre que la vie 
est bonne et que ses manifestations sont belles. Les 
laideurs sont le produit de l'etat social. Pour rendre 
a la vie sa beaute, il faut done que l'art a son tour 
aide a transformer la societe et c'est ainsi que tout 
art social devient un art revolutiannaire. » {B. Lazare), 
II ne pourra participer a cette ceuvre et atteindre tout 
son developpement, toute son expression, que « lorsque 
les savants, les artistes, les profession ne Is instruits 
engages dans les multiples entreprises auront cesse 
d'etre, comme ils le sont presque tous de nos jours, 
les serviteurs a gages des princes et des capitalistes 
et que, reprenant leur liberty, ils pourront se retourner 
vers le peuple des humbles et des travailleurs pour 
les aider a batir la cite future, e'est-a-dire k constituer 
une societe qui ne comporte ni laideur, ni maladie, 
ni misere. » (E. Rectus). Alors, se dressera pour tous 
les hommes la veritable « Maison du Peuple ». Elle 
sera « autre ment belle que ne le fut un palais du 
roi a Persepolis, Fontainebleau, Versailles ou Sans- 
Souci, car elle devra satisfaire a tous les interets, a 
toutes les joies, k toutes les pens^es de ceux qui jadis 
etaient la foule, la cohue, la multitude, et que la cons- 
cience de leur liberte a transform es en assemble e de 
compagnons. D'abord le palais sera de tres vastes 
proportions, puisqu'un peuple se promenera dans ses 
cours, se pressera dans ses galeries et dans les allees 
de ses jardins ; d'immenses depdts y r'eeevront les pro- 
visions de toute espece necessaire s aux milliers de 



ci toy ens qui s'y trouyeront reunis les jours de travail 
et de fete ; le « pain de 1'ame » sous forme de livres, 
de tableaux, de collections diverses ne sera pas moins 
abondant que le pain du corps dans les sailes de la 
maison commune, et toutes previsions pour bals, con- 
certs, representations theatrales devront etre ample- 
ment realisees. La variety infinie des formes architec- 
turales repondra aux mi'le exigences de la vie ; mais 
cette diversity ne devra point nuire a la majeste et 
au bel ensemble des edifices. C'est ici le lieu sacre oil 
le peuple entier, se sentant exalte au-dessus de lui- 
meme, tentera de diviniser son ideal collectif par toutes 
les magnificences de l'art et de l'art complet qui sus- 
citera tout le groupe des Muses, aussi bien les plus 
graves, precedant a 1 'harmonic des astres, que les plus 
legeres et les plus aimables, enguirlandant la vie de 
danses et de fieurs. » (E. Reclus.) — Edouard Rothen. 

ARTISAN n. m. (de l'italien artigiano, artisan). — 
L'artisanat, qui fut prospere jadis, a presque totale- 
ment disparu, etouffe par le machinisme moderne. 
L'artisanat etait la methode de l'artisan laborieux, 
ouvrier probe et adroit, qui travaillait son ceuvre avec 
amour. L'artisan travaillait lentement peut-etre mais 
son ouvrage etait solide et fin et acheve. Pourrait-on 
en dire autant de tous les objets manufactures dus au 
labeur fievrcux et precipite de l'ouvrier d'aujourd'hui ? 
Le machinisme de plus en plus perfectionne des usines 
et des ateliers est certainement une preuve de progres, 
mais ce progres est mal compris lorsqu'on se h&te de 
produire toujours plus vite et qu'on dedaigne les mo- 
destes initiatives du travailleur. II faut perfectionner 
I'outillage, c'est cntendu, mais il ne faut pas en profiter 
pour considerer l'ouvrier comme un outit secondaire. 
II faut que tout en tenant compte du progres on en 
revienne a 1' esprit de l'artisanat : faire de l'ouvrier 
un artiste qui aime son travail et qui n'ignore rien 
de son metier. 

ARTISANAT. — Etat de l'homme qui.exerce un metier 
man u el, nous dit le dictionnaire officiel. Est-ce bien 
cela ? Pas precisement. 

L'artisanat est plutot la forme prise par la produc- 
tion a. certaines 6poques jusqu'a 1' apparition de l'in- 
dustrie ou de 1'exploitation d'une entreprise quelconque 
scion les formes mod ernes. II y a des artisans depuis 
les temps les plus recules. II y en a encore dans 
nombre de pays et dans certaines branches de la pro- 
duction. 

Les decouvertes areneologiques faites presque chaque 
jour en Egypte, en Palestine, dans tous les pays de 
civilisation ancienne, prouvent que l'artisan a, autant 
dire, toujours existe. 

Maintenant, on donne plus communemenl le now, 
d'artisan au producteur qui travaille seul et n'exploite 
par consequent personne. C'est ce qui caracterise de 
nos jours l'artisanat On peut done trouver l'artisan 
dans toutes les branches de l'activite humaine : cul- 
ture, industrie, art, science, litterature, etc. 

Toutefois, pour serrer de plus pres • la realite, il 
convient de ne voir reellement un artisan, dans le sens 
usuel «t general du mot, que dans l'homme qui exerce 
une profession reellement industrial see a peu pres 
partout et qui, cependant, continue a exercer une acti- 
vity qui lui permet de vivre par ses propres moyens en 
travaillant seul, 

C'est le cas 'de quelques tisserands installed a la 
campagne qui se servent encore des vieux metiers a 
bras ; c'est egalement le cas des dentellieres du Nord 
de la France, de la Relgique, etc., des tapissiers d'Au- 
busson, des horlogers du Jura Frangais ou Suisse, des 
fabricants de jouets rustiques de la Suisse, de I'ltalie 
et de la Russie. 
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L'artisanat a correspondu a une periode de civili- 
sation. II a, peu a peu, disparu. II n'en reste que 
queiqucs vestiges qui peu vent d'ailleurs register long- 
temps en raison des conditions de vie de ceux qni 
n'exercent l'artisanat que d'une fagon saisonniere, 
comme dans les Alpes, par exemple, ou vivent dans 
3es coins recules ou les moyens do locomotion modern es 
ne penetrent pas encore. 

On peut dire, neanmoins, que la civilisation indus- 
trielle qui se developpe en ce moment con damn e en 
fait l'artisanat. 

La necessity de produire de grosses quantites de pro- 
duits, de travailler vite et en se>ie ne permet plus a 
l'artisanat d'exister reellement, 

II est aujourd'hui remplace par l'usine, le comptoir. 
Le metier a fait place k l'industric, Partisan s'est fondu 
dans la ruche qu'est Tusine modcrne. 

II pent y avoir et il y aura toujours, sans doute, 
des artisans, ils ne subsisteront que pour rappeler une 
,forme de production perimeo ou qui n'a pas encore 
beneficie" de I'apparition des deoouvertes de la scieiice 
et des progres de la technique. 

II convient de faire, en ce qui concerne Partisan, 
une remarque importante. Jusqu'a rnaintenant, on lui 
a systematiquement refuse l'entrSe des syndicats, sous 
Je pretext? qu'ils sont patrons. C'est la une erreur a 
d£truire. L' artisan a sa place toute marquee au syn- 
dicat, puisqu'il n'exploite personne. 

Faire entrer Partisan an sy/idicat est une necessity. 
Par voie d'assimilation logique, les artisans de la 
eampagne, ceux qui cultivent eux-memes leur lopin 
de terre out, eux aussi, leur place au syn dicat. Ce 
n'est que de cette fagon que nous pourrons avoir, un 
jour, un syndicalisms agraire. 

En effet, si Partisan qui travaille la matiere premiere 
pour la transformer en produits de toute nature est 
relativement peu nombreux, par contre, Partisan <de 
la terre existe en nombre considerable. 

C'est une force avec laquelle et sur laquelle on doit 
compter. Ne l'aloignons pas. L'artisan est un proI6- 
taire, accueillons-le, aidons-le a se libgrer, a marcher 
vers le progres. Tendon s-lui une main fraternelie. 

Pierre Besnard. 

ARTISTE n, m. ou f. On d^signe sous lc nom 
d'artiste une personne qui cultive les beaux-arts, soit 
en professionnel, soit en amateur, ou qui joue sur un 
theatre. L' artiste peut sou vent acquerir une grande 
influence sur le public et sur la foule. Son r61e peut 
etre noble et genereux, s'il defend une conception ggn£- 
reuse de Part ou s'il sait faire aimer 1' humanity sous 
une fictiqn artistique. L' artiste doit savoir exalter les 
bons sentiments de 1'homme et, surtout, ne doit pas 
mettre son talent au service du pouvoir ni de r argent. 
Helas ! par l'effet meme de la society actueUe, ies vrais 
artistes deviennent de plus en plus rares. De nos jours, 
en effet, Partiste, s'il ne vent pas mourir de fahn, est 
oblige — - peu ou prou — de prostituer son talent. Car 
les conditions de vie sont telles, que l'artiste se trouve 
en face de ce dilemme desespe>ant : ou bien renoncer 
a son art, ou bien ocu vrer suivant des directives impo- 
s^es, ce qui tend a renoncer a toute personnalitfi et a 
toute independance. Cela se comprend ais^ment : une 
classe priviiegiee possede l'arme la plus redoutable 
de notre siecle : 1' argent ; cette classe consentira bien 
a venir en aide aux artistes mis&reux, mais & la condi- 
tion que ces artistes deviennent ses instruments et qu'ils 
renoucent a toute velleite genereuse, a toute initiative 
propre. Lorsqu'un artiste se sent assez d'energie et 
de tenacite pour passer outre, lorsqu'il veut faire son 
CBUvre sans se preoccuper des menaces ou des corrup- 
tions, il est certain do se° heurter ensuite a une 
conspiration du silence severe : on ignorera son ceuvre, 
ou plutot on paraitra Pignorer. On congoit des lors 



qu'il y ait peu d' artistes veri tables : les uns se vendent, 
les autres abandonnent. On peut compter ceux qui 
affrontent la lutte. Et les courageux qui restent ne 
pourront jamais donner tout ce qu'ils etaient capables 
de donner. Boycottes, tourmentes par le probleme du 
pain quotidien, enchaines par les preoccupations rna- 
terielles, i's ne peuvent consacrer a leur art ni le 
temps ni Pattention necessaires. Pendant ce temps, 
ceux qui se sont vendus peuvent travailler en paix 
et servir insidieusement la cause de leurs protecteurs 
impresses. Sous d'habiles fictions, ils peuvent emplir 
de prejug^s criminels le cerveau du peu pie, comme 
on fait avaler a un chien une appetissante boulette em- 
poisonnfe. Et tant que r&gnera une caste possedante 
la situation demeurera inchang^e. II y aura toujours 
des vendus tant qu'il y aura des aclieteurs. Mais, en 
attendant que naisse un etat social meilleur, il faut que 
le peu pie sac he rcconnaltre les artistes, qu'il sache les 
encourager et les soutenir... et qu'il sache demasquer 
les trafiquants de Tart — Georges Vidal. 

ARTISTOCRATIE(de artisto, artiste, et kratos, force, 
pouvoir). — Mot qu'on ne trouve dans aucun diction- 
naire. II peut sembler barbare au premier abord. II 
a cependant sa raison d'etre, et quiconque reflechit 
tant soit peu en saisit immediatemeut la signification. 
On comprend qu'il ne s'agit point d' aristocratic : le 
« t )i est comme une barriere s'opposant a toutes les 
preoccupations des aristocraties passees, presentes et 
futures. On a reproche a ce vocable sa terminaison. 
Pourtant, le mot a^erate, qui signihe l'absence de tout 
pouvoir (ne pas confondre avec le vin aerate), contient 
la meme terlminaison. L'artistoc ratio n'est pas une 
« cratie » comme les autres, qui sont autant de varietes 
de la mMiocratie (voy. ce mot) : aristocratic, demo- 
cratic, bistrocratie, voyoucratie, ventrocratie, pedanto- 
cratie, gerontocratie, ephebocratie, emporocratie, mu- 
ilocratie, etc., etc... C'est la seule cratie supportable 
(sauf pour la canaille). 

J'ai donne ce nom a 1'an-archie ervisagfic au point 
de vue esthetique et a 1' esthetique envisagee au point 
de vue an-archiste. J'ai essaye de fondre le point de 
vue an-archiste et le point de vue esthetique dans le 
point de vue artistocrate. On ne peut pas etre an-archiste 
si on n'est pas artiste, pas plus qu'on ne peut £tre 
artiste si on n'est pas an-archiste. Entre l'art et Tan- 
archie existent des rapports etroits : l'artistocratie est 
le trait d'union de Part et 1'an-archie, ou mieux leur 
point de jonction. L'un et 1 'aid re sont sincerity, verite, 
beaute. La fusion de l'art et de 1'an-archie constitue 
Parti stocratie ou vie vivante dans laquelle s'harmo- 
nisent le sentiment et la raison, la pensee et Paction. 

Lorsque j'ai employe pour la premiere fois ce neoio- 
gisme, dans Vldial hunifiin de VArt, Essai d'esthitiquc. 
libertaire, ecrit en 1896 et publie en 1906, je concevais 
i'anarchie comme le triomphe de Pid6al esthetique 
— harmonie et beauty — dans la vie individuelle et 
dans la vie sociale. L'artistocratie 6tait une theorie 
an-archiste de l'art, expression supreme de la liberie, 
impliquant la revolte constante de l'artiste contre toutes 
les formes de laideur. L'an-archie realisee par Part et 
Part realise par l'an-archie, telle etait l'artistocratie. 
Malgre les deformations que de pseudos-artistocrates 
ont fait subir depuis a ce neologisme, il conserve lc 
meme sens et il a meme plus de raison d'etre aujour- 
d'hui qu'il y a vingt ans. 

On s'est sou vent mepris sur la signification de ce 
mot. Les uns y voient un legs du romantisme (anti- 
these de l'artiste et du bourgeois), ou bien le font 
synonyme de gouvernement par les meilleurs, au sens 
ou l'entendaient Platon, Ben an, etc... Faguet croyait 
qu'il s'agissait, pour Pelite des penseurs, de diriger 
■politiquement les masses. Or, l'artistocratie n'exerce 
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et n'exercera jamais qu'im pouvoir spirituel, pouvoir 
non impost, non legal. Elle refuse de s'incliner devant 
le pouvoir politique, k plus forte raison d'y parti ciper 
d'une facon quelconque. Des journalistes mal informes, 
presses d'ecrire un article pour gagner leur cent sous, 
n'y ont absolument rien compris. Quelques boulevar- 
diers ont trouve la matiere a faire de l'esprit, du 
mauvais esprit. Enfin, les typos ne ratent jamais, meme 
apres la correction des epreuves, d'irnprimer aristo- 
cratie. On a rapproche l'artistocratie de l'aristie de 
Mazel et de Peladan. Plusieurs ont employe l'expression 
aristocratie intellectuelle, qui ne veut ricn dire. Cette 
expression est bien moins caracteristique que le mot 
artistocratie, car elle laisse subsister ce terme d' aris- 
tocratie, equivoque malgre lc mot qu'on y a adjoint 
pour signifler qu'il ne s'agit point d'une aristocratie 
politique. Artistocratie prcrid sa place pour designer 
1'etat d'esprit dc l'homme qui vit esthetiquement, ayant 
fait de sa vie une ceuvre d'art dans laquelle s'liarmo- 
nisent le sentiment et la pensee, comme dans toute 
ceuvre d'art proprement dite plastique ou non. La ter- 
minaison « cratie » subsiste pour afflrmer uu'en face 
des pouvoirs inferieurs de la force et de la ruse il y a 
le pouvoir superieur de l'esprit, le seul pouvoir que 
reconnaisse rartistocrate. Sa conscience est son seul 
juge, son seul guide. II ne reconnait a aucune autorite 
le soin de se substituer a la seule autorite qu'il res- 
pecte : sa pensee. L'homme dont la pensee est liberee 
agit librement. II agit esthetiquement, sa vie ayant 
la spontaneite et 1' harmonie d'une ceuvre d'art. Son 
existence est une creation incessante, qu'il augmente 
et enrichit sans ccsse de ses observations, de ses ex- 
periences. L'individualiste artistocrate a rompu avec 
les liens qui enchainent l'homme social, dont la vie 
est une ceuvre sans art et sans harmonie. 

II ne s'agit pas de rnettre les artistes a la t&te de 
la Republiquc, ou de ji'importe quel gouvernement. 
Un veritable artiste ne consentira jamais a accepter 
le mandat de depute, a voter des lois, a affermir 
l'autorite. « Le meilleur gouvernement qui convient a 
T artiste,, disait Oscar Wilde, e'est pas de gouvernement 
du tout ». Le seul pouvoir exerce par 1' artiste est un 
pouvoir spirituel, qui emane de ses actes et de ses 
" oeuvres, pouvoir non impose par la force. L' artisto- 
crate se gouverne lui-meme, avant de songer a gou- 
verner les autres. Qui veut la liberte pour tous com- 
mence par se liberer lui-meme d'abord. L'artistocratie 
est une technique individuelle, une discipline inter ieure 
qui sert a 1'individu a se proteger contre les passions 
gregaires- et substitue, au gouvernement par les autres, 
le gouvernement de soi-mSme. L'artistocratie se desin- 
teresse du pouvoir. Elle le combat a sa maniere, sans 
employer les armes dont il se sert contre elle. 

Non seulement l'artistocratie desigine l'etat d'esprit 
de 1'individu libere, — l'artistocratie interieure de celui 
qui pense et agit par lui-meme, — mais ce nom s'ap- 
plique a l'ensemble des individus qui ont une conception 
de la vie differente de la conception traditionnelle. L'ar- 
tistocratie n'est pas propre a une seule epoque, mais 
u toutes les epoques ou des in'dividus n'ont pas craint 
de se revolter contre toutes les formes d'autorite. L'ar- 
tistocratie, qui n'a pas de frontieres, qui parle la meme 
langue, est formee de tous les libres esprit^ qui se 
rejoignent dans le temps et dans l'espace. L'artisto- 
cratie n'est pas une elite, au sens habituel qu'on 
donne a ce mot. Une elite n'est le plus souvent que 
1' image de la masse amorphe et veule. Elle est son pro- 
' duit et son ceuvre. Si l'artistocratie est une elite, e'est 
une elite libre. La mediocratie exterieure (autorite, po- 
litique, morale, religion, etc...) et l'artistocratie inte- 
rieure (enthousiasme, amour de la beaute, sinc6rit£) 
sont aux prises depuis que le monde existe. Le conflit 
qui les divise est aujourd'hui a Tetat aigu. II y a, 



d'un c6te, la race des suiveurs, des dominateurs, des 
mercantis, des cuistres ; de 1' autre, celle des esprits 
genereux, virils, hommes d' action et honimes de pen- 
see qui representent le mouvement et la vie. L'artisto- 
cratie fait avancer l'humanite. La c mediocratie la 
retard e. 

II est certain qu'un mot manquait pour designer 
l'attitude de certains irttellectuels, aristes et eerivains, 
qui ont vecu uniquemetit pour leur art, en dehors de 
toute politique, par exemple Beethoven, Flaubert, Remy 
de Gourmont, etc.). 11 manquait egalement pour de- 
signer la force spirituclle opposee a la force tout court, 
la conception de la vie libre, vivante, an-archiste, a 
la vie des esclaves, des brutes. II a pu designer, a un 
moment donne, et il designe encore, les aspirations 
de la jcunesse qui ne suit pas docilement ses maitres, et 
les aspirations d'une humanite qui ne se contente pas 
de manger et de digerer. 

Remarque. — Le radical d' artistocratie donne nais- 
sance a artistocrate, substantif qui designe la personne> 
qui professe et applique dans sa vie l'ideal de l'artis- 
tocratie. On dit : a C'est un artistocrate » pour desi- 
gner un esprit libre, un artiste sincere qui ne s'est 1 
jamais contredit ni compromis et dont la conduite est 
en harmonie avec les idees. Le meme mot, adjectif, 
qualifie un etat d'ame, une attitude. On dit en ce 
sens : un esprit, un penseur, un artiste artisto crates. 
— Artistocratique. Qui appartient a l'artistocratie, qui 
a des idees, des tendances, une forme artistocrates. On 
dit en ce sens : esprit artistocratique, ideal artistocra- 
tique, literature, roman, pensee, poeme, critique, art, 
peinture, sculpture, architecture, musique artistocrati- 
ques, etc... (On peut aussi bicn dire artistocrates). — 
Artislocratiser. Rendre artistocrate ou artistocratique 
une chose ou une personne (quoi que ce soit bien diffi- 
cile — et souvent impossible, en presence de certains 
sujets, — de rendre beau ce qui est laid, sincere ce 
qui est insincere, courageux ce qui est laehe, libre ce 
qui est esclave). — ' Ariistocratise. Rendu artistocrate, 
ou artistocratique, participe passe du verbe artistocra- 
tiser. — Ariistocratisant. Participe present du meme 
verbe, employe comme an-archisant, — Artistocmti- 
sation. Action d'artistocratiser, de rendre artistocrate 
ou artistocratique. — Artisiocratisme. Sympathie, pen- 
chant pour les idees artistocrates ou arlistocratiques. 
Cependant, le penchant ne suffit pas. On est ou on 
n'est pas artistocrate. II faut opter, 11 faut etre pour 
ou contre l'artistocratie. — Artistocraiiquement. Ad- 
verbe dc maniere. Agir de facon artistocratique, e'est- 
i-dire « proprement ». II y a la maniere que n'ont 
ni les mufles ni les imbeciles. Ex." : il a agi artistocrati- 
quement (ou en artistocrate) dans telle cireonstance, 
e'est-a-dire en homme libre. — N. B. Nous ne conseil- 
lons pas d 1 employer ces derives. Artistocratie, artis- 
tocrate doivent suffire. — Les mots artistocratie, artis- 
tocrate ont ele frequemment employes depuis 1897, dans 
des ouvrages, journaux et periodiques frangais et 
etr angers. Plusieurs groupemenls se sont fondes pour 
propager l'artistocratie et la rnettre en pratique, parmi 
lesquels je citerai : La Foire aux Chimeres (1908), VAc- 
tion (Vari (1913) et La Forge (1916). 

ARTISTOCRATE. — Philosophe, artiste, ecrivain, ou 
simple vivant qui met en pratique la philosophie de 
l'artistocratie. An-archiste d'action d'art. Tout indi- . 
vidu, quel que soit le metier qu'il exerce (il y a cepen- 
dant des fo notions et metiers incompatibles avec l'ar- 
tistocratie : ceux de policiers, juges, bourreaux, pretres, 
soldats, ministres, presidents de Republiques, dicta- 
teurs, etc... et en general tous les grades et empkus 
superieurs, autoritaires, impliquant toutes les laideurs, 
toutes les exploitations de l'homme par l'homme), tout 
individu qui realise ou tend a realiser l'ideal esthe- 
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tique dans Sa vie entierc, a faire de son existence une 
oeuvre d'art, j'est-a-dire line ceuvre de sincerity, d'equi- 
libre et d'harmonie : l'artistocrate met sa conduite en 
harmonie avec ses idees. Les gestcs qu'il accompli t 
sont des actions d'art, c'est-a-dire des gestes libres, 
vivants, genereux' et de sinter esses, en disaccord avec 
la veulerie universelle. L'artistocrate est riiommc qui 
a renoneS a pcnser comme tout le monde. Ni politique 
ni morale, telle est la devise de P artistoerate. L'an- 
archiste est artistoerate par sa soif d'harmonie et d'in- 
depen dance. L'artistocrate est 1'an-archiste artiste, pas- 
sionne de beautG sous toutes ses formes, ne se conten- 
tant pas de vivre une vie terre-a-terre, mais la com- 
pliant et la depassant par le reve. L'artiste est 
anarchiste par son amour de l'independance : dans son 
ceuvre il met sa vie ontiere. L'art realise la liberie 1 . 
C'est l'expression supreme de l'an-archie. L'artiste sin- 
cere est artistoerate. L'artiste bourgeois est insincere 
et politicicn. II y a peu d'artisto crates, s'il y a beau- 
coup d'artistcs, dans la society. 11 y a peu d'hommes 
vraiment libres, cap ah les de se diriger sans le secours 
des autres, agissant. et pensant par eux-memes, neg3i- 
geant d'offrir a leurs con temporal ns le spectacle de ces 
« sincerites successives », si frequentes chez les rene- 
gats de la politique. Sont artistocrates tous les horames 
d'action, tous les ecrivains, tous les artistes, tous les 
penseurs qui ont rompu avec les habitudes et les rnceurs 
du milieu retrograde et servile, qui n'ont pas craint 
de se separer du troupeau, de combattre ses idees, sa 
conception absurde de la vie, sa politique, sa morale, 
sa religion, ses_ institutions, ses prejuges. Artistocrates 
aussi les hommes les plus humbles, qui renoncent a 
suivre, a obeir, a imiter, qui ont au fond d'eux- 
memes le pressentiment d'une vie meilleure, d'une vie 
superieure, au sein de la vie mediocre et stupide que 
la pseudo-civilisation leur a imp o see. Quiconque fait 
effort pour briser les liens qui I'cnchainent a la laideur 
sociale, le diminuent en en faisant un esclave, est artis- 
toerate. En lui, 1'gnergie interieure se d^veloppe. 11- 
aime et comprend la vie. II veut la vivre iniegralement, 
sans entraves, physiquement et spirituellement. L'ar- 
tistocratie constitue pour chacun de nous cet indivi- 
dualisme superieur qui s'evade do toutes les contrain- 
tes, s'eleve au-dessus de la melee, des ap pewits et des 
interets, fait de nous des etres epris de verite et de 
beaute, capables de communiqucr a autrui leurs senti- 
ments et de les faire triompher dans la vie. L'artisto- 
crate est un exemple pour tous : il est consequent 
avec lui-meme. 11 ddteste la violence. II a horreur 
de tous les fanatismes. Ses moyens d'action sont 
1'abstentionnisme, la non-participation, Part et la pen- 
see. II se donne a tous, sans compter. Son altruism e 
n'est pas x'altruisme habiluel. Par le fait m&me qu'il 
cherche a developper son « moi », 4 le reformer, a le 
rendre plus harmonieux, plus vivant, plus Jibre, il 
augmente la beaute d'autrui. II n'impose ses idees a 
personne, il se contente de les exposer, L'artistocrate 
est l'homme qui a rompu toute attache avec le 
social, qui poursuit son idee sans se preoccuper des 
consequences f icheuses qui peuvent . en resulter, qui 
ne menage ni son temps ni sa peine, et qui est au 
premier rang des revoltes. II n'est guide 1 ni par la 
haine ni par 1'envie, mais seulement par l'amour du 
beau qu'il voudrait voir triompher dans la vie. Sa 
revolte est pure et d6sinteress£e. 

L'artistocrate est 1'individu qui fait de sa vie une 
oeuvre d'art en se faisant le critique de lui-meme. II 
se corrige, il s'amende, il se perfectionne. Comme 
l'artiste s'efforce d'ecrire un beau poeme, de sculpter 
une belle statue ou de peiudre un beau tableau, ainsi 
l'artistocrate s'efforce d'harmoniser dans son etre le 
sentiment et la pensee, Paction et 1'ideal. L'individua- 
lisme artistoerate n'a rien de commun avec le pseu do- 



Individ ualisme des maitres et des esciaves. Ce qui int6- 
resse l'artistocrate, c'est le triompbe de la vie sous 
sa forme esthgtique. II ne partage aucune des inspira- 
tions des foules et de l'elite. II est au-dessus de tous 
les partis. II est du seul parti vraiment utile a l'huma- 
nite : celui de 1'esprit. IP ne se croit pas un etre 
privilegie, un surhomme devant lequel le monde entier 
doit s'agenouiller, mais il sait ce qu'il vaut, il conn ait 
sa force, et il se juge tout de mSme different de cette 
valetaille qui maintient l'humanite dans les bas-fonds 
par son inertie et sa lachete. II la meprise et la plaint. 

L'artistocrate ne peut pas avoir sur l'amour, la 
justice, la guerre, l'autorite, la verite et 1'ideal, les 
m@rn.es idees que tout le monde ; sa conception.de la 
vie ne peut pas titre la conception mferieure de la 
masse. L'artistocrate ne renonce pas k Paction, mais il 
dirige son action dans un certain sens. H agit inte- 
rieurement afin d'agir exterieurement. S'il ne particips 
& aucune agitation, n'est d'aucune association, s'il 
agit seul, en un mot, selon ses moyens et selon ses 
forces, il ne refuse pas, de parti-pris, de se meler h 
tout mouvement d' avant-garde, de collaborer a toute 
ceuvre collective qui a pour fin la liberation de 1'indi- 
vidu. On le verra par tout ou il s'agit de combattre 
rimquite, de reagir contre la laideur. II sera au milieu 
des « revolutionnaires » qui se seront reform.es, et 
sauront ce qu'ils veulent, et non parmi les braillards 
qui aspirent a rem placer leurs maitres, en leur res- 
semnlant comme des freres. II sera avec les manuels 
et les intellectuels associes pour la meme oeuvre d' eman- 
cipation et de fraternite. Partout il agira, mais il agira 
i< en beauts », je veux dire sincerement, sans etre 
guide par I'egoi'sme, Penvie ou la haine. 

L'individu qui manque de courage en certainos cir- 
constances, qui trahit ses amis, cherche a se mcttre 
en evidence par tous les moyens, vend sa personne 
et ses ecrits, cet individu n'est pas un artistoerate, 
mais un mufle (voy. ce mot). — Art et litt&rature 
artistocrates. (Euvres qui, par leur forme et les id^es 
qu'elles contiennent, rentrent dans le cadre de 
l'esthetique artistoerate. (Euvres sinceres dont les au- 
teurs ont rompu avec la mode, le gout du public, les 
preoccupations de la litterature mercantile. — L'art 
artistoerate n'est ni Tart pour l'art, ni l'art social, 
ces deux formes du faux art : c'est l'art a-social, a- 
moral et a- politique, comme son auteur,— L'an-archiste 
artistoerate, qui est loin d'etre un dilettante et un 
esthete preoccupe uniquement de jouissances estheti- 
ques, immobilise dans la contemplation de son nom- 
bril, ne cherche pas dans l'art un retrecissement do 
son moi, mais un elargissement de son moi. L'art 
sincere et vivant est le levier qui emancipe l'individu, 
le fait vivre d'une vie nouvelle, le revele a- lui-meme. 
Tandis que la morale et la politique diminuent l'in- 
dividu, Part veritable le libere et lui rGvele le sens 
de la vie. L'homme qui n'a d'autre morale que la 
morale esthetiquo est un anarchiste. Soit qu'il cree 
des ceuvre s d'art tout en faisant de sa vie une oeuvre 
d'art, soit qu'il se contente de con tern pier 1' oeuvre 
d'art et s'efforce d'etre lui-meme une oeuvre d'art, 
cet homme ne peut concevoir la vie comme les gens 
qui la fondent sur l'autorite. L'autorite expire ou Tart 
commence, elle expire au seuil de l'esthetique, qui est 
le triomphe de la pensee et de Paction libres. — 11 y a 
l'artiste artistoerate dont l'art est Paction, et dont 
Paction est art II ne vit que pour 1'ideal qu'il emit 
juste et lui sacrifie tous les avantages, honneurs, 
titres, etc... que la mediocratie dispense a tous ceux qui 
rentrent dans le rang et observent ses preceptes. II 
cree, sans se soucier de plaire ou de deplaire, une 
ceuvre qui satisfait sa conscience, et non le gout de 
la moyenne. II trouve dans son art un refuge contre 
la laideur universelle. II dit ce qu'il pense. L'artiste 
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tout court, qui poursuit lcs honneurs et les richesses 
(car il ne possede point la richesse interieure de l'ar- 
tistocrate), tlatte la morale et la politique des dirigeants 
et des diriges, sert uu parti, occupe une situation, 
est chamarre de titres et de decorations. 11 ne cree point 
une ceuvre d'art pour lui taire exprimer l'hannonie qui 
est en lui, mais afln de reproduire rinharmonie exte- 
pieure et de tirer profit de cette reproduction. C'est un 
suiveur, qui a la pretention de preceder. C'est un com- 
mergarit, un politicien, un r^actionnaire dans toute la 
force du terme. On reconnaitra faci lenient, parmi les 
penseurs, ecrivains et artistes contemporains, ceux qui 
appartiennent a 1'artistocratie et ceux qui font partie de 
la medioeratie. 

Quelques noms symbolisent une mentalite, une 
attitude, un etat d'ame, toute une classe d'esprils. 
L'individualisme des homines lib res neutralise le non- 
individualisme des esclaves. La vie vaut encore la 
peine d'etre vecue puisqu'elle engendre une minoiite 
dont le courage compense la veulerie de la majority. 
— L'artiste est l'homme semblable a tout le monde, 
aux passions etroites et aux desirs ornes, avec ou sans 
talent, tantlis que l'artiste double d'un artistocrate est 
un caractere et une conscience. Son art reflete la 
noblesse et l'heroisme de sa vie. II n'accomplit point de 
petits gestes, il n'est point mesquin avec les autres 
hommes, tout ce qu'il fait est V expression de sa noblesse 
interieure. — .La difference entre l'artiste et l'artisto 
crate est celle qui existe entre rarriviste et l'homme 
independant, le suiveur et le createur, celui qui agit 
pour sc realiser, qui met ses actes en harmonie avec 
ses idees, et le renegat, qui offre a tous 1'exemple des 
pircs palinodies, et n'a point de personnalite. L'artiste 
est un mercanli, 1' artistocrate ne poursuit ni dans ses 
neuvres ni dans sa vie de but interesse. L'artiste se met 
a la remorque d'un parti, l'artistocrate ne fait point de 
politique, n'agit pas en traitre avec ses amis, reste 
lui-meme partout ou il passe. Rien ne le detourne 
de 1' ideal qu'il poursuit. 

On peut ne pas etre artiste, e'est-a-dire createur 
d'art, mais aimer l'art et le beau, et par la meme 
on s'egale a l'artiste. Cettc beaute, que Ton admire 
dans l'oeuvre d'art, la vie vivante qui emane d'elle, 
vie de liberte et d'liarmonie, on peut la vouloir dans 
les relations des hommes entre eux, dans leur carac- 
tere. leurs passions. Ce d6sir, ce vouloir, cctte aspi- 
ration erecnt en nous 1'artistocratie. L'artistocratie, 
c'est 1' elite des individus, hommes ou femmes, qui 
agissent par eux-memes et sentent par eux-m&mes, 
n'obelssant qu'a leur conscience. II y a une artisto- 
cratie interieure, — vouloir de liberte, de beaute, d'har- 
monie — qui s'oppose & la medioeratie ext£rieure, — 
ou vouloir de la majorite autoritaire et gregairc. Les 
hommes qui, en cultivant leur « moi », en le rfifor- 
mant, en 1'embellissant, realisent l'artistocratie, tor- 
ment par leur ensemble une « artistocratie » Interna- 
tionale sans patrie, sans frontieres, sans gouvernement. 
Le gouvernement de l'artistocrate, c'est sa conscience. 
11 ne reconnait a aucune autorite exterieure le so in de 
le diriger. Sa morale n'est pas la morale tradition- 
nelle. L'artistocrate, c'est l'homme libre. 
Nous ne cherchons pas a elever l'artiste sur un pie- 
' destal. II ne s'agit pas de « la part du lion pour 
l'homme -artiste », il ne s'agit pas de sacrifler des 
masses entieres pour la production du grand homme. 
Le grand homme est avec la masse quand la masse 
est dans le vrai, il est centre elle quand elle fait 
fausse route. L'artistocrate, qui est un individualiste 
libere, un individualiste sincere, decouvre les aspira- 
tions confuses d'une masse peu eclairee, ddcouvre ses 
aspirations, la revele a elle-m8me. Et par la, il tient a 
1'humanite entiere. II est solidaire de tous ceux qui 
souffrent Aux cxploiteurs, il fait sentir leur ceuvre 



illogique et vaine. Aux exploites, il montre la voie de 
l'afiranchissement. 11 ne preelie point la haine, pas 
davantage la resignation. Sa voix se fait entendre 
a son heure, il sait quitter au bon moment sa tour 
d'i voire pour y rentrer une fois qu'il a fait un geste 
Uberateur, son ceuvre et sa vie n'etant au fond qu'un 
meme acte. Point de these lourde et pretentieuso : 
c'est par son art libere de toutes les contraintea qu'il 
agit au sein de 1'humanite, art qui se retrouve dans 
toutes les paroles qu'il prononce, dans tous les gestes 
qu'il accompht. A la volonte de puissance du su- 
homme nietzscheen, a la volonte de resignation du 
disciple de Tolstoi, l'individualiste artistocrate oppose 
sa volonte de beaute, harmonisation du sentiment et 
de la pensee, syn these de l'idee et de Taction. — 
Critique artixloc.rate. La critique artistocrate se preoc- 
cupe de rechercher, dans une ceuvre d'art, l'indivi- 
dualisme de son auteur, de retrouver l'homme dans 
l'oeuvre et l'oeuvre dans l'homme. Eile ne se borne 
pas a porter un jugeinent sur les oeuvres de la littera- 
ture et de l'art. La critique des mceurs est un aspect 
de la critique artistocrate, recherchant chez les indi- 
vidus les motifs qui les guident et les jugeant sur leurs 
ac tes. — N. B. II y a dc faux artisto crates, comme 
il y a de faux an-archistes, individualistes ou com- 
munistes. Encore un mot dont on a abuse, un vocable 
qu'on a deforme. Sachons dejouer les manoeuvres de 
ceux qui, se pretendant artistocrates, agissent dans 
toutes les circonstances de leur vie en mediocrates. 

Gerard de Lacaze-Duthieks. 

ASSISES (Cour d'). On appetle Cour d'Assises la 
juridiction cnargee de juger, definitivement et sans 
appel, les infractions a la loi penale qualiiiees 
<f crimes » et punies de peines « afllictives et infa- 
m antes », depuis la reclusion jusqu'a la peine de mort 
L'appreciation du fait, e'est-a-dire la culpabilite ou la 
non-culpahilite de 1' accuse appartient au fury, 1' appli- 
cation de la loi et de la peine a la Cour. La Cour 
d'Assises forme un tribunal compose a la fois >ie 
magistrals et de simples citoyens, siegeant non d'une 
maniere permanente, mais par assises, a des epoques 
periodiques appelees sessions (en general tous les trois 
mois, a Paris tous les quinze jours). Ses decisions, 
sans appel, ne peu vent etre attaquees que par le 
pourvoi en cassation. II y a une Cour d'Assises par 
departement, et la session se tient d'ordinaire au 
chef -lieu. Par exception elle siege a Aix (Bouches-du- 
Rhone), Bastia (Corse), Carpentras (Vaucluse), Cha- 
lon-sur-Sadne (Saone-et-Loire), Coutances (Manche), 
Douai (Nord), Montbrison (Loire), Reims (Marne), 
Biom (Puy-de-D&me), Saintes jCharente-Inferieure), 
Saint-Flour (Cantal), Saint-Mihiel (Meuse), Saint- 
Omer (Pas-de-Calais). 

Dans tous les departements, les assises sont tenues 
par un conseiller de la Cour d'Appel, dengue k cet 
effet pour les presider, et par deux juges faisant 
fonction d'assesseurs. Pour etre jure, il faut avoir 
trente ans accomplis, « jouir » des droits politiques, 
civils, et de famille, et ne pas se trouver dans un des- 
cas d' « incapacite u ou d' u ineompatibilite n etablis 
par la loi. La liste annuelle du jury comprend : pour 
le departement de la Seine, trois mille jures; pour 
les autres departements, un jur6 par cinq cents habi- 
tants, sans toutefois que le nombre des jures puisne 
etre inferieur a quatre cents et sup6rieur a six cents. 
Cette liste est completee par une liste de jures sup- 
pleants : trois cents pour Paris, cinquante pour les 
autres departements. Dix jours au moins avant 
I'ouverture des assises, on tire au sort, en audience 
publique, au tribunal du chef-lieu d'assises, sur la 
liste annuelle, les noms des trente-six jures qui for- 
ment la liste de la session. On tire, en outre, quatre 
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jur£s suppleants sur la liste specials. Le jour Je 
1 'audience, ie jury se constitue tout d'abord en cham- 
bre du Conseil, en presence de l'accuse, de son conseil 
et du procoreur general. Le jure qui, sans « excuses 
valables », ne se presente pas sur la citation qui lui a 
ete notiflee, est condamne par la Cour a une amende 
de 200 a 500 fr, pour la premiere fois, de 1.000 fr. pour 
la seconde, de 1.500 fr. pour la troisieme ; aprfes quoi 
il est declare « incapable d'exercer dans l'avenir les 
fonctions de jure » ; l'arret est imprime et affiche k 
ses frais. Les memes peines sont applicables an jure 
qui se retire avant l'expi ration de ses fonctions. 

L'accuse ou son conseil, puis le procureur general, 
peuvent recuser, sans donner leurs motifs, tels juris 
qu'ils jugent a propos, tant qu'il en reste encore douze. 
Le jury est form6 des qu'il est sorti de 1'urne douze 
noms de jures non recuses. 

Lorsque ies questions sont poshes et remises aux 
jur&s, ceux-ci se rendent dans leur chambre pour y 
deiiberer. lis ne peuvent sortir de la chambre de leurs 
deliberations, qu'aprfes avoir formule leur declaration. 
Leur decision se prend a la majorite. Si l'accuse est 
declare coupable, soit du fait principal, soit d'une r>u 
plusieurs circonstances aggravantes, par une majo- 
rity de sept voix all moins, le jury respond sur chaque 
question : oui, a la majorite. Si une majorite de sept 
voix ou plus admet 1'existence des circonstances atte- 
nuantes, le jury l'enonce ainsi : « A la majorite, il y 
a des circonstances attenuantes en faveur de l'accusi. » 
L'egalite des voix emporte une declaration de non- 
culpabilite. Le condamne et le ministere public ont 
trois jours francs pour se pourvoir en cassation et ce 
pourvoi suspend J'effet de la condara nation. 

Nous avons tenu a exposer en detail le mecanismc 
de la Cour d'Assises, cette juridiction criminelle qui, 
chaque ann£e, envoie des centaines de malheureux au 
bagne, k I'ecbafaud ou dans les cellules des prisons 
centrales. Ce simple expose aura deji suffl, nous en 
sommes certains, k montrer toute rignominieu?e 
comedie de cette parodie de justice. Ainsi, un jury de 
douze citoyens — dont on a soin d'exelure, en les recu- 
sant, tous ceux que Ton soupconne de professer des 
idees gene reuses — peut briser la vie d'un homme ou 
l'envoyer a la mort ! Qui oserait pr&tendre que ces 
douzes citoyens, affliges, comme n'importe qui, de 
toutes les petitesses de la nature humaine, sauront 
pendant quelques heures, se depouiller de toutes leurs 
faiblesses ? De quel droit ccs douze esprits inftuenga- 
bles pretendront-ils condamner un dc leurs semblables 
et mesurer 1'esprit d'autrui a leur mesure ? Quelle 
valeur aura un pareil jugernent ? On voit souvent deux 
Cours d'Assises juger simultanement deux meurtres 
identiques : l'une acquitte, l'autre envoie l'accuse au 
bagne. Ou est la justice, meme si Ton se place au point 
de vue bourgeois ? Quelle est cette etrange logique qui 
fait que la con damnation varie, non pas avec le carac- 
tere du delit, mais avec le temperament du juge ? Une 
telle comedie porterait k rire si les effets n'en etaient 
aussi tragiuues, L'homme n'a pas le droit de juger son 
semblable. Les anarcbistes sont les premiers a repron- 
ver certains actes, tcls le meurtre, le viol, etc..., mais 
ils ne sont sonvent que des consequences de Vetat social 
dSfectueux que nous subissons, L'homme qui tue pour 
voler accompli rait-il cef ncte abominable, si la societe 
ne I'y poussait pas en lui march an dant le pain quoti- 
dien ? Quant aux autres criminels, qui tucnt sans 
raison, ne sont-ils pas plutot des malades que des 
criminels ? Et. l'asile — an asile reforme — ne leur 
seroit-il pas plus profitable que la prison ? D'ailleurs, 
le systeme penal a montre ce qu'il valait ,: ni l'echa- 
faud, ni le bagne, ni la prison n'ont fait diminuer' le 
moins du monde le nombre des « crimes ». La repres- 
sion la phis feroce ne serf k rien. Les causes du mal 



sont trop profondes et sont trop intimeinent liees a la 
societe actuelle. Les homines n'en viendront k bout 
que le jour oil r&gnera un nouvel etat des choses — 
base sur des principes sains et normaux, Les crimes 
et les juridictions criminelles disparattront avec les 
societes criminelles. — Georges Vidal. 

ASSISTANCE, n. f. Aide, secours de toute nature. 
Dans toute societe ou la pauvrete est de rigueur pour 
le plus grand nombre, parce que la richesse est 
l'apanage d'une faible partie de la population, 1'Assis- 
tance est appelee a tenir une place considerable et k 
jouer un r61e de premiere importance. Qu'on y refl6- 
chisse un instant : ils sont Ik, surtout dans les fortes 
agglomerations urbaines, des milliers et des milliers 
vivant de privations, angoiss6s par l'incertitude du len- 
demain, denues de tous moyens d'existence. Habita- 
tion, vetement, nourriture, rien ne leur est assure. Ils 
vivent, peniblement, au jour le jour, incessamment 
menaces de manquer du strict necessaire. lis errent 
dans la rue, coudoyant le luxe insolent des privilegies, 
ce qui leur rend plus douloureux encore et plus into- 
lerable leur denuement injustifie. Telle est leur detresse 
materielle et morale, qu'ils sont cnclins — 6 ironie ! — 
k b6nir, avec reconnaissance et humilite, toute main 
aecourable qui se tend vers cux, cette main appartint- 
elle a celui qui constamment les depouille et n'est 
riche que dans la mesure ou ces misereux sont indi- 
gents. 

Du jour oil il y eut des distinctions de situation et 
de fortune, du jour surtout ou ces distinctions amene- 
rent la graduelle formation des classes opposees, 
1'Assistance s'imposa comme une institution r6clamee 
par les possedants eux-mfrmes, parce que, seiile, elle 
etait de nature a garantir leur tranquillite et a pto- 
t6ger leurs biens et leurs personnes. Menaces par le 
perpetuel danger que la mi sere fait courir a leurs 
richesses et a la securite de leur existence, les posses- 
seurs de la fortune ont toujours consider la pratique 
de 1'Assistance comme le moyen le plus elegant, le 
plus stir et le moins onereux de mettre leur peau et 
leurs trgsors k l'abri des entreprises dont le denue- 
ment peut etre l'instigateur, 

Priv6e ou publique, individuelle ou collective, 1'Assis- 
tance leur apparut comme le calcul le plus adroit. 
Ils discernerent, dans l'organisation inethodique de 
1'Assistance, une soupape de degagement, destinee k 
eviter 1'explosion de la machine. 

Na'ifs, et d'une impardonnable naivete, serai ent ceux 
qui attribueraient k une idee d'equite, a un sentiment 
de solidarity ou d'humanite, les secours et l'aide accor- 
ded a ceux qui sont frappes de pauvrete, ou victimes 
de la maladie, de la vieillesse on de l'infirmite. 

II se peut que, dans la classe riche, il y ait quelques 
natures genereuses dont le cceur demeure sensible aux 
souff ranees des pauvres, Mais e'est I' exception : l'excep- 
tion qui confirme la regie.- 

La regie, e'est que : la fortune etant la recompense 
du travail et le fruit de l'epargne, ceux qui en sont 
prives ne le doivent qu'a leur paresse et a leur prodi- 
gality. Je connais, par centaines, des gens qui se disent 
convaincus — et peut-etre le sont-ils ! — que le pau- 
perisme a pour origines la d£bauche, rivroarncrie, la 
paresse, toutes choses que, d'un mot synthetique, ils 
appellent « le vice ». 

J'ai tente maintes fois de detruire cette conviction ; 
mes arguments, les innombrables exemples dont j'illus- 
trais ma demonstration, se heurtaient k un mur de 
pr^iugis et d' incomprehension. La famille, reducation, 
l'opinion publique portent les privilegies a se croire 
de race superienre an vulqum Tie cms. Les del icat esses 
et raffinements au sein desunels ils naissent el vivent 
suscitent et developpent graduellement chez eux le 
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degoilt instinctif, le mepris irraisonne 1 et une incons- 
ciente repulsion qui va, parfois, jusqu'i la haine, de 
la pauvrete en haillons, du taudis qui pue et de la 
main sale qui so Hi cite un secours, 

Le temps n'est plus — a-t-il v6ritablement exists ? — 
ou fopulente chatelaine, payant de sa personne, appor- 
tait au chevet du matade la grace de son sourire, 
passait ses doigts fuseles dans les cheveux embrous- 
sailles de la mannaille, s'incfinait avec respect devanl 
le fauteuil oil le vieillard indigent reposait ses mem- 
bres rendus infirmes par un demi-siecle de travail 
opiniatre et ne quittait pas l'hurnble chaumiere ou le 
modeste logis, sans y oublier discretement sa bourse. 
Le temps n'est plus ou ces generosites materielles 
s'accompagnaient d'un geste affectueux, d'une parole 
sortie du coaur, d'un regard compatissant et tendre 
qui faisaient aux sccourus autant de bien que l'aide 
elle-meme. 

De tios jours, l'Assistance a revetu d'autres formes ; 
le coeur des enrichis s'est lentement petrifie : il y a 
trop de distance entre ceux qui ont tout pris et ceux 
qui se sont laissS tout prendre, pour qu'un contact 
s'etablisse entre les uns et les autres. 

L'Assistance est devenue un service public ; son fonc- 
tionnement exige des rouages de plus en plus nom- 
breux et compliques. Enfants abandonn^s, vieillards 
sans ressources, malades sans so ins, femm.es en cou- 
che, justiciables' sans defense, que sais-je encore ? Dans 
tous ces cas, c'est l'Administration qui intervient. 
Rigide, severe, officielle, reglementSe, parcirnonieuse, 
mSfiante, hautaine, sournoise, paperassiere, hierarchi- 
que, chicaniere, exigeante, rapace, inquisitoriale, tatil- 
lonne, encombrante, l'Assistance a tous les deiauts de 
la bureaucratie (voir ce mot). 



Suit une etude technique et d'ensemble sur l'Assis- 
tance. Les mots enfants assises, femmes en couches, 
hd'pitaux, hospices, orphelinats, soins midicaux gra- 
tuils, vieillards assislis a domicile (voir ces mots), 
nous fourniront l'occasion d'initier le leeteur au fonc- 
tionnement pratique de ces divers services qui, tous, 
relevent de l'Assistance. (Voir aussi les mots « Bien- 
faisance », « Charite n, « Philanthropic ».) 

Pour mettre, fin a ces quelques considerations qui 
servent d'introduction aux exposes documentaires qui, 
chacun a sa place, se suivront, je crois utile d'insis- 
ter sur le caractere veritable de l'Assistance : un obser- 
vateur superficiel pourrait croire que Forganisation 
de l'Assistance part d'un gene>eux esprit de solidarity, 
d'un sentiment eleve de bonte et d'une conception 
exacte de la morale. II n'en est rien, et celui qui se 
laisserait prendre a ce point aux apparences, serait 
la victime d'un bluff grossier. L' organisation sociale 
de l'Assistance est tout simplement le fait d'un milieu 
social inhumain, dont elle a pour but de reparer, dans 
une faible et insufflsante mesure, les cruelles et injustes 
inegalites. L'idee meme de faire assister — et combien 
mal et si froidement ! — les desheribis par les privi- 
l^giSs. ne peut 6tre que la consequence d'une soci6t6 
comme la soci^te' capitaliste cu les uns regorgent de 
superflu, tandis que d'autres sont privfo de l'indispen- 
sable. Bien plus : l'Assistance est un moyen incompa- 
rable de tenir en servitude et en resignation, les infor- 
tungs qui, s'ils e^taient inexorablemenf. abandonnes a 
leur sort lamentable, ne tarderaient pas a se refugier 
dans la revolte. Grace a des secours illusoires et deri- 
soires, secours qui ne transformed pas leur situation 
et ne font que la perpetuer, les malheureux suppor- 
tent passivement I'injustice de leur condition. L'Assis- 
tance est une aumdne que la Soci6te abandonne & ses 
victimes pour eviter la restitution qui leur est due. 



C'est l'os qu'elle jette aux loups affames dont les crocs 
pourraient se montrer par trop menacants. — SSbastien 
Faure. 

ASSISTANCE PUBLIQUE. L'Assistance publique 
n'est que la forme legale eiatiste de la charity et de 
la bienfaisance privee. L'Etat, en la circonstance, n'a 
fait que codifler celle-ci. 

Dans les temps antiques ou, seul l'liomme libre 
comptait, 1 'as si stance n 'exist ait pas. La classe la plus 
nombreuse, le peuple, etait condamnee a vivre et mou- 
rir dans l'esclavage, elle n'avait meme pas le droit de 
vivre, puisque le maltre disposait a son gre de son 
esclave. 

C'est avec le christianisme des premiers chrgtiens 
qu'est nee l'assistance, sous forme de charite. 

Elle se manifesta a cette epoque, par la creation des 
diaconies, puisque les di acres avaient pour mission, 
sous la direction des Sveques, de visiter les pauvres, 
les malades, et de recueillir Pargent destine a les 
secourir et cTe distribuer des secours a domicile. Au 
debut, ils furent aid6s dans leurs fonctions par des 
veuves et plus tard par des vierges, qui, sons le tifcre 
de diaconesses, se chargeaient de visiter les femmes 
pauvres et malades. Cette assistance £tait limitee aux 
seuls Chretiens. C'est ainsi que les diaconies furent les 
premiers etablissements de bienfaisance, fondes par les 
Chretiens, ceux-la d'abord peu nombreux augment&rent, 
lorsque le christianisme devint, sous Constantin, une 
religion d'Etat. Cela explique pourquoi, pr^sentement 
encore, la plupart des etablissements hospitaliers, qui 
portent administrativement le nom genenque d'elablis- 
sements charitables ont un personnel congreganiste et 
sont en qnelque sorte sous la ferule des religieux. 

Avec le Moyen-Age, epoque de foi ardente, oil le clergS 
etait tout puissant et oil 1'on vit peu a peu se trans- 
former la soci6t6 des premiers Chretiens et renaitrc 
l'esclavage sous forme de servage, elle disparut. Tout en 
se disant chretien, e'est-a-dire, disciple d'une religion 
qui exalte les petits, qui fait du pauvre et du desherite 
de la vie un frere, on trouvait tres juste et tres naturel 
l'asservissement du pauvre par la domination absolue 
du riche. Cela amena en quelque sorte la disparition 
de l'assistance. Elle n'avait plus sa raison d'etre du fait 
que ceux qui avaient besoin d'etre assistes apparte 
naient k un maitre. II appartenait a celui-ci d'en pren- 
dre soin au nom de ses propres interets. 

C'est ainsi que Ton trouve dans un capitulaire de 
Charlemagne, edite en 809 : « Les comtes prendront soin 
de leurs pauvres ; chacun doit nourrir son pauvre ; c'est 
une obligation ; c'est une obligation attachee & la jonis- 
sance du b^n^flce et du domaine » . 

Cependant, les auteurs signalent qu'a cette epoque, la 
plupart des monaster es distribuaient sou vent des 
secours, ce qui pourrait faire croire a une sorte d'assis- 
tance. Tout porte & croire que ces secours se r^duisaient 
a Thebergement des voyageurs et des pelcrins ou en- 
core a la distribution des aiimdnes aux serfs infir- 
mes ou trop vieux pour travailler, et qui residaient 
sur les terres dependant des monasteres. 

Avec les croisades, se manife'sta un profond change- 
ment de cet £tat de choses. Les seigneurs emmenerent 
leurs serfs pour combattre sous leurs ordres. Ces der- 
niers ne tarderent pas, par la force des choses, a deve- 
nir libres. D'autre part, les croisades furent pour beau- 
coup da seigneurs une entreprise financiere ruineuse. 
Beaucoup de serfs purent conquerir leur liberte en 
donnant k leur maitre le pecule qu'ils avaient peni- 
blement amass^. 

Les rois trouverent dans cet Stat de chose une excel- 
Iente occasion pour fortifier leur autorite aux depens de 
celle des grands vassaux, ils favoriserent la liberty des 
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communes : l'institution du servage fut ebranhie et 
amoindrie, la necessity de l'assistance aux indigents 
redevint nficessaire. 

C'est a cette epoque que, tant en France qu'en 
Europe, on vit se fonder, de nombreux etablissementa 
hospitallers, sous le titre de maladreries on leprose- 
ries. 

En effet, les croises avaient rapportd d'Orient la terri- 
ble maladie qu'est la lepre et l'avaient propages, comme 
plus tard Christophe Colomb rapporta d'Am6rique, la 
syphilis, laquelle, sous Francois I", grace a la campa- 
gne dTtalie, se propagea terriblement en France. 

C'est en 1544 que fut cree, par Francois 1", le bureau 
general des pauvres, point de depart de l'Assistance 
puhlique actuelle. Celui-ci fut charge de lever sur les 
seigneurs, les ecclesiastiques, les comrnunautes et to us 
les prop rietai res, une taxe d'aumdne pour l'entretien des 
elablissements ou Ton recevrait des malades indigents. 

Quelques annees plus tard, en 1561, par une ordon- 
nance royale rendue a Moulins, est instituee l'Assis- 
tance communale. Ellc prescrit entr'autres choses ; 

a Les pauvres <le rhaque ville, bourg ou village, seront 
<i nourris et entretenus par ceux de la ville, bourg, ou 
« village, dont ils sont natifs et habitants ; 

« Tl leur est defendu de vaguer, ni dc demander 
r l'aumone ailleurs du lieu duquel ils sont, et k ces fins, 
« seront les habitants ten us a contribuer a la nourriture 
« dcsdits pauvres selon leurs facultes, k la diligence des 
« maires, e^hevins, conseuls et inarguilliers des parois- 
u ses. » 

Plus tard, Louis XIV voulut que toutes les branches 
de radministration pub! i que fussent soumises a une 
impulsion unique : la sienne, II organisa l'hdpital g6n£- 
ral qui centralisait la direction de cinq hftpitaux de 
Paris : La Pitie, Le Refuge, Scipion, Bicetre, et la 
Savonniere. En 1662, cctte organisation fut generalised 
k tout le pays, et en 1698, la gestion 1 des hfipitaux, 
jusuu'nlors confiee au clerge ou a des religieux, fut 
d^finitivement confiee a des administrateurs presque 
tous la'iques. Cbaqne hopital fut adrninistre' par un 
bureau compost du premier officier de justice du lieu, 
du Procureur du Roi, du seigneur, d'un echevin ou d'un 
consul, du cuni et d'un certain nombre des principaux 
bourgeois Clus par les notables de la commune. 

Sous Louis XVI, il existait en France, 2.185 hopitaux 
et hospices qui recevaient environ 105.000 malades ou 
infirmes. On compta.it, en outre, 33 depflts de mendicity, 
renfermant une population d'environ 6.650 personnes de 
tout 3ge et de tout sexe. 

Avec la Revolution de 1789, l'assistance entre dans 
une nouvelle phase. Les assemblies revolutionnaires 
nommerent un comity pour radministration des secours 
publics et pour l'extinction de la mendicity. La Roche- 
foucault-Liancourt fut charge de faire un rapport. 
Apres de longucs et minutieuses recherches, il dut cons- 
tater I'insufiisance des secours donnfe dans les hdpi- 
taux et l'inutilitfi absolue des dep&ts de mendicite, au 
sortir desquels, ecrit-il, rejete dans la society, sans 
aucune ressource et peut-&tre inoins bon qu'il n'y £tait 
entre, 1'assiste retombait toujours dans le crime ou 
l'afXreuse mi sere. 

Lorsque la Convention eut aboli la royaute et pro- 
clame la Republique et la Declaration des Droits de 
l'Hommc et du Citoyen, dont l'article 23 proclame le 
principe : « Que les secours publics sont une dette 
sacrce et que c'est a la loi d'en determiner 1'etendue et 
1'application », un decret fut rendu ires peu de temps 
apres. II portait que la Nation se chargeait de l'educa- 
tion physique el morale des enfants abandonn^s, qui 
devaient, dorenavant, etre designes sous le nom d'orphe- 
lins ; il prescrivait dans chaque district la creation 
d'unc maison destinee a recevoir les filles enceintes et 



leur accordait des secours pour Clever leurs enfants. Les 
vieillards indigents devaient etre secourus aussitSt que 
Page ne leur permettait plus de trouver par le travail 
des ressources suffisantes contre le besoin. Les secours 
etaient de deux especes : secours a domicile, secours 
dans les hospices, ils ne pouvaient etre ohtenus cumula- 
tivement. 

Le !> thermidor marqua le point de depart d'une reac- 
tion violente en matiere d' assistance, et Ton put enten- 
dre du haut de la tribune, le representant Delecloy 
declarer : « II est temps de sortir de l'orniere profonde 
ou une philanthropie exage>ee jaous arrete. Le pauvre 
n'a droit qu'& la commiseration generate. Posbns en 
principe que le Gouvernement ne doit intervenir dans 
la bienfaisance publique, que comme exernple et comme 
principal moteur, c'est-&-dire en- mettant le pauvre sous 
la sauvegarde dc la commiseration generale et de la 
tutelle des gens de bien «. 

Des lors, l'esprit qui prfsida a l'assistance sociale ne 
fut plus le meme. II n'eut plus rien de commun avec 
celui des grandes assemblies revolutionnaires. Les 
Gouvernements qui se succederent en France : Direc- 
toire, Empire, Restauration, Gouvernement de Juillet, 
etc., ne virent plus guere dans les mesures a prendre 
que l'interet de l'ordre public, de la securite pour les 
personnes et les propri6tes. 

C'est encore presentement l'esprit qui preside, bien 
que l'assistance ait pris des formes multiples. 

L'Assistance est de deux natures : hospital iere et domi- 
oiliaire. Nous 6tudierons la premiere au mot « h6pital », 
la second e est caracterise'e par le bureau de bienfai- 
sance, qui, sauf a Paris, forme toujours un organisnie 
distinct et independant de I'hopital. 

Le Bureau de Bienfaisance fut cre6 par la loi du 
7 frimaire an V, qui lui attribua le droit de perception 
d'un d^cime par franc en sus du prix du billet d'entr^ii 
dans les bals, concerts et autres lieux d'amusemeni 
public. 

L'objet des bureaux de bienfaisance (appel^s bureaux 
de charity fle 1814 a 1831) est de^listribuer, a domicile 
et autant que possible en nature, des secours aux indi- 
gents et de faire soigner dans le sein de leur famille les 
indigents malades ou infirmes. 

Au cours des vingt-cincf dernieres anndes, les orga- 
nismes d'assistance ont pris de l'ampleur et sont devenus 
des organismes extremement complexes. On peut les 
diviser en trois parties : 1° assistance aux mineurs ; 
2°" assistance aux adultes ; 3° assistance aux vieillards 
et aux incurables. 

Nous nous contenterons de signaler les principales 
branches de ces parties. 

Assistance aux mineurs : on en tend par assistance 
aux mineurs les essais de protection prenatale (loi du 
15 juillet 1893 sur l'assistance medicale gratuite, du 27 
novembre 1909 garantissant le travail aux femmes en 
couches, 15 mars 1910 conge de deux mois paye aux 
institutrices, repos des femmes en couches, lois du 
17 juin 1913, 2 decembre 1917). 

Toutes ces lois sont insuffisantes et n'accordent que 
des secours qui ne repondent pas au but k atteindre. 
L'Etat bourgeois compte surtout sur des ceuvres privees 
pour completer la sienne. 

La protection de l'enfant du premier age (on entend 
par la de la naissance a l'eruption de la vingtieme 
dent) : meme situation, fatras de lois, de reglements 
prevoyant des secours, des primes d'allaitement, la pro- 
tection de l'enfant separe de sa mere, etc., avec des 
mo yens insuffisants. 

Cette branche comprend, en outre, l'aide aux families 
nombreuses, les enfants assislSs, l'enfance moralenient 
abandonee, les enfants infirmes et anormaux. 

Dans cette branche de l'assistance, les pouvoirs 
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publics se sont contends des lois ; le gros effort est fait 
par des ceuvres charitables privies, ay ant toutes un 
caractere confessionnel et quelquefois politique plus ou 
moms avoue\ 

L'assistance aux adultcs est de deux sortes : a) assis 
tance nuklicale avec hospitalisation ; b) assistance 
m£ die ale gratuite a domicile. 

L'assistance medicale avec hospitalisation (voir Hospi- 
tal) bien que mal organised, est celle qui soulage le 
plus Hndividu dans la uetresse, 

L'assistance medicale gratuite, tout comme la prece- 
dente, est a la etiarge des communes en ce qui concerne 
les indigents. 

Toutefois, les h&pitaux ne sont pas administres par 
la commune ou l'Etat, ceux-ci n'en ont que le contr6Ie. 

L'assistance medicale gratuite est un organisme ind6- 
pendant de l'hopital et du bureau de bienfaisance. Son 
but est d'assurer les soins a domicile aux malades privet 
de ressources. Elle n'est pas applicable aux strangers, 
a moins qu'il n'existe un traite (l'assistance reciproque. 
Ces traites existent actuellement avec l'ltalie, la Polo- 
gne, la Belgique et le Luxembourg. 

II resulte des dispositions des trails ci-dessus que, 
pour l'assistance mSdicale gratuite, les frais de traite- 
ment sont mis a la charge de la France, pendant toute 
la duree de la maladie, quand il s'agit : 

a) D'un malade qui a cinq ans de residence dans le 
pays ; 

b) D'un travaillenr qui, pendant cinq ans, a sojourn e 
cinq mois eonsgeutifs chaque annSe ; 

c) D'un malade atteint de maladie aigue, declaree 
telle par le medecin traitant, sans se prenccuper s'il y 
a ou non les residences prevues aux paragraphes a et b. 

Dans l'application des lois d'assistance, il est un point 
important, e'est eelui du domicile de secours. En cas 
d'assistance qui supportcra la charge des frais qu'elle 
occasion ne ? L'Etat n'intervient presque jamais ; il ne 
secourt les indigents que contraiut et force, 

Le domicile de secours s'acquiert : 

1° Par une residence habituelle d'un an dans la com- 
mune poste"rieurement a la majority ou a l'emancipa- 
tion ; 

2° Par la filiation : l'enfant a le domicile de secours 
de son pere. Si la mere a survecu au pere, ou si l'enfant 
est un enfant naturel reconnu par la mere seulement, il 
a le domicile de sa mere. En cas do separation de corps 
ou de divorce des epoux, l'enfant legitime partage le 
domicile de l'epoux a qui a 6t& conne" le soin de son 
education ; 

3° Par le mariage. La femme, le jour de son manage, 
acquiert le domicile de secours de son mari. Les veuves, 
les femmes divorcees ou separ£es de corps conservent 
le domicile de secours anterieur a la dissolution du 
mariage, ou au jugement de separation. 

Pour les cas non prevus, le domicile de secours est le 
lieu de la naissance, jusqu'a la majorite ou a l'emanci 
pation. Ainsi les Strangers dont le pays n'a pas passe - 
de traite - de reciprocity, n;ayant pas de domicile de 
secours et 16galement ne pouvant en acquSrir un, n'ont 
d'autre ressource que de s'adresser a leur consul ou a 
des societ^s de bienfaisance piivfie. 

Quand un franqais ou un et ranger dont le pays a 
passe un traite" de reciprocity n'a pas de domicile de 
secours communal, les frais de l'assistance medicale 
incomhent au d^partement dans lequel il aura acquis 
son domicile de secours. 

Quand I» malade n'a de domicile de secours ni com- 
munal ni d£partemental, la charge incombe a l'Etat. 

L'assistance par le travail est constitute par des ceu- 
vres privies, qui ne sont. en realite. oue 1'exploitation de 
la misere humaine sous le couv D rt de philanthropic. La 
grande majority des ceuvres de cette nature ont un 



caractere confessioimcl. Ce mode de secours est un 
vestige des formes d'assistance d'avant la Revolution, 

L'assistance aux vieillards, aux infinites et aux incu- 
rables (loi du 14 juillet 1905), comme toutes les lois 
d'assislance, est insuffisante et partant n'a pas resolu 
le problem c dc i'aide et de la protection de la vieillesse 
des travailleurs. 

L'Assistance publique, telle qu'elle fonctionne dans 
notre pays, est entiercnient a reformer, elle doit dispa- 
raitre pour fuirc place a une organisation basee sur 
la PrSvoyanee et la Solid arite sociale et non pas sur 
l'aum6ne, la bienfaisance et la cliarite, car en realite, 
notre Assistance publique n'est que la codification des 
regies et principes de ces trois choses. — F. Merma. 

Assistance pubuql£; a Paris (AdminislraLio?i g&nerale 
de l').~L.' administration gene rale de 1'Assi stance Publi- 
que a Paris, qu'il ne faut pas confondre avec les ser- 
vices d'assistance publique, est un organisme propre 
a Paris. Regie par la loi du 10 Janvier 1849, elle consti- 
tue une administration autonome, ay ant son budget 
propre, la personnalite civile, e'est-a-dire le droit d'es- 
ter en justice, et a la tete de laquelle est place un direc- 
teur responsable, nomine' par le Ministrc de l'Hygiene, 
sur proposition du Prcfet de la Seine. 

L'origine de l'administration generale de l'assistance 
publique a Paris remonte a la creation de I'HStel- 
Dieu de Paris. 

La fondation de cet etablissement est a tort attribuee 
k Saint-Landry. Le premier titre qui constate li'une 
mauiere irrefutable 1'existence d'un bopital situe pres 
de la Chapclle Satnt-Christophe remonte a 829. A cette 
epoque, disent les chroniques, I'eveque de Paris, In- 
chad, donna la dime des terres qu'il possedait pour 
la construction d'un hflpital. 

Cet etablissement ne s'elevait pas prgrisement sur 
l'emplacemeiit de I'hftpital actuel, il etait situe dans 
l'enceinte fortiftee, pres du tombeau et de la chapetle 
Saint-Christophe, e'est-a-dire, sur la place du Parvis, 
face au portail de Notre-Dame. 

Nous ne decrirons pas ici les vicissitudes de cet eta- 
blissement (voyez Tidlel-JHeu). Peu a peu, grace a des 
dons et legs, il devint important. 

Sous Louis XIV, I'Hdtel-Dieu, devint le bureau gene- 
ral des pauvres, auquel furent rattachfe les divers 
etablissements existant a cette Spoque. 

La Revolution lit disparaitre l'autonomie du bureau 
general des pauvres qui devint un organisme departe- 
mental (loi du 16 vendSmiaire an V). 

Par arrete des consuls du 27 nivose an IX (17 Janvier 
1801), l'administralion des hospices civils de la com- 
mune de Paris fut confiee a un conseil general assiste 
d'uno commission administrative. Par arrets des con- 
suls du 29 germinal an IX (1!) avril 1801), l'administra- 
tion des secours a domicile, alors disthicte, fut reunie 
aux attributions du Conseil general des Hospices. 

L'organisation cr£6e en 1801 a fonctionne pendant 
un demi-siecls. Elle fut maintenue par la Restauration 
et le Gouvernement de juillet. La devolution de 184H la 
fit disparaitre. Le Gouvernement provisoire, designa le 
citoyen Tbierry, membre du Conseil municipal pour 
organiser le service des liopitaux et hospices. Le Con- 
seil general des Hospices fut dissous, mais la Commis- 
sion administrative fut maintenue. Cette gestion dura 
jusqu'au 8 fevrier 1849, data a laquelle fut installe un 
directeur responsable, en vertu de la loi du 10 Janvier 
1849. 

Les principes de cette loi sont qu'elle consacre la 
reunion des hopitaux et hospices et des bureaux de. 
bienfaisance effectuee par l'arrete de l'an IX ; mais 
a. 1'auiorite collective du Consoil general des hospices, 
elle substitua le pouvoir unique d'un directeur, assiste 
d'un conseil de surveillance n'emcttant que des avis. 
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Le 'Gouvernement de la Defense Nationale abrogea 
la loi du 10 janvier 1840 par un d£cret (29 septembre 
1870). Les hopitaux ct hospices constltuaient une admi- 
nistration distincte, placee sous l'autorite d'uu Conseil 
general des hospices du departement de la Seine. Un 
agent general des hospices etait charge de Texecutioii 
des arretes du Conseil general dont la composition fut 
determinea par le dfecret du 18 fevrier 1871. Cette orga- 
nisation fut de courte durfee. Par arr&t£ du 10 join 
1871, dont les jurisconsultes met tent la legality en dou- 
le, Thiers, chel du pouvoir oxgcutif remit en vigueur 
la loi du 10 janvier 1849, en rapportant les decrets 
de 1870 et 1871. 

Le service des enfants assistes du departement de 
la Seine a ete dirige jusqu'en 1849 par le Conseil gene- 
ral des hospices ; depuis cette epoque, par le directeur 
de I'administration generale de l'assistancc publique 
a Paris. 

Le service des ali^nes qui etait autrefois dirige par 
le directeur de I'administration genfirale de l'A. P. 
a Paris, a ete rati ache a la Prefecture de la Seine en 
189^ et a fait l'objet d'un dfecret special : 16 aoiit 1894, 

L' administration geuerale de V Assistance Publique a 
Paris, bien qu'ayant de gros revenus, ne pourrait equi- 
lihrer son budget sans une subvention de la Ville de 
Paris. En 1926, cel5e-ci s'?st eiev£e a la somme de 
141.150.S50 francs, dont 2.952.250 francs pour les bu- 
reaux de bienfaisance, Le budget pour l'exercice 1920 
s'eieve a 312.741.832 francs. 

Celte administration comprend ; 

17 H&pitaux generaux (e'est-a-dire admcttant les ma- 
lades de medccnie et de chirurgie) ; 

3 Hopitaux spec) aux (Saint-Louis, Cochin, Brocca), 
peau et v^nSrologie ; 

10 Hopitaux d'enfants tant a Paris qu'en province ; 

3 Maisons d'accouohement (Maternite, Baudelocque, 
Tarnier) ; 

22 Maisons de retraite ou fondations admettant des 
vieillards ; 

soit 55 etabliss?ments hospitaliers auxquels il faut 
ajouter les etablissements generaux tels que : la bou- 
langerie centrale, qui est en mime temps meunerie. 
II s'y fait 104 fournes de pain par jour, soit environ 
4.880*000 kilos par an ; 

La cave centrale des hopitaux situ fie a la Halle aux 
Vins oil s'approviskmncnt les divers hdpitaux, lesquels 
consomment environ 2.577.000 litres de vin par an ; 

Le rnagasin central des hopitaux ou sont centralisees 
les reserves de materiel, de linges, de legumes sees, 
pates necessaires aux clivers etablissements ; 

La pharmacie centrale ou sont centralisees les reser- 
ves de medicaments et oil une grande partie sont 
fabriqufis. 
. Le service de l'approvisionnement des Halles. 

La consommation de I a it des hopitaux est d' environ 
7.000.000 de litres par an. 11 est consomme environ 
2.600.000 kilos de viand e de boucherie. 

L'administration gendrale de l'Assistance Publique 
a Paris est de beancoup la plus importante de ioutes 
les administrations hospitalieres de France et certain e- 
ment d'Europe. 

Le nombre de iits, tant (1'hflpitaux que d 'hospices, 
s'eieve a 32.378. L°s consultations dormees dans les 
divers hdpitaux s'eVlevent ft. environ 1. 500.000 par an. 

En 1920, 260.000 malades, enfants et vieillards ont 
ete admis dans les hopitaux et hospices ; 34.324 femmes 
ont accouche tant dans les maternites que ctiez les 
sages-femmes agrees par I'administration et 113.823 
malades indigents furent soignfis a domicile. 

Le personnel hospitaller grade on non (infirmiers, 
infirmieres, surveillants et surveillantes} est au nom- 
bre de 12,250. Les ouvriers a la journee (buandiers, 



mecaniciens, etc.), sont au nombre de 2.056 agents. 
Le personnel administrate comprend 1.024 agents, enfln 
le personnel medical (medecins, pharmaciens, inter- 
nes, sages-ienmies), e,st au nombre d'environ 1.800. 

Ce court expose montre ce qu'est cetta grosse admi- 
nistration que Ton peut considfirer cotmne un Etat 
dans 1'Etat. Elle est loin d'etre parfaite et, sans nier 
les services qu'elle rend, on peut dire qu'elle a besoin 
d'Mre entierement reorganisee. 

Les hospices sont insufflsants : 10.000 vieillards at- 
tention! leur hospitalisation. Les hopitaux sont, eux 
aussi, insuffisants du fait que, par suite d 'entente ave.- 
les communes suburbaines du departement de la 
Seine, les indigents de celles-ci sont soignes dans les 
hopitaux parisiens. II manque environ 30.000 lits pour 
rdpondre aux necessites de 1'heure present e. D' autre 
part, la presque totalite de nos hdpitaux parisiens 
sont vieux ; quelques-uns, comme Saint-Louis, ont ete 
construits dans les dernieres annees du regne 
d 'Henri IV, ou Beaujon qui date de Louis XVI. De ce 
fait il est difficile de les equiper selon les exigences 
de la science medico-chirurgicale moderne. 

Les reglements en vigueur ne repondent pas eux non 
plus aux exigences modern es. II y a trop de paperasse- 
ries et de routine. — F. Merma. 

ASSOCIATION. L'association est un groupement 
d'individus qui ont des interfits matfirjels ou moraux 
communs. Ce groupement peut etre compose d'individus 
poursnivant un mime but social ou voulant realiser une 
meme ceuvre, executer une tache qui necessite la mise 
en commun des efforts, des competences, des facultes des 
associes et que chacun d'eux, isoiement, lie pourrait 
mencr a bien. *— II y a encore les groupements d'affi- 
nite dans tons les domaines de la pensee, des arts, de la 
science. II y a, enfln, les ordres religieux masculine et 
feminins, qui sont de veritables associations. L'armfie 
elle-meme est une association, d'un ordre different. 

En principe, suivant son sens precis, exact, l'associa- 
tion est volontaire, Elle peut. cependant cire imposee 
par la force, la discipline, des regies severes, meme si 
ces derni feres sont acceptees au debut par des associes 
qui voudraient se liherer par la suite. — Toutefois, nous 
le repetons, l'association est origin ellernent lihre. 

L'esprit d'association est aussi vieux que le monde. 
II a connu tous les aspects et evolue- constamment, dans 
la forme, selon les necessites de la vie. 

L'homme des cavern es, oblige de latter contre les 
grands fauves, de defendre sa vie, de chercher sa nour 
riture, de construire son habitation fut appele a s'asso- 
cier avec ses semblables. II constit.ua instinctivement des 
groupements de defense et de travail. 

L'esprit d'association se manifeste chez tous les ani- 
maux de meme espeee, pour l'organisation de leur vie 
particuliere, pour sa defense, pour la perpetuation de 
la race. Le manage, legitime ou non, n'est autre chose 
qu'une association de deux fitres de sexes differents, 
-pour la continuation de l'espece. — La famille est une 
association dont le but est egalement d'assurer la vie a 
la progeniture. 

Les aheilles, les fourmis, les castors, etc... ont le sens 
inne de l'association dans le travail, dans la recherche 
des moyens d'existence et de security. 

La vie sauvage, en troupeau, des nnimanx de toutes 
tallies, est, elle aussi, une manifestation certaine de 
l'esprit d'association que posse-dent, instin.etivem.ent, 
tous les animaux. 

Le mot « association » a une signification tenement 
vaste, il fivomie un si grand nombre de choses precises, 
qn'il faudrait, pour lui donner tout son sens, lui consa- 
trrer plusieurs gros volumes. 

On le retrouvera sou vent employe dans cette ency- 
clopedic, sous une forme ou sous une autre, lorsque 
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nous examinerons tous les caracteres des groupements 
sociaux qui rfeultent de I'application du principe d'asso- 
ciation. 

Bien entendu, l'association n'est pas particuliere a 
une classe sociale. Les patrons comme les ouvriers 
utilisent Sgalement l'association. — On peut meme 
declarer que l'association des patrons d'une part, prise 
en bloc, et l'organisation des ouvriers d' autre part, prise 
egalement comme ensemble, determinent en fait les deux 
classes adverses irr£ductiblement dressees. Tune en face 
de l'autre. 

De meme qu'il y a des syndicats ouvriers, des coope- 
ratives de production et de consommation ouvrieres, il 
y a des syndicats et des cooperatives patronaux. Les 
Trusts, les Cartels, les Consortiums sont des associa- 
tions patronales fornixes sur le principe naturel. 

Dans tous les domaines de leur activity, de leurs 
besoins, de leurs interets, les hommes s'associent. Toutes 
les manifestations de la vie sociale peuvent donner lieu 
a l'association. 

Le heurt de ces associations ri vales, sur le plan social, 
la discordance des interets des groupements opposes 
entratnent des conflits qui, a chaque instant, opposent 
tout ou partie des deux classes dans un milieu etendu 
ou restraint. 

L'association est repression meme de la vie et de ses 
necessites ineluctables. C'est un acte auquel il est pres- 
que impossible de se soustraire, quelque idee qu'on 
puisse avoir sur'le role de l'individu pris comme uniU 
sociale. 

II y a aussi l'association ethnique. — C'est elle qui a 
forme, de gr6 au debut, de force souvent par la suite, 
les hameaux, les villages, les villes, les provinces, les 
nations. La plus grande association sera re"alisee, de 
plein gre, lorsque tous les bumains n'auront qu'une 
patrie : le monde, qu'un seul sentiment : l'amour du 
prochain. 

Ce sera, alors, l'association ideale, celle qui englobera 
toutes les autres en les faisant disparaitre dans 1'harmo- 
nie general e realisee. Helas ! nous n'en sommes pas la. 
Pour en rcvenir a I'associalinn ethnique, libre ou non, 
n'est-ce pas elle qui a engendre toutes les guerres du 
passe\ pour de pretendus interets communa ? N'est-elle 
pas a l'origine du mot « patrie » ? 

Qu'est-ce done, en effet, que la patrie, sinon une 
association d'hommes qui sont censes avoir les memes 
interets, les memes besoins, les memes mceurs, parce 
qu'ils parlent la meme langue et habitent le meme lieu? 
N'est-ce pas au nom de cette association monstrueuse, 
formee de gens dont les inte"rets reels sont totalement 
dissemblables, que l'on constitue, dans chaque pays, des 
armees qui se heurtent en des chocs gigantesques, 
semant la mort et la misere ? 

Dans un autre ord re d'idees, on peut constituer aussi 
des associations d'education, de sport, de divertissement, 
d'art, etc... 

Les ouvriers et les patrons ont les leurs. Les pretres 
des differents cultes ne negligent, pas davantage que les 
laics, la pratique de l'association dans les domaines du 
sport et de l'education. 

L'association, enfin, a donne naissance a une tendance 
de l'ainarchisme : les associationnistes, Ces camarades 
conqoivent, non sans raison, que l'association peut 
etre limitee a l'accomplissement d'une tache precise, 
n'etre que momentanee, qu'elle peut etre dissoute pour 
quelque cause que ce soit, par consentement mutuel, 
libre aux associes de la pratiquer a nouveau ou non. 
Les associationnistes, contrairement & Vindividualiste 
integral, pensent que, dans certains cas, l'anarchiste 
pent volontairement s'associer a d' autres individus, 
mime non anarchistes, pour la combinaison et la con- 
cordance des efforts de plusieurs individus, dont les 
intents sont momentangment communs. Le contrat qui 



lie les associes les uns aux autres est purement moral. 
II n'en est pas moins precis dans la duree et I'applica- 
tion. II cesse de jouer lorsque 1'ceuvre commune ou par- 
ticuliere a chacun, par l'usage, est terminer. 

Les associes peuvent se rgunir a nouveau s'ils le 
desirent, se joindre a d'autres individus ou a quelques- 
uns seulement de leurs compagnons du debut ou a 
d'autres. lis sont enlierement libres de pratiquer ou non 
tel ou tel genre d'association. 

D'une maniere generale, on peut done dire que l'asso- 
ciation est la plus certaine des manifestations vitales des 
individus dans toutes les circonstances, pour tous les 
buts, par tous les moyens. 

L'evolution humaine exige d'ailleurs qu'on developpe 
sans cesse l'esprit d'association en seriant, en classant 
les manifestations auxquclles il donnera lieu, suivant 
que l'association sera pratiquee par l'une ou L'autre 
classe. 

L'association des producteurs est leur meilleure arme 
de defense et d'attaque. C'est leur outil de liberation le 
plus puissant, Groupes en associations, les ouvriers peu- 
vent esperer vaincre leur adversaire de classe. Isoles, 
ils seront surement vaincus par Iui. 

L'association est done une necessity dominante. Son 
principe est d'aillsurs admis a peu pres par tous les 
individus qui serrent de pres les re"alites et qui con- 
naissent,' pour les avoir eprouvees, les difficultes de 
l'existence. — Pierre Besnahd. 

(Voir syndicats ouvriers el patronaux, cooperatives, 
groupements d'af finite", cartel, trust, consortium, con- 
gregation, etc..) 

ASSOCIATION INTERNATIONALE DES TRAVAIL- 
LEU RS. Nom d'une union internationale de tous les 
ouvriers ayant pour but l'appui mutuel dans la lutte 
pour 1'amelioration des conditions de la vie et pour la 
eonquete de la societe socialiste. 

Hist. En 1864, a l' occasion d'une exposition interna- 
tionale a Londres, des ouvriers francais et anglais se 
reunirent dans la salle Saint-Martin, afin de r^aliser 
I'idSe d'une union etroite des ouvriers de tous les pays. 
Un Comite fut forme, qui eut la mission de rSdiger un 
programme et les statuts pour 1' Union internationale. 
Comme membre de ce Comite, fut elu, entr'autres, Karl 
Marx, qui prenait part aux travaux de l'Union. Le 
premier Congres international regulier eut lieu du 3 au 
8 septembre 1866, a Geneve (Suisse). Une organisation 
internationale y fut definitivement constituee. Elle 
adopt.a le nom de : » Association Internationa} e des Tra- 
vailleurs » (A.I.T.). A la tete de l'A.I.T. se trouvait le 
Conseil Gen&ral qui devait assurer le lien entre les sec- 
tions separees de l'organisation. Comme but de l'A.I.T., 
lc programme spficifiait Emancipation 6conomique de 
la classe ouvriere. Les statuts laisserent k chaque sec 
tion la pleine independance, ainsi que la liberie' d'en- 
trer directement en relations avec le Conseil general. Le i 
deuxieme Congres eut lieu a Lausanne, du 2 au 7 sep- 
tembre 1867. C'est au troisieme Congres, a Bruxelles, du 
6 au 13 septembre 1868, que la greve generale fut 
designee comme T unique moyen d'empecher la guerrs 
et d'assurer la paix. Le quatrieme Congres eut lieu a 
Bale, du 5 au 12 septembre 1869. C'est a ce Congres 
que commencerent les grandes discussions entre Marx 
et Bakounine. Le premier preconisait le centralism e. 
le parlementarisme et Taction politique comme moyen 
de lutte. Le second prechait l'antietatisme et le federa- 
lisme. C'est k ce Congres qu'on vit, pour la premiere 
fois, le grand succes de l'id£e f£de>aliste et l'impor- 
tance des unions ouvrieres. C'est la que fut affirmee 
l'id^e de 1'armulation de 1'Etat et de son remplacement 
par des unions de producteurs. 

Les debuts, pleins de succes, de Bakounine a l'lnter- 
nationale, ainsi que son influence croissante, amene- 
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rent le r enforcement de I'aile antiautoritaire, fMeratiste. 
C'etait dangereux pour Marx et ses partisans. Alors, un 
jeu d'intrigues contre les federalistes cornmenga et 
abouiit k la dissolution de la section alliee de Geneve. 
Le siege du Conseil general se trouvait a Londres et 
etait sous l'influence de Karl Marx. En 1870, il n'y eut 
pas de Congres, k cause de la guerre. En 1871, le Conseil 
general convoqua, k Londres, une conference fermee oil 
furent invites et parurent surtout les d^legues partisans 
de Marx et du Conseil general. Les Beiges, les Espa- 
gnols et les Italiens penchaient, avec Bakounine, au 
federalisme. Les Jurassiens n'etaient pas presents a la 
Conference. L' invitation fut faife de telle sorte que les 
partisans du Conseil general se trouvcrent en majority. 
La conference fut utilisee par Marx a rendre obliga- 
toire, pour les membres de F Internationale, Taction 
pari em enf aire rejetee par I'aile latin e. Cela est arrive 
par la mise aux voix et 1' adoption de la resolution 
suivante : 

« Vu que le proletariat c.oinme classe, ne pourrait se 
dresser contre la violence collective des classes posse- 
dantes autrement qu'en se constituant en un parti poli- 
tique particulier, en lutte contre tous les vieux partis 
des classes possedantes ; que cette constitution du pro- 
letariat en un parti politique est indispensables pour 
assurer le triomphe de la revolution sociale et de son 
but final : l'aboliiion des classes ; que I'union des forces 
des travail! eurs, qui fut deja atteinte k l'aide des luttes 
economiques, devra servir aussi comme levier pour }es 
masses de cette classe dans leur lutte contre le pouvoir 
politique de leurs exploiteurs, — la Conference rappelle 
aux membres de l'lnternationale, qu'etant donne Tetat 
de guerre ou se trouve la classe ouvrifire, son action 
economique et politique sont liees d'une facon insepa- 
rable. » 

Conformement k cela, la puissance du Conseil general 
augmenta : il s'appropria un pouvoir autoritaire vis-a- 
vis des sections, dans le but de veiller sur la doctrine. 
L'aile latine, qui se dressait contre le centralism e et le 
parlementarisme, devait etre muselee. De cette facon, 
un coin fut enfonce dans « VInlernationale », qui, fina- 
lement, amen a une scission directement provoquee par 
Karl Marx, au cinquieme Congres de La Jfaye, du 2 au 7 
sevtem.br e 1872. Les partisans de Marx y disposaient de 
40 voix, les federalistes, de 25 seulement. Cette propor- 
tion inegale de voix fut le rfisultat d'une machination 
de Marx. II prit toutes dispositions pour que les delegufis 
de TAIIemagne, oo se trouvaient ses partisans, vinssent 
en n ombre au Congres. Ainsi, une majorite marxiste fut 
creee. Lc Congres de La Haye approuva les decisions 
de la Conference de Londres ; la puissance du Conseil 
general augmenta encore ; Particle sur la necessite de 
Taction politique, fut introduit dans les statuts de 
(i VInlernationale ». Le point de vue des federalistes, les 
jurassiens en tfite, fut expose par Jfmies Guillaume. II 
precisa la difference entre les marxistes et les federa- 
listes, en declarant que les premiers cherchaient k con- 
querir le pouvoir politique, au moyen de la participation 
aux elections partem enf aires, tandis que le3 seconds 
cherchaient a le detruire. Marx profita egalement de ce 
Congres pour lancer des calomnies contre Bakounine, 
qui n'etait pas present. Une commission fut formed 
dont la majorite se composait des partisans de Marx, 
et qui prononca 1'exclusion de « l'lnternationale n de 
Bakounine, de Guillaume, de SchwitKguebel et d'autres 
encore. L'exclusion des deux premiers fut decidea, mal- 
gre la declaration du president de la Commission, le 
deiegue allemand Cuno, qu'il n'y avait pas de preuves 
materielles contre les accuses. La minorite dep_osa, en 
la personne de Victor Dave, une declaration disant 
qu'elle avait Tin tent ion de defendre dans « l'lnterna- 
tionale », Tautonomie federale. Ainsi, les pretentions 



injustes et auto rit aires des marxistes amenerent la 
scission dans « V Internationale ». 

Les federalistes organiserent alors, k leur tour, un 
Congrfes d Saint-lmier, le 15 seytembre 1872, auquel par- 
ticiperent tous les elements antiautoritaires et federa- 
listes de l'lnternationale. Toute I'aile latine de cette 
derniere y etait leprSsentee, notamment les sections : 
jurassienne, italienne, espagnole, franchise et, de plus, 
deux sections americaines. C'est k ce Congres que furent 
formuies les principes fondamentaux du mouvement 
ouvrier libertaire, qui peuvent servir au proletariat 
revolutionnaire, aujourd'hui encore, comme indicateurs 
de route. Les resolutions sur Taction politique ainsi que 
sur les unions professionnelles et leurs taches s'expri 
ment de la maniere suivante : 
« Considerant : 

(i Que vouloir imposer au proletariat une ligne de 
conduite ou un programme politique unifbrme, comme 
la voie unique qui puisse le conduire k son emancipa- 
tion sociale, est une pretention aussi absurde que reac- 
tionnaire ; 

«-Que nul n'a le droit de priver les federations et sec- 
tions autonomes du droit incontestable de determiner 
elles-memes et de suivre la ligne de conduite politique 
qu'elle croiront la meilleure et que toute tentative sem- 
blable nous conduirait fataJement au plus revoltant 
dogmatisme ; 

« Que les aspirations du Proletariat ne peuvent avoir 
d'autre objet que l'etablissement d'une organisation et 
d'une federation economiques absolument libres, fon- 
dees sur le travail et Tegalite de tous et absolument 
independantes de tout gouvernement politique et que 
cette organisation et cette federation ne peuvent etre 
que le resultat de Taction spontanee du Proletariat lui- 
mfeme, des corps de metier et des communes autonomes. 

a Considerant : 

« Que toute organisation politique ne peut rien etre 
que 1'organisation de la domination au profit d'une 
classe et au detriment des masses, et que le Proletariat 
s'il voulait s'emparer du Pouvoir, deviendrait lui-meme 
une classe dominante et exploitante ; 

« Le Congres, reuni a St-Imier, declare : 

« 1° Que la destruction de tout pouvoir politique est 
le premier devoir du Proletariat ; 

« 2° Que toute organisation d'un pouvoir politique 
soi-disant provisoire et revolutionnaire pour arnener 
cette destruction ne peut etre qu'une tromperie de plus 
et serait aussi dangereuse pour le Proletariat que tous 
les Gouvemements existant aujourd'hui ; 

« 3° Que, repoussant tout compromis pour arriver a 
Taccomplissement de la Revolution sociale, les proie- 
taires de tous les pays doivent etablir, en dehors de 
toute politique bourgeoise, la solidarite de Taction revo- 
lutionnaire. i> 

Autre resolution .- 

u La liberie et le travail sont la base de la morale, de 
la force, de la vie et de la richesse de Tavenir, Mais le 
travail, s'il n'est pas librement organise, devient 
oppressif et improductif pour le travailleur ; et e'est 
pour cela que 1'organisation du travail est la condition 
indispensable de la veritable et complete . emancipation 
de Touvrier. 

« Cependant, le travail ne peut s'exercer librement 
sans la possession des matieres premieres et de J.out le 
capital social ; il ne peut s' organiser si Touvrier, s'eman- 
cipant de la tyrannie politique et economique, ne con- 
quiert le droit de se developper compietement dans 
toutes ses facultes. Tout Etafr, e'est-a-dire tout Gouver- 
nement et toute administration des masses popu) aires, 
de haut en has, etant necessairement fonde sur la 
bureaucratie, sur les arm6es, sur Tespionnage, sur !e 
clerge, ne pourra jamais etablir la societe organisee sur 
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le travail ei sur la justice, puisque, par la nature 
meme de son organisiue, il est pousse fatalement a 
oppriuier celui-la et a nicr celle-ci. 

a Suivant nous, 1'ouvrier ne pourra jamais s'emanci- 
pftr lie Toppression seculaire, si a ce corps absorbarit et 
denioralisateur, il ne substitue la libre federation de 
to us les groupes producieurs fondle sur la solidarit.6 et 
l'egalite. » 

Apres les deux Congres de 1872, celui de La Haye et 
c.dui de Sairit-Iniier, les C~ngres ulterieurs des deux 
t?ndances ne se tenaient que separcment. Le Conscil 
general de la inajoritc mandate fut transfere a New- 
York. Ce fut son enterrenient. Aii contraire, toutes les 
sections de « ('Internationale », a 1' exception de la sec- 
tion allemande, se rangercnt an point de vue des Juras- 
siens. Les trade-unions anglaises meme etaient contre 
le Conseil general dirige par Marx. Lorsque, un an plus 
tard, les deux tendances, la marxiste et la federalists, 
convoquei'ent leurs Congres a Geneve, ces Congres 
siege-rent separtfinent. 

Le deuxieme Congres des antiautoritaires siegea du 
1" au fi septembre 1873, celui des marxistes du 8 au 13 
septembre. II etait devenu clair, maintenant, que les 
marxistes se trouvaient en pleine deroute. Ce fut leur 
dernier Congres. Le Congres des f&dgralistes fut tres 
freqneute. 11 eiabora de nouveaux statuts pour a ilntcr- 
nationale ». Le Consul general fut supprime. La ques- 
tion de la greve generate fut discutee. Elle ne fut pas, 
toutcfois, deflnitivetnent r£gl6e, vu le nombre encore 
tres restraint d'organisations ouvrieres a cette epoque. 
Le Congres des marxistes fut un fiasco complet. A j art 
les dcl6gues allemands et autricliiens, il n'y en eut 
presquc pas d'autres, de sorte qu'on se vit oblige de 
renoncer a la convocation de Congres ulterieurs. 
Quant a t'aile antiautoritaire, federaliste, elle resta 
dehout. Mais elle aussi a beaucoup souffert, d'une 
part, a cause de la scission provoquee par Marx, d'an- 
tre part, par suite de la reaction generate instaure'e 
dans touto l'Europe apres la cltute de la Commune. 
Trois Congres eurcnt encore tieu : le 3°, a Bruxelles, 
du 7 au 13 septembre 1874 ; le i*, a Berne, du 26 an 
29 octobre 1876 ; et le 5 s , a Verviers, du 6 au 8 sep- 
tembre 1877. En 1877, eut lieu egalemcnt un Congres 
general socialiste a Geneve, d'ou prit son essor l'lnter- 
nationale social-democrate. On flnit par s'entendre de 
facon qu'un bureau common pour les deux Internatio- 
nales fut eree. Ce fut la fin des Congres et dc « ]' In- 
ternationale », qui recut plus tard le nom de « Pre- 
miere Internationale ». (Voir Internationale.) 

A partir de ce moment, commenca une autre pe-riode 
qui aboutit a la formation et 1'organisaliOTi de « Vln- 
ternaiiontitc » connue, aujourd'hui encore, sous le nom 
de (i 2= Internationale. ». Celte derniere sera trait.6e 
au mot : Internationale. Ls seul fait qui nous interesse 
id est celui qu'era 1802, au Con grig de Londres, les 
anarchistcs et les antiparlement aires furent exclus de 
I'Internationale. Jusque-la, les deux tendances coexis- 
taient, l'une aupres de l'autre, au sein de la meme or- 
ganisation, 

L' epoque cjui snivit fut une decadence du mouvement 
ouvrier infernational, I/hej^emonie de I'Allemagne sur 
tout le continent enrop^en, apres la guerre de 1870- 
71, am Q ua aussi une preponderance du mouvement ou- 
vrier allemand sur celui des autres pays, surtout des 
pays latins. Avec cela, les m^fhocles aTTemandes du 
parlementarismc prirent le dessus, tandis que les tra- 
ditions de I'aile federalize de la 1" Internationale 
declinerL'iit. t 

H * 

L'Assaeiation Internationale des Travailleurs (A.I.T.) 
d'aujonrd'hui. 

Quelques di Raines d'annees passerent avant que les 
elements libertaires, dans le mouvement ouvrier. 



fussent redevenus assez forts pour se reunir sur une 
echelle Internationale. C'est avec le developpement du 
Syndicalisme revolutionnaire antietatiste que le temps 
vint revivifier le mouvement ouvrier international dans 
le sens de la tendance antiautoritaire de la 1™ Inter- 
nationale. L'aile antiautoritaire de la 1" Internationale 
ay ant deja consider les organisations professiannelle3 
rcvolutionnaires (au point de vuc economie) comme 
les organes appeles a guider la lutte du proletariat 
conscient de son devoir de classe, et a mener vers le 
sucees la revolution sociale, le syndicalisms revolu- 
tionnaire reprit et continua cette tendance. Aussi, 
l'A. I. T. d'aujourd'lmi peut compter pour la seule 
beritiere veritable des meilleures traditions de l'aile 
antiautoritaire de la 1™ Internationale. 

En 1913 dej;i, se reunirent, a Londres, les delegu6s 
des organisations syndicalistes-revolutionnaires de 
presque tous les pays europeens et autres, afln de 
poser la premiere pierre d'une nouvelle Internationale 
ouvriere devant suivre le cheniin trace par la l re Inter- 
nationale. La resolution principale adoptee a Londres 
port ait : 

« Le premier congres international syndicalists 
reconnait que la classe ouvriere de tous les pays souffra 
de la m8me repression par l'Etat et le systeme capi 
laliste. Par la il se declare pour la lulte de classe et la 
solidarity Internationale, pour 1'organisal ion indepen- 
dante de ia classe ouvriSre sur la base d'union fede- 
rative. 

« II tend a reievation immediate materielle et morale 
de la classe ouvrifere jusqu'i la destruction finale du 
capitalisme et de l'Etat. 

« II declare, ensuitc, que la lutte de classes est une 
consequence necessaire de la possession privee des 
moyens de production et de distribution, et par la il 
tend a la socialisation de cette possession. 

« A eeci appartiennent l'elaboration et le developpe- 
ment des organisations syndicalistes, dans ce sens 
qu'elles sont en eiat, de faire avancer la fabrication et 
la distribution de produits dans 1'interets de la societe 
entiere. 

n Constatant que les syndicats internationaux ne peu- 
vent faire la lutte de classe "avec succfes que lorsque les 
ouvriers cesseront de se diviser sur des differences 
politiques et religieuses, le congres declare quo la lutte 
comme telle, ne pourra Stre que d'un caractere econo- 
tnique, exprimant par cela que les organisations ne 
tflchent pas d'atteindre leur but par des collaborations 
de gouvernennent et leurs assistants, et qu'elles s'ap- 
puient seulement, par excellence, sur le pouvoir des 
organisations et leur action directe. 

« En consequence de cette declaration, le congres fait 
appel aux travailleurs de tous les pays pour s'unir en 
organisations iiidustriellcs federatives indepenrlantes 
sur la base de la solidarity Internationale avec le but 
de deiivrance complete de la repression par l'Etat et 
le capitalisme. » 

Malheureusement, l'oeuvre de la reunion Internatio- 
nale des organisations industrielles revolutionnaires 
libertaires fut interrompue par la guerre eclatee en 
19 U. Tous les pays se fermerent hermetiquement. 
Toute liaison internafionale des travailleurs devint 
impossible. La reaction dura jusqu'a la fin de la guerre. 
La revolution en Russie et en Europe centrale crea 
une situation nouvelle. Les forces dispersees du prole- 
tariat revolutionnaire recommen Cerent k s'unir. La 
tentative de continuer l'ceuvre commencee a Londres 
en 1913 ne reussit, cependanf, qu'en 1920. Cette annee- 
Ia, une conference syndicaliste prglirninaire eut lieu 
a Berlin, du 16 au 21 deeembre. Les organisations sui- 
vantes y etaient representees : les I. W. W. de l'Ame- 
rique, la F. O. R. A. de 1'Argentine, le Cornite syndica- 
liste- revolutionnaire (France), ia F .A. U. D. (Allema- 
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gne), le Sell op -Steward and Workers Committee Move- 
ment (Angleterre), 1'organisation centrale des ouvriers 
suetlois (Suede) et le National Arbeids Secretariat de 
la Hollande. En outre, l'Ltnion syndicaliste italienne, 
la Confederacion Nacional del Trabajo (Espagne), la 
Federation Syndicaliste de la Noryege et Topposition 
des unions professionnelles danoises, se declarerent 
d'accord pour la creation d'une « Internationale Syn- 
dicaliste », tout en exprimant leur regret de ne pas 
avoir pu prendre part a la Conference. Les unions pro- 
fessionnelles russes etaient representees par Belenky 
qui etait la a titre de visiteur. 

On adopta a cette conference la resolution suivante : 

cc 1° L'Inter nation ale Revolutionnaire du Travail se 
place, sans aueune reserve, sur Le point de vue de la 
lutte de classe revolutionnaire et du pouvoir de la 
classe ouvriere. 

u 2" V Intern at ion ale Revolutionnaire du Travail 
tend a la destruction et a l'aneantissernent du regime 
economique, politique et moral du systeme capitaJiste 
et do l'Etat. Elle tend a la fondaiion d'une societe 
communiste lib re. 

« 3° La conference constate que la classe ouvriere 
est seule en etat de detruire l'esclavage economique, 
politique et moral du capitalisme par 1'application la 
plus severe de ses moyens de pouvoir Economique qui 
trouvent leur expression dans Taction directe revolu- 
tionnaire de la classe ouvriere pour atteindre ce but. 

« 4° L'lnternationale Revolutionnaire du Travail se 
place ensuite sur le point de vue que la- construction 
et que 1'organisation de la production et de la distri- 
bution sont la tache de 1'organisation economique dans 
chaque pays. 

« 5° L' Internationale Revolutionnaire du Travail est 
entierement independante de tout parti politique. Dans 
le cas ou l'lnternationale Revolutionnaire du Travail 
deciderait une action et que les partis politiques ou 
toute autre organisation se d^clareraient d'accord avec 
cette action ou vice-versa, alors l'execution de cette 
action peut se faire en commun avec ses partis et orga- 
nisations. 

« 6° La conference adresse un appel urgent a toutes 
les organisations syndicalistes revolutionnaires et 
industrielles et les invite a prendre part au Congres 
convoque le l ar mai 1921 a Moscou par le Conseii provi- 
soire de l'lnternationale Rouge du Travail (I. S. R.) 
afin de fonder une Internationale Revolutionnaire du 
Travail uniflee de tous les travailleurs du moride. » 

Lorsque, en ete 1921, eut lieu, a Moscou, le Congres 
constitutif de l'lnternationale S. Rouge (I. S. R.), les 
syndicalistes revolutionnaires y etaient represented, il 
est vrai, en grand nombre. Il y avait, cependant, aussi 
ties organisations syndicalistes revolutionnaires qui, a 
ce moment deja, se rangerent au point de vue de ne 
pas vouloir vivre aux frais du ^oiivernement de la 
Russie. Ce point de vue etait, en premiere ligne, celui 
des syndicalistes allemands qui avaient fait, prealable 
ment, au sujet d'une delegation a Moscou, un referen- 
dum dans leurs rangs, qui donna un resultat negatif. 
On supposait, d'autre part, que les communistes russes 
n'iraient jamais jusqu'a tolerer une Internationale 
syndicaliste revolutionnaire v^ritablement indepen- 
dante, e'est-a-dire, antiautoritaire, car ils defendaient 
la theorie d'apres laquelle une dictature du Parti 
devait etre exercee sur les unions professionnelles. 

Cette supposition fut justiflee. Ayant forme une majo- 
rity a leur devotion, les Russes ont su etouffer Topinion 
de3 syndicalistes revolutionnaires. Mais, a Moscou 
deja, la minorite se serra et tomha d'accord sur un 
manifesto contre le Congres. Au Congres des anarcho 
syndicalistes, a Dusseldorf, en autonine 1921, eut lieu, 
complementairement, une petite conference Internatio- 



nale a laquelle prirent part : un delegue des I.W.W., 
un autre des syndicalisms suedois, une delegation des 
syndicalisms nonandais et les syndicalistes anemauds. 
A ceite conference, la decision fut prise de convoquer 
a Benin, 1'annee suivante, une conference internauo- 
nate des organisations qui n'etaient pas d'accord avec 
les decisions du Congres de Moscou. 

Cette Conference preiiminaire des syndicalistes eut 
lieu « Berlin, du 16 an IS juin 1922. Y etaient represen- 
ted : ia Freie Arbeiter Union Deutsclilands (Allema- 
gne), la Unione Sindacale Italiana (Italie), la Confede- 
ration Generate du Travail TJnitaire (France), la Con- 
federacion Nacional del Trabajo (Espagne), la Sverigcs 
ArbeLares Centralorganisation (Suede), la Norsk Syndi- 
kalistisk Federation (Norvege), la minorite syndicaliste 
des unions professionnelles russes, la Federacl6n 
Obrera Regional (Argentine). II y avait aussi un repre- 
sentant des unions professionnelles russes, qui fut 
admis a titre auditif. 

La derniere grande discussion avec les unions pro- 
fessionnelles russes eut lieu a cette conference, Au 
moment ou devait etre elahoree une resolution de pro- 
testation contre les persecutions des ouvriers revolu- 
tionnaires, Jes repr£sentants de la minorite syndicaliste 
de Russie essayerent aussi la mise en liberte des revo- 
lutionnaires emprisonnes en Russie sovietique. Le 
representant des unions professionnelles russes, 
Andrei eft, defendit les mesures politiques du gouver- 
nement russe. Une apre discussion 6clata. Finalement, 
une Commission fut nominee, qui posa ncttement au 
representant des unions professionnelles russes les 
deux questions suivantes : 

« 1" Le Comiti Central des unions professionnelles 
russes pense-t-il intervener, de faeon formelle, en vue 
de la mise en liber Id de tons les syndicalistes et anar 
chistes emprisonnes pour leurs idies f 

« 2° Le m&me Comile a-t-il V intention d'exiger que les 
camarades puissent divetopper librement leur aclivite 
revolutionnaire dans les unions professionnelles, a la 
condition qu'ils ne tutlent pas contre le gouvernement 
russe les arw.es a la main ? » ■ 

La reponse a ces questions fut donnee par trois fois, 
mais to uj ours equivoque. II devint absolument clair 
que le gouvernement russe etait defendu par les 
unions professionnelles russes. La Conference se pro- 
nonga alors pour les revolutionnaires emprisonnes en 
Russie sovietique. Lorsque le representant des unions 
professionnelles russes comprit qu'il ne pourrait rien 
obtenir, il quitta la Conference. Des ce moment, Ia 
separation des deux organisations : des unions profes- 
sionnelles autoritaires de la Russie sovietiste et des 
organisations syndicalists revolutionnaires antiauto- 
ritaircs fut un fait accompli. 

La Conference elabora, en dix theses, une declara- 
tion de principes du syndicalisme revolutionnaire, qui 
fut adoptee unanimement. Cette declaration fut adoptee 
presqu'en enticr, par le Congres constitutif ulterieur de 
1'Association Internationale des Travailleurs, et nous 
la citons plus bas. Ensuite, la Conference adopta une 
resolution contre T Internationale Ilouge ; car, affirma- 
t-elle, elle n'y voyait pas la veritable base sur laquelle 
pourrait s'unir le proletariat revolutionnaire du monde 
entier. Un bureau provispire tut formed, qui devait 
convoquer un congres international des syndicalistes 
revolutionnaires. A ce congres furent egalement invi 
tees les organisations qui adheraient a V Internationale 
Rouge. Le siege du Bureau fut fixe a Berlin. 

Enfin, du 25 decembre 1922 au 2 Janvier 1923, eut lieu, 
a Berlin, le Congres constitutif des syndicalistes revo- 
lutionnaires. A ce Congres etaient representees les 
organisations , syndicales revolutionnaires de 1' Argen- 
tine, du Chili, du Danemark, de TAlIemagne, de la 
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France (Comity de defense syndicaliste), de la Hol- 
lande, de l'ltalie, du Mexique, de la Norvege,'du Por 
tugal, de la Russie (la minorite), de la Suede, de l'Es- 
pagne, de la Tchecoslovaquie (la minorite). La decla- 
ration de principes y fut adoptee, lea statuts elabor^s, 
et le nom de l'Union federale etabli ; ^Association 
Internationale des Travailleurs. 

Ainsi ressuscita l'A. I. T,, ceci non seulement de 
nom, mais aussi comme essence. La declaration de 
principes et les statuts de l'A. I. T. portent : 

1. Introduction 
i( La lutte seculaire entre exploites et exploiteurs a 
pris une amplitude menacante. Le Capital tout puissant, 
chancelant pour un moment apres la guerre mondiale 
ct devastatrice, surtout apres la grande revolution 
russe et les revolutions — Men que jnoins imposantes 
— de la Hongrie et de l'AUemagne, releve sa tete 
hideuse. Malgre les Luttes intestines qui dechirent la 
bourgeoisie et le capitalisme cosmopolite, ces derniers 
sont en bonne route pour s'entendre afin de se jeter 
avec plus d'union et plus de force sur la classe 
ouvriere et l'attacher au chariot triomphant du 
Capital. 

■i Le Capitalisme s' organise, et de la defensive dans 
laquelle il s'est trouv6 il repasse a l'offensive sur tous 
les fronts contre la classe ouvriere e puisne par les 
guerres sanglantes et les revolutions manquees. Cette 
offensive a son origine profonde dans deux causes 
bien determinees : d'abord la confusion des idees et des 
principes, qui existe dans les rangs du mouvement 
ouvrier, le manque de clarte et de cohesion sur les buts 
actuels et futurs de la classe ouvriere ; la division en 
camps innornbrables, souvent enneinis, — en un mot 
la faiblesse et la disorganisation du mouvement 
ouvrier. Ensuite et surtout la deroute subsequente de 
la Revolution Russe qui, au moment de son eclosion, 
en raison meme des grands principes enonces par elle 
en Novembre 1917, avait soul eve les plus grands espoirs 
chez tous les proietaires du monde, et qui est retomb6'e 
au rang d'une revolution politique ayant servi k main- 
tenir la conquete du pouvoir etatiste aux mains du 
parti communiste, dont le seul but est de monopoliser 
dans ses mains toute la vie economique, politique et 
sociale du pays. Cette deviation d'une revolution 
sociale en une revolution politique a eu pour resultat 
une hypertrophic du socialisme etatiste dont la conse- 
quence a ete le developpement d'un systeme capital iste 
aussi exploiteur et aussi dominateur que tout autre 
systeme d 'origine bourgeoise. La necessite de retablir 
le capitalisme en Russie a ete 1'enjeu du capitalisme 
mondial. Le socialisme etatiste, denomme « commu- 
nisme », a sauve le capitalisme bourgeois en faisant 
appel a son aide pour... sauver la revolution I 

« C'est ainsi que, grace k ces deux elements desorga- 
nisateurs — la confusion dans les rangs du proletariat 
et le bolchevisme capftaliste — le gros capital indus- 
triel et foncier sent ses forces s'accroitre et ses chances 
de renaissance augmenter. 

« Contre cette attaque serree et internationale des 
exploiteurs de tout aloi, il ne reste qu'un seul moyen : 
c'est l'organisation immediate de 1'armee proietarienne 
dans un organisme de lutte embrassant tous les ouvriers 
revolutionnaires de tous les pays en un seul bloc gra- 
nitique, contre lequel viendraient se briser toutes les 
cntreprises capitalistes et qui finirait par les ecraser 
sous son poids immense. 

a Plusieurs tentatives ont deja 6te faites dans ce sens. 
Deux de ces tentatives esperent encore y reussir : ce 
sont les deux Internationales dites d'Amsterdam et de 
Moscou ; mais les deux portent en elles le gerrrie 
empoisonnant et autodestructeur. L'Internationale 
d'Am3terdam, perdue dans le reformisme, considere 
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que la seule solution du probleme social reside dans 
la collaboration des classes, dans la cohabitation du 
Travail et du Capital et dans la revolution paciflque 
patiemment attendue et realisee, sans violence ni 
lutte, avec le consentement et l'approbation de la bour- 
geoisie. L'lnternationale de Moscou, de son cflte, consi- 
dfere que le Parti Communiste est 1'arbitre supreme de 
toute revolution, et que ce n'est que sous la ferule de 
ce parti que les revolutions a venir devront etre declen- 
chees et consommees, II est a regretter que dans les 
rangs du proletariat revolutionnaire conscient et orga- 
nise il existe encore des tendances supportant ce qui, 
en theorie comme en pratique, ne pouvait plus tenir 
debout ; l'organisation de l'Etat, c'cst-a-dire l'organi- 
sation de I'esclavage, du salariat, de la police, de 
1'armee, du joug politique, — en un mot de la soi- 
rllsant dictature du proletariat qui ne peut etre autre 
chose qu'un frein a la force expropriatrice directe et 
qu'une suppression de la souverainete reelle de la 
classe ouvriere et qui devient,. par la, la dictature de 
fer d'une clique politique sur le proletariat. C'est 
l'hegemonie du comnrunisme autoritaire, c'est-a-dire 
la pire forme de I'autoritarisme, du cesarisme en poli- 
tique, de la complete destruction de l'individu. 

cc Contre l'offensive du Capital d'un cflte, contre les 
politiciens de toute envergure de l'autre, les ouvriers 
revolutionnaires du monde doivent done dresser une 
vraie association internationale des travailleurs dont 
chaque membre saura que reman cipation finale des 
travailleurs ne sera possible que lorsque les travail- 
leurs eux-mSmes, en lant que travailleurs, dans leurs 
organisations economiques, seront prepares non seu- 
lement a prendre possession de la terre et des usines, 
mais aussi a les gerer en eommun et faire de telle 
sorte qu'ils soient en etat de continuer la production, 
ic Avec cette perspective devant lui, le CongrSs Inter- 
national des Syndicalistes Revolutionnaires, reuni a 
Berlin en decembre 1922, declare sienne la declaration 
de principes suivante, etaboree par ta Conference Prea- 
lable des Syndicalistes Revolutionnaires (Juin, 1922) : 

2. Principes du Syndicalisms Revolutionnaire 
« 1. Le syndicalisme revolutionnaire, se basant sur la 
lutte de classe, tend a 1' union de tous les travailleurs 
manuels et intellectuels dans des organisations econo- 
miques de combat luttant pour leur affranchissement 
du joug du salariat et de l'oppression de l'Etat. Son 
but consiste en la reorganisation de la vie sociale sur 
la base du communisine libre, au moyen de Taction 
revolutionnaire de la classe ouvriere elle-meme. II 
considere que seules les organisations economiques du 
proletariat sont capabtes de realiser ce but, et s'adresse, 
par consequent, aux ouvriers, en leur qualite de pro- 
ducteurs et de create urs des rich esses sociales, en 
opposition aux partis politiques ouvriers modernes qui 
ne peuvent jamais 6tre considers du point de vue de 
la reorganisation economique. 

h 2. Le syndicalisme revolutionnaire est ennemi con- 
vaincu de tout monopole economique et social, et tend 
vers leur abolition au moyen de communes econo- 
miques et d'organes administrates des ouvriers des 
champs .et des usines sur la base d'un systeme lihre 
de Conseils affranchis de toute subordination a tout 
pouvoir ou parti politique. II erige contre la politique 
de l'Etat et des partis l'organisation economique du 
travail ; contre le gouvernement des homines, la ges- 
tion des choses. II n'a pas, par consequent, pour bin 
la conqu&te des pouvoirs politiques, mais 1'abolition 
de toute fonction etatiste dans la vie sociale. II consi- 
dere qu'avec le monopole de la propriete doit aussi 
disparaitre le monopole de la domination, et que toute 
forme d'Etat, la forme de la « Dictature du Proleta- 
riat » y comprise, ne peut jamais etre un instrument 



-459- 



ASS 



d^ffranchissement, mais sera toujours createur de 
nouveaux monopoles et de nouveaux privileges. 

«'3. La double tache du syndicalisme revolutionnaire 
est la suivante : d'un cdte ii poursuit la lutte revolu- 
tionnaire quotidienne pour Tameli oration economique, 
sociale et intellectuelle de la classe ouvriere dans les 
cadres de la societe aetuelle. De l'autre e6te, son cut 
final est d'elever les masses a la gestion independante 
de la production et de la distribution, ainsi qu'a la 
prise de possession de toutes les ramifications de la 
vie sociale. U est convaineu que 1 'organisation d'un 
. . system c economique rep os ant, de la base au faile, sur 
le producteur ne peut jamais etre reglee par des 
decrets gouvernementaux, mais seulement par Taction 
commune dc tous les travailleurs manuels et inteJlee- 
tuels dans cbaque branche d'iudustrie, par la gestion 
des fabriques par les producteurs eux-memes sous une 
forme telle que chaque groupcinent, usine ou branche 
d'iudustrie so it un menibre autonome de 1' organ i sine 
economique general ct developpe systematiqueniem 
sur un plan determine et sur la base d'accords mutuels, 
la production et la distribution dans Tinteret de toute 
la conimunaute. 

« 4. Le syndicalisme revolutionnaire est oppose a toute 
tendance et organisation centralistes qui ne sent 
qu'eiupruntees a l'Elat et a TEglise et qui ttouffent 
methodiquement tout esprit d'initialive et toute pensee 
independante. Le centralisme est l'organisation artifi- 
cielle de haut en bas qui rennet en bloc, aux mains 
d'une poignee, la reglementation des affaires de toute 
la communanute. L'individu ne devient alora qu'un 
automate dirige et mis en mouvement d'en haut. Les 
interets de la conimunaute font place aux privileges 
de quelques-uns ; la diversite est remplacee par l'urii- 
formite ; la responsabilite personnelle fait place a la 
discipline inanimee ; le dressage remplace Teducation. 
C'est pour cette raison que le syndicalisme revolution- 
naire se place sur le point de vue de l'organisation 
federalistc, e'est-a-dire de l'organisation de bas en 
haut, de Tunion libre de toutes les forces sur la base 
des idees et interets communs. 

« 5. Le syndicalisme revolutionnaire rejette toute 
activite parlementaire et toute collaboration avec les 
organismes legislatifs. Le suffrage le plus libre ne 
peut faire disparaitre les contradictions flagrant es 
existant au sein de la societe aetuelle ; le systerne 
parlementaire n'a qu'un seul but, celui de preter un 
shnulacre de droit legal au regne du mensonge et de 
Tinjustiee sociale ; amener les esclaves a apposer le 
sceau de la Loi a leur propre esclavage. 

« 6. Le syndicalisme revolutionnaire rejette toutes les 
trontieres politiques et nationals arbitrairement fixees 
et ne voit dans le nationalisme que la religion de 
1'Etat modern e, derriere laquelle se cachent les interets 
materiel s des classes possedantes. II ne reconnait que 
des differences d'ordre regional et exige pour tout 
groupement le droit de sa propre determination en 
accorl solidaire avec toutes les autres associations 
d'ordre economique, regional ou national. 

« 7. C'est pour les memes raisons que le syndicalisme 
revolutionnaire combat le militarisme sous toutes ses 
formes et considere la propagande anti-militariste 
comme une de ses taebes les plus importantes dans la 
lutte contre le systeme actuel. En premiere ligne, il 
faut considerer le refus individuel et, surtout, le boy- 
cottage organise contre la fabrication du*Tnateriel de 
guerre. 

« 8. Le syndicalisme revolutionnaire se place sur le 
terrain de Taction directe et soutient toutes les luttes 
,qui ne sont pas en contradiction avec ses huts : Tabo- 
lition du monopole economique et de la domination de 
TEtat, Les moyens de lutte sont : la greve, le boycot- 
tagc, le sabotage, etc. — L'action directe trouve son 



expression la plus profonde dans la greve generale qui, 
en meme temps, doit etre,- du point de vue du syndi- 
calisme revolutionnaire, le prelude de la revolution 
sociale. 

« 9. Ennemis de toute violence organisee entre les 
mains d'un gouvernement quelconque, les syndicalistes 
n'oublient pas que les luttes decisives entre le capita- 
lisme d'aujourd'hui et le communisme libre de demain 
ne se passeront pas sans collisions serieuses. lis 
reconnaissent, par consequent, la violence comme 
moyen de defense contre les methodes de violence des 
classes regnantes dans la lutte pour T expropriation 
des moyens de production et de la terre par le peuple 
revolutionnaire. Tout comme cette expropriation ne 
peut etre commencee et menee a bonne fin que par les 
organisations economiques re volutionn aires des tra- 
vailleurs, la defense de la revolution doit aussi se 
trouver dans les mains de ces organismes economiques 
et non dans cellos d'une organisation militaire ou 
autre ceuvrant en dehors de ces organes economiques. 

« 10. Ce n'est pas dans les organisations economiques 
revolutionnaires de la classe ouvriere que se trouve la 
force capable de realiser son affranehissement et 
l'energie ereatrice necessaire pour la reorganisation 
de la societe sur la base du communisme libre. » 

Des lors, l'A. I. T. se developpa toujours progressi- 
vernent. Ellc re unit aujourd'hui en son sein toutes les 
organisations professionnelles et syndicales revolution- 
naires antiautoritaires. t 

■■ * • 

L'A. L T. eut son 2° Congres en Hollande, au prin- 
temps 1925. L'organisation y fut fortifiee. Elle prit. 
nettement position vis-a-vis des autres tendances dans 
le .mouvement ouvrier. La resolution suivante y fut 
adoptee : 

absolution du Congres aV Amsterdam 

Le deuxieme congres de l'A. I. T. r&tere sa convic- 
tion fixee dans les statuts de TA. I. T., a savoir : 

« Que, bien que toutes les organisations econo- 
« rniques du proletariat soient capables de hitter pour 
<c les revendications economiques au sein de la societe 
ti aetuelle et de les realiser, seules les organisations 
« ouvrieres revolutionnaires anti-autoritaires repre- 
« sen tent la seule forme naturelle, vendique, suscep- 
« tible d'entreprendre la reorganisation de la vie eco- 
« nomique et sociale sur les bases du communisme 
« libertaire ; 

« Que les partis politiques, quel que soit le nom dont 
" ils s'affublent, ne peuvent jamais etre considered 
« comme force motrice de la reorganisation econo- 
« mique, car leur activite se deploie exclusivement sur 
« le terrain de la conquete du pouvoir etatiste ; 

« Qu'un des huts primordiaux du mouvement ouvrier 
i< doit etre non pas la conquete du pouvoir, mais la 
« suppression de tout organisme dominateur et centra- 
« Iiste dans la vie sociale, etant donng que Tindepen- 
« dance du mouvement ouvrier est la condition princi- 
« pale sur la route pour la realisation de son but final ; 

« Placant ces principes a la base de son activite, le 
« Congres a considere que la moindre tentative de 
« subordination des syndicate a des partis politiques 
« quelconques detourne ingvitablement la classe 
« ouvriere de ses propres huts et aspirations et que, 
« par consequent, toute coalition entre les organismes 
« economiques de la classe ouvriere' et les partis poll 
« tiques est dangereuse et nefaste. 

« Le Congres rejette neanmoins la definition trom- 
« peuse qui place au meme niveau les partis aspirant 
« au pouvoir politique et les groupements ideologiques 
« qui agissent dans la direction de la transformation 
« sociale, en dehors de tout principe d'autoritf* et 
« d'etatisme. 
« Devant cette situation, pleine de dangers pour la 
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« classe ouvriere mondial*, le II" Congres de l'A. I. T. 
« cousmere qun est uu uevoir ties synuieaiisies revo- 
ii luuoiuiunes de eonuiiuer, plus euaigiqueineiH que 
a jamais, i ueuvre ue regioupeiiienL de 1a t amine syn- 
ci means ie sur les oases des prmcipes du synuicausnie 
« revoimioniiaire Wis qu'iis soot etiooces par Jes sta- 
« tuts de i'A. 1. T. ; de ne paruciper a aueune confe- 
« reuce d'uuite syndieaie entreprise par eeux qui 
ii desirent etoufler Je inuuvement ouvrier en le faisant 
« ia proie des partis politiques queJs qu'iis soient ; de 
n grouper amour de l'A. 1. T. toutes les forces revolu- 
ii tionnaircs auti-eluiistes du monde entier. » 

Le Congres a egaleinent proteste contre la reaction 
dans to us ies pays, reclame" le droit d' expression par 
la pensee et par la presse, et fait appel a la classe 
ouvriere mondiale pour 1 utter contre le fascisme et la 
dictature. 

Le Congres adopta en outre des resolutions fixant 
1' attitude de l'A. 1. T. en face des luttes quotidiennes 
pratiques, de 1' application du plan Dawes a l'Alle- 
oiagne, du r61e mondial des jeuncsses syndicalistes, 
ainsi que des resolutions fixant Taction Internationale 
de l'A. I. T. et les relations de celle-ci avee ies Fede- 
rations Internationales d'indtistrie. 

Le Congres prit fin en organisant une Commission 
internationale d'Etudes. 

Les homines qui dlrigent les affaires de l'A. I. T., 
sont : Rudolf . Rocker, A. Schapiro, Augiistin Souchy, 
Berohard Lansink, A. Borghi, A. Jensen, D.-A. San- 
tillan. — A. Souchy. 

ASSURANCES SOCIALES. Oriyines. — Un reaction- 
naire n'est pas forcSment ad versa! re de toute reforme 
sociale. Disons meme que la reaction, la vraie, la 
dangereu.se, se revele mainteiiant sous des formes 
qu'on n'aurait pu prcvoir il y a quelques dizaines 
d'annees. Certes, de tout temps, reaction a toujours 
voulu dire opposition & tout progres, effort de retour 
au passe ; mais, en fait, la reaction e'etait le bonapar- 
tisme, ou le royalisme, ou le militarisme, ou le catbo- 
licisme. Aujourd'hui, Ton peut etre reactionnaire et 
s'aeeommoder volon tiers de la republique, a forme 
politique meme sovietique, et du mepris universel de 
tous les dieux. 

C'est que revolution economique — par le perfee- 
tionnement des inoyens de travail qui a donne nais- 
sauce a l'au torn at i sine de la fonction professionnelle : 
par r augmentation de la production et l'accroissement 
de la rapid ite des echanges qui ont augmente les 
facultes de consommation et la somme de contort 
humain — a developpe dans les lines le in ate riali sine. 
C'est que la concentration industrielle, commerciale et 
financiere, engendree par les decouvertcs scientifiques 
de ce dernier siecle, a fait surgir de formidables asso- 
ciations, une veritable feodalite nouvelle, plus res- 
treinte que l'ancienne, mais aussi a la fois plus 
puissante parce que plus mat eri elle et plus brutal e, 
parce que plus anonyme et sans tradition. Feodalite 
qui impose sa volonte a tous les parlements et a tous 
les gouvernements, dans la mesure ou le proletariat 
est inorganise et hnpuissant, et ou l'esprit de liberie 
est insuffisant dans I'ensemble de la population. 

La poignee d'hommes qui compose cette force de 
domination a coinpris qu'elle ne pouvait raisonnable- 
ment et effieacement s'opposer a une evolution que le 
devcloppement des moyens de communication et de 
rinstruction populaire contribue encore a precipiter. 
Kile ne se dresse plus aussi vigoureusement que dans 
le passe, a une epoque oil elle-meme n'etait encore 
qu'a l'etat de formation, contre toute reforme sociale ; 
elle sait d'ailleurs qu'un meilleur amenagement des 
may ens de production permettra d'en supporter faci- 
lement les charges. Son objectif permanent, son 



ambition c'est de faire renaitre, a son profit et dans 
tout son absoiu, le pnncipe d auiorite. 

JN'est-ii pas rcniarquame que, depuis la fin de la 
guerre, le patronat an clcpen.se des soimncs enormes 
pour 1'ediheation de logeinents ouvners V Qu'il consa- 
cre des millions chaque annee a 1'alinientation des 
services d'aiiocations familiaies ? Persuime ne 1'y a 
oblige ; aucune loi ne le lui a impose ; ii pouvait uti- 
liser ses benefices a autre chose, par exemple a suh- 
ventioimcr cenaines oeuvres et institutions ; quant a 
l'obliger a les mettre, sous forme d'impots, a la dis- 
position de la collectivite, sans doute la situation ac- 
tuelie constitue-t-eHe, a cet cgard, une indication suf- 
fisante... Ces inesseiiirs savent a quoi s'en tenir aur 
l'audace d'esprit et le courage des « grands homines » 
de not re epoque. 

A-t-on sutnsainment observe que le patronat, qui 
prit de lui-meme ces initiatives couteuses, aurail com- 
battu vigoureusement tout effort de l'Etat tendant au 
meme but ? Oh ! loin de moi 1'idee de pretendre que 
l'Etat actuel, centralise et frpidement adnhnislratif, 
nous donne assez de garanties de souplesse et de com- 
petence. Mais il est evident que le patronat ne denonce 
son incompetence que pour y substituer sa propre 
auiorite. 

Celle-ci s'exerce deja sur l'ouvrier au cours de son 
travail ; elle doit s'exercer jusque dans sa vie familiale. 
L'ouvrier subit deja la servitude ; il doit etre* plonge 
daiijS une atmosphere d'humiliante philanthropie. 
L'ouvrier peut encore s'elever au-dessus de ses inte- 
rets male ri els et se livrer a revocation d'un noble 
Ideal ; il faut que son horizon soil limite aux- quatre 
murs de son atelier. 

Tel est l'un des aspects principaux de la nouvelle 
reaction. 

Des lors Ton coinprend qu'il n'ait pas ete necessaire 
que les organisations ouvrieres menent campague pour 
que la question des Assurances sociales fut posee. Et 
que le depot d'un projet de loi tendant a l'mstitution 
de cette reforme ait ete le produit de l'activite person- 
nelle d'un nomine pour lequel nous avons quelques 
raisons de n'avoir -aucune sympathie, et de Pinitiative 
d'un gouverneinent. 

Apres la guerre, M. Millerand fut nomine commis- 
saire de la Republique en Alsace-Lorraine. La popu- 
lation etait indecise, tiraillee par les germanop biles 
d'un cote, par les francophil es de l'autre. Les panger- 
manistes proconisaient habilement la constitution des 
deux provinces en Etat meutre, soi-disant destine a 
amortir les chocs entre la France et 1'Allemagne. II 
fallait acquerir le maximum de sympathie, faire des 
promesses, prendre, des engagements, preparer enfin 
l'unification des legislations, alsacienne et Jorraine 
d'une part, francaisc de l'autre. Le representant du 
gouverneinent frangais n'hesita pas a promettre for- 
mellement que les assurances sociales, appliquees 
depuis une quarantaine d'annees en vertu de la legis- 
lation allemande en Alsace-Lorraine, seraient etendues 
par une loi " a I'ensemble de la population ouvriere 
franc, aise. 

Mais, repetons-lc, le geste du futur President de 
la Republique francaise et celui, consecutif, du gou- 
vernement, n'^taient pas en opposition formelle avec 
l'esprit des grandes organisations economiques. Cel- 
les-cl n'avaient-el!es pas, d'ailleurs, pour les guider, 
1'exemple de Rismark faisant voter, des 1884, d'impor- 
tantcs reformes sociales pour assurer la tranquillite 
grAce a laq.uelle la nation allemande pourrait se deve- 
lopper economiquement ? 

C'est bien, en effet, dans cet esprit que le grand 
artisan de 1'unite imperiale s'engagea dans cette voie. 
C'est dans le meme esprit que politiciens et patronat 
frangais l'ont imite. 
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Esi-ce a dire que les assurances sociales et toutea 
reformes sociales sont a condamner ? C'est discutable. 
Pour moi, ne serait condamnable que l'oubli que toute 
r6forme n'est que Tatteinte d'un nouveau degre de 
developpement tie la personnalite ; et que, ce degre 
atteint, il est du devoir de tous de partir a de nouvelles 
conquetes, sur le monde et sur nous-memes. 

Quelques principes. — L'assurance est le geste par 

lequel une personne se premuit contre les consequen- 

' ces materielles des risques dont elle peut etre victime, 

L'assurance d'un risque suppose la determination 
de trois elements essentiela : la valeur materielle du 
risque, son degre de probabilite de realisation et, 
compte tenu de ces deux elements, 1' importance des 
ressources necessaires pour n'en subir les consequences 
que dans une mesure donnee. 

L'assurance a done, a la fois, une quality morale, 
par la securite qu'elle engendre, et sociale, par la 
garantie de continuite de la fonction qu'elle permet. 

Mais l'assurance comporte toujours a son origine 
1' effort individuel de l'interesse. L'on s' assure soi- 
meme. Et m§me quand on verse son argent pour eel a 
a une Compagnie ; mSme quand, sous forme de reduc 
tion de la somme a ver-ser, l'on b6n6ficie de 1' effort col- 
lect if, c'est le versement op ere par soi-mSme qui carac- 
terise Insurance. Les formes du fonctionnement, par 
exemple de celui des Societes, ne sont que des moyens 
de rendre des capitaux productifs d'une part, et, d'au- 
tre part, de limiter les charges individuelles par la 
solidarity. Que ces louables operations profitent a 
quelques aigrefins, c'est sans doute deplorable ; mais 
cela doit simplement nous indiquer une fois de plus 
que notre devoir est de lutter pour transformer un 
etat de choses en vertu duquel certains s'enrichissent 
des actions les plus utiles et les plus genereuses. 

Meme dans la loi du 9 avril 1898 sur les accidents 
du travail, cette caracteristtque 'de l'assurance est 
reveled. 

Avant qu'elle existe, l'ouvrier n'avait que le droit de 
poursuivre son employ eur aux fins de dommages-inte- 
rets, lorsqu'il pouvait prouver que l'accident dont il 
etait victime etait du a une faute .de celui-ci. II n'y 
avait lieu qu'& 1'application des principes fondamen- 
taux de notre Code Civil qui repose esseritiellement 
sur la notion de res ponsabi lite personnelle, produit 
de la liberte individuelle a laquelle la Revolution de 
1789 fut consacr6e. Hors de la, l'ouvrier pouvait tou- 
jours s'assurer personnelement contre les accidents. 
Quand cette loi fut discutee au Parlement, cette notion 
de responsabilite ne fut pas oubliee. Le developpement 
du machinisme et 1' organisation de plus en plus accen- 
tu6e du travail collectif augmenterent les responsa- 
bilites de l'employeur en matiere de securite et de 
l'id6e de protection. De la le caractere forfaitaire de 
cette loi qui n'attribue a l'accidente qu'une indemnity 
ou une rente sensiblement inf6rieure a son salaire. 
Un parlement aire de ' cette epoque etait alle jusqu'a 
etablir une evaluation — evidemrnent fantaisiste — 
mais qui ne fut pas sans effet, des responsabilites 
patronale et ouvriere et des causes inconnues qui 
sont a l'origine des accidents du travail. 

Lorsqu'on parle d'assurance, il ne s'agit done pas 
simplement de protection par autrui, de philanthro- 
pic de bienfaisance, d' assistance, de distribution de 
secdurs, d'aumones par des personnes charitables, des 
ceuvres privies ou des institutions publiques. Pour 
moi, d'oii que viennent les secours, c'est la meme 
chose ; il y a, pour le travailleur, producteur de la 
richesse publique, autant d'inconscience, de renonce^ 
ment et d 'humiliation dans le geste qui consiste a 
implorer protection contre la misere qu'il y en a pour 
le miserable invalide et dechu a tendre la -main sur 
la voie publique. 



Mais no Us n'avOns parle que d'assurance propre- 
ment dite, sans lui donner un qualificatif, sans lui 
attribuer un caractere particulier ; nous ne l'avons 
envisages que sous son aspect principal d'acte indi- 
viduel de prevoyance. 

Dans l'assurance dite sociale, a la notion de res- 
ponsabilite s'ajoute l'idee de solidarity, et si, comme 
nous le verrons, dans le projet de loi en discussion, 
l'idee de protection est incluse, les organisations 
ouvriferes ne 1'ont pas desir6e. 

L'assurance sociale est done, en premier lieu, con- 
ditionnee par l'accomplissement du geste individuel 
de prevoyance du risque a assurer et de preservation 
des consequences de la realisation^ eventuelle de ce 
lisque. C'est la contribution de I'assure aux ressources 
de l'assurance. 

EUe est, en second lieu, caracterisee par une orga- 
nisation qui permet le maximum de solidaritS entre 
les assures a leur profit exclusif. A-t-on remarque que 
les compagnies privees d'assurances font l'assurance 
contre la foudre, la grele, l'incendie, l'accident, l'assu- 
rance deces, etc., mais ne font jamais l'assurance 
maladie ? C'est que l'importance de ce risque et sa 
variabilite engendrent des aieas tels que les calculs 
et les previsions actual ri els les plus precis sont insuf- 
fisants a founiir a une Societe privSe toutes garanties, 
qu'elle fera toujours face a sea obligations. 

Et la solidarity, a la fois dans le temps et dans 
I'e space, permet une certitude que ne permettent pas 
les previsions fmancieres les mieux etablies. 

Enfin, pour etre vraiment sociale une assurance doit 
etre non seulement une operation d'equilibre entre des 
previsions de recettes et des previsions de depenses, 
elle doit surtout permettre la constitution de puissants 
moyens de preservation contre 1' invalidity et de lutte 
contre celle-ci quand elle n'a pu etre evitee. 

On racont'e qu'en Amerique une societe d'assurance 
s'attaqua resolument a la lutte contre la tuberculose. 
Au bout de quelques annees, la morbidite et la mor- 
talite par tuberculose avaient diminue dans de telles 
proportions que cette societe realisa d' important s bene- 
fices. Quels qu'aient ete ceux-ci, il est evident que la 
partie sociale de son activite etait ainsi con si d emble- 
ment accrue. 

R6sumons-nous done. L'assurance est essentiellement 
un acte individuel de prevoyance. Elle est sociale dans 
la mesure oil elle est basee sur la solidarite (elle est 
parfois conditionnee par elle) et oil elle permet une 
serieuse organisation de la prevention et des soins. 

Organisation de l'assurance. — Ces principes etablis, 
toute la conception de I'organisation de l'assurance 
sociale en decoule. 

Acte individuel de prevoyance ? Par consequent, res- 
sources de l'assurance fournies par les interesses eux- 
memes. On peut discuter des avantages et des inconve- 
nient du fait ■ applique actuellement ; sur le principe 
il n'est pas une discussion possible : n'est revolution- 
naire que ce qui aboutit au developpement de la per- 
sonnalite, a l'affranchissement de l'individu de tous 
prejuges, de toutes contraintes morales. L'institution 
des allocations familiales, qui a .diminue les soucis 
farniliaux des ouvriers n'a pas ete une ceuvre revolu- 
tionnaire. Le fait que les ouvriers qualifies des Etats- 
Unis ont des conditions de vie materielle meilleures 
que les notres, ne prouve pas que ceux-ci ont atteint 
un degre d'affranchissement plus eleve que le notre. 
II m'apparait que le gouvernement russe a, du point 
de vue revolutionnaire, commis une grosse erreur en 
essayant d'instituer une vaste assistance d'Etat. Bien 
imprudents, sinon coupables, serai ent ceux qui, dans 
les conditions de vie humaine, negligeraient Teiement 
moral. Et a quelle contradiction se livreraient, ce fai- 
sant, ceux qui n'ont que mepris pour la materialite 
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de la vie, et qui, leurs besoins corporels simplement 
et modesteinent satisfaits, n'ont de plaisir qu'aux satis- 
faction de 1'esprit a revocation de la pure ideologie ! 
Si, pour moi, la personnalite morale et intellectuelle de 
rhomme passe par dessus tout, je repousse toute' forme 
d' organisation de vie materielle, aussi avantageuse 
soit-elle, qui est conditionnee par l'Jiumiliation. 

En fait, la meilleure fagon de repondre k toutes les 
objections que souleve la contribution des assures a la 
constitution des ressources de l'assu ranee est encore 
de poser cette autre question : « La realisation de 
cette reforme est-elle desirable, meme en regime capi- 
taliste 7 

Si oui, convenors simplement que les ressources 
necessaires ne peuvent etre tirees que du produit du 
travail. 

Nous n'avons jamais ete nai'fs, je presume, au point 
de supposer qu'il etait possible de diminuer les bene- 
fices patron aux. Si 1'autorite ouvriere ne s'accroit 
qu'en raison de l'autorite patron ale, par contre la vie 
ouvriere s'ameliore en raison non pas de l'appauvris- 
sement patronal, mais de l'augmentation de la somine 
des produits livres a la consommation generate. Et 
nous savons bien, quand nous luttons syndicalement 
pour conqu6rir des avantages nouveaux en faveur de 
la classe ouvriere, que ceux-ci ne sont pas condition- 
nes par une inferiorisation des conditions do vie du 
patronat, mais qu'ils detcrmineront un effort nouveau 
de destruction de la routine dans 1 'organisation de 
la production. 

Done, pretendre que les ressources de l'assurance doi- 
vent etre reeherchees dans un prelevement sur les 
benefices exageres du patronat est un grossier non- 
sens. 

Le meme raisonnement peut etre tenu, sous une 
forme differente, en ce qui concerne ralinientation des 
institutions d'assurance par les produits d'un meil- 
leur amenagement de l'impot sur le revenu. II est 
remarquable que ceux qui formulent cette proposition 
sont ceux-la memes qui reprochaient a la C. G. T,, il. 
y a trois ans, de defend re le principe de l'impot direct. 
Nous avions pourtant une raison de preferer l'imp&t 
direct a 1'inipOt indirect. Et, cette raison, nos adver- 
saires ne l'ont pas. C'etait, non pas que le premier 
peserait plus lourd sur le capitaliste et moins lourd 
sur 1'ouvrier, mais que, le contribuable devant le payer 
lui-meme, person nellement, il en sentirait beaucoup 
plus le poids que celui de l'impot indirect qu'il paie 
sans s'en apercevoir... autrement que par l'augmenta- 
tion du coat de la vie qui resulte de son propre accrois- 
sement ; qu'ainsi sa -vigilance serait mieux tenue en 
eveil, son desir de controle en serait augmente. En 
temps normal, e'est la que reside la vertu essentielle 
de l'impot direct, et non dans une diminution des 
charges de l'un et une aggravation des charges de 
1' autre. 

Done, pretendre qu'un meilleur amenagement de 
rimpot sur le revenu, pour l'objet qui nous preoccupe, 
eviterait que la classe ouvriere supporte les frais de 
l'assurance est une absurdity. 

Supprimer les depenses inutiles de l'Etat ? Par exem- 
ple, les budgets de la guerre et de la marine ? Alors, 
si nous en crayons la a verite revolutionnaire », il 
faut supprimer le regime capitaliste. Et nous sortons 
des cadres que nous nous sornmes traces, puisque nous 
avons admis l'hypothese de la realisation des assuran- 
ces sociales, meme au sein de l'organisation sociale 
actuelle. 

Faut-il done se re signer, demandera-t-on, a subir 
cette alternative : ou bien retarder l'application de 
cette reforme, se condamner a vivre dans l'incertitude 
du lendemain jusqu'aprfes la Revolution sociale qui 



supprimera le patronat et le salariat f Ou bien subir 
une aggravation des conditions des travailleurs ? 

D'abord accepter le premier terme de cette alterna- 
tive serait se condamner a combattre toute reforme 
sociale : il n'en est pas qui ne soit couteuse, soit direc- 
tement, soit par incidence. 

Quant au deuxieme, examinons-le plus attentive- 
ment. Est-il bien sur qu'il se presente ? Jusqu'a main- 
tenant, le moyen le plus equitable que Ton ait trouve 
de constituer les ressources de l'assurance a ete de 
les demander a la fois au patronat, 'k l'Etat et aux 
assures. Si les donnees du probleme, telles qu'elles- 
sont presentees dans Jes projets ou dans les lois, 
eiaient confirmees par la realite, les charges familiales 
de 1'ouvrier seraient sensiblement diminuees, puis- 
qu'actuellemcnt, quand il est invalide, il reste sans res- 
sources, tandis que dans ce cas il aurait droit k des 
secours important s. Mais le patronat ne prelevera pas 
sa part de contribution sur les benefices ; les frais 
genera ux des ent reprises etant augmentes, les prix de 
vente des produits le scront dans la meme proportion. 
De meme, les depenses de l'Etat ne peuvent s'accroitre 
que dans la mesure de l'accroissement de ces rcceties ; 
le contribuable paiera. 

Mors 1'ouvrier devrait subir, soit comme salarie, 
soit comms consommateur, 10 % de diminution de ses 
conditions actuelles d'existence. L'exageration meme 
de ce chiffre suffirait a nous indiquer que cette con- 
clusion est fausse. 

II en sera de cette reforme comme de toutes les 
autres ; il y aura retablissement d'un rapport entre le 
salaire et les charges correspondont aux besoins. 

La journee de huit heures, la oil elle fut appliquee, 
meme avant qu'une loi oblige les employeurs a rea- 
juster immediatement les salaires, n'a jamais aggrave 
la g&ne des manages ouvriers. 

Une erreur que nous devrions denoncer sans cesse 
est celle qui fait croire que les conditions d'existence 
ne sont fonction que des conditions de remuneration. 

Une verite qu'il faudrait repandre avec perseverance, 
e'est que les conditions de remuneration sont fonction 
des besoins des individus. 

La grande valenr de la journee de huit heures, el 
de la diminution de longueur de la journee de travail 
en general, reside non pas dans la diminution de la 
fatigue physique du beneficiaire qui en resulte, mais 
surtout dans 1' augmentation des loisirs et des besoins, 
dans l'amelioration des conditions generates de vie 
et le developpement du sentiment de dignite qui en 
est l'heureuse consequence. 

Mais si, ni le patronat, ni l'Etat, ni la classe ouvriere 
ne sont appeles a supporter les charges flnancieres 
de l'assurance, qui les supportera ? Je le repete : il en 
sera de cela comme de toute autre reforme : e'est dans 
les produits du travail, avant toute repartition entre 
patrons, Etat et ouvriers que seront trouvees les res- 
sources necessaires. Et dans de nouveaux amenage- 
ments de la production, aboutissant a une nouvelle 
augmentation de celle-ci, que seront puises les moyens 
de faire face aux besoins nouveaux des individus. 

C'est parce qu'elle etait convaincue de cela que la 

C. G. T. exprima un jour l'opinion que les ressources 

devraient etre tirees, non pas de versements particu- 

liers effeetues par les uns et les autre3, mais d'un 

prelevement sur la' production. 

■ # 
* • 

I.'individu qui recoit un secours n'a aucun droit, il 
devient 1' oblige d'autrui. Sur le fonctionnement des 
services qui lui viennent en aide, l'assiste n'a aucune 
autre faculte de contrflle que celle qui lui est reconnue 
en qualite de citoyen. 

Par contre de l'effort personnel decoule une notion 
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de droit . Celui qui verse de l'argent eprouve le deeir 
de savoir ce qu'il en advient. De Ja la necessity en 
mature d'assurance, de prSvoir une organisation qui 
remette l'ad ministration g^nerale et la gestion des 
fonds entre- les mains des increases. 

En France — j'ecarte de rnon examen les imperfec- 
tions des institutions existantes — la Caisse des Re- 
traites des ouvriers mineurs, par exemple, est admi- 
nistree par un Conseil dans lequel entrent des repjr6- 
sentants des Compagnies de mines et des rep resent anfs 
des ouvriers, Les innombrables sociGtes de sacours 
mutuels (on dit qu'elles sont une vingtaine de mille] 
sont dirigees par les representants 61us des cotisants. 
L'assurance sociale ne pourra exister qu'a condition de 
reposer sur les institutions speciales administrees par 
les representants des participants. 

Le fait d'imposer une contribution patronale et une 
contribution ouvriere implique done qjj'en principe 
patrons et ouvriers doivent etre appeles a participer a 
l'admmistration des institutions d'assurance. La parti- 
cipation ouvriere a la gestion n'est pas sans valeur ; 
elle constitue un element important de superiority de 
l'assurance sur l'assistance. Mais le prelevement sur 
la production aurait permis de justifier que 1'adminis 
tration et la gestion de l'assurance s"oient remises entre 
les mains des seuls artisans directs de la production. 



Dans l'assurance simple, l'assure n'a d'avantages 
qu'en raison de 1' effort qu'il a personnellement accom- 
pli, et les charges qu'il subit sont d'autant plus lour- 
des que les risques qu'il encourt sont plus importants. 

Dans l'assurance sociale, l'organisation et les condi- 
tions de fonctionnement doivent etre telles que celui 
qui est favorise par le sort ou les circonstances inter- 
vienne en faveur de celui qui est dgfavorise. 

II est des professions et des regions oil Ton risque 
beaucoup plus la maladie que dans d'autres, parce 
qu'elles sont particulierement malsaines. L'assurance 
etant plus couteuse, la prime a verser, e'est-a-dire la 
cotisation devrait etre plus elevee ; dans l'assurance 
sociale, la meme cotisation est demandee a tout le 
monde ; les provisions de depenses sont alors Otablies, 
non pas pour telle ou telle categorie de population, 
mais pour la totality. 

De la une tendance g^n^rale, cnez tous ceux que 
ne guide que le souci de realiser une ceuvre largement 
sociale, a preferer le cadre local ou regional au cadre 
professionnel pour l'organisation de l'assurance. 

L'organisation la plus ration nelle sera done celle 
qui, imposant a tous les memes obligations, reunira en 
de memes groupemenls les assures de toutes profes- 
sions. 

Mais ces groupements, avons-nous dit, doivent etre 
ger£s par les representants des inte>esses. D'autre 
part, et surtout en matiere d'assurance-maladie, un 
contr&le doit etre exerce pour limiter autant que pos- 
sible les abus ; la solid arite ne doit pas permettre a 
des egoi'stes de profiter sans reel besoin de 1' effort 
d'autrui. Tout cela ne peut gtre qu'a condition que 
le champ d'action de l'institution d'assurance soit rai- 
sonnablement limite. 

Si, par exemple, Ton doit constituer des Caisses 

d'assurance, le champ de recrutement et d'action de 

celles-ci devrait comporter une circonscription corres- 

pondant a un nombre relativement restreint d'assures, 

de telle fagon que ceux-ci puissent connaltre suffisam- 

ment les conditions de fonctionnement de la Caisse de 

laquelle ils font partie. 

* 
# * 

Mais nous avons dit que la troisieme condition — 
pour que l'assurance soit v^ritablement sociale — Etait 



-qu'elle realise une serieuse organisation de la preven- 
tion et des soins. 

Cela suppose une organisation errant une autorite 
morale suffisante pour innuer sur la nature et l'impor- 
tance des mesures d'hygiene ; une concentration de 
moyens financiers telle que Ton puisse multiplier les 
hopitaux et les divers etabrisseinents de soins, les per- 
fectionner, leur permettre de fonctionner dans des 
conditions vraiment ace ep tables. 

A cet egard, il est remarquable que la Prance soit 
actuellement l'un des pays ou la mortality est la plus 
considerable, II est Evident — malgre qu'aucune sta- 
tistique n'existe — que le degre de morbidity est exces- 
sif. Et pourtant il est non moins indiscutable que nous 
jouissons, dans l'ensemble, d'un climat particuliere- 
ment favorable. Le rapporteur du projet de loi d'as- 
surances sociales devant la Chambre, dans la legis- 
lature 1919-1924, estimait que, si le taux de mortality 
en France etait ramene & ce qu'il est dans la plupart 
des pays strangers ayant atteint un stade Equivalent 
de civilisation, nous economiserions 213.000 vies humai- 
nes tous les ans. L'on peut calculer les benefices qui 
en r^sulteraient pour l'economie nationale. Je m'en 
tiens a une appreciation simplement humanitaire, sen- 
timentale r que de peines, que de douleurs serai ent 
ajournees et souvent evitees ! 

Combien d'enfants, combien d'adultes seraient sau- 
v6s, si l'on envoyait pSriodiqueinent les premiers a la 
campagne, a la mer, a la montagne, si toute personne, 
des les premiers sympt&mes d'une affection, avait la 
possibility de se reposer, de se soigner vigoureusement 
et ainsi d'eviter que la maladie redoutge exerce ses 
ravages ! 

Tous les special istes de l'assurance sociale du monde 
entier se sont prononces pour une centralisation, aussi 
prononcee que possible, de l'organisation de celle-ci. 
En Tcheeo-Slovaquie, notamment, l'on crea a l'origine 
une multitude de caisses d'assurances ; un an apres, 
une grande partie avait disparu par fusion au sein 
d" organ ismes plus importants. 

De l'exemple des diverses nations qui ont pr6c6d6 la 
nfitre dans cette voie, une indication tres nette semble 
decouler : dans une assurance couvrant a la fois les ris- 
ques maladie, invalidite et vieillesse, l'organisation la 
plus rationnelle serait celle qui comporterait a sa base, 
pour Passu ranee -maladie, des caisses locales, et pour 
les assurances invalidity et vieillesse, des caisses 
dSpartementales, le tout r^uni dans un organisms 
unique. 

.C'est-a-dire, dans chaque localite englobant un mini- 
mun de x... habitants, faculte de constitution d'une 
caisse d'assurance-maladie ; les de^gu^s, dans le 
departement, de toutes les caisses maladie, constituant 
l'Union departementale des caisses d'assurances char- 
gees de l'assurance invalidite et vieillesse, et possedant 
pour cela la personnalite juridique nScessaire. 

L'assurance vieillesse comporte en effet une concen- 
tration formidable de capitaux, la constitution de dis- 
ponibilitfis flnancieres suffisantes pour dSvelopper les 
institutions hospitalieres, crSer les preventoriums, 
saiiatoriums, etc, en un mot, donner a la science medi- 
cal e les moyens de 1 utter efficacement pour diminuer 
l'immense douleur humaine. 



Enfin, si nous admettons que l'assurance sociale est 
conditionnee par la solidarity, que la r^gularite de son 
fonctionnement financier est conditionnee elle-meme 
par une certain e stabilite du taux g£ne>al de morbidite 
et de mortality, il en r6sulte la n&essite de prendre 
toutes mesures susceptibles de mainteriir une compo- 
sition des effectifs d'assures sensiblement identique a 
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celle qui, a l'origine, a servi de base a I 'etabl is semen t 
des previsions financieres. 

Que, du fait de la faculty qui serait laiss^e a chacun 
d'accepter ou de refuser 1' as sujettiss ement a la loi, la 
proportion des assures a faible sante soit plus eievee 
que la proportion des individus a faible sante dans 
l'ensemble de la population, et le coot de l'assurance 
ssra d'autant plus considerable et, a ressources egales, 
les avantages d'autant moins importants pour les inte- 
resses-. 

L'obligation d'assujettis semen t est apparue comme 
le meilleur moyen d'empecher Taction nefaste des 
egoismes imprevoyants et d'assurer la stability d6si- 
rable. 

Enfin, comment rendre cette obligation effective, una 
nime et cerlaine ? En prevoyant des sanctions contre 
les assures qui ne voudraient s'y plier ? Outre que ces 
sanctions seraient rendues impuissantes par l'excessive 
multiplicity des contraventions volontaires, une telle 
method e se heurterait aux innombrables negligences. 
Et puis, quelles sanctions appliquer aux contrevenants 
insolvables ? 

La moyen considere comme le plus pratique consiste 

a obliger l'ernployeur a preiever sur les salaires de 

ses ouvriers et employes les sommes correspondantes au 

montant de la contribution a laquelle ils sont legale - 

ment astreints et a les envoyer, avec le montant de ses 

propres contributions, a l'organisme d'assurance. Ceci 

sous sa responsabilite. C'est ce que Ton appelle le pre"- 

compte, * 

* * 

En resum6, la conception rationnelle de 1' organisa- 
tion de l'assurance sociale serait, dans ses gran des 
lignes, la suivante, . compte tenu des necessites aux- 
quelles nous sommes sounds dans une organisation 
gene rale, imparfaite de la societe : 

Prelevement, par l'ernployeur, sur le salaire de ses 
ouvriers et employes, des sommes correspondantes au 
montant des contributions dues par eux. 

Transmission, par l'employeur, du montant de ces 
sommes et de ses propres contributions a un organisme 
depart emental ou regional. 

Cet organisme, charge de la repartition entre les 
diverses branches et caisses d'assurancea et de la ges- 
tion des fonds, serait l'emanation directe d'institutions 
locales. II serait adrninistre par les deiegues elus de 
ces institutions. 

Ces dernieres auraient pour tache d'assurer le fonc- 
tionnement de Tassurance-maladie (rapports avec les 
inedecins, les etabl issements hospitaliers, contrftle, etc.) 
et de distribuer aux ayants-droit les diverses presta- 
tions. 

L'Union departementale ou regionale, outre le recou- 
vrement, la gestion et la repartition des fonds, serait 
charge e d'assurer le fonctionn ement de 1' assurance - 
invalidity et de 1' assurance- vieillesse. 

Cliacun de ces organismes aurait enfin la person- 
nalite juridique et serait par consequent total ement 
responsable de ses operations. 

* 

L'assurance sociale, en France, est en voie de reali- 
sation. 

Gbservons qu'un projet de loi, etabli par le gouver- 
nement en 1920, est encore, en 1026, pendant devant 
le Senat I 

La C. G.T. s'en est activement occupee. Elle a mene 
une campagne ardente dans le pays. Elle fut d'ailleurs 
a peu pres seule a le faire. Elle a defendu Ionguement 
et vigou reus ement la conception dont les lignes gene- 
rales sont ci-dessus resumees. Cette action ne fut pas 
inutile ni totalement ineffieace. On lui a parfois 
reproche de sortir de son r61e, de devier dans le sens 
du mutualisme, Erreur profonde 1 



Creer un vaste service social et en faire assurer la 
gestion par l'ensemble de la colleetivite est une action 
inspiree d'un esprit heureusement bien different de 
l'esprit mutualiste traditionnel. 

Les mineurs ne sont pas mutualistes parce quils 
s'interessent a leurs Caisses de seconrs et a leurs ser- 
vices de retraites. 

Et nous ne pouvons croire que faire beneficier les 
travailleurs frangais des conditions de quietude et de 
securite dont beneficient les travailleurs de la plupart 
des autres pays aura pour effet d'entraver leur deve- 
loppenient moral et intellectuel. 

Bien au contraire. — A, Hey. 

Assurances scciales. — L'assurance sociale, reclamee 
par les deux C. G. T., dans des formes a peu pr6s ana- 
logues, a pi'is une importance considerable dans les 
preoccupations ouvrieres de ces dernieres annees. II 
ne faut d'ailleurs pas se dissimuler que l'assurance 
sociale s' imp o sera sous to us les regimes. II y aura 
toujours des enfants qu'il faudra eiever, des vieillards 
dont il faudra prendre soin, des invalides, des blesses 
a aider, des meres qui auront besoin de traitements ou 
de soins speeiaux. 

L'assurance pourra, selon les epreuves, prendre tel 
ou tel noni, revetir tel ou tel caractfere. Elle n'en res- 
tera pas moins, toujours, un devoir social qui parti- 
eipera de la solidarity entre tous les membres d'une 
mSme collectivite. 

Est-ce a dire que les projets divers qui furent ou 
restent soumis au Parlement nous donnent satisfac 
lion ? Pas du tout, mais nous ne pouvons pas, a mon 
avis, refuser d'examiner ce probleme qui se pose cha- 
que jour dans notre civilisation devorante, avec une 
acuite. sans cesse plus grande. 

Nous n'avons pas le droit de declarer que cette ques- 
tion nous est etrangere. La vie des enfants, des mala- 
des, des invalides doit nous etre sufflsamment chere 
pour nous obliger a etudier le meilleur moyen de 
l'assurer dign ement. Cela ne veut nullement dire que 
ce soit facile en ce moment, pas plus qu'il serait bien 
de faire n'irnporte quel projet a ce sujet. / 

La question est d'ailleurs extremement complexe et 
difficile a resoudre reellement en regime capitaliste. 
II convient toutefois de iirer de ce regime le maximum 
de bien-etre pour le travailleur, pour sa famille. Tout 
ce qui est arrache au capitalisme est, en fait, une 
conqu&te dont on ne doit pas faire fi. Tout le monde 
accepte, ou presque, de s'assurer sur la vie, contre 
l'incendie, contre les accidents, etc., paree que, reelle- 
ment, c'est a la fois une necessite et une securite. Per- 
sonne ne peut, logiquement, s'eiever contre Vasmrance 
sociale, Bien entendu, il ne s'agit pas de confondre 
l'assurance sociale avec les miserables retraites ouvrie- 
res instituees par la loi de 1910. 

De celles-ci, nous n'en voulons pas. Nous restons 
dresses contre elles aussi irreductibl ement qu'au . 
moment ou Millerand et Briand voulaient nous les 
imposer. 

Ce ne sont pas, en effet, des os que nous reclamons, 
c'est notre place au banquet de la vie. L'enfant, le vieil- 
lard, l'invalide, le malade, le„ chSmeur, doivent avoir 
la certitude que le pain, le gite, le secours, toutes cho- 
ses qui leur sont dues en raison de leur role social, de 
leur etat, ne leur manqueront pas. 

Le syndicalisms ne peut ecarter l'assurance sociale 
de ses preoccupations, Le communisme, l'anarchisme 
ne peu vent da vantage ignorer cette question. La pra- 
tique quotidienne de la solidarite par leurs adeptes 
leur fait un devoir de considerer ce probleme et pour 
le present et pour l'avenir. 

II n'y a done aucune espece de doute a conserver, 
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aucune objection a formuler quant au principe de V as- 
surance sociale. 

En ce moment, la logique voudrait que les assuran- 
ces so dales soient un service national dont la caisse 
serait alimente'e par ceux qui tirent profit de 1' acti- 
vity de la machine humaine. 

Les ressources n^cessaires aux assurances sociales 
devraient done, avant toule chose, etre prelev^es sur 
les benefices des exploitations patronales. 

N'est-il pas normal, en effet, que le patron, qui ne 
paye a 1'ouvrier qu'une partie du fruit de son travail, 
sous forme de salaire (1/3 environ), qui, en outre, 
beneficie entierement du prix de cet effort, assure 1'ou- 
vrier contre la maladie, la vieillesse, Tinvalidite, f?tc? 
C'est residence mtae, 

Mais est-il possible d'obtenir cela ? Malheureuse- 
ment,- il apparait qu'on ne l'obtiendra pas, Quelque 
logique que soit l'institution "des assurances sociales 
sur de telles bases, il faut convenir que nous n'avons, 
pr£sentement, aucune chance de la voir se realiser. 
Aussi, semble-t-il qu'on doive tenter, neanmoins, 
sans s'en declarer satisfait, d'obtenir a ce sujet le 
maximum. 

La premiere chose la plus importante a mes yeux, 
est, tout d'abord, de faire instituer les assurances 
sociales, de les faire entrer dans les mceurs, pour les 
developper le plus rapidement possible. 

C'est ce a quoi travaillent toutes les organisations 
ouvrieres. Le vrincipe de Vapplicalion constitue, pour 
elles, le premier pas h franehir. 

Que seront-elles ? Nul ne le sait exactement. Elles 
existeront, c'est 1'essentiel. 

Cela ne doit d'ailleurs nullement nous empeeher de 
tenter de rend re la premiere application la plus favo- 
rable -qu'il sera possible. 

En ce moment, et le contraire nous surprendrait, le 
Parlement ne vise qu'a assurer dans des conditions 
limitges le fonctionnement de l'institution envisag6e. 
En outre, la gestion de la caisse de ces assurances 
donne des craintes ccrtaines. En confiant cette gestion 
a un Conseil tripartite, compost de patrons, d'ouvriers 
et de representants de l'Etat — ou. les ouvriers sont 
assures d'etre to u jours en minority — le gouvernement 
nous moutre son d^sir de rester, en fait, maitre du 
fonctionnement de l'appareil et de ses ressources. 

Nous pouvons craindre que les enormes capitaux 
qui seront, suivant ce projet, const itu<5s par les verse- 
ments patronaux et ouvriers, ne servent a satisfaire 
des besoins autres que ceux auxquels its sont desti- 
nes, ne deviennent entre les mains de l'Etat et du 
patronat une machine de guerre, un instrument de ' 
iutte contre la classe ouvriere ou serve a alimenter, 
sans qu'on le sache, quelque aventure colonial e. 

Nous formulons done les reserves les plus expresses 
sur une telle conception du fonctionnement et de la 
gestion de la caisse des assurances sociales. 

Si nous ne pouvons esp^rer que cette caisse soit 
financee par les prelevements operes sur les benefices 
patronaux seuls, si nous sommes obliges, actuellement, 
d 'accepter, malgre' nous, la necessity de la contribution 
ouvriere, nous demandons, par contre, l'autonomie 
absolue de cette caisse des assurances sociales. II n'est 
nullement besoin que l'Etat mette son nez dans une 
affaire ou il n'apporte rien. 

Puisque seuls les ouvriers et les patrons vont verser 
dans cette caisse, il le'ur appartient de l'administrer. 
Et la je vais soutenir un raisonnement qui va, san? 
doute, a premiere vue, scandaliser mes camarades. 

Je demande que le versement de 1'ouvrier soit tres 
legerement superieur a celui du patron, de 1 %, par 
exemple. 
Pourquoi ? Mais, c'est injuste ! va-ton me dire. 
Evidemment, c'est injuste, comme il est injuste 'que 



1'ouvrier verse, alors que c'est le patron qui profite 
de son effort et qu'il ne paye pas cet effort a sa valeur. 
Qu'on me suive un moment et on comprendra pour- 
quoi je suis partisan d'un versement superieur de 
1'ouvrier I 

J'ai dit plus haut que je craignais, avec raison j'es- 
time, que les fonds de la caisse des assurances sociales 
ne servent a d'autres fins qu'a celles auxquelles elles 
sont destinies, 

Le danger ne disparaitra pas du fait que l'Etat sera 
^limine, que seuls les patrons et les ouvriers reste- 
ront en presence, mSme en nombre egal. 

II suffirait, en effet, aux patrons de « convaincre » 
un representant ouvrier a leur point de vue pour avoir 
partie gagnee, 

C'est ce que je veux eviter en instituant le verse- 
ment ouvrier superieur au versement patronal. De 
cette facon, il sera possible d' avoir un nombre de dgle- 
gues ouvriers relativement superieur a celui des del6- 
guea patronaux. En fait, ce sont les ouvriers qui admi- 
nistreront la caisse. 

Au lieu d'utiliser les ressources de cette caisse pour 
les besoins de l'Etat, pour faire la guerre peut-etre, 
a- la seule condition de payer les assurances prevues, 
on ne permettra pas aux patrons et a l'Etat — ce qui 
est tout un — de disposer des enormes capitaux de 
la caisse des assurances. 

II sera alors possible d'augmenter, j'en suis certain, 
le taux de l'assurance, S'il y a de 1'excfident, si on 
veut realiser une partie du capital, il sera loisible 
de le faire en construisant des maisons ouvrieres, des 
asiles confortabies pour les vieillards, des cliniques et 
des stations climatiques pour les malades, des colonies 
de vacances pour les enfants, des lieux de repos pour 
les travailleurs fatigues. 

Ce serait le seul moyen de tirer des assurances 
sociales le maximum, en ce moment. 

J'espere qu'on comprendra la n^cessite" du contrfile 
d'une telle ceuvre dont la portee depasse le cadre 
qui lui est actuellement assign 6 ct qu'on se rendra 
compte des raisons qui obligent le mouvement ouvrier 
a ne pas se desinteresser de cette question. 

P. Beskard. 
ASTROLOGIE. n. f. "du grec : astron, astre, et 
logos, discours). — L'astronomie est Part de pr&iire 
les evenements d'apres l'inspection d^s astres et la 
eonnaissance de leur influence. On sait que les Chal- 
deans furent les premiers a gtudier les astres et k 
observer leur mouvement. Mais ils ne se bornerent 
pas a cette 4tude. Us y ajouterent des notions conjec- 
turales relatives k l'influence de ces astres sur le 
monde terrestre ct les etres vivants. Tout un systeme 
fut bati peu a peu sur ces notions, systeme d'apres 
tquel pour savoir le passe et l'a.venir d'un homme, il 
faut elablir le theme de sa nativite, e'est-a-dire recons- 
tituer l'Etat du ciel k l'instant de sa naissance. Apres 
avoir 6U etudiee en Chaldee, Pastrologie fut successi- 
vement £tudi6e en Egypte, en Greee, en Italie, puis 
dans tout l'Occident de l'Europe. Elle est persecuted 
au Moyen Age et les astrologues sont pourchass^s 
comme des sorciers. C'est k cette epoque cependant 
qu'elle jouit de son plus grand prestige. Elle atteint 
son apogee au xvi° siecle. II fut un moment ou chaque 
prince avait un astrologue a. sa cour. Puis Pinfluence 
de I'astrologie s'eleignit peu a peu. Toutefois des 
savants, comme Cardan, Tycho-Brahe, Kepler conti- 
nuerent a s'y interesser. Mais au xvn" siecle ce fut 
une rapide decadence. Malgre les efforts de quelques 
groupes qui s'en occupent encore de nos jours, I'astro- 
logie peut etre mise, avec I'alchimie, au rang des 
sciences mortes. — On emploie parfois comme syno- 
nyme d'astrologie le mot aslromancie, n. f. (du grec 
astron, astre, et man teia, divination). ) 
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ASTRONOMIE. Le plus malfaisant des livres, la 
Bible precise et resume le mieux la conception geocen- 
trique et anthropocentrique qui a fait, pour le malheur 
de 1'humanite, de notre planete le centre de l'univers 
et de l'homme le roi de la Terre. 

B'apres la conception giocenlrique, la Terre est plate 
et le Soleil, la Lune, ainsi que lous les astres tournent 
autour d'elle. 

Cette cosmologie est encore a la base du Judai'sme, du 
Christianisme et de r Islam, dont le Dieu f6roce et san- 
guinaire cr£a, au commencement, les cieux et la terre, 
ensuite la In mi ere, puis il tit deux grands lum in aires 
le plus grand luminal re pour dominer sur le joui, et le 
molndre pour dominer sur ia nuit ; il fit aussi les etoiles 
et les mit dans 1'etendue des cieux, pour luire sur la 
terre. Apres cela, Dieu cr6a les poissons, les oiseaux et 
les autres animaux et finalement l'homme a son image 
et la femrne a celle de l'homme pour bien marquer son 
inferiority. II les chassa ensuite du paradis, ou il les 
avait places, pour avoir mange les fruits de I'arbre de la 
vie et s'etre livres aux joies des sens. 

Savoir et aimer, c'est Id le fameux pecke originel p'vur 
lequel Adam et Eve furent condamnfis avec toute leur 
descendance, les hommes a travailler a la sueur de leur 
front, les femmes a enfanter dans la douleur. 

Mais* l'homme, dont 1'ignorance et l'6pouvante des 
ph^nomenes qu'il ne savait pas s'expliquer et encore 
moins combattre avaient cree les dieux, parvint aussi 
a les malt riser par un antidote puissantj la science. 
Heureusement il etait moins f6roce que les monstres 
qu'avait enfantes son cerveau apeure et le besoin de 
repos, de rfive, de meditation et de reflexion fraya la 
voie a la plus belle des sciences, l'astrononiie. 

C'est sous le ciel etoile des rives \<s la MS Jiterrune'e 
que naquitla science des astres qui enseigmi a I h.unnie 
le rythme des saisons, l'harmome des uioMvomeiits cp- 
lestes et la grande solidarite de la natuie rn eternel 
devenir, promesse et gage de fraternity universale. 

C'est en Chaldee qu'on a trouve les pl\js aneiens par- 
chemins de la noblesse de l'astronomie et qu'on a pu 
ieconstituer la plus vieille date historiquc- que nous 
possedons. L'eclipse choisie par ce peuple comma | . int 
initial d'un des cycles lunairds nous ramene a 13,442 
annfes avant Tan 1900 et on ad met que cette date cor- 
respond a une coincidence ehtre une Eclipse solaire et le 
lever de l'etoile Sirius. 

Les ChaldSens imaginerent Jes premiers la division 
du cercle en 360 degres, du degre en 60 minutes, de la 
minute en 60 secondes et de la seconde en tierces. lis 
creerent la science astronomique et ce sont eux qui, 
dans leurs calendriers, diviserent l'annee en 365 1/4 
jours, en 12 mois, la semaine en 7 jours consacrSs aux 
sept planetes connues alors ; le jour en 24 heures, 
1'heure en 60 minutes et la minute en 60 secondes. Les 
Chald^ens furent aussi des navigateurs 6m6rites et la 
preuve qu'ils out ete dans les regions equatoriales r£- 
sulte du fait qu'ils racontent avoir vu l'etoile polaire a 
l'horizon. 

II y a environ 4200 ans, des Emigrants occidentaux, 
les Bak-Sing, avaient fait leur entree en Chine par les 
fronts res du Nord-Ouest. Ces Emigrants ont du passer 
par les voies qui devinrent plus tard et d£s 1' antiquity 
les deux grandes routes qui liaient l'Occident a 1'ex- 
trfime-Orient. Ces routes sont celles du Jade, qui pas- 
sait par le midi (lat. 40 a 45) et celle de la Soie, ~qui 
passe par Terek-Davan. 

Ces Bak-Sing, representants du peuple des Bak, vi- 
vaient autrefois en Chaldie, sur le bas fleuve de l'Eu- 
phrate et ont, dans leurs diverses stapes, laisse leur 
nom a beaucoup de villes et de lieux, tels que Bac-Tres, 
Bactriane et Bagdad. 

Ce sont ces Bak qui ont imporle en Chine les arts, 
les metiers et l'ecriture ; c'est d'eu& egalement que les 



anciens Chinois apprirent a preciser la longueur de 
l'annee solaire et a la diviser en 12 mois et 4 saisons. 
L'ere chinoise remonte a 2637 ans avant Jesus-Christ ; 
le siecle chinois vaut 60 ans, les mois chinois sont lunai- 
res et subdivises en pSriodes de 7 et 5 jours et la jour- 
nee est partagee, irrationnellement com me chez nous, 
en deux fois 12 heures. (Depuis la Republique, la Chine 
a pris le calcndrier gregorien.) C'est en se croisant avec 
les aborigencs que les Baks, peuple chaldeen, formerent 
l'admirable nation chinoise. 

Plusieurs eclipses observers par les Chinois des les 
temps les plus recuies et leur connaissance depuis mille 
ans avant Jesus-Chrits du Gnomon, e'est-a-dire dc Tins- 
trument qui sert a mesurer la hauteur du Soleil et a 
marquer les heures, en indiquant la longueur et la 
direction de l'ombre projetge, les tables astronomiques,- 
qui remontaient a une haute antiquite trouvees chez les 
Indiens, des monuments couverts de signes astronomi- 
ques et I'orientation parfaite, astronomique egalement, 
des pyramid es chez les Kgyptiens, font remonter l'astro- 
nomie aux premiers teriips de l'histoire. 

Mais c'est aux Grecs surtout, a ce peuple merveilleux 
de 1 'an quite, qu'il faut attribuer les premieres notions 
veritablement scientifiques de l'astronomie. Pythagore 
admettait la sphericite de la Terre tout en la considl- 
rant encore comme immobile au centre du monde et 
Hipparque, le plus celebre des astronomes de l'Scole 
d'Alexandrie dont les travaux furent coordonnes par 
Ptol^mee dans 1'Ahnageste, decouvrit le premier, vers 
150 avant J.-C, la precession des equinoxes, partagea 
les cieux en quarante constellations, donna des noms 
aux astres, decouvrir la parallaxe des planetes, deter- 
mina la latitude d'un grand nombre de lieux et fixa le 
premier degre" de latitude aux Canaries. 

L'astronomie veritablement scientiflque etait fondle 
et Cordou et Samarkand, e'est-a-dire la civilisation 
arabe et la plus fameuse ecole, vers 1420, sous Ulug-hey, 
de mathematique et d'astronomic preparerent et hate- 
rent la Renaissance, la decouverte de l'imprimerie, de 
l'Amerique, de la circumnavigation, par Magellan, de 
la Terre en 1521 et la conquete scientiflque des premiers 
Elements de la position exacte de notre planete dans 
l'Univers par Copernic, les lois de gravitation par Ke- 
pler et Newton et de la cosmogonie reelle par Laplace. 

L'astronomie mod erne est desormais la science des 
sciences, car en traitant des corps celestes, des etoiles 
et des astres, elle embrasse 1'univers entier. 

Contrairement aux religions, balbutieinents infan- 
tiles, qui concoivent le monde sous un angle dualiste 
avec un Dieu, monarque des monarques, regnant sur 
des hierarchies grouillantes qui se superposent, se com- 
battent et s'eliminent, l'Univers, pour la science mo- 
derne, est, selon la helle expression de Goethe « weder 
Kern noch Sr.haie, alles mit einemmale », c'est-a-dire 
cause et effet, centre et periphe-rie en meme temps. 

L'Univers est la Republique dans le temps et dans 
l'espace, la Republique sans Dieu ni maitres qui n'obeit 
qu'aux lois naturclles qui lui sont inhe>entes et dont 
I'analyse spectrale a prouve\ il y a une soixantaine 
d'ann^es, Vunite' constitutive. 

La base constitutive de l'Univers : Tether, matiere 
translucide et extrgmement Wnue qui remplit les espa- 
ces intcrsideraux, est extern el et considers comme inva- 
riable; ses manifestations de vie, palpables pour nous, 
sont essentiellement transitoires, fugitives et toutes, 
depuis les voies lact^es et les soleils grants jusqu'aux 
inflniment petits — il y aurait trente quintillions 
d'atomes dans un millimetre cube — soumis a la loi 
de la naissance, de la croissance, de l'apogee, du declin 
et de la dissolution que nous appelons la mort. 

Tous les astres sont egaux et dissemblables comme 
les feuilles d'un arbre. 

Le temps eternel et l'espace infini, deux ph^nomenes 
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procedant du mfeme monos, n'exi stent pour nous que 
relativement a notre vie, qui ne depasse guere un 
siecle, et a notre corps, dont le poids moyen, a rage 
adulte, varie de 50 a 80 kilos, 

■ Tout Concorde pour rendre plausible I'hypothfese qui 
voit dans la condensation de lather la genfese du 
monde stellaire. 

Les 'grands corps celestes, les systfemes binaires et 
ternaires ainsi que notre Soleil, passent tous par cinq 
pgriodes caracteristiques devolution ascend ante. La 
sixieme pferiode marque le commencement de leur de- 
clin, precedant leur dissolution dans le substratum 
incree de l'Univers, d'ou, phenix feternels, ils ressus- 
eitent de la poussifere cosmique a des formes analogues 
mais rajeunies pour parcourir un nouveau cycle de 
vie stellaire depuis la nebuleuse gazeuse jusqu'a la 
comete, debris de mondes. * 

. De ces six phases ou periodes devolution, les cinq 
premieres, qui constituent la vie stellaire ascendante, 
peuvent fetre subdivisees en : 

1° Piriode de I'd tat gazeux incandescent. Cet etat est 
caract^rise par une nfehulosite diffuse ne prfeentant 
aucun indice de condensation et brillant d'une lueur 
uniforme bleuatre qui va en s' eclair cissant legerement 
vers les bords. Ces nebuleuses, qui donnent un spectre 
forme de raies brillantes ne pouvant pas etre resolues 
en etoiles furent designees par Herschel du nom de 
brouillard plane taire et constituent le substratum de 
1'Univers, qui sert de matifere premiere a la formation 
des mondes. 

2" Periode de la nibuleuse stellaire, e'est-a-dire pe- 
ri ode de la formation d'un noyau lumineux au milieu 
de la nfebuleuse de plus en plus incandescente et de 
forme a peu pres sph6rique. 

Aprfes une evolution de millions de siecles et pendant 
laquelle la nebuleuse stellaire, devenue etoile, a brills, 
tels Sir ins, Rigel ou Vega, d'un vif eclat bl an c -bleua- 
tre a une temperature de 12.000 degres environ, cette 
jeunesse stellaire entre dans la periode suivante, 

3° Ptriode qui est celle de la formation des « laches », 
e'est-a-dire d'un premier commencement de refroidis- 
sement de la surface de l'astre. 

C'est l'a\ge de la maturite des etoiles. A cette cate- 
gorie d'etoiles, generalement jaunatres, appartiennent 
notre Soleil, Capella, Arcturus, Procion. Ces etoiles, 
conime notre Soleil, ont une temperature moins elevee 
— 6.000 degres pour l'astre du jour — et se font remar- 
quer par 1'alteration que subit l'intensit<5 de leur 
lumiere. 

4° La quatrieme periode est celle des Eruptions et 
correspond a l'etat d'un astre convert d'une ecoree 
obscure et refroi-die, mais encore trop tfenue pour oppo- 
ser un obstacle absolu aux eruptions que determine la 
parti e centrale du globe demeuree a l'etat de fusion. Ces 
eruptions sont souvent d'une telle violence que le soleil, 
deja prfet a s'eteindre, se transforme de temps en temps 
en brasier ardent, 

Les representants de cette quatrieme periode se ren- 
contrent parmi les etoiles rouges fonctfes a temperature 
de 3 a 4.000 degres et surtout parmi les etoiles dites 
nouvelles. 

Depuis fere vulgaire, on a enregistre pres d'une tren- 
taine d'apparitions de ee genre. Nous ciions parmi les 
plus remarquables : L' etoile nouvelle qui sc fit voir dans 
la constellation de l'Aigle en 1380, et qui, apres avoir 
brille d'un eclat egal a Venus, disparut a jamais apres 
trois semaines de visibility. En 1572, on apercut une 
etoile nouvelle dans la constellation de Cassiopee que 
Tycho de Brahe a longueinent decrite. Cette etoile, sur- 
nommee la Pelerine, eta it si brillante, qu'elle etait visi- 
ble en plein jour. En 1604, une etoile nouvelle se fit 
aussi voir dans le Cygne, elle s'eteignit en 1606. Le 



31 Janvier 1875 dans 5a constellation de l'Orion, en 1001 
dans celle de Persee et le 8 juin 1918 a 22 h. 45 minutes 
de 1'heure de Greenwich dans la constellation de l'Aigle 
pour ne signaler que celles-la. 

5° La cinquiime piriode marque enfin le refroidis- 
sement complel de Vicorce extirieure de Vastre, la trails- 
formation d'une itoile en planete. 

Au debut de cette cinquifeme periode, au milieu de 
laquelle se trouve aujourd'hui notre Terre, la mer la 
recouvrait probablement tout entiere, et ce n'est que 
peu a peu que 1' Himalaya, les Andes et Jes Alpes ont 
du emerger des Hots de l'Ocfean primordial. 

Notre Terre incontestablement et toutes tes planetes 
habitees, ses sceurs, appartiennent a la cinquieme phase 
de leur Evolution, phase qui est a l'apogee d'une vie 
stellaire. 

La lumifere, dont la vitesse nous sert de mesure pour 
les distances interside rales, est la cause de la visibi- 
lite et de la coloration des corps. Elle est composee 
de particules matferielles extrSmernent petites, qui se 
meuvent a raison de 300.000 kilometres par seconde 
et 9 trillions 467 milliards de kilometres par an. C'est 
l'astronome danois, Olaf Roemer, qui decouvrit, en 
1675, le premier, la vitesse de la lumifere en constatant 
que les eclipses des lunes de Jupiter retard aient ou 
avancaient d'environ 16 1/2 minutes selon que la 
grande planete se trouvait en conjonction ou en oppo- 
sition avec le Soleil, c'est-a-dire que ces eclipses sont 
vues par nous plus tot ou plus tard selon que la Terre 
est du mime c6te du Soleil que Jupiter ou du c&te 
oppose, par consequent plus pres ou plus loin de cette 
planMe, 

Notre etoile, le Soleil, avec toutes ses planetes, se 
meut a raison de 20 kilometres par seconde dans l'es- 
pace et est profondement plongee dans la Voie Lactee, 
qui n'est, elle-meme, qu'un des x-non il lions d'arclnpets 
de soleils dont se compose l'Univers illrmiti. 

On evalue le nombre de soleils qui brillent dans la 
Voie Lactee approximativement a celui des fetres 
humains qui peuplent notre monde sublunaire. 

La lumifere, qui va en une seconde nn quart de la 
Lune a la Terre, en 8 minutes 13 secondes du Soleil a 
la Terre, en 4 ans de la Terre a l'etoile la plus proche, 
Alpha du Centaure, met environ 5,000 annees pour 
traverser la profondeur, et au moins 25.000 annees 
pour franchir la longueur de la Voie Lactee, 

Des amas tres serr£s d'etoiles, tels la Nuee de Magel- 
lan, celui d'Hercule et autres sont comme les faubourgs 
de la Voie Lactee et semblent s'etendre a 100.000 
annees de lumifere au moins de nous. 

C'est dans le Grand Nuage de Magellan que se 
trouve l'etoile variable supergeante, S. Dorade, dont 
le diainetre depasse 300 millions de kilometres (celui 
du Soleil n'est que de 1.391,000 kilometres) et la lumi- 
nosite de 600.000 fois celle de l'astre du jour. (La lumi- 
nosite du Soleil depasse de 600.000 fois celle de la 
Lune). S. Dorade est a 100.000 annees de lumifere de 
nous. 

A ce snjet, Flammarion ecrit ■ m Le rayon lumineux 
qui part aujourd'hui de S. Dorade n'atteindra la Terre 
que dans cent mille ans. D'ici la, les theories astrono- 
miques et toutes les idees actuelles des habitants de 
la Terre se seront quelque peu modififees. Les genera- 
tions de ce lointain futur formeront un autre monde 
sur notre monde. 

Au dela, l'espace parait prive d'etoiles sur des dis- 
tances enormes par rapport aux dimensions de la Voie 
Lactee. 

Plus loin, bien plus loin encore, et a la limite de nos 
ealculs actuels, nous trouvons, a des millions et des 
millions d'annees de lumiere, les nebuleuses spirales 
dont on a repferfe plusieurs centaines de mille. Posfees 
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comme des escargots d' argent dans le jardin des 
etoiles, ces neimleuses spiral es sont des systemes en 
tout analogues a notre Voie Lactee et de dimensions 
cotnparables aux siennes. 

Toutes ces voies lactees, la notre y comprise, se 
■ineuvent dans I'espace a raison de 600 a 1.000 kilome- 
tres par seconde, tandis que les etoiles ne depassent 
guere, en moyenne, 20 a 60 kilometres par seconde. 

On evalue la partie de 1'Univers, actuellement acces- 
sible a nos calculs, a une sphere d'un diametre de 
300 millions et d'une ciruonference de pres d'un mil- 
liard d'annees dc lumiere. C'est par 106 chiffres que 
s'exprime le nombre des atomes de tout cet ensemble. 

Que sont petites et mesquines nos distances interpla- 
netaires en comparaison de ces chiffres !... 

En effet, Mercure, dont le diametre, celui de la Terre 
etant un, n'etant que de 0,37, recoit la lumiere de l'astre 
du jour en 3 minutes environ, Venus, sensiblement de 
proportions egales a notre planete, en 6 minutes ; Mars, 
au diametre 0,54 du notre, en 12 minutes ; Jupiter, le 
geant de notre systeme, au diametre 11,14, en 40 mi- 
nutes; Saturne, au diametre 9,4, en 1 h. 15 minutes ; 
Uranus, au diametre 4, en 2 h. 30 minutes, et Neptune, 
au diametre 4,3, en 4 heures. L'etoile double Alpha du 
Centaure, de dimensions a peu pres egales a notre 
Soleil et qui est l'etoile la plus rapprochee de nous," 
notre proxima, gravite a plus de quatre annees de 
lumiere de notre habitat celeste, qui est a 9 annees de 
lumiere de l'etincelant Sirius, soleil double dont l'astre 
principal a un volume 14 fois et la composante un vo- 
lume 7 fois plus grand que celui de notre Soleil. Cette 
dimension est insignifiante en comparaison de celles 
des soleils geants, tels Canopus qui gravite a plus de 
400 annees de lumiere de nous et dont le volume vaut 
2.420.000 fois celui du Soleil, Betelgueuse 27 millions et 
Antaris du Scorpion 113 millions de fois celui de l'astre 
du jour. 

Notre Soleil qui est, en moyenne, a 149,500.000 kilo- 
metres de nous, a un diametre 109 fois, une superficie 
12.000 et un volume 1.300.000 fois plus grand que celui 
de la Terre. 

La planete que nous habitons a un diametre de 12.742 
kilometres, une peripheric de 40.000 kilometres, une 
surface de 510 millions de kilometres c aires et un vo- 
lume de 1 trillion 83 milliards km. cubes, et son poids 
est de 6 septillions de kilos. La Terre tourne sur elle- 
meme en 23 h. 56 m. 4 s., et autour du Soleil en 365 1/4- 
jours et march e a raison de 29 1/2 kilometres par 
seconde. La hauteur de notre atmosphere est de 100 
kilometres et l'epaisseur de l'ecorce terrestre de 50 kilo- 
metres. La temperature moyenne a sa surface est de 
15 degres centigrade, la temperature maxima de +56° 
et la minima de — 63. 

La Lune, notre satellite, a un diametre presque 
4 fois, une surface 14 1 /2 fois et un volume 50 fois plus 
petit que la Terre. Rile nous montre toujours la meme 
face est a 385.000 kilometres de nous, et fait 1 k. 17 me- 
tres par seconde. 

+ + 

L'homme se considerant souvent comme le chatnon 
intermediaire entre l'innniment grand et l'inflniment 
petit, toutes les questions qui se rattachent directement 
ou indirectement a la conservation, la prolongation et 
« in spe i) a l'eternite de son moi l'ont toujours pas- 
sionne a l'extreme. 

De ces questions nous voulons en retenir deux : l'age 
de la Terre et celle autrement importante de la loi 
du progres a travers les ages et si elle peut s'appliquer. 
au grand-tout, a l'ensemble de 1'Univers. 

Quel est Page de la Terre en tant qu'astre indepen- 
dant, combien de siecles a-t-elle derriere, combien 
devant elle? Sortie des entrailles ignfies du Soleil et des 
milliards d'annees avant son autonomie acquise, avec 



lui, de la primitive nebuleuse stellaire, retombera-t-elle 
dans le Soleil, flambera-t-elle un jour a la suite d'une 
rencontre, peu probable, de l'astre du jour avec un 
autre soleil, ou se desagr&gera-t-elle, vieillie et usee 
dans I'espace eternel ? 

Nous ne possedons a l'heure qu'il est aucune donnee 
scientifique positive pour evaluer le temp3 qui a dft ou 
pu s'teouler depuis le commencement de la condensa- 
tion de cette partie de l'ether inersideral d'ou provient 
la nebuleuse qui a donne naissance a notre systeme 
solaire, 

II est probable qu'il n'y a, astronorniquement parlant, 
pas un abime de temps entre la naissance des astres 
qui constituent notre Ftepublique planetaire. 

La Lune est une terre morte, tandis que Mars, tout 
l'indique, doit encore etre habite au dedin de sa vie 
organique. Quoi qu'il en soit, toutes les planetes de 
toUs les soleils sont destines, en vertu des lois qui 
regissent 1'Univers, a moins d'accidents, d etre habi- 
tees, d Vavoir He ou d le devenir. 

L'age de l'humanite remonte au maximum a 500.000_ 
ans, a 100.000 au plus si on la date du langage articule; 
celui de la vie organique de la planete a 100 millions et 
l'age de la Terre en tant que planete ne depasse certai- 
"neinent pas quelques milliards d'annees. On evalue 
generalement l'age de notre Soleil a quelques centaines 
de milliards d'annees, 

Mais les hypotheses sur le refroidissement continu et 
rapide du Soleil ne semblent pas plus demontre*es que 
cellfts qui pretendent que la Terre deviendrait inhabi- 
table dans dix millions d'annees. 

Un boulet de fer de 3 centimetres de diametre chaufte 
a 100° est refroidi a la temperature am bi ante en 10 mi- 
nutes. La Terre, dont le diametre egale 400 millions de 
fois celui du boulet considere aurait du ne mettre que 
8.000 ans pour se refroidir. Nous savons qu'il n'en n'est 
pas ainsi et nous concluons que d'autres causes sont 
ici en action. 

Nous manquons, par consequent, encore de donnee 
positive pour evaluer le nombre des milliards de siecles 
qui se sont ecouies depuis la naissance du Soleil et le 
nombre de millions d'annees que mettront les mondes 
de notre Republique planetaire pour se dissoudre dans 
le n£ant, c'est-a-dire pour retourner k l'ether intersi- 
deral, leur point de depart. 

L'ether, substratum de 1'Univers est, dit la science, 
seul eternel et ne serait pas sournis a Taction du temps, 
parce qu'il reunit en lui les attributs du temps et de 
I'espace. 

Et cependant il semblerait qu'il y a coreiation entre 
la duree du temps qu'ont mis pour se former les mon- 
des et la distance qui separe les astres et qu'il serait 
probable qu'une vie planetaire est k la vie d'une grande 
nebuleuse en formation, ce qu'est la distance des pla- 
netes d'un meme system e compare a celle qui separe 
entre eux les etoiles et les systemes stellaires. 

J'avoue sur ce point me separer de la science offlcielle 
et approuver Einstein dans sa tentative d'ecarter la 
conception dualiste qui existe chez la plupart des athees 
et des materialistes relativement au temps et a I'espace 
comme elle persiste chez les spirit ualistes lorsqu'il s'agit 
du corps et de Tame. 

Einstein (laissons pour un moment de cote ses theo- 
ries sur l'univers flni mais illimite et sur la loi d'iso- 
tropie ou d'egale propagation de la lumiere dans toutes 
les directions) a prouve V inter dependance du temps et 
de Vespaee, d'ou il resulte qu'ils constituent, qu'ils font 
partie, comme la matiere et la force ou le corps et 
l'ame, du meme monos, de la meme unite. 

Cette conquete scientifique est, peut-Stre, aussi impor- 
tante que celles de Newton, Kepler, Galilee et Copernic 
et elle est appeiee a revolutionner nos idees sur l'ether 
inters ideral. 
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Einstein ecrit que le temps que met un train a pas- 
ser d'une station a une autre est plus coubt pour les 
voyageurs du train que pour celui qui, de la station, 
le regarde passer. 

En Supposant done qu'un homme puisse s' Eloigner 
de la Terre pendant un siecle a raison de 30 kilometres 
par seeonde, ce voyageur hypothetique aurait, apres 
un siecle, 16 secondes de moins que les autres habitants 
de notre Terre, quittee par lui. Si pendant cent ans, 
au lieu de faire 30 kilometres par seeonde, il avait pu 
faire 300.000 kilometres, comme la lumiere, il y aurait,- 
apres un siecle, entre lui et les habitants de notre globe 
une difference d'age de 1 jour 20 heures 26' 40" et notre 
voyageur serait de 1 jour 20 heures 26' 40" plus jeune 
que ses co-terriens d'autrefois. C'est ce fait qu'Einstein 
a appele Vintervalle des evenements. Cet intervalle des 
choses, dans l'espace-temps k quatre dimensions, 
constitue, d' apres lui, une sorte de con glome rat de 
l'e space et du temps, un-amalgame des deux, qui nous 
fournirait une representation impersonnelle de l'Uni- 
vers. 

En admettant maintenant, trfis irr6ve"rencieusement 
pour Einstein, des vit esses de passant celle de la 
lumiere, on pent tres bien envisager un tel enchevetre- 
ment du temps et de 1'espace, qu'a une certaine allure 
le temps et 1'espace seraient en voie d' identification, de 
stabilisation dans une sorte d' immortality. 

Certainement I'idee de l'immortalite personneile 
dfifie le bon sens parce que les atomes qui nous consti- 
tuent, mSme s'ils devaient apr£s mort se reformer et 
se joindre pour produire de nouveaux gtres conscients, 
s'amalgameraient avec des atomes Strangers et ces etres 
ne sauraient pas avoir conscience d'avoir parti ellement 
vecu en nous sous d'aufcres conditions et d'autres 
. cieux ! Toute la nature souffle sur les feux follets d'im- 
mortalite personneile qu'allume en nous l'effet re- 
flexe de notre instinct de conservation, createur de nos 
reves etoiies de resurrection et de vie eternelle I 

Mais l'homme evolue et progresse, l'humanite evolue, 
les astreS evoluent, pourquoi les cieux, la succession des 
e"toiles et 1' Cther, leur commune origine, n'evolueraient 
et ne progresseraient-ils pas, la matiere etant une et 
indivisible partout ? 

Ecarfons la legende du Diable et de Dieu, du mal 
Ulimite et de la perfection absolue, qui obstrue milie- 
nairement notre entendement. 

Avouons notre ignorance qui nous fait perdre pied 
en raisonnant sur tout ce qui est anterieur et poste- 
rieur au jet de lumiere terne qu'est encore notre exis- 
tence que semblent encadrer deux nuits eternelles. 
i Notre thGorie des atomes, divisibles a 1'inflni mais 
probablement lie's par la continuity, echappe egalement 
a notre comprehension contemporaine. 

Neanmoins, le chaos et le mal mondial diminuent 
avec revolution... et la conscience et l'harmonie s'^t en- 
dent. Nous constatons que, dans l'Univers, qui se gou- 
verne lui-mfime sans maitres, par des forces inhfirentes 
a la matiere eternellement en gestation, il y a deja une 
harmonie merveilleuse dans le mouvement de tous ces 
astres dont les lumieres se rencontrent sans s'absorher 
et dont les orbites s'entrecroisent souvent sans qu'il y 
ait, pour ainsi dire, jamais d'aeeident.- C'est la le gage 
prMeux de realisation du grand rSve de Liberte, d'Ega- 
lite, de Fraternite, du bonheur d'une immortality de 
plus en plus consciente et harmonieuse du Grand- Tout. 

Frederic Stackei.bebg. 

ATAVISME. n. m. 11 ne faut pas confondre atavisme 
avec here"dit6 et employer indifferemment un mot pour 
l'autre comme on le fait souvent. L' atavisme n'est, en 
effet, qu'une forme ou plutot une variete de 1'heredite. 

Elle est si peu 1'heredite toute entiere, dans le sens 
complet du mot, que ia force representee par le mot 



« atavisme » se trouve en lutte continuelle avec l'here- 
dite directe. 

Prenons l'homme pour exemple : alors que 1'here- 
dite lutte pour transmettre directement au descendant 
les qualites acquises ou innees du pere et de la mere, 
T atavisme tend a lui donner celles du grand-pere, de 
la grand -me re ,des cdlateraux et cela en remontant 
plusieurs generations. II n'est pas rare, en effet, de 
voir un enfant ressembler a son arrifcre grand-pere ou 
inline a son trisaieul, L' atavisme agit beaueoup 
moins dans le sens collateral d'oncle a neveu. Mais 
cette force peut faire sentir son action jusqu'a des ori- 
gines bien plus lointaines et cela pour la race comme 
pour Tindividu. C'est ainsi, par exemple, qu'on trouve 
parfois, parmi les hommes blancs d'aujourd'hui, des 
types dont le crane reproduit franchement celui de 
l'homme mousterien qui vivait il y a environ cent 
mills ans. II n'est pas rare de voir, aux colonies, et 
meme en Europe, des families ou, d'un pere et d'une 
mere blancs, nait un enfant au teint de mulatre ou 
m&me compietement noir, sans qu'on puisse mettre 
en cause le facteur adulterin. En remontant un nombre 
plus ou moins grand de generations, on trouve tou- 
jours, dans ce cas, un ancetre de couleur. 

L'atavisme peut egalement agir dans le domaiue 
de la pathologie en transmettant par exemple au petit- 
flls ou a 1'arriere petit-fils la maladie ou la tare mor- 
bide de son aieul ou de son bisai'eul, maladie et tare 
dont se trouve exempt 1'aseendant direct : le cancer, 
l'ob^site, la goutte, le diabete, et par dessus tout la 
folie et autres affections nerveuses sont dans ce cas. 

D'apres certaine doctrine biologique, pourtant con- 
testae, les qualitfe, aptitudes intellectuelles et morales 
seraient aussi soumises a Taction de l'atavisme. 

On peut done definir l'atavisme une force qui tend 
a faire reapparaitre chez les Stres vivants des carac- 
teres absolument etrangers aux parents imm6diats. 

■Cette force dont le rSIe est considerable dans la for- 
mation des especes, s'exerce non seulement chez 
1'homnle mais dans tout le regne animal et dans le 
r£gne vegetal. Elle est ainsi une des nombreuses preu- 
ves de Tunite" absolue du phenomene vital. 

Certains biologistes pretendent que les phenomenes 
d'atavisme sont plus frequents chez les animaux que 
chez les vegetaux, 

Quoi qu'il en soit, tous s'accordent aujourd'hui pour 
reconnaitre que I' hybridation produit, en matiere 
d'atavisme, les mgmes result at s en botanique qu'en 
zoologie ; l'atavisme ramene toujours, au bout d'un 
temps plus ou moins long, le produit de l'hybride — 
quand celui-ci est f^cond, et il ne Test pas toujours — 
au type primitif. 

En zoologie, les cas d'atavisme, e'est-a-dire de retour 
au type primitif, les plus connus sont ceux des pro- 
dutts de la brebis et du bouc. L'ovicapre, ne de cette 
hybridation, peut se reproduire pendant plusieurs gene- 
rations, mais si on l'accouple avec une hrebis ou un 
bouc, le produit est nettement brebis ou bouc. 

II en va de meme pour le serin et le ehardonneret, 
autre exemple commun et frappant. 

Consideration philosophique. — On ne fait pas en 
criminologie une place suffisante a I' atavisme. Dans 
la recherche et le dosage de la responsabilite, on ne 
tient compte que de 1'heredite directe ; les medecins 
specialistes ne determinent et ne mesurent cette res- 
ponsabilite que d 'apres l'examen immediat de l'inculpe; 
rares sont ceux qui font entrer en ligne de compte 
l 1 h ewidite indirect e, il n'en est pas un seul qui songe a 
scruter les generations passees, ce qui serait pourtant 
possible quelques fois, et conforme & la justice, heias ! 
bien relative des hommes. — P. Vign£ d'Octon. 
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ATELIER, n. m. L'atelier est un des lieux ou s'exe- 
cute le travail. II y a de tres nombreuses forme:; 
d'ateliers, selon que le travail s'effectue en commun ou 
isoUment. Les autres lieux de travail sont le chantier, 
le bureau, le magasin, le eomptoir, la gare, le port, 
etc., etc. 

De nos jours, le mot atelier a pris une signification 
plus soeiale. qu'autrefois. C'est generalement dans 
I'atelier que la matiere est transfomiee ou employee a 
rinflni dans tous les domaines de la production. 

L" atelier eomme tout ce qui nous entoure a 6voTu6, 
s'est modified Aujourd'hui, l'atelier evoque une ruche 
bourdonnante, assour diss ante ou s'exerce l'effort in- 
dustriel des hommes. 

Sans doute, il subsiste bien dans presque toutes 
les professions des ateliers ou le producteur- artisan, 
aide parfois des siens, excrce son metier, mais il n'em- 
pSche que I'atelier est bien, avec son caractere actuel, 
un centre industriel, ay ant un fonctioiinemerit com- 
plique, dont 1'activite est liee etroitement, pour la 
fabrication, avec d'autres ateliers. L'ensemble des ate- 
liers dans une meme branche d'industrie forme 
l'usine, centre complet de fabrication dans une spe- 
cialite d^terminee. 

L'atelier est done, en fait, le lieu ou s'effectue un 
eertain travail serie" dans une Industrie specialisee.* 
Chaque atelier joue un role particulier, possfede un 
outillage different de I'atelier voisin. 

La matiere passe par toute une serie de transforma- 
tions qui sont l'oeuvre d'ateliers differents avant d'etre 
tivrec, finie, en produit au consommateur. 

L'interdSpendance des ateliers, leurs specialisations, 
ont eu pour resultat de creer, sur le lieu meme du tra- 
vail, un esprit de collaboration entre les ouvriers, en 
meme temps que de donner naissance a toute une serie 
de « sans-metier » gui, reunis, torment la profession. 
11 n'y a presque plus, aujourd'hui, d'ouvriers com- 
plets, ce sont des « special istes » qui prennent souvent 
le nom de « manoeuvres specialises » qui, gendrale- 
ment, n'ont pas fait, au prealable, un « apprentis- 
sage » de leur metier. Les ouvriers complets sont, par 
rapport aux « manoeuvres specialises », appeles « ou- 
vriers qualifies » comme aux Etats-TJnis, en Angle- 
terre, par exemple. Ces ouvriers qualifies dirigent le 
travail des manoeuvres specialises. Ce sont les chefs 
de brigade, les chefs et sous-chefs d'equipe qui sont 
responsables vis-a-vis du contremaitre et celui-ci vis- 
a--vis du chef d'atelier ou de fabrication. 

II y a done dans I'atelier toute une hierarchie capi- 
taliste du travail qui obeit a un maitre occulte, ano- 
nyme, le Bureau, qui commande tout, dirige tout. 
Chaque atelier possede son bureau particulier, mais 
celui-ci depend en toutes circonstances d'un Bureau 
central qui regoit, lui, les ordres directs du patron ou 
du Conseil (V Administration, cette autre force ano- 
nyme, que l'ouvrier ne voit jamais, qui commande 
de loin, en accord avec tous les autres Conseils d'ad- 
ministration des firmes similaires, lesquels regissent 
en fait toute l'industrie d'un meme pays et, souvent, 
de tous les pays, par leurs Trusts ou Cartels. 

Une telle transformation de la cellule de base de 
la production qu'est I'atelier a fait de ce dernier un 
centre d'activfte tant au point de vue industriel qu'au 
point de vue social. 

Dans ce dernier domaine, les ouvriers ont compris 
— tres incompletement encore — qu'ils devaient modi- 
fier proton dement le caractere de leurs organismes de 
defense ou de penetration de clause. 

C'est ainsi qu'est nee l'idee des Conseils d' Ateliers, 
appeles a leur origin e, en Allemagne, en 1891, « Con- 
seils d'entreprises ». 

On retro uvera a ce sujet une documentation precise 
en se referant a l'ouvrage ecrit par M. Marcel Ber- 



th e lot en fevrier VJ&A (Serie D, n 8 13, des litudes et 
Documents du Bureau International du Travail.) 
Diverses experiences furent faites aussi en France, 
pendant la guerre ; en ftalie, en 1921 ; en Hongrie et 
aussi en Russie ou ces organismes sont census cons- 
tituer la cellule de base de la vie industrielle. 

Une etude precise et complete autant que possible 
sera d'ailleurs faite a ce sujet. Elle prendra place a 
son rang dans cette encyclopedic 

La transformation subie par I'atelier industriel 
mod erne, son caractere, son r&le, son fonctionnement, 
exigent impe>ieusement que le monde ouvrier modifie 
profondement ses organes d'attaque et de defense. 
C'est, pour lui, une question de vie ou de mart. Tout 
retard est utilise au maximum par l'adversaire qui, lui, 
ne perd pas un instant. 

Aujourd'hui, il s'agit non seulement de saisir le 
fonctionnement de I'atelier, d'en penetrer la gestion 
dans toils les rouages, mais encore d'opposer, au sein 
meme de I'atelier, la force ouvriere a la force patronale. 
Les Conseils d'ateliers, sous le contrdle syndical, doi 
vent devenir les citadelles proietariennes pour 1'attaque 
ou la defense. 

C'est par la penetration constanle, methodtque, 
tenace, de la force syndicale dans I'atelier, c'est par 
l'institution des Conseils d'ateliers, des deiegues d'ate- 
liers qu'on fera naltre et se developper, sur le lieu 
nigme du travail, la solidarite et la cohesion plus 
grandes des ouvriers. 

C'est par le fonctionnement rationnel des Conseils 
d'ateliers et faction de leurs deiegues que s'exercera 
leellement, sans compromission auc.une avee le patro- 
nat, le contrdle syndical de la production, la revendi- 
cation la plus complete de la classe ouvriere puisqu'elle 
va du droit de regard d la prise de possession de 
l'usine en passant par Vapprentissage de la gestion, 

A titre documentaire, nous signalons qu'il y eu, en 
1848, aprfes la Revolution, des Ateliers nationaux qui 
furent constitues dans le but de fournir du travail aux 
chomeurs, dont le nombre etait enorme pour l'epoque. 
Mai diriges, ils donnerent de mauvais resultats. lis 
furent supprimes apres quelques jours d'existence par 
la loi Falloux. . 

II y a encore des ateliers d'un genre particulier qui 
sont des lieux d'abominables spuffrances, oil Ton 
enferme de pauvres soldats pour des peccadilles, ce 
sont les Ateliers des Tra.vaux Publics. 

Avec les Compagnics de discipline, les Rataillons 
d'Afrique, les Ateliers des Travaux publics, situes en 
Algerie et Tunisie, torment 1' ensemble de cet appareil 
de repression militaire connu sous le nom general de 
Biribi. La suppression vient d'en Sire decidee, en Afriqtie, 
par le gouvernement. Puisse-t-on, bientfit, passer des 
paroles aux actes ! Et les supprimer en France. Voir : 
Conseil d'Atelier, deligue d'atelier, contrdle syndicat 
de la production, usine, Conseil d'usine, chanticr, dele- 
gue de chantier, magasin, delegue de magasin, Bureau, 
dSligue de Bureau. — P. Besnahd. 

Atelier, n. m. L'atelier est le lieu ou travaillent 
des ouvriers, des artistes, etc. De nos jours ou l'arti- 
sanat a presque totalement disparu, ce sont des ate- 
liers immenses qui alimentent generalement l'indus- 
trie. Ces ateliers ou les ouvriers restent parques pen- 
dant de tongues journees sont presque toujours inal- 
saius et incommodes. Le patron, ne se souciant pas 
de la sante de ses employes, economise la place autant 
qu'il lui est possible. Aussi n'hesite-t-il pas a faire 
travailler son personnel dans des locaux pitoyables. 
It existe bien des mesures legislatives reglementant 
l'hygiene et la sScurite des travailleurs dans les ate- 
liers, mais on oublie toujours d'appliquer ces sages 
mesures : les loups ne se mangent pas entre eux, les 
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loups de Ja politique se gardent bien d'inqujeter les 
loups de I'industrie. Pourtant, l'atelier etant . un lieu 
ou des hommes fournissent un labeur utile et cela pen- 
dant de kmgues heures, 11 est intolerable que celui qui 
y travaijle n'y puisse trouver toutes les commodity s et 
la salubrity desirables. Les ateliers dcvraient etre vas- 
tes, hauts de plafond, toujours tenus tres propres, bien 
aeres, bien eclaires. Dans les cas ou il se degage des 
gaz asphyxiants ou toxiques (phosphore, oxyde de car- 
bone) il faudrait, soit au raoyen de cheminees d'appel, 
soit au moyen d'appareils clos et stanches, empecher 
la diffusion de ces gaz. II faudrait, en outre, eiiminer 
les poussiferes degage es par certaines industries et pr£- 
venir leur penetration dans les voies reap irato ires. Il 
faudrait aussi prendre beaucoup d'autres mesures. 
Mais cela ne sera possible que Ie jour ou les ateliers 
n'appartiendront plus k des industriels rapaces qui 
preferent sacrifier la vie et la sante de leurs ouvriers 
a l'accroissement de leurs dividendes. C'est cette tache 
— entre mille autres — > que les anarchistes auront k 
co3ur de raener a bien au lcndemain de la Revolution 
sociale. 

ATHEISME. Le mot atheisme est forme de deux mots 
grecs : a (a), particule negative et du substantif feo? 
(theos) dieu. L'atheisme est la theorie de ceux qui ne 
reconnaissent pas l'existence d'un dieu quelconque, 
d'un Stre sup^rieur a la nature humaine, d'une intel- 
ligence reglant les niouvements de l'univers et inter- 
venant dans les affaires des homines. 

Le contraire d'atheisme est theisme, dont une des 
formes est le deisme. 

Un anarchiste, qui ne veut pas de maitre tout puis- 
sant sur la terre, pas de gouvcrnement autoritaire, 
doit necessairement repousser 1'idee d'un maitre 
omnipotent auquel tout doit 6tre soumis ; il doit, s'il 
est conscient, se declarer athee, dans le sens ordinaire, 
mais cela ne suffit pas pour sh rendre compte des 
difficultes que ce mot a de tout temps soulevges et 
pour comprendre l'id^e qu'on semble avoir adoptee. 

L'atheisme a excite la haine, le inepris de ceux qui 
n'en ont compris ni la philosopbie, ni la morale, 
ni I'bistoire. Nous allons, pour commencer, citer 
quelques appreciations d'auteurs connus. 

« L'atheisme est une opinion denature et mons- 
-trueuse, difficile k etablir dans I'esprit humain, quel- 
que d£r£gl6 qu'il puisse Stre a (Montaigne.) 

« II n'y a d'atheisme que dans la froideur, regoisme, 
la bassesse » (Mme de Stael.) 

« Si l'atheisme ne fait pas verser le sang des horn 
mes, c'est moins pour l'amour de la paix que par 
indifference pour le bien » (J.-J. Rousseau.) 

» Une preuve que l'atheisme n'est pas enracine" dans 
les cceurs, c'est la demangeaison de le repandre ; 
quand on ne se mefle pas de ses opinions, on n'a pas 
besoin de leur chercher des appuis et des defenseurs : 
on veut convaincre les autres afin de se persuad'er soi- 
mfime » |A. Bacon.) 

Toutes ces phrases de philosophes sont bien creuses; 
on peut, en quelques mots, en d£truire reflet. Nous 
esp^rons demontrer, dans cet article, que toutes les 
objurgations jetees a la face des athees sont absolument 
sans fondement. Voyez plutnt la phrase dn celfebre 
philosophe anglais, auteur du Novum <Qr$<inum. Quel 
parti ne cherche pas a faire des proselytes ? N'ont-ils 
pas tous des jouraaux, des livres pour defendre leurs 
idees ? Les Chretiens ne sont-ils pas les premiers a 
precher dans leurs eglises, a envoyer des missionnaires? 
Faudrait-il done croire que tous doutent des dogmes 
qu'ils enseignent ? Pourtant,. nous savons qu'il y a 
des Chretiens, ou simplement des theistes, bien con- 
vaincus des dogmes qu'ils cherchent a repandre. 

(i L'atheisme, a dit Bossuet, appauvrit l'humanite et 



lui 6te les plus grands biens : Dieu, l'Ame, l'immor- 
talite. )i 

A cela nous pouvons repondre que l'existence d'au- 
cun de ces biens n'a ete prouvee scientiflquement et 
que tout esprit libre peut legitimement douter de cette 
existence ou ineme la nier. Toutes les sectes religieuses 
pretendent que l'atheisme conduit au mal, que les 
athees sont necessairement des homines vicieux qui 
ont adopte les idees athees comme deft" a la divinite 
justeinent offensee par leur vie scandaleuse. 

Nous ne voulons pas nous arreter ici pour deman- 
der la definition des mots vertu, vice, dont les accep- 
tions varient avec cbaque individu, chaque pays, cha- 
que epoque, chaque profession. 

Les croyants affirment que parmi les causes directes 
de l'atheisme on trouve le defaut d'education, les 
societes perverses, une vie licencieuse. Or, toute per- 
sonne qui s'est donne la peine d'etudier sans parti pris 
reconnalt que les athees sont peut-6tre les gens les 
plus vertueux, les plus honorables, les plus devours 
a l'humanite. Qui pourrait gtre compare aux freres 
Reclus, ces modeles de tout ce qu'il y a de bon, quoi- 
que nettement anarchistes et athees ! Quelles nobles 
figures que celles de Kropotkine, de Bakounine, de 
Tchernychevsky, de Myskhine, de Shelley, de Carlyle, 
de Holcroft, d'Owen, de William Morris qui tous ont 
lutte pour l'atheisme et la liberie ! Et en Prance 
n'a-ton pas vu des hommes comme Sylvain Marechal, 
Lalande, Laplace, Helvetius, Berthelot, tous des 
modeles de vertu et de science ? Nous verrons dans 
la suite de cette etude que depuis les plus anciens 
temps, depuis Confucius, Lao-Tsee, depuis Gautama 
Cakya-mouni, dit le Bouddha, depuis les anciens phi- 
losophes grecs jusqu'a nos jours, les athees, les agnos- 
tiques qui, pour moi, sont des athees puisqu'ils n'affir- 
ment pas l'existence d'un dieu qiielconque loin d'etre 
des devergondes ou de malhonngtes gens ont ete des 
modeles de tout ce qu'il y a de louable. 

Les statistiques des prisons, des penitenciers des 
Etats-Unis prouvent que ces etablissements sont rem- 
plis d' hommes pieux, eleves dans des milieux religieux, 
ayant conserve toute leur vie leurs idees theistes, tan- 
dis que les athees, quoique nombreux dans la popu- 
lation, sont pour ainsi dire inconnus parmi les pen- 
sionnaires de I'Etat. S'il s'y trouve des personnes 
athees, ce sont des hommes qui ont ete condamnes 
comme politiciens, avocats d'idees anarchistes, ou 
pour des discours nettement blasphematoires, chose 
qu'interdisent les lois de plusieurs Etats americains et 
mgme la legislation anglaise. II suffit encore a present 
de nier Dieu dans des discours publics pour que les 
juges theistes condamnent un orateur a plusieurs mois 
de detention, ce qui est arrive, il n'y a pas longtemps, 
au pro pagan diste Gott qui a eHe condamne a plusieurs 
mois de prison pour avoir distribue des brochures 
athees, bien que son nom signiMt Dieu ; ce pauvre 
ho mme est mort en prison. 

Brad la ugh, le grand orateur anglais, qui avait 
excite tant de haines et s' eta it expose a tant de pour- 
suites- par ses discours athees fut expulse de la Cham- 
bre des Communes parce qu'il avait declare, lors des 
elections, que le nom de Dieu n 'avait aucune signi- 
fication pour lui. Etant Tidole de la population ouvriere 
de Northampton, il fut reeiu a p res chaque annulation 
et il reussit a faire aholir le serment obligatoire en 
Anj, r leterre, 

Bradlaugh a ecrit que l'atheisme conscient donne 
plus de possibilites pour le bonheur humain que tout 
systeme base sur le theisme et que la vie des vrais 
athees est plus vertueuse parce que plus humaine que 
celle des croyants a une divinite ; J'humanite des devots 
etant souvent neutralisee par la foi avec laquelle cette 
humanite est necessairement constamment en conflit. 
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« L'atheisme bien compris n'est pas line simple 
incredulity, une froide et aride negation ; c'est au con- 
traire une fertile affirmation de toute verity prouvee, 
il com pre nd V assertion positive cle Taction de 1' huma- 
nity la plus elevee » (A Plea for Atheism.) 

L'athee ne dit pas : « II n'y a pas de dieu, car il -est 
impossible de prouver une negation. II dit : Je ne sais 
pas ce que vous voulez dire par Dieu, je n'ai aucune 
idee de Dieu ; le mot Dieu, pour moi, est un son qui 
ne me fournit aucune affirmation claire ou distincte. 
Je ne nie pas Dieu parce que je ne puis nier ce dont 
je n'ai aucune conception et dont la conception chez 
ceux qui croient en Dieu est si imparfaite, qu'ils sont 
incapables de me la deflnir. Si pourtant on veut dSfimr 
Dieu comme une existence autre que 1' existence dont 
je fais partie, j'affirme qiTun tel Dieu est impossible. » 

La difficulte" initiale dans toute polemique religieuse, 
c'est en effet de definfr le mot Dieu. 11 est egalement 
impossible d'affirmer ou de nier toute proposition a 
moins qu'il y ait chez l'affirmateur ou le n£gateur un 
accord sur la signification de chaque mot de la propo- 
sition. Je trouve, dit Bradlaugh, ce mot frequemment 
employe par des personnes instruites qui se sont fait 
une reputation dans diverses branches des sciences, 
plutot pour degurser leur ignorance que pour expliquer 
ce qu'elles savent, Diverses sectes de theistes attribuent 
a ce mot des significations, mais souvent ces significa- 
tions se contredisent elles : m§mes. Chez les Juifs mono- 
thfiistes, chez les Chretiens trinitaires, chez les soni- 
ciens ou unit aires, chez les anciens poly theistes, chez 
les calvinistes, le mot Dieu, dans chaque cas, exprime 
une idee absolument irreconciliable avec les idees des 
autres sectes. 

Lorsque les croyants cherchent a s' entendre sur une 
signification, ils n'arrivent a rien. Lorsque le theiste 
affirm e qiie Dieu est un 6tre different, separe de l'uni- 
vers materiel, quand il orne cet etre hypothetique de 
nombreux aftributs : omniscience, omnipotence, omni- 
presence, immuabilite, immortality, parfaite bonte, 
l'athee peut repondre : « Je nie l'existenee d'un tel etre 
parce que cette definition theiste est contradictoire 
en elle-mSme et contraire a l'exp6rience journaliere. » 

L'un des plus remarquables poetes et critiques du 
xix* siecle en Angleterre, Matthew Arnold, fils du 
grand Mucateur et pasteur'qui a rendu fameuse l'ecole 
de Rugby, ecrit dans son celebre ouvrage LiUirature 
et Dogmalisme : 

« Examinons le terme supreme dont est remplie la 
religion, le terme Dieu. L'ambiguite dans l'usage de 
ce mot est a la racine de toutes nos difficultes reli- 
gieuses. On s'en sert comme si c'etait une idee parfai- 
tement definie et certaine dont nous pourrions extraire 
des propositions et tirer des conclusions. Par exemple, 
j.'ouvre un livre et je lis : Nos sentiments de la morale 
nous disent telle et telle chose et notre sentiment de 
Dieu d'un autre cote nous dit telle chose. Or, la morale 
"represente pour tout le monde une idee definie et cer- 
taine, l'idee de conduits humaine reglee d'une certaine 
maniere. Ici le mot Dieu est employe 1 avec le mot 
morale comme si le premier representait une idee 
aussi definie que le second. Mais le mot Dieu est le 
plus souvent employe dans un sens pas du tout scien- 
tifique ni precis : mais comme un terme de poe\sie, un 
terme jete a un objet pas du tout clair pour l'orateur 
— un terme litteraire — et Thumanite le prend dans 
des sens differ ents selon que differe la conscience psy- 
ch ologi que. » 

h Dieu est le nom que depuis le commencement des 
temps jusqu'a nos jours les hommes ont donne a leur 
ignorance (Max Nordau, Morale et Evolution de 
VHomme). a Si 1'on parle a l'athee d'un Dieu createur, 
il repond que la conception d'une creation, est impos- 
sible. II nous est impossible de nous representor en 



pens^e que rien puisse devenir quelque chose ou que 
quelque chose puisse devenir rien. Les mots creation 
et destruction dSnotent un changement de phenomene, 
ils ne denotent ni origine ni cessation de la substance, 

Le theiste qui parle de Dieu creant l'univers doit 
supposer ou bien que ce Dieu l'a tire de soi-meine ou 
bien qu'il l'a produit de rien. Mais le theiste ne peut 
regarder l'univers comme une evolution de 3a deite, 
parce que cela identifierait l'univers et la d£ite, -cela 
serait du pantheisme (du grec pan nav toute chose et 
fleo; theos dieu). II n'y aurait pas de distinction de 
substance, pas de creation. Le theiste ne peut non plus 
regarder l'univers coinm* cree de rien, puisque selon 
lui la deite est necessairement eternelle et infinie. 
L'existenee de dieu eternelle et infinie exclut la possi- 
hilite de'la conception du vide qui doit etre rempli par 
l'univers cree. Nul ne peut penser a un point de 1'eten- 
due ou de la duree et dire : Voici le point de separa- 
tion entre le createur et la creature. II est aussi 
impossible de cone e voir un commencement absolu ou 
une fin absolu e de l'existenee. 

L'athee affirme qu'il connalt les effets, que ceux-ci 
sont a la fois causes et effets, causes des effets qu'ils 
precedent et effets des causes qui les precedent. Done 
pas de creation, pas de createur. 

Aucun des croyants n'a une idee autre que celle d'un 
Dieu anthropomorphe (e'est-a-dire a forme humaine) ; 
chacun se represente un Dieu sous la forme d'un vieil- 
lard, assis sur un tr6ne ou planant sur les nuages. 
Raphael et les peintres de la Renaissance l'ont peint 
sous la forme d'un vieillard a longue barbe, volant 
par les airs et vetu d'une vaste robe, Dans les tableaux 
d'eglise, meme par des peintres de genie, comme Michel- 
Ange, on voit cette deite peinte en chair et en os, tan- 
tot la tftte ceinte d'une aureole, survivance du culte 
du soleil, tant&t formant le centre d'un triangle. 

Dans mes voyages en Russie, j'ai souvent vu des 
paysans qui, avant de se decouvrir en entrant dans 
une chambre, cherchaiont Timage que les orthodoxes ont 
gen^ralement dans un angle de leurs chambres et 
quand ils ne voyaient pas l'icone, demander « Gdie 
Bogh ? » (Ou est Dieu !) Pour eux, ce morceau de bois 
peint, place dans un cadre dore, etait bien Dieu, un. 
portrait de Dieu. 

L'evSque americain Brown, qui a ete deux fois con- 
damne par ses pairs pour hSresie, a ecrit dans son 
livre Chrutianism and Communism .- « Mon Dieu est 
une trinite dont la matiere est le Pere, la Force est le 
Fils, et la Loi le Saint Esprit » ; dans un autre en droit 
il dit : « Dieu est la nature et les travailleurs. a 

L, K. Washburn ecrit : « Nous nous servons du mot 
Dieu et il n'y a pas deux personnes qui aient la meme 
idee de ce que le mot Dieu signifie. » Dans le Truth- 
Seeker le meme auteur dit : «' II rfcgne une notion assez 
nuageuse de la divinite, notion qu'il serait BTen diffi- 
cile d'exprimer en paroles. » 

La bible nous parle de dieux (Elohim, pluriel de Ef, 
dieu semite) creant la lumiere avant le soleil, formant 
de ses mains d'abord un 6tre hermaphrodite, homme 
et femme, puis, dans un second recit de la creation, 
Yaveh (Dieu d'une tribu du Sinai) formant un etre 
isoie et, pendant son sommeil, lui arrachant une cdte 
pour en fabriqner une feinme. II plante des arbres 
expres pour faire succomber ses creatures. De son del 
il ne voit pas ce qui se passe dans le jardin d'Eden et 
descend pour s'y promener et surveiller la conduite 
des deux epoux, il leur coud des vfrtements. Dieu se 
fait voir a Moise face a face, une autre fois il ne se 
montre que de dos. Dieu, de son doigt, grave les com- 
mand em ents sur la. pi err e, ailleurs, il lutte toute une 
nuit avec Jacob sur les rives du Jabhok, il est vamcu 
par 1'homme : Dieu est done un etre materiel. 

Tous les livres sacres de l'Orient qui parlentdes 



dieux en tent des etres humains superieurs. Le Nou- 
veau Testament dit que Dieu est esprit, ce qui ne veut 
rien dire, car pour la plupart ties hommes, la lumiere, 
la chaleur sout des esprits, tandis que ce ne sont que 
ties manifestations des mouvements de la matiere. Ce 
qu'en psychologic, on appelle esprit n'est qu'une des 
fonctions du cerveau, done une manifestation de la 
matiere, Dieu serait done materiel, chose aussi ahsurde 
que possible. 

Voyons a present ce que pensent de Dieu quelques 
ecrivains remarquables : Le grand inventeur Th. A. 
Edison a dit : » Dieu ? Un etre supreme, assis sur an 
trone accordant aux indi vidua humains une paix fiter- 
nelle ou les condamnant a des chatiments sans fin pour 
ce qu'ils ont pu faire ou manque de faire sur )a terre ? 
Cette penaee ne parait aussi fallacieuse que repu- 
gnante... Aucun des dieux des differentes theologies 
n'a jamais ete prouve... Je n'ai jamais vu la plus" legere 
preuve scientifique des theories religieuses sur le ciel 
et l'enfer,- sur la vie future pour les individua, ou de 
I'existence de Dieu, .. (Columbian Magazine, janvier 
1911.) 

Le Jehovah du Pentateuque etait un meurtrier, un 
bandit, il aimait les offrandes de chair humaine. Les 
dieux d'Hemere etaient lascifs et depraves. Les dieux 
des salvages sont simplement des chefs sauvages. Dieu 
est done une image de l'esprit (Win wood Reade, Mar- 
tyrom of Man (Le Marty re de V Homme). Le grand phy- 
siologiste americain L. Burbank a dit : « Le ciel et 
l'enfer des eroyants n 'existent pas. lis ne pourraient 
exister s'il y avait un maitre tout-puissant et juste. 
Aucun crtminel ne pourrait etre aussi cruel qu'un Dieu 
qui plongerait les etres humains dans l'enfer. » 

« Cherehez les annales du monde entier, decouvrez 
l'histoire de toute tribu bar bare, et vous ne trouverez 
aucun crime qui so it descendu a une plus grand e pro- 
fondeur d'infamie que ceux que Dieu a commandos ou 
approuves. Pour ce Dieu, je ne trouve pas de mots 
pour exprimer mon horreur et man mepris, et. tous les 
mots de toutes les langues seraient a peine suffisants. 
(Ingersoll,} 

L'un des plus grands poetes, Shelley, a ecrit : « Tout 
esprit r6flechi doit reconnaitre qu'il n'y a pas de preuve 
de I'existence d'une deite\ Dieu est une hypothese, et 
comme telle a beaoin de preuve. L'tmws probandi est a 
la charge des theistes (e'est-a-dire ce sont les theistes 
qui doivent prouver cette existence). 

Cette idee (I'existence de Dieu) a empeche les progres 
de la raison. (D'Holbacu.) 

S'il y a un Dieu, nous lui devons notre intelligence, 
mais notre intelligence nous dit clairement qu'il n'y 
a pas de Dieu, Done Dieu nous dit qu'il n'y a pas de 
dieu (Rabindranath Tagore, grand poete hindou). 

L'Homme est le dieu d'aujourd'hui, et la crainte de 
1'homme a remplace la vieille crainte de Dieu. {Max 
Stirner). 

Les theistes, tout en ne s'entendant pas sur la signi- 
fication de leur Dieu, s'accordent fort bien pour atta- 
quer l'atheisme. La Bible a deja dit : L'insense' a dit 
dans son cceur : « II n'y a pas de Dieu. » Le pbilosophe 
Cousin, l'un des protagonistes de la philosophic offi- 
cielle sous 1'Empire, a dit que l'atheisme etait impos- 
sible. D 'autre s voudraient faire croire que l'atheisme 
conduirait necessairement au malheur et au crime. 
Cependant, Voltaire, deiste et adversaire de l'atheisme 
a dit : « Le chancelier de L'Hopital, atbie, n'a fait que 
de sages lois, il n'a consults que la moderation et la 
concorde ; les fanatiques (e'est-a-dire les eroyants, 
pour Voltaire), ont commis la Saint-Barthelemy ; 
Hobbes, athee, mene une vie tranquille et innocente ; 
les fanatiques de son temps inonderent de sang I'An- 
gleterre, l'Ecosse et l'Irlande ; Spinoza etait, non seu- 
lement athfie, mais il enseigna l'atheisme et ce ne fut 
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pas lui assurement qui prit part a 1'aasassinat de Bar- 
neveldt..., ce ne fut pas lui qui dechira les deux frercs 
de Witt en morceaux et qui les mangea sur le gril, 
Peuplez une ville d'Epicures, de Protagoras, de Des- 
barreaux, de Spinozas, peuplez une autre ville de 
jansenistes et de molinistes, dans laquelle, croyez-vous 
qu'il y aura plus de troubles et de querelles ? .. Voltaire 
a dit aussi : « 11 est beaucoup plus agreable de passer 
sa vie aupres des athees qu'avec les superstitieux. 
L'athee, dans son erreur, conserve sa raiaon, qui lui 
coupe les griffes, mais le fanatique est atteint d'une 
folie perpStuelle qui aiguise les siennes. h 

Un apologiste du christiauisme, le pasteur James 
Buchanan, dans son livre Faith in God and Modern 
atheism compared (La foi en Dieu et l'atheisme 
moderne compares) diviae les diverses varies 
d'ath^isme en quatre classes. 

1° L'hypothese aristotelique, qui afflrme que l'ordre 
actuel de la nature ou le monde tel qu'il est constitue 
a present existe de toute eternite et qu'il n'aura jamais 
d-e fin. 

2° L'hypothese epicurienne qui reconnait 1'eternelle 
existence de la matiere et du mouvement et qui attri- 
bue 1'origine du monde, aoit avec Epicure a un con- 
cours fortuit d' atonies, so it avec des savanta modernes 
a une loi de developpement progress if a 1' evolution. 

3° Le systeme stoique qui affirme la coexistence et 
la coeternite' de Dieu et du monde, representant Dieu 
comme l'ame du monde, ni anterieur au monde, ni 
independant de lui et sounds, comme la matiere, aux 
lois du destin. 

4° L'hypothese pantheiste qui nie la distinction entre 
Dieu et le monde. Selon ce principe, l'univera est 
Dieu et Dieu est l'univers. 

Nous avons deja pari 6 du pan theism e, il nous suf- 
fira de dire que le panth^isme, quoique apparemment 
plus logique que le theisme ou le deisme, n'est qu'une 
hypothese aussi peu demon trable que le theisme pur. 
La diffieulte d'expliquer 1'origine de la matiere est 
aussi grande, soit qu'on appelle celle-ci Dieu, soit 
qu'on en fasse une emanation de la deite ; ce n'est 
qu'une logomachie, malgre le genie de philosophes 
comme Spinoza qui ont soutenu le pantheisme. 

La theorie stoique n'est, apres tout, qu'une forme du 
pantheisme, avec, peut-etre, moins de base solide que 
celui-ci. 

II ne reste guere que les theories d'Aristote et d'Bpi- 
cure, qui forment vraiment la base des sciences phy- 
siques modernes, toutes fondees sur l'atomisme bien 
que les savants actuels aient pousse plus loin que les 
anciens l'etude des atonies, dont chacun peut se divi- 
ser en des millions de parcelles, tout en restant de la 
matiere en mouvement. Ces atomes, ces ions, sont 
ahsolument independants d'une volonte supGrieure 
dans un ciel inexistant. 

ci L'atheisme moderne se presente, dit le Grand 
Larousse, avec une originality, une profondeur, une 
puissance logique, un ggnie que les ages anterieurs 
n'ont pas connus. Ce n'est plus une sorte d'anomalie 
dans le developpement historique, mais le terme d'une 
lente evolution de l'humanite, evolution theologique, 
evolution scientifique. II se pose hardiment comme 
l'affranchissement supreme de l'esprit, l'expression la 
plus haute de la dignite et par la meme, de la cons- 
cience humaine. II nous montre la science ecartant les 
hypotheses qui ne sont pas susceptibles de verification, 
substituant les lois aux causes, les pWfprietes aux 
forces ; la logique renversant la methode qui deduisait 
le monde physique et le monde moral d'un Dieu ante- 
rieurement dfifini, n'acceptant d'autre critere que 
l'accord de la raison et de 1' experience, la morale dor£- 
navant instituee, independante de toute institution 
divine, relevant des lois inherentes a la nature 
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humaine, non de la votonte, du bon plaisir d'un roi 
du ciel. » 

Dans la Grande Encyclopedie, M. Marion, qui, pour- 
tant, n'est pas tendre pour le mot athee, ecrit : 

« On comprend que le vulgaire, qui a sa conception 
tres arretee et tres etroite de la divinite et qui 
n'en admet pas d'autre, quaiifle d'atheisme toute 
doctrine tant soit peu differ en te de l'ordinaire anthro- 
pomorphisme, de la croyance courante a un Dieu 
personnel, intervenant sans cesse daris lea choses 
humaines. II est surtout ridicule de reprocher aux 
savants d'etre athees — la science comme telle est 
athee par nature, en ce qu'elle a pour objet unique 
d'eludier le comment des choses, leur rnecanisme, la 
liaison necessaire des causes et des effets, sans s'em- 
barrasser des questions d'origine premiere et de fin. 
Si Laplace a repondu a quelqu'un qui s'etonnait de ne 
pas tnraver le nom de Dieu dans sa mecanique celeste : 
(i Je n'ai pas besoin de cette hypothfese » ce n'est 14 que 
l'expression toute simple d'un etat d'esprit naturel aux 
savants en tant que savants, e'est-a-dire en tant 
qu'observateurs des faits, chercheurs des lois et calcu- 
lateurs des consequences. Les philosophes eux-memes, 
depuis Descartes et surtout depuis Kant, ont &te de 
plus en plus unanimes a admettre que rien dans le 
inonde ne se fait que selon des lois immuables resul- 
tant de la nature des choses ; de sorte que e'est presque 
tout philosophe digne de ce nom qui devra etre quaiifle 
d'athee, a prendre pour juge l'opinion vulgaire qui 
entend par Dieu une puissance independante de toute 
loi, capable d'intervenir a tout instant dans la inarche 
de l'univers. Pas un metaphysicien, sj respectueux 
soit-il de la croyance populaire, qui n'en cherche une 
interpretation plus profonde, inconciliable avec la 
science, » 

Le philosophe francais qui signe du pseudonyme 
m Vallee du Mont-Ari » (Leltres sur la Vie vue avec le 
simple bon sens) dit : 

« A mes yeux, la croyance en Dieu-Idee a une telle 
influence sur l'etat social que je ne puis me dispenser 
de revenir sur ce Rien, cette Nullite, ce Non-etre, ce 
Neant, cet Impossible, ce Dieu de toutes les religions 
qui, sous les noms de Brahmah, Javeh, Jehovah, 
Elohim, etc., de par les resultantes qu'il a determiners 
depuis que les homines ignorants ou astucieux l'ont 
cree, est lTmmoralite meme. Comment ne pas voir que 
e'est cette erreur qui, par le fanatisme,' maintient les 
etats d'Mres inferieurs act u els ? C'est vraiment com- 
mode, un Dieu pour certains individus dont la cons- 
cience et la reflexion ont et6 annihilates par cette 
croyance... Toute leur existence se passe a commettre 
les p ires 'me faits, les malhonnetetes les plus criantes... 
et quand ils sentent que la tombe va s'ouvrir, ils 
adressent un acte de contrition » a cette Hideur qui 
avait permis leurs crimes et elle leur ouvre toutes 
grandes les portes de son « Paradis » ou ils jouiront 
eternellement du plus grand bien-etre, , apres avoir 
joui pendant toute leur vie terrestre au detriment 
d'autrui. Tandis que certain pauvre diable qui aura 
vecu cbichement, peniblement, souffreteusement, dou- 
loureusement et honnetement pendant toute sa vie en 
servant humblement les riches exploiteurs, ira en enter 
si, contraint par Ja misere, il est surpris volant quelque 
denree alimentaire ou quelques sous chez un de ses 
exploiteurs qui le tuera simplement avant qu'il ait eu 
le temps de man if ester son repentir a Dieu... O stupi- 
dite I » 

« C'est cette insarrite repoussante qui fait dire a ses 
represent ants autgc rates et omniscients que la guerre 
est necessaire et gu'elle donne la victoire aux armees 
qui la servent... C' es * * a croyance en cette Fiction qui 
est cause de tout le mal que nous pouvons constater 



par l'obscurite intellectuelle et la Stagnation mentaie 
dans lesquelles sa crainte maintient 1'humanite... » 

Cette page virulente n'est qu'un expose de l'objection 
que les philosophes optposent au dogme de l'existence 
d'un Dieu tout puissant et tout sage : l'existence du 
mal physique et moral. On ne comprend vraiment pas 
comment des etres raisonnables peuvent avaler les 
boniments des pretres de toutes les religions ; et pour- 
tant l'immense majorite des hommes se soumettent 
benoiteinent a ce que les representants de la supersti- 
tion religieuse leur commandent. 

Vallee du Mont-'Ari dit encore • « II existe des etres 
ayant des pretentions d'etre k 1'avant-garde des idee« 
et considerant comme inutile le temps passe a com- 
battre l'idee de Dieu. On peut se demander comment 
un bomme sensed peut douter de la necessity et de l'effi- 
caeite du combat de l'homme conscient contre la 
croyance en l'existence de Dieu. 11 faut vraiment qu'il 
n'ait jamais pris la peine de reflechir sur l'importance 
de cette question, ou qu'il ne puisse pas en voir toute 
l'importance... le sort de 1'humanite y est intimement 
lie. 

« L'athee... croit a la possibility d'une justice sans 
Dieu ; justice dont les plateaux de la balance n'auront 
plus a subir les influences actuelles ignobles de cette 

monstruosite. » „ 

* % 

Voyons a present les pretendues preuves de l'exis- 
tence de Dieu. 

Le premier argument que tout Chretien lance dans 
une discussion avec un athee, c'est celui de Fenelon 
et de Ro3suet qu'on a redit a satiate : II faut un hor- 
loger pour faire une montre, un peintre pour faire un 
tableau, il faut done un auteur a toute chose, cet 
auteur, je 1'appelle Dieu, done Dieu existe. Cet argu- 
ment n'a pas plus de valeur qu'une bulle de savon ; 
s'il a fallu un createur pour creer le monde, qui a cree 
ce createur et le createur de ce createur 1 et ainsi de 
suite a l'infini. La preuve theiste n'est qu'une petition 
de principe, car c'est l'afflrmation de la creation, parce 
que ce createur existe ; or, ce createur premier ne peut 
etre, puisqu'on peut toujours le reculer et, de plus, la 
creation n'a pas ete prouvee et ne le sera probablement 
jamais, car la science se passe tres bien de l'idee de 
creation. 

Fenelon croit avoir tout dit en opposant l'idee de 
Dieu au hasard. Or, le hasard ne serait encore qu'un 
Dieu, tandis que la science telle qu'elle existe aujour- 
d'hui, reconnalt des lois, pas un hasard ; ces lois sont 
eternelles autant qu'on peut le deduire de toutes les 
observations. Done pa3 de Dieu. Les arguments de 
Fenelon sont parfois de purs enfantillages, ainsi : « Si 
l'eau etait plus ou moins dense qu'elle n'est, elle ne 
pourrait supporter des vaisseaux », ce qui revient a 
dire que les eaux ont ete creees pour porter des navires 
et non que les bateaux ont et6 inventes pour naviguer 
sur les eaux. 

« Si la terre etait plus ou moins dure qu'elle n'est, elle 
ne pourrait pas etre cultivee ou bien elle ne pourrait 
pas supporter l'homme. » Toujours le fameux prin- 
cipe : C'est Dieu qui a cree tout cela pour l'homme, 
pour le bien de cet homme, le favori de Dieu. Les 
serpents venimeux, les betes sauvages, les scorpions. 
les punaises, les poux, les bacteries pathogenes, la 
fievre typhoide, la lepre, la tuberculose, les mouches 
cancereuses, etc., ont done ete crees pour le bien de ce 
bien -ai me de la divinite ?... 

Tout le livre de Fenelon, qu'on employait de mon 
temps dans les classes de philosophie, est plein d'ar- 
guments de la force de celui de la densite des eaux, la 
beaute de la nature, l'instinct des animaux. Fenelon 
ecrit des choses aussi etonnantes que celle-ci : « Toutes 
les qualites des personnes et des choses viennent de 
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Dieu, 1'intelligence est une quality, clone Dieu nous 
donne 1'intelligence, done Dieu existe, De mime pour 
nos idees claires ou dc sens coinmun. De mime pour 
nos pensees superieures. Un moment de reflexion suf- 
flrait a un enfant pour decouvrir la faiblesse d'une 
telle argumentation. C'est toujours la petition de prin- 
cipe, L'eveque de Cambrai commence par admettre le 
dessein d'un etre superieur, au lieu do nous prouver 
que cette intelligence supreme existe. 

Un autre argument tout aussi. ridicule, c'est celui 
de la beaute du corps humain : « Si la tete etait moins 
grosse elle n'aurait aucune proportion avec le reste 
de la machine. Si el!e etait plus grosse, outre qu'elle 
serait disproportion nee et difforme, elle accablerait le 
cou et courrait risque de faire tomber l'hoinnie du 
cote oil elle pencherait un peu trop. » L'auteur ne 
connaissait pas tous - les animaux monstrueux : le 
plesiosaure, le pterodactyle, etc., i qui on a donne" le 
norn absurde d'ant&liluviens et qui ont probablement 
existe pendant des milliers d'annees, tant que les situa- 
tions eliraaleriques leur ont permis de se nourrir 
quoique leurs corps, selon nos idees modernes, soient 
disproportionnes et mal conditionnes. Apres avoir lu 
Fenelon, aucun lecteur intelligent ne manquera de 
recorinaitre qu'il n'y a trouve nulle preuve valable de 
1'existence de Dieu. 

Les preuves ■ dites metaphysiques ne valent pas 
mieux. L'apologiste catholique J.-J.-Auguste Nicolas, 
dans ses Etudes philosophiques sur le Chris ■tianismc 
(4 volumes in -8°, 1842-45) souvent reimprimees, croit 
avoir decouvert une nouvelle preuve de 1'existence de 
Dieu. Pour lui la meilleure demonstration de cette 
existence c'est que l'homme a concu l'idee meme de la 
divinite, Toute autre idee se rapporte a la matiere, 
qualites et defauts, beaute, laideur sont toujours le 
resultat d'une comparaison tacit e, or Dieu ne peut-etre 
compare a rien. Cet argument est fallacieux car pour 
J'immense majority des etres qui ont cru ou qui croient 
encore a Dieu, cette deite est bien un etre ou, comme 
le dit la Bible, un Dieu vivant, — il n'y a que les etres 
materiels qui soient doues de la vie, Ce n'est qu'assez 
tard que l'esprit humain s'est eleve, si Ton peut parler 
ainsi, a l'idee d'un esprit qui, meme alors etait dou6 
de toutes les fonctions de 1'etre humain. Ecoutez deux 
Chretiens discuter, ils vous parleront de l'ceil de Dieu, 
du doigt de Dieu, de la main de Dieu, de l'esprit de 
Dieu, de la volonte de Dieu, de la colere de Dieu, etc 

Les apologistes Chretiens donnent comme preuve de 
1'existence de Dieu l'idee d'inflni qu'a rhomrne. Or, 
l'homme, en general, ne raisonne pas sur l'inflni, seuls 
les mathematiciens se rendent compte, et encore assez 
imparfaitement, de 1'inflni. Pour le theiste, Dieu est 
flni puisqu'il est limite par l'univers, ou, pour le 
croyant par la terre et le ciel, e'est-a-dire par les 
nuages et I'atmosphere. Comme il est impossible que 
deux corps puissent occuper le meme espace, Dieu ne 
peut exister s'il est inflni, puisque la matiere est 
limitee et que l'esprit inflni devrait etre limite par 
1'espace occupy par la matiere. 

Un argument tres souvent employe, c'est raffirma- 
tion de la reconnaissance universelle par les gtres 
■ humains de 1'existence de Dieu. Or, les voyageurs 
modernes ont decouvert de nombreuses tribus qui 
n'ont aucune idee d'un etre superieur gouvernant la 
terre et les cieux. Le grand ouvrage du savant Frazer 
(Le liameau d'Or), donne bien des exemples de cette 
absence complete de connaissance d'un dieu. Les 
Bouddhistes veritables, qui sont athees, se comptent 
par millions ; les disciples de Confucius ne connaissent 
pas non plus de dieu. Parmi les savants modernes, il 
est rare de trouver un theiste. Tous les vrais savants 
comme Berthelot, Lalande, Laplace, Tyndall, Huxley. 
Haeekel, Ostwald, etc., sont, ou nettement athees, ou 



positivistes ou agnostiques, les deux derniers declarent 
que puisque l'esprit humain ne saurait arriver a 
decouvrir les causes premieres, ils s'abstiennent de 
s'en occuper. Or, cornme ils n'admettent pas un Dieu 
selon l'idee ordinaire, et la definition generate, ils 
sont en reality athees pour les theistes. 

Descartes, dans son Discours sur la Methode, apres 
avoir fait table rase de toutes les theories philoso- 
phiqucs enseignees avant lui, recule devant les eonse 
quences de sa negation, finit par admettre 1'existence 
d'un Dieu, sans pouvoir toutefois le defmir, il se base 
sur 1'existence des causes et effets, demonstration qui 
revient a celle de Fenelon, il dit : « Nous sommes assu- 
res que Dieu existe parce que nous pre tons attention 
aux raisons qui nous prouvent son existence. Mais 
apres cela il sufflt que nous nous ressouvenions d' avoir 
concu une chose pour etre assures qu'elle est vraie, ce 
qui ne sufflrait pas si nous ne savions pas que Dieu 
existe et qu'il ne peut etre trompeur. » De nouveau 
pure assertion, mais aucune preuve. 

J. -J. Rousseau, deiste comme Voltaire, donne deux 
preuves de 1'existence de Dieu : 

1° L'idee du premier moteur ou l'origine du mou 
vement, et 2° l'autre, celle des causes finales. Nous 
savons a present que tout dans l'univers est en mou- 
venient, que toutes les molecules des corps sont rete- 
nues ensemble par le mouvement de ces molecules et 
que pas n'est besoin d'un etre superieur pour entre- 
tenir ce mouvement et le diriger ; c'est une loi immua- 
ble de la nature. Les decquvertes (Becquerel, Curie, 
Le Bon, Rutherford, Carnot, Meyer, Herz, Helmbolz, 
Roentgen, Fresnel, etc.), 1'ont surabondamment 
demontre. La preuve dite des causes finales revient a 
dire que Dieu crea l'univers pour servir a l'homme, 
c'est ce que prechent les theologiens. Quelques philo- 
sophes ont osti declarer qu'ils ignoraicnt completement 
le but dc Dieu, Les athees repondent : L'univers n'a 
aucune destination et ne peut en avoir. 

Preuves qu'on trouve davs les traitis de theodicee 
emplorjis dans les lycees .- 

1° La loi morale qui dicte ses arrets dans le sanc- 
tuaire de la conscience suppose un legislateur. Nous ne 
sommes pas les auteurs de cette loi, le plus souvent en 
disaccord avec nos penchants. Ce legislateur c'est 
Dieu ; done Dieu, etc. 

2" La sanction de la loi morale, insuffisante ici-bas, 
suppose une sanction ulteneure, qui, elle-meme ne 
saurait avoir lieu sans un juge supreme, remunerateur 
et vengeur. Ce juge, c'est Dieu done. 

3° Nous avons l'idge de perfection ; or, cette idee 
implique 1'existence, car une perfection a laquelle il 
rnanquerait 1'existence serait une perfection impar- 
faite, ce qui est absurde, cette perfection, c'est Dieu 
done, etc. 

4° Tout ce qui est rigoureusement renferme dans 
l'idee d'une chese doit en etre affirme ; or, 1'existence 
actuelle est renfermee dans l'idee d'etre necessaire, 
done il existe un etre necessaire : Dieu. 

5° Tout attribut suppose une substance qui ne peut 
etre moindre que l'attribut lui-meme ; or, l'eternite et 
l'iimnensite sont des attributs inflnis ; done ils sup- 
posent une substance infinie {Newton, Clarke). 

Le Dr Carret (Demonstrations de lTnexistence de 
Dieu), analyse les preuves donnees par Saint Anselme, 
Saint Thomas d'Aquin, Gastrell, La Luzerne, Newton, 
Clarke Hancock, Woodward, etc., mais il fait com- 
prendre tout le vide de ces pretendues preuves, 

Retournons aux arguments contre 1'existence de 
Dieu ; on ne peut les appeler preuves puisque Ton ne 
peut prouver une negation, comme nous l'avons d£ja 
dit, mais on peut prouver que l'idee d'un Dieu tout 
puissant et tout bon est absurde. 
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Le raisonnement d'Epicure, celebre philosophe grec, 
est rest6 invincible. Le voici tel que nous le connais- 
sons d'apres la refutation de Lactance, p&re de 
1'Eglise : 

Le mal existe ; or de deux choses l'une : 

1° Dieu sait que le mal existe, peut le supp rimer et 
ne le veut pas... un tel Dieu serait cruel et pervers, 
done inadmissible. 

2° Dieu sait que le mal existe, veut l'empecher et ne 
le peut pas... un tel Dieu serait impuissant, done inad- 
missible. 

3° Dieu ne sait pas que le mal existe... un tel Dieu 
serait done aveugle et ignorant, done inadmissible. 

On ne voit pas d'autre hypothese possible. Done Dieu 
n' existe pas. 

Les croyants se sont achames contre le dilemne 
d'Epicure. Us veulent faire croire que le mal existe 
parce que le premier homme a desobei en Eden et que 
ce mal sert a ameliorer l'homme lui-meme. Ce chati- 
ment inflige a la descendance tout entiere des cou- 
pables serait assez epouvantabb pour faire douter de 
l'existence d'un Dieu si atroce. Mais tout souffre dans 
la nature ; tous les animaux, depuis les plus grands 
aux microscopiques souffrent de leur naissance a leur 
mort, les plantes elles-m^mes souffrent et periclitent, 
la nature brute elle-meme n'echappe pas aux trans- 
formations et a ce que nous appelons la mort. 

Les molecules, les metaux memes se transforment 
peu a peu, il y a done souffrance partout. Un Dieu 
immuable et bon ne saurait exister. II est vrai que des 
philosophes, comme le baron de Colins et ses disciples 
croient, a la suite de Descartes, que les animaux sont 
insensibles, que ce sont des machines. Cette theorie ne 
supporte pas l'observation exacte des animaux, et puis 
la machine elle-meme ne se detraque-t-elle pas, de 
plus ne peut-on pas considerer le travail comme une 
peine ? II est vrai qu'elle n'a pas de nerfs et de cer- 
veau qui font que les Stres animes se rendent compte 
de la douleur, mais la matiere se transformant, se 
gatant est une preuve que le mal existe partout et 
pourtant les animaux n'ont pas mange la pomme avec 
Eve. 

Les seientistes Chretiens, qui ont tant d'adeptes en 
Amcrique et aussi en Europe, pretendent que la souf- 
france n'est pas reelle, qu'elle est une consequence de 
notre imagination. Ceux qui osent dire cela n'ont 
jamais visite les h&pitaux ni les asiles d'alienes ; ils 
n'ont pas entendu les cris de douleur que poussent les 
malades, les blesses. Ces scientistes Chretiens n'ont 
jamais gueri de vraies douleurs, pas plus que le= 
prieres ou les visites aux lieux de pelerinage ne le font. 
Quand 1' auto-suggestion est terminee, les inaux recom- 
meneent. 

Le mal existe done et un Dieu qui l'aurait cre6, le 
sac h ant et le voulant est incomprehensible, impos- 
sible. 

Si Dieu ne sait pas que le mal existe, la chose est 
encore plus absurde, cela ressemblerait au Dieu de la 
Bible qui ne sait pas ce qui se passe dans le paradis 
terrestre et est oblige de s'y promener pour voir ce 
qu'y faisaient les nouveaux epoux. Ce serait comme 
Jupiter qui descend sur la terre pour juger des abo- 
minations qui s'y" commettent et punit du deluge de 
Deucalion et Pyrrha les humains pour le crime du roi 
Lycaon. 

Un Dieu comme cekti de la Bible ou des Melamor 
phoses ne peut etre admis que" par des esprits borate. 

S'il y a un Dieu pourquoi y a-t-il tant de religions ? 
Les p ret res pretendent tous que leur Dieu est le seul 
vrai Dieu. Or, il y a une infinite' de religions et de 
sectes qui ne croient pas au Dieu des autres religions. 
S'il y avait un Dieu n'aurait-il pas fait en sorte que 
tous les humains le reconnaissent ? 



Le Dr Carret r6sume*ainsi cette objection ! 

De trois choses Tune 

1° II y a un Dieu, ce Dieu a voulu se manifester aux 
humains et le nombre des religions prouve qu'il n'a 
pas r^ussi. Dans ce cas, Dieu est impuissant, done 
inadmissible ; tous les cultes sont absurd es et tous 
leurs dieux sont faux. 

2° II y a un Dieu : ce Dieu n'a pas voulu etre connu 
de nous et ne se soucie aucunement de nos adorations. 
En ce ca.s, tous les cultes sont absurdes et tous leurs 
dieux sont faux, car aucun ne ressemble au Dieu reel. 

3° II n'y a pas de Dieu. En ce cas tous les cultes 
sont absurdes. 

Aucune autre supposition n'est possible. 

Les athees se servent encore d'autres arguments 
pour combattre la croyance : l'im possibility du libre 
arbitre ; l'inexistence d'une ame mortelle ; la difference 
entre la volonte et le libre arbitre, etc. Tout cela 
devra faire le sujet d'autres articles dans l'Encyclo- 
pedie. 

Les Spirites qui se demenent tant a present et dont 
beaucoup ne croient pas en Dieu, croient a la survi- 
vance de l'ame apres la mort. LSInstitut mUapsychique 
de Paris et The Society for psychical research de 
Londres, cherchent a prouver cette survivance, mais 
toutes leurs experiences ne prouvent rien jusqu'ici et 
toutes les manifestations dont parlent les metapsy- 
chiques n'ont encore rien produit de convaincant. 
Nous pouvons admettre que Tame n'est qu'une fonc- 
tion du cerveau et qu'aussit&t que la mort survient, il 
n'y a plus d'ame et que les molecules du cerveau se- 
desagregeant, il ne peut y avoir d'immortalite. 

Done pas plus d'ame que de Dieu et le raisonnement 
d'Epicure reste inebranlable. 

On a donne le noin d'epicuriens aux amis de la 
bonne chere. Sans etre des ascetes, on peut aimer le 
bien, se devouer a l'humanite, e'est ce que voulait 
Epicure. II mettait le bonheur dans la satisfaction des 
besoins intellectuels et moraux. 

Son disciple Lucrece, dans son grand poeme De 
Naturd Rerum le fait bien comprendre. 

Dans tous les temps, l'histoire a du reconnaitre la 
parfaite honnetete des athees. L'antiquite a cite comme 
des modeles de vertu des athees comme Diagoras, de 
Milo, qui se rattachait a l'ecole de Leucippe ; Theodore 
et Evhemere, sortis de l'ecole de Syrene ; Straton de 
Lampsaque, Metrodoros, Plysemos, Hermachos, Polys- 
tratos, Basilides, Protarchos. 

On peut aussi inclure par mi les athees toutes les 
ecoles philosophiques grecques depuis Thales (Anaxi- 
mene, Anaxagore, Achellaos), jusqu'a Socrate qui fut 
condamne a mort sur une accusation d'atheisme. Par mi 
les athees il faut comprendre Heroclite, Empedocle, 
Democrite, Pyrrhon et toute l'ecole sceptique (Timon, 
A. Aenesideme, etc.) ; l'ecole sto'ique (Zenon, Aristo de 
Chios, Cleantes, etc). 

L'atheisme a toujours ete admis par les esprits eclai- 
res de l'antiquite, mais l'etablissement d'une religion 
officielle dans la plupart des Etats a empech£ partout 
l'enseignernent de cette doctrine. Les gouvernements 
se sont toujours servi de leur autorite, et des persecu- 
tions pour ecraser la terrible negation qui, du coup, 
ebranlait toute religion et tout respect pour l'Etat. 

Les athees etaient obliges, sous peine de mort ou de 
ruine, de mettre un frein a leur franchise. Montaigne, 
La Bo6tie, Charron, Giordano Bruno, Vanini etaient 
athees, mais ils n'osaient pas le proclamer et les deux 
derniers ont paye de leur vie les doutes qu'ils faisaient 
entrevoir sur l'existence de Dieu. 

Au xvni° siecle, Helvetius, d'Holbach, d'Alembert, 
Diderot, etaient des athees, Voltaire et Rousseau, 
qu'on a souvent accuses d'atheisme etaient deistes, de 
meme que Robespierre. Par contre, Marat, Babeuf, 
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Buonarotti etaierit athees, aussi ont-ils ete salis par 
to us les ecrivains reaeti on n aires. 

Les socialistes du commencement du xrx 8 siecle 
n'avaient pas encore secoue l'esprit thgiste quoique 
pour eux le mot Dieu n'eut pas grande signification. 

En Allemagne, Kant, Schopenhauer, Nietzsche, et 
leurs disciples, ne reconnaissaient aucun Dieu. 

Karl Marx, Engels, Lassalle, Kautski, etaient athees, 
ainsi que les Hegeliens et les socialistes democrates, 
inais pour ne pas choquer les masses, ils s'abstenaient 
d'attaquer l'id6e theiste. 

II y a de tres nombreux prgtres catholiques et pas- 
teurs pro testa nts qui ne croient pas en Dieu, mais par 
lachete, par peur de perdre leur gagne-pain on leur 
position social e, ils se garden t de faire voir ce qu'ils 
pensent. Je l'ai remarque bien des fois et quelques-uns 
de ces fourbes me l'ont avoue, ils continuent a preeher 
ce qu'Us considerent comme des mensonges. On ne peut 
que plaindre cea hommes malhonnStes en vers eux- 
memea 

■ Quelle difference avec Lalande, le grand savant, 
continuateur du dictionnaire des athees de Sylvain 
MarSchal. Quoique mal vu de Napoleon a cause de ses 
opinions, il a ecrit : 

« Je me felicite plus de mes progres en atheisme que 
de ceux que je puis avoir faits en astronomie. Le spec- 
tacle du ciel parait a tout le monde une preuve de 
1'existence de Dieu. Je le croyais a 19 ans, aujourd'hui, 
je n'y vois que de la matiere et du mouvement. » 

G. Brocher. 
Ouvrages le plus souvent consultes par moi : 

Mauthner, Der Atheismus und seine Geschichte im 
Abendland. (L'atheisme et son histoire en Occident), 
i volumes, tres grand 8°. 

(Le titre de cet ouvrage n'est pas exact, c'est plutot 
une histoire de la libre pensee en Europe.) 

Robertson. A short History of Freethought (Breve 
histoire de la libre pensee). 

The Faiths of the World (Les croyances du monde), 
8 volumes 8°. 

Bradlaugh. A Plea for Atheism (Defense de 
1' Atheisme). 

Franck. Dictionnaire des Sciences philosophiques. 

Fenelon. Existence de Dieu. 

Bossuet. Connaissance de Dieu et de soi-meme. 
■ Caro. L'Idee de Dieu, 

Proudhon. De la Justice dans la Revolution et dans 
3'Bglise. 

Colins. De la Justice hors de la Revolution et hors 
de l'Eglise, 3 v. 8°. La Science, 3 v. 8°. La Science 
Sociale, 5 v. 8°. 

Hugentobler. Extinction du Pauperisme. (Expose de 
la philosophie athee de Colins.) 

Kropotkine. La morale (dans la traduction espa- 
gnole). 

Lewes Istorya Philosophy i (traduction russe de Spas- 
sovitch et Nevgdomsky. 

Brucker. Historia critica philosophial. 

Bartholomess. Doctrines religieuses de la philosophie 
mod erne. 

Damiron. Histoire de la philosophie au xvm siecle. 

Cousin, Histoire generale de la philosophie. 

Taine. Les Philosophes francais au xrx° siecle. 

Feuerbach. Geschichte der neueren Philosophie 
(Histoire de la philosophie moderne). 

Bauer (Kuno). Istorya philosophyi (traduction 
russe), 

Laforest, Philosophie Ancienne, 2 v. 8°. (Au point 
de vue catholique.) 

Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra. 

Schopenhauer. Die Welt als Wille (Le Monde comme 
volonte). 



Naquet. Religion, prop ri ete, famille. 

Sa'isset (A.). Essai de Philosophie religieuse. 

Saisset (A.), Dieu et son Homonyme. 

Vallee du Mont-Ari, Lettres sur la vie vue avec le 
simple bon sens. 

Trazer. The Golden Rough. 12 volumes (Le Rameau 
d'Or). (Les trois premiers seuls ont ete traduits en 
francais). 

Darwin. L'Origine des especes. 

Darwin. Origin e de l'homme. 

Vogt (Carl). De l'homme. 

Buehner. Force ct Matiere. 

Carret (Dr). Demonstration de l'lnexistence de Dieu. 

ATMOSPHERE n. f, (du grec almos, vapeur et 
sphaira, sphere). On designe, sous le nom d'atmos- 
phere, la masse d'air qui environne la terre. L'atmos- 
phere doit affecter la forine d'un spheroid e beaucoup 
plus aplati que ne l'est la terre. On n'est pas comple- 
tement fixe sur son epaisseur, qui ne parait cependant 
pas depasser une centaine de kilometres ; au dela on 
ne trouve que des molecules tres rarefiees d'helium et 
d'hydrogene. L'atmosphere exerce sur tous les corps 
a la surface de la terre une prcssion dite pression 
atmospherique, qui est variable et que Ton £tudie a 
l'aide du barometre ; cette pression moycnne est de 
1.033 gr. par centimetre carre, de sorte que la pression 
sur un hoinme de grandeur ordinaire est d'environ 
17.000 kilogrammjes. Si nous ne spmmes pas ecrases 
par cet enorme poids, c'est qu'il est sans cesse contre- 
balance par la reaction des flu ides dont notre corps est 
rernpli, Les couches d'air qui constituent l'atmosphere 
se refroidissent, a mesure qu'on s'eieve, d'environ 1° 
par 215 metres environ. Les observations astronomiques 
demontrent que les planetes sont egalement entourees 
d'une atmosphere. En physique, on designe sous le 
nom 6' atmosphere V unite de pression dans l'etude des 
gaz : c'est le poids d'une coJonne de mercure ayant 
pour hauteur 76 centimetres et pour base 1 centimetre 
carre (1.033 grammes environ). — On se sert au figure 
du mot atmosphere pour designer, dans le domaine 
intellectuel, moral, tducatif, etc., une ambiance spe- 
ciale. On dira, par excmple, que les peuples vivent 
dans une atmosphere de paix lorsque les politiciens 
laissent ces peuples vaquer a leurs occupations respec- 
tives et travailler en fraternelle collaboration. On dira 
au contraire que les peuples vivent dans une atmos- 
phere de guerre lorsque de criminelles manoeuvres des 
dirigeants ecbauffent les esprits nationaux les uns 
contre les autres et lorsqu'une sournoise diplomatic 
allume des querelles entre differents gouvernements. 

Dans une ville comme Paris, on designera par 
atmosphere bourgeoise le luxe, la proprete, l'hygiene, 
la commodite, des quartiers riches, tels le qiiartier de 
l'Etoile, alors qu'on designera par atmosphere ouvriere 
la pauvret£, le deiabrement, l'insalubrite, la vetuste 
des quartiers populaires, tela les quartiers de Belle- 
ville ou de Menilmontant. Chez les parasites qui vivent 
de la finance ou de la politique, r£gne une atmosphere 
etroite comme la mentalite mime de ces parasites, 
tandis que chez les revolution!! aires et les hommes 
libres regne une atmosphere genereuse comme 1'ideal 
merne de ces hommes libres. Et nous arrSterons la. des 
exernples que nous pourrions multiplier indefiniment. 

A TOME. On peut mesurer, a la notion actuelle de 
l'atome, les progres accomplis, depuis a peine un quart 
de siScle, non seulement par la physique et la chimie, 
mais aussi par la philosophie scientifique, en ce qui 
concerne notre conception de la matiere. 

Vieille de 2.000 ans, la theorie de l'atome insecable, 
indestructible, representant la plus petite quantite 
d'un element qui puisse entrer en combinaison, elle a 
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6t6 formulee par le grand paete roinain Lucrece, en 
ces vers immortels que Ton ne peut lire aujourd'hui, 
sans un elonnernent admiratif : 

— (i Les corps ne sont pas aneantis en disparaissant 
a nos yeux, ,1a nature forme de nouveaux etres avec 
leurs debris, et ce n'est que par la mort des uns qu'elle 
accorde la vie aux autres. Les elements sont inalte- 
rables et indestructibles. Les principes de la matiere, 
les elements da Grand Tout sont solides et eternels, 
nulle action 6trangere ne peut les alt^rer. L'atome est 
le plus petit corps de la nature. II represente le dernier 
passe de la division. II existe done dans la nature des 
corpuscules d'essence immuable... leurs differentes 
cornbinaisons changent l'essence des corps. » 

tine trentaine d'annees ont suffi pour voir dispa- 
raitre cettc conception de l'atome nee dans le cerveau 
de Democrite et restee presqu'intacte j usque dans celui 
de Bert helot. 

C'est surtout a la decouverte du radium et de la 
radio-activite qu'est du ce resultat quasi-miraculeux. 
On voit par consequent tout le me rite qui revient a 
M. et a Mme Curie, d' avoir les premiers etudie et 
signals les merveilles qui s'accomplissent par les 
atomes de cet element, ainsi que par ceux du potas- 
sium, du thorium et autres rnetaux spontanement 
radio-actifs. 

Mais il ne faut pas oublier, et on le fait, helas ! trop 
facilement, quede veritable inventeur de la radio-acti- 
vity, dans le sens le plus general, c'est le Dr Gustave 
Le Bon. C'est a lui autant, peut-etre plus, qu'a 
J. -J. Thomson, Becquerel et autres, que nous devons 
la notion actuelle de l'atome, telle qu'ont perm is de 
l'elablir la radio-activite universelle de la matiere (par 
lui decouverte), et celle des corps spontanement radio- 
actifs, comme le radium, 1' uranium, etc., etc. 

On considere aujourd'hui l'atome comme un petit 
grain de matiere forme d' autres pe tits'" grains nommes 
Electrons, qui ne seraient plus de la matiere, mais des 
tourbillons d' ether comparables & des gyrostats. Ces 
electrons etant des particules electriques, l'atome etant 
compost d'electrons, ne serait autre chose que de 
l'electricite ; de son cote, la matiere 6tant composee 
d'atomes, ne serait pas autre chose que de l'electricite'. 
u La theorie electrique de la matiere, a dit le physi- 
cien anglais Lodge, rest era co mine la plus grande 
decouverte du xx B siecle. » 

Comment sont disposes dans l'atome, les electrons, 
ses elements constituants ? Et comment expliquer la 
formation des atomes ? 

C'est encore an Dr Gustave Le Bon que nous devons 
les plus claires reponses & ces deux questions, 

D'apres lui, complete serait l'analogie entre la for- 
mation d'un atome et celle de notre systeme solaire : 
l'atome, en effet, etant un systeme solaire en minia- 
ture, compose d'electrons negatifs, tournant avec une 
vitesse prodigieuse autour d'un centre ou noyau*, 
fornix d'ions ou electrons positifs. 

Dans le systfeme du monde de Laplace, le soleil et 
les plantes auraient d'abord eie une nebuleuse au 
centre de laquelle, s'est forme un noyau anime d'un 
mouvement de rotation et duquel se d^tacherent sue- 
cessivement des anneaux qui formerent, plus tard, la 
terre et les autres planetes. D'abord gazeuses, ces 
masses se sont progressivement refroidies, et l'espace 
que remplissait primitivement la nebuleuse n'a plus 
6t6 occupy que par un petit nombre de globes, tour- 
nant sur eux-memes et autour du soleil. 

11 est probable que les choses ae sont passees ainsi 
lors de la formation des atomes ; et ce qui le prouve- 
rait, je le repete, c'est l'analogie aujourd'hui bien 
etablie, entre la construction d'un systeme planelaire 
et celle de l'atome. 



La matiere se composerait done de ces petits sys- 
temes solaires en miniature. 

Conception a la fois grandiose et matheniatique 
d'une ported philosophique considerable, et devant 
laquelle s'evertue vainement le scepticisme des pen- 
seurs (?) retardataires et reactionnaires. 

P. Vigne d'Octon. 

ATTENTAT n, m, (du latin attentate : essayer 
contre). « Attaque violente dirigee contre l'ordre poli- 
tique ou social, le souverain, sa famille, les personnes 
et les proprielfe. n Telle est la definition que donnent 
du mot « Attentar » presque tous les dictionnaires et, 
notamment « le grand Larousse ». 

Avant la Revolution dc 1789, il n'y eut pas de peine 
jugee trop severe, de supplice trop horrible pour punir 
ces attentats, que la legislation qualifiait de crimes de 
lese-Majesl&, parce qu'ils rentraient, au premier chef, 
dans la classe de ceux qui offensent la Majeste souve- 
raine. 

Pour comprendre la gravite des attentats diriges, 
alors, contre la personne des Rois, Dictateurs, Empe- 
reurs, Souverains, et chefs d'Etat de tous rangs, il 
convient de se rappeler que la personne de ceux-ci 
6tait sacr^e, que leur Puissance empruntait a Dieu lui- 
meme — dont ils etaient sur terre les representants et 
fondes de pouvoirs — un caractere auguste et que, 
d£sob6ir au Monarque, se revolter contre lui et, & plus 
forte raison, attenter a ses jours, c'Gtait s'attaquer 
a Dieu lui-m6me et commettre un acta sacrilege. En 
France, les ordonnances ne preciserent pas les peines 
a infliger aux personnes convaincues d'attentats de ce 
genre ; les juges devaient specifier avec detail le sup- 
plice du coupable, supplice toujours atroce, dans 
lequel, pour rendre le chatiment plus terrible et plus 
exemplaire, on accumulait les tortures les plus hor- 
ribles. Toute consideration d'humanite devait ceder 
devant la raison d'Etat ; on sait quelle fut la mort de 
Chatel, de Ravaillac et de Damiens. La Revolution fit 
justice de cette legislation barbare, et le Code. penal 
de 1791, precurseur de celui de 1810, edicta la peine de 
mort, sans aggravation de tortures speciales. La loi 
du 28 avril 1832 crea une theorie nouvelle. Elle decida 
que Yattentat, pour lequel la peine de mort elait maim 
tenue, serait constitue seulement par l'execution ou 
la tentative d'execution et placa' le complol dans une 
categorie distincte punie de peines" moins severes. 
L'attentat — ou le complot — dont le but est de detruire 
ou de changer la forme du Gouvernement, ou d' exciter 
les citoyens a s'armer les uns contre les autres, est. 
puni de la deportation dans une enceinte fortifiee. 

On voit que toutes ces mesures legislatives ne visent, 
en matiere d'attentat, queries personnes s'insurgeant 
ou tentant de s'insurger, & main arm6e, contre l'ordre 
de choses etabli, contre le regime social ou contre les 
personnes representant celui-ci. Toute la legislation 
tendant a chatier les attentats n'est, done, que pour 
proteger les Gouvernements contre les attaques vio- 
lentes auxquelles sont exposes leurs personnes et leur? 
privileges. Cette constatation vient a l'appui de ce que 
nous ne cessons d'affirmer ici : a savoir que la Loi, 
faite par les dirigeants et pour eux, n'a rien de coin- 
mun avec la Justice et que, loin d'etre Texpression 
codifiee de ce qui est equitable, elle en est la negation 
la plus impudente qu'on puisse imaginer. 

Donnant done, maintenant, au mot « Attentat » sa 
signification exacte, large, humaine, je le deflnis ■: 
« fowfe atteinte par tee d la liberie" , au bien-itre, a la 
it vie, au bonheur desirable et possible d'un ou plu- 
« sieurs individus. » Cette definition est inconte state- 
ment superieure a la definition pour ainsi dire « clas- 
sique « du Larousse. Elle possede sur celle-ci l'immense 
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avaniage d'embrasser tous lea actes qui constituent 
un attentat, quel qu'en soit l'auteur et quelle qu'en 
soit la viciime. Eile ne limite pas I 'attentat aux seuts 
actes commis par les non-possedants contre les pen- 
dants, par les gouvcrnfe contre les gouvernants : elle 
etend I'attentat — ainsi qu'il est equitable — aux actes 
commis par les riches contre les pauvres et par les 
gouvernants contre les gouvernes. 

Pour ceux qui s'inclinent systematiquement devant 
1 ennchissement graduel de quelques families opu- 
lentes, sans s'emouvoir de l'appauvrissement corres- 
pondent des masses popul aires et qui, considemnt la 
propriety eomrne un principe intangible et fatal, en 
acceptent toutes les consequences d'un coeur leger et 
d'une conscience serein e (perissent des millions 
d'hommes, plutot qu'un principe t) il est Evident que 
« I'attentat » ne peut etre que l'attaque violente dirigee 
par les sans-le-sou contre les detenteurs de la fortune 
Pour les personnes qui elevent l'Autorite a la hauteur 
d'un principe sacro-saint et d'une institution inatta- 
quable et qui estiment que, quels que soient les abus 
et les crimes perpetres par ceux qui exercent le pou- 
voir, les victimes de ces abus et de ces crimes ne doi- 
vent demander protection, justice et reparation que 
dans les formes et conditions prescrites par la Loi et 
la Constitution, il est certain que « I'attentat »» ne peut 
etre que l'attaque violente dirigee par les opprime.^ 
contre les oppresseurs. Et nous comprenons fort bien 
que la Loi — la Loi faite par et pour les riches et gou- 
vernants contre les gouvernes. et les pauvres — ne 
prevoie, au chapitre des complots et attentats que les 
projets et actes ayant pour auteurs les victimes du 
- capital et de l'Etat et visant les profit eurs de l'Etat et 
du Capital. 

Ma f ** , c , ho f es ne nous apparaissent pas sous cet 
upectunnaUral, a nous qui ne tenons pour intangibles 
et sacres ni la Loi ni les prophetes St qui, tout au con- 
traire, avons conscience que la richesse scandaleuse et 
scandaleusement acquise d'une infime minorite est 
une attemte intolerable au bien-etre du plus grand 
nombre et que le Pouvoir - d'ou qu'il vienne -dont 
une poignee d'usurpateurs detient tous les avantages 
> est une atteinte insupportable a la liberty de 1'immense 
multitude. 

■ C'est pourquoi, faisant application de la definition 
que nous avons dcnnee du mot „ Attentat .. : « toute 
attemte portee a la liberie, au bien-etre, a la vie au 
bonheur desirable et possible, d'un ou plusieurs indi- 
vidus », nous disons que l'histoire des civilisations et 
des regimes bases sur la Propriete, le Gouvernement, 
la Loi. ecrite et la Morale offlcielle n'a ete qu'un 
attentat permanent dirige par les Gouvernants et les 
Riches, etroitement et indissolublement complices, 
contre la liberty le bien-etre, la vie et le bonheur desi- 
rable et possible des classes d£sheritees. 

Enumgrer tous lea crimes qui rentrent dans cette 
categorie et que designe cette definition, ce serait 
dresser le tableau de toutes les grandes iniquity qui 
constituent l'Histoire, depuis les ages les plus recules. 
Ce serait etablir la table funebre des opprobres dont 
le recit et l'enchalnement sont comme le canevas sur 
lequel se sont inscrits, au cours des siecles, tous les 
fails et gestes de l'Humanite". 

Ce serait surtout indiquer toutes les atteintes portees 
par les tyrans, monarques, polyarques et classes diri- 
geantes contre les principes kernels et les droits 
imprescriptibles : la liberie, l'egalite et la fraternite 
humames. 

J'enumere, sans developper : Attentat contre la 
Pensee, la multitude des legendes enfantines, des 
croyanees absurdes, des Credos ineptes que, par tous 
les moyens en leur pouvoir, les Religions et les Cler- 
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g6s a leur devotion imposent a la cr^dulite, a l'igno- 
rance et a la peur instinctive des foules maintenues 
systematiquement dans I'erreur ! 

Attentat contre le Bien-Etre desirable et possible, le 
pauperisme etendant son chancre rongeur sur Tim- 
mense majorite des humains, afin que puisse vivre 
dans la fain<5antise, dans le luxe et dans l'orgie une 
minorite d'enrichis 1 

Attentat contre la Liberte, l'Autorite gouvernemen- 
tale confisquant a son profit toutes les sources de vie - 
initiatives, decpuvertes, progress scientiflques, develop- 
pements artistiques, organisation du travail, energie 
creatnco des masses asservies. 

Attentat contre le Droit humain et la veritable Jus- 
tice, la Loi ecrite tendant a legitimer et a rcvetir d'un 
caractere respectable les scandales, les concussions, les 
forfeitures, les vols et les abus de toutes sortes dont 
possedants et gouvernants sont les auteurs et les »ene- 
ficiaires. 

Attentat conlre la Vie humaine les massacres en 
masse executes, au nom de « l'Ordre „, par la police 
la gendarmerie et I'armee, en cas de greve et d^nsur' 
rectton et les horribles boucheries qui, au nom de la 
Patne precipitent les uns contre les autres des mil- 
lions « hommes qui ne se connaissent point, qui n'ont 
aucune raison plausible de se hair et qui, jamais, ne 
savent pour quels motifs et dans quel but ils s'entre- 
tuent sauvagement, sur le commandement qui leur en 

' i* E M arante 6t monstru euse serait la statistique qu'on 
etablirait — et que, au cours de cet ouvrage nous eta- 
bhrons cent fois - des attentats abominables dont la 
responsabihte mcombe, sans contestation possible a 
la Religion, a la Propriete, h l'Etat, a la Guerre C'est 
par centames et centaines de millions que se chiffrent 
les victimes de ces odieux attentats. C'est un ocean 
qui submergerait la Terre, que formeraient, s'ils etaient 
reums, le sang et les larmes qu'ils out fait couler 

Quand on est penetre de Tinebranlable conviction 
que, sous ses formes multiples, l'exercice de l'Autorite 
politique, economique, intellectuelle et morals constitue 
un « attentat permanent contre la liberte, le bien-etre 
« la vie, le bonheur desirable et possible des individm 
« et ties peuples », on comprend 1' affirmation d'Elisee 
Heclus proclamant que : « aussi longtemps que la 
Societe sera basee sur TAutorite, les Anarchistes res- 
teront en etat perpetuel d'insurrection ». Et on concoit 
du meme coup, que, en matiere d'attentat, le 
point de vue libertaire, qui n'est autre, en l'espece, que 
le point de vue humain, se trouve necessairement aux 
antipodes du point de vue autoritaire, c'est-a-dire legal 
et traditionnel. 

Ici, nous entrons en plein dans une de ces constata- 
tions dont 1 'organisation sociale nous fournit le fre- 
quent spectacle et qui apparaltrait a la raison ce 
qu'elle est en realite : stupefiante et inconcevable, si 
des siecles d'ignorance, de duplicite et de mensonge 
n'avaient pas alterg le sens exact des fails sociaus. 
N'est-il pas, en effet, inconcevable et stupefiant que ce 
soient ceux qui, methodiquement, froidement et a toute 
heure, volent et assassinent, qui forgent des lois et 
sevissent implacablement contre ceux qui, exasperes 
d'etre assassines et voles, se deci'dent a se revolter 
contre le brigandage et le despotisme dont ils 
patissent? « L'attentat contre la liberie, le bien-etre, 
le bonheur desirable et possible de 1'immense multi- 
tude », cet attentat vient d'en haut ; il n'est ni pr6vu 
ni puni par la Societe ; et lorsque, d'en bas, cedant a 
une exasperation aisement comprehensible et a une 
poussee de re volte on ne peut plus naturelle et justi- 
fiee, se leve un individu ou un groupe d'individus 
resolus, au prix de leur liberie et de leur vie, a reagir 
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contre l'attentat dont its sont lcs perpetuelles victim es, 
c'est celui -ci — groupe ou individu — qui est en butte 
aux sevenths de la Lai et impitoyablement chatie ! On 
avouera que cela est inconcevable et stupeftant. El 
c'cst, pourtant, ce qui se produit. 



Mais, si cruel qu'ait 6te, dans le passe, et que soit 
encore le chatiment inllige aux r6volt6s, l'attentat d'en 
has — individual ou coll ec tit — a to u jours riposte a 
celui d'en haut. Les ' revolutions qui ont abattu les 
tyrans- ou tente de les ahattre, les insurrections qui 
ont vis6 l'iniquite monstrueuse des grosses fortunes 
privees edifices sur la misere des classes lal>orieuses. 
les mouvements de cessation concertee de travail ayant 
pour but d'arracher aux possedants des moyens de 
production des conditions d' existence moins humi- 
liantes, moins pr£caires et moins dures, enfln les gestes 
Isolds que Io vocabulaire acadernique et officiel qualifle 
d' attentats, tous ces faits altestent que, dans les pr'o- 
fondeurs de la conscience humaine gisent des sources 
de re volte que les rigueurs de la Loi et la perspective 
des supplices les plus raftings ne sont jamais parvenus 
a tarir completement, 

Celui que la misere elreint et que la servitude exas- 
pere en arrive parfois a ne plus pouvoir maitriser son 
indignation et quand la so uff ranee — la sienne propre 
et celle de ses freres d 'indigence et d'esclavage — 
atteint un certain degre, son bras frappe a la facon 
d'un ressort trop tendu qui brise 1'obstacle. 

11 me parait plausible d'invoquer le droit de legitime 
defense, en faveur des individus et des foules qui, tou- 
jours molested, gruges, bernes, brutalises, eprouvent, 
en certaines circon stances, le besoin de rejeter le far- 
deau d'avilissement ct de lachete qu'une Societe 
inique fait peser sur leurs epaules et je m'explique que, 
en un geste de froide resolution ou d'emportemeni 
vengeur, ces foules et ces individus s'en prennent a 
ccux qui symbolisent et personnifient la cause des 
maux qui les torturcnt. 

On dit des attentats individuels qu'ils ne conduiscnt 
a rien d'efficace ct qu'ils sont pour le moins inutiles. 
II est vrai que, quand le personnage contre lequel 
l'attentat est dirig^ est frapp£ mortellement et sue 
cornbe, il ne tardc pas a etre remplace et que la « fonc- 
tion i) continue. Mais il n'en reste pas moins que celui 
qui a seme' sur ses pas la terreur et la mort a pay & de 
sa vie la dette de ses forfaits, que son execution est 
un avertisscment adressS a ceux qui seraient tentes de 
1'egaler dans l'infamie, qu'elle apporte un soulageinent 
aux innombrables victimes qui, par lui, ont souffert et 
qu'elle debarrasse l'lvumanite d'un monstre. 

II est curieux et symptomatique que tout attentat, 
meme manque, dirige contre un clu'f d'Etat, un 
ministre, un Grand de ce monde, provoque de la part 
de tous les Puissants de l'heure un sentiment, sincere 
ou feint, do reprobation indignee. Cette constatation 
souligne l'etroite solidarity qui relle, d'un bout de la 
terre a l'autre bout, tous les Mattres, Mais elle 
temoigne plus fortement encore de la peur qui s'em- 
pare de tous les grands responsables, aussitot que la 
vie d'un seul d'entre eux est raise en penl par le geste 
d'un justicier, 

Dans ces circon si an ces, toutes lcs feuilles pnbliques, 
a l'exception de la presse anarchiste, emploient l'ex- 
pression de « lache attentat ». II est permis de tenir 
pour criminel, voire odieux, un acte de cette nature ; 
mais s'il est un qualificatif qui ne puisse raisonnable- 
ment lui etre accole, c'est incontestablement celui de 
a lache ». Je prends un exemple entre mille r acclame 
par la multitude toujours prMe a former la haie et a 
pousser des « vivats « sur le passage des corteges offi- 



ciels, entoure de cette escort e de courtisans qui sont 
toujours a plat ventre devant les Chefs d'Etat, protege 
par la nuee de soldats et de policiers qui ont la charge 
de veiller a sa security, un monarque, un dictateur, un 
president de Republique passe. Et voici que, se frayant 
un chemin a travers la foule des thuriferaires et des 
defenseurs qui Ten separent, un ho mine se pr^cipite 
sur le triomphatcur et lui plante un poignard dans le 
cceur. Cet nomine est seul contre tous ; il n'a aucune • 
chance d'echapper au chatiment ; il sait pertin eminent 
qu'il sera lynche ou bien arrete, jete en prison, 
condamn6 a mort, execute. II a pris ses mesures, il a 
choisi le moment et Ten droit ; il est rusohi a tuer, mais' 
il sait qu'il sera tile, lui aussi, sur place ou quelques 
semaines apres. Et son acte serait un » lache atten- 
tat ? „ — Dites de cet homine et de son geste ce qu'il 
vous plaira ; dites que son attentat est l'acte d'un fou, 
d'un criminel, d'un bandit, mais ne dites pas que c'est 
celui d'un lache; ou, si vous le dites, c'est que vous ne 
savez pas plus ce qu'est le courage que la lachete. 

Je congois qu'un revolutionnaire n'approuve pas les 
attentats individuels : il peut estimer que ces attentats 
n'atteignent pas le but qu'ils so proposent, qu'ils four- 
nissent au Pouvoir, qui ne manque pas d'en proflter, 
1' occasion de perquisitionner, de traquer, d'emprisonner 
en masse et de forger des lois de repression plus severe 
contre la propagande des id£es et 1'activite des mili- 
tants ; il peut peuser que, incompris de la foule qui 
n'en saisit encore ni la signification, ni le caractere, 
ni la valeur morale, ces attentats indisposent l'opinion 
publique et l'eloignent de la doctrine dont se reclament 
les « propagandistes pour le fait ». II y a, je le recon- 
nais, une part de vgrite dans ces observations et c'est 
pour cette raison que j'admets qu'un revolutionnaire 
puisse ne pas appro uver l'attentat individuel. Mais je 
ne parviens pas a comprendrc qu'il le reprouve et je 
me demande au nom de quels principes et en vertu de 
quel raisonnement il le condamne, 

Au demeurant, l'attentat individuel precede des 
memes causes et poursuit le meme but que la Revo- 
lution sociale elle-menie. Celled ne sera que la somme 
des attentats individuels s'accomplissant dans des cir 
Constances donnees, au meme moment, sous la pousaeo 
des memes revoltes tendant a des fins identiques. L'at- 
tentat individuel n'est qu'une tentative isolee de 
revolution personnelle. 

Allons au fond des choses et raisonnons lucidement : 
tout revolutionnaire conscient sait que la Revolution 
sociale implique avant tout :• Impropriation econo- 
mique de la classe capitalists et la suppression de 
toutes les Institutions dont l'enseinble constitue l'Etat. 
II a la conviction que, personnellement et par l'eniploi 
de tous les moyens de defense qui sont en leur pouvoir, 
gouvernants et possSdants s'opposeront a la confisca- 
tion de leurs biens et a l'abolition de l'Etat dont ils sont 
les maitres. II a la certitude que c'est la Force qir, 
seule decidera de la victoire des uns et de la defaite 
des autres. II ne doute pas qu'une abominable repres- 
sion fera suite a toute Revolution vaincue ct que, 
durant des ann6es, la defense de ce que les dingeants 
appellent hypocritement « 1'Ordre » entralnera de ter- 
ribles represailles et un regime de terreur qui para 
lvseront l'effort des militants ayant survecu a 1 ecra- 
seme'nt de la Revolution ou echappe a la persecution. 
Je repete que tout r6volutionnaire avisS, clairvoyant, 
conscient sait cela. Lui viendra-t-il, cependant, a, la 
pensee de desapprouver une Revolution avortee ,? 
Juaera-t-il 4 propos de jeter le blame aux militants 
qui l'auront prepare et qui, dussent-ils en mourir 
auront tout tente et accompli pour la faire aboutir 1 
Je ne le pense pas. 
Or, l'attentat individuel est exactement en petit ce 
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que la Revolution sociale est en grand. Tout ce qui se 
passe dans Tame des foules avant qu'elles ne se 
resolvent a s'insurger, toutes les phases que traverse 
la Revolution avant d'en arriver a l'heure de Taction 
decisive, tous les preparatifs, toutes les mesures, toutes 
les dispositions, tous les projets et tous les plans des- 
tines a provoquer 3e soulevement des masses et a en 
assurer le triomphe, refletent fidelement les diverges 
etapes par lesquelles, avant de se produire, passent les 
attentats in divi duels. II serait done profondement illo- 
gique d'exalter tout ce qui se frame et s'organise en 
faveur de la Revolution sociale et de condamner les 
projets que forme, les mesures que prend, les dispo- 
sitions qu'adopte et le geste de brutalite et de violence 
qu'accomplit l'auteur d'un attentat. 

Si la propriety est intangible, elle Test en toutes cir- 
constances et pour cent mille tndividus autant quo 
pour un seul ; si la vie humaine est une chose sacree, 
elle Test en tout temps, et cent mille justiciars ou 
vengeurs n'ont pas plus qu'un seul le droit d'y attenter; 
si la violence est toujours inexcusable, qu'elle soit le 
fait d'un grand nombrc ou d'un seul, elle est 'condam- 
nable dans Tun et T autre cas. Toutes ces considera- 
tions me permettent d'affirmer que la saine et justi- 
cieuse raison s'oppose a ce qu'un partisan con vain cu 
de la Revolution sociale soit un adversaire conscient 
de Tattentat par lequel un individu affirme qu'il lui 
est devenu impossible de se resigner et de trainer plus 
longtemps une existence que Tinjustice, la misere et 
l'esclavage lui rendent intolerable. 

Et j'ajoute : De deux choses Tune : ou bien nous 
nous gargarisons hypocritcment du mot : a Revolution 
sociale » sans croire a la realisation de celle-ci ; ou 
bien nous avons foi en la Revolution et nous vivons 
dans la certitude de L'avcnement plus ou moins 
eloigne d'un milieu social de Bien-Etre et de Liberie 
dont elle sera le point de depart. Dans le premier cas, 
nous sommes des impost eurs et no lis ne valons pas 
ssnsiblcment mieux que les abjects politiciens qui 
vantent, sans y croire, les bienfaits de la Monarchic, 
de la RepubHque, de la Democratic, du Fascisme, de 
la Dictature, du Socialisme ou du Communisme. 

Dans le second cas, il faudra bien — nous devons 
en Stre certains — pour que la Revolution se fasse, 
que toutes les victimes se levent, quelque jour, contre 
tous les bourreaux ; il faudra bien que le Capitalisme 
et TKtat s'ecroulent ; il faudra bien que s'accomplisse 
cet k Attentat collectif et decisif », attentat ayant pour 
objectif, et devant avoir pour resultat d'abattre non 
pas un fragment de Tedifice social, mais le monument 
tout entier ; de mettre fin non pas a une injustice par- 
tielle et de detail, mais a la grande, a la fondamentale 
Iniquite ; non pas de changer la forme du Gouverne- 
ment, mais d'aneantir tout Gouvernement et d'en 
miner les bases ; de proceder non pas a une expropria- 
tion partielle qui frapperait les uns et epargnerait tes 
autres, mais a une restitution totale et a la mise en 
commun de toutes les richesses. Car la Revolution 
sociale ne sera pas autre chose que cet Attentat collec- 
tif et supreme. 

Et, tandis que, par toutes les ressources d' intelligence 
et d'energie qui sont en nous, nous travaillons avec 
une ardeur inlassable a preparer cet « Attentat » deci- 
sif que nous appelons « Revolution sociale », nous 
desapprouverions Tattentat individuel qui n'en est, 
theoriquement, qu'une reproduction en miniature et 
qui n'est, en fait, qu'une petite, toute petite escar- 
mouche precedant la grande hataille ? 11 ne peut en 
etre ainsi. Un acte individuel, qui n'est, sornme toute, 
que Texpressio.n isoiee de notre propre volonte de 
revolte, ne peut etre frappe de reprobation par ceux 
qui, comme les anarch istcs, proclament la necessite 



de la Revolution et s'affirment prets et determines a y 
pariciper activement, passionnement. 

Est-ce a dire qu'un libertaire doit conseiller, encou- 
rager, favoriser un attentat a Taccomplissement. duquel 
il reste etranger et user de son influence pour y pous- 
ser ses compagnons de lutte ? Je ne dis pas cela et je 
ne le pense point. Je considere que, lorsqu'il s'agit 
d'une action qui engage, en quelque mesure que re 
soit, la responsabilite d'un autre et, a plus forte rai- 
son, quand cet acte equivaut, pour celui qui Texecute, 
a un veritable suicide, un libertaire doit s'interdire 
toute excitation ; car, s'il estime necessaire ou simple- 
ment utile Taccomplissement d'un geste dc cette gra- 
vite, il se doit d'en assumer lui-meme la responsabilite, 
d'en courir les risques et d'en subir les consequences. 
On a toujours le droit de disposer de sa liberie et de 
sa vie ; on n'a jamais le droit de disposer de celles 
d'un camarade, d'un compagnon de lutte. 

Tant de racontars absurd es, tant de legend es sau- 
grenues ont. couru sur les attentats et, plus particulie- 
rement, depuis un denii-siecle, sur les attentats anar- 
chistes, qu'il m'a paru indispensable d'exposer tout ce 
qui precede. (Voir Cvmplot, ' Pro pagan de par le fait) 
L' enumeration rapide et le tableau incomplet de ces 
attentats individuels ou collectifs apporteront a ceux 
qui seraient tenths de le croire en decadence la preuve 
que « 1 'Esprit de Revolte » est toujours bien vivant, en 
depit 'de tout ce que les dirigeants ont mis en ceuvru 
pour le tuer. 

On ne sera pas surpris que, dans cette Encyclopedie," 
nous negligions quelque peu les multiples attentats 
qui, de tous temps, ont eu pour cause les haines r-t 
les vengeances engendrees par la cupidite et Tambi- 
tioh. L'execrable soif de Tor (auri sacra fames) et 
Taniour frenelique de la domination ont suscite entre 
les grands et les puissants de toutes les epoques des 
convoitises feroces, des appetits sanguinaires et des 
rivalites sauvages qui, des milliers de fois, se sont 
exprimes par le meurtre. L'histoire fourmille de cons- 
pirations, d'attentats, de complots et d'assassinats 
dont les auteurs n'avaient point d'autre but que de 
s'emparer des richesses ou du pouvoir pour en jouir a 
leur tour. 

II est fatal que, pour dominer et s'enrichir, les ambi- 
tieux et les cupides ne reculent devant aucun crime. 
Les attentats de cette espece ne sont pas ceux qui nous 
interessent. Ceux qui nous interessent, cc sont ceux 
qu'ont inspire le sentiment exalte de la Justice, Tamour 
profond des damnes de Tenfcr social et Tapre passion 
de la Liberie. 

On trouvera plus loin, sous la signature de L. Gue- 
rineau, la liste des principaux attentats — individuels 
ou collectifs — qui nous interessent tout particuliere- 
merit, parce que presque tous se rattachent direct ement 
au mouvement revolutionnaire de ees cinquante der- 
nieres annees, parce que la plupart ont ete accomplis 
par des anarchist es, parce que Tinunense majorite de 
ces attentats proofed e de cet « Esprit de Revolte, de- 
Justice et de Liberie » qui est a la base et comme le 
fondement psychologique de Taction revolutionnaire 
luttant sans trfeve ni defaillance contre les Puissances 
nefastes de « TEsprii' d'Autorite et de Domination ». 
Nous presentons ces innombrables attentats sous la 
forme d'une "enumeration rapide, depouiliee de tous 
commentaires. Nous estimons que cc sont des faits qui 
parlent, d'eux-memes, assez clairement pour que noun 
n'ayons pas a indiquer ici plus ou moins longuement 
et en detail la signification et la portee de chacun 
d'eux. Mais dans la deuxieme et la troisieme partie de 
cet ouvragej nous y reviendrons et les attentats les 
plus marquants seront signals a nouveau et, alors, 
expliques et eommentes, soit a propos de Thistorique, 
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pays par pays, du mouvement anarchiste, soil en tra- 
cant la biographie de leurs auteurs. Si les historiens 
de l'avenir jugent a propos d'ecrire Tliistoire de TAnar- 
chisme et d'appuycr celle-ci sur des faits precis, ils 
trouveront ainsi, dans les diverses parties de celte 
Encyclopedie, une documentation abondante et veri- 
dique. 

Enfln, si les generations actuelles, dont le jugement 
est fausse" par les mensonges interests de la littera- 
ture offlcielle et de la presse conservatrice, ne voient 
le plus sou vent que des bandits, des assassins et des 
brigands dans les revolutionnaires dont Tlnjustice 
sociale arme le bras vengeur, les generations futures, 
qui, t5t ou tard, recueilleront le fruit des efforts accom- 
plis par les initiateurs et propagandistes revolution 
naires, ne laisseront pas que d'etre surprises, en cons- 
tatant que TAnarchisme possede une imposante et 
glorieuse lignee de martyrs ay ant eu Theroisme de 
f£conder de leur sang genereux le sillon trace plus 
nettement chaque jour et chaque jour plus profon- 
dement creuse par les tbeoriciens et les militants : 
apotres de TIdee libertaire. — sebastien Faure. 

Attentat. — C'est une maniere un peu brusque 
d'af firmer une opinion, a tout prix — et il est evident, 
que 1' attentat n'a pas une valeur en soi-meme, pas 
plus qu'un autre genre d'affirmation et de realisation 
imposee — une preuve seule a une valeur. L'attentat 
a done pour base ou raison les causes les plus variees 
— et il est presque toujours lie a des causes, courants, 
tendances tres diverses. Naturellement, la "marque 
caracteristique est que Thomme s'eleve au-dessus de la 
routine, brflle ses vaisseaux, pratique Taction directe, 
ce que tous les autres ne risqucnt pas. 11 peut done 
faire un acte tres-utile, en enlevant un obstacle brevi 
manu, auquel personne ,autre n'osait toucher ; mais 
ce fait meme qu'il faut un honime exceptionnellement 
trempe, prouve que l'attentat ne peut pas se genera- 
liser ; il peut donner la derniere impulsion a une 
revolte deja pr&te, mais il n'inspirera pas an cominun 
des mortels le besoin de sortir de sa routine. — Son 
importance est done restreinte ; c'est un moyen, mais 
ce n 'est pas le moyen. Ce n'est un moyen que quand 
tous les aulres moyens sont employes dej& et en meme 
temps. C'est l'allumette qui peut allumer le plus grand 
incendie mais qui, egalement, peut brfller et s'eteindre 
par elle-meme sans suite aucune. 

11 y a de multiples categories d'attentats et il y p. 
les causes Tiees aux actes ; en somme il y a dc tout, 
de 1'acte le plus simple a Facte a fond, a double-fond, 
a enchevetrements compliques. II y a entr'autres : 

1° L'attentat social de grande enverguTe — Sivison 
dans la Bible ; Bakounine disait que « rnourir comme 
Simson, c'est ce qu'il aurait voulu » ; 

2° Le tyrannicide classique : Harmodius et Arislo- 
giton ; 

3° L'attentat sortant d'une conspiration : la moit de 
Jules Cisar ; 

4° L'attentat dicte par l'Eglise : (CUmen t, ItavaiH&c) 
ou par la conscience d'un fanatique religieux : Fellon 
qui tue le due de Bucbingham ; 

5° L'attentat nationalists qui est de nuance tres 
diverse, d'un patriotisme exalte, je veux dire de bon 
aloi, du mieux de ce qu'il y a dans ce genre (Guillaume 
Tell, C.-L. Sand, Orsini) au nationalism e de bass? 
allure qui tue pour tuer un etranger ; .mentalite de 
pogrom et de fascisme : tels 'Oberdank 1882, les assas- 
sins de Sarajevo le 28 juin 1914, et l'assassin dc 
Jatfres, 31 juillet 1914. 

6° L'attentat par sentiment genereux : telle Charlotte 
Corday qui tue Marat comme. pers&cuteur ; 

7. L'attentat par un vague sentiment social, les pre- 



miers actes de ce genre : Je pauvre Bamiens, 1757 ; 
Louvel, 1820 ; 

8° Les attentats de republicans et socialistes cons- 
cients : Alibaud, Darmds, One'visset, Agesilao Milano, 
Karakasoff ; 

9° Les attentats dans un but de terrorisme direct'; 
les attentats de Russie, contre Trepoff {Vera Zassou- 
litch), Mesentseff (Stepniak), Alexandre II et III, etc. 

10° II y eut aussi, de tous temps, l'attentat individuel 
par vengeance privee : ainsi 1'empereur Albrecht fut 
tue par son neveu Johannes qu'on appela depuis Par- 
ricide. — 11 y a la des gradations qui conduisent aux 
desequilibres, plus ou moms, tels Guiteau qui tua le 
president Garfield ou les derniers attentats de peu 
d'importance contre Louis Philippe (Pierre Lecomte, 
16 avril 1846 ; Joseph Henry, 29 juillet 1846) ; 

11° II y a aussi des attentats qu'on dirait par conta- 
gion, qui n'auraient peut-6tre pas eu lieu sans un 
attentat precedent. Ainsi, guand, en mai 1878, Hoedel 
tire sur 1'empereur Guillaume I et le manque, le 11 juin 
le docteur Nobiling tire de no live au et le blesse. Quel- 
ques mois plus tard, Passanante attaque au couteau 
le roi d'ltalie (Umberto) et ces mois-la Ostero et Mon- 
casi attaquent VA Ifonso d'alors en Espagne. C'est ce 
qu'on appelle la serie... 

Pour les temps les plus recules, il est un peu diffi- 
cile de separer nettement attentats et coups de main, 
assassinats. Ainsi, de tous les empereurs remains, 
aucun n'est mort, je erois, par suite d'un attentat 
direct, mais tous ont ete guettes, continuellement par 
la mort et une grande partie en est morte d'une 
maniere violente, de meme que les tsars, le mari de 
Catherine II, plus tard son fils {1'empereur Paul), le 
roi de Suede, conjuration aristocrat] que, etc. 

C'est 1& comme pour la « haute trabison », qui n'en 
est pas une, quand elle riussit. Le meurtre reussi qui 
profite a un parti, est appeie autre chose qu'un attentat 
et il se fit continuellement durant tous lea siecles. 
« Attentat », ce fut ce qui ne r6ussit pas (le plus sou- 
vent) et le pauvre martyr fut ecartele jusqu'a lui arra- 
cher les membres, comme Damiens en 1757 en plein 
Paris — tandis que ce qui a fait rnourir au xvir 3 et 
xviii" siecles tous les dauphins et d'autres des Bour- 
bons, ce furent des manigances intimes qu'on n' appelle 
pas « attentat ». — Malin serait ceiui qui demeieraif. 
attentats et assassinats dans l'ltalie de la Renais- 
sance ou il y eut encore cette sous-variete aimable : 
l'attentat par procuration, par le bravo soudoye qui 
fut recompense, mais qui risqua aussi sa peau. Et 
encore les attentats commandes ou inspires d'en haut 
— le comte Wallenstein (Waldstein) tue par ses offi- 
ciers sous Tinspiration de la cour de 1'empereur Ferdi- 
nand a Vienne, — le due d'Enghien, — Stanbouloff 
hache en morceaux par des bravi aux ordres de la 
Russie, etc. 

Sur toute cette grande base si variee a pu germer ce 
qu'on appelle Vattentat anarchiste, — II est, dans son 
evolution directe, la consequence du manque d'autres 
moye'hs ; je pense au retrecissenrent graduel de la 
vraie revolution et a la veulerie du peuple qui ne 
bouge plus. II y a eu la Commune ecrasee et les ten- 
tatives revolutionnaires en Espagne et en Italie aussi 
(1873-74) ; — alors on essaye la propagande par le (ait 
collectif, la revolte qui dechalnera la.r6volte — B£ne- 
vent, en 1877 — mais sans resultat. Alors on essaye 
encore, on espere dans les revoltes sociales : Mont- 
ceau-les-Mines, Decazeville (26 Janvier 1886), il n'en 
sort rien — parlementarisme, soumission et persecu- 
tions — alors, a la fin, U se developpe l'iliegalisme 
(Ravachol en province, etc.), et Taction ouverte, crane 
de beaucoup de camarades d'alors — le 1" mai 1891 
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(Clichy) — les brutality ■=- le peuple laisse faire — 
alors enfin Ravacbol agit et d'autres agissent... 

Ce ne fut fait ni par principe, ni dans l'espoir de 
vaincre, mais parce que ce fut inevitable ; il y a Men 
toujours un courageux qui perd patience et se sacrifie 
sur un ou plusieurs millions d'individus qui dorment 
en, paix. 

A I'epoque prgsente I'attentat semble noye dans la 
hrutalite generale — il a ete universalise, officialise, 
legalise : tout le fascisme et le bolchevisme regnant ne 
sont que des usurpations maintenues par Fattentat 
continuel, de tous les jours, passant dans les inceurs, 
sous le baton du fascistc et le revolver du tchekiste. 

Par con t re, l'attenfat gen ere ux, liberateur ne s'est 
pas generalise — il vegete encore, mais il est rare. Les 
grands criminels meurent dans leur lit. — Qk et la le 
communisme, le nationalisme, le desespoir des vic- 
tim es des traites de 1919 arment un bras, mais c'esi 
rare aussi. — Dans des pays loin tains coimme en 
Argentine, il y a quelque fois un justicier pour un 
motif lihertaire, genereux. — En Europe, on tire a 
tort et a travers. 

C'est done un retour aux sifecles noirs du passe", 
quand 1'attentat se confondait avec la violence et bruta- 
lity gene" rales. 

« Si les anarchistes n'arrivenl pas a se creer un 
cr moyen propre d'influence, s'ils ne soutirent pas une 
« partie du proletariat k la funeste orientation des 
« diversrs tendances marxistes, si le fascisme et le 
ii bolchevisme se polarisent et form en t le bloc de la 
h re acton, sans avoir a compter avec not re resistance 
« decided, quelles perspectives pouvons-nous offrir aux 
« travailleurs tyrannises et assouplis sous le poids des 
it nouvelles castes dictatoriales ? » — page 108 du livre 
ii El anarquismo en el movimiento obrero, par E. Lepez, 
ii Corango et D. A. de Santillan (Barcelona, 1925, » 
C'est Men cela : pour r£agir contre ces forces irnmen- 
ses : bolchevisme et fascisme, cette union du socia- 
lisme-traitre et du capitalisme, il faut creer un milieu 
anarchiste attractif par la science, la beauts, la gene- 
rosite, 1' intelligence, l'etude — et alors nous peserons 
serieusement dans la balance des 6venements. II faut 
renouveler les idees, L'attentat parait bien mini me 
a c6t6 de ces besoins immenses. Ou bien il sera eleve 
a une hauteur serieuse nouvelle (et il n'y a pas 
trace d'une telle evolution) — ou bien il s'eteindra, 
comme tout s'eteint, comme le monde rentre au natio- 
nalisme triomphateur presents a la sauce fasciste ou 
bolcheviste. I n 

* * 

Les attentats ne sont pas un remede, il me parait. 
lis ouvrenl des paries ouvertes, s'ils concordent avec le 
sentiment general ; ou Us sont un effort perdu, ou pres- 
que, s'ils ne rencontrent pas ce sentiment general, 

C'est une satisfaction, une ultima ratio qui, en th6o- 
rie, permet au plus pauvre et au plus opprime de pren- 
dre au plus riche et plus puissant la seule chose que 
l'or ne peut pas remplacer, que le pouvoir ne peut pas 
restituer : la vie. — Mais, objectivement, c'est 1'echange 
de la vie de l'homme le plus courageux, genereux, 
availed dans un moment donne, contre la vie de l'indi- 
vidu le plus meprise\ deteste — et de ce point de vue 
c'est un echange deplorable : un brave contre une 
canaille. 

II n'y aurait que cette raison importante pour jus- 
tifier cet echange : c'est que Pautre, 1'attaque, soit non 
seulement execrable, un miserable, mais aussi d'une 
puissance intellectuelle rare, de sorte que, par sa perte, 
l'ennemi perd reellement un de ses chefs et qu'il est 
disorients par sa mort. II y a des homines, grands et 
petits, tout a fait nuisibles ; guelquefois un attentat les 
e limine ; mais trop sou vent le sacrifice est fait pour 



un individu qui se rend assez deteste par sa propre 
vie et qui ne merite pas qu'un autre se sacrifie pour 
l'exterminer. 

Ainsi, I'attentat est de qualite infiniment differente ■ 
il est impossible de regler ses fonctions. Je conclus : 
c'est une force auxillaire, un accessoire, une improvi- 
sation subite et aucun parti ne peut compter sur lui ; 
ou bien ce parti devient I'attentat incarne, le meurtre 
decentralise, dilue, incorpore dans chaque individu, 
comme pour le fascisme oil tout membre est un assas- 
sin en herbe J pour le bolchevisme oil on est soldat 
de la doctrine, pret a tuer pere et mere pour lese-leni- 
hisme ; et le nationalisme, oh on acquiert la qualite" 
de pogromiste, de celui qui est pret a piller et torturer 
1'homme d'une autre nation. 

Nous, les anarchistes, nous sommes a l'autre bout 
de ce monde, mais nous devons vraiment tacher que 
noire pfile devienne plus attractif, plus habitable. La 
force seule est si bete que la plupart du monde 1'em- 
brasse puisqu'elle est dans ses mceurs. Le fascisme 
est en somme la partie meckante qui repose dans cha- 
que homme. Comme celui qui ne savait pas qu'il « par- 
lait en prose », la brute vulgatre ne savait pas qu'elle 
etait une fine fleur du fascisme, du nationalisme ; elle 
se sentait simplement brute ; et voila que c'est du 
fascisme ! Quelle decouverte ! Alors tout le monde en 
est. 

Faisons done autre chose. Etudions et soyons avant 
tout intelligent. On ne remue pap le monde — et ce 
monde detraqu6 de nos jours encore — avec de la force 
irreflechie, des impulsions soi-disant spontan^es et 
certainement non coordonnges, des idees formees au 
hasard ou repetant de bien anciennes choses pensf.es 
par d'autres en d'autres temps. — Max Netti.au. 

Attentat. — Au point de vue social, contre Top 
pression et Tin justice d'une society basee sur le droit 
des plus forts, sur le vol, sur l'exploitation et la domi- 
nation du peuple par les detenteurs de la richesse pro- 
duite par tout le monde et par la nature elle-meme, 
sur la censure des idees nouvelles qui ne peuvent etre 
soumises a ce qu'elles croient nefaste, inhumain, men- 
songer, l'Attentat (on peut Je dire) est un devoir. [/At- 
tentat contre la propriety et contre ceux qui la font 
respecter par la force, est un fait de legitime defense, 
de revendication, de repr£sailles et de propagande, 
justifie" par I'esprit d'equite et d'exemple offert a la 
plebe soumise a la dictature des financiers et des 
legislateurs qui sont au pouvoir. 

Suivant I'esprit qui les dicte, les Attentats ont des 
caracteres differents : ceux diriges contre la propriety 
peuvent avoir des buts distincts ; ils sont sociaux et 
altruistes quand le result at doit pro titer au peuple 
misereux ou a une organisation sociale qui a besoin 
d'argent pour se propager. Les attentats contre la 
propriety pour un profit strictement personnel, sont 
d'essence bourgeoise, capitaliste et ego'i'ste, parce que, 
dans ce cas, les expropriate urs remplacent les expro- 
pries dans leurs r61es d'usuriers. 

Les attentats contre les tzars, rois, empereurs, gou- 
verneurs, presidents, ministres, gene>aux, policiers, 
reprSsentants et defenseurs des regimes d'abus, d'op- 
pression et d'esclavage des peuples, sont, pour la plu- 
part, executes par des individus de grand coeur qui 
souffrent de scntir souffrir leurs semblables. lis sont 
quelquefois dicfes par une sociele secrete, comme cela 
s'est vu surtout en Russie, ou le comite executif char- 
geait un ou plusieurs de ses .membres de l'execution 
d'un tyran. En Occident, ils sont les fruits mfiris de 
sentiments personnels j en general leur action contre 
des oppresseurs se manifest e individu ell ement ; ces 
actes sont sociaux et altruistes, parce que l'ex&mteur 
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n'en tire aucun profit parti culier ; au contraire il ris- 
que le bagne ou la peine de mort. Sa seule recompense 
est la satisfaction d'avoir accompli un acte de justice 
et d'humanite. 

Souvent dans la vie des exploits, des luttes et des 
greves se produisent soit pour obtenir un salaire qui 
permette de vivre, soit pour une diminution des trpp 
longues heures de travail. A bout de patience, les gr£- 
vistes attentent a la vie des patrons, des directeurs 
OU des contremaitres ; ces attentats ont un caractere 
social. 

II est utile de signaler que certains attentats sont 
proteges et meme accomplis de sang-froid, par lea 
agents des Gouvernements : tels, ceux qui ont lieu 
dans une greve, dans une manifestation, dans une 
reunion pacifique, oil les gendarmes et les policiers 
envahissent les salles, les usines, les rues et sabrent 
les grevistes et les man if est ants. La force etant au 
service des exploiteurs, ce sont inevitablcment toujours 
les malheureux qui sont fusilies et victimes. iDans ce 
genre d'Attentat les agresseurs, les policiers qui se 
montrent les plus feroces sont decores. — L, Guerineatj. 

Queiques decision's i\TERtss antes — Bulletin de la 
F6d&ration Jurassinne, 1876 : « La federation italienne 
« erdit que le fait insurrectionnel, destine k affirm ct 
ic par des actes les principes socialistes, est le moyert 
« de propagande le plus cfficace et le seul qui, sans 
« tromper et corrompre les masses, puisse penetrer 
h j usque dans les couches sociales les plus profondes 
« et attirer les forces vives de 1'humanite dans- la lutte 
« que soutient V Internationale... » 

Cette declaration est signee par les deiegues f6de- 
raux au Congres de Berne : Errico Malatesta et Carlo 
Cafiero. 

Bulletin de la FM&ralion Jumssienne 1877. — « Le 
« premier mode de propagande de l'idee est... la cau- 
« serie. Ce moyen de propagande, quoique excellent, 
« ne suffit pas... il n'y a pas assez de propagandistes 
« pour parler d'homme a homme, pour causer... on 
« est amene a remplacer la causeri e par la conference 
« ou le meeting... Mais si la voix humaine peut parler 
« a mille personnes, il est une voix qui parle a dix 
« mille, a cent mille auditeurs, e'est celle de la presse. 
« Ainsi s'etablit un troisieme mode de propagande 
« theorique, le plus puissant de tous : la propagande 
« par la brochure et surtout celle par le journal... A 
« cote de la propagande tbeorique, la propagande par 
« le fait, a 

« V A van t Garde », organe de la Federation francaise 
de ITnternationale 1878. — « L'idSe march e en s'ap- 
« puyant sur deux forces qui se complement : le rayon- 
ii nement de l'acte, la puis&ance de la tbeorie. Et si 
« Tune de ces forces fait plus que Tautre, c'est Vacte 
« et non pas la theorie. » 

Congres .de la FMtration Jurassienne, a Fribourg, 
1878. — « Quant aux principes : 1° Four Fappropriation 
u collective de la riciiesse sociale ; 

2° Pour l'abolition de TEtat sous toutes ses formes, 
« y compris la pretendue agence centrale des services 
« publics ; 

« Quant aux rnoyens : 1° Pour la propagande theori 
" que ; 

« 2° Pour Taction insurrectionnelle et revolution- 
« naire ; 

3° Quant au vote : il ne saurait etre considere comme 
« un principe de droit capable de realiser la soi- 
« disant souverainete du peuple ; et, comme instru- 
« ment, son emploi est toujours dangereux. » 

Congres international socialiste revolutionnaire, 
tenu a Londres du 14 au 20 juiflet 1881. II eut pour but 
la reconstitution de TAssociation Internationale des 



Travailleurs et dedara necessaire de joindre a la 
propagande verbal e et ecrite, la propagande par le 
fait. 

Attentats ay ant un caractere social et, pour la plu 
fart, altruisle. — 1858, 15 Janvier : Orsini, aide de deux 
camarades, lance des bombes sur Napoleon III. — 
1866 : Karakosoff, tire un coup de pistoler sur le tzar. 
il le manque. — 1875, 29 juin : A Lipetzk, un Congres 
revolutionnaire decide la mort d'Alexandre II. — 1876, 
10 juillet ; Le mouchard Prune est execute dana un 
cimotiere a Saint-Petersbourg. — 1877, 5 avril : Un 
groupe de re volution n aires dans lequel est Malatesta, 
s'empare de l'h6tel de ville de Benevent (Italic), et en 
brOle les arcbives, 

« C'est a San-Lupo, le 5 avril, que la bande s'est mon- 
tree pour la premiere fois ; mais, surprise prematu- 
rement et peut-etre a l'improviste par les carabiniers, 
elle les a rogus par une decbarge de coups de feu, qui 
en a blesse deux ; puis elle s'est retiree du cdte des 
montages du Malese... « La bande (dit un journal de 
Naples) ne comptait pas plus do trente hommes et etaii 
dirigee par Cafiero, Malatesta et Ceccarclli. S'etant 
rendus a la maison commune de Letino, ils se firent 
remettre par le secretaire tous les papiers qui s'y trou- 
vaient. Ces papiers, ainsi que le portrait du roi, furent 
bruies sur la place publique. Puis, la bande se mit en 
route pour la petite bourgade de San Gallo... » Dans 
cette bourgade, les arcbives furent aussi bruises, et 
Targent qu'on trouva au bureau du receveur des im- 
pots fut distribue au peuple... La bande, surprise dans 
une ferine de Letino, fut cernee, et ceux qui la compo- 
saient furent arretes le soir du 11 avril, apres avoir 
tenu la campagne pendant six jours... » 

1878, 5 fevrier. — Une femme. : Vera Zassoulitch, pe- 
netre dans le bureau de Trepoff, chef de la police a 
Petersbourg, et lui tire a bout portant deux coups de 
pistolet, il est mortellement blesse. — 11 mai : Hoedet 
tire plusieurs coups de revolver sur Guillaume I er , qui ■ 
faisait une promenade cu voiture sur Tavenue des 
Tilleuls, a Berlin. Extrait du jugement d'Hcedel, ou- 
vrier ferblantier : 

Le President : « Vous aimiez a vous dire anarchiste ; 
savez-vous ce que c'est qu'un anarchiste ? L'Accuse : 
h Je n'ai pas besoin de vous expliquer cela ici. Je ne i 
vous convert! rais pas a mes opinions, pas plus que vous 
ne me convertiriez aux v&tres. » Condamne a mort, 
ii Hcedel a ecoute sa sentence la tete haute, ayec le 
aourire sur les levres, comme s'il s'agissait de quelque 
autre. Comme on lui ordonne de quitter la salle, il 
campe fierement son chapeau sur l'oreille et pousse le 
cri de : « Vive la Commune ! » 5 juin : Nobiling, tente 
de tuer Guillaume I 01 ", roi de Prusse, u ...Vers trois heu- 
res de l'apres-midi, au moment ou Tempereur passai! 
en voiture decouverte dans cette meme allee des Til- 
leuls, Nobiling parait a une des deux fenetres de son 
appartement, une carabine en mains. II vise Tempe- 
reur, il tire ; on envahit Tappartement de Nobiling 
pour TarrSter. Quand la porte de sa chambre a ete 
ouverte, on a vu Nobiling appuye sur son poele, le 
revolver a la main. Le maitre d'hotel s'avance ; il recoit 
une balle au cou. Le second visiteur est tir6 et man- 
que. Nobiling se tire un troisifeme coup k la tempe 
droite, et enfin un quatrieme. Alors, un officier du 
82 e regiment trouve utile et courageux d'assener un 
coup de sabre sur la tete du malheureux mourant. 
Charles Nobiling a 30 ans, n£ a Kollno, etudiant tres 
instruit et distingue, il a ete regu docteur en philoso- 
phic a Liepzig en 1876. ». — 16 aoflt : Metzentsoff, 
general et chef de la section de la haute police est 
poignarde au mom ont ou il sortait d'une confiserie de 
la place Saint-Michel a Petersbourg (brochure de 
Timprimerie clandestine de Petersbourg) : « Nous 
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avons histituS notre propre tribunal pour juger le- 
fauteurs des crimes commis contre nous... Metzentsoff 
avail merit6 la mort pour scs crimes contre lea socia- 
listes, et l'arret de ce jugement a ete execute k Peters- 
burg. — 1878, 25 octobre : Oliva Moncasi fait feu sur 
le roi d'Espagne, Alplionse XII. Le roi, passait au trot 
de son cheval, rue Mayor, a Madrid, un jeune bomme 
de 23 ans passe son bras entre Jes soldats, abaisse vec* 
lui un pistole! de poche et fait feu. II manque, il est 
venu expres de Tarragone pour accomplir son acte. — 

1878, 17 novembre : Passananle tente de tuer le roi 
dTtalie. Le cortege royal sortait lentement de la gare 
de Naples... Tout a coup, un hornme se precipite sur 
le marchepied. C'est Passanante... II tire vivemcnt son 
couteau de" l'etoffe rouge qui l'enveloppe, pousse a 
l'oreille du roi le cri de « Vive Orsini I » et, lui porte un 
premier coup au bas ventre. Le roi se baisse, Stend le 
bras gauche, pare ; le coup porte a. peine ; la pointe 
entre un peu au-dessus de 1'Spaulc. Alors une lutte 
s'engage. C'est Passanante qui devient l'assailli, Cai- 
roli le prend aux cheveux ; le roi dSgaine et frappe sur 
la tete de son agresseur. Passanante ne perd pas cou- 
rage. II porte un second coup, c'est Cairoli qai la 
regoit. Un capitaine de cuirassiers, d'un coup de sabre 
& la nuque, Stend Passanante sur le pave. Extrait il<'' 
son interrogatoire : « Giovanni Passanante, 29 ans, 
cuisinier. J'ai resolu de tuer le roi parce que je deteste 
tous les monarques de la terre et tous les gouverne- 
ments. lis me sont odieux parce qu'ils engendrent la 
misSre... » — 1879, 21 fSvrier : Le priive Dmitri Kra- 
potkine, gouverneur de la province de Karkoff, regoit 
une balle dans 1'Spaule en revenant Ju bal en voituie. 
II est mort le lendemain. L'imprinnrie clandestine de 
PStersbourg a affiche une proclamation dont voici quel- 
ques extraits : a Un des plus dangereux crmemis du 
« parti socialiste-rSvolutionnaire russe, un dra geoliers 
« les plus f Sroces en vers les represent ants £.ri'SiSs on 
a condamnSs de ce parti, n'existe plus... C'est le parti . 
« socialiste-rSvolutionnaire russe qui s'est charge d'a* - 
u complir cette execution, comme toutes celles qui roif 
« eu lieu dans le cours de 1'annSe 1878, » — 1879, 
22 mars : Le chef de la police secrete &. Odessa, le colo- 
nel de gendarmerie Knopp, vient d'etre trouvS Strangle 
dans son lit. Un billet laisse sur la table, disait que 
1'exScution a StS faite par le comitS revolutionnaire. — 

1879, 14 avril : Solovieff tire trois coups de revolver sur 
le tzar, qui ne fut pas -atteint. — 1879, 19 novembre : 
Tentative d'execution d' Alexandre II, par Havtmann. 
Ce dernier reussit a se refugier en France. — 1879, 
l er decembre : Le tzar devait arriver de CrimSe a Mos 
cou, une mine placee sous le chemin de fer a l'entree 
de la ville fit explosion au moment ou passait le train 
imperial ; le tzar avait pris le train precedent. — 1879, 
30 decembre r Otero Gonzalis, p&iissier, Sge de 20 ans, 
dScharge deux coups de pistolet sur le roi Alphonse, 
au moment oft, avec sa nouvelle femme, ils rentraient 
de promenade dans Madrid. — 1880, 17 Janvier : Vers 
7 heures du soir, une terrible explosion retentit dans 
le palais d'Hiver, tuant et blessant une soixantaine de 
soldats... La mine devait faire sauter le tzar la pre- 
miere fois qu'il y aurait au palais un diner offtciel... 
Mais, par une circonstance quelconque, le diner fut 
retard^, ce jour-li, d'une demi-heure et la mine Sclata 
avant que le tzar et ses invites fussent entrSs dans la 
salle a manger... Les auteurs de l'attentat ont disparu. 

— 1880, 1" mars : Un jeune hornme, Mlodetiky, tire 
sur le dictateur Loris-MSlSkoff au moment oil il des- 
cendant de voiture. La balle a atteint le gSnSral, mais 
elle n'a que dSehirS ses habits. Mlodetsky a StS pendu 

— 1881, 13 mars : La mort d'Alexandre II. — Vers deux 
heures, sortant du palais de la duchesse Catherine, le 
tzar monta dans sa voiture blindSe pour se rendre 
dans son palais. La route ordinaire aurait 6te le long 



de la perspective de la Neva ; mais, evitant la foule, 
il ordonna au cocher de suivre le quai etroit, gSnSrale- 
ment dSsert k ces heures, qui longe le canal de Cathe- 
rine... Lorsque la voiture s'engagea sur le quai du 
canal, une bombe explosible fut jetSe sous la voiture 
par un jeune hornme (Ryssakoffj... Le tzar se mit a 
marcher a pied. Alors, un jeune hornme accourut et 
lui jeta sous les pieds une seconde bombe, qui eclata 
immediatement, en enlevant au tzar une partie de 
ohaque jambe et du bas- ventre.., Le jeune hornme qui 
jeta la seconde bombe a StS blesse par 1'explosion, le 
lendemain, il est mort a, I'hfipital, sans avouer son 
nom ni son adresse. (Jelaboff). 

1881, 24 novembre : Sankowsky, arme d'un revolver, 
a dcchargS celui-ci sur le general Teherevine, chef de 
la police secrete de Rusaie. Celui-ci portait une cui- 
rasse et n'a pas Ste" blessS. — 1882, aoflt : A Montceau- 
les-Mincs, des groupes armes ont parcouru la ville. 
en criant : « Vive la Revolution Sociale ! » Ils ont pillS 
un armurier, sommS les riches, revolver au poing, 
d'avoir a donner des fonds, menace de mort les direc- 
teurs des Compagnies minieres ; puis ils se sont repan- 
dus dans les campagnes en brulant une eglise et en 
faisant disparaitre tous les emblSmes religieux. L'ir- 
rSdentiste italien Qberdank complote la mort de Tern- 
pereur Francois-Joseph. — Octobre : Une explosion 
formidable se produit a Lyon, a l'Assommoir ; lieu de 
rendezvous de la haute sociStS lyonnaise. Le meme 
jour, une seconde explosion a lieu au bureau de recru- 
tement du fort de la Vitriolerie. — 30 octobre : Explo- 
sion de dynamite dans le bailment de police a Franc 
fort-sur-le-Mein. — 1883, 9 mars, Paris : Manifestation 
des sans-travail a 1' Esplanade des Invalides, plusieurs 
boulangeries sont pilMcs et le pain distribuS aux sans- 
travail. — 30 septembre : Attentat manque de Reins- 
dorf contre 1'Empereur d'Allemagne, Guillaume I". — 
Decembre, Autriche : Kammerer tue un policier. — 
1884, Janvier, Autrichc : Assasstnat d'un policier par 
Stallmacher. — 1885, 13 Janvier : A Francfort, Rumpf, 
conseiller de police a Ste poignardS devant sa maison. 
— 25 dScembre : Les nihilistes executent le colonel 
Soudekine. — 1886, 26 Janvier. — Watrin, direct™ r 
impitoyablc des usines de Decazeville est execute par 
les mineurs en grevc... « Une delegation avait ete 
nommee pour presenter £i"Ia Compagnie les reclama- 
tions des gr£vistes... Watrin la regoit et refuse net 
d'accepter les reclamations. Alors la foule composee 
surlout de femmes et d'enfants, l'ernmene avec les 
delegues a la mairie ; et pendant que les pourparlers 
continuent, la foule toujours grossissant, reclame a 
grands cris la demission de Watrin. 11 refuse et quitte 
la mairie. Dans la rue, il est accueilli par une foule 
menagante qui lui lance une grele de pierres. Sous ces 
projectiles, Watrin se rSfugie dans son bureau et se 
barricade dans une chambre du deuxieme Stage. Alors 
commence le siege du bureau. Des hommes escaladent 
la maison, d'autres enfoncent la porte et assomment 
Watrin a. coups de bavton. Puis, son corps est jetS 
par la fenetre. Dans la nuit, il expire ». — Avril : « En 
Relgique, un meeting, k LiSge, fut 1'etincelle qui donna 
IS la.n au peuple ; quelques magasins furent pillSs, 
quelques cafSs dSvastSs... Le lendemain, les charbon 
nages voisins se mettent en grfeve... La troupe arriva, 
chargca le peuple qui, furieux, s'en prit a la propriStS 
de ses affameurs et, sous les balles des soldats, se mit 
a la dSvaster... Le 26, le bassin de Charleroi se mettair 
.en mouvement. Les grevistes sans perd re de temps, 
ravagSrent en deux jours toute la carnpagne voisine... 
Usines, couvents, villas flambaient. » ^ l er mai : Une 
foule de 7 a 10 niille person nes attaque I'usine Mac 
Connick, a Chicago ; une lutte terrible s'engage. Le 
4 mai la lutte se renouvelle ; le lendemain 15.00tf 
travailleurs armSs rSpondirent a, 1'appel. Une bombe, 
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jet£e par la police, delate au milieu des travailleurs, 
Avec des fusils a repetition, la police proflte de la 
circonstance pour mit rattler la foule. A la suite de ces 
evenements, sept militants anarchistes sont arretes et, 
bien qu'innocents, pendus. Ce sont ceux que Ton 
appelle les Martyrs de Chicago. Notons, en passant, 
que la date du 1" mai, journee de manifestation Inter- 
nationale, a ete choisie en souvenir de ces evenements. 
— Juin : Gallo tente de tuer un banquier a la Bourse 
tie Paris. — Octobre : Le serrurier Clement Duval, pille 
puis incendic l*h6tel Lemaire a Paris. Quand un poli- 
cier voulut l'arreter, il lui enfonga une lime dans le 
corps. 

1887, 7 aout : Dans la Bukovine, en Autriche, les 
paysans pillent les chateaux, — Novembre : Mireaux 
se defend a coups de revolver contre les policiera qui 
voulaient Tar refer a la sortie d'une reunion boulevard 
Menilmontant, — 1888, Janvier : Dans une reunion 
publique, au Havre, Lucas, un malheureux fanatise' 
par la presse clcricale, tire a bout porlant deux coups 
de revolver sur Louise Michel ; Louise Michel plaide en 
sa faveur et le fait acquitter. — 4 mars : limeute des 
macons a Rome, ils pillent les boutiques et luttent 
contre la troupe. — 4 aout : La police a sabr6 les ter- 
rassiers en greve a Paris. — Attentat de Otero Gonza- 
lez contre Alphonse XII. 

1880 juin : Un portugais tire sur l'empereur du Bre- 
sil, sans 1'atteindrc. — Septembre : A Naples, Caporali 
lance une pierre sur Crispi, il l'atteint a la figure. — 
1890, 9 Janvier : Une employee du teJtegraphe a Mos- 
cou, Olga Gontscharenko, agce de 19 ans, tue d'un 
coup de revolver Solotoutfhine, chef de la police secrete 
de Moscou. — 24 fevrier : En Serbie, Tauchanovitch, 
ministre de l'lnterieur, en sortant du ministere, est 
blesse a la tfite par une pierre. — 24 avril : a Lille, les 
bureaux du journal reactionnairc La Dip&chc, sont 
envahis par des anarchistes qui venaient demander 
une rectification qui fut refusee. Deux rfeiacteurs fu- 
rent corrig^s et dans les bureaux tout fut brise. — 
25 juin : A Tavara (province de Girgenti) en ltalie. 
Trois mille ouvriers d'une solfatare, en greve, incen- 
dient le club civil oil se rcunissaient les directeurs. — 
22 juillet : A Valparaiso, 500 grevistes pillent et brfl- 
lent de nombreuses boutiques. — 2 septembre : A Nijni- 
Novgorod, Vladimir of, un jeune homme, tire un coup 
de revolver sur le gouverneur de la province. — 6 sep- 
tembre : A Roubaix, les poiiciers viennent pour arreter 
Girier-Lorion dans sa chambre. Un revolver a chaque 
main, celui-ci tire sur les agents. — 5 septembre : A 
Madrid. Au depart du train dans lequel etait Canovas, 
president du Conseil, des jeunes gens lancent une grgle 
de pierres. — 18 septembre : En protestation contre 
1 'elevation des impflts, pres de Chieti (province des 
Abruzzes), six cents paysans .arm^s attaquent et pillent 
l'hotel de ville et dfchirent les actes, documents et 
registres. — 17 octobre : A la Nouvelle- Orleans. Hen- 
nesy, chef de la police est assailli dans la rue par 
un coup de feu mortel. — 13 novembre : Padlewsky, 
a 1' hotel de Bade, a Paris, execute a hout portant, au 
revolver, le general policier russe Seliverstoff. — 10 
dScembre : Dans un bois pres de Shornoff (province 
de Kiew). On frouve un homme tue, attache a un 
arbre, avec cette inscription : Punition d'un espion, 
— Les lib&rateurs de la Russie. — 12 decembre : Mme 
de Kartzeff, parente du Consul general de Russie a 
Paris,, est trouv^e tu£e dans son h&tel particulier a 
Moscou. — 13 decembre : La police faisant irruption 
dans une imprimerie nihiliste a Odessa, est recue a 
coups de revolvers. — 15 decembre ; A Rome, Bonesana 
lance une pierre sur l'ambassadeur d' Autriche aupr&s _ 
du Vatican, la glace de sa voiture est brisee et il est 
atteint a la figure. 

1891, 6 fevrier : A Barcelona. Un petard eclate sous 



une fenetre du bureau des douanes. — 21 fevrier : A 
Saint-Denis (France). Dans une manifestation anti- 
mil Itariste , le jour du tirage au sort. Le commissaire 
de police Rouquier, voulant arrSter le compagnon Ui- 
caiwp, celui-ci sortit son revolver et fit feu sur le com- 
missaire. Les manifestants appiaudirent en criant : 
« Vive TAnarchie ! » — 21 mars : A Trelaze (France). 
Les ardoisiers sont en greve. Gendarmes et cuiras- 
siers viennent pour prolegcr les exploiteurs. Ils sont 
recus par une pluie de pierres, . Les grevistes furent 
charges. — 28 mars : A Sofia (Bulgarie). Starnbouloff, 
ministre de l'lnterieur et Beltichef, ministre des Finan- 
ces, sont attaques au revolver. Starnbouloff mourut 
instant a n<un en t, Beltichef recut trois balles dans le 
corps. — 31 mars : A Moron (Republique Argentine), 
Pendant la period e electorate. Deux cents hommes atta- 
quent la police ; le combat dura deux heures. II y eut 
vingt tugs — 6 avril : A Vienne. Un attentat sur le 
prince de Bulgarie est manqu£. — 20 avril : A Cerda, 
en Sicile, les paysans rofusent de payer l'impdt, bril- 
lent les livres des taxes et ouvrent les prisons. — 
l er mai : La troupe gardait la mairie de Fourmies, ou, 
quelques manifestants etaient enferm^s. Des pierres 
furent lanc^es sur les soldats, un officier fut bouscute. 
Alors, subiterneut, et sans sommation, cinquante coups 
de fusil tuferent quatorze personnes et en bl esse rent 
une vlngtaine. — 1" mai : Avenue des Champs-Elysees, 
a Paris. 'Explosion de dynamite a l'hotel du marquis 
de Trevise. — 1" mai ■ A Clichy, pres Paris. Pour 
empecher la manifestation d'avoir lieu, la police voulut 
arrSter les anarchistes, ceux-ci la recurent a coups 
de revolver. (Affaire Dicamps Dardare et Leveilli.) — 
5 mai : A Hornu (Borinage). La maison d'un jaune 
saute a la dynamite. — 8 mai : Le commissariat du 
Nord de Saint-Denis est assailli par une grele de pier- 
res, toutes les vitres sont bris4es, — 10 mai : A Remon- 
oheval, prfes Charleroi. Une cartouche de dynamite 
detruit la maison d'un porion — 10 mai : Pres de 
Madrid, a Ataun. Explosion a la dynamite devant la 
maison d'un conseiller general. — 11 mai : Dans un 
voyage au Japon, a Otsu. Le Tzarewitch a £te bless6 a 
la tele d'un coup de sabre. — 12 mai: A Grenoble. BrttU 
accomplissait une periode de 28 jours. Mai note parce 
qu'anarchiste et a cause de ses punitions, il fut retenu 
au regiment. Pendant 1'exercice il langa son fusil sur 
le capitaine, dont le cheval fut atteint au poitrail ; puis 
il jeta son ceinturon sur la joue du capitaine. — 
13 mai ; A Haiti. Le president Hippolyte, au cours 
d'une promenade, fut attaque' par quatre hommes qui 
1* attend aient sous un poul ; deux de ses compagnons 
furent tues. — 16 mai : A Paturages. Attentat a la 
dynamite contre un porion. — 11 juin : A Levallois- 
Perret. Tentative a la dynamite pour faire sauter le 
commissariat de police de la rue Rivay ; des placards 
affiches disaient : « les anarchistes sauront venger les 
victimes du guet-apens du 1" mai ! », — 16 juin : A 
Prizrend (Turqiiie). Le Consul auiriehien a eW trouve 
la poitrine trouee d'une balle. — 8 juillet : Charleroi. 
Pendant la grfeve, un attentat a la dynamite a ete exe- 
cute contre la maison du directeur general &■ Far- 
cienne. Les d^gats sont importants, — 26 juillet : Cons- 
tans, ministre de l'lnferieur (France), regoit, par la 
poste, un petit paquet qui devait exploser en Touvrant. 
II parut suspect a Mmc Constans, qui l'envoya au 
Labocatoire. — 30 juillet : Toulouse. Greve des tram 
ways, la population prend la. cause des grevistes ; des 
tramways sont renversea et le feu est mis a tous les 
kiosques. — 4 aout : Bareelone, Attaque de la caserne 
du Buen-Succeso. Elle fut repoussee par la gamison. 
— 9 aout : Le roi Christian -de Danemark est attaqu£ 
dans sa promenade autour du chateau de Bernstof. 
Tres bon cavalier, il s'en est echappe — 27 aout : A 
Corrientes (Republique. Argentine), La population atta- 
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que et detruit le Cercle de l'Union Civique. — 1" sep- 
tembre : Zerloff, chef de la police de Brelaia, a etc" 
assassin^. — 2 septembre : Tentative manqufo sur 
Stambouloff, ministre bulgare. — 18 septembre. : Le 
general Bogron, ex-president de la Republique de 
Honduras, est tu6 dans son bureau. — 1" octobre : 
Pres de Reichenberg, en Bo heme. Tentative a la dyna- 
mite, sous le viaduc de Rosenthal, pour faire sauter 
le train imperial dans lequel etait l'empereur Francois- 
Joseph. {Le train imperial avait devance l'heure.) — 
17 octobre : Le directeur des usines de Sclessin, pres 
Liege, recoit deux balles de revolver d'un ouvrier 
congSdiS. — 21 octobre : Nouvelle attaque manqufo, 
au revolver, sur Stambouloff. — 20 decembre : A Paris. 
Qiiaire bombes sont deposees sur le seuil de la porte 
de Berthelot, juge d'instruction. En aboyant, son chien 
donna 1'eveil. — 25 decembre : A l'eglise San Andr6 a 
Valencia. Pendant la messe, quatre petards font sauter 
la chapelle de la vierge et le mattre-autel. 

1892, Janvier — Les anarchistes a Xeres attaquent 
la prison pour delivrer les prisonniers, ils sont repous- 
ses et eurent 3 morts. — 17 Janvier : Un etudiant tire 
trois coups de revolver sur le gouverneur de Kazan 
(Russie), ■ — 12 fevrier : Par protestation contre les 
condamnations de Xeres (Espagne). Une bombe explose 
devant la maison habitee par le Consul d'Espagne a 
Lisbonne. — 14 fevrier : 35 kilogs de dynamite sont 
derobes a Soisy-sous-Etiolle. — 17 fevrier : A Potenza. 
Trouvant les iropols trop lourds, la population a brule 
les archives comrnunales Un gendarme fut tue. — 25 
f&vrier < Voulkoviche, representant de la Bulgarie a 
Constantinople, est frappe d'un coup dc yatagan. — 
27 fevrier : A Berlin. Dans une manifestation contre 
les brutalites policieres, trois magasins sont devalises 
dans la Kospniker-Strassc. — l" mars : A l'hotel 
Sagan, rue Saint-Domnique (Paris). Explosion d'une 
bombe de dynamite. 300 carreaux sont briseSj vases et 
pendules sont rMuifs en pieces. — 15 mars : Place 
Lobau, Paris, a la caserne de la garde, explosion de 
dynamite, 12 fengtres sont brisfos. — Mars : Attentat 
a l'h6tcl dn conseiller a la cour, Benoist, 136, boulevard 
Saint-Germain (Paris). Ce magistral avait preside, 
avec urte partiality revoltante, les debats de 1'affairc 
Decamp. — Mars : Un petard de dynamite folate rue 
Montmartre, un deuxigme rue de Provence, un troi- 
sieme, rue Alibert (Paris). — 27 mars : A 8 heures du 
matin, au 39, de la rue de Clichy, a l'angle de )a rue de 
Berlin (Paris), folate une formidable detonation de 
dynamite qui ebranle tout le quartier, la panique est 
generale, l'escalier est completement detruit. Au pre- 
mier Stage habit ait Guillaume, avocat a la Cour d'ap- 
pcl, au quatrieme Stage habit ait le substitut Bulot qui 
s'foait montre impitoyable dans les proces des anar- 
chistes. — 17 avril : A Liege (Belgique). Explosion dans 
la maison de l'avocat general Beljens, lequel avait 
requis contre les anarchistes. — 25 avril : Boulevard 
Magenta, a Paris. Une formidable explosion fait sauter 
le restaurant Very, dans lequel, par une dSnonciation 
du garcon, avait rfoeinment ete arrets Ravachol, il y 
eut des dSgats considerables et six victimes dont Very. 
— 28 avrii : Attentat a la dynamite dans l'eglise de 
Monterotondo, pres Rome, — 1"" mai : A Liege, trois 
explosions : contre le president du Senat ; dans une 
eglise ; chez un noble. — 12 mai : Lens (France). Une 
cartouche de dynamite demo! it la maison de Cappe- 
lier, sous-chef des ateliers des mines. — 10 juin : Bar- 
celone. Des g re vistes. attaquent la maison d'un avocat 
■et celles des patrons. — 15 juillet : Explosion dans le 
choeur de l'eglise Saint-Martin a LiSge, des vitraux 
sont b rises. Autre explosion a Liege dans la maison 
de M. Minette, degats considerables. — 20 juillet : A 
San Andres Palomar. Les ouvriers en greve font ex- 
ploser la dynamite chez un directeur de fabrique. — 



23 juillet : A Pontevedra. Les femmes se sont revoltfos 
contre les tarifs d'octroi. Au nombre d'un millier envi- 
ron, elles out chasse les preposes et ont.jete les gueri- 
tes dans la riviere, puis, mirent a sac le bureau central 
de Toctroi. — 24 juillet : Greves a Pittsburg. Frick, 
directeur des usines Carnegie est seul dans son cabi- 
net, Alexandre Berkman y penetre ct lui tire trois 
coups de revolver a bout portant. — 19 aout : Knox- 
ville U.-S. : Les troupes tirent au canon sur les grevis- 
tes de Coal-Creek. Nombreuses victimes. — 11 septem- 
bre : En Russie, dans les villages miniers de Baohmont 
et de Yousoufjka, les gre vistes incendient 180 maisona 
et auberges et la synagogue. — 13 septembre : Sofia. 
Des poutres sont mises en travers des voies pour faire 
derailler le train qui ramene le prince Ferdinand de 
Philipopoli a Sofia. — 26 septembre : Trois bombes 
font explosion dans la maison d'un banquier a Bolo- 
gne. — 27 septembre : A St-Eloi (France). Une car- 
touche de dynamite est placee sous la grille de la 
deroeure des ingenieurs des mines, la grille et le por- 
tique sont detruits. — 8 novembre : Une bombe a ren- 
versement est deposee devant le bureau de la Society 
des mines de- Carmaux, avenue de l'Opera. Les agents 
la transp orient au commissariat de police de la rue 
des Bons-Enfants. En l'examinant elle folata et six 
policiers furent tues. — 20 novembre : A Lisbonne. Le 
comte de Folgosa etait charge de preparer une bril- 
lante reception au roi. Une bombe folate sous ses 
fenetres et fait d'enormes degats. — 21 novembre : A 
Saint-Eloi. Nouvelle explosion contre la maison d'un 
ingenieur aux mines. — 11 dfoembre : A Taschkend. 
Le g6n6ral Drozgowsky, president d'un Conseil de 
guerre, qui avait condamnS des nihilistes, est trouve 
tue dans sa chambre. — 18 dfoembre : A Commentry 
(France). Une forte cartouche de dynamite detruit une 
partie des batiments de la Societe Fourchambault. — 

24 decembre : A Dublin, Une explosion contre les bu- 
reaux de police de surete de l'Exchangc-Court, cause 
des degats considerables. — 28 dfoembre : Paris, Una 
bombe folate a la caserne de la prefecture de police 
de la Cite. Degats materi els, fenetres brisfos, portes 
dfonolies. — 31 dfoembre : A Gelsenhirchen. Explosion 
devant la caserne de la gendarmerie. 

1893, 10 Janvier : A Gelsenhirchen. Les ouvriers mi- 
.neurs en greve font partir deux cartouches de dyna- 
mite devant les hotels des directeurs, — 22 Janvier : 
A Rome. Un petard folate sous une fenetre de l'h&tel 
d'Angleterre, un des plus riches de la ville. — 11 m 
vrier : A Rome. Pour commemorer l'anniversaire de 
Xeres. Une bombe explose devant la porte du commis- 
saire de police. Une autre pari.it devant le poste de 
gendarmerie, — 14 fevrier : Jemeppe. Attentat au cha- 
teau du directeur d'un eiablissement industriel. — 21 
fevrier : Rome : Attentat au fulmi-coton contre la 
maison de Ferri. — 10 mars : Rome. Une bombe folate 
chez Cavalieri, directeur du journal Cridit et Com- 
merce. — 12 mars : En Espagne, a Pola de Lena. Une 
cartouche de dynamite folate devant la maison d'un 
juge.' — 21 mars : Rome. Un petard explose sous la 
porte du palais du marquis Sacchetti, carnSrier du 
pape. — 22 mars : Moscou, Andrianoff p^netre dans le 
cabinet de 1'ancien mai re de Moscou, Alexejeff, et lui 
tire trois coups de revolver ; il est rnortellement atteint. 
Andrianoff se venge d'une condamnation injuste pro- 
noncfo par ce inairc. — 20 mai : Gladstone se rend a 
Chester. Une pierre est lancee sur son wagon et en 
brise les vitres (Angleterre). — 28 mai : Potsdam. Une 
cartouche de dynamite fait sauter le d6pdt des muni- 
tions militaires. — 17 juin : Goron et ses agents vou- 
lant arreter Mauduit, soupconne de faux-monnayage, 
ce dernier prit son revolver et visa le chef de la surete, 
les agents dStournerent l'arme. — 21 juin : Alvarez, 
r£dacteur du journal Anarquia, depose un engin pour 
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faire sauter la maison de Canovas, president du 
Conseil d'Espagne ; l'engin ficlate et il est lui-merne 
tue. — 27 juillet ; A Ensival. Attentat a la dynamite 
ehez le directeur d'une fabrique. — Aout : A Lemberg 
(Galicie). Un etudiant Ruthene tue le Gouverneur de la 
Galicie, le comte Potocki. — 8 septembre : Angleterre. 
Dans les greves des mineurs de Leeds, k Chiswell, les 
mineurs lancent des pierres sur les agents de police. 
A Heckmondwike des pierres sont jeteas snr le direc- 
teur des houilleres et sur les agents, Pres de Nottin- 
gham, les grevistes attaquent les policiers et brisent 
tout ce qui se trouve sur leur passage. — A Poutresopp, 
de hautes piles de bois sont inc endives, la foule pi He 
les boutiques et les recoltes. — 24 septembre : A Bar- 
celone. Apres une revue, une bombe charged de dyna- 
mite et de mitraille est jetec sous lc cheval du marechal 
Martinez Campos, par Paulino Pallas. Le marechal 
est blesse ainsi que les generaux Molina et Costelvi et 
plusieurs gendarmes. — 28 octobre : Le maire de Chi - 
cago, Carter Harisson, qui avait precedemment charge 
les anarchistes, a recu une d6charge de revolver, il 
est tombe mort. — 8 novembrc : Le theatre du Liceo 
a Barcelone, reunissait l'elite de la haute society cata- 
lane ; trois bombes Orsini f merit Iancees sur le 3" rang 
des fauteuils d'orchestre, il y eut 22 morts et 50 blesses. 
— 13 novembrc : A Paris. Georgevitch, ministre pleni- 
potentiaire de Serbic est frappe" rnortellement par 
Leautier, de deux coups de tranchet, dans un bouillon 
Duval, de la rue des Petits-Champs, — 16 novembre : 
Marseille. Attentat pour faire sauter la residence du 
g6neral Voulgrenant. — 27 novembre : Berlin, Un? 
machine infernale qui devait aneantir le chancelier 
de Caprevi, a ete decouverts par le major Ebmayer e! 
n'a pas eclate. — 9 decembre : Yaillant, des tribunes 
publiques de Ja Chambre des deputes, lance une 
bombe en pteine stance dans le Palais Bourbon. La 
frousse de tous les deputes est g6ne>ale, quoique le 
president Dupuy, par cronerie, dise, vingt minuter 
apres ct tout danger ayant disparu : « la stance conti- 
nue ». — 23 decembre : A Loivrc (Haute-Marne). Explo- 
sion de dynamite chez le maire, industriel en tissus. 

1894, 8 Janvier : Rome. Des gardes barrent la route 
du pont Garibaldi, sur laquelle devaient passer de= 
manifestants ; ces derniers tire rent des coups de revol 
ver pour se frayer le passage. — 9 Janvier : Berlin.' 
Les ouvriers qui demandent du travail ou du pain out 
bris6 des port.es et des vitres au Metropolitans — 25 
Janvier : Barcelone. Coups de pistolet par un ouvrier 
magOTi sur le Gouverneur civil. — 9 f^vrier : Neuillv 
(France), rue Laffitte. Explosion de dynamite k l'h6tel 
du comte Salverte. — 12 fSvrier : Paris, gare Saint- 
Lazare Etnile Henry, dans le cafe de l'H6tel Termi- 
nus, lance une bombe au milieu des consommateurs. 
La panique est generale. — 14 f6vrier : Londres. Mar 
Hal Bourdin en voulant essay er des bombes se fait 
sauter a Greenwich. — 20 fevrier : Paris. Explosion 
de dynamite dans un hfltel, 69, rue Saint-Jacques. — 
20 fevrier : Paris. Une bombe est deposee derriere la 
porte d'une chambre d'hotel, 47, faubourg Saint-Mar- 
tin, elle etait destinee au commissaire de police. Ten- 
tative manqu^e. — 9 mars : Rome. Une bombe delate 
devant la Chambre des deputes. 8 personnes blessees. 
— . 10 mars : Puenterrobol'o. Une cartouche de dyna- 
mite blesse l'alcade et un sacri stain. — 15 mars : Paris. 
Un engin charge" explose conlre le tambour de la porte 
d'entrfie a la Madeleine. Pauwels croyant que la porte 
s'ouvrait interieurement la poussa et l'engin fit explo- 
sion dans ses mains ; il fiit tue net. — 18 mars : Voi- 
ron. Une bombe explose rue du Colombier. — 4 avril : 
Paris. Une bombe eclate sous une fenetre du restau- 
rant Foyot, rue de Tournon, ou mangent quelques 
senateurs. Elle fait deux victimes, dont Laurent Tail- 
Iade, qui s'ecrie : « Qu'importe l'acte, si le geste est 



beau ! » — 11 avril : Argenteuil. Une bombe est depo- 
sed chez le juge de paix qui instruisit contre Dardare, 
elle fut decouverte a temps. — 12 avril : Vienne. Une 
explosion est produite dans la cour du palais di> 
justice. — 29 avril : Liege. Explosion de dynamite dans 
Teglise Saint- Jacques — 3 rnai : Lourches (Nord). Ex- 
plosion contre l'habitation de Deverne, ingenieur en 
chef de la Compagnie de Bouchy. — 9 mai : Rome. 
Attentat manque, par une bombe contre le prince Odel- 
calchy. — 11 mai : Paris. Devant l'hotel Massing, 
avenue KI6ber. Une explosion cause des degats consi 
derables. — 22 mai : Paris. Bombe avenue Niel contre 
la demeure de I'abbe' Gamier — 16 juin : Rome. Pielro 
Lega lire un coup de pistolet >sur Crispi, la balle n'a 
fait que traverser la paroi de son coups. — 24 juin : 
Lyon. Le president Carnot est frappe au cceur d'un 
coup de poignard par le boulanger Santo Casirio, qui 
etait venu expres de Cette. — 7 juillet ; Chicago. Les 
grevistes incendient six grands bailments de I'Expo- 
sition, le Marshall fut jete dans un lac. — A Stokane, 
dans l'Etat de Washington, les grevistes detruiscnt la 
Iignc du Northern Railway. — 9 juillet : Chicago. Les 
grevistes attaquent la milice qui protegeait un train, 
le lieutenant fut tue" d'un coup de barre de fer. — 
11 juillet : Sur la ligne Atchinson-Santa-Fe, les grevis- 
tes detruisent a la- dynamite une locomotive et des 
wagons qui furent projetes en miettes hors des rails. — 
18 juillet : Hernalle (Belgique). Une cartouche de dyna- 
mite eclate devant la maison du bourgmestre. — 18 
aoiit : Le contre-amiral Rozvogow, capilaine du port 
de Cronstadt est tue" par un employ^ de bureau. — 
7 septembre : Sofia. Troisieme attaque manquee contre 
Stambouloff. — 19 septembre : Lugano. Pielro Gori, 
avocat anarchiste est assailli par des individus qui le 
guettaient ct qui tirerent sur lui plusieurs coups de 
revolver ; blesse, il riposta a ses agresseurs qui s'en- 
fuirent — 21 decembre : Rome. Deux explosions a la 
dynamite : contre la maison du Consul hongrois et rue 
Saint-Marc devant 1'Ambassade d'Autriche au Vatican. 

1895, 14 Janvier : Paris, rue de Monceau. tine bombe 
delate devant la maison d'un ancien offlcier, deg&ts 
materiels. — 19 Janvier ; Milan. Explosion au palais de 
la police centrale dans une chambre voisine du cabinet 
du chef de police. — 22 Janvier : Milan. Explosion contre 
le mur de la prison. — 3 juin : Madrid. Un ancien capi- 
taine tire deux coups de revolver sur le general Primo 
Rivera, une des balles l'a traverse" de part en part, il 
n'est pas mort. — 4 juin ; Rimini, Ferrari, ex-sous- 
secretaire d'Etat, recoit un coup de feu qui le blesse 
rnortellement. — 16 juillet : Sofia. Trois hommes arretent 
la voiture de Sambouloff. L'ex-dictateur sauta de la 
voiture pour fuir, un premier coup de coulean lui deta- 
cha la main droite, poursuivi il en regut un coup dans 
la tete, puis une balle de revolver dans le dos, il toml'a 
et mourut le lendemain. — 2 aout : Tatar-Bozardjik. 
Matakief ami de Stambouloff, est rnortellement blesse. 
— 4 aout : Auberchicourt (Nord). Decoux, ouvrier ini- 
neur congedie, a et6 mis en lambeaux par une bombe 
qu'il portait et qu'il destinait a Vuillemin, le directeur 
des mines d'Aniche. — 16 aoiit : Anc&ne. Pour venger 
Cas^rio, une bombe delate devant le Consulat de France, 
portes et vitres sont brises. — 24 aout : Paris. Par une 
lettre ehargee de fulminate de mercure et odressGe au 
banquier Rothschild, une explosion se produit en 1'ou- 
vrant et blesse le contentieux charge d'ouvrir la corres- 
pond ance. — 5 septembre : Paris, rue Lafitte. Un tube 
de fer rempli d'explosifs est depose dans la maison de 
la banque de Rothschild, il ne fit que fuser. — 15 octo-. 
bre : Carmaux, Des coups de revolver sont decharges 
sur ringenieur Resseguier, les balles n f ont que dechire 
les vetements. 

1896, 29 Janvier : Lisbonne. Le roi Carlos rentrant au 
palais en voiture, des pierres lui furent lancfies par un 
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. ouvrier, son aide-de-camp fut blesse. — 18 fe>rier : New- 
• York. Dans une course de taureaux, plusieurs homines 
armes de revolvers, se p recipient dans la loge du presi- 
dent Crespo, pour le tner. Lc complot avail et.e denonce, 
le president n'y est pas venu. — 20 fevrier ; Madrid. 
CLnq petards ont fait explosion dans les jardins du 
Palais-Royal. Les degats sont considerables. — 21 avril : 
Lisbonne. Le riche industriel Domingar se rendait en 
voiture a la gare. Une bombe de dynamite et de clous 
lui est lancee. Domingar et son cocher sont mis en 
lambeaux. — 27 avril : Paterno. La population veut 
l'abolition des octrois. Elle essaie de mottre le feu a 
l'hdtel de ville et prend d'assaut plusieurs maisons bour- 
geoises. — 27 avril : Palerme. Une bojte de poudre et de 
morceaux de fer explose devant le Consulat de France. 
— 30 avril : Sarin ois (France). Explosion de dynamite 
chez Froidure, le mailre dcs fours a chaux. — 2 mai : 
Teheran. Moltaz-Reza tire plusieurs coups de revolver 
sur le Shah de Perse, qui tombe mort. — 31 mai : Thorn 
(Allernagne). Explosion de fulmi-coton sur la place 
d'armes. Trois officiers sont blesses. — 7 juin : Barce- 
lone. Une bombe est jelee sur la procession de la Fete- 
Dieu, dans la rue Nuevos-Cambios Cinq tues. — 16 juin : 
Le marquis de Morgs est tue dans une mission en Tri 
politaine. — 27 juin : Teheran. Attentat manque sur le 
nouveau Shah de Perse. — l tr aout : Marseille. Explo- 
sion d'une bombe rue Montaux, dans la maison de 
Julien, vice-president du tribunal de premiere instance. 
Dans la meme maison habilait Artaud, brigadier de la 
police de sOrete. Grands degats materiels. — 1" aout : 
Sofia, Une bombe fait sauter le monument du tombeau 
eleve au dictateur StamboulotT. — 13 septembre : Le 
tzar doit faire un voyage de gala ; un complot contre lui 
est decouvert. II etait organise a Glascow, a Rotterdam, 
a Anvers et a Boulogne. — 14 septembre : Charleroi. 
Une explosion de dynamite au presbytere a cause de 
grands degats. — 29 septembre. — La Grande-Combe 
(France). Explosion par la dynamite contre la maison 
de 1'ingenieur de la Compagnie Bayle, Les cloisons et 
la toiture sont demolis. — 19 octobre ; Berlin. Meyer- 
Levy, conseiller de justice et president de l'Association 
des Avocats, est mortellement atteint dans sa chambre 
par deux coups de poignard. — 20 octobre : Constantino- 
ple. L'avocat Colodian-Avidis est condamne a mort par 
le tribunal secret des revolutionnaires. Le complot ayant i 
ete devoile, deux policiers furent charges de garder sa 
demeure ; tous les deux furent tues a coups de cou- 
teau. — 13 decembre : New- York. Feigel, Consul d'Alle- 
magne, est attaque au revolver par Ludwig Schutt • le 
coup est manque". 

1897, 3 Janvier : Caracas Pendant le troisieme acte 
d'une representation de Carmen, un individu se pr£- 
sente a la porte de Ja loge du president du Venezuela, 
le general Crespo. II sort un couteau et se precipite sur 
le President ; il en fut empeche par un garde. — 21 Jan- 
vier : Anina (Hongrie). Les mineurs mecontents de leur 
situation, sac c a gent les bureaux de la Societe d'Explor 
tation. — 29 Janvier : Alger. Susini fait feu sur la voi- 
ture de Gambon, gouverneur general de l'Algerie, II 
manque son coup. — 31 Janvier : Le Consul de la 
Republique Argentine a Newcastle, est blesse a la gorge 
par nn coup de rasoir de Lopez. — 6 mars : Amiens. 
G. Bastien, soldat au 51° de ligne est puni parce qu'etant 
permissionnaire il organisa une reunion anarchiste ; 
mis en prison, il reussit a s' evader. Rencontrant son 
capitaine, il voulut l'etranger. Bastien fut reintegrS 
dans sa cellule. — 11 mars : Usltub. Des Turcs, armes 
de couteaux, ont attaque Ristitch, Consul de Serbie. — 
5 avril : Alameda (province de Malaga). Surexcites par 
la question des octrois, les habitants envahissent les 
bureaux. Les meubles et les documents sont bruits. — 
22 avril : Montevideo. Un coup de revolver est tire sur 
le President qui n'est pas atteint — 23 avril : Rome, 



Arme d'un poignard, .4 cciarito approeha de la voiture 
du roi Humbert qui allait au Champ de Courses de Cam- 
panelle. La voiture allant vile, le roi ne fut pas tou 
ehe. — 9 juin : Nadudvar (Hongrie). La foule des mise 
reux lapide les gendarmes et essaye de penetrer dans 
la gendarmerie. — 17 juin : Paris. Explosion au pied 
de la statue do Strasbourg, place de la Concorde. — 
4 juillet : Albacete (Espagne). Un groupe dc femmes 
incendie les postes d' octroi, les gendarmes sont recus a 
coups de picrres. — 27 jnillct : Arenas (province de 
Santander). Une cartouche de dynamite explose dans 
la maison de l'Alcade. Degats materrels. — aout - 
Saint-Sebastien. Aux bains de San-Agueda, le tortion- 
naire Canovas, est tue par Irois coups de revolver tire^ 
par le napolitain Miguel Angiolillo, qui voulait venger 
ainsi les tortures de Montjuich. — 18 aoiit : Paris. La 
train officiel arrive a la gare du Nord avec un peu de 
retard, ramenant les ministres Meline, Barthou, ainsi 
que les generaux Saussier et Billot j ils sor.taient de la 
gare, quand une bombe eclate au coin du boulevard 
Magenta ^et do la rue Lafayette. — 4 septembre : Darcc 
lone. Itdihon Sampau-liarU, tire deux coups de feu sur 
Portas, lc chef de la police, qui est grievernent blssse a 
la poitrine. — 20 septembre r Budapest. Des coups de 
revolver sont tires sur la voiture de Francois-Joseph. — 
21 septembre : Orense (Espagne). Le palais du marquis 
de Leis est delrurt par un explosion de dynamite — 30 
octobre : Or6sahowo (Russie). Les ouvriers d'une grande 
cofonnerie se revoltent, metteut le feu a la maison du 
directeur et brolent cinquante mille roubles de papier- 
mo nna.ie. Pour echapper a la mort, le directeur s'est 
enfui. — 6 novembre : Rio-de-Janeiro. La garnison tire 
des coups de feu sur le President Moraes, a l'instant 
qu'il debarque. Seul le frere dn president est grievernent 
blesse. — H novembre : Forli. Les femmes et les enfants 
affames pillent les houlangeries. — 9 decembre : Athe- 
nes. Deux soldats dc la garde imperiale attentent k la 
vie du Sultan, 

1898, 19 Janvier : Paris. Etie~va.nl tire plusieurs coups 
de revolver sur deux agents de service au poste de 
police de la rue Berzelius. — 5 fevrier : Finalo (Emilie) 
La population sans travail assaille les houlangeries e^ 
en distribue lo pain. — 9 fevrier : Le president de Gua- 
temala est tue par Solinger. — 26 fevrier : Athenes. Un 
homme drssimule tire sept coups de revolver sur le lan- 
dau du roi de Grece. Le piqueur fut blesse. — 21 mars : 
Koursk. Une explosion est produite sous le tabernacle 
de la vierge, au convent de I'Apparition. Les ustensiles 
du culte sont brises — 7 mai : Milan. Les ouvriers em- 
pechent le depart des soldais de la classe. Les tramways 
sont renverses, le palais Saporiti est mis a sac, des bar- 
ricades sont elevens. — A Turin. Pour le meme motif, jl 
y eut des morts et des blesses dans les collisions avec 
la police. — 9 mai : Linares (Espagne). Dans une mani- 
festation contre la guerre, 1'botel de ville est envahi, les 
meubles sont jetes par les fenetres. Dans la bataille avec 
la gendarmerie, il y eut 12 morts et 60 blesses. — 10 
mai : Come. Les grevistes tentent d'envahir la caserne 
des carabinicrs et d'ouvrir les prisons. II y eut des morts 
et des blesses. — 11 mai: l.ogrono. La population de- 
mande du pain, elle envahi t les depots de farine et de 
bie et les distribue au peuple. -—11 aout : Bruxelles. 
Le commissaire Monniaerts en voulant arreter 1' anar- 
chiste Willems a son domicile, fut recu par plusieurs 
coups de feu. "Willems reussit a s'enfuir ; poursuivi par- 
ies policiers et par la foule, il dechargca vingt-deux 
fois ses armes sur eux. — 10 septembre : Geneve. L'im- 
pe>atrice Elisabeth d'Autriche est poignardee sur le quai 
de Th6tel Beaurivage par Luigi Luccheni. — 15 octobre : 
Alexandre. Un garcon de cafi s'est engage sur 2e bateau 
que doit prendre Guillanme II. Son colis de bombes est 
decouvert. — 10 novembre : Lyon. Les agents Maurin 
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et Saujou demandent a PUleyre ses papiers. Pour toute 
reponse celui-ci decharge sur eux son revolver, 

1899, 8 avril : Saint-Pet ersbourg. Le general Manzey 
regoit plusieurs coups de couteau a la gorge par Lan- 
guinov. — 4 juin : Au Champ de Courses d'Auteuil, 
Chrisliani, petit-fils d'un general du premier Empire, 
voulut, sans reussir, doniier un coup de canne au presi- 
dent Loubet, qui etait dans sa loge. — 6 juillet : Bel- 
grade, Quatre cpups tie revolver soot tires par Knisi- 
witcit sur le rot Milan, qui n'est qu'effleure. — 6 juillet : 
Caboul. Un afghan essaie do tuer Temir. — 21 juillet : 
Belennos (Corogne). Les postes d'octroi sont incendies 
ainsi que la niaison du inaire et cellc d'un conseiller 
municipal. — 27 juillet : Cap Haitien. Le general Heu- 
reaux, president de la Republique Dorninicaine est tue 
de deux coups de revolver au coeur par Caceres. — 1$ 
aoflt : Rennes. Labori, defeuseur de Dreyfus, regoit un 
coup de revolver dans le dos, par le nationaliste Paulin 
Guillaume, — 25 septembre : Paris. Puybaraud, direc- 
teur des services a la prefecture de police, est assailli au 
revolver, sans etre atteint. — 8 octobre : Constantinople. 
Dj avid-bey, fils du grand vizir est tue 1 a coups de revol- 
ver. — 22 novembre : Kaborowska (Hussie. Somov, mal- 
tre de police est tue d'un coup de carabine. 

1900, 28 fevrier : Caracas. Pendant la fete du Carnaval, 
un individu tente de tuer le general Castro — 7 mars : 
Paris. Explosion cbez Picart, commissaire general de 
1' Exposition Degats materels. — 4 avril : Bruxelles. A la 
gare du Nord, le jeune Sipido tire deux coups de revolver 
sur le prince de, Galles, par indignation de la conduite 
des anglais envers les Boers. Le Prince de Galles no fut 
pas atteint. — 16 avril ■ L'eglise d'Aubervilliers est 
incendiee. — 2 mai : Barcelone. Des groupes d'ouvriers 
en greve lapident plusieurs tramways ainsi qu'une fabri- 
que dans le qu artier de Sans, — 4 mai : Roustchouck 
(Bulgarie'i. Les paysans se sont revoltes pour ne pas 
payer la dime. — Trestnich (bulgarie). Le sous-prefei 
est attaque, deux off! ciers sont tu£s ainsi que- des sol- 
dats, — 11 mai ; Seville. Le cercle militaire est attaque, 
les bees de gaz et les vitres sont demolis. Des gendar- 
mes, des policiers et des gardes sont blesses, — 10 juin : 
Saint-Louis. Dans les greves du service des transports, 
Irois bombes sont lancees et detruisent deux voitures et 
un tramway. — 29 juillet : Rome, Gaelano Bresci (ne 1 a 
Prato en Toscane), tire trois coups de revolver sur le 
roi Humbert. Atteint au coeur, Humbert succornbe. — 
2 aoflt : Place de la Concorde, Paris. Frangois Salsqn 
renverse un agent et se precipite sur le Shah de Perse, 
sur lequel il veut tirer avec un revolver, il est d^sarme 
aussitot. — ■ 6 aoflt : Vienne. Le prince Odelcaschi est 
grievement blesse dans sa propriety de Santa Marinella. 
— ■ 11 octobre : Paris, Le commissaire de police de la 
gare de 1'Est, ne voulant pas reconnaitre un fils dit 
« naturel », celui-ci fit feu a cinq reprises sur son pere 
qui fut bless6. — 16 novembre : Bresl.au. Une femme, 
Schnepka jette une hachette sur 1' equipage de l'empe- 
reur Guillaume ; elle est tombee derriere la voiture. — 
31 decembre: Beziers. Geysse tire cinq coups de revolver 
sur les juges du tribunal correctionnel. 

1901, 26 Janvier : Arlon. Un employe, Schneider, de> 
charge son revolver sur Orban de Xivry, gouverneur 
provincial, trois balles l'atteignent mortellement. — 
15 fevrier : A Chalons-sur-Sadne (France), les ouvriers 
melallurgistes en greve envahissent les'usines, — 13 
avril : Madrid. Dans les manifestations anti-clericalee, 
les manifestants lancent des pierres sur la police, des 
pots de fleurs sont jetes sur les gendarmes, les bees de 
gaz sont brises. — 7 mars : Breme. Veiland lance un 
morceau de fer sur la voiture de Tempereur d'AIlema- 
gne, qui est Iegerement blesse & la joue. ■ — 23 mars : 
Saint-Petersbourg. Attentat au pistolet contre le procu- 
reur general du Saint Synode. — 6 aofit : Canegrati 
(Lombardie). Deux cents paysans envahissent le chateau 



du due de Visconti, menacent de mort Tlntendant et 
font des degats considerables. — 11 aoflt : Troyes. 
Une bombe explose dans l'eglise Saint-Nizier, pres 1'autel 
de la Vierge, produisant d'enormes dommages. — 16 
aoflt : Tunis. Mattai, chef de la sflrete, ay ant perquisi- 
tionne chez un rnaure, on tente de le tuer, — 6 septem- 
bre : Buffalo, A l'Exposition, le President Mac-Kinley, 
regoit deux coups de feu mortels de l'anarchiste Czol- 
galz. — 22 septembre : Vienne. ''A la chasse, pres de 
Nohaes en Hongrie, l'Archiduc regoit un coup de feu qui 
lui traverse la manche. — 24 octobre : Teheran. Un 
complot contre le Shah de Perse est decouvert. — 4 no- 
vembre : P6kin, En vain, un fonctionnaire arme d'une 
pique a voulu se jeter sur l'Imp6ratrice de Chine. — 
21 novembre : Athenes Un coup de feu est tire sur Theo- 
tokis, president du Conseil. — 6 decembre : Autriche. 
Dans une partie de chasse, Nimiezick, tente de tuer 
Tempereur Frangois- Joseph, mais il est arrete avant. 

1902, 1" Janvier : Tokio. Tandis que Thorson s'elanc; 
vers la voiture du Mikado et ajuste Tempereur avec son 
revolver, le cocher fouette vivement ses chevaux, e'est 
ce qui fit rater le coup. ■ — 21 Janvier : Alger. Deux offi- 
ciers frangais sont trouves tues dans le massif des mon- 
tagnes du Dj ebel-Oulad-Abdallah. — 24 Janvier : Athe- 
nes. Attentat manque sur le roi de Greee. ■ — 19 fevrier: 
Dans les greves de Barcelone, un patron est blesse d'un 
coup de poignard, un autre a eu ses magasins pillec. 

— - 3 mars : Naples. Une balle de fusil tiree sur le train 
imperial, traversa la robe de la princesse Frederic 
Charles de Prusse. — 1" avril : Moscou. Mile Allart, 
institutrice, tente de tuer au revolver le general Tre- 
pow ; elle est desarmee. — 6 avril : Moscou. Mika 
lewsky, arme d'un couteau, se jette sur Zaremba, le 
chef de la police. — 8 avril r Bruxelles. Attentat a la 
dynamite pour faire sauter la Banque Nationale, les 
degats sont considerables. — 15 avril : St-Petersbourg. 
Spigiaguine, ministre de Hnterieur de Russi, est tue 
de quatre balles de revolver par l'etudiant Malyschell. 
— 18 mai : Madrid. Un vaste complot contre le roi 
Alphonse est decouvert, des explosifs et neuf cartouches 
de dynamite sont saisis. — 19 mai : Vilna, Le gouver- 
neur Wahl sortant du Cirque, regoit deux dScbarges 
de revolver de Hirsch Zekert. Blessg aux mains et aux 
pieds, — ■ 20 mai ; Vienne. Une bombe est placee au ter- 
minus du chemin de fer de l'Etat, dans le but de fairt 
sauter Frangois Joseph qui va arriver (decouverte a 
temps). — 3 juin : Nice. Alexandre Owen, tire a bout 
portant un coup de revolver sur le Consul general de 
Russi e qui a un doigt coupe. — '26 juin : Puteaux. 
Dhomme, commissaire de police, accompagne d'un 
huissier, veut expulser un locataire. Le localaire fait 
feu et atteint au genou le commissaire qui roule a 
terre. — 12 aoflt : Karkhof. Pendant 1'entr'acte, an 
theatre, dans le jardin de Tivoli, quatre coups de feu' 
sont tir6s sur le prince Obolenski. II est blesse ainsi 
que le policier Bessonof. — 24 octobre : Au moment on 
le Sultan traverse le Cours Yeldiz-Kiosk, un hornme se 
precipite sur lui un revolver et un poigard' aux mains, 
II est arrete par les gardes. — 5 novembre : New-York. 
Cinq bombes explosent dans la foule qui attend a Madi- 
son Square le resultat des elections (12 morts, 50 bles- 
ses). — 15 novembre : Bruxelles. En sortant de Sainte- 
Gudule, deux coups de revolver sont tires par Bubino 
sur Leopold II [manque). — 23 decembre : Geneve. Un 
engin fait explosion contre la porte de la cathedrale, 
les fengtres et les maisons de la place sont endomma-. 
ges,- la porte de la cathedrale est demolie. — 30 decem- 
bre : Teheran. Plusieurs coups de feu sont tires sur le 
Shah de Perse qui ne fut pas atteint. 

1903, 10 Janvier : Madrid. Un coup de feu est tire par 
Feito sur le cortege royal qui est rate. — 22 fevrier : 
Mitrovitza. Le Consulat russe, en Vieille Serbie, est 
attaque et pris d'assaut par les Albanais. Le Consul 
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blesse mortellement a succombe. — 18 mars : Coi'mbre 
(Portugal). Malgre la garde, les grevistes prennent 
1'HoteI de Ville d'assaut, mettent tout a sac et detrui- 
sent les actes officiels (3 morts, nombreux blesses). — 
30 avril : Salonique. La banque Ottomane est detruite 
par une bombe de dynamite, des explosions se pro- 

> duisent en cinquante endroits ; un bureau de poste et 
d^utres batiments sont attaques. — 5 mai : Bonneville 
Une pierre de 2 kilos est jetee sur le Substitut Hauvy, 
qui est legerement blesse. — 19 mai : Oufa (Russie). Le 
gouverneur est tue par plusieurs coups de feu. — 30 
mai : Figuig. Jonnart, gouverneur de l'Algerie, est 
assailli par uiie fusillade qui blesse un certain nombrid 
d'hornmes de son escorte. — 11 juin : Belgrade. Le roi 

.- Alexandre et la reine Draga sont tues a coups de fusils 
par un complot de soldats et d'officiers. — 14 octobre : 
Paris. Baumann, ouvrier ebeniste, vieux et sans tra 
vail, tire un coup de revolver sur un pretre. — 8 noveni- 

. bre : Paris. Une petite bombe explose dans Teglise de 
Belleville. — Novembre : Vilna (Russie). Des soldats 
executent leur colonel parce qu'ils ont a s'en plaindre. 
— Deem bre : Cournozols (Aude), Le due de La Roche- 
foucault retire aux babitants le droit de faire paitre 
'leurs troupeaux dans ses bois ; Ues poursuites sont 
engagees. Uun huissicr venant notifier un jugement les 
condamnant, fut recu a coups de fusils par quatre- 
vingts gaiDards. Un garde-forestier trop zele cut sa 
maison brulee. 

1904, 8 avril : Espagne. Une bombe eclate quelques 
minutes avant 1' entree du roi dans 1'Exposition. -• 
12 avril : Madrid. Maura, president du Conseil, est poi- 
gnarde par le jeune Miguel Arlai. — 8 juillet : Paris. 
Pivoleau, ouvrier mecanisien, tue son contremaltre de 

. deux coups de couteau. — Hussie : Sazmoff abat le 
miriistre Pleve. 

1905, 25 avril : Limoges. Les grevistes pillent les 
armuriers et tentent d'ouvrir les portes de la prison ; 
ils sont decimes par une fusillade des LebeJ, — 15 juin: 
Paris. L'equipage presidentiel dans lequel etait le roi 

.d'Espagnc entrait par la rue de Rivoli dans le pavilion 
. de Rohan ; au mSme instant une bombe eclate et tue 
un cbeval du cortege. — Russie : Assassinat par 
Kalaieff du Grand Due Serge. 

1906, Janvier : Russie. Attentat conlre Nicolas II ; 
coup de canon tire, de la lorteresse Pierre et Paul, 
contre le pavilion du Tzar, erige' en face de la forte- 
resse, lors de la benediction des eaux de la Neva. — 
8 mai : Vaziers (Nord). Des cartouches sont distributes 
aux soldats pour alter dans les greves. Le fantassin 
Legrand ay ant &L& malmene par le sous-officier Bar- 
bieux, U 1'execute d'abord d'un coup de fusil. — 5 sep 
tembre : Toulon. Le maire de Toulon, Escartefigue, en 
auto a'vec un officier de police, sont assaillis sur la 
route par une grfile de pierres ; les vitres sont brisees 
et le policier est blesse. — Russie : Fusilleur des pay- 
sans insurges, Loujenovsky est. execute par Marie Spi 
ridonova. 

1907, 12 juin : Paris. Le journal Le Matin ay ant 
insere des inensonges calomnieux sur les anarchistes. 
une dizain e de camarades se sont pr6sent£s au secre- 
taire pour lui demander de force une rectification. Elle 
fut inseree le lendemain. 

1909, 21 juin : Auteuil (France). Les lads empeehent 
les chevaux de venir au champ de courses. Us veulent 
un salaire de 70 francs par mois au lieu de 60. Le 
public s'impatiente et met le feu aux tribunes. — 
20 octobre ■ Grenoble. Les soldats du 14" bataillon de 
chasseurs, mecontents de leur lieutenant, lui flanquent 

■ une correction et le jettent dans un fosse. 

1910, 25 avril : Saint-Denis. Dans les greves des 
poseurs de rails du chemin de fer du Nord. Les cuiras 
siers cbargerent les grevistes ; il y eut un mort et huit 
blesses. — 2 mai : Dunkerque. 'Greve des ouvriers du 



Mtiment, ils sont charges par les dragons, plusieurs 
sont blesses. — Mai : Prevost-Paradol (province 
d'Oran). Deux -detenus militaires, occupes au terrasse- 
ment, voulant fuir v sont fusilles par le factionnaire. — 
15 octobre : Hedouville (S.-et-O.). Des paysans en greve 
saccagent la ferine et enfoncent les portes de l'habita- 
tion du directeur Berthelot. Les gendarmes sont refou- 
les. — Le chef de police de Buenos-Aires, colonel 
Ramon Falcfln, qui avait fait assassiner de sang-froid 
les ouvriers argentins pendant la manifestation du 
1" mai, fut tu£, en compagnie de son secretaire, par 
l'anarchiste Simon Radowisky, aujourd'hui enferme 
dans la terrible prison polaire d'Usuahia (Republique 
Argentine). — Novembre : Bourges. Pendant les graves 
des cheminots, le soldat Lecoin refuse de marcher con- 
tre les grevistes. 

1911, mars : Damery-Ay (France). Les vignerons 
champenois veulent du mieux-etre, ils font greve. Les 
maitres des grands crus font la sourde oreille, Les 
vignerons envahissent les caves, entr'autres celles de 
Casimir Perier, ils eventrent les futailles et font couler 
le vin dans les ruisseaux. — 26 mai : Aimargues. 
Aigues-Mortes (France). Les vigerons de la region font 
gr&ve, les soldats refusent de marcher contre eux. Les 
gendarmes chargent et font des prisonniers qui sont 
delivres par la foule. — 12 avril : Epernay. Dix rnille 
vignerons revoltes sont entres dans la ville en chan- 
tant la Carmagnole. Le ineme soir une bombe eclate a 
Ay. — 3 juillet : Beauvais. Un reserviste fatigue' ne 
peut plus marcher, Fofficier insiste brutalement. Un 
soldat indigne' lui envoi e une balle sans l'atteindre. — - 
2 aout : Le Chambon-Fougerolles. Dans la greve des 
boulonniers plusieurs maisons sont dynamiters. — 
25 aout : Chomage intense dans les departements du 
Nord. Les rnarehands haussent leurs prix, le lait aug- 
mente ; un commergant est deshabille et rosse. A Saint- 
Amand, les femmes s'ernparent de ce dont elles ont 
hesoin. A Car vin, le marche est sabote. Les gendarmes 
chargent les habitants. A Saint-Quentin, tous les eta- 
lages sont saccages. A Dilly-Montigny, un boulanger 
voyant sa boutique menac^e tire sur la foule, le sang 
coule. Les magasins sont envahis. — 26 aout : Avesnes, 
Les manifestants envahissent et pillent le marche. — 
Valenciennes : Les boutiques et le marche sont mis a 
sac. 

1912 : Russie. Assassinat du ministre Stolypine par 
Bogroff. * 

1913, octobre LiMre du penitencier d'Alberville ou 11 
souffrit toutes les tortures, Duval vint a Paris acheter 
nn revolver, puis retourna a Alberville, Rencontrant 
le commandant du P6niteneier 11 lira sur lui et sur les 
sous-officiers qui l'accompagnaient. 

1918 : Assassinat du cornte Tisza, a Rudapest. — 
Paris r Exaspere de savoir que les morts de la guerre 
se comptaient par millions, et qu'assis dans leur fau- 
teuil les gouvernants voulaient que continue encore la 
boucherie humaine, epris d'humanite, le jeune Emile 
Cottin va attendre Ciemenceau, un des responsables. 
II lui d6charge son revolver et ne le .blesse que lege- 
rement. — 'Russie. Assassinat de Ouristki, chef de la 
Tcheka de Petrograd. — Russie.' Assassinat, par 
Donskoi, du general allemand Eichhorn. — Russie. 
Assassinat de Mirbach. 

1919. Attentat contre plusieurs membres eminents du 
Parti communiste siegeant en assemblee. — Attentat 
de Kaphan contre Lfinine. 

1921, 23 mars : Milan (Italie). Au theatre Diana, 
attentat important, le dernier ,d' une serie d 'attentats 
accomplis pendant la p^riode revolutionnaire qui va de 
la date de 1' armistice a la lutte ann<5e contre le Fas- 
ciame. 

1923. Le 25 Janvier, l'anarchiste allemand Kurt 
G. Wilckens, arrive a Buenos-Aires (Republique 
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Argentine), le 23 septembre 1920, en quality d'immi- 
grant, ouvrier rnineur, tua avec une bornbe de dyna- 
mite le lieutenant-colonel Hector B. Vaaela, qui avail 
ordonne" le massacre des ouviiers de Santa Cruz (Pata- 
gonie-Argentine), revoltes contre leurs oppresseurs. — 
Novembre. La Ligue de 1' Action Francaise, dans son 
journal, lance chaque jour des calomnies ahominables 
sur les anarchistes. Une impulsive jeune fille de 20 am 
Germaine lierton, veut mettre fin k ces insultes en 
tuant Pinspirateur des gens du roi : Leon Daudet. 
Dans les bureaux, elle ne trouve que Plateau, le met- 
teur en scene de tous les mauvais coups. Elle lui 
deeharge son browning, il toinbe mo r tenement atteint. 
1925. Egypte. Assassinat d'un chef militaire anglais. 

— Sofia (Rulgarie). La cath6drale est le theatre d'unc 
formidable explosion. Get attentat est, sans doute, 
celui (de cc genre) qui fit le plus grand nombre de vic- 
times. La repression qui s'en suivit depasse en horreur 
tout ce que l'Histoire a enregistrg de plus sauvagc et 
tout ce que V imagination peut concevoir. 

* * 
A cette liste, qu'il convient de completer par l'attentat 
de Law, de Taulele, de Itouvet, de Ca&tagna,. de Bono- 
mini, pour la France et de quantity d'autres attentats 

— individuels ou collectifs — ayant eu lieu un pen 
partout, il faut aj outer la foule de com plots, d'attentats, 
de gestes de revolte et de soulevements populaires 
que cette enumeration, rapide et forcement incomplete, 
ne mentionne pas. Aux mots Bolchevisme, Diciature, 
Faseisme, on trouvera une liste edifiante des innombra- 
bles attentats provoquea, d'un cote et de 1'autre, par ces 
odieux et nefastes regimes. 

De 1914 a 1918, au cours des horreurs sanglantes qui 
ont converti une partie de la planete en une scene 
gigantesque sur laquelle se sont deroulees les plus 
epouvantables peripettes d'un Drame sans precedent, 
innombrables ont ete les mutineries de soldats las 
d'etre brimes et sacriiies par 1'incapacite, l'impre- 
voyance et la froide ferocite du Haut-Commandement, 
ainsi que les gestes de desobeissance par lesquels les 
combattants se sont refuses aux ordres qui leur gtaient 
donnes. Lorsque ces faits seront divulgues et, avec le 
recul suffisant, applies et compris, on constatera 
que si 1'obeissance aveugle fut la regie generate en ces 
ann^es de massacre, frenetique, vaillantes cependant 
et beaucoup moins rares qu'on est tente de le eroire, 
furent 1'indiscipline chez les soldats et 1'indignation 
active chez les civils. 

Nous avons deji dit et nous repetons que cette etude 
concernant les attentats n'est pas close. Nous y revien- 
drons. (Voir Complot, Conspiration, Eme.ute, Greve, 
Insurrection, etc. Consulter surtout la deuxieme et la 
troisieme partie de cette Encyclopedic Le lecteur y 
trouvera nombre de precisions et de faits dont nous 
renvoyons l'expose a. ces deux parties, afin de ne pas 
surcharger cet article deja copieux.) — L. Guehineac. 

ATTRACTION n. f. (du latin attractio, de ad, et 
trahere, supin, attraclum, tirer). Action d'attirer, aussi 
Men au sens prop re qu'au sens figure. — En Physique: 
loi de V attraction universelle ou loi de Newton, loi par 
laquelle tous les corps de la nature s'attirent mutuel- 
lement, en raison directe de leurs masses et en raison 
inverse du carre de leurs distances (cette loi permet 
diexpliquer les mouvements des astres) ; Attraction 
moUculaire ou force de cohesion : attraction qui 
s' exerce entre les parties d'un meme corps par le 
contact immediat ; Attraction magnetique : attraction 
par laquelle les aimants attirent le fer. (Voir Macne- 
tisme) ; Attraction ilectrique, attraction par laquelle 
les corps Electrises attirent les corps legers ou s'attirent 
entre eux (voir Electricite). — Au figure, on dit que 



quelque chose exerce une attraction sur quelqu'un 
lorsque ce quelqu'un est particulierement attire et inte- 
resse par ce quelque chose. On dira par exemple : Le . 
mirage politique exerce une souveraine attraction sur 
les ambitieux ; ou bien ; les ceremonies religieuses et 
les fables clericales exercent une redoutable attraction 
sur ies ames faibles ; et aussi : 1'anarchisme exerce une 
invincible attraction sur l'esprit des hommes libres. 
Les sujets de 1' attraction changent naturellement avec 
le caractere et la mentalite des humains. Le propagan- 
diste anarchiste doit etre assez psyehologue pour 
savoir en tenir coinpte et faire vibrer la corde sensible 
particuliere a chaque individu. II doit combattre et 
ruiner par tous les moyens, dans les esprits simples et 
inlluencables, les attractions nefastes, telles celles de la 
religion ou de la gloire militaire. Sa tache est de faire 
naitre — ou de cultiver lorsqu'elles existent d6ja — 
les attractions regeuerat rices que tout homme sincere 
et evoluc doit eprouver pour une soci^te future d'ou 
seront balayes I'autorite, le mensonge et l'inegalite. 

AUTODIDACTE adj. et n. (du pref. auto et du grec : 
didaskein, enseigner). On dit d'une personne qu'elle 
est autodidacte quand elle s'est instruite elle-meme, . 
sans professeur. Dans la societe actuelle, e'est un des 
plus beaux eloges que l'on puisse faire d'un homme 
de dire que e'est un autodidacte. Car il faut une volonte 
bien trempee et une intelligence de premier ordre pour 
triompher des difficultes sans nombre que rencontre 
celui qui, ne de famille humble, vcut enrichir son esprit 
de quelques connaissances humaines. On sait, en efiet, 
la deplorable pauvrete des connaissances que VEcole 
primaire met a la disposition des enfants pauvres. On. 
y enseigne a l'ecolier juste assez pour que, devenu 
homme, il fasse un ouvrier point completement illettre. 
mais ignorant toutefois des plus passionnantes activites 
de l'esprit. Celui qui ne veut pas se resigner a rester- 
tout sa vie un outil passif aux mains des classes posse- 
dantes, doit done ' continuer — ou plutfit commencer — 
a s'instruire au sortir de l'ecole. Mais il lui faut lutter 
contre les obstacles d'ordre materiel et contre les obs- 
tacles d'ordre moral. II lui faut disputer les heures 
d' etudes aux heures du travail pour le pain de chaque 
jour, et il lui faut defendre sa personnalitS naissante 
contre le dedain liaineux des privileges de 1' instruc- 
tion. Mais aussi, quelle difference avec les mecaniques 
etudiants, lorsque l'autodidacte a pu arracher quel- 
ques-unes des precieuses connaissances 1 Desormais, 
l'autodidacte sera arme" pour la lutte des idees et 
pourra prendre avec succes la defense de ses freres 
de misere. II faut que le peuple apprenne a s'instruire 
par lui-meme. L& seulement est son salut. Beaucoup, 
helas I reculent devant l'effort qu'il faut fournir. Mais 
ils auraient tort de se decourager. L'epreuve est ardue, 
mais elle n'est pas impossible. Et chaque pays fournit 
des exemples qui en disent plus long que toutes les 
exhortations. IM*a-t-on pas vu, en France, le jeune 
J.-H. Fabre, commeiicer ses etudes en vendant des 
oranges sur le marche de Beaucaire ? Arm6 de son sent 
courage, il a pu cependant conquerir diplomes et con- 
naissances plus vite que tous les privileges des col 
leges ; et il a pu, par la suite, devenir un de nos plus 
remarquables savants. En litterature, n'a-t-on pas vu 
Pierre Hamp, ancien gate-sauce, devenir un dfe nos 
meilleurs 6crivains ? A V Stranger, faut-il citer le cas 
de Jack London, tour a tour debardeur, chercheur 
d'or, docker, et, finalement, un des plus celebres 
romanciers du globe ? Faut-il rappeler la vie mouve- 
mentee et misereuse de Maxime Gorki, en Russie, et 
de Panait Est rati, dans les Balkans ? Les exemples ne 
manquent pas, comme on le voit, d'hommes qui, par 
leur gnergie, sont arrives non seulement a une pro- 
fonde culture mais encore sont parvenus & bAtir une 
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ceuvre personnel! e. Ceux que la destinee a fait naltre 
pauvFes ne doivent done pas d^sesperer. Avec du cou- 
rage ils vaincront V adversity, ils deviendront des 
homnies dignes de ce nom. Par un labeur regulier et 
fecond, ils acquerront — parce que trempes par la vie 
— plus de richesses intellectuelles que n'en pourront 
jamais acquerir toutes les marionnettes de Facultes. 

Georges Vidal. 

AUTOMATE n. m. (du prefixe auto et du grec 
maomai, je me meus). Machine organisee qui, par 
le moyen de ressorts, imite le mouvement d'un corps 
anime. Par extension, on designe sous le nom d' auto- 
mate une personne qui ne sait ni penser ni agir par 
elle-meme. ■ Exemple : Beaucoup de citoyens sont de 
simples automates qui obeissent aux suggestions pt 
aux ordres venus d'en haut, qui votent, qui travaillent 
et qui applaudi ssent ceux qui les grugent. Le reve des 
gouvernants est de regner sur un peuple d'automates. 
C'est pour cela que les gouvernants font impitoyable- 
merit poursuivre ceux qui essaient d'ouvrir les yeux de 
la masse, qui essaient de transformer ces automates 
en individus conseients. C'est pourtant la qu'est la 
tache des anarchistes. La societe future sera une societe 
d'hommes et non une societe d'automates. 

AUTOMOBILISME. L'Automobilisme est n£ avec 
le moteur a. combustion interne. On connaissait bien, 
il est vrai, avant 1' apparition dudit moteur, les machi- 
nes & vapeur ; et les trains a c hem ins de fer roulaient 
depuis longtemps deja quand il est apparu. 

On avait mfime essay e de realise r avec la vapeur, 
des vehicules automobiles a l'usage des particuliers, 
mais les inconvenients de ce systeme, notamment la 
mise sous pression, les manipulations malprapres, en 
rendaient l'emploi tellement long et d6sagreable, que 
les appareils de ce genre ne trouverent que peu d'ama- 
teurs. 

Au contraire, des que le moteur a explosion fut au 
point, l'automobilisme se developpa avec une rapidite 
inoul'e. Si Ton songe que les premieres voitures sans 
chevaux apparurent vers 1895, on voit le peu de temps 
necessite pour experimenter, perfectionner, et inrplan- 
ter dans les mceurs, ce mode de locomotion, qui est 
actuellement repandu par toute la terre, meme dans 
les regions les plus recuses. C'est par millions que se 
chiffrent les automobiles en circulation, et il n'est pas 
d' exemple dans l'industrie d'aussi fabuleux develop - 
pements. 

C'est pourquoi il est permis d'attribuer a cette bran- 
che de l'activite huinaine une grande importance au 
point de vue social, car elle doit, 3elon nous, deter- 
miner a breve ech£ance des modifications profondes 
aux conditions de la vie. 

Sans entrer dans des details techniques complets, il 
nous a sembie utile de rappeler en quoi consiste 1' auto- 
mobile et ce qu'il est nfeessaire de savoir concernant 
cet instrument de travail et d'agrement, si moderne. 

L' automobile (et sous ce vocable, nous entendons 
designer tout vehicule automoteur, qu'il soit a 2, 3 ou 
4 roues), est caracteris£e essentiellement par ; le 
moteur, l'appareii de changement de vitesse et les 
pneumatiques. Sans la realisation' de ces trois ele- 
ments, il n'est pas d'automobilisme possible. En ce qui 
concerne le moteur, inutile d'insister ; c'est le cheval 
de la voiture. Sans le changement de vitesse, il n'est 
pas de demarrage, ni de c6te possible. Sans les pneus, 
pas de vitesse, pas de douceur et par contre deterio- 
ration rapide des machines. On a pu changer, depuis 
l'origine, les principes des carrosseries, des precedes 
de transmission, le moyen de la suspension ; on n'a 
pu r\eu changer, sauf certains details de construction, 
tant au moteur qu'au changement de vitesse et a la 
suspension pneumatique. 



Le . moleur. — Chacun sait que les corps, d'une facon 
presque generale, ont la propriete de se dilater a la 
chaleur ; les gaz n'echappent pas a cette loi naturelle. 
Si Ton fait brfiler un gaz en vase clos, on comprend 
que 1' Elevation de temperature augmentant le volume 
de ce gaz determinera une pression sur les parois du 
• vase, d'autant plus grande que la temperature sera 
plus elev£e. C'est cette propriety qui est utlis6e dans 
les moteurs actuels. Un moteur est une sorte de 
pompe qui aspire d'abord des gaz d'essence melanges 
a. de l'air (gaz carbure) puis les comfprime au retour 
du piston ; a ce moment, une etincelle electrique deter- 
mine l'inflammation des gaz qui se detendent en chas- 
sant devant eux le piston. Coinme ce piston est relie 
au moyen d'une bielle et d'un maneton a un volant, 
le mouvement rectiligne du piston se trouve trans- 
forme en mouvement de rotation et regularise par le 
volant. 

II existe des moteurs a 2 et 4 temps. 

Leur principe ne varie guere, sauf que dans le 
2 temps on fait travailler les deux faces du piston pour 
accomplir les f mictions necessaires au cycle moleur 
qui sont necessairement : aspiration, compression, 
explosion et echappement. 

Le changement de vitesse est un appareil constitue 
par des trains d'engrenages de differents diametres 
s'engrenant entre eux et que le conducteur commande 
au moyen d'un levier, suivant les exigences du profil 
de la route. On saisit ce fonctionnement en pens ant a 
un eric qui permet a un homme, par la demultipli- 
cation de l'effort, de soulever des poids enormes ; ou 
bien a un velo dont le rapport du pignon du pedalier 
a eelui de la roue determine plus ou moins de force 
ou plus ou moins de vitesse. 

Quant aux pneumatiques que chacun connait, ce 
bourrelet d'air qui entoure les roues, c'est bien une des 
plus belles inventions qui soient. La legerete et la sou- 
plesse du pneu en font un element sans lequel 1'auto- 
mobilisme n'existerait pas et qui, malgre de legers 
inconvenients bien connus, n'est pas prfes d'etre rem- 
place par mieux. 

Si pendant longtemps on a pu, a bon droit, conside- 
rer Tautomobile comme un instrument de luxe a l'usage 
exclusif des classes riches, a present il n'en va plus 
ainsi et peu a. peu cet outil merveilleux se simplifie, 
se perfectionne, de telle sorte que son emploi se gene- 
ralise partout de plus en plus; c'est au point que, dans 
certains pays des Etats-Unis, on compte jusqu'a une 
auto par quatre habitants. Le vieux continent certes, 
est loin d 'avoir atteint ce chiffre, mais tout laisse 
esperer qu'on y viendra. Les constructions en grandes 
series qui permettent de diminuer les prix de revient, 
les ameliorations incessantes apportees a la conception 
meme des vehicules, auto risen t a penser qne dans tres 
peu d'annees chacun pourra posseder son auto grande 
ou petite, et ce pour le plus grand bien de tous. L'af- 
franctiisseinent relatif des distances permettra aux 
hommes de se rapprocher de la nature. lis n'auront 
plus besoin de s'empiler pour vivre dans des villes 
enormes et malsaines, et le paysan, muni de cet instru- 
ment, ne songera plus des lors a deserter pour tou- 
jours une terre pres de laquelle il aura cesse d'etre 
captif. — Charles Mochet. 

AUTONOMIC (du pref. auto, et du grec homos, loi). 
Droit de s'administrer ou de se gouverner librement, 
dit le dictionnaire. Socialemcnt, ce mot a une signi- 
fication moins etendue. Cette signification a d'ailleurs 
besoin de precisions serieuses, si on veut arriver a 
s' entendre sur la valeur exacte de ce terme social 
particuliSrement usite et discute en ce moment. 

Depuis que les partis politiques et parti culierement 
le parti communiste ont tente leur dernifere et puis- 
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sante offensive contre le mouvement syndieal de tous 
les pays, offensive qui a d'ailleurs presque partout 
atteint son but, le mot « autonomic » a doime lieu 
a d'interrninables con tro verses. — Selon qu'il est 
employe par les syndicalistes ou par les communistes, 
il a une signification ou une autre signification. 

Fideles a leur doctrine, interpretant dans son sens 
le plus cpmplet et le plus large la charte constitutive 
de leur mouvement, les syndicalistes declaraient et 
continuent a affirmer plus fortement que jamais, que 
le ii Syndicat, aujourd'hui groupement de resistance 
et, demain, groupement de production, base de rtor 
ganisation sociale. » doit etre autonome et independant. 

Si les syndicalistes ont constamment accouple ces 
deux termes, c'est, indiscutablement, parce que, dans 
leur esprit, ils n'ont pas la meme signification, parce 
que l'un a certainement une portea plus considerable 
que T autre. Et c'est vrai. 

En effet, « autonomie » signifie, pour les syndica- 
listes : droit, pour le syndicat, de s'adminislrer a son 
gre, tandis qu'indepcndance veut dire : droit d'agir 
tibrement en toules circonstances. 

Ceci revient a dire qu'un groupement peut etre 
autonome, tout en etant dependant d'un autre. 11 en 
est d'ailleurs de meme d'un pays. Les franco -espagnols 
veulent bien, par exemple, reconnaitre l'autonomie du 
Riff, mais se refusent a lui accorder t'independance. s 

Le Riff, autonome, continue a faire parlie de V empire 
niarocain, tandis qu' independant, il devient un Etat 
qui ne doit plus au Sultan ni obeissance spirituelle, ad 
obeissance temporelle. 

II en est de meme pour le syndicat et la C. G. T. 
Autonomes : les syndicate, la C. G, T., s'administrent 
librement, mais lcurs actes n'en sont pas moins inspi- 
res par le parti politique dont ils dependent, dont ils 
doivent appliquer les decisions. 

De tout temps, les partis politiques out ete disposes, 
pour sauver la face, a reconnaitre 1' autonomie des 
syndicats, mais ils firent toujours V impossible pour 
rendre vaine leur independance. 

De 1873 a 1906, les partis politiques, en France, 
n'eurent pour unique preoccupation, que de placer 
sous leur tutelle les syndicats, tandis que ceux-ci, 
surtout sous 1'influence de Pelloutier, de Merrheim, 
de Griffuelbes, mirent tout en oeuvre pour affirmer 
leur independance et la conserver. 

On pouvait croire que cette question eta it tranchee 
depuis le Gongres d'Aniiens, en 1906, ou les guesdistes, 
marxistes de l'epoque, furent ecrases par les partisans 
de I'independance du syndicalisme. 11 n'en fut rien. 
II convient d'ailleurs de dire que le mouvement syn- 
dicaliste international, sauf V Union syndicate ita* 
Henne, la Confederation Nationale d'Espdgne et 
V Union des Travaileurs litres d : AUemagne, etait par- 
tout lie etroitement avec le Parti Social-deinocrate 
dont il dependait reellemcnt. 

L'affaiblissement du mouvement syndicat, la nais- 
sance d'un fort mouvement politique marxiste remi- 
rent tout en question, en 1919. — Les premieres ten- 
tatives prirent un caractere serieux, offensif, au Pre- 
mier Congres de 1' Internationale syndicale rouge, a 
Moscou, en 1921. La majorite, acquise aux vues de 
Lenine, Boukharine, Trotsky, Z in o view et Lozovsky, 
vota une resolution dite : Tom Mann-Rosmer, qui 
indiquait que les syndicats, dans chaque pays et 
l'lnternationale, sur son plan, etaient places sous la 
direction politique du parti communiste ou de l'lnter- 
nationale communists. 

II n'etait pas meme question de l'autonomie du mou- 
vement syndieal, qui devenait ainsi un appendice du 
parti communiste. 

Devant les protestations soulevees par cette decision, 
les partisans de la subordination totale des syndicats 



durent biaiser. C'est a ce moment qu'ils joignirent 
lcurs protestation aux notres et reclamerent l'auto- 
nomie, pendant que nous insistions pour que l'auto- 
nomie et V independance fussent reconnues au mouve- 
ment syndieal. 

Les militants, en general, ne faisaient pas, entre 
ces deux mots, la distinction necessaire. La plupart 
demandaient l'autonomie, tout en croyant reclamer 
1' independance. Les communistes exploilerent habile- 
ment cette erreur, C'est ce qui leur permit de trioin- 
pher au Congres constitutif de la C. G. T. LL, en juillet 
1922 a Saint-Elienne. — C'est ce qui leur permit aussi 
de violer leur mandat au Deuxieme Congres de l'lnter- 
nationale syndicale rouge, la meme annee, a Moscou 
et de voter — ce qu'ils nierent d'ailleurs — la fameuse 
resolution Dogadow, copie exacte de la resolution Tom 
Mann-Rosmer, laquelle consacrait la subordination den 
syndicats au Parti politique communiste, nationale- 
ment et internationalement. 

Si les militants syndicalistes, et aussi libertaires, 
avaient su . distinguer entre u autonomic et indepen- 
dance », le mouvement ouvrier ne serait peu(-&tre pas 
asservi, aujourd'hui. 

Personnelleinent, j'ai toujours affirme cette diffe- 
rence. La resolution minoritaire de St-Etienne en porte 
la trace evident e. Celles qui furent presentees ou votees 
par la suite, par nombre de Congres regionaux, fede- 
raux et confederaux, en apportent la confirmation 
mtaine. 

C'est sur la valeur de ces deux termes, trap long- 
temps consideres comme synonymes, qu'il faut eclairer 
les camarades, si on veut recreer d'abord le veritable 
esprit syndicalist e, eviter daussi funestes erreurs, plus 
tard, 

L'autonomie d'un groupement, d'un mouvement, 
c'est une chose precise. L'itidependance de ce groupe- 
ment, de ce mouvement en est une autre, non moins 
precise, mais tres diff^rente. 

Et tous les militants, tous les ouvriers doivent savoir 
distinguer *l'une de l'autre. 

Ce sont des questions importantes qui se poseront 
demain avec une acuite beaucoup plus considerable. 
II importe de les bien connaitre afin de ne pas retomber 
dans cette erreur considerable, puisqu'elle a eu pour 
resultat la dissociation et la domestication du mou- 
vement syndieal dans tous les pays. — Pierre Besnard. 

AUTO RITE. n. f. Malgre 1' usage constant et aise de 
ce terme, ou plutot grace a cet usage precisement, on 
l'applique avec une legerete" deconcertante, comme 
d'ailleurs tant d'autres (domination, dictature, violence, - 
etc.), a des notions et des phenomenes de nature tres 
differente, ce qui mene a de muliples confusions, malen- 
tendus, contradictions et erreurs. 

Nous lisons dans un grand dictionnaire : « Autorite. 
Droit ou pouvoir de commander, de se faire obeir ». 
Cette definition est suivie de plusieurs autres qui cor- 
respondent a differents emplois de ce terme. Dans 
d'autres dictionn aires, les definitions varient sensible- 
ment. 

Dans le Ian gage commun, eerit ou oral, on evoque 
couramment 1'Autorite de Dieu, de la Loi, du Pire, »iu 
Chef, etc.- On discerne : YautoriU supreme, YautoriU 
civile, Vautorite militaire, et ainsi de suite. — On dit : 
representant de I'Autoriti. — On dit encore : autoriti 
publique ; auloriti maritale ; autoriti naturelle. — On 
parle souvent de Vautorite" de la chose jugec, de l'#*tJo- 
rite des mots, etc. — On parle aussi de Vautorite morale. 
— On dit frequ eminent d'un homme : c'est une grande 
autoriti dans telle ou telle branche de la Science ou 
de 1'Art... Bref, on marie le terme AutoriU avec une 
quantity de mots et de notions, comme si ce terme etait 
absolument pr6cis et communiquait la meme precision 
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a d'autres termes et expressions. Or, ce n'est nullement 
le cas. Au contraire, a force d'etre employe a tort et a 
travers, le mot Autorite a perdu tout sens deflni, s'il en 
a jamais eu un. 

II est done impossible, aujourd'hui, de re pond re 
d'une facon generale a la question : Qu'est-ce que V Ali- 
tor it i ? Pour pbtenir une idee plus ou inoins nette de 
cette notion, pour definir clairement notre attitude vis- 
, a-vis de ce phenomene, il faut proceder a une analyse 
separee des differentes applications du mot. 

1. L'autorite de Dieu. — A notre epoque, il n'est plus 
possible de parler de l'autorite de Dieu, qui se manifes- 
terait de facon directe. Les bons vieux temps ou Jehovah 
aurait dicte sa volonte de vive voix a Moise, les temps 
plu3 rapproches oVj, par exemple, quelques saints souf- 
flaient les desirs du bon Dieu national a Jeanne d'Arc, 
sont irrevocablement passes. Dieu ne parle plus aux 
homines. Ce n'est plus lui, c'est l'Eglise qui, actuelle-' 
ment, s'occupe sur la terre des affaires des cieux. C'est 
done de l'autorite de l'Eglise que nous pouvons parler 
de facon concrete. 

Qu'est-ce que cette autorite, et quelle peut elre notre 
attitude envers elle ? 

2. L'autorite' de VEglise (indirectement, celle de 
Dieu). — Elle peut s'exercer de deux f aeons : 1° concre- 
tement, e'est-a-dire, usant de moyens reels, « physi- 
ques ii, pour se faire obeir, punissant corporellement 
ceux qui lui desobeissent ; 2° platoniquement, e'est-a- 
dire n'usant que de moyens spirituels, « moraux », 
d'influence, de contrainte ou de repression. 

Quant a la premiere maniere, elle a fait suffisam- 
ment ses preuves depuis le xui' jusqu'au xix° siecle. II 
serait superflu, aujourd'hui, d'insister sur les borreurs 
de cette autorite, la plus cruelle, la plus execrable de 
toutes. La fameuse Inquisition, fut son expression vi- 
vante. Comme autorite reelle, l'Eglise. s'est deshonoree 
k jamais, ceci non seulement dans les pays classiques 
de 1 'Inquisition, mais, de fag on d iff e rente, dans tous les 
pays du monde, Actuellement, elle n'exerce nulle part 
aucune autorite « materielle », Non seulement les libres- 
penseurs et les athees de tout genre lui echappent, mais 
1'humanite tout entiere n'en veut plus. 

Quant a l'autorite « morale >i de PEglise, qui existe 
encore pour pas mal de gens, elle serait, certes, une 
chose relativement inoffensive, si toutefois elle n'etait 
pas etroitement liee a la pire reaction generale, aux 
forfaits les plus abominables des auto rites de tous 
temps et de toute espece, aux systemes d'esclavage de 
toutes les epoques, a la plus nefaste depression intel- 
lectuelle et, pr^cisement, morale des humains. 
L'Eglise, avec son autorite spirituelle, a ete de tous 
. temps, et reste encore de nos jours, le soutien le plus 
precieux de tous ceux qui dominent, qui oppriment, qui 
etouffent, qui exploitent. Elle se. rangeait toujouxs du 
c6te des « forts », ce qui permettait a ses princes de 
jouir des biens de ce monde, en reservant aux « fai- 
bles » la jouissance de ceux du monde futur. Elle sanc- 
tionnait, elle bfinissait, elle appuyait invariablement de 
son « autorite morale » les regimes politiques les plus 
abjects, les crimes « legaux a les plus horribles : guer- 
res, massacres, assassin ats... L'Histoi re humaine abonde 
de faits de ce genre. 

Les epoques les plus sombres de l'Histoire furent pre- 
cisement eel les oil tout pliait sous la lourde autorite de 
l'Eglise. Au contraire, les periodes ou 1'humanite faisait 
quelques grands pas eri avant au point de vue culture, 
progres general, justice, innovation, mceurs, science, 
art, etc., coincidaient avec les moments d'une lutte 
morale active contre l'Eglise, contre son autorite inor- 
tffere. 

Le pire de tout est que cette autorite est entierement 
basee sur le mensonge, sur l'hypocrisie, sur l'imposture 
la plus Scceurante qui puisse exister, Ce ne sont que 



l'ignorance profonde des masses et les restes des supers- 
titions des temps passes, qui permettent encore aux 
millions de gens de ne pas s'en rendre compte. Se cram- 
ponnant justement a cette ignorance et a ses restes, 
l'Eglise les soutient, les favorise, les eternise. 

La conclusion est tout indiquee : l'autorite spirituelle 
de l'Eglise est une des plus nefastes pour le progres 
liumain. Elle est un des obstacles les plus serieux au 
developpement moral de l'humamte, a 1" aff ranch isse- 
inent des millions d 'et res- esc laves qui souffrent et 
perissent sous le joug des jouisseurs de .toute espece, 
appuyes considerablement par cette autorite.. Son exis- 
tence au xx" sifecle est une honte, Non seulement les 
anarchistes, mais tout homme d'esprit plyjs ou moins 
sain, juste et franc a le devoir de lutter activement 
contre ce genre d'autorite. On ne peut pas, comme cer- 
tains le pensent, rester neulres vis-a-vis de cette plaie. 
Car il faut arracher, le plus rapidement possible, les 
millions d'etres trompes et abrutis par cette autorite 
malfaisante, une des causes princi pales de Ieur asser- 
vissement. (Voir : Eglise, Religion.) 

3. L'autorite de la Loi. — Plus exactement, l'autorite 
de ceux qui etablissent les lois, les font appliquer, qui 
surveillent leur application et punissent les infractions. 
(Quant a la Loi comme telle, on s'adressera au mot cor- 
respondant.) — Les porteurs formels de cette autorite 
sont les personnes et institutions chargees de son 
exercice. Ses porteurs reels sont ceux qui ont le 
« droit », la faculte, 3a possibilite et la puissance mat6- 
rielle de creer les lois, de les imposer, de les faire 
appliquer, de faire surveiller leur execution, de faire 
punir leur inexecution. — Quand on dit : autorite 
supreme, autorite publique, civile, militaire, etc., on 
y suppose, en premier lieu, les personnes et institu- 
tions qui sont les porteurs formels de l 1 autorite, et en 
second lieu, ceux qui, de « droit » ou de force, delien- 
nent la faculte reelle de ereer les lois, de les faire 
appliquer, et ainsi de suite. C'est de leur autorite qu'il 
s'agit en rialile. — L'autorite du Chef qui, en cette 
qualite, est suppose comme agissant conformement aux 
lois, a la mfime base generate. — Nous pouvons, par 
consequent, reunir toutes ces notions separees en une 
seule plus vaste : autorite publique ou administrative. 
En generalisant et en precisant encore, nous pouvons 
designer ce genre d'autorite comme autorite sociale (et 
laique, par opposition a l'autorite' retigieuse que nous 
venons de traiter). 

Le grand probleme de V Autorite sociale est celui qui, 
ici, nous interesse le plus, II est le point capital, le 
noyau meme de la pensee, de la conception anarckiste 
(ce qui veut dire justement antiautoritaire). Ce sont les 
deux solutions opposees de ce probleme capital, qui, pre- 
cisement, divisent l'idee emancipatrice en deux cou- 
rants fondamentaux, et les masses travailleuses en deux 
camps ennemis. 

Le probleme se confondant intimement avec celui de 
l'Etat, du Pouvoir, du Gouvemement, de V Administra- 
tion, de la Bureaucratic, de la Soctete, des Classes, il 
faut voir tous ces mots, C'est surtout au mot Eiat qu'il 
est traite a fond. (Voir aussi : Anarchic, Anarchisme, 
Marxisme, Bolchevisme, etc.), 

C'est au mot Etat egalement qu'on traite la ques- 
tion des origines et des raisons du developpement ulte- 
rieur de l'autorite sociale. 

Ici, nous la prenons comme chose donnie, et nous 
nous bornons a exposer Vessentiel du probleme tel qu'il 
se pose dans notre aclualite. 

Le premier trait caracteristique de 1'Autorite sociale, 
telle que nous la connaissons depuis des siecles, est (a 
contrainte ; 1° d'accomplir ; 2° de ne pas accompli r ; 
et 3° d'accomplir de la facon prescrite tels ou tels autres 
actes ou gestes. 
Son second trait typique est que le pretendu « droit » 
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d'exercer cette contrainte « legale » se trouve constam- 
inent, infailliblement entre les mains d'une minorite 
priviligUe, possedante, qui, a l'aide justement de cette 
auto rite, de cette contrainte, assujettit et exploite T6nor- 
me majorite laborieuse et depossfidee. 

II est tout a fait naturel que les classes possed antes, 
que ceux qui s'installent en maitres, qui subjuguent, 
dominent, gouvernent et exploitent le peuple, que tous 
ils preconisent la necessite de TAutorite « pour la societe 
humaine », pour le maintien de T « ordre », etc. lis en 
ont, certes, besoin, de cette Autorite. Sans elle, sans 
la contrainte legale et organisee, comment auraient-ils 
pu maintenir leurs privileges, leur domination ? 

Ce qui est moins comprehensible, c'est que les socia- 
listes, qui pr^tendent lutter pour 1'affranchissement 
total des classes exploitees, ne voient pas-, eux non plus, 
la possibility de se passer de TAutorite. 

Ce qui est tout a fait incomprehensible, e'est que 
meme les socialistes rivolutionnaires de Vaile gauche ; 
les « communistes » (botch eviks), les social) stes-revolu- 
tionnaires de gauche, les « maxinialistes », etc., recon- 
naissent la nccessite de TAutorite, dans telle ou telle 
autre mesure, sous telle ou telle .autre forme, du moins 
pour la « periode Jransitoire » entre la chute du capi- 
talisme et l'instauration du veritable eommunisme. 

Si Ton dressait un tableau exposant 1'attitude de toua 
les courants d'idees par rapport au principe de 1'Auto- 
rite, 1'aspect en serait curieux : sauf 1'Anarchisme, tous 
ces courants, comnie admettant plus ou moins le prin- 
cipe d'Autorite, se verraient places ensemble, d'un cflte 
du tableau; 1'Anarchisme, comine rejetant resolument 
et entierement ce principe, se trouverait tout seul de 
l'autre c&te\ 

Le probleme essentiel et plein d' actual it 6 se pose done 
ainsi : 

Dans la vie sociale, vu surtout la transformation im- 
minent* de la society, faut-il s'apprgter a conserver, a 
utiliser au moins un minimum d'Autorite politique, ou 
faut-il penser des a present a eliminer entierement le 
principe autoritaire, en lui substituant d'autres moyens 
de maintenir l'ordre, de sauvegarder la liberte, de satis- 
faire les besoins vitaux de la population, d' assurer la 
justice, l'egalite, 1'entente ? 

Tous les socialistes repondent : « II est indispensable, 
au moins. pour quslque temps encore, de conserver le 
principe autoritaire. Les hommes y etant trop habitues, 
les masses n'etant encore ni suffisamment cultivees ni, 
par consequent, capablesde s'orienter, de s' admin istrer 
elles-mgmes, on ne saurait se passer de TAutorite d'un 
seul coup ». — « II faudra, longtemps encore, avoir 
recours a 1'Autorite comrne a un mal inevitable, afftr- 
ment certains. Car 1'Autorite, helas I n'a pas d'equiva- 
lent. » 

Et quant aux socialistes de gauche, de tendance hol- 
cheviste surtout, ils ajoutent encore : « Meme apres 
une revolution victorieuse, la lutte contre la bourgeoisie 
vaincue devra continuer. La bourgeoisie ne se resi- 
gnera pas facilement ni sans resistance au nouvel 6 tat 
des_choses. Elle tentera de retablir l'ancien ordre. Elle 
complotera, elle preparera la revanche. It faudra etre 
vigilant, organiser la defense de la revolution, combat- 
tre, ecraser les tentatives contre-revolutionnaires. Com- 
ment le faire sans Autorite ? » 

Seuls les anarchistes affirment : « II faut Eliminer le 
principe autoritaire des d prHent et totalement. » 

Pourquoi, precisement ? Et surtout : Comment serait- 
ce possible ? 

Telles sont les questions qu'on nous pose aussit6t. 



La litterature anarchiste est, naturellement, tres riche 
par rapport a la negation de 1'Autorite qui est la pierre 
fondamentale de notre doctrine. II suffit de parcourir 



nos oeuvres classiques pour y trouver une argumenta- 
tion copieuse a ce sujet. 

Dans les colonnes memes de ce dictionnaire, on trou- 
vera, surtout aux mots Anarchic et Anarchisms, des 
idees et des precisions interessantes concernant 1'Auto- 
rite. Le probleme est, d'autre part, etroitement lie a 
quelques questions autonomes, par exemple : 1° a celle 
des capacites, du role et de Taction des masses ; 2° a 
celle de la defense de la revolution victorieuse. Ces 
questions sont traitees aux mots : Masse, Involution, 
Dictaiure. 

Je voudrais, pour ma part, souligner ici un argument 
qui me parait etre un des plus concluants. 

Le principe autoritaire est en contradiction flagrante 
et entiere avec Vidie socialisle en general. 

Pas un sociaiiste ne niera que la construction de la 
societe nouvelle devra etre un acte createur, ane ceuvre 
de crialion sociale immense. Autrement dit, 1'ceuvre 
formidable de la reconstruction sociale exigera une vaste 
action creatrice des millions d'hommes ayant, enfin ! la 
possibilite de s'entendre, de s'organiser, de cooperer 
librement, de cherchpr, d'essayer, dappliquer leurs 
initiatives et leurs energies, d'agir en toute liberie, de 
construire, de rectifier les erreurs, de faire, de defaire 
et de refaire, en un mot : de creer. C'est la condition 
sine qua non du succes. Ceci veut dire que si une telle 
action n'est pas possible, le sociatisme lui-meme s'avere, 
du meme coup, impossible. Autrement dit : toute voie 
qui ne serait pas celle d'une vaste et libre action crea- 
trice des masses humaines, n'aboutirait a rien. 

Or, V Autorite jau sens social du mot), — comme le 
terme lui-meme 1'indique, — demande, exige meme, non 
pas la creation ni Taction libre, mais, au contraire et 
precisement, la soumission, l'obeissance aux ordres 
donnes, Vexecution des instructions et des commandes 
dictees. 

Done, Vaclion creatrice et YAutorile sont deux princi- 
pes diametralement opposes qui s'excluent Tun T autre. 
Voila pourquoi, a notre avis, le principe autoritaire 
doit etre absolument elirnine. 
Ajoutons quelques details qui ont leur importance : 
1° L'Autorite est exercee par des homines. Disons 
plus : elle n'est exercee, au fond, que par quelques 
hommes, car meme parmi ceux qui Texercent, Tim- 
-mense majorite ne sont que de simples exicuteurs. II 
est ivident que si meme ces quelques hommes de- 
ployaient une certaine activite creatrice, cette activite 
ne saurait remplacer le millionieme de Tenergie crea- 
trice exigible. 

2° L'homme n'etant jamais content de ce qu'il pos- 
sfede, TAutorite qui est exercee par des hommes est, 
psychologiquement, un phenomene qui se dilate, se 
gonfie, cherche a s'immiscer partout, a assujettir le 
plus d'hommes possible, a accaparer, autant que pos- 
sible, la vie entiere de la societe et des individus. C'est 
une poulpe a mille tentacules. 

3° Incapables, bien entendu, de remplir le millionieme 
de l'activite sociale exigible, les hommes exercant TAu- 
torite ne sont, cependant, pas du tout de cet avis. Leur 
situation leur fait croire que ce sont jus lenient eux qui 
sont appeies a creer, a organiser, a construire. Its se 
sentent, faussement, charges d'immenses obligations, 
revetus de toutes les responsabilites. De la, en partie, 
leur conservatisme, leur timidite, leurincapacite f abuleuse. 
Cette petite analyse demontre, entre autres, Terreur 
fondamentale de beaucoup de socialistes qui supposent 
que TAutorite, ce « mal provisoire et inevitable », pourra 
deperir, s'eteindre, mourir graduellement d'elle-meme, 
au fur et a mesure que les hommes deviendront capa- 
bles de s'en passer. Mille fois non I L'Autorite ne prend 
jamais un cbemtn descendant : elle suit tou jours la 
ligne ascendante. L'Autorite n'est pas une boule de 
sable qui se reduirait en un grain de poussiere et fini,- 
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rait par disparailre ; c'est une boule de neige qui 
gran dit a 1'mfini, en vertu de son propre mouvement. 
Nous, les « utopistes », sommes obliges d'apprendre cette 
verity aux « realistes » autoritaires ! 

Les anarchistes condamnent l'Autorite integralement, 
sans aucune concession, car la moindre autorite, avide 
de s'affennir et de s'etendre, est aussi danger euse que 
la plus d^veloppes ; car toute autorite acceptee comme 
un <c inal inevitable » devient rapidement un inal ine- 
luctable. 

On dit, cependant, que les masses travailleuses ne 
sont pas encore aptes a se passer de l'Autorite, a orga- 
niser elles-m ernes la vie nouvelle. 

Apres ce ■ qui precede, la reponse peut etre breve : 
cette mefiance provient de Tin capacity de se represent er 
clairement, concretemeni l'irumense mouvement crea- 
teur, libre et vif, des masses humaines, des qu'elles 
auront, enfin ! la possibility de le realiser, et qu'elles 
auiont compris, enfin ! a force d'experiences historiques 
ratees, quelle est la veritable voie de leur action einan- 
cipatrice. La base de cette mefiance, c'est l'incapacite de 
« palper » a l'avance ce processus gigantesque, toute 
cette ambiance nouvelle, pleinc de mouvement enthou- 
siaste, d'energie cr^atrice, d'activite fievreuse, vive, 
independante des millions d'etres humains en action. 
Personnel lenient, j'ai eu le bonheur unique, inoubliable, 
de voir, lors de la revolution russe, Men que pendant 
une courte peri ode et en miniature, un mouvement de 
ce genre (en Ukraine, en 1919). Ce que j'ai vu et vecu 
alors, a confirme experimentalement et a jamais mes 
convictions la-dessus. 

Combien de parents ou de mauvais eUucateurs se 
trouvent surpris des exploits de leurs enfants, tenus 
pour ineapables de les accomplir, des que ces enfants 
obtiennent la possibilite enliere, la joie et la fierte 
d'agir en liberie ! 

On dit encore que, sans Autorite, les masses seraient 
ineapables de defend re avec succes la revolution. 

La replique sera ici la meme que eelle qui vient d'etre 
faite. II faul savoir se represenler Vaction reeliemenl 
libfe, vivante, ere" at rice des masses travailleuses en rtt'o- 
lution, pour comprendre que cette action, que toute 
cette ambiance permet au peuple d'organiser, dc pour- 
suivre la defense de son neuvre, la resistance & la contre- 
revolution, avec un succes beaucoup plus grand que 
c'elui d'une organisation et d'une action autoritaires. 
C'est cette action creatrice meme qui s'en porte garante. 
Plusieurs evenements de la revolution russe (en Ukraine, 
en Siberie et ailleurs) en temoignent. Le fait historique, 
qui sera etabli plus tard incontestablement, est que ce 
fut Taction libre des masses travailleuses, et non pas 
l'armee rouge, qui brisa la cont re-revolution et sauva 
la cause revolutionnaire en Russie. 

C'est done cette action formidable, vive, libre et crea- 
trice des masses laborieuses, qui devra etre substitute 
a l'Autorite, brisee par les premiers coups de la Revolu- 
tion, et qui ne doit etre reconstitute sows aucun pre- 
lexle, sous aucune forme. 

II est absolument incomprehensible que tant de gens 
aient foi en l'Autorite sociale. Si encore cette Autorite 
avait pu compter des bienfaits, de beaux result ats a son 
actif historique ! Mais c'est juste le contraire que nous 
constatons, en etudiant 1'histoire passce ou contempo- 
raine. Incapacite, impuissance, violences, iniquite, ruse, 
mensonge, guerres, misere, gachis economique, depres- 
sion intellectuelle, decadence morale, tel est le bilan 
effrayant de l'Autorite au bout de milliers d'annees 
d'existence. L'epoque actuelle qui demontre clairement, 
et d'un seul trait, la faillite absolue de toutes les for- 
mes de l'Autorite (democratic, dictature, fascisme, bol- 
chevisme, etc., etc.), devrait enfln amener la con damna- 
tion definitive et entiere du principe autoritaire lui- 
meme. 



On dit, pourtant que, meme dans une societe libre, 
on ne pourrait se passer d'une certaine Autorite ; qu'in- 
failliblement, les homines n'etant pas egaux de. par leur 
nature, les plus forts, les mieux doues, les plus intelli- 
gents exerceront toujours une autorite, une influence 
decisive sur les faibles, les ineapables, les peu intelli- 
gents et ainsi de suite. 

Cette reflexion appartient au domaine de VAutorite 
morale qu'il nous leste a etudier brievement. 

&° L'Autorite' morale. ■ — L'Autorite « morale » peut 
etre individuelle ou celle de certains groupements, or- 
ganisations, institutions, de telles ou telles autres col- 
lectivites humaines (comme, par exemple, cello de 
l'Eglise, etudiee plus haut). Ce n'est pas, cependant, cet 
element purement formel qui nous interesse ici. Ce qui 
nous importe, c'est le fond du probleme, 

L'Autorite dite « morale » peut s'cxercer de trois fa- 
cons tres differentes : 1" elle peut, tout en etant d'ordre 
moral, s'appuyer sur une certaine contrainte ou sur 
une loi (ou coutume) stupide ; 2" elle peut avoir pour 
base l'ignorance, la faiblesse, la crcdulite, la peur, 
des circonstances rnalhcureuses, etc. ; 3° elle peut 
s'exercer librement, en pleine connaissance de cause, 
etant basee sur une veritable force et hauteur morale, 
etant acceptee de plein gre, produisant ainsi un effet 
posit if, louable, heureux. 

11 est de toute evidence que non seulement un anar- 
ch iste, mais aussi tout homme sain et raisonnable doit 
condamner et rejeter l'autorite morale des deux pre- 
miers genres. II est tout aussi clair que tout homme, 
anarchiste ou non, peut accepter, peut admettre l'auto- 
rite du trtflsieme genre. Cette dernieVe est la seule 
admise par les anarchistes. II est a regretter que cette 
sorte d'infiuehce soit exprimee par le meme terme — 
« autorite » — que les phenomenes abjects dont nous 
venons de parler, et qui, au fond, n'ont, rien de eom- 
mun avec la veritable, la positive influence morale. 

Prenons quelqnes exemples afln de preriser. 

I..'autoTil6 du were ou, giniralement, des parents (auto- 
rite dite « paternelle a ou « naturelle »), peut se baser 
sur la contrainte, sur la force physique, sur la peur. 
Une telle sorte d'autoritc est une lourde faute. Elle est 
simplement eccourante. Elle ne donne pas de resultats 
veritables, durables. Elle n'agit que superficiellement, 
rnomentanement. Au fond, ce n'est pas une autorite 
morale, mais physique et amorale. Elle doit etre s6vere- 
menl condamnee. Au contraire, une veritable autorite 
morale exercfie par des parents intelligents, conscien- 
cieux et conscients de leur tache educative, est non 
seulement acceptable, mais indispensable. 

La meme chose peut etre dite de l'autorite morale 
exercea sur les enfants, sur les eieves, par les educa- 
teurs et les professeurs dans les ecoles et ailleurs. En 
matiere & education, la seule autorite admise et mSme 
indispensable, est celle, purement et veritablement mo- 
rale, d'un educatcur conscient de sa tache delicate et 
sachant appliquer dument l'arme de l'autorite. La libre 
influence, la persuasion, le bon exemple, le raisonne- 
ment seVieux, une re prim an de raisonnable et affec- 
tueuse, tels sont les moyens acceptables de cette auto- 
rite. 

L'autorite dile « marilale », est une loi (ou une cou- 
tume) stupide, d'apres laquelle le « mari a est appeie a 
exercer une autorite (?) sur sa « femme ». Loi ou cou- 
tume vieillie, mais qui, heias ! trouve encore pas mal 
d'adeptes dans la vie quotidienne. Un mari qui frappe 
sa femme en exercant ainsi sur elle son autorite « mo- 
rale », est loin d'etre une rarete dans les pays les plus 
civilises. C'est une honte qui doit etre condamnee. La 
saule (i autorite » qui puisse etre admise entre homme 
et femme vivant ensemble, comme du reste entre tous 
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les humains en general, est une influence morale qui 
petit etre exercee re c i pro quern en t et egalement par l'un 
et l'autre. D'ailleurs, la stupidity de 1' « autorite mari- 
tal e « tient & 1' absurd it e gene rale du « mariage ». 

Arretons-nous succ in clement a quelques autres gen- 
res d'autorite morale, enumeres au debut de la presente 
etude. 

L'autori.U de la chose jugee, de meme que toutea sor- 
tes d'influences ayant pour base 1'ignorance, la faiblesse 
de la volonte, le non-desir de reflechir independamment, 
librement, sont des phenomenes negatifs et condamna- 
bles. Un homme sain d 'esprit ne doit rien accepter a la 
legere, sans verification . personnelle, sans raisonne- 
ment. II n'y a rien de plus ecceurnnt que de voir un 
homme accepter et affirmer une chose parce qu' « on le 
flit ji, parce que « tout le monde le fait », parce qu'un 
tel I'affirme, etc... Ce n'est que la propre conscience, un 
raisonnement personnel, independant, approfondi, une 
conviction acquise dans son for interieur, independam- 
ment des jugements et des paroles des autres, qui doi- 
vent etre « autorite » pour l'homme. 

Sous Yautorite des mots on comprend 1'influence 
qu'exercent sur nous de simples paroles, sans que nous 
reflechissions a leur veritable sens. La mauvaise habi- 
tude de parler, de raisonner, meme de penser avec des 
mots, souvent vides de tout sens, est tres repandue a 
notre 6poque. II faut tacher de s'en defaire, d'analyser 
les mots et les notions qu'ils expriment, de ne se servir 
que de paroles sensees, precises, de ne jamais tomber 
sous 1'influence des mots. 

Quant aux soi-disant autorites dans le domaine de la 
Science, de VArt, de la Pensee, -etc., on peut les accep- 
ter dans une certaine mesure, avec une certaine 
reserve. 11 ne faut jamais ni se depecher de recon- 
naitre les a autorites n facilement fabriquees par la 
foule ou sciemment lancees par les milieux bourgeois, 
ni imiter en esclave ou accepter sans critique celles 
reconnues en toute justice. II faut toujours scruter, 
verifier, analyser, reflechir soi-meme ; il faut savoir 
garder I'mdcpendance entifere de son propre jugement ; 
il faut cree n personnelle ment, librement; bref, il ne faiit 
se soumettre, se plier a aucune autorite, quelle qu'elle 
soit. Ce n'est qu'une certaine influence d'un savant, 
penseur ou artiste reellement puissant et valeureux, 
influence libre, sciemment acceptee dans une mesure 
raisonnable, qui peut etre precieuse, utile et profitable. 

Pour conclure, disons quelques mots sur la reflexion 
citee plus haut : notamment, que dans aucune societe, 
meme la plus libre, on ne "pourralt se passer d'une cer- 
taine autorite' exerc^e par les plus forts, les mieux doues, 
les plus intelligents, etc. Dans les usines, dans les ate- 
liers, dans les administrations les plus librement orga- 
nisees, — dit-on, — il y aura toujours des chefs, des 
individus qui, sachant faire mieux, exerceront une cer- 
taine conlrainte, une autoriti. II y aura toujours des 
gens qui dirigeront, qui guideront, qui organiseront, 
qui commanderont, qui diront : il faut faire ceci, il 
faut faire cela, tu feras ainsi, etc. L 'element de la 
contrainte ne prturra done jamais disparaitre total e- 
ment. 

Un tel raisonnement demontre une fois de plus Tin- 
capacit*; de voir a 1'avance V ambiance enti&re d'un tra- 
vail libre, d'une action vive, indipendante, fraternelle. 
II va de soi que dans toutes les branches de l'activite 
humaine, il y aura des homines plus capables, plus 
intelligents, en un mot plus forts que les autres. Mais 
dans un travail, dans une activite en camarades, dans 
une societe normale, cette superiorite naturelle sera 
acceptee par tous comme une chose donnee, elitendue, 
legitime. L'autorie des uns sur les autres sera une 
autorite purement morale, autorite du metier et de la 
competence, autorite momentanee, qui ne s'exercera 
qu'a 1'instant m6me de Paction, du labeur en marche. 



Cette autorite sera librement acceptee, comme saine et 
utile, en pleine connaissance de cause, par tous ceux 
qui, dans cette branche, ne possedent pas les memes 
aptitudes. Ce sera l'autoritfi d'un camarade plus expe- 
rimente, plus habile, plus intelligent dans ce domaine. 
Jamais, dans une telle soci6te, le plus fort n'aura la 
moindre idee de gouverner, de devenir un chef, de sub- 
juguer, etc. Jamais non plus, les plus faibles ne se 
considereront comme des sujets, des esclaves, des gou- 
vernes, Cette autorite s'exercera d'un commun accord, 
a force de reconnaitre son utility, sa necessity. Cette 
autorite, exercee dans un -milieu sain, au moment et a 
1' occasion d'un travail vif, agreable, conscient, frater- 
nel, libre, ne pourra jamais blesser personne. Elle n'a 
rien a voir avec 1'autorite malfaisante de nos chefs et 
contremaitres. C'est d'une facon naturelle, pendant le 
travail commun, que certains hommes se montreront 
plus capables et prendront de ce fait, et de facon egale- 
ment naturelle, les fonctions d'organisateurs du tra- 
vail, etc. Et puis, les hommes qui seront peu capables 
dans un metier quelconque, auront eux-memes des apti- 
tudes au-dessus des moyennes dans une autre branche 
d'activite\ Celui qui ne reussit pas, qui doit etre guide 
aujourd'hui {de son plein gr6), reussira demain ; celui 
qui ne fait pas grand'ehose ici, accomplira des mer- 
veilles la. En tout cas, il s'agira alors nbn pas d'une 
contrainte, mais d'une libre entente ; non pas d'une 
autorite brutale, mais d'une influence normale, variee 
et reciproque, des uns sur les autres. 

On nous dira, peut-etre, que, au commencement, en 
tous cas, certains restes de l'Autorite seront inevita- 
bles. Nous ne disons pas le contraire. Ce que nous 
affirmons, c'est qu'il faut, des l'origine, lutter active- 
ment contre ces restes, au lieu de les accepter ; qu'il 
faut commencer d marcher tout de suite dans la direc- 
tion voulue et desirable. La nouvelle ambiance sociale 
ne fcra que favoriser considerablement cette lutte et 
cette marche, des le debut, 

Une influence naturelle, librement accepted, une^auto- 
rit<5 purement morale, dans le veritable sens du mot, 
exercee d'un commun accord, dans un but concret, dans 
une ambiance de camaraderie generale, autorite basee 
sur une superiorite ou une experience reconnues par 
tous, autorite utile, indispensable pour le succes de la 
tache et pratiquee dans I'interet de tous, de facon 
desinteressee, amicale, fraternelle, — telle est la seule 
Autorite acceptable, non seulement pour un anarchiste,' 
mais pour tout homme libre et digne. Cette autorite-la, 
nous la desirons meme en toute tranquillite, en toute 
nous l'admettons, nous la prevoyons, nous l'attendons, 
connaissance de cause. — Voline. 

AVATAR n. m. (Sanscrit : avatdra). Avatar est le 
nom donne, dans l'lnde, aux incarnations d'un dieu, 
surtout a celles de Vichnou. Par analogie, le mot 
avatar en est venu a designer une transformation, une 
metamorphose. Ex : Les avatars d'un homme politique. 
Comme l'apostasie, V avatar est une chose tres courante 
en politique ; quel politicien n'a pas eu ses avatars ? 
II suffit, en general, pour les provoquer, d'un manque 
d'argent, d'une chute de ministere ou d'un pOste 
remunerateur a obtenir. Ce sont la, en effet, des con- 
ting en ces qui ne sauraient laisser. indifferent un poli- 
ticien, et qui ajoutent regulierement un avatar de 
plus a son actif. Les anarchistes ,n'admettent pas les 
avatars en matiere de politique, et savent les chatier 
4 1' occasion. (Se reporter a apostasie.) 

AVIATION n f. fdu latin avis, oiseau). Systeme de 
navigation aerienne, au moyen d'appareils plus lourds 
que Pair et imitant le vol des oiseaux. 

Les hommes ont cherch6 depuis les temps les plus 
recules, a voler comme le font les oiseaux, et les histo- 
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liens grecs et latins nous rapport en t les fabuleuses 
legendes de D6dale et d'Tcare. Mais ces r&ves n'ont 
pu frtre realises qu'au cours des deux ou trois der- 
nieres decades. Les premiers qui voulurent en faire 
3 'experience furent consideres comme des fous, des 
illusionnes, et la foule les tourna en derision. 
" On peut diviser l'historique de l'aviation en trois 
periodes principal es : 1" La periode s'etendant du 
debut de la civilisation k 1890 ; 2° De 1890 a 1905 ; 3° De 
1905 a nos jours. 

Premiere piriode_. — Jusqu'au xix c siecle, on ne cite 
que des projets d'appareils dus a 1' imagination de 
poetes ou de rfiveurs. 

On attribue a Leonard de Vinci, l'idee de l'helicop- 
tere el du parachute. Quelques audacieux eurent, par 
la suite, le courage de se lancer dans le vide, mais se 
tuerent ou furent victjmes de graves blessures, 

Nous devons mentionner les essais laborieux de 
Henson (1843), Wenham (1866), Tatin (1879). Malheu- 
reusement, les moyens mecaniques faisaient defaut. 
En 1846, on assiste a une premiere tentative d'essais 
experimentaux sur le vol a voile. Ces essais dus au 
marin breton, Le Bris, ne furent pas poursuivis, faute 
de moyens, mais ils devaient etre repris 50 ans plus 
tard, par l'allemand Lilienthal, qui en lira des ensei- 
gnements qui furent a la base de l'aviation aetuelle. 

En 1871, Alphonse Penaud construisit un petit aero- 
plane de stability remarquable, et qui fut le premier 
appareil ayant pu s'envoler, Ses etudes furent primees 
par 1'Academie des Sciences, en 1873. La mort prema 
tur^e de cet inventeur, survenue en 1876, urrSta les 
travaux en cours. 
On etait a cette epoque, en possession : 
1° D'une theorie cxacte de l'aeroplane, due a 
Alphonse Penaud ; 

2" D'une method c experimentale, due a Le Bris, 
dont Lilienthal s' inspire ra et qui assure ra le succes 
quand les rnoteurs auront realise un poids minimum 
pour une puissance donnee. 

lieuxieme periode (1890-1905). — L'aviation s'oriente 
dans sa voie definitive. 

Rappelons les essais de l'ingenieur Clement Ader, 
qui reussit, en 1891, un vol de 300 metres, au plateau 
de Satory, sur son avion 1' « Kole », actionne par un 
moteur k vapeur. C'est le premier qui se soit eleve" de 
terre par ses prop res moyens, sans appareil de lan- 
cement. En 1896, le professeur Langley, de Washing- 
ton, qui avait publie" un memoire important d'aero- 
dynamique, indiqua qu'il y avait a faire un appren- 
tissage special du vol pour que l'homme puisse s'eiever 
et se maintenir dans I'air. Partant de ce principe et 
des procedes employes par Le Bris, Lilienthal imagina 
une nouvelle methode. II construisit un planeur, qui, 
y compris son poids, ne depassait pas 100 kilos et 
mesurait 15 metres de surface, realisant ainsi les 
memes proportions que chez l'oiseau. 

II utilisait de pelites collines pour prendre son vol 
et guidait et modiflait l'inclinaison de son appareil 
par ses jambes re steles libres. 

II reussit a voler sur un parcours de 300 metres. 
Malheureusement, il se brisa les reins, en 1896. 

Un peu plus tard, les freres Wright decouvrirent le 
secret du vol m^canique, apres de nombreux essais 
de vol sans moteur. En 1903, ils reussirent, avec un 
appareil de 50 mefres carrcs et un moteur de 22 HP, 
a voler prea d'une minute. Les essais se continuerent 
en progressant, jusqu'en 1908. 

Troisieme periode. — Pendant que les freres Wright 
travaillaient en secret, le capitaine Ferber, en France, 
cherchait a reaiiser un appareil stable. 11 reussit, en 
1908, a survoler le champ d'Issy-les-Moulineaux. Ferber 
p^rit au cours d'une experience. 



Nous devons mentionner egajement les essais de 
Santos-Durnont, ceiebre par ses tentatives de dirigea- 
bilite 1 des ball on s. II reussit, en 1906, a Bagatelle, un 
vnl de 220 metres. Citons aussi Archdeacon, Farman, 
Esnault-Pelterie, puis Bieriot, qui reussit, en 1909, sur 
un monoplan de son invention, la traversee de la 
Manche. 

1908 fut l'annee pendant laquelle fut faite la demons- 
tration mondiale du vol mecanique. 

1909, avec le concours de Reims, allait eire l'apo- 
tlieose et le couronnement des efforts des inventeurs. 

Par la suite, les performances se multiplient. Citons 
le parcours de Paris-Madrid, par Vedrines ; Paris- 
Rome, par Beaumont (1911) ; Paris-Petrograd- 
S toe kolm -Paris, par Brindejonc des Moulinais (1913). 

Ces performances qui soulevaient 1'enlhousiasme des 
gens epris de progres nous paraissent bien faibles a 
cdte des resultats obtenus aujourd'hui. 

Certes, l'aviation en est encore k la periode de 
l'enfance, et il s'ecoulera sans doute bien des annees 
avant qu'elle devienne un moyen de locomotion cou- 
rante ; il faut reconnaltre cependant qu'elle a marche 
durant ces dix dernieres annees a pas de grants. La 
puissance des moteurs, s'est accrue considerablement. 
On est arrive aujourd'hui, a des vitesses fantastiques, 
plus de 300 km. a l'beure, Un aviateur a reussi a s'eie- 
ver a plus de 12.000 metres d 'altitude. On est parvenu 
a faire le circuit de Paris-Constantinople-Moscou- 
Copenh ague-Paris, en trois jours. L'aviateur espagnol 
Franco a atteint le Bresil en survolant l'Atlantique. 

On experimente depuis quelque temps des appareils 
legers, actionnes par des rnoteurs de faible puissance 
(25 C.V. environ), et auxquels on a donne le nom 
d'avionnettes. 

Le but de ces recherches est de xeduire la consom- 
mation en essence et en huile et de ne pas d6passer 
sensiblement le prix de revient kilometrique de l'auto- 
mohile, tout en conservant, des vitesses tres superieu- 
res. C'est sans doute la solution pratique de l'aviation 
pour 1'avenir. 

Les lignes aeriennes s'etend«nt chaque jour dans le 
monde entier. Gr§ce aux aerobus, Paris est k 2 h. 1/2 
de Londres et de Strasbourg, k 6 heures de Prague, 
a 9 heures de Varsovie. Le nombre des voyageurs et 
des correspondances transports augmente sans cesse. 
L'aviation est entree, enfln, dans la voie des realisa- 
tions pratiques. Pourquoi, faut-il que cette ceuvre 
admirable soit mise au service de la guerre et destinee " 
a massacrer des milliers d'innocents ? 

Pendant la derniere tuerie, des centaines d'appa- 
reils survolaient les champs de bataille et les villes 
ouvertes pour y deverser des tonnes de mitraille. Ce 
rnerveilleux instrument de progres qui, en supprimant 
les distances, devait servir a rapprocher les peuples 
fut consacre a. les detruire avec plus de certitude et de 
precision. Dans les guerres colon i ales, on en fait un- 
usage quotidien et les aviateurs galonnes — mission 
naires d'un nouveau genre — vont semer la terreur 
et la mort panni des populations sans defense. 

On peut dire que I'interet porte par I'Etat aux progres 
de l'aviation est exclusivement un intertt d'ordre rruli- 
taire. On ne veut voir dans un nouvel appareil, que 
1'usage qui pourra en etre fait par 1'armee et les avan- 
tages que celle-ci pourra en tirer en cas de nouveaux 
confiits. C'est pourquoi elle appelle l'aviation la cin- 
quieme arme, et en escompte les meilleurs resultats, 

Alors que nous considerons l'aviation comme un 
agent ideal d'internationalisme et de suppression des 
frontiferes, nos gouvernants ne voient en elle qu'un 
moyen plus silr et plus rapide de vaincre 1'ennemi en 
cas de nouvelle conflagration. 

Espe rons que ce monde corrompu disparaitra avec 
toutes les forces d'oppression qui le dominent et que 
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les progres de la science ne seront plus destines — 
corame aujourd'hui — a semer la ruine et la misere 
aur le globe, mais au contraire contribueront a 
embellir la vie de bien-etre et d'harmonie vers laquelle 
tendent tous nos efforts. 

AVORTEMENT. La plupart dcs nations dites civi- 
lisees considerent et punissent comme un crime, 
1'avortement non spontane, et la m^decine legale le 
d£finit : « L'expulsion premature^ et violemment pro- 
voqu6e du produit.de la conception, independamment 
de toutes les circon stances d'age, de viability et meme 
de formation reguliere du fcetus (Tardieu) ». tine 
legislation sp<Sciale s'efforce de le reprimer. 

En France, la loi du 31 juillet 1920 cbatie la simple 
provocation « au » crime d'avortement d'un emprison- 
nement de six mois a trois ans et d'une amende de 
cent a trois mille francs. L' article I specifie les divers 
modes de provocation : « discours profess dans les 
lieux ou reunions publics ; vente, mise en vente ou 
offre meme non publique, exposition, affichage, distri- 
bution sur la voie ou dans les lieux publics, distribu- 
tion a domicile, remise sous bande ou sous enveloppe 
ferm£e ou non fermee a la poste ou a tout autre agent 
de distribution, de livres, d'ecrits, d'imprimes, 
d'annonces, d'afflches, dessins et emblemes ; publicity 
de cabinets m£dicaux ou soi-disant medicaux. » 

Contre la provocation a de o 1'avortement, l'ancien 
article 317 du Code P6nol n'a pas paru assez efficace. 
II deferait les accuses a la Cour d' Assises. Les jures, 
cependant tries sur le volet par une commission de 
conseillers generaux et de juges de paix dirigee par 
le president du Tribunal Civil, ces jures delegues par 
la bourgeoisie aequittaient parfois et accordaient sou- 
vent les circonstances attenuantes. Ce scandale 
d'irtdulgence, dc faiblesse devint intolerable. Aussi les 
pouvoirs publics cesserent-ils de soumettre cet ordre 
de delits a une juridiction entachee d'eventuelle huma- 
nite pour en confler 1' inexorable repression aux jugcs 
correctionnels, prof essionn els inaccessibles a la pitie. 
La loi du 29 mars 1923 en decide ainsi et fixe les 
p£nalites : « Quiconque, par aliments, breuvages, 
medicaments, manoeuvres, violence ou par tout autre 
moyen, aura procure ou tent 6 de procurer l'avorte- 
ment d'une femme enceinte, soit qu'elie y ait consenti 
ou non, sera puui d'un emprisonnement d'un an a 
cinq ans et d'une amende de cinq cents francs a dix- 
mijle francs. Sera punie d'un emprisonnement de six 
mois a deux ans et d'une amende de cent francs a 
deux mille francs, la femme qui se sera procuree 
1'avortement a elle-meme, ou qui aura consenti a faire 
usage des moyen s a elle indiques ou administr^s a. 
cet effet, si 1'avortement s'en est suivi ». 

Pour justifier ces rigueurs, le legislateur afflrme 
que, tout d'abord et surtout, 1'avortement provoque 
constitue un assassin at ou « attentat, de dessein 
formS, a la vie de quelqu'un », un meurtre ou « homi- 
cide commis avec violence « (« Dictionnaire de 1'Aca- 
demie Francaise «, 1879). Cette these reconnait dans 
un fcetus, quel que soit son age, une personne, homme 
ou femme, douce d'une vie propre et absolument dis- 
tincte, independante de celle de la mere. En tant que 
personne particuliere, etre a la fois materiel et spiri- 
tuel, le foetus possfede nn droit nature!, imprescriptible 
a 1'existence. II jouit meme de la personnalite civile, 
du droit legal de propriete, puisqu'il transmet a 
1'enfant posthume, le pouvoir d'heriter des biens de 
son pere, C'est pourquoi, devant la nature comme 
devant la society, la suppression violente, pendant la 
vie intra- uterine, du produit de la conception, presente 
le meme caractere criminel que l'infanticide, le meur- 
tre du nouveau-na. 

La doctrine ne se montra pas to uj ours aussi intran- 



sigeante ni aussi extensive, Dans la Grece ahciennc, 
1'avortement n'etait considere comme criminel que 
durant la deuxieme periode de la gestation. La theo- 
logie catholique etablissait aussi une distinction ana- 
logue entre le fcetus non anime et le foetus anime ; 
dans le premier cas, la suppression de part entrat- 
nait une simple amende, dans le second cas, la peine 
de mort. Mais la difficulty residait dans la determi- 
nation exacte de l'epoque oil 1'embryon entrait en 
possession de son ame. Quelques peres de TEglise 
opinaient pour le quarantieme jour, d'autres pour le 
soixantieme, d'autres pour le quatre-vingt-dixieme. La 
question resta en suspens, faute sans doute, de moyens 
de controle de l'entree en scene de ce principe imma- 
terial. 

Pour les successions, testaments, donations, la juris- 
prudence fixe la viabilite legale au cent-quatre-ving- 
tieme jour apres le dernier rapport sexuel. Mais ce 
terme ne coincide pas avec la viabilite physiologique, 
medicale, ou « aptitude a vivre de la vie extra-uterine ». 
En realite, le produit de la conception prend vie seule- 
ment a l'instant ou, venant a quitter 3es flancs de la 
mere, il peut accomplir, par ses propres forces, les* 
diverses fonctions necessaires a V en tret i en de son etre : 
respiration, digestion, nutrition. Et ce moment se 
trouve a, la fin du septieme mois de la grossesse. Mais 
cornbien precaire le sort des prematures, nes avant 
terme ! La plupart succombent immediatement a la 
faiblesse congenitale causee par Tinsuffisance de leur 
d^veloppement organiqvie. Les autres ne survivent 
qu'au prix de minutieuses precautions : mise en cou- 
veuse, pour pallier au defaut de calorification natu- 
relle ; gavage a la sonde, pour remedier a l'impossi- 
bilite de la succion et de la deglutition spontanees. 
Qu'il y a loin de cette debile fausse couche a la moins 
brillante des naissances a terme ! 

En fait, apres les plus subfiles et les plus amples 
discussions byzantines, scolastiques, academiques, 
parlementaires sur la monstruosite du crime d'avorte- 
ment, le legislateur ne put aller contre l'evidencc et 
assimiler, dans la repression, 1 'interrupt! on volontaire 
de la grossesse et l'infanticide. II adopta l'opinion ainsi 
exprimee par d'Aguesseau : « L'infanticide fait mourir 
un homme de"ja forme, 1'avortement l'empeche de se 
former ; le premier est un veritable homicide, le second 
un infanticide anticipe\ La destruction de 1'existence 
obscure de 1'etre encore inconnu que la femme porte 
dans son sein n*implique pas au meme degr6 que 
l'infanticide, la perversion des sentiments naturels ; 
et du reste, il n'est pas certain que meme sans 1'avor- 
tement, le produit de la conception serait arrive" a 
terme (cite dans l'article « Avortement », « Grande 
Encyclopfidie ») ». Aussi la loi punit-elle 1'avortement 
de trois a cinq ans de prison et l'infanticide des tra- 
vaux forces a perpetuity. Cette enorme disproportion 
de chatiment entre deux delits affirmes a priori jden- 
tiques, prouve bien la fragility, aux yeux memes de 
ses promoteurs, de la these de I 'avortement -a ssassinat. 

En second lieu, et au fond, beaucoup plus que 
l'attentat a une hypoth6tiqiie personne, la loi speciale 
entend frapper l'atteinte porte"e a la societe par la 
diminution de la natalite. On connait l'antienne chere 
aux gouvernements de toutes formes : il faut des 
enfants, beaucoup d'enfants pour d£fendre la patrie 
contre les attaoues des ennemis her6ditaires ; pour 
assurer la suprematie de son incomparable g6nie ; 
pour irnposer aux tribus de primitifs les bienfaite 
d'une civilisation supe>ieure. Plus les cadavres jon- 
cheront en foule les champs de bataille, plus la nation 
victorieuse grandira en gloire et en beaute ! Durant 
la guerre reeente, la society bourgeoise imita allegre- 
ment l'exemple d'Ugolin le Pratique, et immola sans 
compter le meilleur de ses peuples afin d'assurer sa 
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propre conservation. Pour reta&lir ses effectifs deci- 
mes, elle veut, par la force, imposer la gestation inin- 
terrompue aux flancs fficoiwles a leur ou contre leur 
gre et d'ou sortiront au terme fatidique chair a canon, 
chair a travail, chair a plaisir. 

Mais alors, devant l'urgente necessite tie la repopu- 
lation, elle devrait aller aux consequences extremes 
de ses conceptions, exiger que nulle semence ne se 
perde. Car si chaque ovule feminin veiiicuie par la 
menstruation ne rencontre pas, a point nomme et 
apres un rapprochement integral, le spermatozoide 
issu de l'organisme masculin, il se produit une sous- 
traction coupable a la fonction reproductrice, une 
veritable fausse couche avant la lettre. La lutte contre 
les avortements de toute nature ne saurait 6trc effl- 
cace que le jour ou Ton aura decfelc : le coit force 
des la puherte ; le mariage obligatoire, sans exception 
pour aucune categorie de citoyens ; la legalisation de 
la polygamie, entree si avant dans les mceurs ; le 
contr&le offlciel et direct des copulations pour la 
repression des Iraudes conjugales. A ce moment seule- 
ment la classe dirigeante pourra pretendre sa dicta- 
ture oppressive dictee par un souci sincere du bien 
public et non par le desir de manifest er sa vaine 
auto ritS. 

II est comprehensible que les anarchistes, eux, 
n'aient cure de Templir les casernes, les uslnes ou les 
lupanars ; et on sait qu'au contraire ils souhaitent de 
toute leur ame et activent de tout leur pouvoir la 
disparition d'une societe fondee sur l'iniquite, nourrie 
dans la haine, asservie par la force des armes et 
l'astuce des mensonges, pour faire triompher sur ses 
mines la justice, la bonte" et Tamour. 

Une experience ardente, puis une conviction refl£- 
chie leur demon trent que nul bonheur ne l'emporte sur 
celui de procr^er avec la femme aimSe une belle et 
vigoureuse posterity Les meilleurs brulent de se 
survivre et de transmettre leur flamme libertaire a 
une generation renoVee par le savoir et la sagesse. 
Mais, a 1'instar des eieveurs intelligents, ils entendent 
proc6der par judicieuse et rigoureuse selection ; evjter 
la feeondation si l'un ou J' autre des geniteurs ne se 
trouve pas en bonne forme physique ou intellectuelle ; 
la remettre au moment propice apres une cure ade- 
quate ; choisir l'epoque de la conception en vue de la 
naissance en saison favorable ; s'abstenir d'augmenter 
la famille dans les temps de difficultes pecuni aires ; 
ne pas imposer a la compagne une maternity non 
desiree ; en resume n'avoir d'enfant qu'apres entente 
prealable et decision murement r6fiechie. L'anarchiste 
ne se congoit qu'hvsieniste : il pratique la prophylaxie 
et non le traitement, la prevention et non la repres- 
sion ; il ne provoque pas d'avortement parce qu'il 
n'inflige pas de grossesse inopportune. 

Depourvue de toute signification morale, l'interrup- 
tion forcee de la gestation presente pour la femme 
des risques graves : la maladie souvent, la mort quel- 
quefois. Ces dangers demontrent, a l'encontre de la 
theorie officielle, combien la mere et le foetus vivent 
dans une etroite dependance reciproque, constituent 
une unite si intimement sceliee que la separation 
intempestive et brusque se trouve souvent nuisible a 
Tune, toujours fatale k 1'autre. La fusion des deux 
organismes cede a la seule violence exercSe dans la 
matrice. 

En effet, contrairement a une opinion assez repan- 
due, il n'existe pas de moyens de provoquer l'avorte- 
ment sans intervention directe sur l'uterus ; il n'y a 
pas de substances qui, ingSrees a quelque dose que 
ce soit, puissent reproduire le mecanisme d el' evacua- 
tion spontanee en determinant des contractions ute- 
rines capables de decoller et d'expulser progressive- 
ment l'ceuf. La rue, la sabine, le seigle ergote, 



l'armoise, de reputation mondiale mais usurps, n'ont 
jamais cause la moindre interruption , de grossesse. 
L'affirmation contraire provient d'une erreur d'inter- 
pretation. Une femme voit ses regies s'arreter, ingur- 
gite une quantite plug ou moins abondante de l'un des 
ingredients enurneres ci-dessus, obtient ainsi le retour 
des menstrues. Elle croit et affirme avoir fait une 
fausse couche. Etait-e,Ue bien enceinte ? Dans un autre 
cas, une personne possede, sans le savoir, un uterus 
inapte par sa nature particuliere a mener a terme le 
produit do la conception. Des le debut d'une grossesse 
reelle, elle prend de la tisane de rue, expulse un 
embryon bien forme. De bonne foi, elle attribue le 
resultat au remede absorb^, sans se douter qu'une 
infusion de tilleul en eilt fait autant dans un^ orga- 
nisme en imminence d'avortement spontane. S'il suf- 
flsait d'avaler une drogue quelconque, toujours facile 
a se procurer, on n'aurait jamais besoin de pratiquer 
des manoeuvres dans la matrice elle-meme, Et le nom- 
bre des interventions dites criminelles attest e la faillite 
de la pharmacopee speciale. Les declarations, faites 
parfois a la justice par quelques inculpees, semblent 
inflrmer cette these ; en realite ces pseudo-aveux sout 
destines a obtenir, pour la buveuse de tisanes, une 
indulgence refusee a la manipulatrice d'une sonde ou 
d'un crochet. 

L'uterus gravide ne se laisse' done vider de son 
contenu que sous l'effort direct soit d'une violence 
exercee a l'instigation ou par la main d'un amant 
anxieux de reparer les consequences de son egoisme 
imprevoyant, soit d'une violence exerc6e par le mede- 
cin dans un but therapeutique. Par les conditions 
meme de sa realisation, la premiere est le plus sou- 
vent aveugle, septique, dangereuse. L'amateur ou 
l'empirique se trouvent en general depourvus de toute 
notion an atom) que precise ; ignorent la situation 
cxacte de la lhatrice a forcer ; utilisent des instru- 
ments de fortunq, trop gros ou trop minces, trop 
pointus ou trop mousses ; les introduisent sans pre- 
caution suffisante; les poussent dans une mauvaise 
direction ; dechirent les levres du col uterin ; provo- 
quent une peritonite par perforation. D'autres fois, si 
la penetration se fait par hasard correctement, l'instru- 
ment n'a pas subi la minutieuse sterilisation neces- 
saire ; manie avec une proprete relative dans un vagin 
mal desinfecte, il declancbe une infection puerperale 
trfes grave, dont les consequences ne peuvent etre 
palliees que par an traitement chirurgical precoce et 
complet. Enfln, meme l'operateur heureux, aprfes une 
penetration correcte et facile, peut provoquer une 
hemorragie par evacuation incomplete de l'uterus, que 
des fragments de placenta maintiennent beant, sai- 
gnant, ouvert a toutes les infections secondares. 

On pourrait objecter les aieas entraines aussT par 
l'accouchement a terme, durant lequel peuvent se pro- 
duire perforations, hemorragies, infections. Oui, e'est 
vrai ; mais les accidents arrivent, alors dans une bien 
moindre proportion. Ainsi une statistique relevee a la 
Clinique Baudeloccrue h Paris enregistre une mortal ite 
de 6 p 100 aprfes 1'avortement et de 3 p. 100 pendant 
et apres l'accouchement Et il faut noter que cette 
statistique comprend seulement les femmes ayant 
succomhe a des complications post-abortives et non 
celles qui sont mortes pendant 1* expulsion, le plus 
souvent en leur domicile. 

Meme pratiquee dans une clinique par un chirurgien 
avec les garanties de competence professiorinelle, de 
materiel approprie, d'aseptie rigoureuse, Interruption 
de grossesse ne va pas sans danger pour la mere. 
Temoin, V affaire Boisleux-Lajarrije, qui defraya il y 
a quelques annees, la chronique judiciaire parisienne : 
une jeune femme deceda des suites d'un avortement 
provoque dans une maison de sante par deux medecins 
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experiments. Toute intervention sur les organcs gent- 
taux feminins comporte des risques d'h6morragie, 
d'infection, d'embolie consecutive, que nul ne cher- 
chera a encourir inutilement. 

Des tors, devant le probleme de I'avortement, la 
position de l'anarchiste apparait tres nette : ne jamais 
se mettre dans le cas d'avoir besoin d'y recourir, 
s'abstenir d'occasionner une grossesse dont 1 'arret 
violent recele de gros dangers. Par definition, l'anar- 
chiste est un homme soucieux du bonheur d'autrui 
comme du sien : sinon, en quoi se distinguerait-il d'un 
vulgaire bourgeois pret a sacrifier la sante et nieme 
la vie des autres' pour la satisfaction de ses intergts 
et de ses plaisirs ? Sous le .pretext* de ne diminuer sa 
jouissancs erotique ni d'une minute ni d'un spasme, 
il ri'a pas le droit d'exposer l'etre aime a une fecon- 
dation inopportune, non desiree, aux suites si graves ; 
au contraire, il a le devoir d« faire le necessaire pour 
garantir a sa compagne, une absolue securite" sexuelle. 

La R£publique Sovietique de Russie a reconnu le 
droit a I'avortement, en a codifie la pratique et l'a 
confiee aux medecins des hdpilaux et cliniques qui, 
dans chaque cas particulier, determinent la legitimite 
de l'intervention, reclam^e soit pour des motifs patho- 
-logiques, luberculose latente r^velee et activee par la 
grossesse, syphilis averee d'un ou des deux parents, 
vomissements incoercibles, albuminurie grave ; soit 
pour des motifs moraux, fecondation apres viol, aban- 
don par le seducteur, veuvage et misere. Une telle 
legislation presente le gros avantage de soustraire une 
categorie de malheu reuses victimes de l'homme a la 
maladresse des empiriques, des operateurs improvises, 
et de leur assurer une assistance pro/essionnelle com- 
petente. Elle n'oftre aucune utilite pour les libertaires 
qui, s'ils se trompent parfois, ne violent, ne seduisent, 
ni n'abandonnent personnc. 

Reconnaissant le droit a l'avortetnent comme a 
I'auto-amputation ou au suicide, mais sachant les dan- 
gers d'une intervention memc medicale, l'anarchiste 
n'y expose jamais sciemment sa compagne. — D r Elosu. 

nmnocRAPHiE. — D r KIotz-Forest : De I'avortement. 
Est-ce un crime ? 

D r Darricarrere : Le droit a I'avortement (roman). 

D r J. Vidal : Le droit a I'avortement. 

D" Ribemont, Dessaigne et Lepage : Precis d'obste- 
trique. 

Brouardel : L'avortement. 

Medecine sociale (Tome XXXIII du « Traite de 
Pathol ogie medicale et de Therapeutique appliquee ». 
Edit.. Maloine). Article « Ohstetricie sociale », D r Cou- 
velaire. 

AXIOME n. m. On appelle axiome renonce d'une 
verite eiementaire que son evidence dispense d'une 
demonstration d'ailleurs impossible. 11 ne faut pas con- 
fondre Vaxiome et Vaphorisnie. L'apliorisme est une 
formule sentencieuse qui condense un resultat de l'ex- 
pe>ience ou une conclusion de la sagesse. 

Lorsque le physicien analyse ou decompose la ma- 
tiere, il arrive ou croit arriver a cet element primordial 
qui ne peut plus etre divise ni scinde et qu'il appelle 
pour cette raison, l'atome. 

L'axiome e'est l'atome, avec cette difference qu'il 
n'est pas le terme ultime de la deduction ; il en est au 
contraire le principe ; toute science part de lui ; il est 
le germe d'on sort l'arbre, quelque multiples qu'en 
soient les branches, quelque abondants qu'en soient les 
fruits. 

On le pretend indiscutable. II est indiscute. 

Axiome philosophique. — Lorsqiic Descartes voulut 
edifier la certitude, il prit pour base de son cchafau- 
dage cette affirmation : « Je pense done je suis, » De 
tout le reste, il avait fait « table rase ». 



« Je pense done je suis » n'est pas un axiome, puisque 
e'est, deja la resultante d'une deduction. La noblesse, la 
beaute litteraire de cette declaration des droits de 
l'homme ont fait la ceiebrite classique de la formule, 
mais on a conteste au philosophe la just esse de ses pre- 
misses. On a fait observer qu'il serait aussi vrai de 
dire : « Je mange, je marche, done je suis ». 

Cette critique serait exacte en mgme temps que maii- 
cieuse, si Descartes, dans cette equation, avait donne 
a « je pense » une amplitude qu'il n'a pas. La pensee 
dont il s'agit, n'est pas la pensee » organisee » et 
logicienne. Si dhninuee, si faible ou si pauvre que soit 
son intelligence, un fit. re percoit une sensation ; il la 
rapporte a lui. Nous disons qu'il en a conscience. La 
jouissance n'etant, a son etat rudimentaire, que l'ab- 
sence ou la cessation de la souffrance, la premiere 
parole que pourrait prononcer l'homme sur lui-meme, 
e'est cc Je souffre done je suis » ; la seconde : « Je jouis 
done je suis. )> 

Dans !e raisonnement de Descartes : « Je pense done 
je suis )> oil done est l'axiome ? C'est « je », e'est l'affir- 
mation du moi. 

L'homme proclame qu'il est un etre, distinct de ce 
qu'il appelle le monde exterieur, distinct des autres 
homines, distinct des choses, distinct de ce qui peut 
etre retranche de Jui sans que lui perisse. II dit « mon 
bras, ma jambe n, parce que, sans bras et sans jambes, 
il serait encore un etre, un « moi ", et il lui semble 
que si on lui arrachait le cceur, il garderait encore, 
dans ses derniers retranchements, sans pouvoir dire 
dans quels arcanes ignores, une personnalite qui cons- • 
tituerait son in dividual] te. 

Nous verrons par la suite, quelles consequences il 
faut tirer pour l'infaillibilite des axiomes, de ces don- 
nees primitives. Quand on fait « table rase » it reste 
encore la table qu'on ne songe pas a demolir : rexemple 
de Descartes est bien fait pour nous le prouver. 

Axiome ahithmetique. — La sagesse des nations la plus 
vulgaire et la plus courante traite de foil, par avance, 
l'homme qui en trep rend rait de demontrer que deux et 
deux font quatre, ou, ce qui revient au mSine, que un 
et un font deux, 

« Un et un font deux » a d'abord la valeur d'un ren- 
seignement grammatical ou de vocabulaire. En fran- 
cais, je dis « un » pour designer la chose isoiee, et je 
dis it deux 11 pour designer la « paire » e'est-a-dire la 
reunion de deux choses identiques. 

Une pomme et une pomme font deux pommes, mSme 
sf la seconde est plus petite que la premiere ou d'une 
espece differente. Je les juge 1'une et l'autre identiques 
en ne considerant que leur nature de pomme. 

Une pomme et une figue ne font ni deux pommes ni 
deux figues, mais font deux fruits ; je fais abstraction 
de leur forme, de leur saveur, de leurs qualites et de 
leurs proprietes differentes, et je les considere comme 
identiques, a litre de produits alimentaires naturels, 
fournis par revolution spontanea de la fleur. 

L'axiome arithmetique combine avec l'axiome pri- 
mordial « je ii un corollaire, c'est : « tu ». Paree que je 
proclame que je suis moi, parce que je me declare dis- 
tinct de ce qui m'entoure, j'en conclus que ce qui 
m'entoure n'est pas moi. J'ai la perception d'un autre 
gtre, et j'ai, par mes sens, la notion que cet etre est 
lui-meme distinct du monde exterieur, moi compris. II 
est « tu ». II est identique a moi en ce sens qu'il est 
distinct, individuel par rapport a ce qui m'entoure et 
l'entoure, 

Je suis n je ii ; il est « tu ». Nous sommes deux. Nous 
pouvons nous reunir sans fusionner. Je puis dire « tu » 
a la plante, a la riviere, au rocher que leur cohesion 
propre et l?ur individualisme apparent me font consi- 
derer comme des Sires, 
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L'axiome arithmetique o un et un font deux » n'est 
que- 1'axiome philosophique transpose et complete : il 
proclame le « moi », il reconnait le « toi ». 

Axiome GtoMfcTRiQUE § 1. La ligne droits. — L'axiome 
g6ometrique est la notion, de la ligne droite. 

« La ligne droite est le plus court chemin d'un point 
a un autre, » 

Cette antique definition a vecu, 

EUe etait enfantine et inexacte ; elle oubliait de 
determiner ce qu'il faut entendre par le plus court che- 
min. La ligne droite de Paris aux antipodes passe par 
le centre de la terre, mais ce n'est pas un chemin. 

Le plus court chemin par terre et par mer est singu- 
lierement sinueux. 11 est courbe car il couvre la demi- 
circonference du globe a vol d'oiseau ; il est courbe 
car i'l est exterieur a une eirconference qu'il rencontre 
en deux points, au depart et a l'arrivee. II serait une 
ligne brisee si 1' envoi etait oblique et rectiligne, le vol 
plan, et si l'aviateur, pour atterrir, piquait vers le sol. 

Les travaux d'Einstein ont vulgarise" la notion de la 
v ligne geod^sique et ont montre que la ligne courbe 
peut etre le plus court chemin utile pour les astres en 
mouvement. 
1 La geometrie s'est perfectionnee ; la ligne droite est 
maintenant « une ligne enti£rew,ent definie par la con- 
naissance de deux de ses points ». 

Que pense la logique de eette amelioration ? 

La logique, si Ton ose parler en son nom, pense que 
le brouillard a change de place et de couleur. Une ligne 
' droite ne pent etre definie entierement par la connais- 
aance de deux points que pour celui qui a dej& la 
notion de la ligne droite. Cette definition de la ligne 
droite forme un cercle, un cercle vicieux! 

L'ancienne formule definissait l'espace par la rnarche 
progressive, en utilisant le mot « chemin ». 

Ce n'est pas une querelle de dialectique que nous 
cherchons a la geometrie, mais une querelle d'axiome : 
nous recherchons si la notion de ligne droite peut 8tre 
decomposer 

D'ojj nous vient la notion de la ligne droite ? D'ou 
nous vient cette croyance superstitieuse qu'elle est la 
norme reguliere dont la nature, qui passait jadis pour 
avoir horreur du vide, ne s'ecarte qu'avec ennui ? 

La question a son importance, car cette ligne droite 
que nous prolongeons indefiniment, nous mene a la 
conception de I'indefmi. Si nous posons l'index sur la 
■ tete d'une epingle, si nous eonsiderons qu'un nombre 
infini de lignes peuvent passer par notre index en ce 
point, horizontals, obliques ou verticales, et que ces 
lignes peuvent se pro longer indefiniment, nous arri- 
vons a la notion de Finfini. 

.Nous ecartons, bien entendu, la theorie philosophi- 
que d'aprfcs laquelle l'idee de l'infini serait une idee 
innee. II n'y a pas plus d'idees innees, selon nous, qu'il 
n'y a jamais eu de generation spontanee. 

L'idee de ligne "droite ne nous est pas fournie par les 
exemples de la nature. Le ciel a l'apparence d'une 
voute, l'horizon est circulaire, le nuage forme des 
volutes, l'oiseau qui vole dans les airs est circonflexc ; 
1'homme et l'animal n'erigent au dessus de la terre 
que des masses rondes etagees. Nous savons mainte- 
nant que la lumiere est pesante : d<Sviee par l'attraction 
— si l'attraction existe, et si cette deviation n'est pas 
one orientation nature-lie, — elle ne nous arrive pas en 
ligne droite et la pierre qui tombe doit a la resistance 
de 1'air combinee avec la translation et la rotation ter- 
restres de ne pas suivre une ligne droite rigoureuse. 

Les rares specimens que nous pourrions trouver 
d'objets ou de mouvements recti lignes dans les champs 
de la nature, n'expliqueraient pas que nons ayons 
degage" la ligne droite de l'ensemble, qu'elle soit la 
plus satisfaisante pour notre esprit, qu'il s'agisse de 



logique ou d'esthetique. Nous aimons les courses regu- 
lieres, celles qu'elle engendre : la cir conference, pro- 
duite par le rayon tournant autour d'un point fixe, 
l'eilipse, produite par deux droites partant de deux 
foyers, la sphere et le cylindre, produits par la revolu- 
tion d'un cercle sur^son axe ou d'un rectangle sur son 
arete ; nos arabesques artistiques sont coiriposees de 
courbes regulieres associ^es en fragments successifs. 
On trouve, dans l'eglise de Brou, la plus delicate den- 
tells de pierre ; elle court le long des entablements 
ajoures ou se detache des arceaux en pendentifs. 
Cette floraison n'a rien de capricieux, elle se ramene 
a des courbes regulieres qui se raccorderit ou qui se 
coupent. 

L'abstraction est une faculte qui nous permet d'eii- 
miner dans la consideration des objets, ce qui est 
neglige able. 

Nous arrivons, par l'abstraction, a cette fiction qui 
s'appelle la ligne, car si noua raisonnons sur des 
barres, comme Pascal enfant, mais sur des barres 
materielles, nous nous apercevons bientdt que leUr 
epaisseur est sans importance pour la determination 
de leurs rapports geometriques, et qu'il est avantageux 
de ia considerer comme nulle. 

L'algebre, pour le menie avantage, raisonne sur des 
signes, car la chair lui importe peu, le squelette lui 
suffit ; la regie est generale quelle que soit l'espece ; la 
loi, vraic pour tous les nombres, s'etablit sans consi- 
deration d'aucun nombre precise. 

Des joueurs de football, charges de trouver, dans la 
campagne, un emplacement favorable pour un match, 
reviennent et dedarent qu'ils ont decouvert un terrain 
idealement plan. lis savent bien que ce champ clos a, 
pour le rnoins, les asperites de la route terrestre et 
suit, si peu que ce soit, la courbe du meridien ; mais 
cette inegalite insignifiante, et cette incurvation insen- 
sible peuvent etre cortsiderees comme inexistantes. 
L'abstraction les retranche. 

Trop souvent, nous operons ainsi Iorsque, intellcc- 
tuellement, nous construisons le monde ; 1'erreur infi- 
nitesimale, inappreciable a Torigine, devient infini e a 
l'infini ; les premiers homines qui regardaient la ierre 
comme plate ont ete abuses par une superstition : la 
ligne droite prolonged. 

Faut-il done croire que nous arrivons a la notion de 
la ligne droite par abstraction, en corrigeant la 
courbe ? Pourquoi ser ions-nous tentes de faire cette 
correction ? 

Lorsque notre vision s'exercc, nous reportons devant 
nous l'irnage des clioses qui se forme, renversee sur 
notre retine. Dans cette operation geom6trique, qui 
constitue le mecanisme de la vue, nous prenons sans 
doute la notion de la ligne m6diane qui est l'axe de 
cette construction symetrique. 

Pure hypotihese ; car nous n'avons qu'un mince 
droit de regard sur notre monde inte>ieur. Les philo- 
sophes, pour expliquer que nous ayons la conscience 
de notre etre, ont invents un sixieme sens : le sens 
intime. Ce sens postichc usurpe sa place dans la serie. 
Ce n'est qu'une fausse fenfitre sur l'inconnu. Ce n'est 
pas le dieu qui sort de la machine, e'est le dieu dans 
la machine, et sa voix sourde nous avertit mal de ce 
qui s'y trouve. 

Quelle que soit la provenance de 1'axiome geome- 
trique, cet axiome, comme tous les autres, constate et 
traduit. une sensation. 

§ 2. La Perpendicwlai.re. — La geometrie, impuissante 
a definir la ligne droite, n'est pas moins gSnee pour 
donner une definition de la perpendiculaire. 

On lit, dans les anciens manuels, que la perpendi- 
culaire est la direction du fil a plomb a la surface des 
eaux tranquilles. Que le plomb soit mal suspendu, le 
fil mal fixe, ou que l'experimentateur se trompe sur le 
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calme suffisant des eaiix, la demonstration fait le 
plongeon, et l'empirique perpendiculaire peut, sans 
dommage, etre abandonnee au mus6e des poissons. 

Les traites plus recents nous montrent deux angles 
adjacents egaux et, en deduisent que leur cflte com- 
nmn est une perpendiculaire. C'est defmir la perpen- 
dieulaire v par sa proprietc la plus apparente conune 
si Ton disait : le feu e'est ce qui brule. 

La notion de la 'perpendiculaire peut s'expliquer 
autrement. 

La ligne median e, qui 'est l'axe de notre vision, est 
perpendiculaire a la ligne id6ale sur laquelle nous 
replions, poor les reporter en avant de nous, les 
images que les objets fonnent au fond de notre ceil. 

Cette explication rentre dans l'hypothese que nous 
avons enonc£e au paragraphe precedent. 



Quelle est la valeur des axiomes ? 

Pour comparer une fois de plus rentendement a une 
montre, ils sont ses roues interieures, ils font marcher 
les aiguilles de la vie pratique. 

Leur valeur absolue est fort contestable. 

L'homme promene dans 1'univers sa ligne droite. 
Elle traverse les cycles des astres, elle troue les domes 
des espaces ; qui nous dit qu'elle ne soit pas factice 
com me ce que nous appelons le rayon lumineux ? La, 
matiere est discontinue. 

L'homme dit : je suis nn, je suis moi. Qui sait si, 
traverse par des effluves electriques, baigne dans des 
courants magnetiques non studies, non explores, non 
connus, il ne se comporte pas comme un appareil de 
T. S. F. qui croirait vihrer librement et qui serait 
asservi a une energie, a une pensee, a une force lovn- 
taines ? 

Mais il y a plus. 

Les axiomes, fondemcnt de la science, sont en 
contradiction avec la science plus avancee. 

L'axiome plulosophique, 1'axiome « je », la notion du 
<i moi 11 suppose la comparaison de deux etats succes- 
sifs. J'affirme que j'existe parce que la sensation, une 
fois percue et remplac^e par une autre qui lui buc- 
cede, je constate ma permanence. Une sensation passe 
et je reste. 

L'axiome « je a comprend done l'axiome « temps ». 

L'axiome matbematique, l'axiome de la ligne droite 
suppose l'espace. 

Or, le temps et l'espace ne semblent plus, a la 
science actuelle, que des fantomes. Le temps et l'es- 
pace n'auraient pas de r6alit£ propre. Comme l'a fait 
observer un grand vulgarisateur scientiflque, un des 
parrains francais d'Einstem, le temps et l'espace sont 
des clous qui tombent avec les vieilles cloisons que la 
science demolit. 

II y aurait done incompatibility entre l'axiome et la 
reality. 

L'axiome ne serait qu'mie tranche de pain dans le 
bissac de l'homme qui ciiemine a l'aventure en s'agi- 
tant beaucoup ; mais Tunivers ne vit pas de ce pain-la 

Les savants sont des anarchistes inconscients- 

Axiomes moraux. - Axiomes sociaux, — L'homme 
ne prend pas toujours le mot verite" dans le meme 
sens. De ses. premieres e»auches intellectuelles, il 
degage des principes qui correspondent aux condi- 
tions de son enten dement, et des premiers essais par 
lesquels son activity s'exerce, d'autres principes qui 
lui semblent indispen sables, pour le meilleur rende- 
ment de son action. II dit uniformGment de ees prin- 
cipes si dissemblables qu'ils sont vrais. II est vrai que 
la ligne droite est mon plus court chemin pour me 
rendre d'un point a un autre, et il est vrai que, sur 
lerre, pour me rendre d'un point a un autre, j'at 



besoin de n'etre ni arrfite ni tue par le voisin qui 
m'interdirait ou me disputerait le cbemin. 

Ces deux propositions sont egalement necessaires, 
comme disent les mathe'maticiens ; elles s'imposent, . 
Tune et l'autre, a la raison, qui adopte aussit&t l'une, 
et cede immGdiatement a l'autre ; mais leur necessity 
n'est pas du mfime ordre. 

L'axiome se proclame et le dogme se promulgue ; 
l'axiome cree le metre et le dogme le gendarme ; les 
axiomes demeurent, les dogmes ftnissent ; la necessile 
des uns et des autres est in^galement relative; expli-« 
quons-nous tout d'abord sur ce point. 

L'axiome de la ligne droite, suppose, nous l'avons 
dit, l'espace, et n'a de valeur que par rapport a l'es- 
pace. L'axiome deux et deux font quatre, suppose le 
nombre et, par suite, le discernement de l'unite. Ces 
axiomes serviront, tant qu'il y aura des hommes, pour 
1'exigence de leur vie pratique, mais il est possible que 
l'esprit s'eleve jusqu'a la conception d'un monde qui 
ne serait plus conditionnS par les donnSes de nos sens. 
Nous connaissons la lumiere par 1' excitation heureuse 
et vive qu'elle determine dans l'appareil rScepteur de 
notre ceil, mais nous comprenons que la lumiere ne 
peut etre definie en elle-meme par l'effet tout contingent 
que produit sa rencontre avec notre retine. Les pre- 
miers humaine out appclG ciel le dome fictif auquel 
s?mblent suspendus les astres visibles, mais le teles- 
cope a revile ou le calcul a d6cele des astres que notre 
regard n'atteignait pas ; l'idee rudimentaire du ciel 
s'est fondue au fur et a mesure que la voute a grand), 
et que le plafond s'est dissous. Cependant, pour nos 
besoins courants, et dans la limite du monde ambiant, 
l'idee de ciel est demeunSe commode. Nous disons 
qu'une tour s'eleve vers le ciel, que l'6toile filanle a 
traverse le ciel de Paris. La necessity des axiomes se 
prolongera aussi longtemps que nos mains manieront 
des outils, ou que nos outils s'attaqueront a la mati&re. 
Pour les dogmes, il en est autrement. Leur valeur se 
modifie avec leur utrlite. Ce sont des arbres de haute 
futaie, mais l'humanite defriche. Prenons un exemple 
entre tous ceux que pourrait suggerer l'analogie. 

Le code civil, carrosse admirablement travaille, mais 
demode, et qui se transforme, nous porte encore. Les 
hommes qui l'ont construit, en utilisant le Lois solide 
fourni par les coutumes, ont consider que la fortune 
consistait principalement en immeubles et accessoire- 
ment en meubles. On les aurait fort etonnes en contes- 
tant ce principe proportionnel. lis ignoraient les 
valeurs do Bourse ; ils connaissaient a peine les effets 
de commerce, et les traites de place en place leur sem- 
blaient le plus audacieux expedient de l'e change. 
L'^conomie linanciere a ren verse' les « idees admises ». 
Les idges admises ne sont, pour la plupart, que des 
postulats, indument consacres, et plus temerairement 
encore friges en axiomes, quand leur simplicity et leur 
generality le permet. 

Sondons ces assises granitiques sur lesquels 1'homnie 
a Mine la sociele. Nous examinerons les articles 
majeurs du Credo social, car il y a un Credo social : 
il n'y a pas de Credo scientifique. 

La philosopMe a des gcoles et ne conn ait pas de . 
chapelles ; nous procederons a notre exploration avec 
le serupule de la loyaute la plus entiere et dans l'ind^- 
pendance complete qui est assuree a notre pensee. 



Dieu. — Les societes antiques," comme les society 
modernes, montrent a la dissection un squelette syme- 
triquement distribue, dont les ramifications sont 
inserts sur une arete centrale : l'ordre public. L'anf- 
mal amphibie auquel appartient ce systeme int^rieur 
a deux tfites : l'une qui s'est exag£re\ment d£velopp£e 
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est tournee vers le temporel, et l'autre, quis'esl atro- 
phiee, est dirigee vers le spirituel. 

Dieu a gouverne et le prince a regne, puis Dieu a 
continue de regner tout en cessant tie gouverner. 
Comment s'est formee la notion de Dieu ? 

On appelle hasard la coincidence ou l'identite de 
deux effets dont les causes n'ont pas ete calculees pour 
produire cette coincidence ou cette identity. Cette 
definition un peu geometrique va etre eelaircie, aeres 
et vivifiee par quelques exemples. 

Je passe devant un magasin : une enseigne tombe et 
me fracasse le bras. Voila un hasard. 

Ma presence a cet endroit n'a rien de miraculeux. 
C'est un fait qui est le resultat de plusieurs facteurs : 
la determination que j'ai prise de sortir, l'allure a 
laquelle j'ai marche, le chemin que j'ai suivi. 

La chute de 1' enseigne n'a rien qui tienne du pro- 
dige. Elle est la consequence rationnelle des causes 
qui l'ont amenee : l'humidite de l'air, les secousses 
successives du vent, le poids du panneau, la deterio- 
ration de sa planche, la rupture des clous corrodes. 

Mais je n'ai point calcule 1'heure de ma sortie ni 
la rapidite de mon pas, ni le dessin de man itineraire 
pour arriver en cc lieu a l'instant oil l'evenement 
imprevu allait s'y produire. 

La densite du bois, la resistance des clous, Taction 
des internpories n'ont pas ete calculees pour rfaliser 
la chute de Penseigne au moment ou ma presence 
me ferait recevoir le choc de l'objet effondre. 

Mon accident est du au hasard, au hasard par coin- 
cidence. 

J'installe par temps calme, devant une cible, a 
courte distance, un chevalet de lir dont l'etau main- 
tient une carabine a repetition. La premiere balle fait 
mouche, la seconde egalement. Ce double n'a rien que 
de naturel el de pr6vu. L'appareil a ete regie pour le 
produire. 

Je mets l'arme entre les mains d'un tireur. La pre- 
miere balle atteint la cible en un point queleonque. 
Je bande les yeux a mon sujet, je le fais aller, venir, 
tourner sur lui -meme. Puis il epaule, et la seconde 
balle tiree double encore la premiere, en frappant la 
cible au meme point. 

Cette concordance des resultats, independante de 
tout calcul qui la realise est due au hasard, au hasard 
par identite, 

II semble qu'inversement il y ait hasard, lorsque les 
causes ayant ete calculees pour produire une coinci- 
dence ou une identity de resultats, cette coincidence et 
cette identite ne se produisent pas, un evenement 
imprevu, ne d'une autre cause, ayant traverse le pro- 
jet et derange le calcul. 

II semble encore, dans le meme ordre d'idees, qu'il 
y ait hasard, lorsque les causes ayant ete calculees 
pour qu'une coincidence ou une identite de resultats 
ne se produisent pas, cette coincidence et cette iden- 
tity se produisent pour la meme raison. 

J'ai calcule la marche de deux trains pour qu'ils se 
croisent a la meme seconde dans une gare, mais une 
des locomotives a une avarie, les arrives ne coinci- 
dent pas. 

J'ai regie 1 deux horloges pour qu'elles sonnent 
ensemble le premier coup de midi, mais Je balancier 
de l'une s'est allonge" par suite d'un flechissement de 
son support, l'egalite de mouvement qui doit realiaer 
la coincidence des sonneries n'est pas obtenue. 

Ne nous laissons pas tromper par une appa- 
rence : le hasard reside dans la coincidence du resul- 
tat produit par l'accident survenu a la locomotive ou 
a 1'horloge, avec le resultat produit par leur marche. 
Les deux resultats sont positifs et ont une consequence 
negative : la non-realisation de mon projet. 



Enfln, examinons un dernier cas. Je me rends a 
quatre heures du soir, un jour ordinaire, rue Roy ale. 
Je suis certain d'y rencontrer des pietons et des voi- 
tures. Que j'y rencontre un passant determine ou la 
limousine d'un ami revenant de Versailles, c'est un 
hasard, s'il n'y a pas eu d'entente prealable entre ce 
passant ou cet ami et moi. Mais que je rencontre, 
dans cette voie si frcquentee, des inconnus, rien de 
plus naturel, et le hasard incroyable serait que la rue 
fut vide au moment oil j'y arrive. Pourtant, tous les 
gens qui s'y trouvent auraient pu n'y pas venir, et la 
coincidence de leur presence avec la mienne ne pas 
se produire. Cette coincidence constitue done bien un 
hasard. Mais la ligne qui joint la cause : ma sortie 
avec son resultat : ma presence rue Roy ale, va a la ren- 
contre d'une infinite d'autres lignes, issues de causes 
innombraldes et destinees a produire des resultats 
identiques, de telle sorte que mon resultat doit neces- 
sairement coi'neider avec un ou plusieurs de ces 
resultats, 

Le hasard qui reside dans cette coincidence produite 
par 1'intersection de ma ligne avec une ligne quel- 
conqiie est faible, infime ou voisin de zero. Sa qualite, 
e'est-a-dire son utilite pour moi varie dans la meme 
proportion. 

II y a, en effet, et on le voit par cet exemple, une 
qualite du hasard. Quand le resultat produit par la 
coincidence ou l'identite constitue un evenement favo- 
rable, heureux, inespere, il prend le nom de chance. 

Quand U constitue un evenement defavorable, 
malheureux, qui defie toute prevision et survient en 
dehors de toute attente, on le designe encore sous le 
nom de chance, mais dans la serie des quantites nega- 
tives : chance adverse ou chance contraire. 

Et si ce bonheur ou ce malheur, leur eclosion ou 
leur epanouissement sont remarquables, ils donnent 
naissance a la plus etrange des superstitions. 

Le beneflciaire ou la victime du hasard, sachant 
bien qu'il n'a pas calcule les causes et ne les a pas 
dosees en vue de leurs resultats d'oii l'evenement 
decoule, s'imagine qu'une autre intelligence et une 
autre volonte les ont calculees, parce que le produit 
definitif de l'operation dont il profite ou dont il souffre 
lui semble « intelligent ». 

C'est ainsi que les peuples polytheistes sont arrives 
a la notion du « fatum » de « l'ananche », puissance 
nebuleuse qui dominait les dieux eux-memes sans 
pouvoir troubler leur felicite 6ternelle, et sans les 
gener sur la terre, quand il leur convenait d'y tenir 
un lit de justice ou d'y passer d'heureux moments. 

La force des choses c'est l'ensenible des -causes igno- 
res de nous mais non surnaturelles, et des effets 
qu'elles produisent. 

Le fatum ou destin personnifle la force des choses. 
II recele en lui les causes inconnues de nous. II passe 
pour leur avoir donne naissance ; il se voit attribuer 
leurs effets. La est l'erreur ; les causes sont natu- 
relles, leurs effets sont normaux. Appelons ligne vir- 
tuelle la ligne qui relie la cause a l'effet. Le fatum pre- 
side a l'intersection des lignes virtuelles qui echappent 
a notre connaissance avec celles que nous avons eta- 
blies et calculees. Au point de rencontre, l'evenement 
jaillit. Cet evenement, suivant les cas, amplifie, 
diminue, ou empeche, en coupant le rameau, le resultat 
pour lequel nous avions etudie la cause et que nous 
appelions de nos vceux. 

Les Romains etaient trop senses et trop robustes, les 
Grees trop agiles et trop deties pour fitre fatalistes, au 
sens oil les Orientaux 1'entendent, Leurs dieux meme 
etaient des ministres magniflques et influents qui 
s'etaient distribue" les portefeuilles de la nature, Jupi- 
ter, le president du Conseil, avait seul, grace a la 
foudre, une autorite" moins nominale. 
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Les peuples monotheistes ont incorpore le destin a 
l'&lre supreme. Us ont imaging le Dieu-Providence, et 
ont &t& conduits a une contradiction redoutable. Car, 
comment concilier la liberte de l'homme qui peut agir 
ou ne pas agir, qui petit cr6er ou non creer, avec la 
prevision de 1'avenir qui suppose le problem e par 
avance resolu ? La difficulte n'a pas etc tranchee; le 
paradox e sacre a ei<l promulgue comme un dogme ; 
quand la foi et la raison se combattent, elles se trou- 
vent accuses au dilemrne celebre : se soumettre ou se 
d^mettre ; la raison se demet, la foi se soumet. 

La theorie de la Providence est esssntiellement 
hebraiique. Au debut du monde, Dieu conversait avec 
Adam, il avertissait Noe, il marchait dans une nuee 
devant son peuple et divisait la Mer Rouge, il dictaft 
a Moise les sept commandements. Puis, retire^ dans son 
sublime domaine, il se fit plus lointain, sans ces- 
ser d'^tendre sa droite pour rnettre un frein a la fureur 
des flots et pour arreter les complots des mechants. 

Le poete latin, dans des vers bien frappes, se deman- 
dait avec inquietude si les Immortels se melaient de 
nos affaires. 

Scepe mihi dubiam traxit sententia menlem 
Curare.nt superi terras aut nullus inesset 
- Rector et incerto fluerent mortalia casu. 

Ce qui peut se traduire ainsi : 
Mon esprit fut souvent tourmente par un doute : 
Les Dieux surveillenl-ils la terre et sex destins, 
Ou bien Vhumaniti, sans guide pour sa route, 
Erre-t-elte, au tiasard, en lacets incer tains ? 

L'ame juive n'a jamais revoqu6 en doute l'interven- 
tion de l'Eternel : 

« Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit, » 

Mais pen a peu, le Dieu-Providenee est descendu au 
role que lui assignent les theodicees modemes : Dieu 
statistic] en et sismologue, qui prevoit le crime sans 
arreter le poignard, la catastrophe sans consolider le 
terrain croulant, Dieu inspecteur qui nous regarde 
emietter notre pain dc seigle, souffler dans nos doigts 
et chausser nos souliers. 



La necessity d'un Regent supreme n'aurait pas 
determine l'homme a decouvrir ou a inventer Dieu, 
suivant le mot de Voltaire, si 1'homme n'avait ete 
contraint, pour s'expliquer sa propre existence et celle 
des creatures, de proceder a la recherche de la pater- 
nite. 

Ciceron, dans un de ses plus beaux elans oratoires, 
tire d'une caverne un homme qu'il y suppose enferme 
de naissance. Quand cet homme, dit-il, verra le soleil 
et la puiss'ance qu'il a de faire le jour, jjuand, la nuit 
venue, il contemplera les astres, il ploiera le genou, et 
il proclamera qu'il y a des dieux. 

La splendeur de cette eloquence et l'orthodoxie 
pieuse de ce pluriel deguisent assez mal la pauvrete 
de la preuve, L'homme de la caverne, a'il avait et6 tire 
tie son ermitage natal, aurait probablement souffert 
pour acclimaler son visage dans Pair libre et pour 
accommoder ses yeux a la lumiere. 11 ne se serait pas 
demands qui avait cr£e la clarte plus qu'il ne s'etait 
tieja demande qui avait fahrique les tenebres. 

Ce qui frappe le plus l'homme, dans l'universalite 
des choses, e'est l'etre organise, 1'individu ; et pour- 
tant l'etre, l'iiidiyidu sont un accident dans la nature. 
lis sont le noaud a la ficelle. Notre besoin de symetrie 
engendre cette harmonie que nous voulons voir rggner 
dans 1' ensemble qui contient le special et le particulier. 
La matiere qui est compacte n'est pas continue 
coinme nous con vie a le croire la faibiesse de notre 
courte vue. La voie lactee est un essaim de mondes 



separ^s par de prodigieux espaces. La pierre comme 
la chair, la matiere insensible comme la mature 
vivante, sont composees de systfemes cosmiques : les 
electrons tournant autour d'un centre. Quand nous bri- 
sons une barre d'acier, pourquoi les deux parties, a 
moins d'etre refondues, restent-eltes etrangeres l'une 
a F autre, quelque puisse etre leur rapprochement ? 
Quel ablme s'est creuse entre les systemes qui 6taient 
dans la depen dance les uns des autres ? 

Le systeme total lutte, pour parler au figure, contre 
sa dissociation. Mais de tout corps, incessamment, 
s'eluninent des parcelles d'energie qui, a la vitesse de 
la lumiere, 200.000 kilometres par seconde, fuient nous 
ne savons ou. Tout corps inerte, tout corps vivant 
tendent a se dissocier, tendent a mourir. Les travaux 
d'un genie trop peu celebre, M. Gustave Le Bon, nous 
ont inities a la deperdition de la matiere. 

Tout dans le monde n'est que mouvement : le soleil 
qu'on enseignait jadis immobile, fuit a une vitesse ver- 
tigineuse, vers un point ignore, il entraine. aveclui ses 
planetes. Un corps materiel n'est que 1'agglomerat 
provisoire de particules organisees que leur cohesion 
retient dans l'esclavage, mais qui tesdent a re prendre 
leur essor. Quelle loi respectent-elles en s'associant ? A 
quelle loi obeissent-elles en s'echappant ? 

Einstein a ^branle la statue de Newton. Ce sera sa 
gloire. Une pornme nous avait fait perdre le paradis 
terrestre, une pom me nous avait revels le paradis 
celeste, Mais la loi de l'attraction a trouve^ des scep- 
tiques. Quelle serait cette force qui, constamment 
emise, immediatement transmise, pourrait agir a une 
pareille distance, d'un astre sur un autre et retenir le 
plus faible dans la sujetion du plus fort ? II est bien 
probable que si la terre degageait une force capable 
, d'enchainer la lune, nous aurions les pieds rives a la 
surface de notre globe. L' avion ne pourrait s'elever. 

Demandons-nous pourquoi autour d'un noyau tourne 
I'electron, comme Pa dit avec tant de justesse Madame 
Curie. C'est le secret de l'horloge. Nous recherche- 
rons ensuite si, comme le veut un vers classique, 
l'horloge est l'ceuvre d'un horloger. 

Les problemes de la philosophie s'agitent devant 
l'insouciance et Tin difference des foules. Un seul fait 
exception. Le de-iste et l'athee s'affrontent, les yeux 
charges d'eclairs. Le premier inquiete la sdcuritS du 
second qui craint une liquidation penible a la Bourse 
des 'chatiments et des recompenses. Le second scan- 
dalise le premier auquel il semble rep roc her d'abjurer 
la raison ; il alarme le candidal aux palmes eternel- 
les. 

Dieu existe-t-il ? Ce qu'on peut dire de mieux c'est 
que l'homme ne doit pas etre le terme de l'intelligence 
qui doit se continuer au dela de lui par des Echelons 
et jusqu'a des cimes qu'il est impossible a notre men- 
talitc d'imaginer. 

Les philosophes connaissent Vhomunculus mis en 
scfene par un des leurs. C'est un lilliputien imaginaire, 
que son inventeur suppose dfinue d'epaisseur mais 
doue d'intelligence, Supposons que ce microbe pensant 
vive et reside dans le sang d'un mammifere. II pourra 
ctudier et connaitre le grand courant circulatoire qui 
sera son gulf-stream ; les parois des veines lui appa- 
raitront comme des voOtes celestes materielles ; il se 
flgurera qu'au dela de leur substance se continue un 
monde physiologique. Pourra-t-il jamais soupconner 
qu'il est inclus dans un animal et qu'au dela de sa 
prison animee, il y a les champs, les villes et les cons- 
tellations ? 

Nous raisonnons trop, quand nous construisons 
l'univers, par amour et par devotion pour la conti- 
nuite. Si, comme Henri Poincare en formulait un jour 
Thy po these, nous sommes, nous et les constellations 
que nous pouvons connaitre, emprisonnes dana une 
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bulle d'ether qui voyage, qu'en saurons-nous jamais ? 

Nous ne connaissons inline pas le mouvement 
absoln, nous ne connaissons que des mouvcinents rela- 
tifs, celui, par exemple, d'un train par rapport a un 
pilier suppose immobile, alors que ce pilier est 
entrain^ par la translation terrestre. Nous connaissons 
le mouvement de la terre par rapport au soleil, inais 
le mouvement absolu de la terre, si le soleil se meut 
lui-mSme, malgre toutes les experiences et toutes les 
tentatives, rien n'a pu, rien ne peut le deceler. 

Sans Dieu, plus de morale, disent les theoriciens de 
la vertu. Nous leur dirons au contraire que la morale 
s'abaisse, la oii Dieu regne, et la surtout oil un regime 
politique le fait gouverner. Si ce Dieu est repute cruel, 
ses fanatiques s'empressent d'exercer des sevices en 
son iiom. lis se font les executeurs de son pretend u 
courn>ux. Si ce Dieu est suppose benin, ses farniliers 
le regardent avec complaisance. « Nous avons fait le 
mal, lui disent-ils, inais votre indulgence nous est ac- 
quise ; ne sommes-nous pas de vos amis ? « 

On doit refuser, faute'd 'evidence, la quality d'axiome 
a l'iiypotliese « Dieu », et on peut, tres honnetement, 
n'utt.acher aucune importance au probleme « Dieu ». 



* 

* * 



La Phopmetk, la Famille. — Les developpements que 
comportent ces deux institutions trouveront leur place 
dans cet ouvrage sous les deux mots Famiu.e et Pro- 
priete. Nous ne retenons ici l'un et 1'autre de ces prin- 
cipes sociaux qu'a raison de leur pretendue necessite. 
La propriete consacre le droit du plus fort : le conqu6- 
rant ; it a pris, il garde.. La famille consacre le droit 
du plus faible : r enfant ; if est ne, il doit vivre. La 
society est interessee a la prosperity de ceux qui la 
composent, 3a developpent et la defendent ; elle recon- 
nalt et protege la propriete. La society est interessee a 
la propagation de l'esp&ce ; trop egoiste pour elever 
l'enfant, elle le met en nourrice dans la famille ; elle 
le reprendra plus tard a son service. 

La cite antique a sacrifie sans pitie llnterSt parti- 
culier a Tintenet general. La republique roiuaine fut 
la plus intrai table conservatrice de la chose publique. 
Appuyee sur ses deux extremes : l'esclavage et l'aris- 
tdcratie, elle uniflait sa puissance par la force qu'elle 
donnait a !a cite et qu'elle prelevait sur le citoyen, par 
Fobeissanee servile de 1'homme libre a la loi. La loi, 
sans mansuetude inais sans caprice, se faisait couron- 
ner par les senateurs et march ait entouree de licteurs. 
Le pfere avail sur ses enfants droit de vie et de mort ; 
1'epouse romaine n'avait pas d'obligation plus stricte 
que la fideiite, d'espoir plus grand ni plus consolant 
que la maternite. A l'epoux procreateur insufflsant et 
convaincu d'insuffisance, se substituait legitimement 
un de ses proches. L'enfant, sous sa robe pretexte, 
appartenait au pe-re, et, sous la toge -virile, se devait a 
la republique. Telle etait la famille, dont le droit prive 
etait dominS par le droit public dans l'interet du bien 
public. 

Quant a la propriety, « Cuique Suum » : a chacun ce 
qui lui revient. Le crfancier, dans les premiers ages 
de la loi, avait le droit de couper une livre de chair 
sur son dSbiteur insolvable ou recalcitrant. C'etait la 
contrainte par corps la plus rudimentaire et la presta- 
tion en nature la plus vindicative a defaut de paie- 
ment. 

L'equite, le droit individuel, le sacrifice au droit 
comnran, c'est Rome tout entiere, a son omnipotence 
attaches. L'antiquite est imaginative et non sentimen- 
tale. Le Christ a opere une revolution en prfichant dans 
le monde l'amour du prochain. 

Les civilisations qui se sont inspire de la tradition 
hebrai'que ont concu la famille et la propriety comme 
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etant de droit divin. La famille tire son origine en 
tant que principe social de la croyance au premier 
couple. C'est. Dieu qui a fonde la famille. Dieu a cree 
1'homme et la femme et, les ayant delaisses a decou- 
vrir l'amour, leur a dit cependant : » Croissez et mul- 
tipiiez. » Dieu, de mSnie, ayant forme Adam, lui a 
donne un corps, et n'a pas omis d'ajouter au principal 
1'aceessoire. Le£ animaux ont ete sorrmis au premier 
homme, et le premier homme s'est trouve avoir le droit 
de jouissance, a une exception pres, sur les arbres, les 
fruits, et, dans la mesure ou il pouvait les atteindre, 
sur tous les biens de la creation. L'homme fonde la 
notion de la propriete sur la certitude qu'il a un corps 
et que ce corps lui appartient. II a etendu tres loin les 
consequences de cet axiome possessif, auquel les 
Societes ont apporte un temperament par les besognes 
auxquelles elles nous condamnent, et les corvees aux- 
quelles elles nous astreignent. Mais ]a propriete 
d'Adaih sur le monde est devenu un heritage ; les des- 
cendants du lointain ancetre ont tous droit a sa suc- 
cession, et n ul precepte divin, nul principe humain ne 
sauraient autoriser ou sanctionner le partage inequi- 
table que nous voyons realise sous nos yeux. 

La femme s'imagine qu'elle est la victime des insti- 
tutions et des legislations construites par la main de 
rtiomme. La victime, c'est l'enfant ; il nait spolie. On 
ne peut refuter Rousseau ni l'id6e maitresse de son 
it Contrat social ». Confine dans la huttc de la famille, 
pour reproduire un mot recent, prononce a la tribune 
de la Chamhre, l'enfant commence la vie, sans l'avoir 
voulu, et ne regoit mSmepas le secours social qui com- 
penserait, par un bon gratuit de subsistance et d'ins- 
truction, la part en nature qui ne lui a pas ete reservee 
dans les richesses collectives du genre humain. 

Quant a la famille, doit-on la considerer comme 
necessairc ? Cette necessite est-elJe un axiome moral 
ou un axiome social ? 

La Genese ne s'est point "demande ce que le genre 
humain serait devenu si Adam et Eve, s 1 etant deplu, 
s'etaient tourne le dos, s'ils avaient pris des chemins 
divergents. Elle a tout au moins, compte sur cet ins- 
tinct de sociabilite qui, dans les Edens recents comme 
dans les iles desertes, rapproche deux etrangers ou 
deux ennemis et les concilie contre le peril auquel les 
exposent ] 'indifference ou l'inimitie de la nature. La 
Bible aurait ete plus logique si elle avait fait surgir 
d'abord dans le monde la femme pour reel usage de la 
vie. L'ancien testairient n'anrait pas M6 en peine d'ex- 
pliquer la naissance de Cain et d'Abel comme le nou- 
veau testament celle de Jesus-Christ, Mais si 1' homme 
avait ete le succedane de la femme ou seulement son 
cadet, quelle atteinte au prestige du maitre et a son 
autorite preetablie ! 

Coexistant et cohabitant, Adam et Eve furept un 
couple suffisant et necessaire. Combien de couples pour- 
rnient en dire autant ? Le Code a regie la procedure, 
ses publications et ses affiches comme si, dans une 
bourgade, eat existe un procfes unique, qui eut occupe 
entierement ses plaideurs, a la vue des tiers. Le Code 
a organise le mariage pour des epoux voues l'un a 1'au- 
tre, occupes l'un par 1'autre, et repoussant Interven- 
tion des tiers ; qu'est devenue cette conception ideale ? 
L'agitation de la vie, les progrfes du luxe et inerne 
ceux du chauffage ont fait disparaitre le foyer. Deux 
conjoints n'ont, de nos jours, dans les grandes villes, 
plus de maison. lis depensent en travaillant, chacun 
de son cftte, des efforts independants qui ne sont pas 
toujours paralieies ; une trinite sainte : le pere, la 
mere et l'enfant, est remplacee par une trilogie pro- 
fane : le mari, la femme et l'amant. La famille n'a 
plus 1'evidence d'un axiome, elle se retluit au men- 
songe d'une fiction. La ruche doit modifier sa cellule 
qui s'effrite, et, qu'il s'agisse de la propriete ou de la 



famille, nous havons pas, comme le disaient les hom- 
ines de la « Constituante » k un monde a refaire », 
nous avons le monde a. refaire. 



Le Vrai, US Bien, lf. Beau. — II y a, dans la mytho- 
logie, trois Graces. 11 y a, dans la philosophic, trois 
etats de grace : le vrai, le bien et le beau. La definition 
epinglee avec honneur dans les anthologies : « le beau 
est la splendeur du vrai » n'explique pas de quelle 
source lumineuse vient cette splendeur, et, — la reniar- 
que en a ete faite, — on pourrait dire, avec non moms 
d' exactitude, que le beau est la splendeur du bien. Le 
bien, par lui-m§me, a deji son e,clat Le vrai aussi, 
mais, comuie la glace, un 6clat sans chaleur. 

Nous disons qu'une chose est vraie, quand nous 
croyons la connaltre absolument, independamrnent de 
ses apparences. 

Nous disons qu'une chose est vraie, quand nous la 
jugeons conforme a ses apparences. 

Enfin, nous disons qu'une chose est vraie quand 
nous Pestimons conforme a une autre chose que nous 
reputons vraie. Voila pourquoi nous disons qujune 
nouvelle est vraie, qu'une peinture est vraie, qu'une 
parole est vraie. 

Nous accordons la priority a la verite math em at 1 que, 
car les objets qu'elle se propose n'ont ni forme, ni cou- 
leur, nimatiere, et sont par suite denues de ces appa- 
rences qu'il faut percer pour connaitre l'objet en soi. 
Un ouvrier dit a son camarade : « Tu ne viens done 
pas dejeuner f » Le camarade regarde a l'horloge de 
l'usine et dit : « C'est vrai, il est midi. » 

II se borne a virifier V affirmation de 1'ami par 1' in- 
dication de la montre. Les deux sont conformes, et 
l'experimentateur considere que le cadran consulte lui 
donne vraiment l'heure. 

Supposons que cette borloge avance : peu importe 
au travaiHeur, puisqu'elle regie, pour les ouvriers de 
l'usine, les heures du travail, 

Et, quand meme l'horloge serait exacte, il n'est pas 
vrai qu'il soit absolument midi, puisque l'heure de 
midi, accepted par l'usage, est determined d'apres le 
temps moyen, et se trouve en discordance avec l'heure 
astronomique. Et quand meme l'heure du temps moyen 
et l'heure du temps astronomique c one order aient, il 
, serait midi pour les etres lies a notre systeme plane- 
taire, non pour les autres, dont 1'existence est proba- 
ble, mais qui vivent sous un autre regime que notre 
regime solaire. 

C'est en ce sens, nous l'avons dit, que la verite est 
relative. Nous n' avons besoin d'elle que dans la mesure 
ou elle repond a un probleme pos6, et nous ne pouvons 
la penStrer que dans la mesure on nos moyens nous 
permettent de la degager des apparences qui repondenl 
a la perception de l'objet par nos sens. 

La verite est comme une perle que pele un praticien 
pour le compte d'un joaillier. Car on peut peler les 
perles, les depouiller de leurs tuniques superposees. 
On le tente notamment lorsque un leger point noir 
deprecie le precieux fruit, lorsqu'on peut esperer que 
la tache est Superflcielle et que la perle gagnera en 
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valeur, par son pur orient, ce qu'elle perdra en volume. 

Nous nous arretons de peler quand le point noir a 
disparu'et quand la certitude acquise nous sufflt pour 
la solution cherchee. Si nous pelons plus avant, la - 
perle s'evanouira sans que son ame nous apparaisse. 

Toute verite est done contingente et nous ne pou- 
vons nous flatter d'atteindre la verite absolue, si elle 
existe independamrnent de tout. Que serait le move- 
ment en dehors du chemin parcouru, des points morts 
ou des points mobiles depasses ? 

II est vrai que le soleil se couche dans la mer. C'est- 
a-dire que tous les temoins qui, sur la cote, assistent 
a son declin auront cette impression. 

II n'est pas vrai que le soleil se couche dans la mer. 
C'est-a-dire que nous traduisons mal une apparence 
reelle, en nous fiant a nos seuls yeux. 

* * 

L'idee de bien implique une id6e de sacrifice. Le bien 
consiste dans le sacrifice d'un interet personnel pour 
respecter le droit d'autrui ou pour le retabhr. 

Donner vingt francs a un aveugle necessiteux est 
bien. Car son infirmite attribue a ce pauvre here le 
droit d'etre secouru. 

Donner vingt francs a un ivrogne qui veut boue 
n'est pas bien. Car cet homme qui cultive son vice n a 
pas le droit de dilapider ce que le bienfaiteur retranche 
de sa depense. 

II ne faut pas confondre l'idde de bien avec liclee 
de correction ou de rectitude a moins que ces qua- 
lity ne supposent l'effort accompli, le defaut domme, 
le prelevement sur la ressource, le sacrifice du repos, 
du bien-fttre ou de Pinertie. 



L'idee de beau implique l'idee de retranchement ou 
de sacrifice. Lorsque, pour composer un tout, les par- 
ties integrantes sont sayifiees ou se saenfient, sont 
moderees ou se moderent, dans une juste subordina- 
tion des unes aux autres, pour donner a 1' ensemble 
toute sa valeur utile, avec la plus grande rapidite 
d'achevement et la plus grande simplicity de moyena, 
l'oeuvre est belle. 

Le Pantheon est beau parce que ses assises et ses 
Stages sont proportionnes au poids a supporter, parce 
que sa colonnade supprime, pour la rapidite avec 
laquelle le monument s'elance, des soutiens mterme- 
diaires, et parce que les tranches superposes de 1 edi- 
fice, au lieu de se developper pour elles-memes, dans 
toute l'ampleur qu'elles pourraient isolement recevoir 
se rapportent a l'oeuvre qu'il s'agit de realiser, sas-. 
treignent et se restreignent a son service. 

Le » Qu'il mourut », de Corneille, est beau, parce 
que supprimant 'toute timidity de recherche, toute 
hesitation de courage, tout echelonnement de discus-, 
sion, il va droit a la solution sublime qui contient 
l'heroisme cumule du pere et du fils. 

L'homme admet le vrai, approuve le bien, admire le 

beau. . ,. .. .. , . ■ 

Le vrai, le beau, le bien, trois relativites, trois 
contingences, les trois galons de 1' ideal,:— Paul Morel. 
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BABEL (tour dej. La tour de Babel est une immense 
tour que, d'apres la Bible, les flla de No& voulurenl 
elever pour atteindre le ciel. Dieu aurait alors aneanti 
par la confusion des Iangues, cette entreprise insen- 
see. Le mot Babel ou Tour de Babel est entre dans la 
langue pour designer soit une construction gigan- 
tesque, soit un am as d'objets con f us, soit une concep- 
tion on une entreprise tem<;raire, soit un lieu ou l'on 
parle beaucoup de tangues, etc... — On a cherehe a 
Identifier la tour de Babel avec differ en tes mines, 
com me celle de Babil, au nord de Baby lone, ou celle 
de Borsippa, au sud de Hillah, mais rien n'est venu 
confirmer ces conjectures. — Telle qu'elle nous est par- 
venue, la legend e de la Tour de Babel peut nous eitre 
un ens eigne ment. Elle nous montre qu'il est nScessaire, 
avant toute chose, que les peuples se comprennent 
fraternellement. Et c'est inoins leurs Iangues diffe- 
rente3 qui font obstacle a cela, que lea diplomatics 
souraoises de leurs dirigeants. II faut que les peuples 
apprennent a communier en un ideal commun, qu'ils 
s'efforcent de se comp rendre et qu'ils ek>ignent ou 
cha\tient tous ceux qui voudraient allumer des discor- 
des nationales. C'est pour cela qu'une langue inter- 
nationale serait utile et servirait a supprimer beau- 
coup de malentendus entre les peuples. (Voir Espe- 
ranto, Ido, Langue Internationale.) 

BACCHANALES n. f. pi. Les bauchanales, fetes 
paiennes en l'honneur de Bacchus, analogues aux 
dionysies de Grece, e talent pratiqueas surtout en 
Etrurie et a Borne. Elle devinrent rapidement pretexte 
a debauches et a crimes. A la suite d'un proces mons- 
tre, dans lequel plus de sept mi lie person nes furent 
impliquees et un grand nornbre furent condamn^es a 
mort ou a la prison (an 18G av. J.-C.). lea bacchanales 
furent interdites par un senatus-consulte dont on a 
conserve le texte. — Au singulier et en langage fami- 
lier, on dfeigne sous le nom de bacchanales, une 
debauche bruyante. 

BADERNE n. f. Se dit, par m6pris, d'une personne 
que sa vieillesse, sa sante ou son inintelligence mettent 
hors d'etat de rendre des services. On trouve de vieilles 
badernes partout, dans 1'armee, dans les administra- 
tions, dans les arts, etc... Non seulement les badernes 
ne peuvent rendre aucun service, mais encore elles 
sont malfaisantes de par leur pretentieuse nullity, 
leur continuelle incomprehension, leur amour de la 
routine, etc... Partout ou il y a des badernes, il ne faut 
pas compter voir s'installer le progres, et partout ou 
il y a des badernes, il ne faut pas esperer voir triom- 
pher les idees humanitaires. C'est justement a cause 
de cela que les badernes sont utiles aux dirigeants : 
ce sont de bons outils sans conscience ni personnalite 
qui ob'eissent au doigt et a l'ceil aux ordres les plus 
arbitraires. 

BAGNE n. m (de 1'italien bagnb : bain). Lieu ou 
etaient enfermes les forcats, dans un port. Lieu ou, 
aujourd'hui, des condamnes subissent encore la peine 
des travaux forces : Guyane, Nouvelle-Cal6donie. — 



Notons ici quelques details principaux sur l'historique 
des bagnes. Au xvn" siecle et pendant la premiere 
partie du xviii", une des peines criminelles etait celle 
des gale res, ^qui consistait a ramer sur les galeres de 
1'Etat. Mais les progres de la marine a voile firent 
abandonner les batunents a rames, et les galeriens 
furent internes dans certains ports. II y avail des 
bagnes a Toulon, Brest, Rochefort et Lorient, celui-ci 
reserve" aux soldats et marins. Le format etait marque" 
au fer rouge sur l'epaule, et vetu d'une livree sp6- 
ciale : casaque rouge, pantalon jaune fonce, bonnet 
rouge ou vert, suivant qu'il etait condamne a temps ou 
a perpfituite. De plus, on lui mettait au pied une 
manille ou anneau de fer, munie d'une chaine. Ces 
bagnes furent supprimes de 1830 (Lorient) - 'a 1873 
^Toulon). Et on transporta les forcats dans les colo- 
nies. Tous les- e sprits genereux se sont maintes fois 
Sieves contre rint'amie des bagnes. Les aneiens ont 6te 
decrits et denonces par Victor Hugo en des pages qui 
resteront. Les nouveaux ont indigne tous ceux qui ont 
pu Stre ternoins des atrocites qui s'y deroulaient. II 
n'est, en effet, pas de supplices que les gardes- 
chiourme n'aient inventes pour exercer leur cruaute 
sadique sur les malheureux qu'on abandonnait a leur 
bestiality. L'arbitraire le plus ignominieux s'est donnd 
libre cours dans les bagnes colon iaux. 

Deux journalist es, dans des campagnes de presse 
retentissantes : Jacques Dhur, avant la tuerie mondiale 
1914-18, Albert Londres ensuite, se sont efforces d'emou- 
voir l'opinion publique. Devant cette attitude, le gou- 
vernement a du ceder, et il a supprim6 les bagnes 
colon iaux. Desormais, les formats purgeront leur peine 
en France, dans les maisons centrales. Certes, lis ne 
seront plus, de cette fa^on, livr^s k l'arbitraire odieux 
des garde-chiourme, et c'est deja un resultat. Mais c'est 
loin d'etre sufflsant, et les anarchistes n'auront de 
rSpit, que lorsque les portesdes prisons — de toutes 
les prisons — s'ouvriront toutes grand es. 

BAGUETTE (magi que). Baguette vient de 1'italien 

bacchelta, qui est un diminutif de baculus (baton). Ce 
mot veut done dire « petit baton ». 

La baguette a, de tout temps, ete employee comme 
insigne, comme marque exterieure d'une dignita. Dans 
les mythes, dans les legendes, la baguette designe 
souvent les heros. Les'puissants, civils ou religieux, 
ont ensuite employ^ ce commode signe de superiority ; 
c'est avec une baguette que Moise faisait jaillir l'eau 
des rochers ! De nos jours encore, dans certains pays, 
les magistrate portent un baton quand ils sont en 
fonction, et les officiers de service se munissent d'une 
baguette. De la., sans doute, vient 1' expression : « Mener 
a la baguette », e'est-a-dire rudement, militairement. 
« Les baguettes » se dit d'une punition militaire. Le 
soldat, les epaules nues, est oblige de passer entre deux 
haies de « freres d'armes » qui le frappent tour k tour 
d'une baguette flexible. Dans son « Candide », Voltaire 
decrit magistralement ce supplice, 

II est comprehensible que la. baguette ait acquis un 
certain sens d'autorite que les charlatans ne pouvaient 
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manque r d 'exploiter, (Test avec une baguette (magique) 
que les sorciers prelendaient accomplir des choses 
surnaturelles. Dans le langage du theatre, un a role 
a la baguette » signifie un role de fee ou de magicien. 
Au Moyen-Age, apparait la « baguette divinatoire », 
brindille d'arbre a laquelle nos eredules paysans 
attribuaient toutes sortes de proprietes (decouverte de 
sources, de tresors, de bandits fugitifs, etc..) Cette 
croyance, dans certaines contrees, subsiste encore de- 
nos jours. 

Que des croyances aussi ridicules persistent pen- 
dant des milhjnaires, cela doit nous porter a r^flechir. 
Leur cause ne nous sera pas bien difficile a deeou- 
vrir. C'est a l'igribrance, et surtout a la paresse intel- 
lect uelle, qu'il faut imputer la fortune de la baguette 
magique. Etudier, observer, com prendre, demandent 
trop de volonte et de labeur. Le paresseux pre fere 
avoir recours au surnaturel, a la foi ; il se eontente 
de faire des vceux- pour que son cTioix soit le bon — 
cela coute si peu ! — La foi, en des dieux ou en des 
humains, n'est qu'une sorte de baguette magique ; 
religion, parti, dograe, sont des murs derriere lesquels 
l'ignorance, fermant les yeux, se bouchant les oreilles, 
s'efforce de s'endormir. 

On manque trop souvent du courage de chercher 
ses propres viritis ; on s'en remet trop souvent a un 
autre — pretre, orateur, ^crivain — du soin de resou- 
dre le probleme de noire existence. D'aucuns semblent 
meme attendre, que, au hasard d'un suffrage ou d'un 
bouleversement social, une societe parfaite surgisse des 
ruines du capitalisms. Tout ceci est aussi peu ration n el 
que d'aller, guid6 par un rameau de pommier, k la 
decouverte de quelque tresor enfoui dans la terre. 

Wastiaux. . 

BAILLON. il. m. Tampon ou objet quelconque que 

Ton met dans ou sur la bouche de quelqu'un, pour 
1'empecher de crier. Le mot baillon est cgalement 
employ e au figure, pour designer les raisons qui ont 
impose 1 silence a quelqu'un. Exemple : Les politiciens 
menacent les puissants du jour avec l'espoir qu'on leur 
mettra un b&illon d'or sur la bouche, II existe autant 
de Mi lions moraux que de baillons materiels. La 
crainte de se trouver sans travail est, pour l'ouvrier 
pret a la r£ volte, un baillon : pour ne pas plonger sa 
famille dans la misere, I'homme se tait. Et il est beau- 
coup de ces baillons dont les patrons et les gouvernants 
usent et abusent : notamment la prison, qui se charge 
d'etouffer les cris du re volte, si sa menace n'a pas 
suffi a lui imposer silence. Les anarchistes ont eu le 
courage de mepriser tous les b&i lions et n'ont pas 
craint de payer de leur liberte ou de leur vie, une 
franchise indefectible. Sur eux, le baillon d'or n'a pas 
plus de prise que le baillon de fer. Cest pour cela que 
les gouvernements, quels qu'iis soient, depuis les gou- 
vernements monarchistes jusqu'aux gouvernements bol- 
chevistes, ont essaye, par tous les moyens, de se 
debarrasser de ces adversaires ten aces que sont les 
anarchistes. 

BALLOTTAGE. n. m, Resultat negatif ttbtcnu dans 
une election oil aucun des candidats n'a reuni la 
majority absolue : scrutin de ballottage. — -Les elec- 
tions legislatives donnent lieu k ballottage, si le nom- 
bre des votants _est inferieur a la mo i tie des inscrits 
ou si aucune liste n'obtient le quotient electoral. Le 
scrutin de ballottage a lieu quinze jours apres le 
premier tour de scrutin ; si aucune liste n'atteint le 
quotient, les sieges sont attribues aux candidate ayant 
obtenu le plus de suffrages. — Dans les elections 
departementales et municipales, il y a ballottage' lors- 
qu'au premier tour de scrutin, aucun des candidate 
n'a reuni la majority absolue des suffrages exprimes 



et un n ombre de suffrages £gal au quart de celui des 
electeurs inscrits. 

Le scrutin de ballottage a lieu le dimanche qui suit 
celui du premier tour de scrutin. Au second tour, 
1'election a lieu k la majorite relative et, en cas d'ega- 
lite du nombre de suffrages entre plusieurs candidats, 
elle est acquise au plus age. 

Les anarchistes ne prennent pas part a cette lutte 
sterile des urnes, si ce n'est pour don tier les raisons 
de leur abstention et inviter les electeurs a ne pas 
voter. (Voir Abstentionniame.) 

BAN. n. in. Anciennement, on designait sous l'appel- 
lation de ban, un ordre noting ou proclame publique- 
ment ou bien l'ensemble des vassaux immediate du 
roi ou bien la convocation de ces vassaux. Aujourd'hui, 
le mot ban a encore plusieurs sens : 1° proclamations, 
publications, Exemple : ban de mariage, promesse de 
mariage faite k I'gglise pendant trois dimancbes con- 
secutifs et qu'il ne faut pas confondre avec les publi- 
cations im posees par la loi civile ; 2° jugement qui 
interdit ou assign e certaines residences a un condamne 
apres sa liberation. Exemple : rompre son ban ; 3° rou- 
lement de tambour et sonnerie de clairon ou de trom- 
pette prec^dant ou suivant une proclamation aux 
troupes. Exemple : ouvrir, fermer le ban ; i" applau- 
dissements ry things d'une facon particuliere. Exemple : 
On a fait un ban pour l'orateur. L'usage des applau- 
dissements sous forme de ban est tres frequent. 

BANALiTE. n. f. Le mot a eu un sens ancien qui 
d iff ere beaucoup du sens figure moderne. — Voyons 
d'abord le sens ancien. Au temps de la feodalite, on 
entendait par banalile, le droit, pour le suzerain, 
d'obliger le vassal k se servir exclusivement, moyen- 
nant redevance, d'une chose (four, moulin, etc..) dont 
il etait proprietaire. Les banalites, dont l'origine 
remonte au xi s siecle et qui furent d'abord une prero- 
gative des seigneurs justiciers, furent considerees plus 
tard par les feudistes, comme un droit exorbitant ne 
decoulant pas du droit de justice. Au xvr* siecle, Ton 
n 'admit plus, comme obligatoires, que les banalites 
fondees sur les tit res, et non sur la possession « de 
long temps ». Ces iniquites furent definitivement sup- 
primees par la Convention (Decret-loi du 17 juillet 
1793). — Aujourd'hui, le mot banalite sert k definir le 
caractere de ce qui est commun, vulgaire, trivial ou 
sans originalite. On dit, par exemple, qu'un ecrivain 
publie des banalites, quand il se eontente de renter 
ce que tout le monde sait sans se distinguer ni par 
le fond, ni par la forme. On dit qu'un politicien dit 
des banalites lorsque, comme tous les politiciens qui 
1'ont prec6d£, il promet la lune a des electeurs trop 
confiants ou trop naifs. It faut combattre les banalites 
qui sont toujours inutiles et souvent nefastes. La bana- 
lity est une sceur de la routine. II faut s'ingenier k 
faire jaillir de la pensee humaine, des concepts nou- 
veaux et ne pas se coin pi aire en une impuissance 
surannee. Le progres se nourrit d'originalite et de 
nouveaute" ; les banalites l'etouffent et le paralysent. II 
appartient aux anarchistes de montrer 1'inanite des 
discours, des ecrits banaux et de faire aimer par le 
peuple les pensers neufs et les entreprises hardies. 

BANDIT, n. m. (de l'italien bandito). Selon la defini- 
tion bourgeoise du mot, un bandit est un individu en 
revolte ouverte contre les lois et qui vit d'attaques a 
main armge. La bourgeoisie ne manque d'ailleurs pas 
de cataloguer sous 1'epithete de bandit tous les refrac- 
taires, tous ceux qui ne veulent pas plier leur echine sous 
son joug. Cela pour attirer sur ces refractaires la 
reprobation publique et les discr^diter aux yeux d'une 
masse inconsciente, Parmi les individus que Ton 
d£aigne sous le nom de bandits, il faut faire une dis- 
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theques. Elles avancent generalement jusqu'au 1/3 ou 
la 1/2 de la valeur du gage. 

Ces avances peuvent elre rembours^es par lc prete 
avec un interet minime en principe. Leurs reserves 
sont constitutes soit par dea immeubles oudes terrains 
provenant de leurs operations. 

Manques agricoles. — Ces Etablissements, dont le 
nombre est assez restreint, font des prets ou avarices 
aux agriculteurs suivant inttret et sur garantie pour 
l'achat de materiel ou d'engrais, etc. Leur role est peu 
important. 

Banques de speculation el d'affaires. — La principale 
operation de ces banques consiste a acheter ou a ven- 
dre des actions et obligations soit dans l'interieur du 
pays, soit a l'exterieur. EUes sont de plus en plus nom- 
bre uses et puissant.es. Klles s'jnteressent surtout au 
lancement des grand es affaires, financant les grandes 
entreprises industrielles. Elles portent aussi le nom 
de banques d'affaires. On rencontre leurs membres du 
Conseil dans une foule d'affaires dont ces banques pos- 
sedent une partie ou la majorite des actions. Ce3a 
s'appelle exercer, a une ou plusieurs banques, le 
contrdle, c'est-a-dire, dinger, etre maitre d'une affaire. 

Les banques d'affaires sont les vrais maitres des 
entreprises metallurgiques, des mines de charbon, des 
exploitations petroliferes. Elles cxercent leur hegeino- 
nie sur le monde, font battre les peoples pour assurer 
le triomphe de leurs interets. Elles constituent, asso- 
crees, la feodalite de V argent. 

Banques populaires ou d'avances. — Banques fon- 
dees par les Society cooperatives en vue d'ouvrir des 
credits a decouvert aux membres de cette societc. Les 
banques cooperatives font les inemes operations que 
les autres banques en ce qui cone erne les cooperatives 
qui les ont constitutes et dont elles sont 1'agent de tran- 
saction avec les autres banques ou les partie uliers. 

Operations. — Les operations des banques sont extre- 
mement complexes. Parmi les plus connues, relevons : 
l'ouverture de credit, le credit en blanc, le credit docu- 
inentaire, la lettre de credit ou de change ; remission, 
l'achat, la vente et l'eehange des actions et obligations; 
les prets sur titres : obligations, actions, hypotheques, 
l'achat de devises pour le commerce ext<5rieur, le 
change, le service des marchandises, les lancements 
d'emprunts, les virements et depots. 

Cridil. — Le credit preside aux transactions commer- 
ciales ou industrielles. Les instruments de credit sont 
le billet a ordre, la lettre de change ou le billet de 
banque. Le dep&t en banque de ces divers titres par un 
particuker lui donne la faculty de retirer de l'argent 
par cheque ou virement jusqu'a concurrence du mon- 
tant de son dep&t. Si on a eonfiance en lui, si son 
affaire est solide, on peut hu consentir un credit supe- 
rieur a sa garantie. C'est d'ailleurs tres rare. On ouvre 
aussi un credit en blanc a quelqu'un qui n'a ni titre, 
ni depot, mais dont les affaires en cours s'annoncent 
prosperes ou sont susceptibles de le devenir. On ouvre 
encore, surtout depuis la guerre, une autre sbrte de 
credit : le credit docum.enl.aire qui consiste a avancer 
a un commercajit ou un industriel tout ou partie de la 
valeur d'une marchandise expedite, contre remise du 
ricipissi d'expedition ou du connaissement. Dans ce 
cas, c'est la Banque qui se charge directement ou par 
l'intermediaire de ses correspondants, d'encaisser, 
aupres du destinataire, le montant de la valeur des 
marchandises. Elle ne remet recepisst de destination 
que contre paiement de cette valeur. Elle prend natu- 
rellement commission et interet. 

Lettre de crldit et d)e change. — La lettre de credit 
est rtelivrte a commercant ou industriel qui se rend 
generalement a l'etranger et qui possede un dtpfit ou 
une garantie dans la Banque qui I'emet. Cette lettre 



perm et a celui qui la regoit de retirer une somme d'ar- 
gent, dont le montant est fixe, dans les Etablissements 
etr angers, aupres desquels la Banque qui delivre la 
lettre lui ouvre un credit. — La lettre de change n'est 
autre chose qu'une traile payable a vue, a la personne 
qui la possede, soit par banque, soit directement. 

Emission, achat, vente, e'ctiange de litres .- actions 
ou obligations. — Les banques Remission et de specu- 
lation se chargent de ces diverses operations, soit pour 
leur prop re compte, soit pour le compte de leurs 
clients. Elles percoivent pour cela des commissions. 
Ces operations se font en Bourse par l'intermediaire 
des agents de change, coulissiers et remisiers. 

C'est dans ces operations que les banques realisent 
les plus gros benefices. Elles donnent lieu a de nom- 
bre uses conibinaisons plus ou moins hounetes. 11 n'est 
pas rare de vend re des titres qu'on ne possede pas et 
de les re vend re aussitot avec benefices. 

Ces operations ne sont pas pour le profane. II ne doit 
pas chercher a s'y aventurer ou, s'il le fait, il risque de 
s'y miner. 

Achat, vente de devises. — Les banques se chargent 
aussi des devises, effets, cheques ou monnaies, etc..., 
sur les transactions avec l'etranger, soit pour l'impor- 
tation, soit apres exportation et realisation de la valeur 
en monnaie du pays d'origine ou de destination. 

La encore, la speculation sur les changes et sur les 
cours de bourse est une operation fructueuse. 

Service marchandises. — Depuis la guerre et pendant 
ia guerre, certaines banques, les plus fortes, ont ins- 
talle' des services marchandises. Elles se chargent de 
garantir aux expediteurs le paiement de leur marchan- 
dise par le destinataire aupres duquel la Banque 
encaisse la valeur de cette marchandise. 

Les banques consentent aux expediteurs des credits 
partiels ou totaux sur cette valeur avant l'encaissement 
et contre remise des titres d' expedition. 

Ce service prend, dans les banques, une extension de 
plus en plus grande. Bientfit, toutes les transactions 
Internationales s'opereront de cette facon. 

Lancements d-em<prunls. — De la merne fagon que 
les Banques lancent des actions ou obligations pour le 
compte des societes privees, elles lancent aussi des 
emprunts pour les gouvernements. 

Pour ce faire, elles touch ent une commission. Elles 
se chargent de la publicite, recueillent la souscription 
publique et delivrent les titres aux acheteurs. 
- Ce sont, pour elles, des operations fructueuses, quel 
que soit le succes de remprunt. 

Portefeuille. — On donne le nom de Portefeuille a 
I'ensemhle des effets publics ou de commerce que pos- 
sede un Etablissement bancaire. Le Portefeuille 
nccupe une place particuliere dans le bilan. 

Depot, Virement. — Voir banques de depot ou de 
virement. 

Cheque. — Le cheque n'est autre chose qu'un man- 
dat delivre par quelqu'un qui possede un depfit dans 
une Banque. 11 permet d'effectuer un paiement sans 
manipulation de fonds. II suffit a la personne a qui )e 
, cheque est delivre de se presenter a cette Banque pour 
' obtenir le paiement de la valeur qui est inscrrte sur 
le cheque, apres verification du compte de l'emetteur.' 

II y a plusieurs categories de cheques : (e cheque a 
vue, le cheque barri, le cheque postal, le cheque-contri- 
bution. 

Le cheque a vue est payable sur simple presentation, 
apres verification de compte. 

Le cheque barre n'est encaissable que par quel-. 
qu'un qui possede un compte en banque. II peut etre 
presente a n'impoTte quelle banque a condition que le 
preneur ait un compte dans cette banque, C'est cette 
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Unction. II en est qui a'attaquent a la propriete bour- 
geoiae dans !e seul but de s'approprier cette propriete 
sans effort et qui sont animes ties mSines vices et des 
memes egoiismes que lavdasse possedante. Ces bandits- 
la ne sauraient pas nous int^resser enormement. Seuls 
ies moyens employes pour jouir des richesses ehangent, 
mais la rnentalite reste la meme. -Mais il est une autre 
categorie de « bandits » dont nous sommes prfits a 
prendre la defense en vers et contre tous : ce sont les 
malheureux qui, pour manger a leur faim ou pour se 
soustraire a une tyrannie intolerable, entrent en 
guerre contre la societe, Ceux-la sont des victimes de 
l'^tat actuel des choses et on ne saurait les blamer a 
la Mgere d" avoir recours fi. des solutions extremes. 

Pour les anarchistes ce ne sont plus des « bandits », 
mais des infortunes qui defendent leur droit a la vie, 
leur part de soleil et de lumiere. Ce sont des victimes 
qui se r^voltent et ne veulent plus accepter leur fardeau 
de misere. lis sont a plaindre, a aider, et non a con- 
damner comma des bStes ffiroces. — Est-ce a dire qu'll 
n'existe, somme toute, pas de « bandits » sur notre pla- 
nete, de veritables bandits ? Non, loin de la. La societe 
est malheureusement infestSe de vautours sans scru- 

. pules qui sement la misere et le deuil : ce sont les 
exploiteurs de tout acabit, bandits lfigaux qui d^trous- 
sent leurs contemporains sous l'ceil complice des gen- 
darmes. Bandit : le directeur d'usine qui s'enricbit sur 
le tlos d'ouvriers qui trimeront pendant toute leur 
existence et qu'on laissera crever comme des chiens le 

, jour ou, vieillis et uses, ils ne pourront plus resister a 
la fatigue de l'atelier. Bandit : le banquier qui heme 
de pauvres diables, leur arrache des Economies dure- 
ment acquises et les ruine dans des speculations de 
bourse. Bandit r 1'homme d'etat qui ddclenche une 
guerre oil seront massacres de naifs travailleurs. Voila 
les veritables bandits, ceux qu'il ne faut pas cesser de 

. demasquer. 

BANNISSEMENT. n. m, Le bannissement est une 
peine qui consiste a interdire a un national le sejour 
"de son pays. Le bannissement ne peut durer moins de 
cinq ans et plus de dix ans. II emporte la « degradation 
civique ». Les lois bourgeoises frappent du bannisse- 
ment : les « crimes » contre la patrie ; les attentats des 
mini st res contre la liberte individuelle ; les coalitions 
de fonctionn aires pour resister a l'ex^cution des lois ; 
les » crimes » commis par ceux qui, condemned h une 
peine « afflictive et infamante », ont commis un second 
h crime » emportant comme peine principale la degra- 
dation civique. Le bannissement emporte defense de 
-rentrer sur le territoire (la contravention a cette defense 
s'appelle infraction ou rupture de ban), puis interdic- 
tion de r^sider dans les lieux dfeignes par le gouver- 
nement pendant un temps egal a la duree de la peine 
subie, a moins qu'il n'en ait 6t6 dispose autrement par 
1'arret ou le jugement de condam nation. La loi du 
22 juin 1886 bannit les chefs des families ayant regne 
en France, ainsi que leurs h^ritiers directs dans l'ordre 
de primogeniture, autorise le gouvernement a expulser, 
par d^cret en conseil des ministres, les autres membres 
des mSmes families et leur interdit l'exercice tant des 
emplois civils et militaires que des mandats electifs. 

BANQUE. Etablissement public ou prive ou s'cffec- 
tuent les operations d'argent necessities par les tran- 
sactions commerciales. II y a diverses sortes de ban- 
ques : banques de depot et de virement, banques d'es- 
eompte, banque de circulation, banques demission, 
banques territoriales ou hypothecates, banques agri- 
coles, banques populaires ou d'avances et banques 
cooperatives, banques de speculation ou d'affaires. 

II y a enfin, dans chaque pays, une banque Nationale 
pi ace e sous le contrdle de l'Etat, dont la direction est 



nommea par lui. C'est 1'Institut d'emission des billets 

et monnaies dont le chiffre de circulation est fixe par 
la loi. 

Les banques ne sont apparues que vers la fin du 
xviii* siecle. EHes ne prirent vraiment pied qu'au com- 
mencement du xix" "siecle, Elles decoulent de la concep- 
tion que Saint Simon avail du credit des changes. Les 
premieres firent failllte et ce n'est qu'apres un temps 
qu'elles s'imposerent dSfinitivement et conquirent la 
faveur des com me re ants et industrieis. 

De nos jours, chaque ville, si petite soit-elle, posse de 
une et parfois plusieurs banques. Peu a peu, les ban- 
ques ont augments leur sphere d'action et d'influence. 
Aujourd'hui, rfiunies en Cartels nationaux ou interna- 
tionaux, elles dominent le monde. Ce sont les plus for- 
midables puissances que nous ayons connues jusqu'a ce 
jour. 

Leurs operations sont multiples, le chiffre en est 
6norme. 

Les banques sont administrees par un Regent ou 
gouverneur s'il s'agit d'une banque d'Etat, et par un 
Conseil d'administration s'il s'agit d'une banque 
priv£e. 

Elles occupent un personnel nombreux : Directeur, 
sous-Directeurs, Fondes de pouvoir, Chefs de service, 
Employes de toutes sortes, encaisseurs, garcons, etc., 
qui dirigent ou effectuent les operations speciales qui 
decoulent de leurs attributions particulieres. 

Banque de d6p6l el de virement. — Une banque de 
cette nature borne son role a accepter des depots des 
particuliers, a executer sous forme de virement de 
compte, les ordres donnfe par ses clients. Cette opera- 
tion 6vitc aux clients d'une m&me banque de se verser 
des fonds. 

Banques d'escompte. — Les banques d'escompte font 
des pr&ls aux particuliers : commergants et industrieis 
lorsque ceux-ci peuvent garantir le pre-t par le depot 
d'un titre ou d'un effet reprfisentant une operation de 
commerce : traite, billets k ordre, etc... La banque 
dGduit du montant total d'une traite qui lui est pre- 
sentee en depot l'escompte ou interet du capital jusqu'a 
echeance. EUe percoit en outre un droit de commission 
et, s'il y a lieu, un droit de change si le titre est 
payable sur une autre place ou a l'etranger. 

En general, on n' ad met a l'escompte que les titres et 
effets dont les tires sont connus solvables. Les banques 
d'escompte exigent en outre deux signatures, dont une 
de garantie. 

La Banque de France, qui escompte aux autres ban- 
ques et aussi aux particuliers, exige trois signatures, 
dont deux garanties. Si l'effet revient impaye, le tireur 
est tenu d'en rembourser 3e montant, ou, a son defauf, 
son ou ses garants. Les garants s'appellent en general : 
cautions. 

Banques de circulation. — Les banques de circulation 
sont des Etablissements dont les effets sont payables a 
vue et remis, moyennant un int&rM, aux commergants 
contre les effets de commerce garantis par la solvability 
ou une caution. 

Banques d'emission. — Les banques d'emission sont 
des Etablissements qui, en vertu, d'un privilege legal 
ou d'un droit commun reconnu, emettent des billets de 
banque. Elles font en general l'escompte et le depot. 

En outre, on donne le nom de banques d'emission aux 
banques qui Emettent des titres : actions ouobligations 
pour le compte de Soci£t6s ou Entreprises privies, 
apres inscription h la cote de la Bourse aux valeurs. 
Ces banques sont, aussi. apnelees, banques de iancement. 
Elles touchent une commission ou prime pour placer 
ces actions ou obligations dans le public. 

Banques territoriales ou kypothe'eaires. — Ces ban- 
ques font des avances sur biens-fonds ou sur hypo- 
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d emigre quj se charge de I'encaissement et le porte au 
compte de son client apres encaissement. 

Le cheque faslal. — Toute personne pent faire 
ouvrir a ,son nom un compte a la Poste. Celle-ci ae 
charge alors des paiements ou encaissements pour le 
titulaire de ce compte, a condition, toutefois, que le 
depot garantisse les operations. II y a le cheque nonii- 
natif qui perniel de prelever de 1'argent pour soi- 
meme. Le cheque tTassignalion qui permet lea paie- 
ments aux tiers. Le cheque de viremnU qui est utilise 
quand le debiteur et le creancier out cliacuii un compte 
postal. Le dep<H de garantie est de 5 francs. 

Le cheque-contribution. — Est utilise pour le paie- 
rrient des impdts et par avance. II permet. aux eontri- 
buables qui utilisent ce mode de paiement de bSneflcier 
d'une certaine exoneration dans eertaines conditions. 

Cheque sans provision. — II y a, enfln, le cheque sans 
provision. II est de plus en plus utilise' par les debi- 
teurs presses par les creanciers ; les flls de famille, 
dont le disponible est englouti, n'hesitent paa non plus 
a utiliser le cheque sans provision. L* emission du 
cheque saua provision est sanctionnee par la loi bour- 
geoise. Comme toujours, le flls de famille s'en tire a 
bon compte, et le pauvre diable est fortement con- 
dairine. 
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Les banques se cl assent en trois categories : les 
grandes, les petites, fes moyennes. 

Toutes sont unies entre eltes nationalement, les 
petites et les moyennes sont geueralement des banques 
regionales qui, r£unies en Carl els, accaparent toutes 
les operations dans des regions determinees, tout en 
laisaant aux grandes banques leur role particulier. 

Les grandes banques, elles, en ra.ison meme du carac- 
lere de leurs transactions, de 1'etendue et de la diver- 
site de leurs intents, sont uuies, entre elles nationale- 
ment et internationalement. lilies out des succursales 
ou des correspond ants dans tons les pays de la terre. 

Si les banques etaient restees dans leur role essentiel, 
c'est-d-dire des instruments d'echange, de transaction, 
elles eussent eta uti systeme qui a sa place marquee 
dans le cadre de la societe, pour laquelle elles etaieut 
de venues une necessity, un organ isme necessaire. 

Elles ne se sont pas enfermees, et il s'en faut, dans ce 
role- La puissance acquise rapid ement par elles les 
poussa sur le chemin des affaires de speculations. 

BientSt, elles devinrent, dans chaque pays et dans 
l'univers entier, les vrais maltres du Pouvoir. Tenant 
en main tout I'appareil commercial et industriel, les 
mines de toutes sortes, ayant domestique les grands 
capitaux du ne^oce et de l'industrie, elles sont deve- 
nues de formidables puissances. Les Parlementaires, 
ministres, rois, empereurs, presidents de Republique, 
ne sont que les executeurs de leur volonte. Elles dfei 
dent de la paix ou de la guerre, suivant leurs interMs. 

Les rois du petrole, du charbon, du fer, de 1'acier, 
de la conserve ou de Tor aont, en realite, les ban- 
quiers. Ce sont ceux-ci qui commandent aux Consor- 
tiums, aux Trusts, aux Cartels, aux Konzern, dans 
tous les pays. 

Les concessions petroliferes du globe sont arrachees 
a prix d'or par les groupes rivaux. Et lorsqu'il y a 
conflit aigu entre ces groupes, les banquiers font decla- 
rer la guerre a leurs gouvernants pour assurer la pre- 
dominance de leurs intents. Les banques sont les 
facteurs qui dirigent l'imperialisme et exacerbent les 
nationalismes dont. elles tirent. profit. 

Elles tiennent les gouvernements prisonniers. Elles 
dominent les Etats. N'a-t-on pas vu, a Londres, lorsque 
fut etabli le fameux plan Dawes, les banquiers anglais 
et ame>ieains imposer toutes leurs volontfe aux gou- 



vernanls et ceux-ci se courber sous le joug ? Elles com- 
mandent la presse et font l'opinion. 

Aux colonies, elles jouent un role preponderant. II 
n'est pas un conflit colonial qui ne soit l'ceuvre d'uri 
groupe bancaire ou le rSsultat de l'antagonisme de 
groupes rivaux qui ont en vue d'accaparer les richesses 
des j>ays vises, d'y ben^ficier de monopoles, d'exploiter 
gens et choses, d'y conquerir un droit exclusif d'emis- 
sioit. 

Le conflit actuel du Maroc met en lumiere le role 
jo ue par les groupes francais, americains et espagnols 
qui se disputent, avec la suprematie territoriale, la 
possession des richesses immenses que renferment les 
montagnes du Riff. 

Partout. en toute occasion, on (rouve a l'origine des 
conflits entre peuples des banques. On les trouve aussi 
dans chaque pays, a l'origine de tous les conflits 
sociaux. Elles soudoient et paient sans compter pour 
empecher la realisation des ameliorations que les Pou- 
voirs publics sonf contraints de faire sous la pouss^e 
des ouvriers, parce que revolution les y oblige. 

II n'est pas, non plus, un scandals ou ne se trouvent 
une ou plusieurs banques. Entre elles, elles se font 
aussi une guerre sourde. Pour se debarrasser d'un 
groupe rival, il n'est pas de sacrifices devanl. lesquels 
reculera le groupe adverse. 

Elles dominent les Bourses des Valeurs et de Com- 
merce, Elles speculent sur I'argent. comme sur le pain. 
Tout pour elles est matiere a profits, a. combinaisons. 

La finance domine le monde. Elle le domestique, 
I'asservit a sa loi. Ce regne marque d'ailleurs le der- 
nier stade de Involution capitaliste. C'est de l'exces des 
Banques, des guerres qu'elles provoqueront, des 
mi seres qu'elles engendreront, que sortira la revolution 
sociale. — Pierre Besnard. 

BANQUE ROUTE, n. f. (de l'italien banco, banc, et 
rotta, rompu ; allusion an vieil usage de rompre le 
. banc ou comptoir du banqueroutier). 

La banqucroute est la faillite d'un commergant, occa- 
sion n6e par sa faute et punie (de temps en temps) par 
la loi bourgeoise. C'est une des consequences les plus 
frequentes du fieau de la banque en particulier. Des 
gens qui ont profile de la naivete ou de la confiance 
d'autrui pour extorquer des fonds et souvent de mai- 
gres economies, dilapident ces fonds, et laissent leurs 
victimes dans la misfire. Pour les autres genres de 
commerce, il y a aussi banqueroute le jour ou le com- 
tnergant ne peut plus payer sea creanciers. La loi bour- 
geoise reconnalt deux sortes de banque routes : la ban- 
queroute simple et la banqueroute frauduleuse. II y a 
banqueroute simple : 1° si le failli s'est livre a des 
depenses excessives pour sa position ; 2° s'il a perdu de 
fortes sommes dans des operations Actives ou fondees 
sur le pur hasard; 3° si, pour continuer plus longtemps 
son commerce, il a fait des emprunts ruineux ou achete" 
des marchandisea pour les revendre au-dessous du 
cours ; 4° si, apres avoir suspendu ses payements, il 
a voulu favoriser un de ses creanciers au prejudice de 
tous les autres, etc... La banqueroute simple constituc 
un dilit puni d'un emprisonneraent de un mois a deux 
ana ; en cas de circonstances attenuantes, cet empri- 
sonnement pent 6tre reduit. mSme au-dessous de six 
jours. Elle ne fait obstacle ni au concordat ni a la 
» rehabilitation ». Tl y a banqueroute frauduleuse 
lorsaue le failli a soustrait ses livres, detourne ou dis- 
simule une partie -de l'actif, ou s'est recoionu debiteur 
de sommes qu'il ne devait pas. Le Code penal prononce 
contre ce crime la peine des travaux forces, depuis cinq 
jusqu'a vingt ans, ou, s'il y a des circonstances atte- 
nuantes, la reduson ou Temprisonnement de deux k 
cinq ans. La tentative de banqueroute frauduleuse eat 
punie comme l'acte mSme. Le failli condamne pour 
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banqueroute frauduleuse, ne peut obtenir un concordat 
et celui qu'il anrait obtenu avant sa con damnation est 
annuls. La « rehabilitation » ne Iui est jamais ouverte. 
(Voir aussi Concordat, Faillite.) Mais la loi bourgeoise 
si elle sait bien condanjner un petit boutiquier en fail- 
lite et si elle sait faire semblant de poursuivre un gros 
industriel banqueroutier, la loi semble oublier de se 
servir de ses foudres pour condamner au maximum de 
la peine, soit vingt ans de travaux forces, tous les 
-ministres des finances qui dilapident l'argent vole aux 
contribuables et falsifient les budgets ? Ne scrait-ce pas 
logique, pourtant ? Mais les loups ne se mangent pas 
entre eux, helas I Magistrature et politiclens s'enten- 
dent comme larrons en foire pour gruger ce qu'ils 
appellent pompeusement -. la nation... 

BAPTEME. ' n. m. (grec baptismos, de baplizein, 
laver)..Le bapteme est le premier des sept sac rem ents 
catholiques, qui s'administre aujourd'hui en repandant 
un peu d'eau sur le front de celui qu'on baptise et par 
l'invocation expresse des trois personnes de Ja Trinite". 
Le bapteme a pour effet d'effacer le peche originel et de 
rendre Chretien, Inutile, n*est-ee pas, de souligner 
l'ineptic et le grotesque de ce sacrement qu'on admi- 
nistre a des nouveaux-nes pour les laver d'un a peche » 
commis par Adam et Eve I Comme si les pauvres petite 
pouvaient etre ten us pour responsables d'un tel 
« peche » et comme s'ils pouvaient en etre absous alors 
qu'ils ne sont pas encore amines par une conscience ! 
Dans l'origine, on baptisait en plongeant dans l'eau. 
Autrefois, le bapteme n'6tait confer^ que dans un age 
avance — ce qui etait tout au moins plus logique — et 
apres de longues epreuves impos^es aux neophytes, 
appeles aussi catechumenes. Suivant la doctrine catho- 
lique, le bapteme ne peut etre reitefe ; il est nSces- 
saire au salut. Nul ne peut conferer le bapteme, s'il 
n'est au moins diacre, sauf les cas d'absolue <( n£ces- 
site » ou toute personne, meme heretique ou incredule, 
peut conferer le bapteme, pourvu qu'elle ait I'intention 
de faire ce que fait l'Eglise. En cas de danger, ou avec 
permission de l'eveque, et provisoirement, le bapteme 
solennel peut etre suppled par l'ondoiement. Les calvi- 
niates rejettent le bapteme des enfants ; les lutheriens 
1'ont conserve. 

BARBARIE. i). f. Manque de civilisation, dit-on gen6- 
ralement, et, par extension, cruaute, ferocite, inhuma- 
nity. Cette definition bourgeoise est incomplete. II est 
vrai que tres souvent les peuples sauvages sont bar- 
bares, leur sensibility etant encore tres grossiere. Mais 
la « civilisation » peut tres bien, au lieu de supprimer 
la barbarie, la perfectionner et Padapter a tous les 
progres. C'est ainsi qu'on a vu, durant la tuerie mon- 
diale de 1914-1918, les peuples « civilises » user d'une 
effroyable barbarie les uns contre les autres. Au ser- 
vice de cette barbarie ont £te mis tous les moyens et 
methodes modernes, toutes les acquisitions de la 
science : avions, sous-marins, balles explosives, gaz 
asphyxiants, etc,, etc., toutes les con quotes de la 
ei civilisation » ont participe au massacre. Oserait-on 
dire apres cela que les peuplades sauvages du centre 
de 1'Afrique nous sont superieures en barbarie ? On 
sait, d' autre part, comment les puissances eulropeennes 
entendent « civiliser » les colonies. (Voir Colonisation.) 
La barbarie n'est le propre,*ni d'une race ni d'une 
nation. Chaque homme a en lui un peu des instincts 
de la bete. La. veritable civilisation consisterait done, 
pour 1'individu, a reprimer ces instincts mauvais ej a. 
cultiver les sentiments de generosite, fraternity, bonte. 
Malheureusement, les gouvernements — dont le pou- 
voir s'appuie justement sur la faiblesse humaine — 
font leur possible pour developper les mauvais instincts 
des citoyens en errant des sentiments artificiels qui les 



couvrent {exemple : l'honneur militaire), et en nour- 
rissant une mentality deplorable. On ne peut done 
compter sur une veritable civilisation que lorsque la 
Revolution sociale aura balayd les gouvernements et 
fait place nette. Lorsque les classes dirigeantes d' au- 
jourd'hui auront ete mises liors d'etat de nuire, lorsque 
la paix mondiale sera assujtee et que le Progres se refu- 
se ra a collaborer au rneurtre et a Tesclavage des popu- 
lations du globe, alors nous pourrons dire aux peuple3 
encore arrieres : « Voyez les avantages de la civili- 
sation ; faites comme nous : liberez-vous des routines et 
des prejuges, » II ne sera pas besoin, alors, de porter 
la guerre chez eux. L'exeniple ' de notre vie facile et 
heureuse sufflra ai semen t, 

BARRICADE, n. f. (rad. barrique). Espece dc retran- 
chement, compose de toutes les matieres pouvant oppo- 
ser une resistance : barfiques, paniers, sacs remplis de 
terre, arbres, meubles, etc... Les barricades sont des 
fortifications improvisees, dont on se sert dans, les 
combats de rue. La possibility de rencontres entre sol- 
dats et emeu tiers a am en 6 les militaires a etudier et 
enseigner toute une science des" barricades. : Les 
manuels a 1' usage des grades, des chefs de section, 
etc., que Ton se procure facilement dans le commerce 
sont particulierement instructifs. La guerre de 1914-18 
a permis de mettre au point l'art de disposer des 
petits sacs remplis de terre, de facon a ^tablir un rem- 
part mettant le combattant a peu pres a l'abri des 
balles. Des matelas protege nt aussi parfaitement. Mais 
ces ouvrages traitent surtout de la strategic des bar- . 
ri cades ; de la facon dont on doit disposer les amies 
a tir rapid e : fusils mitrailleuTs et mitrailleuses, afln 
d'avoir devant soi le champ de tir le plus etendu et de 
se garantir mutuellement, par des feux croises, contre 
I'attaque de 1'adversaire. 

Destines a 1'armee, ces livres sont etudies et com- 
mented par les Revolutionnaires sSrieux, 

Les barricades furent, a l'origine, de simples «haines 
qu'on tendait le soir a I'extrSmite des rues, a I'heure 
du couvre-feu ; elles devaient preserver les citadins des 
voleurs. En 1358, Etienne Marcel, prevot des mar- 
chands, transforma les,chaines des rues en un ensem- 
ble de fortifications, destinies non seulement a pre- 
server les bourgeois des voleurs, mais aussi a 
sauvegarder leurs francbises. Biles leur furent 
en levees en 1383 par les dues d'Anjou, de Bourgogne 
et de Berri, one les du roi Charles VI qui les fit deposer 
au chateau de Vincennes, d'ofi les retira Jean Sans 
Peur pour les restituer aux Parisiens et capter leur 
conftance. lis s'en servirent d'ailleurs en 1436" contre la 
garnison anglaise qui occuj>ait Paris, et la chasserent. 
Nous retfouvons, desormais, dans l'histoire, le sens et 
le c&ract&re actuels des barricades, a chaque mouve- 
ment. De mo yen d6fensif au service de la police, elles 
deviennent un instrument nficessaire de la re volte 
contre le pouvoir. 

En 1588, le 12 mai, Paris se couvre de barricades et 
cbasse Henri III. 

Le 26 aout 1648, Anne d'Autriche ayant fait arreter 
les conseillers ^Blancmesnil, Charton et Broussel, le 
peuple de Paris dressa des barricades dont quelques- 
unes etaient si hautes — disent les historiens — qu'ii 
fallait des Schelles pour les franchir, et obtint la libe- 
ration de3 con sei Hers qui avaient-eu le seul tort de dire 
ses verites a la Regence. Ce mouvement porte dans 
l'histoire le nom de Premiere Fronde. Elle fut d'ailleurs 
suivie peu apres de la Deuxieme Fronde, qui mit le 
trone a deux doigts de sa perte. 

La Fronde fut un mouvement inteYessant en ce sens, 
que le peuple de Paris dressa les barricades pour des 
rsventli cations politiques encore mal d^finies, mais qui 
annoncaient deja 178&. 
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La Grande Revolution, elle, s'accomplit ^sans barri- 
cades, et ce n'est que le 13 Vendemiaire, sous le Direc- 
toire, qu'on les vit se dresser dans le- quartier Saint- 
Honor^ et de I'Eglise Saint-Roch. C'etaient les royalfstes 
insurges sous le commandement du general Darrican 
et qui furent foudroyes par l'artillerie republican! e que 
dirigeait le jeune Bonaparte. 

Les 27, 28 et 29 juillet 1830, des barricades se dressent 
dans tout Paris ; les insurges, apres avoir battu les 
Swisses, pfenetrent au Louvre et aux Tuileries. Le peu- 
ple y etait deja entre" le 10 aoflt 1792, il devait y entrer 
en fevrier 1848 et en septembre 1870 ; chacune de ces 
visiles fut la chute d'une monarchie. Les journees des 
27, 28, 23 juillet 1830 portent dans l'histoire le nom des 
« Trois glorieuses ». 

Sous Louis-Philippe, les barricades s' eleven t a 
maintes reprises pour protester contre la royaute, et le 
24 fevrier 1848, le roi abdiquail. La Republique. fut pro- 
clamee. Les idees socialrstes avaient eclos, le peuple 
reclamait d'autres droits que ceux fictifs de la Decla- 
ration de 1789. La Republique eut awssi ses barricades 
et le Gouvernement Republicain fit mitrailler les 
ouvriers. « La Republique est morte », disait Lamennais 
au lendemain des journees de juin. — « Je suis navree. 
"ecrivait Georges Sand. Je ne crois plus a l'existence 
d'une Republique qui commence par tuer ses prole- 
taires. » 

Des femmes s'etaient battues sur les barricades de 
juin 1848. Des femmes se bat tent encore en mai 1871 : 
10.000, nous dit Louise Michel, qui en etait. Elles 
avaient leur barricade, et elles moururent fife rem en t, 
sous les coups de Galliffet, de Thiers premier presi- 
dent de la 3° Republique Francaise. 

Dernieres en date, les barricades de la Cojnmune 
furent les plus sanglantes : 35.000 Parisiens massacres, 
et les plus belles par l'hero'isme des Communards et la 
valeur de leurs revendications. — A. Lapeybe, 

BASE. n. f. (du grec basis). Au sens propre (Ju mot 
une base est la surface sur laquelle un corps est pose, 
Exemple : la base d'un edifice. Par extension, le mot 
base designe egalement la partie inferieure d'un corps. 
Exemple : la base d'une monta'gne. Enfln, le mot base 
est fort employe 1 au figure dans le sens de principe. 
{Exemple : poser les bases d'une association) on de 
soutien. (Exemple : le capitalisme est la base de la 
societe actuelle.) De meme que dans un Edifice, dans 
le raisonnement la base est P element principal : si la 
base est faible, la maison croule ; si la base est faible, 
l'argument sera ruine" par le premier souffle contradic- 
toire. Qu'il s'agisse done de propagande par la parole 
ou par l'ecrit, les militants doivent se soucier tout 
d'abord d'etablir une base solide sur laquelle ils pour- 
ront ensuite faire reposer un raisonnement inatta- 
quable. De meme, pour attaquer 1' argumentation de 
leurs adversaires, ils devront minutieusement d^noncer 
les cyniques mais fragiles mensonges sur lesquels ces 
Adversaires appuient leurs theses. Une fois la base 
ebranlee par une critique methodique, tout le reste 
s'effondrera automatiquement, mais aussi que les 
compagnons prennent garde : leurs adversaires, pour 
les combattre, auront recours aux memes mfethodes. 
Qu'ils meditent done autant qu'il leur sera ne cess aire 
et que la base de leurs raisonnements soit laborieuse- 
ment etudiee et eprouvee, pour que nul n'y puisse 
decouvrir une fissure. 

BASILIQUE. n. f. du latin basilica qui, pris dans 
le sens de tribunal, a donn£ aussi naissance au mot 
basoche. 

On a prfitendu que le latin basilica avait eu lui-m6me 
son origine dans deux mots grecs designant la maison 
du roi, specialement la partie de cette maison ou se 



tenaient les assemblies publiques et ou se rendait la 
justice. De la, on a conclu qu'il n'y avait eu aucune 
difference dans ce genre de monuments chez les Grecs 
et chez les Romains, Mais on n'a jamais connu de 
basilique grecque. On a seulement cru pouvoir etablir 
un rapport entre la basilique romaine et le portique 
grec, comme celui de Pees turn qui subsiste encore et 
qu'on a appele improprement basilique de Pcestum, ne 
sachant quel nom donner a une colonnade qui n'etait 
pas celle d'un temple. 

Le portique grec a etfe a rorigirie l'edifice attenant a 
l'agora d'Athenes sous lequel l'archonte-roi rendait la' 
justice. On l'appelait portique du roi. A l*6poque 
rouiaine, des ecrivains traduisirent le latin basilica 
par les mots grecs signifiant maison du roi. II est pro- 
bable qu'il a existe en Grece des constructions servant, 
comme les basiliques romaihes, les loggie des repu- 
bliques italiennes et les bourses d'aujourd'hui, d'abris 
aux gens d'affaires qui se reunissaient sur les places 
princi pales des villes. II n'est pas reste de traces de ces 
constructions. 

La basilique est done essentiellement romaine. L'^di- 
fice est plus ancien que le jnot. Sa forme primitive fut, 
dans les premiers temps de Rome, celle du lieu couvert 
ou le Senat se reunissait. II y avait, au fond, une 
estrade .sur laquelle, assis dans leurs chaises curules, 
les consuls rendaient la justice. Cette construction, 
qui etait dans le voisinage du forum, en devint peu a 
peu le complement ; les gens d'affaires ou les prome- 
neurs y trouvaient, contre le mauvais temps, un abri 
couvert, mais ouvert et sans murs, comme le portique 
grec. Elle s'agrandit suivant les besoins, s'clargissant 
par Pad dit ion de portiques late>aux. C'est sans doute a 
la suite de ces agrandissements que le nom de basi- 
lique lui fut donne\ Elle comporta alors, en general, 
une nef principale entouree de rangs de colonnes for- 
mant des allees. Les portiques de cdte" abritaient des 
boutiquiers et les gens de banque ou de commerce dis- 
cutant de leurs affaires. Des places speciales etaient 
reservees aux extremites au tribunal. Au-dessus des 
bas-edtes, des galeries superieures servaient de lieu de 
promenade, pour les oisifs. Les basiliques devinrent des 
edifices de plus en plus somptueux par la beaute de 
leur architecture, leurs dimensions et leur rich esse. 
Elles. furent decorees de statues, de trophees, d'eeuvres 
d'art diverses en bronze et en matieres precieuses. 

A propos de la basilique Ulpienne, Pausanias ecrivait 
au ii e siecle : « A Rome, le lieu ou Ton rend, la justice 
surprend par sa grandeur et sa magnificence ; ce qu'on 
y admire le plus, c'est un plafond de bronze qui regne 
d'un bout a l'autre. » Le plus ancien de ces monuments 
etait la basilique Porcia construite au Nord du forum 
en Van de Rome 570 (184 ans avant J.-C). II reste un 
grand nombre de basiliques romaines en Italie et en 
Afrique, Celle de Pompei' est la seule "qui subsiste 
encore sans alterations. 

Quand le Christian ism e fut sorti des catacombes et 
que Constantin en eut fait la religion officielle de 1' em- 
pire romain, il conceda aux evgques plusieurs basi- 
liques, entr'autres celle que le senateur Later anus 
avait fait construire au temps de Neron. Transfonnee 
en eglise, elle devint la premiere basilique de Saint- 
Jean-de-Latran. C'est a partir de cette epoque que le 
nom de basilique fut don n 6 a certaines eglises, ancien- 
nes basiliques romaines transformees ou constructions 
nouvelles Mablies sur le modele romain. Dans la basi- 
lique chretienne, la forme antique demeura, mais 
l'eglise proprement dite fut fermee par des murs. Les 
galeries lateral es furent arretees avant la nef et sepa- 
rees d'elle par une ouverture transversal e form ant avec 
cette nef une croix ; une arcade en voute placee sur des 
colonnes fut substitute a 1'architrave. Cette substitu- 
tion n' avait pas eu d' exemple dans 1'antiquHe et servit 
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de type aux architectures qui suivirent : byzantine, 
romane, gothique. 

Les Chretiens adopterent volontiers les basiliques 
romaines pour en faire leurs principales eglises en 
raison de leurs vastes dimensions permettant de reunir 
de grander assemblies de fideles. De plus, l'usage 
qu'on avait fait avant eux de ces monuments ne leur 
etait pas odieux, comme celui des temples qui avaient 
servi au paganisme et qu'ils s' employ aient a detruire 
avec celui-ci. Les premieres basiliques chrelicnnes et 
les plus cflfcbres furent celles de Saint-Laurent, Sainte- 
Agnes, Saint-Paul, hors des murs de Rome. Elles 
furent hnitees ensuite par celles plus somptueuses de 
Saint e-Marie Majeure et de Saint- Jean de Latran. La 
basilique chretienne continua ainsi celle des Romains. 
A Rome, les eglises de nominees basiliques restent tou- 
jours ouvertes, alors que les autres eglises sont fer- 
niees a certaines heures. 

Au mo yen age, on appela aussi basiliques des cha- 
pelles consacrees aux martyrs, des oratoires priv6s et 
des edicules Sieves sur les tombeaux des grands. 

On continue aujourd'hui a donner le nom de basi- 
liques a de tres grandes eglises, et aussi, par une subs- 
titution pompeuse des termes, a des eglises qui ne sont 
tres grandes ni par leurs dimensions ni par leur 
heaute. 

Palladio appela basiliques des constructions de la 
Renaissance ayant une destination semblable a ce'le 
des basiliques romaines. Le terme fut ensuite r6serv£ 
de plus en plus a des Edifices du culte et on donna les 
noms de palais de justice, hdteis de ville. bourses, 
etc., aux monuments on. se rendait la justice, ou se 
traitaient les affaires publiques et celles de la banque 
et du commerce. — Edouard Rothen. 

Bibliographie : Dictionnaire National ou diction- 
naire universel de la langue francaise, par Bescherelle 
aine (Paris, 1856). — Dictionnaire de V Academic des 
Beaux-Arls (Paris, 1868). — Dictionnaire des antiquites 
grecques el romaines, par Daremberg et Saglio (Paris 
1877). 

BASOCHE. n. f. (du latin basilica, tribunal). On dfisi- 
gnait jadis, sous le nom de basoche, le corps et la 
juridiction des clercs de procureur. Lorsque les rois 
de Prance habitaient le Palais de Justice, qu'on nom- 
mait souvent le Palais Royal, tous les clercs du parle- 
rnent formaient une association, un corps connu sous 
le nom de basoche ; ceux qui en faisaient partie s'ap- 
pelaient clercs de la basoche. lis elisaient un roi, qui 
avait une cour, des armoiries et rendait la justice, 
deux fois par semaine, au Prg-aux-Clercs. La basoche 
presidait aux divertissements publics. Elle donnait des 
representations theAtrales nu Von jouait des pieces 
appeiees farces, soties, moraine's. Tous les ans, le roi 
de la basoche passait la revue de ses sujets. Henri JTI 
supprima 3e litre de « roi de la basoche ». Aujourd'hui, 
en langage familier, on design e sous le nom de 
basoche l'ensemble des petits et gros parasites legaux : 
avoues, notaires, huissiers, etc... 

BASSESSE. n. f. Au sens propre, le mot bassesse 
sert a designer le manque d'^levation dans le rang, 
dans la position. C'est ainsi que les aristocrates 
reprochent aux individualites issues du peuple la ftos- 
sesse de leur naissan.ce. Mais le mot est beau coup plus 
employe dans son sens figure' ou il sert a designer la 
petitesse d'esprit, le manque de dignite. Exemple : la 
bassesse de caractere des politiciens. II faut mepriser 
les gens dont on devine la bassesse morale. Car ce sont 
ceux-la qui entravent toute action desinteress^e, toute 
realisation genereuse. Malheureusement, il existe Beau- 
coup de ces individus mepri sables qui ne savent que 
courber l'echine ou faire des platitudes, qui subor- 
donnent tout a leur ambition, a leur soif d' argent ou 



encore .a leur desir de tranquillity. La lachete de ces 
individus est responsable de presque toute s les cala- 
mites car elle renforce la puissance des oppresseurs. 
II n'est pas de pires ennemis pour les classes labo- 
rieuses que ces esclaves qui se font les chiens de garde 
des exploiteurs ou qui ne savent qu'approuver la con- 
duite du maitre. Les anarchistes doivent combattre 
sans repit la bassesse morale qui fait de constants 
ravages dans les rangs des opp rimes. Pour que soit 
prochaine la liberation de l'humanite, il faut inoculer 
au peuple tout entier le serum de la generosite et de la 
lignite humaine. 

BASTILLE, ii. f. Autrefois une bastille etait un 
ouvrage detach e de fortification. Puis le mot a servi a 
designer un chateau fort et est enfin devenu celebre en 
tant que nom de 1'ancienne prison d'Etat de Paris. La 
Bastille, construite a Paris, a la porte Saint- An toine, 
fut commencee sous Charles V par le prevot Hugues 
Aubriot en 1370, et terminer en 1382. Elle devint bientot 
une prison d'Etat qui regut, entr'autres detenus U lus- 
tres : Jacques d'Armagnac, Bassompiere, Fouequet, 
L 'Homme au Masque de Fer, la marquise de Brinvil- 
liers, le due d'Orleans, Voltaire, Laly-Tollendal, 
Latude, etc... Cette forteresse ne tarda pas a devenir 
le symbol e de I'absolutisme royal et du regime du bon 
plaisir. Aussi fut- elle prise d'assaut et detruite, le 
14 juillet 1789, par le peuple de Paris en revolution. 
Le 14 juillet 1780 est certainement une des plus belles 
journees revolutionnaires du monde entier. Plus tard, 
en 1880, le gouvernement frangais, pour mieux berner 
le peuple dit « souverain », choisit comme fete natio- 
nale le 14 juillet, jour anniversaire de la prise de la 
Bastille. Ainsi a-t-il fallu que le souvenir de cette jour- 
nee glorieuse soit sali chaque ann^e par une masca- 
rade politicienne. Par extension, le mot bastille sert 
aujourd'hui a designer une prison quelconque, un 
moyen d'asservissement. 

BASTONNADE. n. f. (du vieux frangais baston pour 
bdton). Volee de coups de baton. La bastonnade qui ne 
se pratique guere aujourd'hui etait fort courante jadis. 
Un seigneur faisait batonner ses sujets jusqu'a ce que 
mort s'ensuive si tel etait son bon plaisir. Les ecrivains 
eux-memes n'etaient pas a l'abri des coups. On se sou- 
vient que Voltaire ayant raille un Grand dans une 
satire, cet important personnage fit cruellement baton- 
ner le malheureux poete par ses gens. II est encore 
beaucoup d'individus qui estiment, aujourd'hui encore, 
que « la raison du o&ton est to uj ours la meilleure », 
mats le peuple, moins passif que jadis, ne saurait plus 
supporter ces infames precedes de brutes. 

BATARD. adj. et n. (de bat, engendre sur le bat, 
dans une auberge). Se dit de celui qui est ne de parents 
non maries ensemble. Jusqu'a nos jours — et meme 
a l'heure actuelle — le batard a dft subir d'innombra- 
bles vexations. II fut toujours mis en etat d'inferiorite 
et depouillg de ses droits en faveur de l'enfant legi- 
time. La society, cette maratre, qui hait les indepen- 
dants, se vengeait sur des innocents du « crime » 
commis par ceux qui avaient trouve" bon de s'aimer et 
d'enfanter sans le concours des chinoiseries religieuses 
ou legales. Ce sont les grands revolutionnaires de 178fl 
qui mirent les batards sur le mgme pied que les enfants 
legitimes. Mais, de nouveau, le Code civil favorise les 
enfants legitimes pour « sauvegarder les institutions 
familiales ». La III" republique a quelque peu ameiiore 
la situation en reagissant contre les tendances du 
Code civil. Toutefois, il n*en reste pas moins que, de 
nos jours encore, le batard est vie time d'une sorte de 
discredit moral — et parfois materiel. II importe de 
reagir contre cet absurds discredit, consequence des 
prejuges ancestraux. 
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BATE L EUR. n. m. Au sens propre, on designe sous le 
nom de bateleur la pefsonne qui amuse le public, en 
plein vent, par des bouffonneries, des tours de force et 
d'adresse. Au sens figure, le mot est employe pour desi- 
gner les politiciens et charlatans parlementaires qui 
s'efforcent de surprendre la bonne foi un peu naive 
du peuple en lui promettant la lune ou en essayant de 
l'embrigader dans un parti. Ces bateleurs-la sont dan- 
gereux. Ce sont de vils commercants dont le seul but 
est de duper leurs clients, en l'occurence les £ecteurs. 
Leur echine souple leur permet toutes les volte-face, 
Leur manque de scruputes leur permet tous les renie- 
ments. Seule leur importe la satisfaction de leur 
ambition. La foule n'est pour eux qu'un treteau qu'ils 
renverseront du pied quand ils se jugeront assez haut 
arrives. lis n'cstiment dans le peuple qu'un instrument, 
docile qu'ils arrivent, avec un peu de doigte, a manier 
au mieux de leurs in te rets. Certains, moins credules 
que les autres, sourient en voyant les bateleurs deve- 
lopper leurs- boniments. II ne faut pas sourire, car 
1'arrivisme nefaste de ces intrigants est trop souvent 
la^cause des pires catastrophes. II faut les chasser du 
forum comme des malfaiteurs sociaux. 

BATTAGE. n. m. Charlatanisme int^resse. Le battage 
est passe dans nos mceurs et s'emploie aujourd'hui en 
tout. Les commercants s'en servent, dans leur publi- 
cite, pour vanter les qualites inexistantes de leurs pro- 
duits et pour mieux voler les acheteurs. C'est a qui 
trouvera une methode plus bruyante pour attirer 1'at- 
fention du public. Mais ce n'est pas dans le commerce 
seulement que le battage regne en maitre. C'est en 
politique qu'il atteint son plus par fait perfectionne- 
ment. Alors que dans le domain e commercial le bat- 
tage permet d'ecouler une marchandise inferieure, en 
politique il permet de placer une marchandise illusoire. 
A leurs victimes, les commercants sans scrupules don- 
nent toujours quelque chose, si peu que ce soit j a leurs 
victimes, les politiciens ne donnent rien du tout... si 
ce n'est un peu de prison quand par hasard s'elevent 
des protestations. Mais si, le rnarch6 conclu, les poli- 
ticiens ne donnent rien, il faut reconnaltre que tout 
d'abord ils n'ont pas 6te chiches de promesses. C'est la 
qu'intervient le battage. Pour seduire et berner leurs 
electeurs, ils ont recours a tous les m ovens : di scours 
pompeux faisant vibrer la corde sentimentale, diatribes 
enffammees contre les iniquites du jour, serments 
solennels, invocations des morts, promesses de paix, 
de securite, d'abondance, de liberie, de justice, etc., 
etc... tout y passe. C'est le bati age electoral Les can- 
didats s'injurient publiquement et se serrent la main 
dans les coulisses. Populo s'enthousiasme. On voit la 
chose dan ge reuse qu'est le battage, une methode d'ar- 
rivjsme et d' imposture. Tous les exploiteurs s'en ser- 
vent : mercantis, politiciens, hommes d'eglise. 11 ne 
faut pas en etre dupe ; c'est pour cela que les anar- 
chistes ne doivent jamais manquer, chaqne fois qu'ils 
le peuvent, d'aller demasquer les tiEkbleurs malfaisants 
qui vivent de la credulite populaire. — Georges Vioai.. 

BEAUTE. Substaniif feminin exprimant la qualile 
de ce qui est beau. On dit. souvent : le beau pour la 
beaute. L'adjectif beau, qui viendrait du latin bellus, se 
disait d'abord hel. Cette premiere forme est encore 
employee dans certains cas. Son feminin, belle, est 
resU celui de beau. Bel a fait au moyen age behet qui 
est devenu beaute. 

La beaute est <i la manifestation sensible de la per- 
fection physique ou morale qui eveille le sentiment de 
1'admiration ». Cette formule lapldaire du Dictionnaire 
Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, est, dans sa seche- 
resse, la plus exacte de celles que nous offre ce genre 
d'ouvrages. Nous verrons de quelle fa<jon elle doit etre 
comprise et etendue. 



Dans les applications usuelles du mot beaute, on 
entend plus souvent ce qui plait par un caractere bril- 
lant et ce qui est agreable aux sens que ce qui presentc 
une veritable perfection, surtout morale. De la des 
conceptions inexactes de la beaut 6 et des emplois, si 
peu justifies de son terme, qu'ils prennent parfois un 
air d'ironie par exemple lorsqu'on dit : le beau monde. 
la belle societe, te bel air. La notion de la beaute est 
d'autant plus fausse qu'elle eomporte moins de perfec- 
tion moraie ; elle est d'autaTit plus conventionnelle ei 
peu durable qu'on pretend la placer davantage. ev 
dehors ( ou au-dessus de la nature. 
Dans" les usages courants on etitend : 
La beaute des 6tres animes et des choses dans leurs 
aspects exterieurs : une belle femme, vn beau rheval. 
une belle campagne, une belle saison. 

Celle des choses qui sont en bon etat, bien faiies . 
une belle santi, un beau meuble. 

Celle de l'homme qui fait bien une chose et de Tins 
trument dont il se serf, identifie avec lui : un beau 
sculpteur ou un beau ciseau, pour dire un boh sculp 
teur. 

Celle des productions de l'esprit : les beaux-arts, les 
belles-lettres. 

Celle des qualites morales des Individ us, de la gran- 
deur, de la noblesse, de la generosity qui sont en eux . 
un beau caractere, une belle dme, de beaux sentiments. 
Dans des conditions qui ne com portent que tres reia- 
tivem^nt l'idee de beaute, on appelle beau ce qui est 
simplement bienseant, convenable, honnfite, heureux. 
avantageux, favorable. On dit : « il est beau d'fttre 
propre, ou poll, ou scrupuleux a, « c'est un beau suc- 
ces », « il a une belle situation ", « voila une belle 
occasion ». 

Au propre on au figure, on donne la qualite de beau 
a ce qui est gros, considerable, precieux, important, 
r6ussi, en bien ou en mal in differ eminent : un beau 
melon, un bel heritage, un beau collier, une belle 
armee, une belle malad.ie, un bel incenilie, up beau 
crime, un beau coup. 

Ironiquement, on applique le mot beau k ce qui est 
trompeur, laid, ridicule ou malfaisant : Voila de 
belles promesses .'... Quel beau nez !... C'est un beau 
gin6ral .'... Quel beau scelirat .'... 

Les mots beaute et beau ont quantite d' autres usages, 
tre-s souvent injustifles, inais qui montrent combien Ic 
sentiment de radmiration est un besoin important de 
l'individu ot combien il l'exprime naturellement et 
spontanement devant les formes les plus di verses de la 
vie, et souvent les moins admirables, quitte a, )e corri- 
ger ensuite k la reflexion 

On admet generalement que bead vient du latin 
bellus. Le Larousse remarque, avec juste raison, que 
cette etymologie est insufflsante pour un mot d'une 
si grande importance et d'un usage si frequent, Bellus 
etait un diminutif de bonus et s'appliquait, en pari ant 
des personnes et des choses, a ce qui £tait bon, en bon 
etat, joli, charmant, elegant, delicat. Bonus designait 
ce qui etait bon et beau en general. Les termes latins 
qui correspondent le plus exact ement aux definitions 
dcwihees aujourd'hui de la beaute et du beau sont : 
pulchritudo (beaute) et pulcher (beau), avec les deri- 
ves pule lira et pulchrum. Mais bonus et bellus expri- 
ment plus exactement l'idee que les anciens se fai- 
saient du beau, Les Grecs confondaient le beau avec 
le bien et en avaient fait un seul mot. Ils ne sepa- 
raient la morale ni de l'esth^tique, ni de la politique. 
Socrate pr6f6rait la perfection de l'Sme a celle du 
corps ; les vrais artistes etaient, a ses yeux, ceux qui 
represent aient la beaute morale. Plat on d&veloppa et 
repandit les principes de Socrate. Pour lui, tout ce' 
qui 6tait bon etait beau, et la source de la beaute etait 
par excellence dans le bien dont elle etait la splen- 
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deur. II voulait faire servir le beau a 1'education des 
hommes d'Etat, de re lite, du peuple. « La beaut 6 dans 
les choses est par essence le rayonnement de l'ideal 
a travers le sensible ; il etait naturel que Platon la 
ceiebrat avec un enthousiasme que devaient partager 
un pays et un temps ou le culte de l'art 6tait comme 
une religion nation ale ». (Henri Marion, Grande -En- 
cyclopedic.) Aristote etablit la distinction entre le bon, 
qui reside dans les actes et peut changer, et le beau 
qui est dans ce qui ne supporte pas de changement. 
Les deux conditions de la beaute etaient pour Jul la 
grandeur et l'ordre. Les stoiciens identiflerent plus 
completement le bien et le beau, Dans la mfime yoie, 
les philosophes d'Alexandrie assign erent a la beauts 
des fins de plus en plus spiritualistes ; Plotin faisait 
servir les sentiments qu'elle inspirait a l'eievation dc 
Tame, L'idee de la beaute aboutit ainsi, sous des 
formes- mystiques, a saint Augustin, qui ebaucha une 
theorie du beau dans ses deux traites : De la vraie 
Religion et Be la Musique. On ne la retrouve plus 
ensuite que vaguement rappeiee chez les philosophes 
du Moyen-Age et de la Renaissance. 

C'est au xviii 8 siecle, alors que la societe mod erne 
perdait de plus en plus le sentiment de la beauts, 
qu'on crea la science du beau. Baumgarten lui donna 
le nom d'esthetique qu'elle a garde. La mystique et 
la metaphysique, qui n'avaient, au Moyen-A_ge et pen- 
dant la Renaissance, que vaguement enveloppe et 
obscurci l'idee de la beaute epanouie alors dans le 
Iibre essor de la vie et de Tart, allaient se compliquer 
de pbilosophie, de psychologic , de physio'ogie et de 
technique. Ainsi que l'art, la beaut6 allait devcnir, 
dans le sentiment des hommes, de moins eh moins 
naturelle, spontanee, 6mouvante. Grace a la chimie 
des « abstracteurs de quintessence » penches sur e-llc 
« a grand renfort de besides a, on allait la soumettre 
k des classifications, des formules, des regies qui la 
rend.iient de plus en plus conventionnelle, savante, 
begueule et incomprehensible a la spontaneity de ceux 
qui, simplement, la sentent sants souci de l'expliquer. 
On allait 1' engager dans la voia inverse a celle que 
Mephistopheles fait prendre a Faust en lui disant : 

Partons done pour connaltre la vie, 
Et taisse le fatras de la philosophic. 

Ce n'est pas que l'idee de beaute n'eut ete deja com 
pliquee dans V antiquity. Elle avait ete claire pour 
Aristote. Lorsqu'on lui demandait : « Qu'est-ce que la 
beauts ? «, il r^pondait : « Laissez faire cette ques- 
tion k des aveugles », exprimant par la que la beaute 
est visible et sensible pour tous ceux qui ont des yeux 
et des sentiments. Mais il y avait deja des gens qui 
1'obscurcissaient, soit parce qu'ils etaient incapables 
rle voir et de sentir, soit par systeme et de mauvaise 
foi. Aristote lui-meme, avec la plupart des philoso- 
phes, affectait la diffi culte, « pour am user la curio- 
site de notre esprit », dit Montaigne. Lc m6me Mon- 
taigne a aussi remarque que la difflculte etait recher 
chee par les savants pour cacher le vide de leurs idees 
et donner la change a « 1'humaine bStise ». Lucre ce 
critiquait l'obscurite du langage d'Heraclite qui va- 
lait a ce h tenebreux » l'admiration des hommes super- 
Ac iels. Le poete grec Lycophron ecrivait de facon enig- 
matique. II declarait qu'il se pendrait si que'.qirun 
pouvait entendre son pofeme de la PropMUe de Cos- 
sandre. II est probable qu'il ne l'entendait pas da- 
vantage lui-meme. Vingt sifecles plus tard, Hegel, a 
qui M. Maurice Barres devait emprunter de nos jours 
ce genre de mystification, allait declarer qu'un phi- 
losophe devait etre obscur, et Destouches pouvait re- 
peter dans une de ses comedies le mot qu'on disait 
deja au temps de Quintilien : « Cela doit etre beau, 
car je n'y comprends rien», Depuis, le nombre n'a 



pas diminue de ceux qui trouvent beau ce qu'ils ne 
comprennent pas. Au contraire, grace au snobisme, 
on voit consacrer de plus en plus sous cette forme la 
souverainete de « 1'humaine bfitise ». Voltaire, qui ne 
s 1 embarrass ait pas de nuees et fut un des esprits les 
plus clairs et les plus lucides de tous les temps, ju- 
geait que les opinions des philosophes sur la beaute 
etaient du « galimatias » et refusait d'ecrire un traite 
du beau. 

C'est precisement par un Traiti du Beau, du pbi- 
losophe suisse de Crousaz, paru en 1712, que commen- 
cferent les etudes modernes de la beaute. Hutcheson 
continua, en Angleterre, par ses Recherches sur Vori- 
gine de nos idtes de beauty et de vertu, publiees en 
1725 sous i'anonymat. II fut suivi, en France, par le 
Pfere Andre (Essai sur le Beau, 1741), et par Batteux 
(Les Beaux- Arts re~duits & un mime Principe, 1746) ; 
en Allemagne, par Baumgarten (les CEsthetica, 1750- 
1758). Vinrent ensuite les travaux de Burke (Recher- 
ches philosophiques sur nos Idees du Beau et du Su- 
blime, 1757), Diderot (article Beau, de V Encyclopedic, 
1751. Histoire de la Peinture en cire, 1755 ; Salons, 
1759-81) ; Rameau et J. -J. Rousseau sur la Theorie de 
la Musique ; Reid (Becherches sur VEntendement feu- 
main, 1764) ; Kant (Critique du Jugement, 1790) ; Schil- 
ler (Le tires esthitiques, 1795) ; Schelling (Ecrits phi- 
losophiques, 1809) ; J. Droz : (Le beau dans les arts, 
1815) ; Schopenhauer : {Le Monde considere comme 
representation et volontC, 3 s livre, 1819) ; et un grand 
nombre d'autres auteurs, surtout all em an ds. Apres la 
mort d'Hegel, en 1831, on publia ses Legons sur I'Esthi- 
tique. En Angleterre, parurent au xix" siecle, les 
ceuvres de Bain, Spencer, James Sully, Grani Allen et 
particulierement Ruskin. En France, 1'etude du beau 
et de l'art occupa Stendhal : (Histoire de la Peinture, 
en Italic, 1817, et d'autres ecrits de critique) ; V. Cou- 
sin : (Le Vrai, le Beau, le. Bien, 1837) ; Jouffroy : {Court 
d'EsthUique, 1826-1843) ; Lamennais : (Esquisse d'une 
Philosophic, 1840) ; Emeric David : (Vie des Artistes, 
1853) ; Chaignet : (Principe s de la Science du Beau, 
I860) ; Ch. LSveque : (La Science du Beau, 1861) ; 
Proudhon : (Du Principe de VArt et de sa Destination 
sociale, 1865) ; Fromentin : (Les MaUres d' autrefois, 
1876). 

Taine appliqua a I' etude du beau, ses method es 
rigoureusement sctentifiques en recherchant plus par- 
ticulierement, dans ses ouvrages sur ce sujet, la for- 
mation de l'art et des artistes. Des me'thodes egalement 
scientifiques furent celles de Helmholtz et Blaserna 
dans leur3 travaux sur la musique, de Brucke : {Phy- 
siologic des Couleurs, 1860. — Principe des Beaux- Arts, 
1877) ; de Rood : (Thtorie scientifique des Couleurs, 
1881) ; de Sully-Prudhomme : (t 'Expression dans les 
Beaux-Arts, 1883) ; de G. Seailles : (Essai sur le Genie 
dans VArt, 1884) ; de Lechala.s : {Modes d' action de la 
musique ; Comparaisons entre la peinture et la musi- 
que, 1884-85) ; de Guyau : (Problemes d'Esthitique, 
1884 ; VArt au point de vue Sociologique, 1889) ; de 
Souriau : (Esthitique du Mouvement, 1889} ; de Gri- 
veau : (Les Elimente du Beau, 1892), etc... 

Bien que Jouffroy ait constate qu'il y a sur la ques- 
tion du beau beaucoup moins de travaux que sur celle 
de l'Stre ou celle du bien et du mal, on n'en finirait 
pas d'enumerer les auteurs qui Pont traitee. II serait 
de plus, bien difficile de tirer de leurs ouvrages un 
accord de principes definitifs. Comme l'a encore dit 
Jouffroy, il n'y a presque pas de guides a suivre, car 
il est impossible de prononcer d'une facon absolue sur 
cette question. Elle est aussi compliquee que celle- de 
l'art lorsqu'on veut etablir sur elle des theories, et leur 
multiplicite ne peut que l'obscureir au lieu de l'eclair- 
cir. Ce qu'il y a 'k faire devant le beau, comme devant . 
toutes les manifestations de la vie, au lieu de cons- 
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iruire des systemes plus ou moins seduisants, c'est 
d'observer, de voir aussi clair que possible, et c'est 
surtout d'eviter toute interpretation qui pourrait 
fausser ou diminuer les satisfactions que ce beau pBUt 
nous procurer. G&rdons-nous des fabricateurs qui 
youdraient interposer les nuages de leurs systemes 
entre nos yeux et le soleil de la beaute. 

La premiere observation a faire est que le sentiment 
de la beaute, comme celui de Tart, se trouve repandu 
dans toute la nature. Tous les etres normalement cons- 
titutes, animaux ou humains, y sont sensibles et recher- 
chent le beau sous toutes ses formes, soit naturelles, 
soit artiflcielles, soit elementaires, soit superieures. La 
beaute n'est done, pas plus que Vart, l'apanage de la 
seule . humanite et, parmi elle, d'hommes superieurs 
qui composent des elites. C'est cette sensibilite devant 
la beauts qui a cree le besoin de 1'art pour la mettre 
en evidence, pour la rend re plus brillante, d'abord dans 
le but primitif et commun a tous les etres' de plaire, 
ensuite pour des fins de plus en plus elevees. Les 
animaux cherchent a donner plus d'eclat a leur beaute 
naturelle par les soins qu'ils prennent de leur pelage, 
de leur plumage, et par la seduction qu'ils s'effoTcent 
de mettre dans leurs attitudes et dans leur langage. 
II n'en eat pas autrement chez les humains. N'ayant 
ni pelage, ni plumage, ils empruntent ceux des ani- 
maux, ils usent d'artifices pour faire valoir leur beaute 
ou pour faire croire a celle qu'ils ne possedent pas. 
G'est ainsi que dans bien des cas, le geai se pare des 
plumes du paon. 

■ La deuxieme observation 4 faire .est que l'idee d« 
beaute est d'autant plus conventionnelle qu'elle est 
plus fondee sur des aspects exterieurs et, en meme 
temps, qu'elle s'ecarte davantage de- la nature. Ses 
formes varient alors 4 1'infini avec les especes et les 
races ,suivant les latitudes, le temps, la mode et les 
preferences personnel les. Les graces barrissantes de 
l'elephant, que nous raillons et qui epouvantent les 
autres animaux, le rendent irresistible aupres de sa 
femelle. La beaute humaine, celle de la femme en 
particulier, n'a pas le meme type dans toutes les 
contrees. Chaque race en a choisi un suivant ses 
propres caracteristiques. Pour les Europeens, ce type 
est celui de la statuaire grecque antique ; il differe 
sensiblement de celui des Arabes et encore plus de 
celui de certains negres qui voient la beaute sous des 
aspects qui sont a nos yeux repoussants. Les moyens 
de seduction qui completent ceux de la beaute dans 
les rapports amoureux, sont tout aussi diff6rents. Le 
baiser, dans toutes ses varietes meme les plus chastes, 
est un objet de degoflt pour certains peuples, et les 
odeurs d'une espece ou d'une race sont insupportables 
aux autres. 

Avec la mode, l'idee de beaute est encore plus con- 
ventionnelle et subit les deformations et les contradic- 
tions les plus invraisemblables. La nudite, qui est la 
forme la plus universellement reconnue de la beaute 
humaine, etant la plus naturelle et la plus pure 
lorsqu'elle n'est pas deshonoree par des malpropretes 
physiques et morales, prend tous les aspects de la lai- 
deur et de 1'indecence grace a la mode, Non seulement 
la mode rend ridicules la plupart de ccux qui la 
suivent, mais elle avilit la femme, qui se livre a elle 
et lui remet le soin de sa pudeur, n'h6sitant pas, dans 
bien des cas et dans l'espoir de paraitre plus belle, a 
prendre les allures de ces luronnes qui faisaient dire & 
Jean de Meung, dans le Roman de la Rose ; 

if Toutes etes, serez ou futes, 
De fait ou de volont.e putes, 
Et qui Hen vous itudierait 
Toutes putes vous trouverait. » 

Des mOiers d'indtvidus se croient beaux parce qu'ils 



ressemblent aux gravures des catalogues de grands 
magasins et portent tous, dans le meme temps, le meme 
vetement sans souci de son rapport avec leur anatomie 
particuliere. L'engouement pour la mode va jusqu'au 
mepris de la sante. Suivant que l'epoque est plus ou 
moins neurasthenique, qu'elle est « dame aux Cami- 
llas » ou qu'elle marche « k l'ombre des epees », on 
se. fait grossir ou maigrir, on se donne un teint pile 
qu colore, on se fait pousser du poil ou on s'epile au 
moyen de drogues qui procurent toutes sortes de 
malaises, mais enrichissent les mallaiteurs patentes 
qui les vendent. On se soumet a la torture du corset, 
des chauseures etroites ou k talons bauts, et la femme 
qui crbit s'Mre rendue ainsi plus belle, se montre avec 
un visage peinturlure,. congestionne et grimacant de 
douleur. On ne sait pas que la premiere des. beaute.s, 
pour i'homme et pour la femme, est dans une bonne 
sante gui ji ' en tr e ti ent p ar 1 ' h armon ie du . ca r p s , . lih r e - 
ment Ananpui dans tous ses mouvements, .et qui repand 
la serenita sur le visage, Combien de fois les beaux 
vetemenfcs recouvrent des- corps qu'on ne laye jamais ! 
On voit jo.uer dans les rues des allettes dont les janribes 
nues sont reconvert es d'une epaisse crasse, mais elles 
ont des cheveux soigneusement tallies a la Ninon. Qui 
prendra l'initiative de mettre a. la mode la proprete et 
la sante ? Personne parmi les . dirigeants de l'etat 
social actuel, car realisees au physique, elles feraient 
naitre infailliblement un besoin d' emancipation intel- 
lectual le et morale qui ne s'aqcommo derail plus de 
l'esclavage et de l'avilissement ou les travailleuTs sont 
tenus par leurs maitres. Jean Rictus a dit fort juste- 
men . ^ Q Uvr ^ er mon f r $ r e, Ouvrier ; 

Crois que ma parole est profonde. 
Avant de dominer le monde - 
Commence par le laver les pieds. » 

La beaute de la mode, c'est celle des sepulcres blan 
chis dont parle l'Evangile. 

En art, la mode n'est pas moins capricieuse^ et. 
depourvue de toute preoccupation veritablement esthe- 
tique. Son choix, parmi les objets plus ou moins dignes 
d'admiration, va g6neralement aux plus mauvais, aux 
spectacles violents, aux couleurs criardes, aux musi- 
ques oil le sentiment coule comme de la milasse, a tout 
ce qui excite brutalement ou niaisement les sens de la 
foule au lieu d'exercer son gofit. Si elle jette son devolu 
sur du beau veritable, c'est pour le trayestir, le souiller 
en en faisant un objet de negoce et en le melant aux 
passions qui agitent 1'opinion. Elle debite le beau en 
serie. Elle multiplie, par exemple, les femmes nues de 
Henner, les salles k manger hollandaises, les statuettes 
de Tanagra, fahriquees k des milliers d'exemplaires, 
jusque dans les prisons disent certains, Elle groupe les 
caravanes Cook, qui se repandent comme des nu6es de 
sauterelles, des fiords de la Norvege aux pampas de 
l'Argentine, transportant la beate ~ stupidite de leurs 
clients cossus des representations d'Oberammergau 
aux courses de taureaux de Madrid ou aux turneries 
d'opium de Chine. Elle fait se retro uver dans les 
palaces du monde en tier, la meme humanite interchan- 
geable, les memes hommes en smoking, les memes 
femmes oxygenees, qui mangent les memes nouilles 
-financieres, lisent le meme roman de M. Bourget, dan- 
sent le meme fox-trott et ecoutent par la telegraphie- 
sans-fil, le meme disco urs d'un farceur politicien ou la 
meme Priere d'une Vierge. 

Enfin, la mode trouve son ultime expression dans 
le snobisme qui lui donne, a l'usage de ce qu'on 
appelle » 1' elite », des formes pas plus intelligentes, 
mais plus manier6es, moins « d»§mocratiques ». -C'est 
le snobisme qui fait admirer sans comprendre et mani- 
fester la satisfaction la plus vive, par des gens qui 
s'ennuient mortellement. Par lui, ceux qui sifflaient 
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furieusenaent Wagner, il y a trente ans, sont devenus 
ensuite ses plus bruyants admirateurs pour se remettre 
a le siffler durant la « Grande Guerre ». Dans les 
premiers jours de cette guerre, les journaux faisaient 
une publicity admirative a ce mot d'un ministre des 
Beaux-Arts, qui montrait ainsi, qu'un ministre n'est 
parfois qu'un sot plus decoratif : « Enfln, je vais pou- 
voir dire que Wagner m'ennuie !... » L'academicien 
Frederic Masson, qui a passe sa vie a chercher la 
l»eaute dans les pots de etiambre napoleoniens, e'eri- 
vait : « Si les wagneriens sont inconscients, qu'on les 
enferme ; s'ils sont sin ceres, qu'on les fusille. » Dans 
le? casinos de Vichy, de Nice et autres lieux, entre une 
partie de roulette et un tango, Wagner etait siffle.par 
les patriotes grassement installs dans les tripotages 
et dans la vadrouille de guerre. Pendant ce temps, de 
veritables artistes qui se battaient et qui furent tues 
pour defendre tout ce beau monde, se jouaient dans 
les tranchees la musique du rneme Wagner, se co'nso- 
lant de « 1'humaine bfitise » en communiant avec la 
beaute universelle et eternelle si au-dessus du snobisme 
des patriotes de proie et de sang... Depuis, Wagner est 
redevenu a la mode, etant le seul capable, par Faction 
dc son genie sur le veritable public, de procurer a 
I'Opera des recettes qui le sauvent de la faillite. Et 
le snobisme s'affirme ainsi dans son integrate insa- 
nity ; il insulte le genie, mais il s'incline toujours 
devant la recette. Ce snobisme est la confusion de 
Babel pour les pauvres cervelles qui n'ont pas la force 
de se diriger elles-memes, d'echapper a la tyrannie 
exercee au nom de n l'esprit » par les mercantis qui en 
vivent. lis imposent tour a tour le conservatisme 
academique des bonzes petrifies qui dependent a l'art 
de se renouveler, ou les elucubrations les plus cxtra- 
vagantes de veritables alienes. lis consacrent la 
rovaute des 6diteurs et des march ands qui ont mis6 sur 
des « pnulains m dont ils trustent la production, et 
celle des directeurs d'entreprises dites « artistiques », 
parfois aussi illettres que les catins erigees par eux au 
rang d'artistese, qui confondent Part avec la ponogra- 
ph ie. Leur champ d'action s'etend de « Gaga !> a 
« Dada », et. ils font du domaine du beau, une immense 
foire et un vaste lupanar. 

Non moins convenfionnelle, et encore plus parti - 
ouliere a chaque individu, est la beauts vue a travers 
l'amour. Ce n'est pas pour la beaute" qu'elle possede, 
qu'un homme aime une femme, et rfciproquement ; 
c'est pour celle qu'il ou qu'elle lui voit. « Le jour du 
Ton prouvera que celui qui aime ne trouve pas son 
amante la plus belle des femmes, je croirai qu'il y a 
une tbeorie de la beaute" », a dit Paul d'Ambly. Cette 
beaute n'est le plus souvent, qu'une illusion, et ne dure 
qu'un temps, celui de la passion, si elte n'est qu'extd 
rieure. Ses attraits sont empnrtes par la fletrissure de 
la maladie ou de l'age, quand l'illusion n'a pas ete 
deja detruite par la satiety du plaisir sexuel que les 
etres recherchent avant toute autre chose. C'est ainsi 
que parfois « une belle passion k vingt ans desenchante 
tout le reste de )a vie » ,(P. Limayrac). La beaute 
humaine, comme toute beaute, ne peut inspirer une 
admiration et un attachement durables que lorsqu'elle 
est rendue elle-mfime durable par des qualites morales 
qui ne s'effacent pas. Elle n'est plus alors l'illusion 
d'un elre qui s'attache a des apparences, elle est une 
real He sensible pour tous. Suivant le mot de Bour- 
sault : « Un homme est assez beau quand il a Tame 
belle i). 

Voltaire a dit : « Le beau qui ne frappe' que les sens, 
1' imagination, et ce qu'on appelle Vexprit, est souvent 
incertain. Le beau qui parle au coeur ne Test pas ». 
Le beau qui ne frappe que les sens et 1 'imagination 
(ou sens inlerieur), est variable suivant les sensations 
que chacun en eprouve ; il apporte vite la satiate. 



Celui qui s'adresse a l'esprit, e'est-a-dire a l'intelli- 
gence, varie pour chacun suivant 'son mode de juge- 
ment, son gout personnel forme de son temperament, 
de son education, du degre de ses connaissances ou dc 
ses tendances esthetiques. De Ik, la multiplicity des 
definitions du beau comme de celles de l'art, « Le beau 
consiste dans l'ordre et la grandeur », a dit Aristote. 
Comme lui, Lacordairc ne voyait pas de beaute sans 
l'ordre et, pour Lamennais, « il y a beaute" partout ou 
il y a ordre ». Boileau n'^tait pas ennemi d'un « beau 
desordre » qui est « un effet. de l'art >>. Platon disait : 
« La inesure et la proportion constituent la beaute n, 
et Bossuet : « Juger de la beaute, c'est juger de l'ordre, 
de la proportion el de la just esse ». .T.-B. Bousseau, 
Beranger, Lamennais, Vinet, Gerando, Alletz, Renan 
voyaient le beau dans le vrai. De meme Boileau 
disant : « Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul eat 
aimable », a quoi A. de Musset ripostait : « Rien n'est 
vrai que le beau, rien n'est vrai saps beauts ». D'apres 
le sculpteur Rodin, « II n'y a qu'une beaute, celle de 
la verite qui se r^vele », Pour Brizeux : « Le beau 
est vers le bien un sentier.radieux a, Enfln, tandis que 
pour Kant « Le beau est ce qui plait un i vers ell ement 
sans concept », pour Hegel : « C'est 1'identite de l'idee et 
de la forme >• 

Toutes ces definitions et d'autres, plus ou moins 
alambiquees, qu'il serait trop long de citer, n'ont une 
valeur exacte que dans la mesure ou elle font la part 
du cceur, e'est-a dire de notre sensibility morale, dans 
les impressions que fait nailre la beaute. II u'y a pas 
de beaute vraie et durable, m6me dans la perfection 
physique, si elle n'est pas accompagnee de perfection 
morale. « La beaute morale est le fond de toute vraie 
beauts » (V. Cousin), « La beaute" morale peut durer 
toujours 11 (Mme Romieu). Le nombre est inflni de ceux 
pour qui la morale est elrangere a la beauty ou qui 
lui donnenl un autre sens que celui qu'elle doit avoir. 
Aussi, ne croyons-nous pas inutile de preciser comment 
nous 1'entendons quand nous en parlons a propos du 
beau moral. Nous la voyons daris la propret^ des 
intentions et dans la purete des sentiments. Nous 
refusons de la diminuer en la confondant avec Irs 
morales conventionnelles. Le beau moral est au-dessus 
et en-dehors fl'elles, il est dans la nature oil rien n'est 
immoral, L' immorality, c'est la sal ete des intentions, 
c'est l'hypocrisic des moralistes et des marchands de 
vertu qui ont invents le vice et qui en vivent ; c'est la 
fausse pudeur des Florentins et de cet Ar£tin — com- 
bien qualifie pour parler an nom de la morale ! — qui 
^talent choques de la nudite du David de Michel Anfte 
et de Tindecence de son Jugement dernier ; c'est le 
geste de Tartufe, tendant son mouchoir a Dorine en 
lui disant : « Couvrez ce sein que je ne saurais voir >k 

Le beau moral ne se se^pare pas du bien, du bon, 
du juste, du vrai et de 1' utile, consid^res comme valeur s 
morales. Ils ne sont pas a eux seuls la beaute ; ils lui 
donnent sa complete expression. Par eux, « le beau 
reside dans ce qui ne supports pas de changement » 
(Aristote), « le beau est dans la forme finale » (A. 
Karr), « le beau est la splendeur du bien » (Platon), 
« la beaute est la creature de l'amour » (Lacordaire), 
« le gout du heau ne connait pas l'inf<51erance » (Be- 
nan), « le beau ne plait qu'un jour si le beau n'est 
utile n (Saint-Lambert). Mais tout d'abord, « le beau 
est toujours intelligible, ou du moins doit Tetre » 
(Goethe). « Le beau abstrait est la chimere des artistes 
paresseux qui negligent le beau visible a (Emeric 
David). 

Dans son article, fres substantiel, de la Grande Ertcy- 
clopidie, sur la beaute, M. Henri Marion, professeur 
a la Sorbonne, a ecrit entre-autres choses interessan- 
tes : ic Le beau s'adresse a 1'homme tout entier, a la 
raison comme au cceur, a la pensee comme aux sens 
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et a rimagiitation. 11 emeut toutes nos puissances a la 
fois, de la, la plenitude du sentiment qu'il excite... 
Precisenient parce qu'il differe de la sensation egoiste, 
le sentiment du beau est par essence desinteresse, 
genereux. II tend a se communiquer ; il favorise l'epa- 
nouissement des affections sympathiques et de la socia- 
bility ». Parlant de la place que 1'enseignement de la 
beauts devrait occuper dans une education democra- 
tique, M. Marion dit encore : b Plus l'enfant du peuple 
risque d'etre asservi aux dures necessites et esclave du 
besoin, plus on lui doit, si on veut faire de lui un 
homme libre, de le faire participer autant que possible, 
a la culture qui eleve, deli v re et console. Le munir des 
connaissa rices necessaires est peu ; il a droit a sa part 
dece qui orne et rehausse la vie. Et en la lui donnant, 
on travaille a son Education morale d'une facon qui, 
pour gtre indirecte, n'en est peut-etre que plus effi- 
cace ». M. Marion se rencontre ici avec Edgar Quinet, 
exprimant ses niagnifiques espoirs democratiques : 
« Les demoeraties modernes, ou seront condanmees a 
une lionleuse inferiorite ii regard des pouvoirs qui les 
ont precedees, ou se mettront a. la tete des eternelles 
et splendides doctrines du genre humain : justice, 
amour, beaute, immortality, hero'isme, conscience, 
plaisirs da Tame, tradition de toutes les intelligences 
qui ont ecaire et orne les temps passes «. Mais, par 
une sorte de contradiction, en meme temps qu'il demon - 
tre ainsi l'utilite de la beaute pour 1'individu tout 
entier, dans sa vie particuliere et dans la vie sociale, 
M. Marion 6tablit entre le beau et Vutile une distinc- 
tion qui les separe nettement et constitue une veri- 
table theorie du « beau pour le beau », rappelant celle 
de « l'art pour l'art ». 11 dit entre-autres : » Qu'est-ce 
que l'utile. sinon ce qui sert a quelque chose ? Or, a 
quoi sert une Sainte Famiile de Raphael, la Venus de 
Milo, une "symphonie ? Le beau est sa fin a lui-meme ; 
il se suffit. II ne sert a rieu, qu'a enchanter ceux qui 
le goutent. C'est un luxe, un surcroit, un heureux 
superflu... L'objet beau, comrae tel, se suffit a lui- 
meme, se justifie par sa beaute meme et n'est pas 
moyen pour autre chose. A quoi sert un bel enfant ? 
a fort bien demande un humoriste ». Sauf le respect 
que nous devonS a un professeur de Sorbonne, il nous 
semble que nous \oici plonges en plein « galimatias », 
comme aurait dit Voltaire. La boutade de l'humoriste 
ne prouve qu'une chose : ]a betise de l'humoriste. De 
la meme fagon, on pourrait demander ; n A quoi sert 
un humoriste ? » et poser la question pour tout ce qui 
existe et pour la vie elle-m6inc. « A quoi sert ia vie ? » 
Nous defions bien M. Marion, et to us les humoristes 
du monde, de faire une reponse a cette question, s'ils 
ne peuv.ent dire a quoi sert un bel enfant. Ce qui nous 
interesse, nous tous, simples hommes qui ne sommes 
pas des mGtaphysiciens et qui vivons dans cette rgalite 
quotidienne qui dGsolait Jules Laforgue, ce n'est pas 
« la nature du beau » ; c'est « le moyen pour autre 
chose » qui se trouve en lui comme dans tout ce qui 
existe meme le plus spirituellement, comme en Dieu 
lui-meme qui est, dit-on, la supreme beaute, mais 
qui est utile aiix hommes, puisqu'ils ont eprouve le 
besoin de l'inventer. C'est ce « moyen pour autre 
chose » que M. Marion a lui-meme constate en parlant 
de son rdle social. Que le beau soit, par sa nature, 
une ii finalite », soit, nous ne le contestons pas puisque 
nous voyons en lui la perfection. Mais qu'il soit « une 
finalite" sans fin », e'est-a-dire une finalite' qui n'est 
pas « un moyen pour autre chose », nous ne le recon- 
naisaons pas, mtoe si M. Marion appelle Kant a la 
rescousse. Car l'utilite de la beaute est eclatante autour 
de nous et en nous ; elle s'impose a tous les etres. N'est- 
elle pas utile a Hanimal qui s'efforce de paraitre plus 
beau que ses rivaux pour Tempo rter aupres de la 
femelle ? La meme utilite de la beauty n'est-elle pas. 



pour la meine raison, a la base des rapports entre les 
sexes humains ? Et, a mesure qu'on s'eleve vers des 
formes de vie superieures, I' effort de l'nomme n'est-il 
pas de plus en plus stimuli par la recherche de la 
beaute qui « emeut toutes ses puissances a la fois n et 
excite « la plenitude du sentiment >* ? M. Marion lui- 
meme nous i'a demontre. 

La beauts est comme l'art dont elle est l'inspiratrice ; 
elle est la vie dans sa perfection, e'est-a-dire dans le 
bien-etre, dans la joie, dans le bonneur, dans l'epa- 
nouissement complet de la nature et de rindividu. La 
beaute est le pain de l'anie ; elle est aussi indispen- 
sable a 1'homme que le pain du corps. 11 a un tel 
besoin de ce pain spirituel, que les realftes merveil- 
leuses repandues dans son environnement et dans son 
propre fond ne lui suffisent pas : il demande a i'art 
de les faire encore plus belles et il va chercher de la 
beaute dans les cieux, aupres de divinites qu'il ima- 
gine plus par fait es que ce qui est autour de lui et en 
lui. Mais alors, voulant faire l'ange, il fait la bete. 
Voulant depasser l'art, il fait la bondieuserie et toutes 
les formes de la laideur ; voulant atteindre une morale 
plus haute que la morale naturelle, il tombe dans 
tous les pieges de l'lmmoralite. 

La beaute, c'est la vie, non dans des paradis falla- 
cieux que promettent des charlatans pour le temps ou 
nous serous moits, mais dans le present, autour de 
nous et en nous. Elle est nee avec la premiere palpi- 
tation de la nature, comme la V£nus antique est nee 
de l'ecume de la mer. Des que l'enfant ouvre les yeux 
a la vie, elle s'offre a lui dans les yeux^Je cette mere 
qui epie sur son visage son premier sour ire. Elle le 
sollicite des ses premiers jeux. Devenu homme, elle lui 
apporte la joie du travail, la douceur des affections, la 
consolation de ses peines, Elle petrit, elle forme, elle 
possede 1'homme durant toute son existence, dans tout 
ce que, meme inconsciemment, il accomplit dans les 
voies de la vraie morale. Et lorsqu'arrive l'heure, 
chantee par Tristan, du « retour a I'eternel oubli 
origin el », si, rep as sail t sa vie dans sa memoire, il 
peut se dire : « J'ai vecu en faisant mon devoir envers 
moi-meme et envers les autres », c'est encore elle qui, 
chassant les vaines terreurs de son coeur apaise, niet 
sur ses levres le dernier sourire, comme elle y mit le 
premier. 

Evidemment, une multitude d'hommes, presque tous 
les homines, vivent dans l'ignorance de la vraie 
beaute. L'organisation sociale est telle que seuls quel- 
ques-uns, privilegies, peuvent jouir de ses bienfaits. 
Mais parce que les hommes ne connaissent pas les 
joies du travail libre et de l'art veritable, des affections 
sinceres et des plaisirs moraux, est-ee dire que ces 
. joies ne leur soient pas utiles, necessaires, et qu'elles 
soient pour eux « un luxe, un surcroit, un heureux 
superflu » ? Ce serait dire, alors, que les animaux 
n'ont pas besoin de la liberte ties champs, puisque 
certains sont enfermes dans des etables, que l'enfant 
n'a pas besoin de soins maternels puisqu'il en est qui 
sont sans mere et que l'Assistance Publique livre a des 
traflquants de chair humaine, que l'etre humain n'a 
pas besoin de soleil, de lumiere, d'air, de bonne nourri- 
ture et de gaiety, puisqu'il est des hommes qui travail- 
lent sous la terre, qui habitent dans des taudis, qui ne 
mangent jamais a leur faim et qui sont plonges dans 
un perpetuel desespoir. Ce serait livrer definitivement 
1' humanity .a l'esclavage et a la haine, a 1'imposture 
et au crime; a la laideur et a 1'immoralite. 

M. Marion a conclu son article en disant : « La beaute 
eclate partout dans i'univers. Elle est l'ordre, 1'harmo- 
nie, la proportion, c'est-a-dire tout ce qui enchante 
1'inlelligence et d'autre part, vie,' liberte, grace, bonte, 
tout ce qui rem plit d' amour le cceur ». Oui, la beaute 
est tout eel a. C'est pourquoi elle est utile a Tbomme. 
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Elle est pour lui la souveraine utility, parce qu'elle lui 
apporte, dans ce « consensus d' elements divers » qui fait 
les disputes des theoriciens, les seules certitudes de 
bonheur en quoi il peut avoir foi. Ce bonheur, il le 
possedera lorsqu'il mettra a has la prison du mensonge 
et de la laideur dans laquelle il est enferme. — Edouard 
Rothen. 

BEAUX-ARTS. 11 semble qu'on devrait entendre sous 
cette denomination, tous les arts qui s'inspirent de 
preoccupations esthetiques et orit pour but la manifes- 
tation du beau. Mais ce serait trop simple dans un 
monde base sur des complications hierarchiques, et qui 
a eree les classifications les plus imprevues pour les 
choses comme pour les personnes. De meme que les 
hommes se divisaient en « gentilshommes » et en 
« vilains », il leur fallait l'art « noble » et l'art « rotu- 
rier », celui des « honnetes gens » et celui de la « canail- 
le », Or, comme ces divisions n'ont d' autre base qu'une 
fantaisie arbitraire, elles sont pleines de contradictions 
ainsi que nous l'avons congtate pour l'art, et que nous 
allons le voir k propos des beaux-arts. 

On classe sous ce titre, d'une facon generale : 1'archi- 
tecture, la scrulpture, la peinture, la poesie, l'eloquence, 
la musique et la danse ; elles sont, parait-il, parmi les 
arts, les plus nobles et les plus dignes de la veritable 
beaute. Mais on fait une premiere distinction en appe- 
lant plus particulierement beaux-arts, ceux qui ont a 
leur base le dessin et sont dits : arts plastiques, a savoir 
^architecture, la sculpture et la peinture. Les arts plas- 
tiques sont-ils des beaux-arts dans toutes leurs mani- 
festations ? Non, La encore on fait une distinction lors- 
qu'il s'agit de leurs derrves, les arts decoratifs, dont 
nous parlerons plus loin. Les beaux-arts proprement 
dits etant limites a l'architecture, la sculpture et la 
peinture, on donne a la poesie et & l'eloquence, le titre 
de belles leitres. Sous cette rubrique, ells se rencontrent 
avec la grammaire, la rhetorique, la philosophic et 
toutes les formes de la litterature qui ne sont pas des 
beaux-arts et sont seulement des arts UMraux. Mais 
elles deviennent beaux-arts en devenant belles-lettres ; 
Pour la musique et la danse, elles sont dans les beaux- 
arts sans classification speciale et comme deux soeurs 
d'ages diffgrents. La cadette, la danse, ne va guere sans 
son ainee la musique ; elle en est tributaire, particuliere- 
ment au theatre. Le theatre, avec la multiplicity de ses 
spectacles, soit en plein air, soit dans des salles fer- 
mees, appartient lui ausst aux beaux-arts sans leur 
appartenir. N'a-t-il pas eu toujours la plus detestable 
reputation aupres des gens a bien pensants » qui jugent 
de ce qui est « noble » et « honnete » ? Mais comme il 
reunit ensemble tous les beaux-arts, il est bien difficile 
qu'il n'en soit pas, C'est lui qui les groupe pour des 
manifestations collectives et leur permet de se realiser 
le plus totalement en donnant l'idee complete de leurs 
rapports entre. eux. A la construction du monument 
appele the" aire, participent, ou doivent participer, dans 
un harmonieux ensemble, non seulement l'architecture, 
la sculpture et la peinture, mais encore tous leurs 
derives ornementaux qui sont des arts decoratifs. Pour 
les spectacles qui sont donnes dans le theatre, il est 
non moins besoin d'une collaboration harmonieuse de 
la poesie, l'eloquence, la musique, la danse et des effets 
combines dans la mise en scene des decors, accessoires, 
machinerie, jeux de lumiere, costumes, etc... qui sont 
une autre categorie des arts decoratifs. De meme que 
les arts plastiques, la poesie, l'eloquence, la musique 
et la danse ont des derives qui ne prennent toute leur 
signification que dans des manifestations collectives et 
particulierement au theatre. La poesie et l'eloquence 
y forment la litterature dramatique qui a plusieurs 
genres de la plus grande variete. La musique prend des 
formes non moins variees suivant qu'elle est d'eglise. 



de concert ou de theatre. Enfin, la danse presente tous 
les aspects de la choregraphie. 

Les divers avatars par lesquels sont passees l'organi- 
sation de 1' Academic des Beaux-Arts actuelle et sa repre- 
sentation dans Vlnstitut qui est la reunion des cinq Aca- 
demies, montrent bien ce qu'il y a d'artificiel dans la 
distinction entre les beaux-arts. 

L'Academie des Beaux-Arts fut fondee en 1795, en 
mfime temps que Vlnstitut, pour remplacer VAcademie 
royale de peinture et de sculpture et VAcademie 
royale d'archilecture. EUb ne fut d'abord representee a 
Vlnstitut, que par les sections de la peinture, la sculp- 
ture, la musique et la declamation. Puis la declamation 
fut remplacee par la gravure. Aujourd'hui, et jusqu'a 
nouvel ordre, la peinture, la sculpture, l'architecture, 
la gravure et la musique sont les beaux-arts reconnus 
par 1'Academie qui compte 14 peintres, 8 sculpteurs, 
8 architectes, 4 graveurs, 6 compositeurs de musique. 
Mais si l'academisme reduit ainsi le nombre des beaux- 
arts officiels, l'Etat l'augmente singulierement en eten- 
dant les tentacules de son administration sur tous les 
autres. L'Etat se donne ainsi des airs de liberalisme en 
face de 1'Academie ; nous verrons qu'ils sont aussi 
malfaisants l'un que l'autre. (Voir Administration des 
Beaux-Arts.) ' 

Nous dirons, pour preciser autant que possible ce 
qu'on en tend par les beaux-arts : ils sont limites a 
l'architecture, la sculpture, la peinture, lorsqu'on les 
conpidere separement ; ils comprennent en outre, lors- 
qu'ils participent k des manifestations collectives, la 
poesie, l'eloquence, la musique, la danse et tous les 
derives des deux groupes : arts decoratifs, literature 
dramatique, musique d'eglise, de concert ou de theatre, 
choregraphie. Nous nous en tiendrons ici aux beaux- 
arts proprement dits : architecture, sculpture, peinture, 
dans leurs rapports avec les arts decoratifs. 

Tout d'abord, que sont les arts decoratifs que l'aca- 
demisme pretendait repousser et traiter en parents 
pauvres, mais qu'il est de plus en plus oblige d'adopter 7 
Ce sorit ceux de 1'ornementation dans les constructions 
de l'architecture, dans la fabrication des objets mobi- 
liers, des vetements, des parures et, generalement, 
toutes les applications artistiques de 1'industrie. . lis 
sont les animateurs de l'architecture qui est, sans eux, 
une chose morte chaque fois qu'elle ne s'integre pas 
a la vie du milieu oil elle est placee. Ils creent l'atmos- 
phere dans la maison en y apportant leur rayonnement, 
c'eat-a-dire la lumiere, la grace, l'harmoriie des couleurs 
et des lignes, Ils excitent les sentiments des foules 
reunies pour des manifestations collectives, les invitant 
au recueillement ou k la joie. La distinction tendant 
arbitral rem ent a les exclure des beaux -arts, s'appuie sur 
ce qu'ils sont, pratiquement, des arts micaniques ou 
Indus triels, Mais, dans leur utilisation, les beaux-arts 
proprement dits, ne sont-ils pas pareillement Indus- 
trialises, lorsqu'on reproduit, — et parfois avec quelle 
absence de scru pules ! — un njonument, une statue, un 
tableau, un poeme, une partition ? Qu'est-ce qui n'esl 
pas industrialise aujourd'hui, meme parmi les choses 
qui paraissent les plus venerables et qui sont les plus 
respects es ¥ Toutes les formes de la vie et de la mort 
trouvent leurs mereantis. Au<fun art n'echappe k ce 
sort- La plupart des artistes sont devenus des bouti- 
quiers et, suivant un mot ministeriel, on trouve « etran- 
ge i) l'obstination que mettent k ne pas faire parler 
d'eux, ceux qui font leur oeuvre dans la retraite et le 
silence. Pour un peu, on verrait une tare dans cette 
obstination et on traiterait de malfaiteurs ceux qui s'y 
renferment. L'art veritable, le seul qui devrait compter 
aux yeux de ses puristes, est uniquement dans la crea- 
tion de celui qui le produit. Or, en quoi la creation de 
1'artisan : peintre-decoraieur, ebeniste, ceramiste, gra- 
veur, ciseleur, verrier, emailleur, tapissier, relieur, 
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etc... est-elle moins de l'art et moins belle que celle de 
Parchitecte; du sculpteur, du peintre ? Phidias, sculp 
taut les frises du Parthenon fut-il moins artiste que 
lorsqu'il executa la statue de Minerve ? Le Michel- Ange 
qui decora de ses fresques la Ghapelle Six tine, fut-il 
inferieur a celui qui sculpta la Pietd ? Et Part d'un Ben- 
venuto Cellini, d'un Bernard Palissy, d'un Boulle, ne 
serait pas du bel art, alors que Parchitecture du Troca- 
dero, les hideux monuments aux morts qui souillent 
leur souvenir, les kilometres de toiles barbouiliees qui 
vont s'echouer chez les Dufayel de la peinture, en 
seraient !... On dit : t< 11 n'y a pas d'art, ou il n'y it 
qu'un art tres inferieur dans les reproductions ind6- 
flnies des arts industriels » ; y en a-t-il da vantage dans 
celles non moms indefinies des beaux- arts 1 La s alter e 
d'or, de Benvenuto Cellini, qui est une des merveilles 
du mus6e de Vienne, ne serait pas du bel art parce que 
ses reproductions pourraient etre sur toutes les tables, 
et VAngelus, de Millet, en serait malgre sea reproduc- 
tions a des miliers d'exemplaires en d'affreux chromos, 
sur des tapis de table et jusque sur des descentes de 
lit, ce qui permettrait a des pieds sales, de marcher sur 
u Part ii ! Ce seul exemple sufflt a demon trer la stupi 
dite de la distinction faite entre les beaux-arts et les arts 
industriels, basfie sur leur utilisation. Le sculpteur 
.Rodin disait du travail de Partisan-artiste ■ qu'il etart : 
« Le sourire de l'ame humaine sur la maison et sur le 
mobilier ». Or, il n'y a rien de plus beau, dans tout 
le domaine de la beaute", que le sourire de l'ame 
humaine. 

Pendant longtemps il n'y avait pas eu de distinction 
entre les beaux -arts et les arts decoratifs. Confondus 
ensemble, ils avaient eu une histoire commune. On les 
aurait separes d'autant plus difficilement qu'ils etaierit 
plus melfe a fa vie et avaient tous cette destination pra- 
tique qui est precisement celle des arts decoratifs : 
montrer la beaute de la vie. 

La distinction devint plus facile, quand on separa Tart 
de la vie, pour en /aire une sorte de royaume spirituel 
reserve a des el us, et elle trouva ses pretextes dans le 
developpement de Pindustrie, reduisant de plus en plus 
la valeur esthetique des arts soumis a son exploitation. 
L'antiquite" ne cpnnut pas cette exploitation dans les 
objets fabriques en serie par le moyen des machines. 
L'objet etait produit par Partisan, et il pbuvait tou jours 
en varier la forme ou la couleur, au gr6 de sa fantaisie. 
La grande epoque des arts decoratifs fut alors celle do 
1'Egypte. Elle brilla sur tout par la polychromie. Tous 
les jours, dans les monuments enfouis, et qui sont, 
helas ! si stupidement saccages, on decouvre des aspects 
nouveaux de cette decoration extrfimement varie"e, et 
qui s'appliquait a la perfection tant sur les objets les 
plus simples et des usages les plus intimes, que dans les 
monuments les plus grands. Chez les Grecs, l'ceuvre 
decorative fut admirable surt.out par l'ornementation 
sculpturale des monuments, leurs statues et figures de 
marbre ou de bronze. Chez les Remains, la decoration 
fut de caractere gree. On l'a retrouvee intacte dans 
Pompei', Byzance surpassa de beaucoup Rome, par sa 
magnificence dans la 'decoration de ses monuments, par 
ses richesses dans le mobilier et par ses chefs-d'oeuvre 
de mosaique et d'orfevrerie, ses miniatures et ses 
dm aux. L'art arabe brilla d'autant plus dans 1'ornemen- 
tation, que la religion de Mahomet interdit les repro- 
ductions de la figure humaine. Aucun autre ne l'a 
depasse dans les 'dispositions et les couleurs de ses 
tapis, ses tissus, ses ouvrages en cuir, ses faTences en 
majolique, ses verreries qu'avec une longue patience 
les artisans executaient sans autres indications que les 
traditions orales transniises d'une gen eration a l'autre. 
Une patience encore plus grande est a la base du travail 
des artisans d' Extreme- Orient. Aussi, leurs laques, leurs 
em aux avec incrustations de cuivre, leurs porcelaines, 



gres, aciers damasquines, bronzes fond us a cire perdue, 
broderies, etc... presentent une perfection d'achevement 
incomparable. Mais les arts arabe et extreme -orient aux 
ne se sont pas renouveles. 

Au Mo yen -Age, le veritable art franc ais naquit et se 
developpa en puisant aux sources populaires. Orfevres, 
brodeurs, tapissiers, armuriers, gens de metiers, etaient 
tous artistes pour Penlbetlissement des objets necessaires 
a la vie ; ils formerent ces traditions de Part veritable 
que Pon recherche aujourd'hui. La Renaissance, surtout 
en Italie, donna un eclat sans pareil aux travaux de 
Partisan, en appliqaant Part a toutes les formes de la 
vie. 

La distinction entre les arts est nee avec la situation 
privilegi^e des artistes, lorsqu'ils furent soi-disant 
« eieves » au-dessus des artisans, par les rois et les 
nobles riches qui les attache rent a leurs maisons, dans 
des emplois oil ils se confondirent plus ou moins avec 
la valetaille. Perdant peu a peu aupres de leurs maltres, 
tout contact viviflant avec la nature et le peuple, ils 
enfermerent Part dans des formes de plus en plus 
etroites et conventionnelles. Mais il fallait maintenir 
leur pretendue superiority artistique. On fond a pour 
cela, les Academies et on y installa la cuistrerie ponti- 
fiante qui devait se dresser contre la vraie beauts. Rome 
et Florence virent les premieres de ces Academies, a la 
fin de la Renaissance. En France, on fonda d'abord, en 
1635, VAcadimie Francaise, pour les gens de lettres, 
puis, en 1648, sur Pinitiative de Lebrun, VAcademie 
royale de Peinture et de Sculpture. Colbert crea, en 1663, 
I'Academie des Inscriptions et Belles-lettres, et, en 1671, 
il installa I'Acadimie royale d' 'Architecture. Ces fonda- 
tions place rent les he aux- arts sous le patronage de 
PEtat, et inaugurerent cet art officiel qui exerce toujours 
sa souveraine malfaisance. 

Jusqu'a la Renaissance qui amena peu a peu cette 
transformation, les artistes n' avaient eta que des 
ouvriers habilee qui apportaient dans Texercice de leur 
metier, les formes nouvelles de leurs creations person- 
nelles. Le travail etait cornmun ; l'artiste produisait le 
modele que l'ouvrier Paidait a realiser. Au Moyen-Age, 
les architectes s'appelaient s implement macons ou mai- 
tres des oeuvres de maconnerie, les sculpteur s : imagiers 
ou tombiers, les peintres : enlumineurs. 

Tous se confondaient avec la foule qui travaillait du 
compas, de la truelle, du ciseau, du pinceau, et les 
cathedrales, tant dans leur plan que dans leur construc- 
tion et dans leur ornementation, ne proposent a notre 
admiration, que le magninque anonyrnat des travail- 
leurs, createurs de genie ou simples manoeuvres, qui 
les erig^rent. La vanity humaine qui, depuis, a voutu 
faire de l'artiste un surhomme, n'a fait que dishonorer 
l'artiste en le dechainant contre Part. Aujourd'hui, sui- 
vant le mode de democratisation a-rebours institue par 
les demagogues, tout le monde a du genie et veut etre 
artiste en quelque chose, depuis ces ministres inter- 
changeables qui transferent d'un ministere quelconque 
a celui des beaux-arts leur incompetence souriante, 
jusqu'aux cordonniers qui se qualifient chausseurs et 
aux empailleurs d'oiseaux qui s'intitulent naturalistes. 
Toutes les professions sont devenues des beaux-arts, et 
Thomas de Quincey ne faisait qu'anticiper sur notre 
Epoque en y mettant Tassassinat ; grace a « Part "de 
gouverner n et a « l'art de la guerre », il se perfec- 
tion ne toys les jours. 

La distinction entre les artistes et les artisans amena 
la distinction entre les arts. En France, les beaux- arts 
separes. des metiers, allerem de plus en plus vers des 
formes pompeuses mais depourvues d'originalite fon- 
ciere. De meme qu'on adaptait a la langue une anii- 
quite qui la defigurait en pretendant la rendre plus 
noble, on imitait l'antique dans les arts, sans tenir 
compte qu'il ne repondait ni au caractere du pays, ni 
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a son climat, ni a l'epoque, et qu'il faisait perdre a 
l'art francais, tout ce qui avait constitu6 sa nature 
prop re. On cr6ait une langue et un art « nobles « a 
cfite de la langue et de Part « roturiers » laisses au peu- 
ple de plus en plus meprise. L'art roturier, c'etait Part 
decoratif, qu'on separait de Part proprement dit en le 
ciassant dans V Industrie,, de meme qu'on separait 
1' artiste de l'artisan. Mais' les traditions du travail d'art 
restaient chez ce dernier, et c'est chez lui que Lebrun 
lui-mtune dut aller les chercher lorsque, ayant constats 
la lamentable decheance des arts decora til's, depuis le 
triomphe de l'academisme, iL voulut les {aire revivre. 
II provoqua ainsi l'eclosion de l'art francais le plus 
caracteristique et le plus original, celui du xvm° siecle, 
qui re unit les traditions des siecles passes dans la 
grace, la legerete, la eoquetterie de 1' architecture, de la 
decoration et de l'aiueublement. Aprfes cette epoque 
unique dans Part francais et qui rayonna sur toute 
l'Europe, on retourna 4 une antiquite aggravee d'aea- 
, demisme napoltonien. Pendant tout le xix° siecle, les 
arts decoratifs ne trouvant plus aucune inspiration dans 
la vie populaire, vegeterent mis enablement. lis allerent 
de l'antique au Louis XV, et de la Renaissance a 
l'Empire, cherchant a les combiner ensemble, mais ne 
produisant que des monstres et aboutissant, flnalement, 
a l'borreur de ce qu'on a appeie le « style Falli&res », 
qui caracterise la fin du xix" siecle et le commencement 
du xx*. . i 

Des efforts sont faits depuis quelque temps, pour 
relever les arts decoratifs de la situation oil ils sont 
tombes, et pour les remettre a leur vraie place parmi les 
beaux-arts. Paris a vu, en 1925, une Exposition des Arts 
Dicoratifs. Si elle a montre certaines initiatives interes- 
santes dans les voies de ce qu'il y a a realiser, elle a 
surtout r6veie le inal qui pese sur les arts decoratifs 
com me sur to us les arts en general : la betise acade- 
rnique conjugate avec la tyrannie capitaliste. Que pour- 
ront faire les initiatives de quelques homines d<Wou6s a 
la beauts, contre la double puissance des offlciels empa- 
naches et des mercantis industriels, pour qui Part n'est 
qu'un moyen ^'exploiter les travaillenrs et d'amasser 
de 1 'argent ? 

Sait-on combien l'Etat, qui entretieni. somptueusement 
lant de majestueux parasites, paie les artisans-artistes 
de sa manufacture de Beauvais ? Voici leurs salaires : 
artistes tapissiers, chef, sous-chefs, 5.800 a 14.000 fr. 
Eleves appointes, 5.000 a 5.800 francs. Eleves a l'essai 
pendant deux ans, 1.500 fr. Dans quel ministere des 
chefs, sous-chefs ou simples expeditionnaires se conten- 
teraient de pareils salaires ? Pendant que V Exposition 
des Arts Decoratifs montrait par-dessus tout le puffisme 
capitaliste, PtEuvre de 1'hospitalite de nuit, publiant sa 
derniere statistique, faisait connaitre que dans Panned 
ecouiee, elle avait abrite dans ses asiles, pres de cin- 
quante mi lie indigents et que, sur 650 individus n'appar- 
tenant pas a des professions ordinaires, il y avait eu 
376 ouvriers d'art ,' 

L'ceuvre de renovation de Tart ne pourra aboutir que 
lorsqu'on ira chercher dans les sources d'inspiration 
gene rale et populaire, une s6ve et une vie nouvelles. 
Pour cela, il faut que Part devienne revolutionnaire. 
Quand les artistes et les artisans, se donnant la main 
pour un effort commun comme celui des temps ou iis 
se confondaient, se leveront pour abattre l'academisme 
qui etouffe leur initiative et le capitalisme qui les 
exploite, les affame et les tue, ils pourront alors realiser 
l'ceuvre de renaissance de Part, et l'offrir aux homrnes 
comme la parure de cette vie libre qui doit etre le bien 
de tous. — Edouard Rothen. 

Beaux-Arts (Administration des). Nous lisons, dans 
la Grande Encyclopedic : « L'Ad mini strati on des Beaux- 
Arts a pour attributions essentielles, d'une part, la 
conservation et I'aecroissement -de nos richesses artis- 



tiques, d' autre part, l'eiiseignement de tous les arts ou 
plutdt une sorte de direction elevee et impartiale lais- 
sant a l'art, la liberie sans laquelle il ne saurait s'epa- 
nouir o. 

Voila, dira-t-on, une administration v raiment utile. 
Elle le serait si tout cela n'etait pas qu'une facade ; 
mais en fait, l'Administration des Beaux-Arts n'est que 
ce que sont toutes les administrations de l'Etat, et 
celle-ci est d'autant. plus malfaisante qu'elle s'occupe 
des clioses de l'esprit. En fait, comme 1'ecrivait Octave 
Mirbeau : « L'Etat possede un ministere special ou il 
cuisine et triture l'art comme en d'autres ministeres 
on triture et cuisine la justice, les finances, l'armee, les 
Elections, car si les plats different, la cuisine est partout 
la meme ». Par ce ministere, l'Etat exerce son pouvoir 
sur tout ce qui est de l'art et se rattache a Part : tra- 
vaux d'art et musees, enseignement et manufactures 
nationales, monujnents historiques, theatres, palais 
nationaux, 'etc.,. II a pour cela un Conseil superieur des 
Beaux-Arts, avec une foute de conseils speciaux, de 
commissions, de sous-commissions, de comites, de sous- 
comites, d'administrateurs, de directeurs, de conserva- 
teurs, de biblio thee aires, de professeurs, d'archivistes, 
d'inspecteurs, de contr&leurs, de surveillants, etc... Et 
au-dessus de toute cette hierarehie plane l'Institut. 

ii L'Institut, a ecrit encore Octave Mirbeau, voila la - 
grande plaie dont souttrent, s'eliolent et meurent les 
Beaux-Arts. On ne le dira, on ne le criera jamais assez 
haut. L'Etat ne peut s'habituer a considerer l'Institut 
pour ce qu'il est reellement, c'est-a-dire un etroit groupe- 
ment de personnalites intrigantes, vaniteuses et mfidio- 
cres, un syndicat solidement organist d'apre commerc.e 
et de peu avouables interets de caste, qui s'est donne 
la mission malfaisante et productive de maintenir l'art 
au plus bas niveau — a son niveau — afin d'en rester, 
sans contest e, le seul beneticiaire. L'Etat, qui ne croit 
plus en Dieu, croit encore a l'Institut ; il croit du moins 
— ignorance ou snobisme, marchandage peut-fitre — que 
l'Institut est une force educatrice, moralisatrice, le 
refuge du gout, une elegance decorative dans l'Etat. Lui 
qui a chasse le moine de ses ecoles, le crucifix de ses 
pretoires, qui tente de brisr l'omnipotence corruptrice 
. de l'Eglise, tout au moins de la reduire a son minimum 
de danger social, il n'a que des respects, un vrai culte 
pour l'Institut, et il ne se montre a lui que dans la 
posture humilnSe du plus servile agenouillement, car il 
espere bien en etre, un jour ou l'autre, dans la person ne 
de ses reprfisentants, frotter sa roture aux blasons 
percSs de3 dues, et eoudre les palmes vertes aux man- 
ches de l'habit de ses ministres. Et non seulement il le 
respecfe, le flatte, le courtise, mais il lui assure una 
ingerence officielle, une veritable preponderance admi- 
nistrative, dans l'Etat. Des que le plus mediocre des 
mortels, par intrigue ou corruption, parce' qu'il est 
riche, devot ou bellatre, aime" des femmes et de l'Eglise, 
parce qu'il possede un beau nom, un chateau bistorique, 
des collections historiques, tout cela gen^ralement faux, 
comme l'histoire, et pour des raisons encore plus basses 
et quelques-unes tres sinistres, des que ce mortel est eiu 
membre de l'Institut, on le presente avec pompe au 
President de la Repuhlique, qui le continue academi- 
cien et le consacre immortel, au norn de l'Etat. Afin 
de lui valoir sur tous ses contemporains, dans les choses 
de l'esprit, une superiorite protocol a ire indiscutable, 
que son manque de merites, son absence toiale de 
talents n'avaient pu lui conferer jusqu'ici, on Paffuble 
comme dans les pompes funebres et les operettas paro- 
distes, mais avec infiniment moins de pittoresque, d'un. 
costume assez ridicule et qui en impose toujours aux 
barbares. II a des broderies de soie verte au collet de" 
son habit, des plumes fris£ea a son cliapeau ; a son 
cote bat une simili-Sp^e a poignfie de iiacre. De mSme 
qu'un homme de peine sous un fardeau, il piie, sue 
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et halete sous le poids des decorations, brochettes, 
echarpes, crachats, cravates, carcans, rouges, jaunes, 
bleus ou verts, qui lui etranglent le cou, lui elouffent 
la poitrine, lui courbent le dos, empetrent sa marche, 
car il a des croix qui lui descendent jusqu'au bas des 
reins, jusqu'entre les jambes. C'est vraiment le dernier 
person nag e <je la derniere operette. Dc ce fait, il a le 
pa's sur tous les autre s ; sa place est marquee au 
premier rang, dans toutes les ceremonies publiques et 
dans tous les diners en ville. II defile en tete de tous 
les corteges offlciels. M. Canaille Uoucet avant Moliere, 
M. Albert Vandal avant Michelet, M. Coppee avant 
Baudelaire, M. B our get avant Flaubert et Balzac. » 

C'est sous la tutelle de cet Institut, que l'Adminis- 
tration des Beaux-Arts se manifeste par son armee de 
ronds de euir sans competences, aussi malfaisants 
sinon aussi ridicules, dont la suffisance interchangea- 
ble s'accommode de tous les emplois, comme celle de 
ses rninistres, et qui, rendant inutiles les efforts des 
rares artistes egares parmi eux, s'appliquent a etouf- 
fer toute manifestation d'art qui n'a pas recu l'appro- 
bation de l'lnstitut. On la voit exercer sa dictature 
nefaste sur les musees, sur les bibliotheques, sur les 
theatres, sur les ecoles, partout ou l'art, s'appuyant 
sur les riehessss du passe, pourrait se vivifier, s'enri- 
chir encore, se renouveler et trouver cette « liberty sans 
laquelle il ne saurait s'epanouir ». 

EHe manifeste une hostility hargneuse a tout artiste 
rvouveau, super ieur, qui n'a pas ite couve par l'Ins- 
titut et apporte une ceuvre originale. Les plus grands 
artistes contemporains ont ete poursuivis par elle et, 
lorsqu'on veut connaitre leur ceuvre, c'est a l'etranger 
qu'il faut aller la chercher. L'Administration des 
Beaux- Arts n'a d' autre objectif que de realiser cette 
formule de M. Leygues, quand il etait son chef, comme 
miuistre : « L'Etat ne peut autoriser qu'un certain 
degre d'art », et elle s'acharae dans cette betise incu- 
rable et inamovible. Ce sera la tache de l'art revolu 
tionnaire de la deboulonner de son rond de cuir. 

Edouard Rothen. 

BENEFICE, n. m. (du latin beneficium ; de bene 
bien et faeere, faire). Gain, profit materiel ou moral. 
Exemple : les politiciens retirent de leurs apostasies, 
des benefices materiels de toutes sortes ; les anarchistes 
ne retirent de leur propagande qu'un benefice moral. 

Trop nombreux, helas, sont les homines qui se 
preoccupent des benefices materiels avant de se preoc- 
cuper des benefices moraux. 

Le conimercant qui accapare des marchandises de 
premiere necessite pour provoquer une hausse, l'arri- 
viste qui flatte les puissants, le politicien qui fait 
mille promesses qu'il a Fintention de ne pas tenir, 
tons ces gens-la n'ont qu'un seul desir : accumuler 
benefices sur benefices. Au contraire, le savant, l'apft- 
tre, 1'artiste sincere, peu soucieux des benefices pficu- 
niaires, sont prets a endurer toutes les privations pour 
mener a bien l'ceuvre entreprise. Leur seule recom- 
pense sera le benefice moral qu'ils retireront de 
l'estime des honnetes gens, et cette recompense leur 
sufflt. Ce sera une des taches de la Revolution sociale, 
de balayer les agioteurs et parasites de tout acabit, 
qui amassent des fortunes aux depens des homines 
laborieux. 

BERGER (mauvais). On appelle mauvais berger, 
celui qui profite de 1' influence ou du pouvoir qu'il a 
acquis sur les masses, pour tromper et depouiller 
celles-ci. Exemple : Les politiciens sont les mauvais 
bergers du peuple. Innombrables sont les mauvais 
bergers, dans la societe actuelle. Les politiciens mis 
a part, il y a encore les philosophes, les penseurs, les 
artistes qui, profitant de 1'aureole que leur confere leur 
talent, mettent leur intelligence et leur nom au service 



des dirigeants. II faut demasquer tous ces mauvais 
bergers, qui exploitent cyniquement I'inconscience du 
troupeau — jusqu'a ce que le troupeau lui-meme, 
prenant conscience de sa veulerie, chatie a son tour 
les criminels qui 1'ont dup6. 

BERNER. v. a. Le verbo berner, au. sens propre, 
signifie faire sauter queiqu'un en l'air dans une cou- 
verture, mais il est beaucoup plus employe au sens 
figure : tromper en se moquant, ridiculiser, bafouer. 
Exemple : Le candidat a la deputation berne ses elec- 
teurs. La classe ouvriere a toujour s 6t6 bernfie par 
ceux qui font mine de s'occuper d'elle. 

BE SO IN. n. m. Privation ou sentiment de priva- 
tion, qui porte a desirer. H faut distinguer les besoins 
de premiere necessite et les besoins de luxe. Pour 
satisfaire leurs besoins de luxe, toujours croissant, les 
possgdants n'hesitent pas a rogner sur les besoins de 
premiere necessite des travailleurs. Pour tan t, &. peu 
de chose pres, les besoins de tous les hommes sont 
identiques. Le travailleur, aussi bien que le parasite 
enrichi, sent lui-aussi, le besoin d'un peu de bien-etre 
ou de superflu, pour rendre sa vie plus agreable. Mais 
la societe actueUe ne lui reconnait qu'un besoin : le 
besoin de pain, pour qu'il puisse continuer a subsister 
et a travailler pour le plus grand profit de la caste 
dirigeante. II en est de meme pour les besoins intellec- 
tuels. L'ouvrier aimerait souvent a s'instruire comme 
les fils fortunes de la bourgeoisie. Mais la society, 
voulant qu'il demeure dans son ignorance, lui en 
refuse les moyens, Elle estime que seules les classes 
privilegiees ont besoin d'une nourriture intellectuelle. 
Quant aux travailleurs, c'est a peine si, dans ce 
domaine, on leur reconnait un peu plus de besoins que 
les animaux. Seule la Revolution sociale pourra reta- 
blir 1'equilibre des besoins humains et supprimer ces 
odieux privileges de classe. 

Besoin. C'est du besoin que sont nes les arts, les 
industries et les philosophies, Le besoin a cree l'homme. 
II en. a fait un etre sentant et pensant. C'est par le 
besoin que Thomme est sorti de l'animalite. Aux prises 
avec la nature, les premiers hommes ont et6 obliges de 
lutter pour vivre. Meme en mettant a leur disposition 
ses immenses ressources, cette nature ne les a point 
dispenses de 1'effort. Comme tous les animaux, l'homme 
a eprouv6 le besoin de se realiser, tant&t en s'adaptant 
aux circonstances, tantot en les combattant. L'homme- 
singe qui vivait il y a 500.000 ans a dft s'ingenier pour 
decouvrir les moyens capable s d' assurer son existence. 
Cet hommc etait surtout preocupe" de pourvoir a sa 
nourriture, mais dans cette recherche constante son 
cerveau a reflechi, et lentement, l'hominien tertiaire a 
pris conscience de lui-meme et de l'univers. C'est le 
besoin qui a cree les differentes races d'animaux qui 
se sont succSde" sur le globe depuis l'apparition de la 
vie. Suprimer le besoin, vous supprimez la creation. Les 
besoins, c'est la vie entiere. L'esprit a sea besoins, comme 
le corps. L'homme a besoin de pain ideal autant que de 
pain materiel : la beaute, soils toutes ses formes, lui est 
necessaire. L'histoire des besoins, c'est l'histoire de la 
civilisation humaine. « Les vrais besoins de l'homme ne 
sont autre chose que les necessites de la nature », disait 
Rousseau. L'homme cherche ce dont il est prive: il lutte 
pour le conquerir. €eci est vrai pour la vie morale 
comme pour la vie physique. L'homme a autant besoin 
de liberty (sous toutes ses formes) que de nourriture. 
Manger et penser, c'est etre libre. Ce qui caracterise 
avant tout le besoin, c'est une privation, un manque, 
1'absence de quelque chose. « Tout desir est un besoin, 
une douleur commencee », d'apres Voltaire. Celui qui 
desire quelque chose souffre. Cependant, sans desirs, 
que serait l'homme ? L'etre superieur souffre du man- 
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que d'ideal : il espfere toujours que de la douleur 
humaine naitra une humanite meilleure. Seule, 1'im puis- 
sance n'espere rien, ce qu'elle espere, ce sont des choses 
insignifl antes. Le besoin cree l'An-archie (ne pas con- 
fondre avec la pseudo-an archie des dirigeants), c'est- 
a-dire le Progres, le reve du meilleur. — Envisage e du 
point de vue individualist*, la question du besoin 
s'eclaire. Si les memes besoins - conviennent a tous les 
hommes, il faut tenir compte des differences de tempe- 
rament. La sante pourra rentrer en ligne de compte. 
L'un peut r6sister k une grande fatigue : un autre off re 
rnoins de resistance, d'endurance. Chez le meme indi- 
vidii, a differentes epoques de sa vie, les besoins ne sont 
pas les memes. Certains jours, on se sent un besoin 
d'action, de lutte, d' union, de sympathie, certains autres 
de solitude, de recueillement, d'isolement. On est las, on 
eprouve un immense soulagement a se sentir seul, loin 
de toute agitation, on se refugie dans la tour d'ivoire 
(les grands createurs, les hommes de pensee et d'action, 
les esprits qui ont souffert ont besoin, a de certaines 
heures, de calme, de repos, de se retrouver face a lace 
avec eux-memes). Tel besoin convient a la jeunesse qui 
n'a plus sa raison d'etre pendant l'age rmir. Les 
besoins du vieillard ne sont pas les memes que ceux 
de Ten fan t. La femme n'a pas les memes besoins que 
son cornpagnon : il lui faut des chiffons, des parfums, 
des fairds... Tel homme eprouve le besoin de penser, de 
rever, d'aimer; d'agir, de travailler, de s'instruire. Tel 
autre, celui de discutailler, discourir a perte de vue, de 
mentir, de trahir ses amis, de politicailler. II y a des 
gens qui cherchent a se rendre interessants par tous 
les moyens, sauf par des moyons intel'igents. Les besoins 
du politicien ne sont pas les memes que ceux de 1' artiste.. 
L'artiste ne sent le besoin de creer. Ce besoin chez lui 
est irresistible. II creer a, dut-il y laisser sa peau. Tel 
besoin, tel homme, peut- on dire. Dis-inoi quels sont tes 
besoins, je te dirai qui tu es, Le besoin de verite, d'ideal, 
d'harmonie, sera toujours le besoin dont souffriront cer- 
taines ames, plus nobles que les autres. Ce besoin ■, les 
hommes d'affaires n'en ont cure : d' autres preoccupa- 
tions les hantent. L' humanite est compos ee de deux races 
d'hommes : ceux qui ont des besoins inferieurs et" ceux 
qui ont des besoins superieurs. Chacun trouve son bon- 
heur oil il merite de le trouver. Un besoin d'harmonie 
possede Tecrivain, epris de belles formes et de belles 
pensees, harmonie qu'il souhaite de voir triompher 
dans la vie entiere. Un besoin de lutte caracterise 
1* homme d'action {qui n'est au fond, qu'un homme de 
pensee, car j'exclus des hommes d'action les politicien s 
et les guerriers, qui sont des hommes d' agitation). II 
faut que cet homme crie sa soif de verite et de justice, 
dut-il sacrifier a ce besoin, son repos, son bonheur. II 
n'a de cesse qu'il n'ait vaincu quelque iniquite, fait 
triompher quelque beaute. L' homme sincere a besoin 
d'amour, de sympathie, d'affection. II les trouve rare- 
ment. Pour creer, 1' artiste a besoin d'etre compris, 
seconde. Quiconque travaille a besoin d'etre soutenu, 
deiendu. L'independance et la liberte lui sont aussi 
necessaires que le pain : si on les lui refuse, il les prend. 
Le ereateur s'isole du troupeau, et cree malgre l'hostilite 
qui l'entoure. Que d'efforts ne fait-il pas, qui pourraient 
lui etre epargnes, s'il ne rencontrait des embuches par- 
tout ou il passe ! Le besoin d'ideal qui est en lui reagit 
et vient a bout de tout. 

Classification des besoins. — On peut adopter diffe- ' 
rentes classifications des besoins, qui se ramenent a 
celle-ci : les besoins de l'intelligence, les besoins du cceur, 
les besoins du corps, en etroite correlation avec les 
premiers. La faim, la soif, 1' instinct genital sont des 
besoins. Les inclinations, penchants, aspirations, sont 
aussi des besoms. II y a des besoins physiologiqu.es, 
et des besoins psychologiques. Ces derniers sont lies aux 
premiersr Essayez de penser, de rever, de vous donner 



a quelque noble tache si vous souffrez cruellement, si 
vous tombez d'inanition, si votre existence est empoi- 
sonnee par la mi sere et la douleur (et par les chagrins, 
les tortures morales, ajouterons-nous). Ce n'est que par 
un miracle que l'etre malheureux pourra vivre d'une vie 
intellectuelle, differente de celle de la brute. II y a des 
besoins materiels et des besoins moraux. lis sont aussi 
necessaires a la vie de l'iiidividu. L'homme n'est pas un 
pur esprit, il n'est pas que mati&re. II est a la fois l'un 
et Tautre. II importe que tous les besoins soient satis- 
faits. A chacune des fonctions de Torganisme correspond 
un besoin : besoins de nutrition, de respiration, de 
reproduction, de locomotion, d'exercice, de repos, de 
sommeil, de grand air, de lumiere, etc.. 

La faim, la soif, sont a la base de tous les besoins. Si 
l'homme ne se nourrit pas, il est incapable d'accomplir 
quoi que ce soit, c'est la mort. Les besoins moraux sent 
des besoins esthetiques, scientifique3 : besoin de creer 
de la beauty, de se donner, de se devouer. L'homme veut 
s'instruire, il veut connaitre le but de la vie (nous par- 
Ions de l'homme intelligent). II veut prendre conscience 
de lui -meme et du monde qui l'entoure. II veut savoir, 
afin de pouvoir. Proudhon distinguait entre les besoins 
de premiere necessity et les besoins de luxe. Cette distinc- 
tion est fondee. Les besoins tie l'intelligence, — insistons 
la-dessus — ne sont pas des besoins de luxe. lis sont 
aussi necessaires que le besoin de manger et de boire. 
La pensee et l'art sont utiles, mais d'une utilite ideale 
et desintSressee, peut-on dire, differente de 1' utilite pra- 
tique. Besoins physiologiques et besoins psychologiques 
sont aussi legitimes, Avantager les uns au detriment des 
autres, ce serait une erreur. La vie n'est faite que tie 
besoins : dtez-les, la vie s'tooulo. C'est Ic neant. La loi, 
en legalisant les besoins, les fausse et les detruit. Elle 
ne les permet qu'en de certaines conditions, et selon 
certains rites. La loi tyrannise, chatre, annibile. 
L'homme doit satisfaire libremenl tous ces besoins, sans 
en demander l'autorisation a qui que ce soit. II doit 
vivre integral ement. II doit penser, aimer, jouir. S'il 
satisfait un seul de ses besoins, au detriment des autres, 
il est incomplet. II n'est ni sain ni equilibre. C'est le 
desordre, le chaos qui regnent en lui. L' harmonie 
deserte son existence. II est prisonnier de son esprit ou 
de son corps. II est l'esclave de ses sens ou de son cer- 
veau. Les nerfs le dominent. La regularite des besoins, 
leur exercice normal engendrent la sante morale et phy- 
sique. II y a differentes maladies morales qui provien- 
nent de la satisfaction eXageree d'un besoin, d'une 
hypertrophic du « moi », resultant d'un desequilibre 
cbez le sujet : sceptic isme, dilettantisme, snobisme, etc... 
Le mal pSnetre cbez lui sous differentes formes. II 
se cree une vie imaginaire, a rebours, ou dominent 
1'inquietude, 1' hesitation, le marasme. On peut suppri- 
mer ces maux par la volonte. La volonte regularise les 
besoins, les fait vivre en bonne intelligence. Elle apian it 
leurs conflits. L' absence de volonte (aboulie) laisse 
s'imposer les besoins, en fait autant de tyrans. Au 
contraire, l'homme qui satisfait normalement tous ses 
besoins est un etre lib re et vivant. II est bien portant 
moralement et physiqu ement. II sait ce qu'il veut : il 
connait ses moyens. II se possede et se maitrise. 

II faut Squ ili brer les besoins. Le con flit entre les 
besoins du cceur et ceux de !a raison, entre Taction" 
et la pensee engendre une inquietude perpetuelie, une 
anxiete, une lassitude, une hesitation. La prudence, 
la reflexion, la sagesse doivent y mettre un terme. 
Le mens sana in corpore sano (un esprit sain dans un 
corps sain) des anciens est realise dans sa personne. 
Ainsi libere, 1' homme sain est fort, il ne s'arrfite k aucun 
prejuge, brise les obstacles qui s'opposent a sa marche 
en avant. Ce n'est pas lui qui s'adaptera, par calcul, a 
une fonction degradante : ni morale ni politique sera 
sa devise. II renoncera a vivre la vie stagnante que 
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vivent la majority des individu$. Ce sera tin etre coura- 
geux et sincere. Son heroi'sme n'aura rien a voir avec 
V heroi'sme de pacotille des heros d'operette. Ces besoins 
legitimes qui font de 1'homme non plus une machine, 
mais une personnalite, la societe les reprime, les corn- 
prime on les supprime par les religions, les morales, les 
poHtiques, Elle met un frein, non aux appetits, eomme 
,elle l'insinue, mais aux aspirations les plus nobles. 
Quant aux instincts comme celui du meurtre, elle les 
legalise et les Justine par le mensonge. Les besoins 
essentiels, detournes, atrophies, falsifies, cedent la place 
a des besoins factices, qui sont la mort de l'individu, 
resultat cherche, voulu, obtenu systematiquement, auto- 
matiquement par la societe. Tout a l'oppose de ces 
besoins normaux, les besoins anormaux, cultives, deve- 
loppes par l'esprit gregaire, font leur ceuvre d'abrutisse- 
rhent. Des besoins d'esclaves remplacent les vrais 
besoins, creant les differents dominismes et servilismes. 
Besoins artificiels. — En face des besoins naturels, a 
la fois physiologiqnes et psycho log iques, ~ l'hommc 
etant un etre complet chez lequel le ventre, le cceur et 
l'esprit etroitement asso'cies, reaiisent l'harmonie dont 
pari ait Platon, — il existe des besoins artificiels, qui 
sont sociaux, acquis, her&Htaires. II faut etablir une 
distinction entre l'usage et l'abus des besoins. C'est 
Tabus qui fait tout le mat, qui cree l'incoherence, le 
desequilibre. Trap boire, trap manger nuit autant que 
de ne pas assez boire, de ne pas assez manger. User, 
non abuser, est en fait de besoins, une bonne methode. 
L'abus se traduit par une diminution de la vie chez 
rindivtdu ; il se traduit par la misere, par la folie, par 
toutes sortes de tares pbysiques et morales, de 
tics, de manies, d'idees fixes et phobies. II y a des gens 
qui ne peuvent pas se passer de prendre l'aperitif. 
C'est plus fort qu'eux. Le tabac joue un r&le aussi 
important que l'alcool : il y a des gens qui fument 
des paquets de cigarettes ou bourrent sans cesse une 
pipe ! Les besoins naturels deviennent artificiels 
par l'emploi d'aphrodisiaques, soporifiques, etc... La 
morphine est tres recherchee. Certaines personnes 
ne peuvent s'en passer. La coco fait des victi- 
mes (nous pensons cependant que si des gens 
veulent se coca'rniser, c'est leur droit, et que la 
police n'a pas a fourrer le nez dans leurs affaires). 
Opiomanes (mange urs, buveurs et fumeurs d 'opium), 
etheromanes (amateurs d* ether) toxicomanes (fervents 
de toxiques), erotomanes (cherehant des sensations 
rares ou des raffinements de volupte — la volupte n'est- 
elle pas un art ?, — kleptomanes (nom donne aux 
voleurs du grand monde, alors qu'on se contente de 
dire du pauvre bougre : c'est un voleur), dipsomanes 
ou bistromanes (categorie de citoyens qui enrfchissent 
les marchands de vins), etc., etc., tous ces gens-la, 
c'est entendu, ont le droit de faire ce qu'il leur plait, 
et ce n'esi pas au nom d'une ligue quelconque que nous 
demanderons leur « arrestation ». lis ne font de rnal 
qu'a eux-memes. Qu'on les laisse s'amuser et se dis- 
tiaire a leur facon. Qa les regarde. lis se sont cree des 
besoins, et ce n'est pas a la society qui en est respon- 
sable, a exiger des sanctions. Les besoins artificiels, 
developpes par la pseudo-civilisation, sont innombra- 
bles. lis sont d'ordre physio logique et d'ordre phycho- 
logique, affectant a la fois 1' intelligence et la sensibi- 
lite. Tous appartiennent a la pathologic et peuvent etre 
traites par la psychotherapie. II y a une tera- 
tologic morale comme il y a une teratologic 
physique, qui preoecupe les psychiatrcs, gens trap 
entiches d'idees bourgeoises pour trouver une .solu- 
tion, un remede. — Le groupisme engendre des 
besoins appartenant au genre megalomane (folie des 
grandeurs). On ne sait pas tout ce que le besoin de 
galon peut faire d'un individu : il le reduit a l'etat de 
loque, de chiffon. L'homme rampe jusqu'a ce qu'il ait 



obtenu le grade qu'il convoite. Or, le grade degrade. 
II avilit celui qui s'en prevaut pour commander aux 
autres. Le galonne n'a aucune valeur personnelle. II 
tire sa puissance et son autorite d'un symbole. Cela 
iui donne tous les droits. Le besoin de se montrer, de 
parader, de commander, rend idiots certains hommes. 
Leur megalomanie n'a pas de bornes. Elie est, comme 
la be Use, infinie. Qu'avons-nous besoin de galons pour 
etre heureux, de titres, de decorations I II y a des gens 
qui se donnent beaucoup de mal pour obtenir la moin- 
dre distinction honorlfique. S'ils n'obtiennent rien, ils 
sont bien malheureux, leur existence est empoisonnee. 
Ils sont a. plaindre. On voit chaque annee, aux epoques 
de distribution de bouts de ruban (palmes, rosettes, 
etc.), de pauvres etres qui parcourent anxieux la liste 
des.elus et qui n'arrivent pas a se consoler si leur nom 
n'y figure pas, malgre force recommandatiohs. Ils ne 
mangent plus, ne dorment plus, leur front s'assombrit. 
Leur paleur s'accentue chaque matin. Ils deperissent 
a vue d'ceil. Surement ils ne feront pas de vieux os. 
Ms sont victimes de la manie des decorations qu'on se 
met a la boutonniere comme des sauvages se passent 
des anneaux dans le nez. Qu'auraient-ils eu de 
plus s'ils avaient obtenu un ruban rouge, violet, 
vert ou jaune ? Rien. Un peu plus de suffisance, 
c'est tout I On voit des mercenaires travailler 
toute leur vie pour le compte d'une administra- 
tion ou d'un richissime patron, endurer toutes les pri- 
vations, toutes les tortures, dans l'unique but d'omer 
leur veston ou leur paletot d'un signe d'esclavage. Que 
de mal se donnent de pauvres diables afin de decro- 
cher, a deux pas de la tombe, la « medaille des vieux 
serviteurs » ! Que ne se decorent-ils eux-memes, avec 
une fleur ou un bout d'etoffe I « C'est notre vanite qui 
etend nos besoins », ecrivait, au dix-septieme siecte, 
Mme de Maintenon, bien placee pour s'en rendre 
compte. Le besoin de se distinguer par quelque ano- 
malie (ne confondons pas originalite et excentricite), 
de se faire remarquer, d'attirer sur soi l'attention, 
coute que coflte, par tous les moyens, obsede certains 
etres. Incapables de se distinguer par le talent, ils ont 
le talent de se distinguer. lis se tivrent a toutes sortes 
d' exhibitions, et ne reussissent qu'a se rendre ridicules. 
Les applications de la science ont cre6 des besoins 
nouveaux pour l'homine moderne : 1'autornanie (ou 
manie de I'auto), la telemanie (ou manie d' avoir chez 
soi un appareil de T.S.F.), la phonomanie (ou manie 
du phonographe), la cinemanie (ou manie du cinema), 
etc., etc... Le besoin d'aller vite est un des plus pres- 
sants, c'est le cas de le dire : on se precipite, on court, 
on se lance... C'est une folie ! Cbacun veut a'ler plus 
vite que le voisin : on bouscule, on pie tine, on ren- 
verse, qu'importe ! II s'agit d'etre le premier au bureau 
ou k V atelier. On se casse une jambe en route, ou Ton 
creve l'ceil d'un passant. C'est le progres qui veut ca 1 
Les moyens de locomotion exasperent ce besoin : on 
trouve qu'ils ne vont jamais assez vite : metro, auto- 
bus, sont pris d'assaut (la metrdmanie est entree dans 
nos moeurs, l'humanite ne peut plus s'en passer). Les 
chauffeurs pechent pas exces de vitesse. Tout cela deve- 
loppe 1' agitation. La manie des sports (ou sportomanie) 
s'ajoute a bien d'autres, si nombreuses, qu'il est impos- 
sible de les enum6rer toutes. Signalons, cependant, 
parmi les derniers besoins d'une humanite a Ten vers, 
la dancinomanie, ou manie du dancing. Les femmes 
se patent un danseur (ca coute cher !). Des gens 
mettent leur point d'honneur a danser cent heu- 
res de suite- C'est un record. Nouvelle folie a ajou- 
ter aux anciennes. cc De mon temps, disent les vieilles 
gens, on ne connaissait pas tout cela. On s'en passait, 
et on vivait. Mais aujourd'hui ! » Les vieilles gens 
n'ont pas tort (el les «essent de radoter sur ce point). 
L'avenir n'est guere rassurant. L'humanite qui 
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s'annonce avec de tels besoins est une humanity ou 
le dernier mot appartiendra & la sauvagerie. Je n*ai 
rien dit de la manie des gucrres on pol^momanie, de 
toutes les manie s issues du patriot isme, du chau vi- 
lli sme. 

La force physique seule est admiree. Quant a la 
force intellectuelle et morale, elle ne compte pas. On 
n' admire que les brutes. Les gens se 'passionnent pour 
des combats de boxe, des prouesses d'aviateurs, et mime 
des parties de tennis. lis s'extasient devant le muscle. 
11 n'y a rien dans les cerveaux, incapables de penser 
a autre chose qu'a un coup de poing, une prouesse 
sportive, un d6file de gymnastes. Les conversations des 
gens sont idiotes. Ce qu'ils lisent est a la hauteur de leur 
mentalite. Certaines personnes eprouvent le besoin de 
lire d'un bout a l'autre une feuille jouraalistique sans 
interet. Qk leur suffit. Avec cela, leur journee est bien 
remplie. Leur conscience est satisfaite. Bavarder des 
heures, et ne rien dire de sense, telle est la principalo 
occupation de bien des gens. II en est qui ont des 
besoins de curiosite alimented par la calomnie, l'envie, 
la jalousie. lis epient leurs voisins, ecoutent aux 
portes, propagent des racontars, etc... Leur unique 
occupation, dans l'existence, c'est de dire du mal des 
autres. C'est un besoin chez eux de papoter, de bavas- 
scr et de baver sur ceux dont la tete, pour une raison 
quelconque, ne leur revient pas. lis brouillent les meil- 
leurs amis. — Chez certaines femmes, le besoin de 
toilettes prime tout le reste. EUes se vendent, pour etre 
bien habillfies. EUes jalousent une rivale marine a un 
homme riche, ay ant des bijoux, des robes, des man- 
teaux. La coquetterie, chez les femmes, est un besoin 
lancinant, obsedant, qui leur fait perdre toute raison, 
toute pudeur. Un chapeau, un ruban, un jupon, une 
combinaison les rend folles. Une boite de poudre-de-riz 
leur tourne la tete. Un parfura les grise. La parure est 
leur seule raison de vivre. Quant aux idees, elles n'en 
ont point. Ces femmes eternisent l'igno ranee, le fana- 
tisme, la guerre au sein de Thumanite. Que la femme 
se pare, s'embellisse, rien de mieux, mais qu'elle embel- 
lisse du mfime coup son cerveau, et surtout qu'elle 
cesse d'accorder aux colifichets l'importance qu'ils 
n'ont pas. La vie ne se reduit pas a un chiffon de 
soie. 

On voit des ecrivains, des artistes, et merne des 
savants, qui ont des besoins d'argent, gacher les plus 
beaux dons, se vendre au plus offrant, bacler des 
ceuvres m^diocres, diminuer leur personnalite" en 
acceptant toutes les compromissions, s'abaisser au role 
de vulgaires mercantis. Beau spectacle a donner aux 
jeunes intellectuels qui cherchent leur voie ! Le monde 
intellectuel possede ses renegats et ses vendus, comme 
celui de la politique. Pour de l'argent, artistes et ecri- 
vains se prostituent. C'est du propre 1 Ne pouvant se 
resoudre - & limiter leurs besoins, imitant les gens 
riches qui veulent toujours posseder davantage pour 
jouir davantage, leur ceuvre en souffre. Us produisent 
a la va vite, n'importe quoi, pour un editeur, un jour- 
nal, une exposition, un marchand de tableaux. Une 
fois qu'ils sont sur la pente, ils contingent : c'est si 
facile de gagner beaucoup d'argent avec peu de talent I 
Quand ils etaient sincercs, travaillant selon leur cons- 
cience et mettant leurs actes en harmonie avec leurs 
pens^es, ils 6taient pauvres. Maintenant qu'ils sont 
dans le mouvement, ils sont riches. Ils ne peuvent 
guere renoncer aux avantages qu'ils tirent d'un travail 
bade, d'une prostitution quotidienne. L'ecrivain, l'ar- 
tiste qui ont des besoins d'argent, s'abaissent au niveau 
de la foule. Ils cessent de faire partie de l'elite crea- 
trice. Le besoin d'argent fait faire aux gens qui ont trop 
de besoins les pi res platitudes. lis sont repugnants. — 
Ce que l'argent fait commettre de betises, aux indi- 
vidus, est in imaginable. On voit des comrriercants se 



priver du moindre plaisir, ne pas quitter un seul jour 
leur boutique, pour mettre de cfite" tant de billets a la 
fin de l'annee (il est vrai qu'ils vendent assez vite 
leur fonds et vont vivre a la campagne, dans 
un chateau qu'ils se sont paye), Des ouvriers, 
des . employes font des heures de service supple"- 
mentaires, au lieu de respirer, afin d'avoir un 
peu plus d'argent dans leur poche. lis n'en tirent aucun 
profit. L'avare entasse des sous et meurt sur un grabat, 
Pluto t que tie depenser un hard, des gens aises restent 
chez eux, ignorent les champs, les bois, la mer. Triste 
humanity que cette humanite de lucre 1 Le bistro creve- 
aleoolis^ sans avoir jamais quitte' le eomptoir puant la 
vinasse qui resume pour Iui l'univers. Combien de gens 
font commc lui, par esprit de lucre, avarice, inertie. 
Ils ne sont pas intfiressants. II en est qui travaillent 
toute leur vie et se privent de tout, pour acheter, sur 
leurs vieux jours, un lopin de terre. Aussitflt installs 
dans leur hicoque, ils meurent de vieillesse, ou d'acci- 
dent. D' autres veulent avoir un fonds de commerce,' 
diriger une industrie, etc... L' humanity pr^sente est 
tiraillee par toutes sortes de besoins, dont le plus 
tyrannique est celui de gagner beaucoup d'argent en 
peu de temps. L'ouvrier cherche a devenir patron 
pour embeter les autres a. son tour. 11 ne se souvient 
d'avoir 616 ouvrier qu'afln de mieux faire sontir la 
distance qui Ic separe, lui, patron, de ses ouvriers ! 
II fait ce que son ancien patron faisait avec lui. Quand 
un ouvrier devient contremaitre, il n'a plus de cama- 
rades, Ceci se passe comme a la caserne : le cama- 
rade qui devient caporal ou sergent ne veut plus qu'on 
le tutoie. 11 se croirait dishonors s'il sortait en votre 
compagnie. 

Ameliorer son sort est legitime. On n'est pas un 
« type epatant » parce qu'on se laisse exploiter. Nulle 
part, ne nous laissons exploiter. Revendiquons (intelli- 
gemment) nos droits. Cependant, il existe des indi- 
vidus qui cherchent II amGliorer leur sort sur le dos 
des autres. Ils veulent arriver, eonte que coute, par 
tous les mo yens. Des gens n'ont aucune sincerite. 
Quand ils ch an gent de situation, ils ch an gent d 'opi- 
nion. Combien en avons-nous vus se renier, par inte"- 
rSt ! Ce sont les besoins qui sont cause, pour une 
grande part, du fleau connu sous le norn de vie chkre. 
Les comm erg ants, volSs par l'Etat, volent les consom. 
mateurs, qui se volent entre eux. C'est a qui se 
volera le plus. Le mal empire chaque jour. II n'y a plus 
de frein a la hausse des denrees. — A mesure que la 
pseudo-civilisation prend possession de rhumanite\ 
elle multiplie les pseudo-besoins, au detriment des 
vrais. A la place d'une instruction rationnelle, vivante, 
elle installe le pSdantisme. A ceux qui ont faim, elle 
off re des rejouissances, qui content fort cher. Pen- 
dant que le peuple s'amuse, il oublie sa misere. La 
pseudo-civilisation, en multiphant les faux besoins et 
en se gardant bien de satisfaire les vrais, a fait de la 
tcrre entiere un enfer. La situation se complique de 
jour en jour. On se demande si de cette pourriture, 
naltra une humanity reg^neree, ou si l'humanite ne 
s'aneantira pas, ne se detruira pas, par sa faute. On 
ne sait ou on va. Le luxe imbecile des classes diri- 
geantes entretient la haine et l'envie parmi les classes 
dirigeos, qui ne poursuivent desormais qu'un but : les 
remplacer pour les imiter. Jouir bassement est le der- 
nier mot du progres. Une soif effrenee de plaisir, le 
besoin de s'enrichir, d'avoir beaucoup d'argent pour 
£clabousser, bumilier le voisin, s'empare de tous. Une 
humanite pourrie est en train de naitre, aupres de 
laquelle la vieille humanite, pourtant si Iaide, apparait 
presque vierge. Decadence est le mot qui caracterise 
le spectacle que presente la society actuelle. L'envie, 
la jalousie precipitent les uns contre les autres les 
peuples et les individus. La 'lutte pour la vie n'est 
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qu'une Iutte pour la mort. La morale et la religion ont 
(ait un epouvantail du besoin de reproduction, de 
1'acte sexuel, qui est un pec ha, s'il ne s'accomplit selon 
la tradition, dans une certaine forme, avec l'estampille 
de l'Eglise et de 1'Etat. Ce besoin legalist, contrfil^ par 
1 'auto rite, est une monstruosite, qui se traduit par 
toutes sortes de vices (le mot vices a ici un sens), 
d'anomalies, d'incohSrences. I a syphilis et la prosti- 
tution sont les consequences de 1' amour sexuel de- 
tourne' de son libre cours par les prejuges et les habi- 
tudes. La chastete — et quelle chastetg ! — produit des 
situations baroques. La rneme societe qui recherche, 
parait-il, le bien de tous ses membres, au lieu de don- 
ner du pain a ceux qui n'en ont pas, leur donne de 
l'alcool (en ay ant 1'air de le sup primer), et tolere la 
mendicity (en paraissant l'interdire). Quant aux be- 
soins intellectuels, elle leur subtitue une pseudo- 
science, un pseudo-art, une pseudo-pensfe qui nVnt 
de nom dans aucune langue. Un enseignement faux, 
des idees toutes faites, des lieux communs, des bana- 
lites, des pauvretes constituent P Education et V instruc- 
tion des « masses ». Le pedantisme tient lieu de savoir 
aux imbeciles. Ainsi, les individus, ne pouvant satis- 
faire leurs besoins normaux, en sont rGduits a 
satisfaire des be so ins anormaux. La societe les y 
confraint (bien peu resistent). Des besoins artificiels 
se substituent aux besoins naturels. Et voila toute une 
humanity de detraques qui apparait! Entre le besoin 
et les besoins, (entre les besoins reels et les autres), il 
y a des differences. Ces derniers sont un luxe dont 
l'individu pourrait fort bien se passer. Ces besoins 
obligent l'homme a so vendro, creent chez lui une 
conscience equivoque, elastique, prete a tous les renie- 
ments, a toutes les concessions et diminutions. Entre les 
actes et les id£es n'existe plus aucune harmonie. 
L'homme qui a des besoins se con tr edit sans cesse. Sa 
vie est un mensonge perp£tuel. L'homme veut posse- 
der et jouir. Plus il possede, plus il veut posseder. II 
n'arrive jamais a satisfaire ses passions. Plus grands 
sont ses efforts, plus le but recule. II n'est jamais 
content. II semble que, enfln richc, sa richesse doive 
lui suffire. Nullement, il faut qu'il entasse de nouvelles 
richesses, et se livre a de nouvelles excentri cites. II de- 
vient avare, soupgonneux, m^chant, dur pour les 
autres, timore. T] a peur de tout. Cet bomme devient 
politicien, mercanti, assassin. L'etre qui a joui veut 
jouir encore et tou jours. Encore si ses jouissances 
fitaient saines ! Mais non, ce sont des demi-jouissances, 
des jouissances a cote. Certains riches emploient bien 
mal leur or! Qui a bu boira. Cettc soif insatiable 
d'or et de plaisirs n'a pas de limites. Elle ne s'arretera 
qu'avec la mort. Certains etres in Spirent la pitie. Plus 
ils ont de besoins, plus ils en veulent de nouveaux. 
Les besoins en appellent d'autres. C'est une ronde 
in female oil sans cesse participent de nouveaux arri- 
vants. II leur faut davantage d'or, de plaisirs, ils ne 
sont jamais rassasies (c'est d'ailleurs leur chatiment). 
C'est parce que l'individu ob6it a des besoins factices, 
engendres par le social, que la civilisation n'existe pas. 
Elle est un reve lointain. Qu'il obeisse plutdt a. ses 
veritables besoins, aux besoins essentiels de la vie, et 
laisse de c6t6 ses besoins artificiels, la society n'en 
sera que meilleure. Les individus seront paciftques, 
moins 6go'istes, moins exposes a toutes sortes de pieges, 
d'embiiches, dc maux. Mais la plupart des etres, jouis- 
sant d'un bonheur factice, de fausses joies, d'un bien- 
etre apparent, d'une quietude trompeuse, ne peuvent 
se r^soudre a abandon ner leurs vieilles habitudes. La 
routine les paralyse. Ils n'ont plus de ressort. On ne 
peut leur demander aucun effort, aucune generosite, 
aucune beaute. lis preferent jouir betement que jouir 
intelligemment. lis meurent victimes de leur d^sir 
insatiable de jouissances, n' ay ant jamais v£cu. 



Limitation des besoins. Limiter ses besoins, tout est la. 
La morale pretend limiter les besoms en appauvris- 
sant la vie chez l'individu. Par la elle est immorale. 
Elle preche le renoncement, la mortification, la resi- 
gnation, le sacrifice. Et sous son masque hypocrite 
d'honnetet6 et de vertu la crapule fait ses affaires, 
jouit bassement, donne l'exemple de tous les vices. 
On pourrait se passer de choses qui ne riment a rien. 
II est certain qu'on pourrait etre heureux sans music- 
halls, beuglants, cafes, dancings, etc... On n'a pas be- 
soin, pour etre heureux d'avoir une auto et d'etre 
decora. Les gens ont contracts de telles habitudes qu'il 
est bien difficile de leur demander d'y renoncer. Exi- 
ger d'un ivrogne qu'il ne boive plus, d'un fumeur qu'il 
ne s'intoxique plus, d'un petit rentier qui a 1' habitude 
de faire chaque soir sa parti e de cartes qu'il s'en dis- 
pense sera it peine perdue. Le lecteur d'un roman- 
feuilleton inepte, se ferait tuer plutdt que d'en aban- 
donner la lecture. Le cin&na est devenu un besoin pour 
les employes et ouvriers qui, prison niers toute la jour- 
nee, s'enferment des qu'ils sont libres pour assister a 
des spectacles dont lien n'ggale la stupidity. La demo- 
cratie, pas plus que 1'aristocratie ne renoncera a ses 
plaisirs factices, k son ignorance, a sa veulerie. Un 
besoin d'ardeur est dans toutes les classes de la 
societe, dans tous les milieux. II faudrait supprimer 
la society pour supprimer prejuges, institutions, coutu- 
mes sans aucune raison d'Stre que l'inertie et 1'aveu- 
lissement des individus. On peut vivre sans politique et 
sans politiciens ; on peut vire sans morale, sans lois 
et sans autorite, du moins les etres intelligents. Quant 
aux esclaves, ils ont besoin d'une chalne et d'un car- 
can. Oheir, est le plus grand de leurs besoins, Les voyez- 
vous sans prisons, sans gendarmes, sans casernes, sans 
maitres, sans dirigeants ? Ces gens la ne sauraient a 
quels saints se vouer. La liberie leur serait odieuse 
ils sont heureux do travailler, de crever de misfere, de 
ne pas vivre. Leurs besoins ne sauraient etre ceux 
d'une elite qui, par sa pensee, creera une societe oil il 
n'y aura plus ni esclaves ni maitres. Le besoin ne se 
fait nullement sentir de se donner des maitres, de por- 
ter un bulletin dans une urne, d'executer les caprices 
de 1'administration. On peut vivre sans paperasserie, 
sans passer son existence a accompli r une besogne fasti- 
dieuse, un travail abrutissant, un metier grotesque. 
Tout cela n'est pas necessaire au bonheur de l'indi- 
vidu. II faut renoncer a vivre cette vie qui ressemble 
au n^ant, a s'emietter et se disperser. C'est un suicide. 
S'abstenir de prendre part aux gestes collectifs, gre- 
gaires, qui sont des gestes sans heroisme, c'est la veri- 
table sagesse. Le besoin de s'alcooliser, de s'empoison- 
ner, par l'aperitif, le labac, les drogues, dont la vente 
rapporte gros a l'Etat, ee besoin la diminuc )a cons- 
cience, l'energie, l'intelligence, il abrutit l'homme. 
Entre le besoin et les besoins, il y a une difference : il 
est bien difficile de limiter le premier; quant aux 
seconds, il suffit de vouloir, pour les supprimer. Leur 
suppression ne nuira qu'a ceux qui en profitent. Des 
gens ne savent pas limiter leurs besoins, il leur en faut 
tou jours de nouveaux. Ils sont insatiables. Ils se reii- 
dent malheureux et ils rendent les autres malheureux. 
Celui qui possede veut posseder davantage ; il n'a 
jamais assez d'or dans ses coflfres-forts. Le jouisseur 
n'est jamais rassasie. Encore, est le mot que tous ces 
malheureux ont sur les levres. Combien de omarades 
animes d'excellentes intentions, sont perdus pour « la 
cause », pour « l'idee », parce qu'ils se laissent domi- 
ner par un besoin, parce qu'ils boivent, par exemple. 
On ne peut rien leur demander, ce sont des poids morts. 
Rien n'y fait. lis sont victimes d'eux-memes," sembla- 
bles a de vuigaircs bourgeois pourris d'egoisme. 

L'individu peut vivre sans tous ces besoins que la 
societe a seme3 sur son chemin. Ils ne lui sont d'au- 
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cune utility. lis lui sont a tous les points de vue, nui- 
sibles. Tandis qu'un tas d 'inutiles, de rastas, de'mon- 
dains, de parvenus, d'anciens et de nouveaux riches, 
sous le masque de gens honnetes et bien pensants 
representant la bonne societe, se livrent cyniquement 
— ou sournoisement — a leurs exercices favoris, 
depensant sans compter, etalant leur luxe insolent, 
sans noblesse, sans art, on rencontre de pauvres etres 
denues de tout, sans ressources, mourant de faim... 
Le pauvre est sans abri, Tartiste meconnu agonise 
devant un' chef-d'ceuvre... La pseudo-civilisation favo- 
rise par tous les nioyens les petits besoins ct neglige 
d'en faire autant pour les grands besoins, C'est un non- 
sens. A chacun de nous, rompant avec la tradition, 
la convention, le prejuge, de vivre notrc via normale- 
ment, de pratiquer la sagesse, de moderer nos desirs, 
sans nous mortifler et nous priver pour cela du neces- 
saire. Les eunuques sont du cflte des joutsseurs. Le : 
il faut vivre, n'a de sens que si on vit en beaute. Jouis- 
sons de la vie sous toutes ses formes, et les plus 61evees, 
au lieu de la chatrer, de la mutiler, car, pour nous, la 
vie n'est pas ce que la morale designe sous ce nom. Plus 
nous enleverons aux besoins factices, plus nous ajoute- 
rons aux besoins reels, plus nous jouirons des joies 
veritables que la vie met a notre portee, plus nous se- 
rons dignes de la vivre. Vivons intensement, par l'es- 
prit, par le coeur, les sens. C'est la seule facon de vivre 
v raiment. Abstenons-nous de certains plaisirs, de cer- 
tains luxes. La no n -participation a certaines pseudo- 
jouissances s' impose. Rompons avec les gouts de la 
majorite applaudisseuse de cabotins. Faisons des efforts 
sur nous-memes, surmontons-nous, reformons-nous, 
non pour diminuer en nous la vie, mais pour l'augmen- 
ter, Tin ten sifter, en tirer le maximum de bonheurl — 
La limitation des besoins est, comme la non-partici- 
pation, 1' abstention, un de nos moyens de lutte. Favo- 
risons nos besoins superieurs au detriment des besoins 
inferieurs, absolument inutiles. Nos parents nous ont 
donne des besoins dont il nous est bien difficile de nous 
debarrasser. Ce sont de iourdes chaines qui nous retien- 
nent au passe, et dont nous ne parviendrons a nous libe- 
rer qu'a force de patience et d'energie. Nous delivrer de 
tous ces besoins factices que nous tenons d'une pseudo- 
civilisation exige des efforts surhumains. — N'incul- 
quons pas a 1'enfance nos besoins qui font de nous des 
malheureux. Que l'education donnee a la jeunesse la 
libere des liens qui nous emprisonnent. Liberons la, au 
moins, des maux dont nous souffrons. C'est par l'edu- 
cation qu'une humanite naitra, affranchie des besoins 
factices. — La question sociale, comme la question 
morale, reside en partie dans l'application de cette for- 
mule : limiter ses besoins, non certes pour restreindre 
1'individu, le diminu«r, 1'anemier par le renoncement et 
le sacrifice, les mortifications de toute nature, mais 
pour l'augmenter, 1'embellir, agrandir son champ d' ac- 
tion, en un mot pour le regenerer, pour qu'il vive 
vraiment, II ne s'agit pas de se priver pour un paradis 
problematique. II s'agit de vivre vraiment, normale- 
ment. Quand Tindividu se sera rendu maitre de lui- 
meme, de ses sentiments, il sera libre, il cessera d'etre 
l'esclave de ses passions. 

Ren onions aux honneurs, aux « situations », a 
tout ce qui ne depend pas de nous, a ce que le sage 
Epicure, et le sage Epictete con side raient comme 
une diminution de la personnalite. Reformons-nous. 
Soyons moins ambitieux, moins orgueilleux. Repoussons 
toute limitation, toute barriere. Pour ce qui est d'une 
habitude nefaste au corps, autant qu'a Tame, proce- 
dons par diminution, comme on ne peut, d'un seul 
coup, cesser de s'adonner a la morphine, a un poison 
quelconque.- On se sentira r6gener6, et flnalement delivre 
d'un grand poids. On aura vaincu un besoin factice. Ce 
sera autant de gagn6 pour les besoins naiurels, nor- 



maux. — De 1'individu regenere naitra une sociHe 
meilleure. C'est ce besoin d'une societe meilleure, 
moins imparfaite que la ndtre, qui fait que des pen- 
seurs, des savants, des artistes, des hommes d' action 
se sacrifient a un ideal, .poursuivent une noble tache, 
envers et contre tous. Ce sont des utopistes, des reveurs! 
Le troupeau les tourne en ridicule !... lis n'en continuent 
pas moins a. se devoucr. Le besoin ■ de se donner est 
chez eux plus fort que tout. Supprimez ce besoin, il 
n*y a plus de progres, il n'y a plus rien. L'humanite 
n'est plus qu'un troupeau de brutes. A c6te des besoins 
inutiles de la majorite des individus, ]e besoin d'har- 
monie ap par ait comme le plus utile, car il porte l'hu- 
manite en avant, malgre elle, l'aidant a se realiser un 
peu plus cbaque jour. — u On a souvent besoin d'un plus 
petit que soi ». Vers du bon La Fontaine, qui exprime 
une verite dont la plupart des gens ne paraissent guere 
se douter, II signifie qu'il existe entre tous les Stres une 
solidarity profonde, et qu'ils ne peuvent se passer les 
uns des autres. Que feraient les riches s'il n'y avait, 
pour les servir, la foule des travailleurs ? Qui tisserait 
leurs vetements, construirait leurs maisons, assurerait 
leurs besoins ? lis seraient incapables de se servir eux- 
memes, n'etant bons a rien. Sans la valetaille a leurs 
ordres, cette domesticite bien peu interessante, dont il 
ne peuvent se passer, ils se laisseraient mourir de 
faim ! Des gens ont besoin d'etre servis : abandonnes 
a leur propre sort, mondains et mondaines ne se- 
raient meme pas capables de s'habiller! II resulte de 
cette v^rit^ que nous ne devons etre arrogants avec per- 
sonne, sur tout avec les humbles, les faibles, qui ont 
autant besoin de nous que nous avons besoin d-eux. 
Car si nous luttons pour leur emancipation, les servi- 
ces qu'ils nous rendent sont sans nombre. L'homme dc 
genie ne fait que rendre a rhumanite ce qu'il lui a 
cmprunte au centuple il est vrai, il est l'heritier des 
peuples qui l'ont precede, il sait ce qu'il doit aux auo- 
nymes. Tout dans l'humanite joue un role. Meme les 
etre inutiles -servent a quelque chose. — A chacun selon 
ses besoins. Rien de plus exact que cette formule. 
Mais elle peut etre mal interpretee. L'homme riche 
peut s'en prevaloir pour soutenir qu'il lui faut manger 
davantage, jouir davantage, que l'homnie pauvre, qui 
a moins de besoins. File signifie que nul ne doit mou- 
rir de faim, que la societe doit pourvoir aux besoins 
des individus qu'elle a mis au monde, sans leur deman- 
der, et pour cause, leur avis. Une societe Equitable 
aurait a cceur de faire le bonheur de chacun de ses 
membres, de leur assurer une vie a peu pres sor table. 
A chacun selon ses besoins, formule qui, completee par 
celle-ci : & chacun selon ses forces, et appliquee intelli- 
gemment, realiserait la justice ideale et l'egalite par- 
faite. Remarquez qu'il ne s'agit pas, pour ceux qui 
n'ont rien, d'envier regoi'sme des riches, leurs plaisirs, 
leurs jeux, leur existence vide. Jalouser 3e bourgeois 
dont on convoite la place, faire la revolution dans le 
but de leur ressembler, d'agir et de penser comme eux, 
d' avoir les m emes besoins, lc meme luxe; la meme 
pseudo-civilisation, quel but mesquin si c'est la le but 
de la democratie I Aspirer a remplacer les maitres pour 
dominer avec les memes passions, les meroes interets, 
com bien cet. ideal est pietrel Notre democratie est pleine 
de futurs bourgeois qui envient les riches, les hommes 
de proie et d'argent. Plutdt le regime bourgeois qu'une 
revolution qui ne ferait que changer les noms, les mots, 
sans modifier les choses et les caracteres! — Que des 
individus aient des besoins differents c'est certain'. 
L'egalite absolue est un my the. Mais il y a une egalite 
qui exige que chacun vive selon son rythme, se realise 
scion sa norme. On ne peut etre l'lgal d'un riche 
imbecile, ce serait par trop humiliant. Mais quiconque 
accomplit une tache utile, une tache creatrice, dans 
quelque ordre que ce soit, merits de vivre, l'ouvrier 
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cnmme le savant, le manuel comme l'intellectuel. Ne 
sont-ils pas tous des ouvriers ceux qui travaillent ? 
Pourquoi creuser un fosse entre createurs ? Que les 
differenta travailleurs s'orientent vers la realisation 
de fharinonie et il seront tous egaux, chacun develop- 
pont ses goilts, vivant selon son temperament. lis n'au- 
ront tous que des besoins de justice et d'amour, crea- 
teurs de beaute. 

Etre dans le besoin . — Manquer de tout, etre 
dans le denuement le plus complet. Crever de 
mi sere. En face des etres in utiles, qui ont des 
besoins, mais n'ont besoin de rien, il y a ceux qui sont 
dans le besoin, e'est-a-dire qui ont juste de quoi vivre, 
qui se train ent lamentablement dans notre societe pour- 
rie d'egoisme, — ceux qui ont besoin de tout. Les pre- 
miers leur viennent en aide, au besoin, quand l'occa- 
sion s'en presente, sous la forme mondaine, legale, de 
la charite, de la philanthropie et autre 8 trompe-l'ceil 
destines a donner le change, a masquer leur egoi'sme. 
Le besoin des pauvres s'accroit a mesure que les 
besoins des riches grandissent. S'il n'y avait point de 
parasites, de profiteurs dans la societe, s'il y avait 
moins de gabegie, de pots-de-vins, de gaspillages de 
toute sorte, (gaspillage d'argent, dont la suppression, 
d'ailleurs s 1 impose, gaspillage de marchandises, de 
vivres, de tout ce qui est necessaire a la vie, etc.), 
tout le monde pourrait Mre a 1'abri du besom. Tout le 
monde aurait de quoi vivre. La societe ne l'entend pas 
ainsi ; une egale repartition des biens serait sa ruine. 
Elle a interet a ce que hriutte s' eternise entre ceux qui 
ont tout et ceux qui n'ont rien. Elle refuse d' accord er 
it chaque individu sa part d' existence. Elle a vantage 
les uns aux detriment des autres. II faut que les indi- 
vidus lui arraclient, par un moyen quelconque, ce 
qu'elle refuse de leur donner.C'est le besoin qui pousse 
Jes individus a mendier, a voler, k tuer meme. La 
societe a-t-elle le droit de les punir? Elle a invente une 
assistance dite publique qui n'assiste rien du tout. 
L'enfant, le vieillard, l'infirme, sont bien mal proteges 
par leurs hauts protecteurs. Tout cela, c'est du bluff. 
Que d'etres sont sans abri, sans asile! Certes, ils sont 
parfois aussi responsables que la societe de la penurie 
dans laquelle ils se trouvent, Ils ne veulent rien faire. 
La tache que font ceux qui travaillent est si peu interes- 
sante ! La societe ne repare aucun des maux qu'elle a 
causes. C'est a 1'individu a faire les gestes qu'elle se 
dispense dc faire. Certes, l'aumone, la charite sont des 
gestes bourgeois. lis cachent toujours queique piege. 
Nous ne les recommandons pas. On peut soulager une 
infortune ; il suffit de savoir s'y prendre. Le « soyons 
durs o de Nietzsche n'est pas toujours de circonstance. 
Un peu de bonte, s'il vous platt, Mais ne pratiquons 
pas Taltruisme des nouveaux riches I Soyons bons a 
notre mahiere. Si les individus connaissaient la valeur 
de l'union, ils serai ent tres forts. On pourrait supplest 
a la gene par la solidarity bien comprise. Mais existe- 
t-elle ? On ne peut compter sur les camarades. 
Mis au pied du mur ils se d6robent. C'est humain. 
Tarit que des camarades {voyez ce mot) ont besoin de 
vos services, il savent ou vous trouver. Si, a votre tour, 
vous avez besoin de leur appui, ils se derobent. II faut 
savoir soutenir moral emont et materiellement ses amis 
dans le besoin, ou ne parlons pas d'amitie. — Au lieu 
de s'entr' aider, la plupart des individus passent leur 
temps k se nuire. Chacun cherche a exploiter les autres, 
a commander, a faire acte d'autorite, & denoncer celui- 
ci ou celui-la, a faire respecter la morale, la loi, ete... 
On consent a se laisser embeter par un directeur, admi- 
nistrateur, etc... pourvu qu'on puisse de son cote, don- 
ner des ordres, distribuer des taches, punir, etc. Demo- 
cratic et bourgeoisie offrent les memes tares : on y 
trouve memes prejuges, memes superstitions. La moi- 
ti£ du monde impose a I' autre moitiS sa tyrannie, et 



cette autre moitie, ne vaut souvent guere mieux que la 
premiere. Maltres et esclaves sont k mettre dans le 
meme sac. Ils ont tous des besoins, sauf celui d'inde- 
pendante! — Comme elle est bien d'aetualite cette 
pensee d'Ancelot : « II est des gens qui veulent a tout 
prix grossir leur opulence des sueurs du people et de 
1'impdt lev£ sur. ses besoins ». N'est-ee pas la tout l'effort 
de nos politiciens, de nos dirigeants, de nos gouver- 
nants ? Et dire que nous sommes democratic ! La 
society actuelle, continuatrice de la society d'hier, ne 
satisfait aucun des besoins nficessaires et superieurs. 
Elle restreint les besoins de 1'individu a tous les points 
de vue. II n'y en a que pour la crapule ! 

Qu'on s'etonne apres cela, que des etres pousses par 
.le besoin vol ent un pain ou un bifteck, ou meme assas- 
sinent ! Qui est responsable ? La Societe, qui n'a pas 
su mettre 1'individu a 1'abri du besoin. — La faim, 
dit un dicton, fait sortir le loup du bois. Quand le peu- 
ple a faim il se re volte. Les revolutions n'pnt guere 
change, jusqu'ici, grand'ehose. Apres, le peuple retour- 
ne a son asservissement. II obeit a de nouveaux mal- 
tres. La mi sere continue. Esperons que, plus conscient, 
plus instruit, profitant des legons du passe, le peuple 
saura se debarrasser des tyrans qui l'oppriment, dont 
la plupart sont en lui. — Meditons ces paroles de 
Balzac : 

« II y a des gens sans instruction, qui, presses par le 
besoin, prennent une somme quelconque par violence a 
autrui. On les nomme criminels et ils sont forces de 
compter avec la justice. Mais si vous captez habilement 
une fortune, vous ne comptez qu'avec votre conscience 
et votre conscience ne vous mene pas en cour d'As- 
sises... » 

Hierarchie des besoins. — II semble paradoxal d'etablir 
une hierarchie des besoins, tous les besoins etant legi- 
times, et concordant a assurer par leur union la vie de 
1'individu. II nous parait cependant que tous les besoins 
convergent vers un besoin superieur qui les contient en 
les depassant, nous voulons dire le besoin de beaute, 
d'harmonie, d'ideal. La vie de l'horame, qui a ses racines 
dans les fonctions materielles, s'epanouit dans la pensee. 
L'etre qui en est reduit aux fonctions vegetatives est un 
etre anormal, un semblant d'etre. Tous les besoins nor- 
maux de l'homme viennent se fondre, s'harmoniser et 
s'enrichir dans ce besoin de beaute" ou s'equilibrent le 
sentiment et la raison, Taction et la pensee jouant un 
r61e egal. Ce besoin constitue l'expression meme de l'in- 
dividualisme, de la volonte d'harmonie, oppose a celui de 
la volonte de puissance, dans lequel les besoins de do- 
mination Temportent sur les autres. Une vie eclairee 
par une idee, magninee par l'amour, est une belle vie 
qu'on peut proposer en exemple aux foules. Chacun 
de nous doit aspirer a vivre une vie chaque jour plus 
libre, plus vivante, plus parfaite. Une existence dans 
laquelle ne domineraient que des besoins pur em ent 
egoistes serait monstreuse. II y a autre chose sur la 
terre que le fait de boire et de manger. II faut bien 
aimer queique chose dans la vie : la nature, les hum- 
bles, Fart, les voyages... Sans quoi, elle serait absurde. 
Elle n' aurait pas de sens. L'homme a besoin de soli- 
darity, de fraternite, de bonheur. II ne peut pas .tou- 
jours souffrir \ II est bon que des joies saines, logiques, 
attenuent les mi seres de la vie, la rendent supportable. 
Le besoin d'ideal, inconscient chez les masses, donnera 
naissance a un etre meilleur qua l'homme, qui vivra 
la vie anarchiste, la seule vie qui vaille la peine d'etre 
v£eue. Alors commencera pour l"humanit6 r6g6ner£e 
une fere nouvelle, dans laquelle tous les besoins seront 
satisfaits, n'ayant plus a subir le joug de la loi, de la 
morale et de l'autoritS qui les supprime ou les 
denature, produisant par la meme une humanity infe- 
rieure sans harmonie et sans beaute. 

Gerard de Lacaze-Duthiers. 
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BETISE. n. f. « L'eternelle, universelle, indestructible 
et omnipotente betise » (Maupassant), est la rcine du 
monde. Elle regne sur les individus en maitresse abso- 
lue. Elle les dirige, elle en fait cc qu'elle veut, Le trou- 
pe au amorphe et veule guide par la betise off re un 
spectacle lamentable. Ces gens la font leur malheur 
eux memes et rien ne peut les decider a vaincre leur 
torpeur, a reflechir, a s'instruire. Le moindre effort 
leur coute. Encroutes dans leurs routines, lis pietinent 
sur place. lis sont betes, betes a p^urer. Qu'ont-ils dans 
le cerveau ? Rien. Dans le cceur ? Pas grand' chose. 
Tout chez eux se passe dans le ventre et le bas-ventre. 
Et encore ! ils ne savent meme pas jouir. Dans l'huma- 
nite, les hommes intelligents sont rares. lis sont aux 
prises avec la betise qui les traque, les poursuit sour- 
noi semen t. La betise est le fruit de la lachete. Ceux qui 
n'ont aucun courage, ont celui de nuire et comme ils 
sont betes immensement, il faut s'attendre a tout de 
leur part. 

II y a la betise isolee et la betise associee. Elle se 
valent. Elles sont aussi nuisibles. 11 y a la betise du 
politicien, de l'homme d'affaires, du mercanti, du juge, 
de Pavocat, du guerrier, du pretre, du medecin, du 
pedagogue, de tant d'autres ; betise madree, doublee 
de roublardise, de combinaisons, car la betise calcule, 
elle a son espece d'intelligence obscure, d' instinct, qui 
la pousse a agir au moment voulu, a frapper au bon 
en droit, a proflter des circonstances. C* est la betise 
pratique, la plus dangereuse de toutes les be Uses, or- 
ganisees et inorganisees. ■ — La betise beate qui plas- 
tronne, s'extasie sur elle-meme, se mire et s'admirc, 
se feiicite de ses succes, se complalt dans ses tribula- 
tions, la betise satisfaite de ses petits gestes, de son 
incoherence, de sa suffisance, la betise puante des 
pedants, des cuistres, des vaniteux et des sots, cette 
betise est intolerable. Elle a cependant son cdte comi- 
que : ceci compense cela. — II y a la betise paree d'un 
vernis de science, la betise doctorale qui essaie 
d'en imposer par ses titres et ses chamarrures, 
la betise en uniforme, gradee, galonnee, dficoree. Vous 
la voyez s'etaler, se prelasser au premier rang, para- 
der, s'exhiber, discourir, rabacher des aneries, protes- 
ter, la main sur le cceur, et avec des tremolos ddns la 
voix, de son patriotisme et de l'amour du peuple, dis- 
tribuer des recompenses et des punitions, se bourrer le 
crane, en bourrant celui des autres, — imbeciles q^i 
applaudissent d'autres imbeciles. La betise qui admi- 
nistre, qui detient une parcelle d'autorite, un bout de 
ruban, la betise pontiflante, est propre aux aristocra- 
ties comme aux democrat! es. 

A des individus, pris isolement, on peut, avec beau- 
coup de mal, faire entendre raison ; des qu'ils font. par- 
tie d'une foule, leur betise est centuplee. It n'y a rien 
a faire. La betise en nombre differe de la betise indi- 
viduelle. Agregees, amalgamees, soudees, les petites 
betise s in dividu elles compos ent une masse inerte con- 
tre laquelle 1'intelligence, la raison et le bon sens 
vie nn ent se briser. — La betise du troupeau qui subit 
le fouet, le knout, le bagne et le reste, courbe Techine 
devant la force, se resigne, encaisse les coups, 'ec-it 
les horions sans broncher, se laisse conduire a la bou- 
cherie, voler et depouiller, malmener, mystifler, cette 
betise qui se bat., pour les autres, paye l'impot en 
remerciant, obeit aveuglement a la loi et a l'autorite, 
s'agenouille devant le veau d'or, subit toutes les humi- 
liations, toutes les vexations, boit, mange, digere, se 
vautre, vote, prend un fusil, vaou on la mene, applau- 
dit ce qui brille, ce qui miroite, tons les reniements, tous 
les cabotinismes, in suite l'homme qu'elle encensait la 
veille, encense celtit qu'elle insultait, se leve contre celui 
qui est propre, viril, humain, cette betise est le pire des 
maux dont souffre 1' humanity. 

Chaque classe, chaque fonction, chaque metier cons- 



titue un reservoir d'pu s'ecoule la betise multiforme. 
Nous la trouvons par tout ou des hommes sont reunis, 
dans tous les milieux, dans tous les groupes. Elle plane 
sur les assemblers, parlementaires ou non. Elle s'adapte 
a toutes les tail les, a toutes les situations. On ne sait 
jusqu'ou la betise peut mener un peuple ou un indi- 
vidu. La betise s'entetc dans ses errcurs. Aujourd'hui, 
la betise est a son comble. Quand on ouvre un journal, 
on le referme avec degout. Ce qu'on y lit donne la nau- 
see. 

On accouple parfois les mots bon et bite. Attention! II 
s'agit ici d'une autre betise. I] ne s'agit point de la 
b&tise legale, tradition nolle. C'est plut6t une Betise 
illegale, non toleree, a l'index. La betise de l'homme 
bon, desinteresse, qui se donne sans arriere pensee, 
que ses amis exploitent, que ses ennemis calomnient, 
cette betise ne court pas les rues ; elle n'est point com- 
parable a la betise mechante dont 1'unique idea 1 est de 
nuire. Certes, il est beie en un certain sens, l'homme 
victime de sa generosite, de sa noblesse de cceur et 
d'esprit. On ne lui sait aucun gre de son devouement, 
Comme il n'exploite personne, on le prend en pitie. 
Quel imbecile I pensent les arrivistes. L'homme bon 
est incorrigible. II sera bon jusqu'a sa mort. II ne 
proflte guerc de son experience. Dans ce cas, betise 
est synonyme de faiblesse. Trop d'indulgence confine 
a la betise, avouons-le. On ne peut pardnoner a ceux 
qui, sciemment, passent leur temps a vous salir. Com- 
ment tendre la main a l'homme qui n'a qu'une pen- 
see : vous assassiner? Comment ne pas considerer 
sans meflance, celui qui commet to uj ours les memes 
sottises, ment sans cesse, promet ceci, cela, et ne 
s' execute jamais ? On flnit par se Iasser. C'est faire 
preuve de betise que de continuer a frequenter 1'indi- 
vidu qui ne vous a fait que des crasses. II importe 
de 1' eloigner. Trop de bonte" sert les dessein<. de la 
mechancete. Soyons bons sans etres betes. Ne rendons 
pas service au premier venu. Cessons d'etre poires 
avec ceux qui nous trahissent. Defendons-nous. Cepen- 
dant, il est preferable d'etre bete a force d'etre bon 
que bete a force d'etre mgchant. — La betise faite de 
bonte est rare. C'est une exception. La betise mechante 
est la regie. L'homme mediant est toujours bete, si 
l'homme bete n'est pas toujours mechant. La fagon d'i'gir 
de certains individus prouve qu'ils sont des sot«. S'ils 
etaient inielligents, ils n'agiraient pas de la sorte ; ils 
ne cherchent qu'a se rendre insupportables a tout le 
monde, qu'a se faire detester. Quand l'homme bete 
ne se contente pas d'etre bete, quand il est mechant 
par surcroit, c'est un monstre, capable de tout. Voyez 
tous ceux qui rep resen tent l'autorite : flics, juges, 
ministres, etc... ils ne font que des betises. En les addi- 
tionnant, on aurait une pyramide plus haute que 
l'Himalaya I Si la bonte s'allie parfois a la betise, 
1'attenuant en quelque sorte, la mechancete ne la quitte 
pas. Elle se greffe sur elle et 1'accentue. Sans doute, 
il est des gens intelligents, ou qui passent pour 1'etre, 
dont la mechancete ne fait aucun doute. Mais en 
general, bite et m&chant sont deux vocables jumeaux. 
La mechancete unie a la betise engendxe l'iniquite. 
Les gens mechants exagerent, ils ont perdu tout sens 
commun, toute mesure. lis ne savent ce qu'ils font. 
Ils manquent de tact. lis sont betes, parce qu'ils 
creent de la douleur inutilement, parce qu'ils font leur 
malheur en mfime temps que celui des autres. II y a 
des chances pour que les criminels de toute nature se 
rcrutent parmi les imbeciles, Le soudard galonne — 
depuis le general jusqu'au vulgaire sous-off, — est le 
prototype de I' imbecile mechant. La betise qui corn- 
man de et la betise qui ob6it, aussi me ch antes l'une 
que l'autre, sont faites de la meme insincerite, de la 
meme impuissance, du meme neant. 

On dit souvent d'un personnage plus ou moins 
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nuisible " II est plus bete que mechant ». 11 est 
evident que de pauvres types font beaucoup de mal 
par leur betise. Au sein de la masse amorphe 
il y a beaucoup de simples d'esprit (en latin : imbeciUs) 
qui, par leur facon de deraisonner, entravent tout pro- 
gres. lis ont dans la bouche des sophismes de ce 
genre : « On ne peut pas vivre sans autorite... II y aura 
toujours des guerres... II faut bicn qu'on se defende, 
puisqu'on a el 6 attaqu6... Qu'est-ce qui ferait les routes, 
si on refusait de payer les imp6ts?... Sans police, les 
malfaiteurs feraient la loi... Etc., etc... » La betise 
d'en haut correspond k celle d'en bas : u II faut des 
riches pour faire Vivre les pauvres... On ne peut se 
passer d'argent... La patrie est sacrde... On doit obeir 
aux lois de son pays... suivre la tradition de ses 
peres... La morale et la religion sont les bases de la 
socie^e" », et autres lieux communs aussi senses. DGci- 
dement, la betise seule peut donner le 'sentiment de 
l'infini, comme disait Ren an. 

Les imbeciles repfetent machinalement ce qu'on leur 
a dit. Depourvus d'esprit critique, il sont incapables 
de discerner le vrai du faux. Leurs conversations, tou- 
jours les memes, sont idiotes. lis parlent de la pluie 
et du beau temps, emploient les mfimes mots, les mfimes 
formules. Leurs gestes monotones sont aussi plats 
que leur paroles. lis sont stupides. Que voulez-vous 
faire avec une majority de cretins ? Impossible de 
reformer la societe, avec des individus incapables de 
se reformer eux-memes, de joindre ensemble deux 
ides, de reuechir tant soit peu. On leur fait croire que 
des vessies sont des lanternes. La masse moutonniere 
frequente les temples et les mairies, se plie aux capri- 
ces de 1'ad ministration et se plaint timid ement, pour 
la forme. Ces esclaves ont les maitres qu'ils meritent. 
Betise collective et individuelle, betise des dirigeants 
et des diriges, des savants et des ignorants, des riches 
et des pauvres, du peuple et des bourgeois, il y a tant 
de bStise dans l'humanite qu'on en reste coufondu. De 
voir tant de gens qui ne savent ce qu'ils disent, qui 
ont perdu tout sentiment du juste et de 1'injuste, toute 
loyaute, tout courage, tout heroisme, aveugl^s par 
teurs passions, leurs prejuges, leur fanatisme et leur 
secfarisme, on est attere\ C'est quelque chose d'epou- 
vantable. On ne peut surmonter son degout. Cette 
betise, que des siecles d'esclavage ont forg6e, est aussi 
solide que le granit, et, comme I'univers, elle est sans 
bornes. 

Que pouvons-nous contre elle ? Esperons cependant 
— contre toute esperance — qu'un jour viendra ou 
elle disparaitra de l'humanite. Ce sera long, tres long, 
et ce ne sont pas les petits-fils de nos petits-fils qui 
verront la bStise vaincue, terrassee par 1'intelligence 
et l'amour. — G&rard de Lacaze-Duthiers. 

BIAISER. v. n. Le verbe biaiser qui signifle au sens 
propre : aller de hiais, etre de biais, est surtout em- 
ploye au sens figure : user de moyens indirects, detour- 
n£s. Exemple : les Gouvernements sont habilcs dans 
l'art de biaiser, lorsqu'ils veulent imposer des imp6ts 
nouveaux a la nation ; iJs savent user de tous les 
moyens de persuasion, faire appel aux considerations 
les plus imprevues et, sous couvert de patriotisme et 
d'interet general, vider le porte-monnaie de leurs 
contribuables. 

BIBLE |La). Formation du canvn biblique. Antiquity 
de la Bible. Emprunis aux livres sacres des peuples 
voisins des Israelites. Le Nouveau Testament. Les 
influences paiennes el le christianisme. 

On designe sous le nom -de Bible (du grec : Biblos, 
Biblion, livre) la collection des livres sacres dont se 
servent les juifs et les chreliens des diff£rentes deno- 
minations. Cette collection se compose de VAncien Tes- 



tament, qui est le livre sacre des israelites et du JVou- 
veau Testament, que les Chretiens considerent comme 
le complement de l'Ancien. Ces termes, Ancien Testa- 
ment et Nouveau Testament sont les traductions de 
source latine d 'expressions employees par le grand pro- 
pagandiste et vrai fondateur du christianisme, Saul de 
Tarse, connu sous le nom de Saint Paul, dans He 
2 s epitre aux Corinthiens 4 palaia diathike (fancienne 
alliance), e'kaine' diatheke (la nouvelle alliance) et qui 
lui servirent k distinguer la doctrine de ce'.ui qui, 
d'apres Saint Paul, accomplissait les propheties juives, 
de celle enseign^e par les flivres mosai'ques. 

Selon qu'il est catholique ou protestant, le canon 
(du grec kandn regie) de l'Ancien Testament, com- 
prend plus ou moins de livres. L'Ancien Testament se 
compose de livres ecrits en hdhreu (proto-canoniques) 
et de livres r^diges en grec (deutero-canoniques). Les 
israelites et les protestants rejettent ces derniers qu'ils 
appellent apocryphes. (Ce sont les livres de Tobie, Ju- 
dith, 'la Sagesse de Salomon, 1'Ecclesiaste, Barucb, une 
Epitre de Jer^mie, deux livres do Machabees, le canti- 
que des trois jeunes Hfibreux, l'histoire de Suzanne, 
l'histoire de Bel et du Dragon, et le livre d'Esther, k 
partir du chapitre 10). Les exegetes catholiques aftir- 
ment que, bien que ces livres aient 6\6 rejetes du canon 
Israelite, !a tradition des juifs les faisait admettre 
comme sacres et que pour l'usage public elle les pla- 
cet k cote des livres canoniques. 

L'Ancien Testament ou Bible hebraique comprend 
trois parties : 1° la Thora (e'est-i-dire la loi) qu'on 
appelle aussi le Pentateuque (d'un mot grec qui si- 
gnifie le volume des cinq livres), c'est la seule partie 
qu'admettaient comme canonique les Samaritains ; 
2° les Prophetes (Nabim) : Josu6, les Juges, Samuel I 
et II, les Rois T et II, Esa'ie, Jeremie, Ezechiel, Osge, 
Joel, Amos, Abdias, Jonas, Michee, Nahum, Habakufc, 
Sophonie, Aggee, Zacharie, Malachie ; 3* Les Hagio- 
graphes (ecrivains sacres, Ketoubim) : les Psaumes, les 
Proverbes, Job, le Cantique des Cantiques, Ruth, les 
Lamentations de Jeremie, 1'Ecclesiaste, Esther, Daniel, 
Esdras, Neliemie, Chronique I et IK 

Le point de vue orthodox e difficilement soutenahle 
apres leg travaux de la critique moderne, c'est que la 
Bible est une merveilleuse manifestation d'unita reli- 
gieuse, «inon dictee par Dieu hii-m&me, tout au moins 
inspiree par son esprit. Dans le livre de l'Exode (le 
second de la Thora) it est dit, que sur la montagne du 
Sinai", le Seigneur remit k MoTse « les deux tables du 
tGmoignage 6crites du doigt de Dieu » (Exode XXXI, 18). 

Les fouilles entreprises en Syrie depuis que l'acces 
en ce pays est devenu plus facile, et avec les moyens 
d' investigation scientifiqiies dont on dispose actuelle- 
ment, ont permis de se rendre compte que les mythes 
bibliques dfcelaient une parents 6troite avec ceux qui 
avaient cours chez les Assyriens, part iculier ement les 
Babylon i ens (et autres habitants de l'Asie anterieure), 
parmi lesquels la partie la plus notable et la plus 
intellectueUe des Israelites subit un long exil. 

La cosmogonie de l'Ancien Testament, la crfiation 
telle o;ue la Genese I'expose ont leurs correspond ants 
dans les remits assyriens. Le paralhMisme se poursuit 
merne parfois jusque dans les moindres details. Le 
r£cit hiblique remarque k plusieurs reprises q|ue 
t( Dieu vit que sa creation etait bonne ». Or, dans 
le texte cuneiform e, le cr£ateur afflrme au'il a « bien 
fait » les stations des grands dieux (les etoiles). Dans 
un autre document assy ri en, le sabbat est appeld « le 
jour du repos du cceur » ; il est interdit de trayailler 
ce jour-la, en particulier' d'allumer le feu pour cuire 
la Tiande, et de prendre des remedes en cas de mala- 
die^ Un juif, un pharisien, rigide observateur de la 
loi, n'aurait point par!6 autrement. 
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Lea prescriptions bigales, dites mosaiques, presen- 
tent des analogies frappantes avec le code d'Hammou- 
rabi, roi babylonien du xxi 8 siecle avant l'ere chre- 
tienne. 

Dans les ecrits anterieurs au livre de Daniel, c'est-a- 
dire rediges avant le n c siecle qui a precede Tere chre- 
tienne, il n'existe aucune id£e d'immortalite de l'ame, 
aucune idee autre que la croyance au School, a « la 
fosse creusee dans les profondeurs de la terre, sejour 
des tenebres, du froid, du silence, de l'oubli, du som- 
meil, de l'ignorance, de l'inactivit^ physique, intellec- 
tuelle et morale, 0(1 languissent dans une dur£e ind6- 
terminee les ombres des corps, dont les ames sont 
retourn6es a I'Eternel, qui les avait donnees, et qui les 
a reprises, car elles ne sont que son souffle ". En fait, 
le Schdol n'est point une representation de la vie a 
venir : c'est plutdt 1'expression murement pesee de la 
mort qui an^antit tout et qui ne laisse apres elle au- 
cune espe ranee. L'inscription du ph^nicien Echmu- 
nazar datant du m e siecle avant Tere chretienne, 
decouverte dans l'antique necropole de Sidon (on la 
trouve au Louvre), confirme cette opinion, puisque le 
prince au nom duquel elle est redigSe, se represente 
le monde a venir comme unc chambre de repos, une 
couche 06 les ombres vegetent et s'endorment de I'Eter- 
nel sommeil. Quant aux inscriptions assyriennes, qui 
nous offrent les memes idecs, elles s'accordent avec 
l'Ancien Testament pour declarer que le « School » est 
le tsejour d'ou Ton ne revient pas. (Psaumes CXV, 17 ; 
LXXXVIII, 11. Isaie XXXVIII, 18). 

Toutes les legendes de la Bible font paptie, sous une 
forme ou une autre, du folklore primitif. Elles ont pour 
objet de rappeler a 1'homme qu'il est sous la depen- 
dance de Dieu, des dieux ou du surnature], et que s'il 
desobeit c'est malheur a lui. Part out on retrouve la 
legende du deluge avec ce theme initial : destruction 
d'un groupement d'hommes par les eaux a l'exception 
d'une seule fam.ille destinee a la reconstitution du 
genre humain. II y a des variantes ; parfois meme 
comme dans la legende de la ville d'Ys, il ne s'agit p'.us 
que d'une cite' et non de l'humanite ou d'une region, 
Les mythes d'Adam, d'Eve, de Satan, de Noe, 
d' Abraham, de Moise, de Salomon, ont des paralleles 
dans l'Amerique du Nord, chez les fino-ougriens, les 
turco-mongols, bien ailleurs. Ces d^couvertes et un 
examen serre des textes ont permis aux critiques de 
situer la composition des livres bibliques au retour de 
la « Captivite n, a l'epoque d'Esdras (nom d'un homme 
ou d'un groupe qui entreprit de ressusciter le judaisme 
dans ce qu'il y avait de plus nationaliste en lui : la 
religion). 

La redaction de la Thorn ne remonterait done pas 
au-dela du iv° siecle pour les livres legend aires et histo- 
riques ; de la fin du iv* et pendant le cours du m e pour 
la plupart des livres prophetiques ; du n" et du i" sie- 
cle pour les Psaumes, le livre de Daniel, et les Hagio- 
graphes en g£n6ral- 

On est parvenu a distinguer jusqu'a quatre influen- 
ces ou apports dans la redaction du Fentateuque, qui 
d^truisent absolument l'idee de 1'unitS de conception 
de la Thora 2 l'influence elohiste, l'influence jahviste, 
le deutironome, le code sacerdotal. Qu'on Use le recit 
de la creation tel que le raconte le d^but de la Genese 
jusqu'au 2° chapitre et le nouveau rEcit qui commence 
au 4° verset de ce meme chapitre, on se rendra facile- 
ment compte qu'on se trouve en presence de deux 
compilationis qui ont peu de res semblance. A Tunc de 
ces compilations on donne le nom d'elohiste, parce que 
la divinite y est appelee Elohim, a 1' autre, le nom de 
jehoviste ou jahviste parce qu'on y denomme l'entite 
divine Jehovah ou plus litteralement lahveh. Une autre 
preuve de la redaction relativement moderne des livres 



de la Bible c'est que ceux qui les ont ecrits semblent 
n'avoir jamais entendu parler du role jou6 par certains 
peuples a l'epoque ou se deroulaient les evenements 
qu'ils decrivent. C'est ainsi qu'ils ignorent 1' empire des 
hetheens (situe au nord de la Palestine) qui existait au 
temps des invasions egyptiennes ou assyriennes ; ou 
bien ils attribuent a un seul homme l'oeuvre de plu- 
sieurs generations, telle la migration dirigee par 
Abraham. II semble done que les Noe, les Abraham 
- (xx* siecle avant J.-C. selon la tradition) les Jacob, les 
Moise (xvi° siecle idem) les Josu6, sont des hero 5 aussi 
mythiques que les Samson, l'hercule juif, ou les Sa- 
muel. Les sultarxs David, Salomon et leur histoire sem- 
blent avoir ete annexes au judaisme bon gre, mal gre j 
avant eux, c'est la nuit noire ou a peu pres. Non seule- 
ment les recits bibliques pour ce qui concerne le 
pretendu sejour en Egypte des Israelites, et leur sortie 
de ce pays, fourmillent d'invrai semblances et d'impos- 
sibilites materi elles, geographiques, historiques, mais 
encore parmi les monuments egyptiens aucun ne men- 
tionne I'episode israelite. Qu'une horde de pillards et 
de nomades pasteurs soit apparue quinze ou dix-huit 
cents ans avant Tere chretienne sur les plateaux de la 
Syrie meridionale, trainant a leur suite leurs trou- 
peaux et leurs femmes; que, les armes a la main, apres 
avoir parcouru le. desert a la recherche d'un puits, 
d'une fontaine, d'un silo, ils aient flni par s'etablir, 
feroces et exterminant les tribus deja instates, im- 
puissantes a les repousser, — cela se peut ; qu'aient 
persists des souvenirs se rattachant a .une delivrance 
de l'autorite egyptienne, a un certain Moise, et a d'au- 
tres noma, on peut l'admettre ; mais tout le reste est 
imagination, creation intellectuelle de la classe sacer- 
dotale pour fagonner la mentalite judai'que selon ses 
interfits et son patriotieme. 

Sous le regne de Ptol^m^e, roi grec d'Egypte, le nom- 
bre des Juifs habitant son royaume et principalement 
Alexandrie 6tait considerable. Or, ils ne parlaient pl«s 
1'hebreu. Ce fut pour eux que vers la moitig du nr* sie- 
cle, on commenoa a traduire en grec les livres du canon 
d'Esdras, en commencant par la Thora. C'est cette 
version grecque qu'on appelle la version des Sep t ante- 
(parce que selon la tradition, 72 traducteurs s'en se- 
raient occupes) ou d'Alexandrie, composes par des 
savants juifs 6tablis en Egypte et tres probablement 
achev6e en l'an 150 avant l'ere chretienne. 

C'est de cette version que les Chretiens des premiers 
siecles se servirent lorsqu'ils trad ui si rent la Bible en 
latin ; la meilleure de ces traductions latines est connue 
sous le nom de la Vetus I tola, mais elle fitait remplie 
d' imperfections. Un des Peres de I'Eglise les plus re- 
marquables, Jerfime, s'^tant adonnE a 1'etude du chal- 
d6en et de I'h6breu, ou'H apprit a Jerusalem meme 
par les soins d'un rabbin nomm£ Barhanina, qui l'en- 
seignait la nuit par crainte de ses compatriotes. — il 
prit la resolution de traduire la Bible directement sur 
les textes originaux : ce travail lui demanda vingt ans, 
de 385 k 405. Matnts ca.tho!ioues, dont Saint Ausrustin, 
en voulurent a J^rftme d'avoir os6 traduire autrement 
que 1' a v aient fait les Septante. Finalement, sous le nom 
de Vulgate, la version de Jerome a flni par s'imptanter 
comme texte officiel de Teeltae catholique romaine. 
Pour etre complet, il convient d'ajouter que c'est sur 
la Vulgate qu'on t &6 faites les premieres traductions 
en langue vnlgaire de la Bih'e : les versions francaises 
pratestantes de Lefevre d' Eta.pl es et de Pierre Robert 
Olivetan, un picard parent de Calvin, la version alle- 
mande de Martin Luther, les versions anglaises de 
John Wyclif et de Tvndal. La version catholique 
francaise de J^emaistre de Sacy est de meme origine. 

II existe un certain nombre de livres apocrypbes qui 
ne flgurent pas dans le canon de l'Ancien Testament, 
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qui sont d'auleurs inconnus et que 1'eglise romaine a 
rejetes, tele sont la priere de Manass£, le 4* livre d'Es- 
dras, le psaume 151 (on les trouve dans la version des 
Septan te) — un discours de la femme de Job, les psau- 
mes d'Adam et d'Eve, 1'Evangile d'Eve, l'ascension et 
I'assomption de MoTse, la petite Genfese, le .Testament 
des Douze Patriarches. D'autres livres ont dte perdus, 
comme le livre d'H<5noch, les 3-000 Paraboles, les 1.005 
cantiques et l'Histoire Naturelle du roi Salomon. 

Dans 1'eglise orthodoxe grecque, c'est la version des 
Septan te qui constitue le texte offlciel. 

Pour le Nouveau Testament, le canon definitif ne 
fut fix6 qu'apres de longues discussions et chicanes, au 
Concile d'Hippone, en 393, et encore fut-ce grace aux 
efforts de Saint Augustin. II se divise egalement en 
livres proto-canoniques, ce sont ceux acceptSs sans 
difficultea : les quatre Evangiles, les Actes des Apd- 
tres, les 13 epitres attributes a Saint Paul. Les autres, 
c'est-a-dire les deutero-canoniques, ne furent admis 
qu'apres de longues hesitations : les epitres de Jude, 
de Pierre, de Jean, l'Apocalypse et l'epitre aux H6- 
breux. Les chre'tiens occidentaux tenaient pour l'Apo- 
calypse, les orientaux n'en voulaient pas ; les orien- 
taux tenaient pour l'epitre aux H^breux, les occidentaux 
ne voulaient pas en entendre parler. Toutes ces 
contestations montrent que loin d'avoir et6 d6termine' 
a l'unanimite des membres du Concile « soms rinspi- 
ration directe du Saint-Esprit » comme I'affirment les 
pretres, pasteurs et popes orthodoxes des eglises catho- 
liques, protestantes et grecques, le canon du Nouveau 
Testament, le fondement de leur religion, a et6 le 
result at d'un jugement humain hesitant et hasardeux. 

Le choix fut tellement arbitraire qu'on a peine a com- 
prendre le rejet de livres veneres par les Chretiens 
primitifs, comme le Pasteur d'Hermas, 1'Evangile des 
Hebreux, l'epitre de Barnabe, l'epitre de Clement Ro- 
main qui avaient longtemps figure dans la collection 
das livres dont les premiers eiecles Chretiens faisaient 
leur lecture. 

Depuis quelques annees, on se demande si c'est r£el- 
lement dans la Bible hebraique qu'il faut chercher 
l'origine des doctrines dont le livre sacre des chrMiens 
se fait 1'interprete. Au lieu de consider er le Nouveau 
Testament comme l'b£ritier de la foi et l'accomplisse- 
ment des esperances du peuple juif, on tend de plus 
en plus a le regarder comme un trait d'union entre les 
idfies religieuses du monde paien et le sombre et 6troit 
monotheisme semitique. II est evident que l'evangile 
attribue" a Saint Jean est fortement empreint d'hel'u- 
nisme, de notions platoniciennes. Mais les epitres de 
Paul de Tarse montrent de singuliers rappels des pra- 
tiques, des mysteres orphistes ou egyptiens Aiusi, lc 
bapttae pour les morts dont il est question dans la 
premiere epitre aux Corinthiens (XV, 29) fait souvenir 
de cette prescription orphiste, que pour eviter a ses 
proches decides le peril des naissances success! ves, on 
pouvait faire accomplir a leur intention le rite de libe- 
ration. Le meme Saint Paul considere le christian isme 
comme une association fermee, une fraternity close, 
un « mystere « avec ses d eg res et a certains moments^, 
•la similitude avec les my stores paiens est presque 
absolue. 

De meme qu'on pouvait appeler le fldele de 1'Attis 
phrygien un « Attis », le myste 6gyptien un « Osiris », 
dans l'epitre aux Galathes (II, 20), Paul declare : « Ce 
n'est plus moi qui vis, c'est Christ qui vit en moi », 
dans la 2° epitre aux Corinthiens, au chapitre V, I'ap6- 
tre parle de « la vie de J6sus manifestee en nous, en 
notre chair mortelle ». Au chapitre V (17), il ne craint 
point de proclamer que « si quelqu'un est en Christ, il 
est une nouvelle creature. Tou jours dans cette meme 
epitre, il reconnait avoir entendu des paroles inef- 



fables, qu'il n'est pas permig a un homme de repeter » 
(XII, 4). 

Un professeur de litterature grecque a l'Universite 
de Varsovie, Thadge Zielinski, qu'on considere comme 
l'un de3 meilleurs he^lenistes de notre 6poque, "est 
d'opinion que c'est la religion antique, la religion des 
habitants des pays qu'engloba l'empire romain, qui est 
le veritable Ancien Testament, l'ancetre du christia- 
nisme et surtout du catholicisme. 

Le culte des heros — Corinthos a Corinthe, Cecrops a 
cesseur celui que les grecs rendaient a Alcmene, 
l'epouse d'Amphytrion, que Zeus visita pour lui donner 
Heracles (Hercule) — le Sauveur grec Toutes les d£es- 
ses-meres, toutes les deesses-vierges de l'Olympe prepa- 
re rent le monde romain a re ce voir l'idee de la nais- 
sance miraculeuse du Christ telle qu'elle est decrite 
par les Evangiles et a accepter plus tard la Mariola- 
trie. 

Le culte des he>os : Corinthos a Corinthe, Cecrops a 
Athenes, Romulus a Rome — a prepare le culte des 
saints locaux : Saint-Denis pour Paris, Saint-Leopold 
pour Vienn'e, Saint-Stanislas pour Cfacovie, Saint- 
Janvier pour Naples, etc. Or, le judaisme ne cormais- 
sait pas de culte d'Abraham, de Mtfise, de David. 

II est juste de faire remarquer que le culte des saints 
et les dogmes concernant Marie — ainsi que plusieurs 
autres — ne se rencontrent pas dans le Nouveau Tes- 
tament. 

Lea sentiments des atheniens a regard de I' Athena-^ 
Polias de l'Acropole ne diffe>aient~ en rien de ceux des 
catholiques eclaires a regard de la vierge de Lourdes ; 
par exemple : ils n'identifiaient nullement l'idole ven£- 
rable avec Minerve elle-meme, qu'ils croyaient, du haut 
de l'Olympe, veiller sur le sort de sa cite bien-aime"e. 
II y avait ties fetich istes averes chez les grecs et les 
remains, comme il y en a au fond des Calabres ou de 
-l'Andalousie, des campagnards qui mettent en pieces 
leur Ecce Homo quand leurs priferes demeurent sans 
response. 

Enfin, il y avait des Apocalypses paiennes. L'anti- 
quite a connu les terreurs de l'attente de la fin du 
monde, elle a attendu avec angoisse un Messie (ou 
Oint, Christos en grec, Mashiah en h6breu), Cassandre, 
l'infortunfie fille du roi Priam avait pr6dit la catas- 
trophe supreme et 1'avait situee a mille ans apres la 
prise de Troie. Des calculs avaient fixS cette date 
d'abbrd a l'an 184, puis a 84 avant l'ere chretienne, 
Rome connut des heures de panique et jusqu'a ce 
qu'Auguste se fut donne pour le Sauveur annonce (en 
l'an 17), la republique, puis l'empire, subirent de vio- 
lentes commotions. Le monde paien 6tait prgparS pour 
I'annonce de la venue d'un Sauveur, — E. Aiimand. 

B1BLIOGRAPHIE. — Eichhorn : Einleitung ins all 
Testament. Garretson : The Talmudic J6sus. Halevy 
(Joseph) : ltecherches Bibliques. Harnack : Precis 
de Vhistoire des ftogmes, Havet : Le Chrtstianisme et 
ses Origines. Kroll (Ludwig) : Primitive Christianity. 
Led rain : La Bible. Loisy : Etudes Bibliques. Quinn 
(John W.) : The Bible Unveiled. Renan ; Histoire 
d'Israel. Reuss : L'JUstoire Sainte el la Lot Smith : 
Assyrian Discoveries. Smith and Muller : Dictionary 
of the Bible. Vernes (Maurice) : Besultats des Exege- 
ses Bibliques, etc. Van Gennep : Formation des Le- 
gendes. Zielinski : La Sibylle. 

Bible (La valeur historique de la). Un ecrivain a 
dit : « La Bible est le livre dont on parle le plus et 
qu'on lit le moins. » Cet aphorisme n'est pas toujours 
exact, car chez beaucoup de sectaires ce livre est le 
seul qu'ils lisent ; dans les pays anglo-saxons la 
Bible est presque le seul ouvrage qu'on permette 
aux jeunes gens de lire le dimanche et les jeunes 
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Anglais lisent sou vent im cliapitre comirie soporifique 
avant dc s'endormir. Les vieux huguenots croyaient 
qu'il etait indispensable de lire chaque jour un ou deux 
chapitres des Saintes Ecritures ; pourtant on n'ex^cu- 
tait pas toujours bien r^gulierement cette obligation. 
Cela me rappelle une anecdote caracteristique : 

Dans une visite pastorale un nouveau ministre 
demande k une vieille si elle lisait bien r6gulierement 
les Saintes Ecritures. « Tous les jours M, le pasteur. » 
« Mais je ne vois pas la Bible chez vous ». La bonne 
femme dit alors a son petit-fils d'aller chercher le gros 
livre dans la garde-robe. Le petit garcon revient triom- 
phalement, apportant la grande Bible de famille. 
Quand la femme cut ouvert 3e volume qu'elle preten- 
dait lire tous les jours, elle s'Gcria involontairement, 
en decouvrant ses lunettes entre les pages du volume : 
« Ah ! que je suis contente, voili les lunettes que je 
croyais perdues depuis trois mois I » 

Les historiograph es russes racontent un fait de ce 
genre qui se serait passe en Ukraine : le tzar Alexan- 
dre I", dans un de ses voyages, entra dans la maison 
d'un pope qui etait en train de cultiver son jardin. 
Pendant qu'on allait chercher l'ecclesiastique, l'Empe- 
reur feuilleta une belle Bible qui se trouvait dans la 
chambre, il glissa entre les feuilles un billet de cent 
roubles ct referma le volume. En prenant conge du pre- 
tre, il hii conseilla de lire chaque jour le livre de 
Dieu, le meilleur livre qu'il y ait au monde. L'annee 
suivante, le tzar, repassant par le meme village, entra 
de nouveau chez le p retro et lui demanda s'il lisait 
regulierement la Bible, « Tous les jours n. Le tzar 
ouvrit la Bible et y retrouva son billet de cent roubles 
qu'il mit dans sa poche, en disant : « Tu vois bleu, 
menteur, que tu ne lis pas la parole de Dieu tous les 
jours. » 

Je suppose que meme parmi ceux qui ont ete eleves 
dans la religion protestante la plus etroite et qui dans 
leur jeunesse ont suivi les cours de religion et ont du 
lire la Bible, au moms en grande partie, il en est bien 
peu qui se rappellent leurs lectures. Les extraits con- 
nus sous le nom d'Histoire Sainte se sont, par centre, 
mieux imprimes dans les cerveaux des enfants, ce que 
font aussi les eonteis de f6es, comme ceux qui ont ete 
recueillis par Perrault, Grimm, Andersen, etc., contes 
qui, selon moi, corrompent les e sprits des enfants, 
qu'ils accoutument a croire a. toutes les invraisem- 
blances, toutes les sornettes des religions, comme les 
miracles de J6sus et des innombrables saints catho- 
liques romains, orthodoxes, musulmans, hindous, etc... 

Ces sortes d'histoires abracadabrantes foisonnent 
dans la Bible et e'est peut-etre k elles qu'il faut attri- 
buer une grande partie de 1'influence qu'exerce encore 
ce livre. 

On raconte que la reine Victoria, femme d'une intel- 
ligence tres bornee, mais reverse pourtant pendant son 
regne comme un fetiche, aurait dit, en presentant une 
Bible a. quelques grands diplomates : « C'est a. la Bible 
que TAngleterre doit sa grandeur ». — Moi, j'ose dire 
que ce fetiche des protestants, base de la religion chre- 
tienne, a ete au contraire funeste a l'Angleterre, car 
e'est a la religion qu'on doit la degradation des classes 
inferieures k qui Ton preche la soumission, le respect 
des puissances etabMes, la patience dans la misere, 
grfice k 1'espoir d'obtenir le royaume des cieux. 

Mais ce livre fameux, on se contente d'en extraire 
les passages qui conviennent a nos seigneurs et mai- 
tres, le reste est laisse dans l'ombre ; car on trouve 
de tout dans la Bible, depuis des paroles de sagesse 
jusqu'a V invitation au meurtre, au vol, au vice le plus 
d^goutant, au mensonge, k la paresse, k la haine, 
etc. 

On ne lit guere la Bible comme on le devrait, en elu- 



diant, en comparant une page avec une autre, un recit 
avec un autre, etc. On lit des yeux, et, le chapitre flni, 
on l'oublie. Qui done parmi nous se souvient des his- 
toires des rois d'lsraeJ, des prophetes ? Mais on se 
rappelle les versets pornographiques du Cantique des 
Cantiques. Presque tout le monde connait 1'histoire de 
la creation du monde, de la pomme d'Eve, du serpent 
parlant, du paradis terrestre, du passage par la Mer 
Rouge, de David et Goliath, du massacre des inno- 
cents, de la fuite en Egypte, etc., contes aussi veridi- 
ques que ceux des Mille ct une Nuits, Malgre ces insa- 
nites, les Chretiens sont prets a jurer que la Bible est 
veridique, qu'il n'y a pas un iota de faux d'un bout a 
I'autre. On voit, par exemple, un certain pasteur ame- 
ricain, Voliva, chef d'une secte fondee par Dowie et 
qui est maitre absolu de la ville dc Sion aux Etats- 
Unis, affirmer que la terre est plate et que le soleil 
tourne autour de la terre, puisque la Bible l'a dit. 
Un pasteur de Berlin avait dit la meme chose quelques. 
annees avant la guerre- 

Pour un vrai chretien, e'est presqiie un crime de dou- 
ter dc la theopneustie, e'est-i-dire de 1'inspiration ple- 
ni&re des Saintes Ecritures, crime qui a conduit bien 
des penseurs au bucher. Je citerai ce qui m'est arrive a 
moi-meme, alors que j'etais etudiant en theologie a 
Paris. Eleve dans les idees les plus fanatiques des 
sectaires protestants, je ne pouvais supposer qu'un 
homme inteligent put jamais douter de cette inspira- 
tion et j'aurais fui comme la peste toute personne qui 
m'aurait exprimfi un doute k cet egard. Un jour j'ac- 
compagnai des amis dans une grande salle ou le pas- 
teur liberal Athanase Coquerel fit un discours magni- 
fique. Ce grand orateur dit : « J'entrai un jour dans 
une eglise anglicane ; le pasteur, de sa voix sonore, 
lisait un passage de l'Ancien Testament. Le roi Saul 
venait de massacrer toute une population de vieillards, 
de femmes et d' enfants. II les avait fait scier entre 
deux Blanches et avait fait passer la herse sur leurs 
cadavres. Samuel, le prophete des Dieux, se presente 
devant le roi et lui fait des reprocbes amers. 

Etait-ce d'avoir massacre tant de victimes innocen- 
centes ? Non ! c'^tait d'avoir epargne^ un seul homme, 
le Roi. Et vous me direz que ces pages sont inspirees ? 
Non, non, e'est impossible. Ces pages ne sont pas 
inspirees. » 

Je fus tellement cheque de ces paroles que je me 
Ievai immediatement, quittant mes amis pour protester 
contre cette profanation. 

Je n'6tais pas probablement le seul a avoir cette idee 
biscornue. 

J'ai deja dit que les protestants font un fetiche de 
leur Bible. 

Voici, jusqu'ou peut aller un sentiment d'adoration 
pour un livre. 

Un mien cousin, tres connu k Lausanne, il y a bien 
des ann6es, estropie et zele distributeur de traites reli- 
gieux, ne quittait jamais son appartement le matin 
sans ouvrir la Bible comme moyen divinatoire et les 
premiers mots qu'il r en con trait au hasard, a droite ou 
k gauche, lui indiquaient ce qui lui arriverait pendant 
la journee. Ay ant dit a ce meme cousin la distance qui 
separe la terre de la lune et du soleil, je fus frappe de 
l'entendre dire que les astronomes etaient des imbeciles 
car, si le ciel 6tait si loin, Etienne, au moment ou il 
fut lapide, n'aurait pas pu voir le Seigneur assis k la 
droite de Dieu ? 

Ainsi, au commencement du xx" siecle, un homme 
asez instruit mettait une legend e biblique absurde au- 
dessus de l'astronomie, une des sciences les plus incon- 
testable s. 

L'histoire, la peinture, la sculpture, etc., puisent 
constamment des sujets dans la Bible : il est vrai qu'on 
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en puise aussi dans les mythologies : grecque, latine, 
germanique, indienne. Mais, alors on avoue que ce ne 
sont que des mythologies, c'est-a-dire des inventions 
poEtiques mais mensongeres. Je ne m'oppose nullement 
a ce qu'on enseigne les miracles de la Bible, pourvu 
qu'on les prEsente comme de simples contes de fees, 
comme ils le sont en effet. Mais c'est tout autre chose 
quand on enseigne aux jeunes generations ees men- 
songes comme des vEritEs, quand les pretentions histo- 
riqucs de la Bible gouvernent le monde, quand la haine 
semee dams les cosurs par la prEtendue histoire sacree 
excite aux' massacres des Juifs et des Musulmans par 
les CbrEtiens, des Irlandais protestants par des Irian- 
dais catholiques. 

Je pourrais demontrer que la Rible est un livre 
funeste ; mais ce sujet est trop vaste. Je me bomerai 
done a demontrer que la Bible n'est pas un livre d'his- 
toire et que sa valeur historique est nulle. 

M. R. Naville, celebre Egyptologue genevois, Eleve 
dans les ideeis chrEtiennes les plus etroites, a pourtant 
ete conduit par de profondes Etudes d'Egyptologie a 
reconnaitre que la Bible, telle que nous la possedons, 
n'est pas l'ceuvre divine que prEtendent les Chretiens. 
Voici quelques ext raits de son fameux ouvrage : 
Archeologie de I'Ancien Testament, qu'il a ecrit 
d'abord en anglais, puis traduit en francais : 

« L'HEbreu Ecrit en lettres carrees ne remonte guere 
plus haut que l'ere catholique, il doit avoir a cette 
epoque remplacE Tancien ehananEen. Avant Moise et 
apres lui, le babylonien et l'assyrien, Etaient employ.Es 
en Palestine, c'Etait la forme populaire du babylonien 
et de I'assyrien, ainsi que nous l'enseignent les tablettes 
bilingues et d'autres" documents, tels que la version 
arameenne de 1'in script ion de BEhistoun. Les Juifs 
Etablis en Egypte Ecrivaient et parlaient 1'aramEen, 
1'Ecriture propre a la langue judaique etait l'alphabet 
arameen. » 

Et. plus Loin : 

n En examinant cette question a la lumiere des trou- 
vailles des 30 dernieres annEes, nous arrivons a la con- 
clusion qui paralt s'imposer que, les plus anciens docu- 
ments de !a litteratuie hEbraique n'ont pas EtE Ecrits 
dans la langue hEbraique, mais dans l'idiome et avec 
!es caracteres de Tel Al-Araarna, -c'est-a-dire en baby- 
lonien cunEi forme. » 

Plus loin, le distinguE professeur cherche a excuser 
les contradictions et les rEp6titions si irEquentes dans 
les premiers livres de la Bible par le fait que ces 
ceuvres ont Etg inscrites sur des tablettes d'argile 
sEchEes au soleil, comme on en voit tant au Louvre a 
Paris. L'Ecrivain ou les ecrivains de I'Ancien Testament 
ne connaissaient pas toujours les premieres tablettes 
ou bien faisaient des repetitions pour rappeler ce qui 
avait EtE dit dans ces premieres tablettes : on y remar- 
que une complfete absence de proportion dans la faeon 
dont chaque sujet est traits. 

a Esdras », dit encore Naville, « en coordonnant les 
tablettes ne pouvait commencer autrement que par 
celles qui ont rapport a la crEation ». Le professeur 
cherche a!ors a indiquer le contenu des diffErentes 
tablettes telles qu'elles ont du Etre Ec rites. » 

Nous voici done bien loin de l'histoire de la littE- 
rature hEbraique Ecrite sur des peaux et portee da s 
l'arche sainte. Ici, nous voyons des collections de 
plaques de terre ou Ton Ecrivait en enfoncant le mEdius 
de la main droite et qui auraient EtE recueillies au 
hasard apres le retour de la transportation en Baby- 
lon ie. Ces plaques ecrites en caracteres cunEiformes 
auraient servi de base a la compilation d'Esdras en 
admettant qu'Esdras ait recueilli toute la Bible, ce 
qui est inmpossible, puisque quelques livres canoni- 
ques ne datent que d'un siEcle avant notre ere. Au 



surplus, ou sont ces fameuses tablettes ? Pourquoi 
ont-elies disparu ? Comment admettre qu'elles aient 
existE, sans avoir laissE de trace? On a bien retrouve 
les tablettes des lois d'Hamaurabi, bien plus ancien- 
nes que 1'epopEe attribuEe au mythique Moise. Ne p cut- 
out pas plutot supposer que les compjlateurs ont re- 
cueilli les traditions orales de la bouche des vieillards 
comme Hilferding, KirEyewski, l'ont fait pour les Epo- 
pees populaires de la Russie « Les Bylines », comme 
aussi Drajomenow l'a fait pour les chants historiques 
de l'Ukraine et comme on 1'a probablement fait pour 
les poemes homEriques ? 

Voici quelques paragraphes extraits de Maurice Ver- 
nes, l'une des plus grandes autorites en matiere de 
critique religieuse : 

n Depuis cent ans, un travail considErable a EtE con- 
sacrE en Allemagne et en Hollande, puis en France 
a 1' Elucidation des questions qui touch ent a l'origine et 
a la composition des livres saints. Quand on recherche 
les motifs qui ont dictE a la tradition ses diffErentes 
solutions, on constate ceci : pour toute la sErie du pen- 
tateuque et des livres historiques, la tradition s'esJ 
bornEe a attribuer l'ceuvre k 1'homme qui en est le 
principal perso image ou, a son d^faut, a une haute 
individualilE aussi rapprochEe des EvEnements que 
possible. Les cinq « Lieri de Moyse b sont devenus 
« Libri Moysii » ; le livre de JosuE est consacrE au? 
exploits de ce hEros, on lui en attribue aussi t6t la 
patemite. Le livre des « Juges » ne pouvait etre attri- 
bue' a aucun des personnages qui y flgurent ; on a 
choisi Samuel, le successeur immEdiat du dernier des 
hEros dont ce livre rapporte les aventures. Le livre de 
Samuel consacrE a ce pcrsonnage, puis a David, se- 
ront les ceuvres de Samuel pour les EvEnements con- 
temporains du prophetc, puis de ses collEgues et suc- 
cesseurs Gad et Nathan, dont les noms y paraissent 
plusieurs fois, JErEmie le grand plaintif qui assiste 
a la ruine de JErusalem, aura rEdigE les livres dea 
Rois... La theologie traditionnelie juive ou chrEtierme 
affirme d'une maniere gEnErale leur autheriticitE sans 
attacher du reste a ce mot un sens bien precis et 
rassuree sur ce point, elle ne se met guere en peine 
des invraisemblances et des difficultEs proprement lit- 
teraires qu'on peut lui signaler dans ces affirmations. 
Ainsi a procEdE une fois la Synagogue, ainsi a fait 
a son tour l'Eglise chrEtienne qui a accepte, les yeux 
fermEs, 1' ensemble des designations qu'on lui off rait, 
sans les soumettre a une verification sEvere, satisfaite 
d' avoir constatE que ces dEsignations lui laissaient 
toute latitude en thEologie pour Edifier le dogme et 
nourrir la pi EtE, » 

Voici encore ce que dit le professeur Vernes : 

« En rEsumant les rEsultats qui ont genEralement 
cours dans les ouvrages de la critique moderne, on 
peut dresser a cote et en contraste de la liste des don- 
nEes traditionnelles, le tableau suivant : 

« Pentateuque. Loin d'Etre l'ceuvre d'un seul homme 
et d'une seule Epoque, c'est une compilation ou sont 
entrEs des Ecrits de dates diverges et de plusieurs au- 
teurs. Selon les critiques, ces Ecrits s'Echelonnent 
assez inegalement du douzieme jusqu'au cinquieme 
siecle avant notre ere -. l'ceuvre n'aurait re^u sa forme 
dEfinitive qu'a cette date derniere, peut-Etre par le 
soin d'Esdras. Les auteurs des diffErents documents, 
comme des recensions, sont inconnus, le livre pris en 
gros est anonyme. Le Pentateuque, les Juges, les 
Samuel sont tell em ent mElangEs de folkore (esp feces de 
contes de fEes) que ce ne sont guEre que des rornans. 
« Les Livres des Rois » sont un peu plus dEflnis ; pro- 
bablement parce que les Rois ont, pour la premiere 
fois, fait faire des annales de leurs rEgnes, ou Ton 
pouvait trouver des renseignements ; mais les rabbins, 
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charges de 1'historiographie, ne se sont pas genes pour 
broder. lis ont invent^ de toutes pieces des romans 
corame Ruth, Esther et Daniel. 

« On sait combien les chroniques, meme relative- 
ment recentes, sont, comme celle de Froissard", peu 
dignes de foi ; que dire de celles de la Bible ¥ Elles 
contiennent de tongues genealogies absolument con- 
tradictoires. On sait combien il est difficile, mSme de 
nos jours, d'avoir des genealogies absolument incon- 
testables des families actueltes ; comment pourrait-on 
admettre celles que donnent des livres qu'on pretend 
ecrits a des epoques ou l'ecriture n'existait pas en- 
core ? Comment pourrait-on aj outer foi a de longues 
Hstes de noms qui se contredisent frequemment 1 La 
paleontologie, la physiologie, ranatomie ont demon', re 
que les etres prehistoriques ne pouvaient guere avoir 
une existence plus tongue que la nfttre. Pouvons-nous 
croire quAdam ait vecu 930 ans et qu'il ait eu son 
premier flls a l'age de 230 ans, seton la version aes 
septante ou de 130 ans selon le textc hebraique ? Seth, 
912 ans, Enos 705, Cainan 910, Maleel 895, Jared 962, 
Enoch 365 (Ja Bible dit : Enoch marchait seton Dinu 
et ne mourut pas,, mais disparut, Dieu l'avait enleve, 
prototype dc 1' ascension et de 1'assomption), Matlni- 
salem 969 ans, Lemeth 777, Noe 950, Sem 600, Arfaxad 
438, Abraham 175? II faut avoir la foi bien ancree 
dans la cervelle pour ne pas etre frapp e de la folie 
de ces ch iff res; 

« Autre preuve de la veracite des livres de la Bible ! 
dans I Samuel XIII, on lit : Saul avait un an quand 
i) commenca a regner et il regna 2 ans sur Israel. 
Dans Salomon, il est dit qu'il avait regne 40 ans, 
periode indeterminee en hebreu. 

« C'est a i'epoque qui s'ecoula entre la chute de 
Samarie, 722 avant 3a naissanee de J.-C. et la des- 
truction de Jerusalem par Nebuchadrezar (Nabucho- 
donozor ou Nebuchadrezar), qu'on decouvrit dans le 
temple le livrc sacre (Deuteronome) sous le regne de 
Josias qui voulut imposer les reformes religieuses fon- 
dees sur cette decouverte, mais il fut tue dans la 
bataille de Meggido par l'armee du Pharaon Necho. 

« Void, d'apres les savants theotogiens les plus auto- 
rises, qu'elles seraient les plus anciennes parties de 
la Bible recueillies par tradition, Comme la poesie 
chez tous les peuples a ete la plus ancienne forme de 
la literature, le plus ancien fragment de la Bible 
serait le chant de Deborah et de Barak (Juges V.). 
Vient ensuite le chant de l'epee (Genese IV.), la bene- 
diction de Jacob {Genese 49), le chant de triomphe de 
la Mer Rouge (Exode V.), le chant de Mo'ise (Deutero- 
nome 32), la benediction de Moise (Deuteronome 30), 
tous repetes de memoire et recueillis par Esdras. 

u Le Livre de Josue consiste en diverses traditions 
et fragments qui ont et6 ajoutes jusqu'a I'epoque 
grecque. Ce livre attribue a un homme, a une genera- 
tion des evenements qui se sont passes en plus d'un 
siecle. On y trouve force contradictions, 

« Les Juges. C'est une collection de legendes sur les 
champions nationaux, arrangees dans le but d'expo- 
ser les enseignements de Glosee et de Jeremie. 

« Samuel. Les deux livres de Samuel ont et£ telle- 
ment interpoles et arranges, qu'il est difficile d'en 
suivre l'histoire. Samuel etait un sorcier dans le genre 
des sorciers des sauvages : il n' avait guere qu'une 
reputation locale, il etait inconnu de Saul, avant que 
son domestique lui en ait parte (I Samuel IX 5-10). 
Les histoires de son enfance et le chant sur les Ama- 
lecites sont des additions plus recentes. II faut remar- 
quer la contradiction : I Samuel XII dit que c'est le 
peuple qui a reclame un roi et aux chapitres 9 et 10 
verset 6, c'est Dieu qui choisit un roi de. son propre 
mouvement. 

« Les Rois. Ce livre contient beaucoup de folklore, 



de legendes de heros, surtout sur Salomon. La legende 
d'Elie est evidemment tiree d'un ancien" mythe solaire. 
Le livre a ete recueilli apres le retour de 1'exil, car il 
descend jusqu'a I'epoque d'Evil-Merodak. 

« Jeremie a ete compose a I'epoque de la chute du 
royaume de Judas, mais on y a ajoute toutes especes 
de discours pour augmenter les paroles du prophete, 
Jeremie, dans ses moments de lucidite, prechait les 
reformes de Josias et s'etait, comme tous les refor- 
rnateurs, mis a dos une partie de la population. Lea 
prophetes etaient des especes de dements sembiables 
aux derviches orientaux. 

(i Ezechlel. Pour encourager ses concitoyens en exil, 
le prophete leur parlait de I'avenir des Juifs et excitait 
a la haine de l'etranger. Ses creatures ailees etaient 
empruntees aux sculptures babyloniennes, mais je ne 
sais oil il avait emprunte l'idee de manger des excre- 
ments, 

« Les Chroniques d'Eidras et Nitliemie furent com- 
pilee3 environ 300 ans avant Tere chretienne, par des 
pretres qui porterent leur recit jusqu'a la reconstruc- 
tion du temple et introduisirent le code ecelesiastique 
ou Levitique, etc.. Les compilateurs ont recueilli les 
traditions d' Esdras et de Nehemie. Ces ecclesiastiques 
ecrivaient l'histoire a la facon du pere Lorriquet, de 
Capefigue, de Thiers ou de Marco de St. Hilaire ; ces 
derniers historians, adorateurs de Bonaparte, suppri- 
mant tout ce qui ne leur plaisait pas, exagerant les 
faits et gestes de leurs heros. Ces compilateurs avaient 
surtout pour but d'exalter la grandeur tie David et 
de Salomon, deux atroces bandits quand on etudie 
sans prevention les r6cits des Rois et des Chroniques. 
Les compilateurs citent les livres non canoniques, 
comme le livre des Rois d'Isra et de Judas (2 Chro- 
niques XVIII, 13), 1'Histoire de Jehu (2 Chroniques XX 
34 8 ), Cdmmentaires ou Misdrah d'Jddo (2 Chroniques' 
VI V 27 fl ), Shemaiak et Iddo |2 Chroniques XII 15), 
Esdras et Nehemie sont des livres d'ediflcation plut&t 
que des livres d'histoire. Des parties d'Esdras comme 
IV, 8-26, V-I ; VI 18 ; VII 12-26, sont ecrits en ara- 
maiique, la langue officielle de la cour de Perse. 

« Daniel a ete compile a I'epoque grecque, vers 150 
ans avant J.-C. L'aramaique est employe au ch. II 4 
et a la fin du ch. VII. Daniel est un roman histo- 
rique a la fag on d' Alex and re Dumas, c'est-a-dire que 
les pretres, ses auteurs, ont falsifie l'histoire, proba- 
blement pour stimuler la rebellion des Macchabees. 
Au ch. I verset 16 I, l'ouvrage contredit le deuxieme 
livre des Rois XXII-XXIV. Tout le livre montre l'igno- 
rance de la vraie histoire de la chute de Babylone et 
de la succession des rois de Perse. Daniel contient 
beaucoup de mots inconnus a I'epoque ou on pretend 
que ce livre a H6 ecrit. 

« Esther a probablement ete eerit au troisieme siMe 
avant notre ere, Cest un roman sans au«une base his- 
torique emprunte aux mythes babyloniens. 

ic Ruth, autre roman, probablement invente pour 
faire croire que David descendait de Ruth, une Mna 
bite. 

H Les Proverbes, attribiies a Salomon, sont une col- 
lection d'aphorismes des sages de l'Orient, surtout de 
la Perse, La forme actuelle en est grecque. 

« Job, le plus beau poeme de hi litterature hebrai- 
quc. On y voit une epoque deja avancee ou l'homme 
osait juger les actions de Dieu,, On y trouve bien des 
interpolations, comme le chapitre XXVIII et les dis- 
cours d'Elihu (XXXII-XXXVI). 

« L'EccUsiaste date de la derniere epoque avant 
notre ere, C'est une ceuvre philosophique attribute a 
Salomon ou sont enseignees des id6es differentes de 
celles des Juifs. 

« Les Psaumes appartiennent aux plus anciens li- 
vres de la Bible, mais quelques-un3 datent de. I'epoque 



i 






• & ■■ ■ • ■ :>■ : - , ; 

\ - ' 






— 239 — 



BIB 



■grecque. lis appartiennent a un grand nomhre d'iu- 
teurs, Ce sont des chansons populaires, comme les 
vieux lieds allemands ou les antiques romances fran- 
caises. Les Babyloniens ayant beaucoup de chants reli- 
gieux ont du. influencer les auteurs des psaumes. 

ic Les Lamentations, cinq poemes dus k differentes 
person nes, eerits probablement peu apres la chuie de 
Jerusalem qu'ils deerivent. 

« Le Canlique des Cantiques, admirable poeme ero- 
tique, l'un des plus beaux de l'Orient. Pour nos idees, 
ce livre est plutot pornographiqiie, mais il contierit 
une splendide suite d'images po^tiques, C'&tait proba- 
blement une sorte d'epithalame chants aux noces, II 
ne faut point y voir V amour du Christ pour 1'eg'ise 
ou vice-versa, c'est essentiellement une peinture de 
1' amour physique. On trouve dans la langue des traees 
d'arameen. 

« Les 12 Petits Prophetes. Hosee, Amos, Abdias, Hab- 
bakuk, etc., ont ete Merits entre le retour de l'exil et le 
dernier siecle avant l'ere chretienne. La redaction 
d'Esdras, de Nehemie, doit etre rapportee a un ecri- 
vain inconnu, ne vivant guere que deux si&cles avant 
notre ere ; toutefois, il est conserve dans les deux pre- 
miers livres d' import ants fragments authentiques re- 
latifs aux personnages dont il porte le nom. 

« Daniel n'est pas de l'epoque de la captivite, mais 
en realite de 4 siecles plus tard, de l'epoque des Mac- 
chabees, comme on peut le voir a sa connaissance des 
luttes entre les Ptolemees et les Seleucides et a, sa 
description de la persecution religieuse dirigee contre 
les Juifs par Epiphane. 

« Joel, Jonas, sont des ecrits de basse date. Zacharie 
est attribue' a trois plumes d iff e rentes. L'EccUsiastique 
serait de fort basse date, contemporain des successeurs 
d' Alexandre. 

« Les savants refusent de reconnaitre ancune au- 
thenticity au livre de Ruth, eFEs titer,, et aux Lamen- 
tations. » (Vernes.) 

L'histoire du texte de la Bible se ramene done a ces 
deux traits essentiels : une premiere Edition du texte 
a 6te constitute, il y a environ 20 siecles, dans des 
conditions qui exposaient les livres a toutes sortes 
d' accidents ! 

Apres 10 siecles, les savants arretent et fixent la 
version la plus autorisee de leur temps, laquelle tor- 
mera un veritable textus receptus pour l'Europe rao- 
derne. Or, les auteurs de cette revision ou recension 
avouent eux-memes, en distinguant entre ce qt:i est 
ecrit et ce qu'il convient de lire, que le texte ancien 
ne leur est point parvenu sans alterations. lis notent 
aussi maintes difficultes de details et signalent les 
iettres douteuses. Selon l'usage des langues semitique*, 
ces textes ont ete ecrits avec des con son nes seulement, 
e'est-a-dire sans voyelles, accents ou signes de pone- 
tuation. On suppose m erne que les mots etaient ecrits 
sans separations, ce qui, joint a P absence de voyelles, 
determinant la prononciation, est de nature a dormer 
naissance a bien des crreurs. 

Tous les stenographes ecrivant sans voyelles savent 
qu'il est facile de se tromper, en Iisant sa propre 
£criture quelques mois apres avoir ecrit. , Si c'est la 
stenographie d'une autre personne, c'est encore bien 
pire ! Les erreurs les plus ridicules sont inevitables. 
Or, les ceuvres bibliques ayant &t& ficrites en carac- 
teres cuneiformes, puis traduites en earacteres h& - 
breux sans voyelles, on voit qu'il est impossible de 
croire a 1'exactitude des manuscrits qui sont, d'ail- 
leurs, de date toute recente. — L. Brocheb. 

Bible. — Ce mot d'origine grecque (biblion) signifle 
simplement le livre. Parce que, aux yeux de ses admi- 
rateurs, c'est le livre par excellence, le livre supreme 



Le mot biblion vient lui-meme du mot biblos, nom de 
l'ecorce de papyrus. 

Et pourtant, la Bible n'est pas un livre ; c'est une 
bibliotheque, un recueil de livres ecrits par des au- 
teurs tres divers et dont les Israelites, les Chretiens 
de toutes confessions et les Musulmans ont fait la base 
de leurs croyances. 

Les Israelites ne reconnaissent comme canon iques, 
e'est-a-dire servant de regie, que les trente-neuf livres 
de ce qu'il est convenu de nommer 1' Ancien Testament. 
Le mot testament est ici pris dans le sens latin : temoi- 
gnage. 

Les catholiques tiennent pour inspires, non seule- 
rnent les livres adniis par les Juifs, mais aussi les 
livres apocrtjplies (du grec : caclii ou secret), Mais les 
exegetes pretent a ce mot le sens de douteux. 

II est vrai que les livres apocryphes n'ont ni la 
grandeur ni la sjmplicUe des autres livres qu'ifs con- 
tredisent raSme par endroits. 

Outre I'Ancien Testament, tous les Chretiens, sans 
distinction, incorporent a la Bible les livres du Nou- 
veau Testament, qui sont au nombre de vingt-sept. 

Les Musulmans aussi considerent les livres du Nou- 
veau. Testament comme partie des livres saints, oracles 
de Dieu, mais ils declarent tous ces oracles pennies, 
la quintessence de la pensee divine se trouvant dans 
le Coran. (Voir ce mot.) 

Jesus avait dit : Le Pere nous donnera un^ autre 
consolateur... Si je ne m'en vais, le consolateur ne 
viendra pas... (Jean XIV. 16, XV. 26 et XVI. 7.) 

Pour les Chretiens, ee consolateur devait etre le 
Saint-Esprit, pour les Musulmans ce devait etre Moha- 
med. A cause de cela, I' Apocalypse ferme, pour les 
Chretiens, la serie des livres inspires, tandis que pour 
les Musulmans, le Coran les ' paracheve, les resume 
et les remplace 

Les livres de la Bible ont ete" ecrits a diverses epo- 
ques d'une vingtaine de siecles. Les plus vienx manus- 
crits qu'on en possede sont en hebreu, en chald^en, en 
aram^en et en grec. 

Le plus ancien livre est celui de Job. Fut-il ecrit 
par Mo'ise pendant sa retraite au desert d'Arabie ? 
Est-il anterieur encore a cette epoque ? Dans ce der- 
nier cas, qui est le plus probable, Moiise l'aurait re- 
cueilli. C'est un merveilleux conte arabe, ecrit en vers 
hebreux avec prologue et Epilogue en . prose, le tout 
tres artistique. La langue hebreue de ce conte contient 
une foule d'arabismes qui en marquent l'origine. 

Ce n'est pas par ce vieux livre que commence la 
Bible parce que les traducteurs n'ont pas fait leur 
Qlassement dans l'ordre chronologique (e'etit et6 k peu 
pr6s impossibe) mais par genres. ' 

Les livres de I'Ancien Testament forment quatre 
groupes : 

1° Le Pentateuque ou les cinq livres unanimement 
attribu^s a Moise ; 

2° Les Livres historiques ; 

3° Les Livres poetiques ; 

4° Les Livres prophetiques. 

Mais, comme il sied k toute litterature orientale, les 
livres des quatre groupes ont une allure tres po^tique. 

Dans la Genese, il est manifeste que Moise elait 
documents par deux manuscrits ou deux traditions 
dont les conceptions dc la divinity n' etaient pas iden- 
tiqnes. Nous nous limiterons a en donner comme 
exemple le nom meme de la divinity qui est, tour a 
tour, I. H. V. H. (Jehovah, au singulier) et L. H. M- 
(Elohirn, au pluriel). 

Les Hebreux ne sont done pas, a. l'origine, tres purs 
monothdistes et, jusqu'aux derniers de leurs prophetes, 
nous trouvons des preuves d'actes de retour au paga- 
nisme et aux dieux divers. 

En se livrant a une ex^gese serree, on aboufit k cette 
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solution que le dieu de la Bible est plutot une famille 
divine dont l'ceuvre est harmonieuso. Los membros 
principaux de cette famille sorit la Sagessc, le Verbe, 
le Saint-E sprit. 

Los cinq livres de Moiise sunt historiques, philosophi- 
ques, juridques. 

Le deuxieme groupe comprend douze ouvrages 
d'auteurs divers, dont voici la liste dans l'ordre que 
leur assigne la Bible. Nous y joignons la date supposee 
de leur scription : Josufi (1427 avant notre ere.) Les 
Juges (1406). Ruth (1312). Premier livbe de Samuel 
(1055.) Deuxieme livre de Samuel (1018-) Premier livre 
des Rois (les onze premiers chapitres en 1004, les autres 
en 897.) Deuxieme livre des Rois (590.) Premier livre 
des Chroniques (1015). Deuxieme livre des Chroniques 
(les neuf premiers chapitres en 1004, les autres en 623). 
Esdras (457). Nehemie (434). Esther (509). 

Viennent ensuite les cinq livres poetiques : Job, 
dont nous avons dit 1'antiquite et qu'a titre de doyen 
nous avons decrit avant tous les autres, le livre des 
Psaumes, h qui il est impossible d'assigner une date, 
tant les chants qui le composent ont des ages diffe- 
rents. On a eu le tort de les imputer uniquement a 
David qui en ecrivit seulement une grande partie. II 
est, d 'autre part, certain que la Bible ne contient pas 
tous les poemes de ce barde. Les autres auteurs les 
plus evidents des psaumes qui composent ce livre sont 
Moiise, Salomon, Heman, Ezrahite, Ethan, Asaph, 

Certains psaumes portent comme titre un mot qui 
peut etre consider^ comme le nom de~leur auteur ou 
du pensonnage a qui il gtait dedie ou du chantre qui 
le chantait aux offices. Enfin, quelques-uns de ces sup- 
poses nOms sont de simples indications musicales. 

Quoi qu'il en soit, la plupart de ces poemes ont un 
cbarme qui vaut la lecture. 

Avec un peu d'arbitraire encore, les Proverbes de 
Salomon sont integralement attribu^s a cet auteur qui 
semble bien en avoir ecrit beaucoup, mais surement 
pas tous. La compilation tient en ce livre la plus 
grande' place. 

On a toutes bonnes raisons de croire que Salomon 
est aussi 1' auteur du livre suivant qui porte ce titre ; 
L'EcclSsiastk. (Assembleur ou Chef de l'Assemhlea.) 

Salomon fut sOrement un esprit encyclopSdique ; tout 
semble 1'avoir Inter esse. Incontestablement, il fut un 
grand poete en dfipit de ses in^galites. Ihegalites que 
nous nous ■ exagerons, meme si nous avons assez de 
lettres ponr lire ses osuvres dans sa langue. Nous som- 
mes des hommes d'une autre race, d'une autre epoque, 
d'un autre cadre. 

Le groupe des livres poetiques qui commence si tris- 
tement par le livre de Job, se ferine heureusement sur 
le Cantique des Caatiques. L'opinion la plus gen^rale 
le prflte a Salomon, se fondant sur le titre : Cantique 
des Cantiques de Salomon. II est, en' effet, tres probable 
que ce grand erotique fut l'auteur de ce joli poems, 
mais peu importe. II faut 1'avoir lu. 

II est e ton n ant que les chrStiens, ordinairement por- 
tes a une interpretation exagergment litter ale des textes 
bibliques, se soient revoltes a l'idee de recevoir dans 
son simple sens ce joli chant d'amour. lis se sont tor- 
tur6 1'imagination pour y voir une. allfigorie, un recit 
poeltque de 1'union du Messie et.de l'Eglise I 

]1 est p^Burtant difficile d'6quivoquer sur des vers 
comme ceux-ci : 
Elle. — Owe mon bien-aime" entre dans son jardin 

El qu'il mange de ses fruits excellents. 
Lui. — J' entre dans man jardin, ma soeur, ma fiancic, 

Je cueille ma myrrhe avec ses aromates, 

Je hois mon vin avec mon lait. 

— Mangez, amis, buvez, enivrez-vous d'amour ! 

Cantique IV. 16 et V. 1. 



C'est a regret qu'on s'arrache k la douce beaut6 de 
ces transports d'amour pour passer a la lecture des dix- 
sept livres propheliques. 

Les prophetes ne sont geneYalement pas des auteurs 
gais. II leur arrive meme de n'etre pas polis, tel Esaie 
(XXVI. 18) qui, pour donner une idee de la vanite des 
efforts humains denues du secours divin, s'ecrie : Nous 
avons concu, nous avons eprouvi les douleurs de Ven- 
fantement, et quand nous accouchons, ce n'est qu'un 
pet. 

Les passages de ce genre sont generalement attenues 
par les traducteurs. Cette pudeur montre combien nous 
sommes peu capables de juger sainement les hommes 
d'autres epoques. Nous oublions que les grecs, tres cul- 
tives, tres affines, prenaient plaisir au theatre d'Aris- 
tophane. 

Mais revenons aux prophetes juifs : II faut les avoir 
Jus pour se faire une idee de ce que fut l'antique Israel. 
La Bible nous donne en outre 1'explication de certaines 
expressions proverbiales comme, par exemple, les jere- 
miades. L'argot Iui-meme y a appris a nommer .le 
client de la marchande de volupte : Mich^e est le nom 
du prophete qui avait epous6 une prostituee. 

A ce propos : notons en passant qu'au temps de Mi- 
chee (750 ans avant. notre ere) les Juifs etaient le seul 
peuple qui meprisat le commerce de la volupte. Les 
autres peuples honoraient la marchande de sensuali- 
tes, et le rut rituel etant pratique par les peuples voi- 
sins d'lsrael, les prophetes avaient grand'peine a 
empecher les juifs de gouter au culte des pa'iens. 

Disons, pour en finir avec les livres prophcliques, 
que la plupart ont une reelle valeur litteraire. 

Nous avons vu tons les livres tenus pour saints par 
les Israelites. Nous nous sommes conformes, pour leur 
division, a l'usage protectant qui nous a semble le plus 
rationnel ; mais voici, avec leurs noms, les groupes 
pratiques par les israelites : Le Pentateuque est gene- 
ralement nomme Thora (La Loi) qui comprend : Genese, 
Exode, Levitique, Nombhes, Deuteronome. Le groupe 
Neb ii m (les prophetes) comprend Josue, Juces, les deux 
livres de Samuel, les deux livres des Rois, Esaie, J£re- 
mie, Ezechiel, Osee, Joti,, Amos, Abdias, Jonas, Michee, 
Nahum, Habacuc, Sopiionie, Acgee, Zacharie et Malachie. 
Le troisienie et dernier groupe Ketoubim (les ecrivains) 
comprend les Psaumes, les Proverbes, Job, le Cantique, 
Ruth, les Lamentations, 1'Ecclesiaste, Esther, Daniel, 
Esdras, Nehemie et les deux livres des Chroniques. 

Cependant quand un juif dit : Thora ou Nebiim (La 
Loi et les Prophetes) il enveloppe dans cette formule 
tous les livres de l'Ancien Testament. 

Bien que tous les litres dont nous avons parle jus- 
qu'ici soient pour les israelites les seuls livres revelfis, 
ils ont, petit a petit, accorde au Talmud, (voir ce mot) 
ensemble de commentaires rabbiniques, une telle auto- 
rite que la religion Israelite s'en est trouvee transfor- 
rnee a ce point que le pratiquant judalque de notre 
6poque est aussi different d'un juif antique qu'un 
catholique est different d'un chretien du premier siecle. 



Nous aborderons naturellement le Nouveau Testa- 
ment par les .quatre Evangiles qui sont loin d'etre les 
seuls recits de la vie de Jesus tenus pour authentiques 
par la primitive Eglise.Xe ne sont que les quatre sur- 
vivants de livres disparus. 

Le mot e'vangile signifie bonne nouvelle. La bonne 
nouvelle de la venue du Messie s^culairement attendu. 

C'est une aubaine pour le chercheur que les quatre 
Evangiles survivants aient 6te ecrits par des hommes 
si different s de temperament et d' Education : Ldvy- 
Matthieu, flls d'Alph^e, est un juif employ^ d'octroi, 
profession justement meprisee puisque le juif peager 
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pressurait ses freres vaincus au profit du Cesar vain- 

queur. 

. Dans PEvangile de Matthieu, les chapitres V, VI et 

VII, sont un passage admirable devenu c61ebre sous le 

titre de Sermon sur la Montague. 

Les commentateurs estiment que Matthieu ecrivit 
son livre en Judee en 1'an 38. 

Marc, que ce soit le compagnon de jesus ou un disci- 
ple de ses disciples, etait un jujf instruit et devint un 
actif propagandiste en pays etrangers. II fut un des 
collaborateurs de Paul et dut ecrire son Evangile a 
Rome en 65. 

Luc {abreviation de Lucain et de Lucifer r Lumi- 
neux) est tres different des deux precedents auteurs. 
On le suppose de race grecque, ne b, Antioche en Syrie. 
U est certain qu'il etait medecin ; des peres de l'Eglise 
affirment qu'il etait aussi artiste peintre. Peintre, il 
Test surement par son style pur, Elegant, savant et 
simple. 

La tradition pretend qu'il fut un des premiers disci- 
ples, mais qu'il se detourna de Jesus le jour ou il 
employa cette image brutale : « Celui qui ne mange 
pas ma chair et ne boit pas mon sang West pas digne 
de moi i) et qu'il fut ramene a la foi par Paul. C'est 
d:autant plus admissible que 1' image de jesus devait 
blesser cet esprit delicat. 
Luc ecrivit son Evangile en Grece en 63. II ecrivit 
- aussi le livre des Actes des Apotres l'annee suivantc 
et fut, comme Marc, un compagnon d'apostolat de 
Paul. On peut imaginer que 1 'artiste dut sou vent souf- 
frir des violences du tribun. 

Jean, auteur du quatrieme Evangile, etait un illettre, 
pgcheur sur le lac de G^nesareth. Temperament impe- 
tueux, passionne, tour a tour violent et doux, en un 
mot : impulsif. 

II avail plus d'un point de ressemb lance avec son 
compagnon Pierre, Sachons, pour apprecier ces hom- 
ines rudes, qu'en outre de la lutte contre la tempete, 
jls faisaient, par leur travail, directement face a to us 
leurs besoins : leurs fllets et leuns bateaux etaient 
parmi leurs ceuvres. 

Jean fut le disciple prefere de Jesus et, si son Evan- 
gile n'est pas tres litteraire, pas tres savant et, peut- 
Stre, pas tout a fait impartial, c'est, au moins, le temoi- 
gnage d'un acteur qui fut constamment male au drame. 
II nous deplairait de nous associer aux critiques qui 
reprochent aux quatre Evangiles leurs contradictions. 
11 est tout naturel que quatre hommes aussi diffe rents 
de culture et de caractere aient modifie la nature ou 
l'aspect des faits qu'ils rapportent. Nous voyons dans 
ces differences memo un indice de sincerity tandis 
que, au contraire, l'accord parfait nous serait suspect. 
Jean a vraisemblablement ecrit son Evangile en Asie 
-Mineure en 97. 

Le livre des Actes des Ap6thes, ecrit par Luc en 
Grece en 64, nous i'avons dit en parlatit de son Evan- 
gile, est d'autant plus precieux qu'il nous montre, en 
une serie de tableaux vivants, 1' activity des Chretiens 
pendant les annees qui suivirent la disparition de 
Jesus. 

Apres ce livre vient tout un dossier de correspondan- 
ces : les Epitres, non moins interessantes que les Actes, 
a qui veut etudier le christianisme du premier siecle. 
Le dernier livre- du Nouveau Testament est 1'Apoca- 
lypse (revelation) ecrit par Jean en 97 dans rile de 
Pathmos. C'est une prophetic sur la fin du monde 
actuel. 

Puisque nous parlons pour la derniere fois de pro- 
phetie, notons ce detail : le pro ph fete, bien qu'il parte 
d'6venements futurs, parte general em ent au pass 6 
parce que, ce qu'il raconte, il l'a vu dans un reve ou 
dans une, extase ou les faits se sont deroul£s comme 
en un film. 



La Bible est, parmi tods les livres pretendus divins, 
un ouvrage specialement remarquable parce que pro- 
fondement humain. Les deux plus grands h£ros de la 
Bible, Moise et jesus, ont pour nous cet attrait : iU 
sont des hommes de notre humanity. 

Cette osuvre monumentale n'a pas seulement inspire 
des philosophes comme Lamennais et Ren an, elle fut 
aqssi la muse de grands poetes, comme Vigny et Hugo, 
Elle fut I'initiatrice de grands re voltes, comme Elisee 
et Elie Reclus. Enfin, beaucoup plus pres de nous, 
deux de nos camarades ont puise dans la Bible leurs 
premieres idees libertaires, — Raoul Odin. 

BIBLIOGRAPHIC n. f. (du grec : biblion livre et gra- 
phiin : ecrire). Science du bibliographe, c'est-a-dire de 
celui' qui est verse dans la science des livres, des 
editions ou encore l'ensemble des livres ecrits sur une 
question. Ex. : la bibliographic de i'anarchisme. 

BIBLIOTHEQUE n. f. {du grec : biblion livre et 
thelU armoire). Collection de livres manuscrits, etc- 
classes. Parmi les grandes bibliotheques citons : a 
Paris, les bibliotheques Nationale, de 1' Arsenal, de la 
Chambre des Deputes, Mazarine et Sainte- Genevieve ; 
en Allemagne, celles de Leipzig, de Dresde et de- Mu- 
nich ; en Angleterre, celles du British Museum et la 
Bodieienne d 'Oxford ; en Espagne, celle de l'Escurial ; 
en Italie, celle du Vatican, 1'Ambrosienne de Milan, la 
Laurentienne de Florence. 

BIEN (Le) s. m. (latin : Bene, bien ; de Bonum, bon). 
Ce qui est bon, utile, avantageux, ce qui est juste, hon- 
nfite. Se dit au sens physique et au sens moral. II se 
prend aussi au sens absolu et est precede de l'article 
Le Bien. Le Bien, est : la conformite des actions & la 
regie, tant individuelle que sociale. Le Bien, au sens 
prop re, eous-entend : universality et immuabilite de la 
Regie, de la Loi. Afln de savoir si Le Bien est autre 
chose qu'un mot et quelle valeur on doit lui accorder, 
il est necessaire d'examiner si une Regie des actions, 
une Loi existe, qui soit la meme partout et dans tous 
les temps. 

Si Dieu : Etre essentiellement iinmuable, existe, Sa 
Volonte, necessairement iinmuable et eternelle, comme 
Dieu meme, est !a seule Loi. Le Bien, sera, en derniere 
analyse : Etre. Car il est evident que Dieii, Tout-Puis- 
sant, a ce qu'il veut ; que 1'homme, fait ce qu'il veut 
et ne peut pas ne pas le faire ; que Dieu existant, il 
n'y a en realite ni Bien, ni Mai, mais Dieu. 

Les Religions, qui ne s'embarrassent guere de logi- 
que, enoncent : Une regie des actions reveiee par Dieu. 
— Dans toute humanite dans l'enfance cette Revelation 
sert de Loi, et le Bien est I'obeissance a cette Loi. Or, 
il y a autant de Religions, done, de Revelations, que 
de peuplades ; d'ou. il s'en suit que Le Bien n'est pas 
le meme partout, qu'il n'est pas Universe!, ni iinmua- 
ble, qu'il n'est pas Le Bien- Sous la poussee -du libre- 
examen et des progres de la science, dans chaque Reli- 
gion, la Regie est soumise a la critique, et 1'Ordre 
qu'elle cree dans la societe est mis en danger. D6s lors, 
ce sont les plus forts qui edictent une regie et qui 
l'imposent aux faibles, par des sophismeS, une fausse 
education, une police et une armee. Le Bien est en 
cette epoque : Etre fort. Or, la force, est par essence, 
changement, mouvement ; le fort d'aujourd'hui est le 
faible de demain et Le Bien n'est pas constant, iinmua- 
ble, il n'est pas Le Bien. 

Mais si Le Bien, au sens propre, n'existe pas, il est 
cependant des regies de conduite — des lois — qui ont 
un earactere de necessite, pour 1'homme. II ne peut 
desob6ir a ces lois, sans en etre puni. II ne peut pas 
eehapper a ces consequences qui sont par fois mortel- 
les. Ce sont les lois immuables de la Matiere. L'Homrae 
doit: manger ou mourir, ne pas se jeter au feu, se tirer 
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tm coup de fusil, etc... sans mourir. II ne peut se jeter 
par Ja fenetre sans tomber ; marcher sur la raer sans 
se noyer, etc... 

Toutes les notions morales et sociales, au contraire, 
ne revetent pas ce caractere de necessite. Tuer un 
homme, voler, frapper, deserter, actes considered 
comme mal, ne recoivent pas necessairement leur ch&- 
timent. 

Au sens etymologique d» Bien, est bien, ce qui 
est : agreable, bon, utile a l'lndividu. L'individu seul, 
peut s'appliquer une Regie des actions, une morale, 
qui ne soit pas une contrainte, un mensonge, qui soit 
le produit d'uri raisonnement incontestable. — A. 
Lapeyre. 

Bien (Lk). II est fort difficile — sinon impossible — 
de definir le sens de ce mot qui, de meme que le mot 
n mal i), a ete employe de tous temps par les moralistes 
religieux ou bourgeois pour influer sur 1'esprit public. 
Ces moralistes, valets de pouvoir ou esclaves d'une 
mentality etroite, qualifient de bien tous les actes neces- 
saires au maintien de ce pouvoir ou de cette mentality 
etroite. Ainsi, les moralistes offlciels diront : il est bien 
de dgfendre la patrie, de payer ses imp6ts, de travailler 
15 heures par jour lorsque le pays est pauvre, de faire 
beaucoup d'enfants, etc... Les moralistes religiaux 
diront : il est bien de craindre Dieu et d'obeir a ses 
representants sur la terre r les gens d'eglise, etc... Nous 
voyons done que la notion de bien varie avec les in bu- 
rets et ne possede aucune base reelle, D'autre part, la 
notion de bien varie avec le temps et avec les lieux ; 
ce qui etait bien au moyen-age ne Test plus mainte- 
nant, ce qui est bien en Orient ne l'est pas en Occident, 
etc... Quelle valeur peut-on, alors, donner k une notion 
aussi fantaisiste? Aucune. Le Bien n'existe pas plus 
que le i&Tal et n'a de raison d'etre que pour ceux, qui 
1'exploitent. Est-ce a dire qu'il ne peut exister aucune 
notion du Bien ? Non. On peut admettre une notion 
du bieri tres gene rale ; on peut dire avec raison : il est 
bien de rendre service a son voisin, il eat bien de defen- 
dre sa liberie contre tout et contre tous, il est bien de 
pratiquer la solidarity et la fraternity, il est bien de 
s'instruire, etc./ Au contraire, un grand nombre des 
actes qualifies bons par la morale bourgeoise sont .des 
actes nefastes ou criminels qu'on pourrait avec juste 
raison cataloguer parmi les actes mauvais. Mais enfin 
il convient surtout de n* accepter jamais ces entites : 
Bien, Mal, Justice, etc..., qu'on orne de majuscules 
pour les rendre plus impOsantes et respectables a la 
fou!e, C'est k l'individu conscient et liumain de voir 
par lui-meme ce qui est vfiritablement bien, e'est-i-dire 
conforme aux sentiments gen^reux de 1'humanite, et 
ce qui ne Test pas. 

■ Le Bien. Comment le ddfintr ? Les dictionn aires a 
l'usage des bons citoyens et des bons sUjets des pays 
et des Etats civilises deUnissent le mot Bien par « ce 
qui est juste, louable, digne d'approbatiori », ce qui 
constitue, porte a sa supreme expression, a la perfec- 
tion "morale ». Tout cela, sans expliquer ce qu'il faut 
entendre par ces differentes .qualifications ou periphra- 
ses. Les philosophes anciens et modernes ont donnd " 
des definitions mo ins vagues de ce mfime mot Bien, 
definitions qu'on peut grosso modo classer de la fagon 
suivante : Le bien se trouve dans le plaisir (Aristippe, 
Epicure) — dans la ressemblance avec Dieu (Platon) — 
dans l'exercice de la raison (Aristote) — dans la confor- 
mife avec la nature (Stoiciens) — dans l'ordre (Male- 
branche) — dans le plus haut degre d'etre et d'intelligi- 
bilite (Leibniz) — dans la sublimation du sentiment 
(Jacobi, Adam Smith) — dans 1'interet bien entendu 
(Hume, Bentham, Stuart Mill) — dans l'adaptation a 
Involution universelle (Spencer) ■— il est l'objet d'une 



volonte universelle (Kant). Une definition pragmatique 
englobe toutes ces doctrines, toutes ces opinions : le 
bien, c'est ce qui doil tire. 

Acceptons cette definition et demandons-nous en 
toute simplicity ce qui doit elre pour nous rendre heu- 
reux, car c'est a nous rendre heureux que tend ce qui 
est juste, louable, digne d' approbation. Une concep- 
tion du bien qui tend rait a nous rendre malheureux 
est illogique, incomprehensible, cruelle, inhumaine — 
va a l'encontre de son but En nous interrogeant, nous ^ 
trouvons facilement que pour etre heureux il nous fau- 
drait etre en situation de faire tout ce qui nous plait, 
et ne pas etre forces de faire ce qui nous deplait. 

L'examen des c ire on stances qui conditionnent notre 
vie quotidienne nous montre que des puissances d'ordre 
materiel et moral nous empechent frequemment de 
faire tout ce qui nous plait et nous contraignent sou- 
vent a faire ce qui nous deplait. Nous nous trouvons, 
a notre entree dans la vie, en presence d'un 6tat de 
choses qui nous place sous la dependance d'organisa- 
tions politiques, intellectuelles, morales : Etat, Ecole, 
Eglise, — lois, conventions, commandements, — aux- 
quelles nous devons obeir ou nous conform er sous 
peine de sanctions materielles ou de mise a l'ecart 
parfois aussi penibles que les punitions penales ou les 
chatiments discipl in aires. 

A en juger par les resultats de la methode de domi- 
nation de l'homme. sur l'horame et d' exploitation de 
l'homme par rhomrne, — misere economique et morale 
generate, guerres, oppression politique, — il ne semble 
pas que le systeme en usage jusqu'ici — auto rite, vio- 
lence organised et systeuiatisee — ait amene le bonheur 
parmi les hommes, ait instaur£ « le bien ». On est done 
fonde a proclamer la faillite des method es de coercition 
gouvernementale ou ecelesiastique, qu'il s'agisse d'eco- 
nomie socfale ou politique, aussi hi en que d 'education 
lai'que ou religieuse. 

La restriction, la contrainte, s'etant montrees impuis- 
santes a faire regner « le bien » parmi les hommes, a 
leur assurer le bonheur, il vient de suite a 1'esprit que 
la methode contraire, cello de la liberte absolue, pour 
l'individu, de faire a fa guise, pourrait amener des 
resultats opposes. Or, jusqu'ici nulle part on n'a essaye 
de pratiquer le bien sous cette forme : creer une men- 
talite qui rende usuel, ordinaire, comniun, courant, 
pour 1'unite humaine isolee ou associee, la possibility 
de faire tout ce qui hit plait, sans qu'il lui vienne a 
1'esprit d'empieter sur la possibility d'autrui d'en faire 
autant. On enseigne bien anx enfants dans les ecoles 
lai'ques et religieuses, qu'en compensation des droits 
qu'on leur accorde sur leur prochain, ils ont des de- 
voirs a remp'.ir a son £gard, mais ces droits et ces 
devoirs sont inclus dans des reglementations d'ordre 
legal ou moral qui les canalisent et les amputent de 
telle sorte que jamais personne ne peut se conduire 
ou evoluer comme il le ferait, s'il n'etait pas force d'agir 
ou de faire comme les conducteurs politiques ou reli- 
gieux de 1'humanite exigent qu'on agisse ou fasse 
pour qu'ils se maintiennent en possession du pouvoir 
temp orel ou spirituel. 

Le « bien », au point de vue individualiste anar- 
chiste, c'est de pouvoir faire individuellemeht tout ce 
qu'on veut, a ses risques et perils, sans aucune limite 
011* barriere d'ordre etatiste ou gouvernemental, sans 
aucune autre reserve que 1' abstention d'emp8cher au- 
trui d'agir de meme. « Le bien » c'est, isolement ou 
en s'associant, determiner la ligne de conduite bu de 
poursuivre le but qui peut personnellemerit procurer 
le plus de jouissances d'un ordre ou d'un autre, sans 
empieter sur la ligne de conduite d'autrui, isole ou 
associe, sans porter de jugement sur la facon de se 
comporter de quiconque evoliie en dehors ou a c6t6 de 
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soi, des lors que cette facon de se comporter n'implique 
point domination ou exploitation. 

Je pretends que cette conception anarchiste de la vie 
est a le bien » parce qu'elle inclut le bonheur, c'est-a- 
dire la dfeparition de la servitude : esclavage de la 
crainte de tenter seul ou de s'associer pour des expe- 
riences ou des fins que reprouveront tou jours les 
gouvernants et les dirigeants de toutes les societes a 
base autoritaire, 1" esclavage de 1' emprise des pr^juges 
sociaux et moraux. Eire libere de la servitude, c'est le 
bien, c'est le bonheur supreme. Eire libere au point 
de se permettre toutes choses, sauf user de violence, 
saut empieter sur la liberte d'autrui et l'obliger a faire 
ce qui ne lui convient pas, est-il realisation plus juste, 
plus louab!e, plus digne d'approbation ? Est-il perfec- 
tion morale, plus evidente? — E. Ahmj\p;d. 

BIEN-ETRE (Le) n. m. « Liberte, Egalite, Frater- 
nite ! » Cette devise resume les aspirations fondameu- 
tales de la Republique democratique et sociale. tine 
longue et douloureuse experience n'a que trop claire- 
ment etabli l'liypocrite application qui est faite, en 
regime autoritaire, des trois termes de cette. flam- 
boyante trilogie. Plus personne ne se laisse prendre 
au mirage de ces trois mots qui, etroitement associes, 
devaient, par leur mise en pratique conjuguee, trans- 
former le monde, Lorsque sur les murs des Eglises, des 
Hopitaux, des Asiles de nuit, des Casernes, des postes 
de Police, des Gendarmeries, des Palais de Justice, des 
Caisses d'Epargne, des Banques d'Etat, des Ministeres, 
des Prefectures, des Hotels de Ville, des Prisons, et 
autres mauvais lieux oil s'elaborent et s'accomplissent 
tous les mauvais coups, on voit s'etaler le mensongc 
impudent de cette devise, on est pris de revotte ou 
d'ecceurement. 

Mais les hommes — qui ne sont encore que de grands 
enfants — aiment k marcher dcrriere des emblemes et 
des drapeaux et ils eprouvent le besoin de se grouper, 
pour se connaitre et lutter ensemble, autour d'une for- 
mule, d'une devise ou s'affirment en termes brefs et 
prficis les sentiments qu'ils eprouvent, les attachements 
qu'ils ressentent, les aspirations qui les meuvent, le but 
qu'ils poursuivent et la volonte qui les anime. Cedant a 
cette faiblesse, somme toute excusable, et tenant compte 
de 1'influence que possede la magic des formules sur 
V imagination et la sensibilite des masses populaires, 
les Anarchistes ont cru ton d'opposer a la devise discre- 
ditee de la Democratie triomphante, une devise qui, 
resumant fldelement le but vers lequel s'oriente P effort 
positif de l'Anarcliisme militant, fflt susceptible de 
guider et de passionner la foule des victimes du capital 
et de l'Etat. 

a) Les victimes du capital souffrent des privations que 
leur infligent les preievements automatiques des deten- 
teurs de la richesse. Creees par le labeur milienaire 
des travailleurs intellectuels et manuels, les Rich esses, 
toutes les Richesses, confisquees, voiees et accumuiees 
progressivement par une minorite de possedants, doi- 
vent faire retour a la totalite des humains. Une foia 
cette restitution accomplie, tous les moyens de produc- 
tion, de transport et d'ecnange seront mis en commun ; 
et ils constitueront un patrimoine indivis et inalienable, 
dont la mise en valeur assurera a tous et a chacun le 
maximum immediatement realisable et toujours crois- 
sant du Bien-Etre. 

b) Les victimes de l'Etat souffrent de l'oppression que 
celui-ci fait peser sur eltes. L'Etat a donne et donne de 
plus en plus la mesure de son activite dominatrice et 
absorbante. II n'est plus permis de mettre en doute son 
r61e rna'lfaisant, II est de phis en plus pro uve que, quel 
qu'il soit, il est fatal qu'il represente la violence et la 
contrainte mises au service d'une classe, d'une caste 



ou d'un parti courbant sous son joug toute la masse 
de la population qui se trouve en dehors de ce parti, de 
cette caste ou de cette classe. L' experience russe consti- 
tue une demonstration edatante de cette verite affirmee 
depuis toujours par les Anarchistes. Le regime de la 
Liberte est incompatible avec le maintien de l'Etat. 
Toute Revolution qui laissera subsister l'Etat aboutira 
a un etranglement plus ou.moins differe mais tout a 
fait certain, des conquetes revolutionnaires voulues et 
realisees par les masses insurgees et victorieuses. Toute 
renovation sociale qui n'aura pas pour point de depart 
la suppression de l'Etat et la disparition effective de 
toutes les institutions qui en decoulent sera d'abord ren- 
due inop6rante et, ensuite, retournera, comme le chien 
des Ecritures, a ses vomissements, c'est-a-dire aux odieu- 
ses methodes d'etouffement et de repression qui sont la 
negation m£me de la Liberte. Par contre, l'Etat etant 
aboli, definitivement aholi, la Liberte naltra spontane- 
ment et, cessant d'etre un reve magniflque mais incon- 
sistant, deviendra une r£alite positive et feconde. 

Voila pourquoi l'An arch ism e a ajoute le mot « Li- 
berie » au mot « Bien-Etre . », en resumant ainsi les 
deux fins qui synthetisent son ideal : 

« Bien-Etre el Liberty ! » 
II se-rait injuste de dire que, seuls, les Communistes 
.libertaires ont adopte cette devise j elle est aussi celle 
des syndicalistes revolutionnaires. 

Done, le mot « Bien-Etre n est l'un des deux term53 
qui condensent 1'ideal anarch iste. II importe, mainte- 
nant, qu'on sache bien ce que nous entendons, par ce 
mot lui-raeme. II s' applique le plus souvent a une situa- 
tion agreable et douce, a une existence commode et 
confortable, a un etat de fortune atteignant et mSme 
depassant l'aisance. Cette acception courante et limitee 
du Bien-Etre s'arrSte aux conditions materielles qui 
resultent, pour chacun, de la situation economique qui 
est la sienne. Voltaire dit : « le Bien-Etre est la grand e 
« loi a laquelle tendent tous les Stres sensibles ; mais 
h combien peu y arrivent au milieu des luttes que cette 
"recherche entraine !... » — « Nous portons tous en 
« nous le desir du Bien-Etre. » (J. -J. -Rousseau). Le Bien- 
Etre implique, k n'en pas douter, cet etat general de 
satisfaction et de prosper ite qui correspond dans le 
present a un etat de fortune suffisant et auto rise, pour 
1'avenir, le ferme espoir d'une situation meilleure. Les 
besoins physiques etant ceux qui revfitent le caractere 
le plus pressant et, <si j'ose dire, le seul constant et 
universel — car tous les individus sont dans la nSces- 
site, pour vivre, de s'alimenter, de se loger, de se 
vetir. — 11 est naturel que le Bien-Etre s'applique tout 
d'abord k cette categorie primordiale de besoins : les 
besoins du corps. Mais le Bien-Etre, tel que nous le 
eoncevons, ne s'arrSte pas la ; il franchit les limites 
etroites que lui assignent les definitions qu'on trouve 
dans la presque totalite des dictionnaires et des ouvra- 
ges speciaux consacres a cet objet. 

Manger k sa faim, boire a sa soif, se reposer quand 
on est fatigue, dormir quand on a sommeil, Stre conve- 
nablement loge et proprement vMu, consacrer au tra- 
vail une dur£e et un effort qui n'excedent pas la depense 
normale des forces que nous portons en nous, c'est, 
incontestablement, un ensemble de conditions que com- 
porte le Bien-Etre et en dehors desquelles le Bien-Etre 
n'existe pas, 

Mais si c'est une partie neecessaire et une indispen- 
sable condition du Bien-Etre, ce n'est pas tout le Bien- 
Etre et, bornee a ces satisfactions d'ordre exclusivement 
economique, la notion du Bien-Etre reste incomplete. 

Pour jouir des multiples avantages que comprend le 
Bien-Etre, du point de vue anarchiste, il est indispen- 
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sable que l'esprit et le eoeur eonnaissent les satisfactions 
et goutent les joies qui leur sont propres. Car l'individu 
n'est pas seulement un estomac qui digere ; e'est encore 
un cerveau qui pense et un cceur qui aime. La puissance 
de ses besoiiis intellectuels et affectifs ne le cede en rien 
a la force de' ses besoms plus particulierement physi- 
ques (que je ne distingue, au surplus, des premiers que 
pour parler un langage conforme a la classification 
u si tee et pour etre plus aisement compris). 

Lorsque la faim, la soif, le besoin de dormir, la neces- 
&ite de s'abriter et de se v&tir talonnent un individu, il 
est certain qu'il songe tout d'abord au Bien-Etre que lui 
procurer aient, en 1'occurenee, un rep as appetissant, un 
lit moelleux, un abri confortable, un vetement propre. 
Mais aussitdt que ces divers besoins sont satisfaits, il 
ressent, a moins qu'il ne soit une brute epaiase, le 
besoin de penser et d'aimer. 11 arrive, alors, que moins 
il est absorbe par la necessite de manger, de dormir, de 
se loger, de se vetir, et plus il ressent oelle de penser et 
d'aimer. L'aiguillon des besoins intellectuels et affectifs 
penetre en lui d'autant plus profondement qu'il parvient 
mieux a se debarrasser, par une satisfaction reguliere 
et abondante, de 1'obligation lancinante des besoins spe- 
cifiquement materiels. 

Ces considerations, don t per Sonne, j 'imagine, ne con- 
testera l'exactitude, nous amenent, par une pente natu- 
relle, a etendre le sens du mot « Bien-Etre » aux satis- 
factions de tous drdres que comporte la multiplicite des 
besoins engendre^ par la complexity des fonctions et 
rles organ es. 

Certaines Ecoles, elites socialistes ou communistes, en- 
fermant tout le probleme social dans la question econo- 
mique, pretendent transformer l'organisation sociale, 
de la base au sommet, en changeant tout simplement le 
mode de production et de repartition des produits par la 
substitution d'un socialisme d'Etat , {collectiviste ou 
communiste) au regime capitaliste actuel. II va de sot 
que ces Ecoles. n'envisagent qu'une partie de la ma- 
chine humaine : celle qui mange, boit, dort, produit et 
negligent celle qui aime et qui pense. Or, celle-ci a ses 
besoins eomme celle-la ; fl'une facon generate, les pre- 
miers ne sont ni plus ni moins imperieux que les 
derniers : plus forts chez les uns, ils sont plus faibles 
Chez les autres. Ce qui est certain, e'est que chez les 
uns comme chez les autres ce sont les besoins insatis- 
faits qui reclament avec le plus de violence. 

Un Bien-Etre qui n'aurait pour but que de mettre les 
individus a l'abri de la misere et de ses d6sastreuseB 
consequences, constituent, evidemment, un progres 
appreciable. Mais e'est un rSsuItat auquel il ne serail 
pas impossible d'atteindre, meme sous regime capita 
liste, par un ensemble de mesures appropriees et 
concordantes. Alors, point ne serait besoin d'une Revo- 
lution bouleversant 1'ordre etabli, qu'il serait suffisant 
de modifier graduellement. Mais, limitee a la seule sa- 
tisfaction des besoins materiels, cette transformation 
sociale ne tarderait pas a provoquer de la part des 
besoins intellectuels et moraux, qui resteraient insatis- 
faits et deviendraient, je le repete, d'autant plus pres- 
sants que les autres seraient plus et mieux satisfaits, 
des reclamations, des mecontentements et des rgvoltes 
qui ebranleraient de jour en jour le nouvel ordre social 
et tflt ou tard le renverseraient, 

L'Anarchisme donne au mot « Bien-Etre » son sens le 
plus etendu, sa signification complete. Tel que le con- 
coivent et veulent l'assurer a tous sans distinction les 
libertairas, le Bien-Etre est un etat de satisfaction et 
de security, une situation agreable du corps, de I'es- 
prit et du cceur qui, en favorisant l'epanouissement 
integral de tous les individus, donnera naissance a 
une humanite de plus en plus heureuse, parce que ses 



besoins augmentant sans cesse trouveront leur satis- 
faction libre dans un Bien-Etre constamment accru. 

Nous verrons au mot « LiberU » comment il faut 
entendre ce terme qui, avec le mot « Bien-Etre » re- 
sume l'ideal anarchiste. — Sebastien Faure, 

BIENFAISANCE n. f. (du latin bene, bien et facere, 
faire}. Inclination a faire le bien. Action de faire du 
bien a quelqu'un. La pratique du bien. L'habitude de 
faire le bien. Vertu qui nous porte a venir en aide a 
notre prochain. L'homme bienfaisant est celui qui, 
par ses conseils, ses encouragement, son soutien qu 
son argent, se porte au secours de ses semblables. Le 
mot bienfaisance se confond generalement avec les 
mots Charite et Philanthropie. Les ceuvres dites de 
bienfaisance ont, en effet, la meme origine, les memes 
caraeteres et le meme but que les ceuvres dites de cha- 
rite et de philanthropic. Ce que j'ai dit de PAssistance 
(voir ce mot) pourrait etre r£pete ici ; car, tout comme 
I'Assistanee, la Charite et la Philanthropie, la Bienfai- 
sance, dans notre milieu social oft la misere abonde, 
n'est, le plus souvent, qu'un cynique ealcul ou une 
abominable hypocrisie : ealcul, de la part de ceux qui, 
riches a millions, donnent ostensiblement quelques cen- 
taines de mille francs pour garder leurs richesses et 
apaiser les justcs coleres que peut faire gronder chez 
les pauvres l'insolent etalage de leur luxe ; ealcul, de 
la part de ceux qui, proprietaires endurcis, patrons 
sans entrailles, financiers et commercants sans scru- 
pules, achetent a bon marche, pour quelques aumones 
bruyamment distribuees, une reputation immeritee de 
generosite et s'entourent de Taureole de la bonte ; eal- 
cul, chez ceux qui, au cours des rigoureux hivers, 
sortent de leurs appartements bien chauds, s'emmitou- 
flent de fourrures et, dans des autos confortablement 
capitonnges et douillettement cliauffees, gagnent un 
iieu de plaisir ou ils is'amusent, jouent, flirtent, dan- 
sent et soupent jusqu'au matin, donnant a leur amour 
du jeu, du jazz-band, de la galanterie et de la bonne 
chere, une apparence de commiseration pour les infor- 
tunSs qui ne savent oil reposer leur tete et a qui i!s se 
garderaient bien d'offrir un refuge ; ealcul encore, 
chez ceux qui, croyants ou incroyants, reactionnaires 
ou democrates, font de la bienfaisance un des instru- 
ments les meilleurs et un des plus fermes soutiens de 
leur influence politique et morale ; ealcul, enfin, chez 
ceux qui, sous le convert d'une foule d'eeuvres de bien- 
faisance et de secours, recueillent des etres sans asile, 
sans travail, sans pitance, leur fournissent du pain et 
un gite en echange d'un travail souvent excessif et, 
sous le masque d'une honorable philanthropie, reali- 
sent ainsi des benefices sur le dos, deja voute par le 
malheur, des meurtris de 1' existence. 

La veritable bienfaisance fuit ces hypocrisies et ces 
calculs. Elle n'use pas de ces pratiques ; elle a mille 
moyens de s'exereer utilement, de facon discrete et 
desinteressee. Sans qu'il lui soit necessaire de les cher- 
cher, Petre bienfaisant trouve mille et mille occasions 
de secourir, de seconder ses semblables. Une bonne 
parole, un geste affectueux, un sage conseil, un encou- 
ragement opportun, sont parfois plus secourables et 
plus efficaces qu'une aumflne ; et lorsque cet encou- 
ragement, ce conseil, ce geste, cette parole accompa- 
gnent le secours en argent, ils donnent a celui-ci un 
prix inestimable. C'est sous ces formes multiples, que 
le cceur suggere et multiplie, que se manifestera, dans 
une societe libertaire, la propension a faire le bien, 
e'est-a-dire a se porter au secours des faibles, des mala- 
des, des eprouves, afm de leur prodiguer l'appui, les 
so ins et les consolations dont ils auront besoin. 

II est vrai que bienfaisance, charite, aum&ne, phi- 
lanthropie seront, alors, des expressions ayant une 
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toute autre signification et que tous !es sentiments et 
"gestes qu'irtspirent aujourd'hui le denuement materiel 
et la decrease morale de nos semblables ne trouveront 
a s'appliquer qu'aux vicissitudes et adversites inheren- 
tes a la nature. Les formes actuelles de la bienfaisance 
auront disparu ; elles seront remplacees par celles, 
autrement nobles, de la solidarity. — Sebastien Faure. 

BIGOTISME n. m. Caractere de ce qui est bigot, 
c'est-a-dire d'une devotion outree, etroite, ridicule. Le 
bigotisme sdvit surtout chez la gent feminine, et en 
particulier dans les campagnes. Esprits faibles et mes- 
quins, les bigots ont subi I'aiscendant dominateur des 
homines noirs et, justifiant le proverbe : « Mieux vaut 
avoir affaire a Dieu qu'a ses saints », sont devenus plus 
intransigeants que les vautours d'eglise. Pour 1'espece 
sinistre des bigots tout ce qui est lumiere, liberte, joie 
ou vie ample est un crime. Leur intelligence bornee 
ne voit pas plus loin que la sacristie ou le confession- 
nal. Le soleil et l'amour, le rire et la gaiety les initia- 
tives hardies et la g6n6rosite\ tout les choque. lis 
vouent a l'enfer tous ceux qui ne partagent pas leur 
vie monotone et terne. lis s'indignent contre les moeurs 
du siecle avec une pmderie comique. Cela ne les empe- 
che pas d'ailleurs d'etre bien souvent des amateurs de 
debauche; mais, hypocrites, ils savent dissimuler leurs 
vices sous leurs sempiternclles prieres- Ce ne sont pas 
les plaisirs qu'ils haissent, mais la franchise dans les 
plaisirs. lis sont les ennemis jure"s de tout pro- 
gres, de toute idee noble. Par contre, il n'est pas de 
routine ou de pensSe etroite dont ils ne se fassent les 
defenseurs acharnes. Ce sont les auxiliaires de toute 
reaction. C'est pour cela que les anarchistes ne cesse- 
ront de eombattre ce fieau qu'est le bigotisme et sa 
cause premiere : la religion. — Georges Vibal. 

BILAN n. m, (du latin bilanx, balance), Acte 
contenant 1' Enumeration et revaluation des valeurs 
composant l'actif d'un comm ercant, ainsl que l'etat 
exact de ses dettes. Par extension etablir le Mian d'une 
entreprise, d'un parti, c'est comparer ses, realisations a 
ses pfomesses. Aucun parti gouvernemental ne peut 
supporter cette epreuve qui serait concluante pour 
ceux que n'aveuglerait pas la passion politique. En 
effet, cbaque fois qu'un parti arrive au pouvoir, les 
m&mes faits se reproduisent. An lieu d'essayer de tenir 
ses promesses il se preoccupe de jouir autant qu'il est 
possible de l'assiettc au beurre. De temps en temps il 
promet formellement de tenir ses promesses anterieu- 
res et le public, eternellement dupe mais eternellement 
re"sign6, encaisse ses nouvelles disillusions sans mot 
dire. II s'apercoit que les partis politiques, quelles que 
soient leurs couleurs, sont aussi menteurs les uns que 
les autres, C'est alors que les anarchistes doivent dres- 
ser un bilan exact du parti au pouvoir et montrer au 
peuple jusqu'a quel point on l'a berne\ C'est le meilleur 
moyen de propagande anti-parlementaire et anti-gou- 
vernementale. 

BIOLOCiE n. f. (du grec : bios vie, et logos discours). 

Comme toutes les autres sciences, et encore davan- 
tage qu'elles, la biologie n'a commence a faire de reels 
progres que depuis le moment ou, devenue anarchiste, 
elle ne reconnut plus ni Dieu, ni maitre, ni prStres, 
ni philosophes, 

L 'explication theologique de la vie, presentee comme 
une Emanation immate>ielle de la puissance divine, 
sufflt longtemps aux esprits paresseux asservis aux 
disciplines ec c I esi antiques et fut impos6e aux penseurs 
libres par la force cpercitive de l'Eglise, appuyee sur 
les deux institutions types d'autorite ; 1' Inquisition et 
1'Etat. Elle satisfaisait les premiers en les dispensant 
de recherches difficiles et dangereuses; elle baillonnait 



les seconds en les r^duisant a des cogitations secretes et 
4 un enseignement feoterique. Chaque tentative d'un 
expose rationnel des choses se heurta a une repression, 
de cruaute decroissante avec les ages, mais toujours 
immuable dans ses desseins de refoulement mental : 
la eigne de Socrate, le bucher de Giordano Bruno, Tab- 
juration solennelle de Galilee, la retractation de Buf- 
fon. Et c'est pourquoi, pendant des milliers d'annees, 
la v6rite echappa a la majorite des hommes, malgre 
le nombre et la vivacite d' intelligences au moins egales 
k celles des temps con temp orains. Elle se r6vela et 
triompha lorsque, sous Paction de la vie elle-meme se 
developpant d'une facon tacite et imperceptible le long 
des siecles, elle s'epanouit enfln hrusquement et, en une 
splendide revolution intellectuelle, renversa les idoles 
et ruina les temples. 

Pretres Iaiques, les philosophes voulurent voir dans 
la vie autre chose qu'elle-meme. lis insufaerent des 
abstractions dans lesquelles ils cacherent du vide. Pour 
les vitalistes, les 8tres et le monde en general etaient 
soumis a Paction d'une ou de plusieurs « forces vita- 
les », independantes de Tame, principe distinct irama- 
teriel, et des phenomenes mecaniques, chimiques, phy- 
siques de la matiere. Cette force vitale, on ne la 
saisissait pas, ne la mesurait pas, ne l'experimentait 
pas, ne cherchait pas a la modifier, on l'affirmait et 
y ajoutait foi. — Les animistes ideniifiaient cette force 
vitale avec l'ame, manifestation purement spirituelle, 
jouant dans les organismes terrestres et le cosmos, 
mais sans s'y confondre, un r61e d' impulsion, de deve- 
loppement, de direction vers un but deflni selon un 
plan harroonieux et preetabli. Tout cela n'etait que 
repetition, pietinement, Chasse par la grande porte, 
Dieu tentait de rentrer dans le temple par les vitraux 
perces. 

Les hommes de science s'y opposerent. La doctrine 
scolastique et autoritaire veut justifler la vie par un 
createur, hypothese gratuite et sterile, ou par des ideo- 
logies verba! es et sans contenu reel ; elle pretend ainsi 
expliquer le connu par l'inconnu. Rompant avec cette 
methode surannee, cessant de mediter et de rever, le 
savant moderne ouvre les yeux, contemple les mani- 
festations presentes de la vie; observe, experimente, 
suppose, verifie, conclut s'il le peut, doute toujours, 
forge des hypotheses qu'il retrempe constamment par 
les epreuves de 1'experimenfation. II tente d'ailer du 
connu a l'inconnu, d'arriver a celui-ci par des approxi- 
mations successives de plus en plus precises ; il tend 
a la verite sans jamais se vanter de 1'atteindre, De ces 
etudes, de ces experiences, de ces conjectures, de ces 
verifications sortit la conviction que la vie est un 
ensemble d'actions et. de reactions physico-chimiques 
d'une extreme complexite, d'origine primordiale incon- 
nue et peut-Stre inconnaissable, de devenir ultime 
incertain, mais d'un determinisme actuel rtgoureux. 

En effet la chimie, dont l'essor date de la fin de ce 
prestigieux xvin siecle, appliqua sa methode d'analyse 
a toutes les substances, tant minerales qu'organiques, 
rencontrees dans la nature et y decouvrit une compo- 
sition eiementaire absolument idontique ; les Ctres 
vivants, animaux et vegetaux, comme les corps bruts 
renferment toujours du carbone et de Phydrogene, trfes 
souvent de Poxygfene et de Pazote, en combinaisons 
diverses ; puis du phosphore, soufre, manganese, fer, 
calcium, potassium, sodium, chlore, iode, arsenic, etc. 
Le fait devint indeniable, corrobore par des reactions 
connues, indetiniment renouvelables par tous les cher- 
cheurs se placant dans les m&mes conditions de mani- 
pulation. Bien plus, retude comparee du spectre solaire 
et du spectre des divers metaux a prouve d'une ma- 
niere peremptoire I'existence, dans le soleil et dans les 
plane tes, de ces mfimes corps simples isoies dans les 
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substances terrestres. Magnifique temoignage de 
Tunite et de la continuite de la vie dans l'immense 
univers dont notre globe n'est qu'une parcelle inflme ! 

L'homme ne se contenta pas de cette dislocation de 
la mature organique ou,de ses composants simples. II 
reprit les produits de eette analyse et par des artifices 
divers en reussit la synthese, parvint a creer de toutes 
pieces les substances bien definies normalement elabo- 
^rees par les actions vitales. Ainsi furent successive- 
ment realis^es la synthese de 1'uree par Wobler, celle 
de 1'acetylene par Berthelot. Cette derniere engendra 
de nombreuses et tres importantes consequences theo- 
riques et pratiques. En partant de I' acetylene, on 
arriva a former de la benzine '; des alcools, des others, 
des aldehydes ; des corps ternaires (hydrogene, oxy- 
gene, carbone) ; des corps quaternaires (hydrogene, 
oxygene, carbone, azote) tres voisins de Talbumine 
dont est principal em ent composee la matiere vivante. 

La phy^sico-chimie decouvrit que les corps en appa- 
rence bomogenes, se decomposent en particules tres 
petites, spficifiquement differences pour chacun d'eux, 
ayant leurs caracteres propres, pouvant entrer en corn- 
binaison plus ou moins stable avec les autres especes 
chimiques, mais reprenant leur etat originel lors de la 
separation des constituants du complexe. Ces particu- 
les portent le nom de molecules, visibles au micros- 
cope mais invisibles a 1'ceil nu. Leur existence se 
presume aussi par les phenomenes de dissolution du 
Sucre dans de l'eau, par exemple : le liquide forme est 
une substance nouvelle ou Ton ne distingue plus nettc- 
ment ni le sucre ni l'eau, mais oil les deux elements 
se trouvent meies, juxtaposes mais presents et identi- 
ques a eux-mem&s pnisque l'evapo ration permet de les 
Isoler et de les restituer en leur nature anterieure : 
ce qui persiste immuable dans la solution sucree et 
dans le sucre recristallisd, ce sont, sous des structures 
dissembJables, des molecules . de sucre et d'eau, dont 
seul le mdde -d'agregation differe pour donner tantot 
un sol id e, tan tat un liquide. 

Un mouvement incessant agite ces molecules, comme 
le prouve la diffusion spontanea et reciproque d'un 
liquide plus leger dans un liquide plus dense, par 
exemple celle dc Talcool surnageant d'abord l'eau d'un 
vase, puis se melangeant peu a peu a elle jusqu'a disso- 
lution parfaite sous l'influence evidente d'un actif 
deplacement moleculaire. II n'y a done pas pour les 
particules glemeiitaires d'etat d'equilibre stable. D'ail- 
leurs, « comme 1' homo gen Site, l'equilibre n'est qu'une 
apparence qui disparait si Ton change le grossisse- 
ment sous lequel on observe la matiere. Plus exacte- 
ment cet equilibre correspond a un certain regime 
permanent d'agitation dfeordonnee. A 1'echelle ordi- 
naire de nos observations, nous ne devinons pas 1' agi- 
tation interieure des fluides, parce que chaque petit 
element de volume gagne a chaque instant autant de 
molecules qu'il en perd, et conserve le meme Stat moyen 
de mouvement desordonnS. (J. Perrin, « les Atomes », 
page 8.) . 

Ces molecules mobiles ne constituent pas le dernier 
terme de 1'analyse physico-chimique. On y a decile un 
ou plusieurs elements appartenant chacun a une sorte 
determinee, de fonction irreduclible, appeles « atomes «, 
dou£s d'un mouvement de gravitation extremement 
rapide. Ces atomes prgsentent une masse centrale, 
veritable « electron positif >i autour duquel tourblllon- 
nent un certain nombre d' « Electrons negatifs ». « Ces 
electrons ne sont pas materiels, au sens ordinaire du 
mot : la matiere n'est que l'apparence que prend pour 
nos sens l'energie qu'ils representent, enejgie colossale 
dont la valeur a pu etre calculee ; elle se chiffre, pour 
un seul gramme, par des millions de kilogram metres. 
Les vitesses de rotation des electrons negatifs sont, 



elles aussi, prodigieuses et, fait singulier, elles sont 
de m6me grandeur que les frequences vibratoires de la 
lumi&re, soit des centatnes de trillions par seconde. (J. 
Anglas, « Depuis Darwin »), » Ce qui revient a dire que 
les corps electrises, electrons positifs et negatifs, cons- 
tituent des centres reciproques d' attraction ou de repul- 
sion, susceptibles de determiner du mouvement par 
Taction du mouvement dont ils sont eux-memes amines. 
(Edmond Perrier.) 

Sous des influences diverses, les atomes subissent des 
changements dans leur architecture, dont la disloca- 
tion engendre des groupements particuliers d'electrons 
to us de meme charge electrique, positive ou negative ; 
cette metamorphose dans Tetat electronique des atomes 
s'appelle « ionisation » ; et un « ion h se deflnit comme 
une parti e d'atome isoiee de son groupement originel, 
ou comme une reunion de parties d'atome separ^es 
de leur centre primitif, A Pinverse des atomes compo- 
ses a la fois d'electrons de charge positive et negative, 
les ions ne renferment que des electrons de meme signe 
negatif ou positif ; ils sont mutuellement et temporal 
rement independants et pr£ts a de nouvelles combinai- 
sons atomiques. La liberation des ions et leur regrou- 
pement constituent Tes phenomenes primordiaux de la 
chimie organique et biologique. 

Les substances naturelles se prSsenten.t sous deux 
etats distincis : cristalloide et colloi'de. Les cristal- 
loides, comme le sel, se dissolvent dans l'eau par une 
sorte d' explosion de leurs molecules qui se separent 
violmment en exergant une forte pression sur les parois 
membraneuses, qu 'elles traversent facilement (ph6no- 
mene de T osmose). — Les oolloides, tels que la gelatine, 
absorbent de l'eau, ton dent mais sans dipersion de leurs 
molecules qui, au contraire, restent agglomerees et ne 
penetrent pas les membranes. lis se composent de par- 
ticules microscopiques mouvantes appeiees « micelles i>- 
Plus volumineuses que les molecules des cristalloides, 
les micelles ont une organisation plus complexe, sem- 
blable a celle des atomes mais a une eehelle plus 
grande : masse centrale electronique, autour de laquelle 
gravitent des ions libres de signe electrique contraire 
et en etat permanent d'equilibre instable. La micelle 
perd des ions, en acquiert d'autres en incessant e agi- 
tation. Quand, sous une influence quelconqhie, telle 
perd sa charge electrique, elle se coagule {phenomene 
de la flotation). L'etat colloidal s'obtient experimen- 
talement par divers procedea chimiques ou physiques, 
i! Ainsi un arc electrique puissant, qui jaillit dans 
l'eau entre deux electrodes de platine, produit une 
pulverisation tellement tinue du metal, que celui-ci 
prend l'etat colloidal, veritable suspension micellaire. 
Par ce moyen et par d'autres, beaucoup de corps sim- 
ples, metaux ou metalloi'des, ont ete obtenus sous forme 
collotdale :*or, argent, soufre, mercure, etc. (J. Anglas, 
loco citato, p. 78.) ». Ces metaux colloi'daux possedent 
le pouvoir de « catalyse », cest-a-dire de determiner 
par leur presence des combinaisons chimiques, de veri- 
tables syntheses organ iques. 

L'etude de la matiere vivante a montre en elle un 
veritable colloid e tres instable, a micelles eiectroni- 
ques de charge variable, en etat successif mats cons- 
tant soit de dispersion soit de fioculation. Quelques 
micelles tres tenues, appeiees « diastases n, jouent le 
role des metaux catalyseurs et provoquent des syn- 
theses, obtenues d'ailleurs indifferemment par Taction 
des diastases ou des catalyseurs : soufre, phosphore, 
manganese, zinc, calcium, contenus dans les albumi- 
noitdes. Les produits de ces syntheses constituent les 
« secretions » que la cellule, ou colloi'de organique, 
deverse dans les glandes, dans la circulation generale 
ou a Texterieur. Qu'elle _appartienne a un collolde 
organique ou a la matiere vivante, une micelle subit 
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des modifications incessantes ; « par ses ^changes 
continuels. d'ions et "de charges eiectriques avec le mi- 
lieu, elle n'est identique a aucune autre, ni a elle- 
mSme a deux moments differents ; cependant on peut 
dire qu'elle continue a exister malgre ces modifica- 
tions. Mais cette experience ne se maintient que dans 
une certaine zone d'equilibre qui ne doit pas etre 
depassee sous peine de dislocation total e et de mort. 
Le passage d'un etat d'equilibre a un autre correspond 
a ce que Ton nomine, pour l'ensemble d'un etre vivant, 
l'adaptation, la variation ou la mutation. On a meme 
constats chez les micelles une veritable accoutumance ; 
elles peuvent supporter peu a peu des doses croissantes 
d'un electrolyte qui, de prime abord, les auraient d em fl- 
ues brutalement. (J. Anglas). » 

A ce moment de la science biologique, et malgre' que 
celle-ci en soit seulement a ses premieres acquisitions 
definitives, il demeure etabli que la vie est un ensem- 
ble d'actions et de reactions physico-chirniques dont le 
mouvement constitue le processus initial, Dans les 
mineraux, les vegetaux, les animaux, l'analyse d£cou- 
vre lea memes corps simples, de structure moieculaire 
et atomique identique, mus par de semblables mani- 
festations electroniques, subissant d' analogues excita- 
tions catalytiques et diastasiques pour se transformer 
ou produire des substances nouvelles. Mais combien 
innombrables, variees, complexes, les formes des cho- 
se s et des etres issus des modes multiples d'agrggation 
de ces mo'ecules primitives ! Et l'ingeniosit6 des hom- 
ines parvint a recrger de toutes pieces quelques-uncs 
de ces formes, a dissocier puis a regrouper les elements 
primordiaux en de remarquables synthases. 

Nul, objecte-t-on, ne reussit a fabriquer dans son 
laboratoire la moindre parcelle vegetale ou animale 
vivante capable d' assimilation et de reproduction. II est 
vrai, pas encore. Mais qui oserait en decreter l'impossi- 
. bilite, alors que le genie bumain, jusqu'ici stupefie 
par les dogmes religieux, commence a peine ses libres 
investigations ? II y a quelques annees, le ph6nomene 
de I' assimilation chlorophyllienne apparaissait myste- 
rieux, quasi-miraculeux. Sous les radiations solaires, 
la p] ante aspirait dans le sol de l'eau chargee de sets 
mineraux, captait par ses feuilles l'acide carbonique de 
l'air, exhalait de 1'oxygene, et, au niveau de ces memes 
fcuilles, realisait le prodige de la creation de matieres 
organiques, d'bydrates de carbone, fabriquait du sucre 
et de l'amidon. Elle absorbait de I'energie cosmique, 
c'est-a-dire du mouvement, prenait des ions, en liberait 
d'autres, transformait les charges .electroniques et 
engendrait un nouvel 6quilibre moieculaire. La pi ante 
creait ainsi une forme superieure ou plus dfiveloppee 
de vie minerale, la vie vegetale, dont va s'emparer et 
se nourrir un autre assemblage moieculaire encore 
plus eieve et plus complexc : 1'animal ; 1'homme, elabore 
a son tour et a son choix les deux autres etats, brut 
et organique, de la matiere. Pourquoi ce primate intel- 
ligent n*arriverait-il pas a reproduire le troisieme, qui 
est le sien propre ? 

Ainsf done, de nos jours, sous nos yenx, nous voyons 
se. former, se dewlopper, se transformer, puis disparai- 
tre des groupements moieculaires mineraux, vegetaux 
et animaux, les uns tres simples, infiniment petits, com- 
poses d'un seul cristal ou d'une seule cellule, les autres 
immenses et merveilleusement compliques. Nous assis- 
tons au passage successif du meme atome de l'etat 
cristalloide dans la terre a l'elat colloidal dans les 
plantes et les hetes. Les lors la logique scientifique 
impose de confronter aujourd'hui avec autrefois ; 
d'aller du connu a I'inconnu ; de rechercher l'origine 
de la vie alleurs true dans une thaumaturgie puerile ou 
une introspection illusoire, sterile, et de 1'etudier dans 
ses manifestations actuelles pleines d'enseignement. 



II y a des millions d'ann6es, comme aujourd'hui, les 
substances mine>ales en solution aqueuse a la surface 
de la terre subirent faction des forces electrogenes et 
electrolytiques de l'arnbiance et se transforrnerent en 
matiere organique par un me can ism e analogue k celui 
qui realise la synthese du sucre et de l'amidon dans la 
plante, la synthase de l'acide azotique et du chlorure 
de calcium dans les laboratoires et les usines. Les col- 
loid es ainsi constitu^s continuent a recevoir l'appoint 
des parti cules metal lliques (attraction, absorption), qui 
par leur action de presence (catalyse) renforcent les 
reactions internes ; celles-ci atteignent alors une inten- 
sity telle qu'elle exige une decharge partielle (repulsion, 
secretion) et la liberation d'un fragment eiementaire 
(reproduction) devenant un centre nouveau d'agitation 
moieculaire. Les colloid es sont devenus des cellules, ne 
cessent pas d'eprouver des impulsions indefinies de la 
part des catalyseurs et des diastases, s'ag regent en des 
organismes de plus en p'us complexes, dont le mouve- 
ment, processus interne et general, devient une fonction 
difterenciee et extrinseque. La vie integrate et riche se 
manifeste, issue du mineral pour se parfaire en 
1'homme. 

Mais vit-on jamais sortir du cabinet du plus grand 
savant le moindre petit homme, ni meme la plus inflme 
cellule ? Non, sans doute, « mais on se rend compte 
que les conditions naturelles ou la vie s'est elaboree 
sont probablement impossibles a rea^iser au laboratoire; 
car le laboratoire de la nature tut la planete elle-meme 
avec toutes ses circonstances de temps, de masse, d'ac- 
tions multiples dont nous ne sommes pas les maitres. 
En to us cas si Ton arrivait a fabriquer un protoplasm a 
indeniablement vivant, il difmrerait forcement de tous 
ceux qui existent : il ne serait ni celui d'une algue, ni 
d'une bacterie, ni d'un protozoaire d£ja connu. Donne- 
rait-il, en evoluant, naissance a des etres vivants plus 
complexes, ceux-ci constitueraient a coup sflr un nou- 
veau gfoupe, un nouveau sous-regne bien distinct des 
vegetaux ou des animaux de notre globe, qui ont leur 
histoire ancestrale particuliere. (J. Anglas, loc. citato, 
p. 69). » 

Ces forces, cr6atrices de la vie, d'ou vie.nnent-elles, 
que representent-elles ? Elles ne viennent pas, elles sont, 
et ne representent qu'elles-m&mes. Dans tout l'univers 
accessible a l'in vest igation, on les retrouve identiques 
et immuables. Ainsi, la frequence de rotation des elec- 
trons atomiques est du meme ordre de grandeur que 
celle des vibrations de Tether. D' autre part, s les pheno- 
menes qui se produisent dans les tubes de Crookes d'ou 
s'Schappent les rayons X, demontrent jusqu'a l'6vidence 
que les atomes materiels ne sont pas quelque chose 
de simple. Panni les hypotheses qui ont 6t& presentees 
sur leur constitution, on peut accepter qu'ils sont for- 
mes de petites masses materielles infimes, ehargees 
d'eiectricite" positive, autour desquelles tournent, comme 
des satellites autour d'une planete, un trfes grand nom- 
bre de corpuscules 6norm6ment plus petits, dont les 
masses sont de mille a deux mille fois plus faibles que 
celle de l'atome d'hydrogene, qui est la plus petite quan- 
tity de matiere connue (Edmond Perrier). » Enfin retber, 
dans Iequel baignent les planetes, est forme de ces 
m£mes particules infinitesimal es constitutives de l'atome 
materiel. Et en derniere analyse et premiere synthese, 
la vie s'avere une manifestation hautement differ en cI6e 
dn mouvement qui anime le cosmos. 

Des esprits, plus systematiques que vraiment curieux, 
demandent : qui ou qu'est-ce qui declancha le mouve- 
ment initial promo teur de la gravitation uni vers elle ? 
Quand on leur repond : nous ne savons, ils dedarent 
insatisfait le principe de causalite, pas d'effet sans 
cause, se disent affames de logique pure et affirment 
Dieu ! Dfes lors, puisque rien n'est a soi-meme sa propre 
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cause, qui ou qu'est-ce qui crea Dieu ? Ignorant le com- 
mencement, connaissons-nous la fin ? Oil va ce monde 
incommensurable, constelle d'astres lumineux, parcouru 
par un soleil flamboyant centre lequel se blottit une 
terre frileuse et fremissante ? Mais va-t-il quelque part ? 
Ne lui suffit-il pas d'exister beau, puissant, formidable, 
enigmatique ? Causality et finality ne sont-ils pas les 
reliquats de Finfirmit6 mentale ou l'ignorance condam- 
nait les ancfitres ? 

La science n'explique pas ; elle travaille, observe, 
enregistre, experiments, reflechit, modifie et augmente. 
Elle etudie et provoque des actions, pr^voit et influence 
des reactions, suit des enchain em ents, e tab lit le deter mi - 
nisme des choses, en renouvelle souvent la formation 
dans des conditions et en un temps donnas. La science., 
manifestation de mouvement, est de la vie. 

Apres avoir agi, chacun peut rgver devant l'infini, le 
peupler des creatiqns de son imagination, y voir des 
fantasmagories celestes ou infernales. — En anarchie, 
comme dans la vie, tout songe est mensonge. — 
D r Elosu. 
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Biology — Je voudrais faire ressortir l'enorme impor- 
tance que la biologic, cette science relativement jeune, 
mais ouvrant des perspectives splendides, devra certai- 
nement acquerir pour les sciences et les problemes theo- 
riques et pratiques d'ordre social et sociologique. 

La Biologic (bios signiflait vie chez les anciens grecs), 
est la science de la vie. Elle scrute les plus grandes 
profondeurs, lets origines memes de ee grand mystere : 
la vie ! Elle cherche a le devoiler j usque dans ses der- 
niers elements, a saisir son essence, a comprendre son 
mecanisme complique. Elle analyse les phenomenes et 
les processus de la vie, dans leurs details et dans leur 
ensemble. 

Or, l'homme lui-meme, sa vie individuelle, son exis- 
tence sociale, ne sont que des parcelles de la vie gene- 
rale : multiples manifestations des memes grands phe- 
nomenes et processus. II est done evident que les faits 
generaux, fondamentaux, inh^rents a la vie comme telle, 
s'appliquent aussi a l'homme, a sa vie individuelle, a 
son existence sociale. 

Une fois etablis, ces faits pourront, enfln ! projeter 
une lumiere claire, precise, sur plusieurs problemes 
sociaux essentiels, mais restant toujours encore obs- 
curs et vagues. 

Le c6te faible de la sociologie, comme science, ainsi 
que de toutea les conceptions et theories sociales, y com- 
pris le marxisme et 1'anarchisme, est justement. ce fait 
qu'elles ne peuvent pas encore s'appuyer solidement sur 
une base biologique generale, d^finitivement acquise, 
scientifiquement etablie. 

Le marxisme a substitu£ a une telle base la conception 



iconomique de 1' evolution et de l'histoire humaines. {Au 
temps de Marx, la biologie, comme science, n'existait, 
pour ainsi dire, pas encore). Mais cette prStendue « base 
economique », est loin d'etre la veritable base profonde, 
fondamentale, de l'existence et de 1' evolution humaines. 
Elle n'est, elle-m&me, qu'un ^16ment derive, secondaire, 
dont les sources profondes gisent dans les faits d'ordre 
biologique. 

L'homme itant, tout d'abord, un ph&nomene biologi- 
que, sa vie et son Evolution ay ant pour base fondamen- 
tale des faits et des a lois » d'ordre biologique, e'est dans 
la biologie ginirale et dans la biologie de Vkomme qu'il 
faut chercher les premiers iUmenls, la veritable solution 
des problemes d'ordre social. 

Telle est la v^ritd importante, aujourd'hui indubita- 
ble, que nous devons constater avec la plus grande net- 
tefe et fermete. 

Que!ques illustrations, a litre de precision. 

Depuis longtemps, les sociologues sont conscients de 
1' importance capital e de Vheridiii et de ses lois pour la 
vie et pour les problemes sociaux. Jusqu'a ces derniers 
temps, les multiples auteurs sociaux qui s'occuperent 
de la question, la traiterent presque exclusivement au 
point de vue sociologique. C*6tait d'ailleurs fort excusa- 
ble, car- les biologues eux-memes n'y voyaient pas dair. 
Mais actuellement, a la lumiere des exp&riencs et des 
decouvertes commencees dans les annfies soixante du 
siecle passe, par G. Mendel (Autriche), reprises et conti- 
nues par Correns (Allemagne) et les autres, il est 
evident que le probleme de I'h6r6dite est avant tout un 
probleme biologique, et que toute ceuvre qui n'en tien- 
drait pas compte, ne serai t que balbutiement enfantin. 

Le grand probleme A' Education sociale, ne pourrait 
etre traite" de nos jours quelque peu seneusement, sans 
tenir rigoureusemenf compte de certains faits biolo- 
giques acquis. 

En general, il est aujourd'hui absolument clair, pour 
qui con que est au courant des faits, que toute conception 
ou construction sociale n'ayant pas ses racines et ses 
sources vives dans la biologie, serai t 6difiee sur du 
sable. * 

Les sciences sociologiques (Voir r Sociologie) en gene- 
ral et, partant, les conceptions sociales, se trouvant 
encore dans un elat assez primitjf, ■ — les deux princi- 
pals d'entre ces conceptions : le marxisme et Yanar- 
chisme, ne pourraient etre conside>ees h 1'heure actuelle 
autrement que comme hypotheses, e'est-a-dire des 
theses qui ne sont pas encore scientifiquement et deft- 
nitivement etablies. 

Le marxisme, se basant sur Viconomie et se pr6ten- 
dant, de ce fait, scientifiquement satisfait (il s'appelle 
meme : socialism e « scientiflque »), ne prete pas suffi- 
samment attention aux faits ni aux sciences biologiques. 
C'est son grand tort. C'est sa plus grande faiblesse. 

L'anar chisme, lui, est-Il con sclent de 1' importance 
fondamentale des phenomenes biologiques pour le 
grand probleme social ? En tient-il compte ? Peut-itre, 
pas suffisamment encore. Mais ce qui importe et ce qui 
est certain, c'est que Fanarchisnre percoit bien la voie 
de recherches juste, Vindique, Vouvre, l'a meme en 
parti e atteinte. 

L'un des plus grands services que Kropotkine ait 
rendus a la science et au mouvement social, est peut- 
etre precisernent d'avoir maintes fois constate et souli- 
gn6 1'importance, la necessity meme, de la meihode des 
sciences naturelles pour les sciences sociales (contraire- 
ment a la melhode diaelctique du marxisme), d'avoir 
design 6 la biologie comme base naturelle et feconde des 
recherches et des conceptions sociales, d'avoir meme 
concu et expose une ^tude tres int^ressante destinee a 
faire reposer la conception anarchiste sur une certaine 
base biologique (dans son oeuvre : « L'entr'aide comme 
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facteur de Involution »}. II n'a pas eu le temps ou, 

peut-etre, le desir de continuer et d'approfondir ses 
etudes dans ce domain e. Mais il a indique la route 
exacte. 

D'autres theoriciens et ecrivains anarchistes ont ega- 
lement manifesto un vif interet pour tea faits biologi- 
ques, ont tenu compte de l'importance de la biologie 
pour les etudes sociales. 

Plus cette tendance s'accentuera, plus Tanarchisme 
s'engagera dans cette voie et y continuera ses princi- 
pals recherches, — plus il deviendra une conception 
vraiment scientiflque, plus il approchera de la vraie 
solution du probleme social, Etablissant ses bases dans 
le domaine de la biologie, il les etabli ra d'une facon 
incomparablement plus profonde et plus solide que le 
marxisme avec son economisme et sa dialectique. 

Mais aujourd'hui deja, l'anarchisme ayant adopte 
Tidee de la preponderance des methodes et des faits 
biologiqnes et son hypothese cherchant de plus en 
plus a s'y appuyer, cette hypothese est beaucoup plus 
scientiflque et, par consequent, plus pres de la verite 
que le marxisme. G'est done, devant l'anarchisme que 
la grande voie des recherches et des efforts effective- 
ment feconds, la voie de la verite est ouverte. Cest 
l'anarchisme qui chercbe juste. 

* 
• * 

Peut-on esp£rer qu'une hypothese vraisemblable : 
l'anarchisme devienne a bref echeance nne verite ecla- 
tante ? 
■ Peut-etre pas de sitot. 

"Quel est, en effet, le probleme biologique essentiel 
dont la solution pourrait conflrmer scientifiquement et 
definitivement l'anarchisme? Cest le probleme meme de 
3'evolution, et de la vie comme de l'une de ses mani- 
festations principales r de leurs facteurs primordiaux, 
de leurs forces mouvantes, de leur essence. La biologie, 
est-elle actuellement — ou sera-t-elle bient6t — en me- 
sure de r&soudre ce problfeme ? Elle ne Test pas encore 
et il est fort douteux qu'elle le soit d'ici au lendemain. 
Comme science, la biologie est encore tres jeune. Cest 
un domaine tout a explorer. II faut, done, certainement 
pas mal de temps pour que nous y arrivions a des resul- 
tats de cette importance. 

Le probleme de l'origine, de l'essence et des forces 
mouvantes de la vie et de revolution, reste encore 
grand ouvert. II attend to uj ours sa solution. 

Or, je suis d'avis qu'avant que ce mystere de la nature 
— celui de Involution ginirale — ne soit de>oile, 
toutes nos theories de revolution sociale et de ses fac- 
teurs, toutes nos conceptions sociales, y compris 
l'anarchisme, resteront des hypotheses. 

L'anarchisme reste encore une hypothfese, car la 
biologie, et quelques autr»s sciences aussi, ne sont pas 
encore sufflsamment avancees. Mais cette hypthese a 
de l'avenir devant soi. Elle a des. chances considerables 
de devenir virili, car elle est vivante, sensible, imbue 
d'esprit chercheur et createur surtout, et, qu'elle a heu- 
reusement la tendance de puiser de plus en. plus dans 
la biologie, grande source veritablement scientiflque et 
feconde des recherches modernes, seule en inesure de 
nous amener a la solution vraiment scintiflque du pro- 
bleme social. — Voline. 

Note Bibliographique. — II est vraiment a regretter 
qu'il n'existe, jusqu'a present, qii'une seule ceuvre, en 
langue allemande, celle-ci, traitant historiquement le 
developpement des sciences et des theories biologiques 
a travers les sifecles passes, jusqu'a nos jours. Nous 
indiquons ici, pour les lecteurs pouvant lire en alle- 
mand, cette ceuvre classique, permettant de se fairs 
une idee tres precise sur revolution consecutive de la 
biologie, comme science : 



Dr Em. Radl, Geschichta der biologischen Theorien 
in der Neuzeit. Deux volumes parus chez "Wilhelm En- 
gelraann, Leipzig. — V. 

BIRIBI. — Mot d' argot servant k designer 1' ensemble 
des formations disciplinaires et penitential res de l'ar- 
mee frangaise. Ces formations . sont : 1° Les Compa- 
gnies de Discipline ou Sections SpSciales de Correc- 
tion ; 2° Les Ateliers de Travaux Publics ; 3° Les Peni- 
tenciers Militaires. 

Les Compagnies de Discipline ont ete creees par or- 
don nance royal e de 18-18, pour re ce voir les soldats qui, 
sans avoir co'.nmis de dfilits justiciables des Consells 
de Guerre, persev^rent neanmoins, par leur insubor- 
dination ou leur « deplorable » conduite, a porter le 
trouble et le mauvais exemple dans les corps dont ils 
font par tie. Les motifs qui determinent ordinal rem ont 
I'envoi a la Discipline, sont : l'insolence a Pegard des 
superieurs hierarchiques, l'ivresse, l'absence iliegale, 
les mutilations ou simulations d'infirmites dans le but 
de se soustraire au service ; eiifin, la depravation 
sexuelle. Mais on peut y etre envoy 6 pour propagande 
politique sous les drapeaux, lorsqu'il s'agit de doctri- 
nes revolutionnaires, ou jugees contraires a l'ordre 
social etabli. 

Lorsque pour l'un quelconque des mefaits ci-dessus, 
ou par la surabondance des punitions encourues par 
lui, un soldat s'est signaie a l'attention du cadre, le 
colonel du regiment a faculte de convoquer un Conseil 
de Discipline, compose de sept officiers, qui auront a 
se prononcer sur Futilite qu'il pourrait y avoir a din- 
ger Pinter esse sur une Compagnie Disciplinaire, les 
moyens dont disposent les corps reguliers etant insuf- 
fssants pour le contraindre a l'obeissance passive, a 
laquelle sont tenus les citoyens sous L'un if or me. 

Le soldat vise est interrogd par le Conseil, mais il 
n'est assists d'aucun defenseur, et il n n a pas le droit 
de faire appel a un avocat. Le Conseil siege a nun- 
cios. Les deliberations ont lieu hors de la presence de 
l'interesse, auquel la decision prise par ses superieurs 
n'est signiflee que lorsque tout est termine, et qui ne 
possede contre elle aucun recours. 

Les discipl in aires sont considers comme des punts, 
et non comme des condamnes en cours de peine. Le 
temps passe,par eux a la Discipline compte done comme 
temps de service, 

Dans l'argot des regiments, les disciplinaires ont ete 
surnommes les Camisards. Leur uniforme se compose 
d'une capote et d'un pantalon gris sans ornements, 
avec un kepi gris a bande bleue, muni d'une grande 
visiere de cuir. i 

La Marine, les Bataillons d'Afrique, la Legion Etran- 
gere et les Tirailleurs indigenes ont des sections parti- 
culieres de discipline. Les punis en provenance de la 
Marine ont ete surnommes : Peaux de Lapins. 

La 1™ Compagnie de Discipline est sttuee a Gafsa, 
en Tunisie ; les autres sont en AlgSrie : la 2 e a Biskra ; 
la 3* a Mecheria ; la 9" a Aumale. II existe de plus en 
Alger ie un corps de discipline renforcee : e'est celui 
des Pionniers ou Incorrigibles, etabli S Guelma. 

II est enfln des Compagnies Disciplinaires d'ou l'on 
revient rarement, et qui represent en t le froisieme degre 
dans la rigueur. Ce sont eel les qui ont ete reieguees 
dans des colonies lointaines et insalubres, telles que 
le Senegal et Madagascar, et dont le DepSt est a ITle 
d'Oleron. Les malheureux qui patissent dans ces chiour- 
mes ont ete surnommes les Cocos. 

Les disciplinaires sont de perpetuels consignes. lis 
ont le crane tondu et la face entierement rasee comme 
les bagnards. En outre des exercices en armes ils sont 
astreints a de durs travaux. Ils sont envoyes d'ordi- 
naire aux Sections pour une duree de six mois au 
moins, a la suite desquels ils sont reiritegres dans des 
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regiments reguliers si leurs notes sont satisfaisantes. 
Mais, en raison de la brutal it e couturaiere de nombre 
de petits grades, il est tres difficile, mfime avec la 
meilleure volonte du monde, d'echapper a de nouvelles 
punitions, surtout lorsque Ton a le malheur d' avoir 
une tele ou des principes qui ne leur conviennent pas. 
Et, lorsque Ton obtient enfin la reintegration, on se 
heurte frequemment a de nouveaux obstacles : l'hostilite 
system ati que de chefs qui ont en horreur lea anciens 
camisards, qui ne peuvent supporter de les voir sur 
les rangs avec les autres hommes, et les « cherchent » 
jusqu'a ce qu'ils lea aient renvoyfe dans l'enfer dont 
ils avaient, a force de patience, reussi a s'evader. 

En 1910, apres de violentes campagnes dc presse sus- 
citees par l'assassinat du bataillonnaire Aernoult, au 
poste de Dj enan-ed-Dar, dans le Sud Oranais, une 
satisfaction partielle fut donnee a l'opinion publique. 
On annonca officiellement la suppression des Compa- 
gnies de Discipline et leur remplacement par des Sec- 
tions Spficiales dc Correction casernees en France, 
sous le contr&Ie severe de la metropole. Ceci produisit" 
une impression d'autant plus grand e que la plupart 
des gens £ talent portes a croire que Biribi ce n'etaient 
que les Compagnies dc Discipline, et que cette institu- 
tion allait pour toujours disparaitre avec elles. 

Afin de verifier quels changements reels avaient pu 
etre apportes dans les bagnes militaires par la circu- 
laire en question, je fus delfigu^ a cette epoque par le 
journal La Guerre Sociale, pour une enquete qui dura 
un mois et demi, et porta mes peregrinations jusque 
sur les Territoires Militaires de l'Extreme-Sud Alge- 
rien. 

Le resultat de cette -enquete fut a peu pres tel que je 
l'avais, avant de partir, suppose" : Penitenciers et Ate- 
liers de Travaux Publics n' avaient subi aucune modifi- 
cation. Quant aux Compagnies de Discipline, devenues 
Sections SpMales de Correction, elles continuaient a 
recevoir les « fortes tetes » des regiments d'Algene et 
de Tunisie. II n'y avait changement que pour les hom- 
mes des troupes ayant en France leur D6p6t. Au lieu 
d'etre comme autrefois diriges sur l'Algerie ou la Tuni- 
sie, ils avaient Favantage — plus apparent peut-etre 
que reel — de subir dans la metropole leur temps de 
punition, Mes observations donnerent lieu a seize arti- 
cles parus dans La Guerre Sociale. Mais l'attcntion du 
grand puhlic s'etait portee deja vers d' autres objets... 

Les Ateliers de Travaux Publics ne sont autres que 
les anciens Ateliers du Boulet, cr66s par decret dU 
18 juin 1809, et modifies en 1856. A cette epoque le bou- 
let que tout detenu tratnait au pied fut supprime, et 
le personnel de la surveillance remplac6 par un cadre 
militaire. 

Pendant Iongtemps les TraV furent reconnaissables 
a leu r crane rase* et a leur barbe inculte, d'oii le surnom 
de THes de Veaux. Actuellement ils ont, comme les au- 
tres condamnes, le crane tondu de pres et le visage 
imberbe. 

Sont envoyes aux Ateliers de Travaux Publics, pour 
deux ans au minimum, les condamnes militaires cou- 
pables de delits graves interessant la discipline, tels 
que : outrages en vers un suoerieur, desertion, lacera- 
tion d'effets appartenant a, I'armSe, etc... 

Les Penitenciers Militaires sont d'origine plus r£- 
cente. ns ont ete formes par decret du 3 decembre 
1832. Aux Penitenciers Militaires d'Algerie sont envoyes 
les hommes ayant encouru, durant leur service, une 
peine de plus d'un an et un jour de prison pour delit 
de droit commun tel oue vol, escrouuerie, attentat a la 
pud^ur, etc.. D'ofi leur surnom de Pigriots, ou plus 
simplement Pegres. 

Le command ement. 1' administration et le regime des 
detenus y sont identiques a ceux des Ateliers de Tra- 
vaux Publics. Quant a l'unifprme des uns et des au- 



tres, il varie peu : un kepi, un pantalon, une varcuse 
et une capote de drap marron fonce pour les Trav', de 
drap gris a col jouquille pour les Pegriots. 

La main-d'eeuvre des condamnes est exploitee par 
des entrepreneurs ou des colons moyennant une in- 
demnity journaliere par homme vcrs^e a 1'Etat, Alors, 
pour des travaux de culture ou de terrassement, a 
executer souvent fort loin dans la brousse, hors de tout 
controle civil ou militaire serieux, partent de la por- 
tion centrale des detach em ents qui, pendant des semai- 
nes, ou mSme des mois, vont se trouver sous la garde 
de Tirailleurs indigenes armes, et le pouvoir absolu 
de sous-officiers a l'intelligence fruste d'ordinaire, et 
dont la bestiality naturelle est portee jusqu'au sadisme 
par 1'oisivete, Falcodl et l'ardeur du climat. 

C'est l'occasion des pires sevices : exploitation sur 
les fournitures de la can tine ; exploitation sur 1' ordi- 
naire des hommes reduit a des portions de famine. 
Imposition aux detenus d'heures de travail supple men- 
taires non retributes, clout le benefice est en secret 
partage" entre le cadre et les entrepreneurs. Obligation 
frequente pour les jeunes de se preter aux caprices 
immondes du chef. Provocation de detenus a des actes 
reprehensibles, pour avoir l'avantage de les accompa- 
gner ensuite comme temoin jusque dans la ville ou 
siege le Conseil de Guerre, ce qui constitue un voyage 
d'agrement gratuit, ce que l'on nomme « aller acheter 
une pipe » ! 

Les moindres fautes sont punies ferocement, au mi- 
pris des reglements militaires, lesquels n'autorisent en 
aucune facon pareils exces. 

Les moyens de repression usites sont : les fers avec 
pedottes et menottes atrocement serrecs ; 1' exposition 
au soleil ou sous la pluie, le detenu etant etroitement 
ligotte ; la privation prolonged d'eau et de nourriture ; 
le passage a tahae, l'homme etant depouilie de tons 
ses vetemente et maintenu immobile sous la menace 
des bai'nnnettes ; les silos, qui sont des trous prdfonds 
creuses en terre en forme de jarre par les Arabes pour 
enfouir le grain, et font office de cachots ; le tombeau, 
petite tente individuelle etroite et basse sous laqhelle 
le detenu est contraint, quelle que so it la temperature, 
de rester sans bouger, la face contre terre ; enfin la 
crapaudine, qui consiste a abandonher sur le sol, pen' 
dant un temps plus ou moins long, le patient reposant 
sur le ventre, cependant que les jambes, violemment 
ramenees en arrifere sont maintenues dans leur posi- 
tion par les poignets joints, auxquels on a, par une 
entrave, fixe les chevilles. 

Ajoutons que frequemment des hommes ont ete tugs 
illegal ement a coups de fusil ou de revolver, sous ce 
pretexte, toujours reconnu valable, qu'ils avaient ma- 
nacS leur superieur ou tente de s'enfuir. 

Les revelations sur les atrocites de Biribi ne sont 
pas chose rfcente. D6ja, en 1848, M. Villain de Saint- 
Hilaire, publiait sous ce titre : « Appel "a la Justice du 
Peuple ii, une brochure eon tenant le recit de tortures 
et de mauvais traitements dont il avait ete le temoin 
indigne. En 1890, Georges Darien fit paraitre son fa- 
meux volume sur : « Biribi — Armee d'Afrique — ». 
En 1899, Gaston Dubois-Desaiille, oui avait passe, lui 
aussi, par les Compagnies de Discipline, publiait ses 
souvenirs en un livre intitule : « Sous la Casaque », 
suivi, en 1901, du meilleur ouvrage de documentatfbn 
paru sur la question et qui est : « Camisards, Peaux 
de Lap ins et Cocos — Corps disciplinaires de Tarmee 
francaise — ». Le dernier volume paru sur Biribi est, 
en 1925, un impressionnant reportage d' Albert Lon- 
dMS : « Dante n' avait rien vu », leouel confirm e tout 
ce qui avait ete precedemment ecrit sur la matiere. 

De 1890 a 19H, divers journaux ont fait campaene 
contre les bagnes militaires- Citons entre autres : Fln- 
transigeant, le Journal, la Petite B6publique, la K2- 



■v3 



.;■- 



251 — 



BIS 



volte, le Pere Peinard, l'Aurore, les Temps Nouveaux, 
la Revue Blanche, le Libertaire, la Guerre Sociale, avec 
les signatures dc Gaston Dubois-Desaulle, Charles 
Vallier, l'ex-sergertt Gauthey, Jacques Dhur, pour ne 
- citer que les principaux, 

A la suite des denonciations recentes d'Albert Lon- 
dres, Biribi aurait ete, dit-on, supprime par dScret, 
Disciplin aires et condamnes militaires devraient pur- 
ger leur temps dans des prisons et forteresses de 
France, les detenus au regime de 1'isolement indivi- 
duel. Mais l'ex-officier Andr6 Marty, condamne a la 
suite de la revolte des marins de la Mer Noire, en 1919, 
a relat6 dans VHumaniU, sur le regime qu'il a vu ap- 
pliquer dans les Maisons Centrales, des faits qui rap- 
pellent etrangement les moeurs du bled alge>ien, avec 
cette difference qu'aux mauvais traitements s'ajoute 
la privation d'air pur, de soleil et de ciel bleu. 

On peut sans aucun doute amender le Code Mili- 
taire, et rendre moins barbare le sejour des Biribis de 
France ou d'ailleurs. On ne les supprimera vraiment 
que le jour ou seront licenciees les Armees dont ils 
sont l'indispensable soutien. — Jean Marestan, 

BISTROCRATIE. (De bistro, et kratos, force.) — De 
toutes les craties, celle-ei est la plus nuisible. Sur elle 
s'appuient les autrcs craties, qui lui pretent main- 
forte, en echange des services qu'elle leur rend. Le 
regne de l'alcool marche de pair avec celui de la finan- 
ce : bistrocratie, ploutocratie sont deux soeurs siamoises 
qui mourraient si on les separait. Ce sont les deux 
piliers de la mediocratie. 

La Bistrocratie est le resultat le plus clair du regime 
pseudo-democratique que nous subissons. Le regne de 
la ,3" Republique, c'est le regne du Poivrot, c'est le 
regne des banquets soulographiques oil sont exaltes en 
des discours fumeux, au milieu des hoquets et des 
vomissements, la verity, la justice, la paix,' le droit, 
etc... C'est le regne de gens qui se grisent de belles 
paroles, ont soif de domination et que l'ivresse du 
pouvoir trouble au point qu'ils en perdent tout equi- 
libre, titubent et roulent dans le ruisseau.,. Quand un 
komme politique prononce un discours, 11 me semble 
entendre un malheureux alcoolique repetant machina- 
Iement des mots qu'il ne comprehd pas, et des phrases 
sans queue ni tete ou il est toujours question des me- 
nses inepties et des memes lieux communs. 

L'expression vot-de~vin a un sens. La bistrocratie a 

pour consequence immediate et fatale le pot-de-vinat 

qui est, comme vous le savez, Part de faire des affaires 

en faisant de la politique- 

* 
* * 

Aucun opium n'est plus capable d'endormir les ener- 
gies, d'emasculer les volontes et d'abrutir les individus 
que l'alcool, l'alcool verse methodiquement, systSmati- 

■ quement, avec une sorte de sadisrne, aux foules, par 
des gens qui s'y connaissent et savent tout le parti 
qu'on en peut tirer. Sa puissance est redoutable et son 
utilisation pour 1'asservissement des peuples ne date " 
pas d'aujourd'hui. Mais aujourd'hui il triomphe, et 
c'est lui qui apparait flnalement comme le vrai, 1'uni- 
que vainqueur de la grande guerre. 11 renaporte chaque 
jour des victoires « hero'iques » sur l'intelligence, la 
volonte et 1' amour. II ne cree rien : il propage la mort, 

i c'est tout. Qu'on ne me dise pas qu'il donne du g6nie : 
mettez devant un verre d'alcool un imbecile : vous ver- 
rez s'il accoucbera d'un chef-d'oeuvre ! Le penseur, 

. l'artiste, le poete, n'ont pas besom de cet excitant. 

"L'alcool produit l'imbecillite" et la folie : le genie ne lui 
doit rien. L'alcoolique depose dans une urne un bulletin 
de vote sans savoir ce qu'il fait, mais cout qui versent 

'l'alcool savent ce qu'ils font. 

Le fameux i< pinard » est le pere de tous- les vices. 



II engendre tous les maux. Quiconque se livre a, la 
boisson est perdu. Pour uri verre di pinard, que ne 
feraient pas certains individus ? J'ai vu des militaires, 
et meme de"s civils, trahir leurs camarades pour quel 
ques gouttes de vinasse ! L'ouvrier se pinardise ius- 
qu'au cou pour oublier ses miseres, mais en meme 
temps il perd l'energie qui lui permettrait d'ameliorer 
son sort. 
Enivrez-vous d'idees, camarades, et non de gnioie, 

cela vaudra mieux. * 

* + 

La supreme habilete des dirigeants consiste a com 
battre l'alcool en souhaitant, au fond, que leurs projets 
n'aboutissent pas. Ils savent que l'avenir de la race est 
s^rieusement compromis par l'alcool, ce qui les « em- 
bete j), car il faut des « homines » pour peupler les 
casernes, mais d'autre part il est necessaire que les 
meninges des electeurs soient atrophias afin que I'e.i- 
prit critique n'y penetre pas. C'est pourquoi ils sont 
a la fois pour et contre l'alcool. Comment resoudre 
cette antinomie ? 

L'alcool, c'est comme les Jesuites : on le chasse, il 
revient. II revient. II change de nom et porte une autre 
etiquette, mais c'est le meme poison qui reparait sous 
des especes aussi nocives. 

Repopulateurs, voila votre ennemi 1 Mais vous ne le 
combattez qu'avec des mots, vous faites semblant de le 
combattre avec d'autres arguments et pour d'autres 
motifs. On peut le combattre pour d'autres raisons 
que les raisons exclusivement patriotiques qui, chez 
vous, priment toute raison. 

Qufen pensez-vous, illustre professeur Pinard ? 



On se demande a quoi peuvent bien servir les soci6- 
tfo et les ligues antialcooliques, presque aussi nom- 
breuses que les beuglants et les estaminets ? Le mal 
augmente chaque jour, le niveau intellectuel baisse de 
plus en plus. Ce qui est perdu pour l'intelligence n'est 
pas perdu pour le bistro. Pendant qu'on boit, on ne 
pense pas. Le regime bistro c rati que est en harmome 
avec la litterature avariee qui convient aux esprits 
faibles, avec la morale « immc-rale » des bourgeois ct 
1'incoherence de leur politicaille. Tout cela, c'est la 
meme civilisation a l'envers. 

Le cabaret a wn complice : le cinema. Ils ont les 
memes clients : cinematomanie et bistromanie, c'est 
la meme manie se traduisant par la meme aboulie (ou 
mort intellectuelle). 

Ils ont un agent de liaison en la personne de roaint 

romancier-feuilletonniste qui se charge de fabriquer, 

a I'usage de ses lecteurs peu exigeants, le stock d'aven- 

tures et de peripe'ties qu'ils verront ensuite, bouche 

bee, dealer sur I'e'cran. On quitte le bistro pour le cin6, 

et reciproquement. Ce ne sont pas des concurrents, 

mais des voisins qui vivent en bonne intelligence et se 

font mutuellement .de la reclame. 

i * 
* * 

La democratic a ses rois, aussi tyranniques que ceux 
de l'ancien regime. Les rois de la democratic, autant 
de roitelets formant de petits Etats dans l'Etat, ce sont 
Messieurs les bistros, possedant chacun son fief, qui 
dSbutent sans un sou et finissent millionnaires, ache- 
tent pour commencer une boutique modeste qu'ils 
revendent pour s'agrandir plus loin, etendant chaque 
jour les limites de leur royaume jusqu'a ce qu'ils 
crevent d'apoplexie apres une existence parfaitement 
inutile. 

Depuis quelque temps un bistro s'est installs sous 
mes fenetres. II a empoisonn6 tout le quartier. Ce petit 
coin paisible est devenu inhabitable. Un phonographe 
ne me fait grace d'aucun air a la mode, d'aucune 
ritournelle, d'aucune roucoulade. Tout le repertoire 
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des cafes-concerts y passe. Inlassablement, ce bizarre 
instrument diverse ties flots d'harmonie par la voix du 
meme tenor, et la meme chanteuse y va de sa petite 
crise d'hysterie et le meme sinistre comique ressasse 
sur le meme ton ses memes couplets obscenes et ses 
refrains patriotards- J'entends dans un dernier beugle- 
ment, mettant le point final a un recit interminable, 
le mot de Liberte-e-e ! Grace au phono, n'importe 
quelle vedette peut satisfaire sa soif d'exhibitionnisme 
en rab&cbant pendant des heures, n'importe quand et 
n'importe ou, devant n'importe qui, n'importe quel 
morceau de mauvaise musique. Le nom de Mile X... de 
1' Opera- Comique, est lance comme un defi a la tete des 
buveurs h£b£t£s. J'ai les oreilles fatiguees d'ouir cent 
fois par jour le Tic-lac du Moulin et la Voix des Chi- 
nes 1 Pour comble de malheur, un piano-mecanique 
vient a la reseousse, aecel6rant la cacophonie et m'ini- 
tiant bien malgre moi aux frasques de la Veuve 
Joyeuse et aux vertus du Cidre de Normandie. 

Ajoutez a cette audition/ qui n'a rien d'esthetique, les 
querelles d'iv rogues se prolongeant fort avant dans la 
nuit devant la porte du bistro, Pal cool ache van t de 
couronner son oeuvre. Les » pochards » empechent les 
honnetes gens de fermer l'ceil en entonnant avec les 
bees de gaz des colloques sans fin. 

II n'y a rien a faire contre le genre d'individualisme 
du bistro tout-puissant qui preside a nos destinees. 
L'hnperialisme bistroc rati que a toutes les audaces. II 
sait qu'il a derrifere lui de nombreux protecteurs qui 
ont besoin de ses services et il en profite. De temps en 
temps une contravention rappelle au respect de la loi 
le bistro recalcitrant qui s'en tire a peu de frais et 
continue d'empoisonner sa clientele. 

Le bistro est un fonctionnaire ; il touche des appoin- 
tements, il emarge aux fonds secrets. 

On se demand e* quels peu vent etre les moyens d' exis- 
tence de certains individus dont la vie se passe chez le 
bistro. lis se feraient tuer plut6t que' d'abandonner leur 
partie de manille ou de renoncer a vider des petits 
verres. Le « bistro » est le lieu ou s'assemble ce qu'il 
y a de plus idiot dans l'humanit^. 

Chaque maison possede son bistro qui en est le plus 
bel ornement. Les gens s'y precipitent, sous un pretexte 
quelconque. C'est plus fort qu'eux : il faut qu'ils y 
entrent. Des families entieres penetrent chez le bistro, 
la marmaille ouvrant la marche. Tout le monde tre- 
pigne de joie a la pensee qu'il va s'emplir 1'estomac de 
liquide. 

Pendant les chaleurs, les cafes ne desemplissent pas. 
La bistrocratie triomphe. Petits et grands bistroa font 
leurs affaires. 

A l'heure de l'apero, les « terrasses » sont occupees 
par les jeunes bourgeois qui font 1'apprentissage de la 
vie en empilant soucoupes sur soucoupes, ce dont ils 
sont aussi tiers que de leurs parchemins. Ce spectacle 
vaut la peine d'etre vu et com porte plus d'un en s eigne - 

ment, , 

* • 

L'ere des bistrocrates est loin d'etre close. La passion 
du pinard — oh combien national • — n'a pas flni de 
faire des victimes. Son empire s'exercera de plus en 
plus au detriment de l'intelligence et de la pensee. 

L'alcool est un moyen de gouvernement : il conduit 
tout droit au militarisme, a moins que ce ne soit le 
militarisme qui conduise tout droit a l'alcoolisme. 

Supposez le monde ddbarrasse" de ce fleau. Imaginez 
ce que serait une humanite privee de ses mastroquets. 
Si les boutiques de « chands de vins », qui deshonorent 
Paris, disparaissaient comme par enchantement, celui- 
ci deviendrait habitable. La canaille y serait moins a 
l'aise. On y rencontrerait moins de brutes ne deman- 
dant qu*a pietiner, frapper, bousculer et tuer. On n'as- 
sisterait pas a tant de spectacles ecoeurants et la poli- 



tique y ferait moins de ravages. La question social e 
serait peut-etre resolue. La paix regnerait enfin sur la- 
terre. Mais helas ! ce n'est qu'un reve, et j'entends 
dans la rue un ivrogne qui braille I 

Les hommes ont bu, boivent et boiront sans doute 
eternellement. On peut souhaiter seulement qu'ils boi- 
vent un peu moins, et pensent davantage. — Gerard de 
Lacaze-Duthiebs. 

BLASPHEME n. m. (du grec blasphimia). Un blas- 
pheme, au sens propre, est une parole qui outrage la 
Divinite, la religion. Par extension, le mot blaspheme 
sert a designer une parole outrageante pour quelque 
chose, en general. Ainsi, lorsqu'un antimilitariste 
traite le drapeau de son pays de loque malfaisante, les 
patriotes ne manquent pas de crier au blaspheme. 
C'est tout juste egalement si les capitalistes ne traitent 
pas de blasphemateur celui qui ose proclamer, par 
exemple, que la propriete c'est le vol. Les anarchistea, 
qui n'ont de respect pour aucune entity, disent ce 
qu'ils pensent de toute chose et se rient d'etre appeles : 1 
blasphemateur s. La crainte du blaspheme, en eflet, a 2 
6te imaginee par les puissants pour faire respecter par « 
la masse toutes les idoles nefastes : Dieux, Patrie, Etat, i 
Propriete, etc... 

BLOC n. m. (german. bloch). Masse, amas et, par 
extension, ensemble. Exemple : le Bloc National, e'est- 
a-dire 1' ensemble de tous les partis nationalistes ; le 
Bloc des Gauches, e'est-a-dire l'ensemble de toutes les 
forces parlementaires de gauche, -etc... Pour defendre 
leurs interets, les capitalistes savent former des blocs 
puissants — internationaux souvent ■ — qui tirent les 
ficelles de ces poli chin ell es que sont les politiciens. 
C'est la mise en application du provcrbe bien connu : 
l'Union fait la Force. Associant leurs appetits divera, • 
les exploiteurs s'entendent k merveille pour gruger le 
peuple labor! eux. Seuls et agissant separement, ils se 
heurteraient peut-Stre a des obstacles infranchissables, 
tandis qu'en nombre ils peuvent, par leurs forces asso 
ciees, venir a bout de leurs adversaires divises. lis 
peuvent imposer leur volonte au pays, depouiller lega- 
lement leurs victimes, organiser leurs trafics sur una 
haute echelle et satisfaire leurs passions- Une fois le 
pouvoir atteint, l'assiette au beurre est assez large 
pour que chacun d'eux puissc s'y tailler une part 
avantageuse, Naturellement, ils savent bien que le jour 
ou le peuple suivrait leur exemple et rassemblerait ses 
forces dispersees, sonnerait l'heure de leur agonie. 
Aussi, mettent-ils tout en oeuvre pour empecher une 
union solid e des travailleurs. Ils s'ingeiiient a provo- 
quer, dans le camp adverse, mille querelles stupides, 
qu'ils entretiennent ensuite avec soin. Et le resultat est 
que. leur pouvoir, toujours plus implacable et plus 
rigide, pese toujours plus lourdement sur la classe 
ouvriere. Cependant, cette situation ne peut plus durer 
bien longtemps. A force de multiplier leurs infamies et 
d'exagerer leur arbitraire, les dirigeants finissent par 
exasperer leurs victimes. Bientot les producteurs, lais- 
sant de cot6 les questions de boutique, dresseront 
contre le bloc capitaliste le bloc ouvrier, contre le bloc ■ 
des parasites le bloc des travailleurs. Usant des mSmes 
met ho des que leurs oppresseurs, ils deviendront une 
puissance inbattahle contre laquelle se briseront les 
armes de 1'ennemi. Mais pour cela il faut que tous les 
opprimes s'unissent fraternellement et ne se pretent 
plus au jeu des dirigeants en se d^ehirant mutuelle- 
ment. Plus nombreux que les oppresseurs, les opprimes 
seront victorieux quand ils le voudront. Les anar- 
chistes doivent aider, sans une seule defaillance, a 
cette union des travailleurs qui, seule, fera la Bevolw- 
tion sociale. 
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BLOCUS n. m. Faire le blocus d'un pays, (Tune ville, 
d'un port, c'est couper toute communication entre le 
lieu hloque et 1'exterieur. Au cours des guerres qui 
- ensanglanterent le globe, maintes contrees ou villes 
eurent a subir le blocus et furent ainsi condamnees a 
mourir de faim ou a courber 1'echine sous la loi du 
vainqueur. Un blocus reste celebre est le fameux « blo- 
cus continental » qu'organisa Napoleon I" pour termer 
au commerce de l'Angleterre tous les ports du conti- 
nent et ruiner sa marine. Les principals de ces 
mesures furent decrees a Berlin le 21 novembre 1806. 
Elles porterent le plus grand tort a l'Angleterre ; mais 
elles contribuerent a liguer, par la suite, l'Europe 
contre Napoleon. Pendant la grande boucherie 1914-18, 
on alia jusqu'k fonder un « min.istere du blocus » pour 
•assurer le blocus commercial de l'Allemagne. Le blocus 
est une manoeuvre crirainelle qui fait des victimes de 
la rivalite' de deux gouvernements, non seulement les 
hommes, mais encore les femmes et les enfants. 

BOGOMILISME — Un siecle apres la conversion des 
Bulgares (864) le Christianisme degenera completement. 
Dans le clerge debauche et les gouvernants depraves, le 
peuple vit l'incarnation de Satan. Exploited, opprimea, 
depouillee, la population chercha quelque soulagement 
dans les doctrines du gnosticisme, du manicheisme, etc, 
C'est le cure bulgare Bogomil (950) qui fit un extract 
de ces doctrines et les cristallisa dans un nouveau 
credo : le bogomilisme. 

Les ennemis des bogomiles eux-memes reconnaissaient 
que les adeptes de cette secte religieuse etaient doux, 
qu'ils vivaient simplement, en communaute. Frugaux, 
ils se eontentaient d'une nourriture vegetarienne pour 
ne pas tuer los animaux, leurs freres inferieurs. Ils re- 
fusaient aussi de faire la guerre. Les bogomiles ne re- 
connaissaient ni la propriety privee, ni l'Etat, ni 
I'Eglise. lis furent les premiers anarchistes bulgares. 

L'Etat et les clericaux las persecuterent, mais pas tres 
severement, parce que, meme parmi les gouvernants, il 
y eut des sympathisants (entre autres le frere du roi 
Pierre). Dans l'Empire Byzantin, au contraire, on ne 
les tolera pas. L'ardent Vasilii et ses sept Aleves (tous 
bulgares) furent arreted k Byzance. Devant le bueher 
on les invita k abjurer leur foi. En reponse, ils saute- 
rent dans les flammes en cbantant qu'il est beureux de 
mourir pour la verite. 

Ces cruautes, au lieu d'etouffer la secte, attiserent le 
feu du devouement. La doctrine depassa les limites de 
l'Empire byzantin et se repandit vers l'oceident, en Pan- 
nonie, Moravie, Italie du Nord et Rhenanie. En memo 
temps s'etendirent les persecutions. Apres le martyre 
des adeptes en Rhenanie, le mouvement entra en France 
et en Angleterre. Les clericaux francais multiplierent 
les persecutions contre ces sectaires, connus en France 
sous le nom de cathares, albigeois, etc., jusqu'a ce 
qu'ils furent cruellement extermin6s au xm s siecle. En 
Bulgarie ils saperent l'Etat jusqu'en 1393, date k la- 
quelle la Bulgarie tomba sous la domination turque. 
C'est pourquoi, d'ailleurs, les historiens tiennent les 
bogomiles pour responsables de i'affaiblissement de 
d'Etat bulgare et par consequent de l'occupation musul- 
mane. — Athanossoff. 

BO IS. — Prihistorique et dans Vancienne Egypte. — 
La chose commune vegetate que l'on denomme le 
bois est la structure qui compose surtout l'arbre, il en 
est la partie dure et flbreuse. Nous n e traiterons pas 
ici ce sujet dans ses nombreux details scientifiques, ve- 
getation, flore, etc. 

Ce qui nous interesse, c'est le travail du bois dans 
1'evolution de notre espece animale et comment les hu- 
mains des premieres epoques 1'employerent. 

De tres fortes civilisations precederent celles de 



*' E gypte, mais pour 1' enumeration technique des cho- 

ses en bois nous sommes obliges, faute de documents, 
de ne point parler de 1'Inde et de la Chine, ou de puis- 
santes ciivlisations existerent. De ce qui se fit en bois 
dans ces pays rien ne nous reste, c'est le vague des 
siecles trop recules ; tandis que des documents en pierre, 
que le temps n'a pas detruits, ornent les musees et at- 
testent de grandes society de travailleurs et d'importan- 
tes agglomerations d'individus. 

Par le peu de vestiges qui nous restent, il est diffi- 
cile de preciser les premiers objets en bois, dont nos 
ancetres flrent usage. Le primitif de 1'Asie logeait dans 
les cavernes et dans le tronc des gros arbres il etait en 
luttes continuelles contre les animaux et les intempe- 
ries de la nature. II chercha d'abord a s'abriter et a se 
garantir. Nomade, il n'avait pas besoin de meubles ; 
fatigue, il s'asseyait a terre ; s'il voulait un lit moel- 
leux, il le faisait avec des herbes sechees et des peaux 
d' animaux qui furent aussi ses premiers vetements. Sa 
nourriture consistait surtout en vegetaux, herbes, raci- 
nes, fruits, plus tard en poissons et gibiers. Les pre- 
miers abris etaient des arbustes que ces primitifs reu- 
nissaient en faisceaux qu'ils recouvraient de brancha- 
ges et de peaux de b£tes. 

Si on possede des documents en granit, en pierre et 
et marbre sur les premiers ftges de 1'homme eonstruc- 
teur, il n'en est pas de meme des choses faites en bois. 
Le bois pourrit k l'humidite, se ronge et tombc en pous- 
siere sous Taction de l'air, de la pluie et du soleil. 

Avant de parler des premiers travaux en bois, il est 
necessaire, d'examiner avec quels Instruments ils fu- 
rent executes. Procedons par quelques utiles descrip- 
tions : le premier Age de la pierre est l'epoque que l'on 
nomme paleolithique, parce que les documents que nous 
possedons de ce temps ont €t& trouves et decouverts dans 
les alluvions des rivieres. 

L'homme vivait alors avec des animaux dont les es- 
peces sont eteintes comme le mammouth, et peut-etre 
aussi avec le tigre des cavernes egalement disparu. 11 
se nourrissait de veg6taux, de peche et de chasse, son 
instinct le poussa a se munir d' outils en pierre, en os et 
en corne. Les outils tres bruts de cette epoque etaient des 
eclats de silex casses, dont on se servait k la pointe et 
au tranchant pour tailler des os ou du bois, pour faire 
des fleches, des harpons et pour couper les peaux d'ani- 
maux. Dans l'epoque qui suit, qui est I'&ge neolithique, 
c'est-a-dire la periode recente de I'&ge de la pierre, les 
outils sont, suivant les necessites, des Eclats ou des silex 
entiers, qui sont pointes, aplanis, ou perc^s d'un trou 
de part en part, pour y mettre un manche et pour ser- 
vir de hache. Le3 silex sont faconn^s en outils par 
l'usure, autrement dit par un poincage ; c'est la pierre 
dite polie. 

A la fin de cette period e, rhomme devient construc- 
teur ; certaines cites lacustres, entra autres celle de 
Robenthausen dans le canton de Zurich, datent de 
l'epoque neolithique. C'est pour se preserver des ani- 
maux feroces que l'homme enfonca des pieux en bois 
dans un lac. Sur ces pilotis il mettait un plancher 
rudimentaire avec des petits arbres qu'il couchait et 
attachait avec des branches, se trouvant de cette ma- 
nic re preserve des animaux terre stres. Ce fut I' origin e 
de la pirogue qui etait un gros arbre creuse. Quand 
notre lointain aieul prit en main une pierre pour creu- 
ser le roc et s'y abriter, des ce moment il sortait de 
l'animalite instinctive et commenca a penser. Avec 
ses seules ressources physiques, il satisfit d'abord aux 
necessites materielles et instinctives de son animalite ; 
avec Toutil, il prit le gout moral et intellectuel. 

On constate que l'homme vraiment animal est tres 
anterieur a la periode pal^olitique de l'age de la pierre, 
car de ice temps, nous le rep£tons, nous avons des 
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outils qui furent trouves un peu partout, et partout 
relativement identiques. Ce qui prouve que les peupla- 
des migraient d'un er.droit a un autre. On en decou- 
vrit dans les grottes de Kent prea Torquay, dans cedes 
de Creswell Crags et a Torbryan en Angleterre ; on 
en decouvrit en Espagne, en Franco a Saint-Archeul 
pres d'Amiens, dans les grottes du lit de la Vezere 
dans la Dordogne, dans les caverncs de Eruniquel 
dans l'Aveyron ; en Belgique, en Syrie, en Palestine, 
en Egypte, etc. Les outils primitifs servirent a tra- 
vailler la pierre, le bois, la corne et l'ivoire. lis s'obte- 
naient en cassant dans le sens de la longueur de gros 
galets de silex j suivant la facon de les briser on 
obtenait des outils ou longs, ou plats, ou de toutes 
autres formes, offrant toujours des angles tres aigus. 
Encore tres bruts a 1' epoque paleolithique, ces outils se 
tenaient dans la main pour taillader un arbre en creux, 
pour faire une barque,, pour aplanir des branches qui 
servaient de rames ; on s'en servait egalement pour 
creuser un rocher ou un gros arbre pour s'y abriter. 
Dans la seconde epoque de Page de la pierre, dans 
celle dite neolithique, les memes outils sont moins ru- 
gueux, mieux faconnes et polis, ils s'adaptent mieux 
dans la main. Outre ceux de silex, il y en eut en 
cristal de roche, en corne et en ivoire. II est interessant 
de passer en revue cet outillage primitif, bien anterieur 
aux anciennes dynasties egyptiennes qui sont de Page 
de bronze ; il nous faut les deerire avant d'en arriver 
aux travaux en bois des egyptiens. 

Les outils de Page de la pierre peuvent se diviser 
ainsi ; 

1° Pierres dans la main, dans le poignet. 2° Pierres 
emmanchees dans des cornes (bois de ccrf). 3° Pierres 
attachees et liees a des branches coupees. 4° Pierres 
percees emmanchees de bois. Les premieres ont une 
forme qui s'ajustait dans la pommc de la main et qui 
se terminait par une partie coupante et plate, quel- 
quefois pointue, suivant les travaux auxquels on les 
aflectait, Elles mesuraient de 10 a 15 centimetres de 
longueur, sur 6 ou 7, de largeur et environ 3 d'epais- 
seur ; elles tranchaient ou coupaient, c'etaient les ciseaux 
primitifs. De ces periodes, nous voyons le harpon qui 
etait arrange aussi en scie. II eta it compose d'un eclat 
de silex de 10 a 18 centimetres de longueur, mince d'un 
demi centimetre ; I'angle aigu est dente par des cas- 
sures successives tres regulieres. Un autre morceau de 
silex comme le precedent non dente etait le couteau. 
Le canif plus fin etait fait de morceaux casses quel- 
quefois a un ou deux millimetres d'epaisseur et plus 
court que le couteau. La hache Stait de silex ou de 
granit, plus longue que les autres outils, plus large 
au tranchant, elle se tenait a poignee et non dans la 
paume de la main. Le burin etait une brisure de silex 
tres effilee devant servir de pointe pour piquer les 
peaux, comme I'alene du cordonnier ; il servait aussi 
a tracer et a graver. Les pierres emmanchees dans 
des cornes, c'est-a-dire dans les bois du renne ou du 
cerf, jouerent un grand role dans l'outillage neolithi- 
que, ce fut l'innovation des manches adaptes a 1'outil 
en pierre. Des bois de cerfs tres curieux furent decou- 
verts dans la vase des lacs suisses, de Neufchatel, de 
Bienne, de Constance, etc. Dans la partie la plus grosse 
du bois, celle qui est la plus proche de la tete, on 
enfoncait le morceau de silex qui servait de hache; 
quand il s'employait comme hache, le bois etait 
perce d'un trou cylindrique pour recevoir un Blan- 
che fait d'une branche d'arbre. Avec la hache on 
equarrissait ou creusait le bois, la pierre, etc. La 
grosse partie du bois de cerf etait employee pour les 
haches. Les pics a roc et les marteaux avaient a peu 
pres la meme monture composee des trois pieces : 
le manche, le bois de cerf et le silex. Les ciseaux sont 
emmanches dans des sections du bois animal, longues 



de 5 a 7 centimetres. Plus tard, ces memes sections 
sont percees d'un trou comme pour la hache, emman- 
chees perpendiculairement d'une branche. On en a 
trouve de toutes les formes, avec des silex pointus, a 
biseaux, etc. Dans des bois, le silex est attache avec des 
lisieres ou des lanieres de peaux, des cordes et des 
herbes, certains y sortt scenes avec un morticr special. 
On possede quelques objets de bois de cerf ; pris aux 
extremites, dans la partie pleine, ils sont perces d'un 
trou et traverses d'un manche. Ici, remarquons que le 
bois ou corne generalement efflle sert lui-meme d'outil; 
-on suppose que c' etait pour travailler des matieres plus 
tendres que le bois vegetal et la pierre, peut-etre pour 
creuser la terre. Les bois de cerf, 6tant tres durs, out pu 
etre usages pour des bois mous. 

De ces epoque s on a des os d'animaux, ef files et biseau- 
tes qui servirent de burins, de ciseaux, de gouges creuses> 
de pointes a tracer, etc. II en cxiste dans la collection du 
British-Museum, a Londres, qui ont la fflnesse des 
aiguiUes a laine ; percees d'un trou ce sont les plus 
anciens documents qui servirent k coudre et a ttsacr. 
De petits morceaux de bois du cerf, montes avec de 
petits silex, elaient faits pour se tenir dans la main ; 
quelques una ont deja l'aspect des manches des sculp- 
teurs acfuels. 

II y eut encore une autre maniere de fixer le silex 
comme petite hache et comme marteau : une branche 
d'arbre dont le bois est flexible etait f endue en deux, 
les deux extremites d'une de ces parties etaient rame- 
nees ensemble a joindre a plat, on mettait le morceau 
de silex dans la partie ployee que l'on serrait tres 
fortement avec des cordes et tres pres de la pierfe. Un 
autre mode se pratiquait avec des branches coupees et 
seulement un peu fendues dans un bout, ou on inter- 
calait le silex il etait encore serre avec des cordes ou 
des lisieres de peaux. Notons aussi quelques curieux 
silex plats attaches par le meme procede, mais dans la 
section d'une autre branche et presque toujours a 90 
degres. Cet outil qui servait a planir, ressemble a 
Pherminette des charpentiers actuels. Enfin, il y eut 
la pierre percee pour recevoir un manche de bois. En 
granit ou en silex, elle a toutes les formes des outils 
pour faconner le bois, la pierre et plus tard le bronze. 
En plus gros elle ressemble au marteau moderne, a 
la masse du sculpteur, du forgeron ; certaines ont une 
partie tranchante ou pointue ou en fermoir, etc. C'est 
Page de la pierre polie perfectionnee. 

En bois, rien ne nous reste nous montrant ce que' 
Ton pouvait faire avec les outils en pierre de la periode 
paleolithique ; tout au plus de la periode neolithique 
a-t-on decouvert des troncs d'arbres et des morceaux 
de bois petrifies qui attestent qu'ils furent tallies a la 
hache ; le3 coups portes le prouvent de toute evidence, 
De cette periode, dans les gisements ossiferes de la 
Madeleine dans la Dordogne, on decouvrit de l'ivoire, 
des os et des cornes ou bois de betes, sculptes et graves 
primitivement ; un de ces morceaux d'ivoire, tres bien 
conserve mesure 20 centimetres de long sur 10 de large 
et 3 d'epaisseur ; il est grave d'un dessin rcpresentant 
un mammouth, ce dessin qui n' accuse que la ligne du 
ccntour est regulier et sans rature ; par la rectitude 
de la ligne je crois pouvoir affirmer jru'il fut execute en 
poussant le tranchant du silex plutfit qu'en grattant. 

Dans le m8me lieu, on mit a jour des cornes sculptees 
de torsades et des os graved representant des chevaux; 
ailleurs, on decouvrit des pierres spheriques, de la 
grosseur d'une noisette, percees d'un trou ; elles durent 
servir de colliers, certainement les outilsjpri percerent 
ces pierres percerent aussi le bois, mais le bois est 
pourri et la pierre nous reste. A Bruniquel, dans l'Avey- 
ron, on trooiva encore des pierres et des os graved de 
dessins representant des cerfs et des vaches ; on en 
trouva aussi dans les Pyrenees a Aurensan ; de meme,- 
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. certaines pierres des dolmens du Morbihan 6taient gra- 
vies ; des manches trouves an Dahomey sent sculptes 
en relief de figures fantaisistes. On peut dire en pleine 
sflrete qu'avec les outils en pierre on fit deja des pei- 
gnes en os ; des os sont tailles pour servir de fleches ; 
de petits silex sont efflles pour les pointes des lances, 
pour, des harpons de pecheurs en os et en pierre, qucl- 
ques-uns sont finement executes. De m£me, avec les 
outils en pierre, on effila et perca des os qui servirent 
d'aiguilJes. Des poteries de ces epoques out aussi etc" 
deeouvertes ; par le.urs saillies, elles laissent penser que 
','leurs moules furent sculp tes et graves. Les outils de 
pierre servirent a creuser les premiers moules dans 
lesquels on coula ceux en bronze que nous verrons 
en suite. 

Les outils en bronze nous font entrer dans le ngo-d6- 
veloppemeut de l'art et au commencement de celui de 
. rhumanite dans le domaine de la science. Dans la 
period e du bronze, ee metal ne donnaut pas tou jours la 
resistance mkessaire, on continua a se servir simulta- 
nement des outils en pierre et en bronze. Au debut le 
cuivre fut employe 1 pur, plus lard on lui alii a retain 
pour obtenir plus de rigidite. Des objets et des outils 
eh bronze furent decouverts a Jubbelpore et dans la 
valine de l'lndus, dans les tumulus de Nilgiri (Sud des 
rlndes), a Gungeria (Indes centrales), en Egypte, en 
Chine, en Perse, en Grece, au Cambodge, a Java, un 
peu dans toute l'Europe, surtout dans les lacs de la 
Suisse. 

Oh se servit done usuellement des premiers outils 
en bronze comme de ceux en pierre. Ce fut d'abord le 
simple morceau de cuivre biseautiS d'un bout qui se 
tlent dans la main, ils furent de tous les modeles, a 
plat comme le ciseau, epais comme le Mdane, Stroits 
comme le burin, etc. Les formes plates fitaient les plus 
communes, elles s'utilisaient a la fois en se tenant dans 
la main, comme hache, ciseau ou herminette ; elles 
mesuraieht en moyenne 10 centimetres de long, 5 de 
large et 6 a 10 millimetres d'^paisseur. Puis, il y en 
eut dont la tige avait de 40 a 50 centimetres de lon- 
gueur et qui se tenaient a deux mains ; e'est la figure 
primitive de la bisai'que aiguisSe d'un seul bout. Plus 
tard, au lieu de tenir le meial dans la main, on Patta- 
cha et on l'entailla a 1'extremite' d'un morceau de 
bois ; il servit ainsi aux mSmes usages, mais avec plus 
de facility ; avec le bronze on retrouve des manches 
semblables a ceux de la pierre. Vinrent en suite les 
manches en bqis ; le couteau en trait dans un manche, 
le mSme couteau dente servait de scie, le manche avait 
uue petite courbure pour en faciliter l'usage. Le ciseau 
eh bronze 6tait pareillement emmanch^ dans du bois, 
mais aucune buttle n'existait a la tige pour remp6» 
cher de s'enfoncer dans le manche. Une forme nouvelle 
fut appliqueh aux gouges, le bois du manche entrait 
dans l'outil et s'y trouvait virole 1 comme les gros 
ciseaux actuels. 

Beaucoup d'outils en bronze e^taient perces d'un trou 
dans Iequel s'enfongait le manche comme a nos mar- 
teaux. En Grece, on decouvrit des haches et des serpes 
percees d'un trou ; une scie en bronze trouvee dans 
l!IIe de Chypre est entree dans le bois et riv6e comme 
nqs Sgoines ; en Espagne, on decouvrit, presque pulve- 
risee, une lame de scie en bronze ; en Siberie et eh 
-Chine on mit a jour des couteaux faits d'une seule 
piece de bronze. De tous les outils fondus dans des 
moules en pierre, le plus curieux e'est la hache a aile- 
rons qui fut fondue dans des moules a coquilles. L'une 
d'eUes a StS trouveh dans le lac de Eienne, d'autres 
ont 6t6 deeouvertes dans divers en droits, dans les lacs 
de Bienne, de Neufchatel et du Bourget, dans la vallee 
de la Meuse, en Belgique, au Danemark, etc. Dans le 
type moyen de la hache a ailerons, une extremite" est 
a biseau tranchant, l'autre ronde en goutte de suif ; 



au milieu sont deux ailettes assez minces pour se 
reployer sur le manche que Ton consolidait avec des 
fils de bronze ; un petit anneau sous la tete de la hache 
pormettait de l'attacher au taanche en faisant un 
triangle qui solidifiait l'outil ; e'est le specimen le plus 
interessant 'des outils prehistoriques en bronze. D'au- 
tres haches, avec le bout tranchant, avaient une buttee 
qui s'entaillait dans le manche et £taient retenues avec 
des fils en bronze, e'est la hache, celtique que Ton trouva 
dans l'Isere, en Suisse, aux Pays-Bas, en Irlande, etc. 



Avec la periode du bronze, nous entrons dans cette 
Egypte qui fut le berceau de l'art et des premieres 
connaissances scientifiques dont nous constatons 1'exis- 
tence. Nous precMons encore de 4.000 ans l'ere chr6- 
tienne. Deja, les outils en bronze prennent toutes les 
formes, les ciseaux et les gouges sont des tiges fondues 
avec, au tranchant, le pas desire : creux, rond, plat, en 
heron, en burin, etc. Afin de supporter le choc du maillet 
quelques tiges sont renflees a la tfite. D'apres les col- 
lections, on voit la plupart des outils ernmanches dans 
un bois arrbndi ressemblant aux manches modernes. 
Des ciseaux, il en est de larges, d'etroits et en bedanes; 
il en est de mfime du poincon effilS qui etait la pointe 
a tracer ; la vrille affutee en grain d'orge grattait 
pour pereer. On trouva en Egypte une vrille en bronze 
dite « queue de cochon n ; elle est sans doute le type 
original des meches du memo nom que nous avons 
aujourd'hui en aeier ; il est probable que cette dernier e 
vrille ne fut pas tres utilisSe, le bronze ne conservant 
pas sa rigidity. Ce qui porta a conclure que la vrille a 
grain d'orge fut courarnment employee pour pereer le 
bois. On ne constate pas encore Femploi de 1'archet, 
ni d'un autre vilebrequin ; e'est ainsi que la vrille avait 
un manche en bois. Deux sortes de haches furent en 
usage dans l'ancienne Egypte : la hache commune et 
1' herminette, qui etaient des morceaux de bronze plats 
assujettis dans des branches et attaches avec des lia- 
nes ; la scie ressemblc en tous points a celle deja 
decrite. Le British-Museum posse de aussi deux maillets 
en bois qui datent de 3.700 a 3.600 avant J.-C, ; l'un 
servit aux tailleurs et aux sculpteurs de pierres, l'autre 
a notre ai'eul le charpentier. Le maillet et le manche 
ne sont qu'un seul morceau pris dans la masse, la 
forme est circulaire et I'usure produite autour par les 
chocs donnes sur l'outil prouve que 1'ouvrier frappait 
plus sur le bronze que sur le manche en bois. On pre- 
sume que e'est le type original du maillet en bois avec 
masse et manche. 

Pour les outils arr&tons-nous la et continuons par la 
description des objets et des meubles des dynasties 
egyptiennes, commencant par l'ancien empire qui eut 
son centre sur les bords du Nil vers Memphis, ou 
furent construites les premieres py ram ides dans les- 
quelles on retrouve beaucoup d 1 objets de cette epoque. 

La civilisation s'accentuant, les ^gyptiens remon- 
terent le fleuve, et le moyen empire eut son centre vers 
Thebes. On y decouvrit 1'obSIisque qui est sur la place 
de la Concorde a Paris et celui qui est sur le quai 
a Londres. (Travail d' ensemble, beau a sa source et 
dans son climat ; que la civilisation meurtriere des 
europeens emporte de force pour le mettre par morceau 
isole, comme un chien dans un jeu de quilles, sur une 
place moderne d'un lout autre style). A Thebes on mit 
a jour des palais et des toinbeaux des rois du genre 
artistique 6gyptien qui aujourd'hui etonne notre ima- 
gination, on decouvrit des trdnes et des sieges en bois 
incrust^s de bronze et d'ivoire. 

Enfin, le nouvel empire qui fut celui de la decadence 
de ce grand pays fut centralist dans le delta forme 
par 1' embouchure du Nil. 

On comparera combien notre pauvre socie-te est rela- 
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tivement en retard, en voyant ou en etaient arrives les 
egyptiens adorateurs du Soleil, ce qui n'etait pss mld- 
rieur k I'adoration d'un dieu supreme, et puisse 
cette description faire sentir a chacun l'amour quij 
nous resseht irons pour le grand et le beau, quand 
nous ne voudrons plus etre des esclaves. 

Dans I'aritlquiU, les metiers se classiftaient suivant 
les materiaux : il y eut ceux du bois, les restes que 
nous possSdons le prouvent ; ceux de la pierre, du gra- 
nit ,du marbre, des m£iaux, de la terre ; enfln les 
pasteurs, les chasseurs et les guerrieirs. Les plus vieux 
documents en bois que nou3 possfidions ont 6t6 retrou- 
ves dans de grands sarcophages en .marbre et fen 
granit dans lesquels on ensevelissait les reis et les 
grands ; au-dessus, s'elevaient de gigantesquese monu- 
ments, sous lesquels nos modernes archeologucs ont 
decouvert, assez bien conserves, beaucoup d'objets qui 
temoignent, un developpement artistique tres marque. 
Quand un haut personnage mourait, on l'embaumait, 
puis on 1'enroulait fortement ayee des bandes de toile 
qui atteignaient pour une seule momie jusqu'i, 350 
metres de longueur sur 12 centimetres de largeur ; 
ainsi bande, on l'enduisait de bitume, de gomme et de 
carbonate de soude ; cet ensemble formait une cristal- 
lisation qui empechait la permeabilite. Cette operation 
terminee, la momie etait couchee sur le dos, et l'ouvrier 
du bois apparaissait pour exScuter la biere, eoffre ou 
cercueil. II commencait par dScouper les calibres des 
contours afln que la momie entr&t dans le eoffre comme 
dans une gaine. L'cxtrernite du eoffre, avec les galbes 
attenues, avait a peu pres le contours de Pinterieur. 
Ce premier eoffre etait place 1 dans un autre plus grand, 
plus recti! igne et mieux decor e ; en suite il etait mis 
dans un sarcophage en granit co prune on en voit au 
Louvre et dans difierents musees, 

Enfln le tout etait transports dans un caveau defi- 
nitif sur lequel les egyptiens eleverent des monuments 
comme les pyramides, qui aujourd'hui defient encore 
le temps. Un des plus antiques coffres de ce genre est 
a Londres, au British-Museum. II fut decouvert en 
1837 sous la troisieme pyramide a Gizeh ; il contenait 
les restes de Mem-Kau-R& ou Mycerinus, roi d'Egypte, 
il date de la IV* dyuastie (3633 avant J.-C). Pour com- 
ble de malheur le navire anglais qui transportait ces 
precieux restes, essuya une terqpete et perdit plusieurs 
morceaux ; le sarcophage en granit et des parties de 
la momie furent perdus en mer. Mais par les portions 
du tour et du dessus on peut ais6ment reconstituer et 
deer ire le eoffre. Les courbes des cfttes et les galbes du 
couvercle accuse nt le chantourpement de la momie 
decrite ci-dessus. Le bois, qui parait etre du sapin, a 
une moyenne de 3 a 5 centimetres d'epaisseur. La 
par tie de la tete du eoffre est assemble par des queues 
d'aronde, qui apres le montage furent cheviliees en 
biais. La partie des pieds est en feuillure dans les 
cotes et tenue par des chevilles en sens contraries. Le 
couvercle est mis sur la botte, guide par des cles ou 
faux-tenons carres ajustes dans les mortaises ; le scel- 
lement est fait par des chevilles qui traversent en 
biais du dessus aux c&tes. La partie super ieure du cou- 
vercle donne les saillies de la t6te, des seins et des 
pieds. Les saillies sont des morceaux rapportes comme 
nos collages mais, au lieu de-colle, ils sont tenus avec 
des chevilles en sens opposes. L' en droit rond presque 
uni, des seins aux pieds, est grav^ d' fori tu res regu- 
lieres franchement couples, des savants en donnent la 
traduction : « Osiris, roi du Nord au Sud, Mem-Kau- 
R& vivant pour toujours, etc ». 

Le bois de tout le eoffre fut regie 1 k la gouge et au 
ciseau en bronze et aussi avec les outils en pierre. II 
est d'une regularite 1 qui denote d'habiles ouvriers, qui 
connaissaient comme on vient de le voir les assem- 
blages k queues, k cles et k chevilles. II faut constater 



que l'evidement des mortaises est tres net. De meme 
que, pour percer les tfous k chevilles de 10 a, 15 centi- 
metres de profondeur sur 7 a 8 millimetres de dia- 
metre, ils utilisaient de bonnes meches. Un magnifique 
eoffre rectangulaire qui fut construit entre 3.500 et 
2,500 ans avant l'ere chre'tienne, va de suite donner une 
idee sur le travail du bois a ces epoques. II fut rapporte 
de Thebes, il est long de deux metres, large de 65 
centimetres, haut de 80, l'epaisseur est de 9 centi- 
metres en bois de sapin. Les quatre cotes sont faits 
chacun de deux morceaux assembles k plats- joints, 
tenus par des clSs en mortaises, chevillfos au travers. 
Sur champ, les angles sont coupes a l'onglet jusqu'a 
environ trois centimetres du dessus afln de laisser un 
flottage qui est arrasG sur les parties des bouts ; le 
flottage est perce 1 d'un trou qui traverse jusqu'a la 
queue, dans lequel est enfoncfo une cheville verticale 
qui maintient les onglets. Sur la hauteur k 45° e'est-a- 
dire perpendiculairement a l'onglet, cinq trous k che- 
villes traversent de part en part pour eonsolider ; les 
chevilles ont 15 millimetres de diametre. Le fond mis 
dans une feuillure interieure est tenu par des chevilles 
qui traversent perpendiculairement les cotes. Le dessus 
fait en deux morceaux, parfaitement plan et d'epais- 
seur, est consolide par deux tasseaux interieurs, che- 
villes en biais contraries ; ils forment arrets en lon- 
gueur et en largeur quand le dessus est sur le eoffre. 
Pour clore le tout, d'autres chevilles traversent les 
extremites du eoffre et penetrent dans les tasseaux. 
Avant d'etre monte, l'interieur fut completement grave 
d'une magnifique foriture. L'exterieur est couvert par 
des caracteres hieroglyphiques ; deux yeux de double 
grandeur que nature sont incrustfo sur le dessus ; 
par sa conservation, le blanc de l'oeil parait £tre en 
ivoire ; au centre la pupille est en bois noir ou en come. 
C'est peut-Mre dans le bois, les premieres incrustations 
et une manifestation de marquetterie ; enfln c'est le plus 
antique document incruste. 

A part les foritures, jusqu'ici les fo»mes des objets 
en bois n'ont pas encore la tournure du style egyptien, 
ce n'est que dans un miilier d'annfos que Ton verra 
des sarcophages, des sieges, des tr&nes, etc., ayant un 
caractere original, quand il s'aiflrrne comme art et 
que, comme foole, il impose pour les memes objets de 
semblables dispositions de gout. Apres, l'art est fleg- 
matiqne, parce qu'il s'est trop repose sur quelque chose 
qui fut bien, mais qui n'est pas I'ideale perfection (vers 
laquelle on doit toujours se diriger sans jamais l'at- 
teindre ; neanmoins c'est la seule route de la Verity et 
du Bonheur). 

Le ehataignier fut beaucoup employe dans les coffres 
egyptiens. il existe, au British-Museum, une, statue en 
bois de chene ou de ch&taignier de demi grandeur 
naturelle ; elle fut trouvfo dans le caveau d'une tombe 
de la IV 8 dynastic (3.700 ans av. J.-C). D'apres les 
Merits, elle ropresente le maire de Sakkara, ville au 
Sud de Memphis. Le physique de la figure n'a rien du 
type Sgyptien. Son models' indique que l'ouvrier du 
bois qui la tailla etait un artiste savant. A part sa 
vetuste cette statue passerait facilement pour avoir 
ete faite de nos jours. Si nous pen sons aux outils de 
pierre et de bronze d'alors, on concoit qu'il fallut 
beaucoup de temps pour mettre au point et flnir un 
aussi fort bloc de bois, 

De l'ancien empire, c'est-4-dire jusqu'i 2.466 ans 
avant J.-C, les coffres ou cercueils se ressemblaient en 
dessin et en assemblage, seules les epaisseurs des bois 
varient suivant le rang des personnages a y placer. 
Ainsi, recemment, le president Carnot, Leon le trei- 
zieme, et d'autres furent vides de leurs tripes et em- 
baumes, puis mis dans des cercueils en plomb et dans 
un autre en chene decore 1 pompeusement. Voila bien 
une preuve que nous n'avons guere progresse depuis 
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■ 4.500 ana. Les egyptiens adoraient le Soleil et un grand 
nombre d'europeens adorent un bonhomme tout on, 
sculpte, et fixe sur deux bouts de bois. 

Dans les dynasties qui suivirent, on employ a le pla- 
tane, le chataignier, le chfine, le marronnier, le sapin, 
le sy com ore, bois a la fois sol ides et impermeables. 
Deux curieux coffres qui datent de 2.600 et 2.500 ans 
avant J.-C. sont const ruits de deux uniques pieces de 
bois ; une parti e est le dessous, 1' autre est le dessus. 
Un plat-joint est au milieu, les deux parties sont assem- 
blies avec des cles ou faux-tenons de chaque cote. 
L'un de ces cercueils a recu les restes du roi An-Antef. 
La partie inferieure est crcusee interieurement d'apres 
lese contours de la momie, arrangee et bandee comme 
' il a deja ete' dit. L'exterieur aux courbes plus allonge es 
conserve le decoupe de 1'interieur. Le dessus qui forme 
couvercle affleure le dessous, creuse aussi en dedans de 
toutes les saillies de la face du corps momifie. La 
partie superieure du dessus est regulierement sculp tee 
et.reglec. La tfite rend, en bois, la premiere conception 
du type adopts pour les sphynx : large front, grands 
yeux qui sont ici des incrustations d'i voire, de bois 
noir ou de pierres pour les prunelles ; levres a arretes 
marquees, grandes oreilles, coiffure carree au-dessus 
avec revers qui descendent sur les epaules et sur la 
poitrine ; la partie du corps moins detaillee. a le con- 
tour d'un demi eylindre qui va diminuant jusqu'aux 
pieds qui accusent une tres forte saillie. La gravure 
representant des oiseaux et d'autres signes a jusqu'a 
cinq millimetres de profondeur ; le tout est recouvert 
par une claire eouche de goudron, ensuite des pein- 
tures tres vives en rouge, bleu, blanc, jaune et du dore' 
finissent la decoration interieure et exterieure. Les 
couleurs sont pures, unies, Ton n'y voit pas d'ombres ; 
les dessins sont reguliers et ont tous une signification. 
La dorure qui recouvre et qui tient encore en beau- 
coup de places non d6sagr£g£es, a un ton beau et 
eclatant. Ne voulant pas sortir de notre sujet, on ne 
traversera pas l'isthme pour mentionner de nombreu- 
ses petites statuettes en bronze de Babylonc en Chaldee, 
representant des rois et des hauts dignitaires ; notons 
les en passant car elles datent de 3.200 a 3.300 avant 
J.-C, et interessent les fondeurs, ciseleurs et monteurs 
en bronze qui verront que leur metier existait a ces 
epoques. Le bronze, 1'ivoire, le bois, les pierres servaient 
a l'ornementation et furent travaillees par ies memes 

■ artisans qui n'etaient pas specialises et se confon- 
daient. Les egyptiens faconnferent de belles gaines fune- 
raires pour divers animaux. Des les premieres dynas- 
ties, a Memphis, le boeuf Apis etait la divinite animale 
sacrfie ; il etait noir et avait au front une tache blan- 
che triangulaire ; quand il vieillissait on le noyait et 
il etait embaumS comme lea rois et les hauts person- 
nages. Le chat, le crocodile et divers animaux furent 
aussi sacres pour ies egyptiens et avaient des fune- 
raillea speciales. Le plus grand nombre des games de 
nos musees ont renferme des chats ; leur aspect est 
curieux et joli, 

L'interieur a la forme de I'animal assis sur son 
seant, droit sur les deux pattes tie devant et la tete 
haute. La gaine se separe au milieu verticalement en 
deux parties semblables et chacune creusee dans le 
bois massif. L'exterieur est sculpts d'un chat propor- 
tion nell erne nt plus gros de l'epaisseur laissSe au bois et 
qui varie de troia a quatre centimetres. Les yeux sont 
souvent des incrustations d'ivoire et do pierres ou dia- 
mants transparents. Le tout est laque en couleurs et 
en dorure. Ce travail de l'ouvrier du bois exigeait des 
gouges coudees pour le creusement inte>ieur. De mSme 
que pour les cercueils, la jointure eat a cles chevillees 
au travera de chaquo partie. 

Au moyen empire, on trouve dana les cercueils des 
blocs en bois qui servirent d'oreillera pour les tetes des 



mom ies, ils sont graves des noins des peronnages qui y 
reposent. II en est de toutes sortes, Ies plus anciens sont 
de petits blocs massifs un peu creusSs a la partie 
superieure pour y adapter la tete. Plus tard on les 
construiait en trois pieces : le haut, la tige, le socle, 
ressemblant un peu aux porte-chapeaux. L'assemblage 
consiste en un petit tenon a cliaque bout de la tige, 
lequel est cheville. Quelques autres supports sont d'un 
seul morceau, le contour est octagonal, rond ou galb£. 
A la fin du moyen empire vers 1.400 avant J.-C, ils pri- 
rent le style egyptien en decoupage et en sculpture , 
puis on en fondit en bronze, ornementes et ciseles. Nous 
voici aux instruments qui servaient de palettes, porte- 
pinceaux et godets aux artistes qui peignaient les Merits 
hieroglyphiques et les histoires de l'Egypte. La plus 
ancienne palette connue est du milieu du moyen em- 
pire, 1.700 ans avant J.-C, elle est faite d'un seul mor- 
ceau de bois plat, de 25 centimetres de long, 35 milli- 
metres de large et un centimetre d'epaisseur. Une rai- 
nure en sifflet de un centimetre sur un demi de profon- 
deur est pratiquee au milieu pour les pinceaux qui y 
sont re ten us par une barrette qui traverse la rainure 
au dessus et au milieu de la longueur. En general les 
palettes sont en bois fin non spongieux, je les suppose 
en pommier ou en poirier il en est en ivoire et en 
marbre. De chaque cote de la rainure aux pinceaux, 
sont creusges des petites cavitfe ou godets dont le nom- 
bre varie de deux a quatorze, suivant le genre de travail 
du peintre ; quelques palettes sont gravies du nom de 
I'artiste. J'en ai note deux qui sont de 1.500 avant 
J.-C, Tune d'un nomme Ra-Meri, 1'autre d'un Pa-aha. 
Une autre palette en ivoire, gravee, date de 1.300 avant 
J.-C La remarque que font les modernes ouvriers du 
bois, est que ces palettes sont correctement executes et 
qu'aucun ^elat n'existe dans le bois. Ce qui veut dire 
que ceux qui Ies executerent avaient une grande pratique 
dans les petits travaux en bois et en ivoire. Les pin- 
ceaux sont des fines tiges du papyrus, lequel crolt en 
roseaux sur les bords du Nil. Le papier qui en porte 
le nom etait l'ecorcc deroulee et prepared. L' extre- 
mity de la tige qui servait de pinceau etait brindillee 
pour sponger la couleur. Les encres et les couleurs 
etaient surtout des produita vegetaux. Des palettes 
sans godets ne contenaient que les pinceaux, d'autres 
n'avaient que des godets. Tous ces genres se sont main- 
tenus jusqu'a la fin du dernier empire. 

La plupart de ces notes furent prises a Londres; a 
Bruxelles et a Paris. Quoique incomplete, cette enu- 
meration facilitera les camarades avides de s avoir, 
qui visiteront les musses. 

Par la suite, le Bois se confondra dans Thistorique 
des metiers de Charpentiers, Huchiers, Meuuisiers, 
Ebenistes, Charrons, etc., et sera continue dans leurs 
descriptions. — L. GufiRiNEAU. 

P.S. — On trouva en Egypte : de 2.600 avant J.-C 
une statue en bronze ; de 2.000 a 1.370 des figures et 
divers objets en bois ; de 1.333 une atatue en bois de 
Ramses II ; de 1.200 a Thebes, une porte de tombe en 
bois ; de 2.000 a 1.200 des objets de toilette, des pou- 
peea et des petites cabines de bateaux, des tablettes 
sepulcrales gravees a la fin du dernier empire, des 
poulies, des sieges, un trftne. — L. G. 

BOLCHEVISME n. m. C'est depuis la revolution russe 
de 1917 que ce pMnomene — le bolehevisme — acquit 
sa haute eelet>rit6 Internationale. Avant cette epoque, 
le nom de bolehevisme etait a peine connu en dehors 
des milieux r^volutionnaires « professionnels » russe s, 
ou il etait considere comme la "fraction gauche du 
mouvement social-democrate du pays. 

Cependant, cette fraction representait, avant la revo- 
lution deja, un parti politique vigoureux, attache avec 
des flls solides au mouvement ouvrier revolutionnaire, 
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aspirant a le dominer, tout en se ralliant aux mots 
d'ordre de revolution et de democratic bourgeoises. 

La profondeur, l'elan prodigieux de la revolution 
russe de 1917, ont fourni a toute une pleiade de partis 
politiques un excellent terrain pour tenter la fortune, 
pour courir la chance, dana 1' ambiance favorable d'un 
cataclysme social sans precedent dans l'histoire hu- 
maine. Le parti bolchevique fut un des partis formant 
cette pleiade. Lui aussi, il prit part a la course au 
bonheur. 

L'effondrement complet du regime agraire et indus- 
triel de I'ancienne Russie — effondrement que laissait 
de plus en plus prevoir la marche ascendante de la 
revolution — obligea ce parti a changer brusquement 
sa tactique social-democrate et le poussa a une har- 
diesse politique a laquelle il n'avait jamais ose songer 
avant : la prise du pouvoir politique, en s'appuyanl 
sur un bouleversement social. 

Le succes de la revolution lui permit de s'installer 
solidement au pouvoir et de s'adjuger une situation de 
maitre de toute la revolution russe. Ge fait suggera 
1'idee que le bolchevisme etait 1'aile gauche la plus 
revolutionnaire du mouvement ouvrier russe, laquelle 
a re in port e la victoire sur le capita lisme. 

Tres repandue dans les milieux bourgeois et aussi 
dans certains milieux revolutionnaires peu au c our ant 
de la veritable situation des chose s, soutenue, de plus, 
par une demagogie bien appropriee des bolcheviques 
eux-memes, cette idee est, pourtant, fondanientalement 
erronee. 

Le bolchevisme est l'heritier direct et le porte-parole 
puissant, non pas des aspirations revolutionnaires de 
ctasse des ouvriers et des pay sans, mais de la lutte 
politique qui fut menee, tout un siecle, par la couche 
des intellectuels democrates russes (1' « intelligenzia u 
democratique} contre le systeme politique du tzaris- 
me, en vue de conquerir pour elle certains droits poli- 
tiques. 

Pour pouvoir etablir la genealogie ainsi que la 
nature sociale et de classe du bolchevisme, il est indis- 
pensable de nous occuper, ne fut-ce que succinctement, 
du mouvement russe emaneipateur en general, 

Le mouvement revolutionnaire en Russie avanca, 
durant des siecles, en deux courants separes : l'un, 
plus jeune, sortit immediatement du sein du labeur 
assujetti ; l'autre eut sa source dans les milieux intel- 
lectuels democrates de la societe russe, milieux qui 
s' etaient formes plus tard, qui jouissaient comparati- 
vement aux ouvriers et pay sans, de privileges sociaux 
et economiques considerables, mais etaient hostile s au 
regime politique du tzarisme, a cause de ^son absolu- 
tisme, 

Le premier courant populaire du mouvement portait 
toujours un caractere social ; il etait une revolte du 
monde de travail contre son asservissement social et 
tend ait au renversement des bases memes de cet asser- 
vissement. Telle fut la fameuse revolte de Rasine au 
xvii" siecle, reolte qui faillit soul ever des millions de 
paysans des regions de la Volga, du Don et autres 
contrees pour 1'extermination des seigneurs agrariens 
et des nobles, au nom d'un royaume paysan libre ». 
Une revolte analogue fut celle du xvnr siecle, guid6e 
par Pougatchoff. Le meme caractere portaient les 
innombrables emeutes et insurrections paysannes de 
moindre envergure, a repoque du servage. De meme 
nature etaient enfln, par leur sens et leurs tendances, 
les vastes mouvements de greve accomplis par le pro- 
letariat des vilies se formant rapidement dans la 
deuxieme moitie du xix* siecle, — mouvements qui 
prirent en 1900-1903 des dimensions panrusses. 

L'autre courant du mouvement revolutionnaire russe, 
issu des milieux intellectuels democrates, avait un 
caractere nettement politique. Son but fondamental et 



constant, etait celui d'une transformaion du systeme 
absolutiste du tzarisme en un systeme constitutionnel 
ou republicain democrate. 

On peut considerer comme debut de ce mouvement, 
l'inserruction des « decabristes », le 14 decembre 1825, 
date a laquelle un groupe d'officiers, a la tete de quel- 
ques regiments qui leur etaient subordonnes, tenterent 
de faire un coup d'Etat en faveur de la Constitution. 
L'insurrection fut noyee dans le sang par le tzar Nico- 
las I". Mais, une fois deelenche, le mouvement ne put 
pas etre etouffe. Au contraire, les generations qui 
suivirent le continuerent et l'approfondirent. Les eta- 
pes les plus remarquables de ce mouvement furent : le 
ic Narodnitchestvo » et le « Narodovoltchestvo ». 

Le Narodnitchestvo (1860-1870) fut un mouvement dont 
le trait essentiel etait une sorte de pelerinage dans les 
couches profondes de la masse paysanne. Des milliers 
de jeunes gens apprtenant aux classes priviiegiees, 
abandonnaient leurs families et leur carriere, rom- 
paient avec leur classe, s'habillaient en paysans, ou- 
vriers, etc, et s'en allaient vers la campagne paysanne 
afln d'y vivre et travailer eii simples paysans, s'occu- 
pant en mftme temps de la propagande : ils cherchaient 
a eveiller dans les masses paysannes l'int6ret pour les 
mots d'ordre politiques, pour une revolution politique 
des intellectuels- democrates. 

Le Narodovoltchestvo fut 1' apogee du mouvement 
revolutionnaire de 1' » intelligenzia ». A cette epoque, 
le mouvement Stait devenu nettement socialiste par 
son caractere et ses mots d'ordre. II produisit une 
magniflque s6ries de natures hero'iques qui, par leur 
idealisme et le sacrifice de soi-meme dans la lutte 
contre le tzarisme, s'eieverent au-dessus des interests 
de caste de 1' « intelligenzia » et se rapproeherent des 
aspirations plus vastes du labeur, Tels furent : Sophie 
perovskaia et autres, L' organisation clandestine « Na- 
rodnaia Volia » (La Volonte du Peuple) creee a cette 
epoque (1879), livra un combat acharne contre le tza- 
risme. Ce combat, termine par l'assassinat du tzar 
Alexandre II (le 1" mars 1881), amena la destruction 
de la « Narodnaia Volia » et l'avenement d'un regime 
de reaction politique epouvantable sous le rfegne du 
tzar Alexandre III. Ce resultat etait a prevoir, car le 
parti de la « Narodnaia Volia » n'etait qu'une petite- 
organisation clandestine et conspiratrice qui, tout en 
exhortant les paysans a rinsurrection, n'avait pas 
pratiquement derriere elle des masses organ i sees et puis- 
santes et etait, par consequent, obligee de se limiter a ses 
propres moyens, & sa seule action, 

Les echecs de ces petites organisations d'un type 
conspirateur, et aussi la penetration en Russie des 
idees du niarxisme, finirent par creer dans les milieux 
intellectuels russes un nouveau courant qui voulut 
s'orienter, dans sa lutte contre le tzarisme, non pas 
sur les masses paysannes pulverisees, comme e'etait le 
cas jusqu'alors, mais exclusivement sur le proletariat 
des vilies. — « La Revolution en Russie, reussira seule- 
ment comme un mouvement de la classe ouvrier e ; 
sinon elle ne se produira jamais ». C'est ainsi que le 
nouveau courant formula, par la bouche de Piekha- 
noff, son point de depart dans la lutte contre le tza- 
risme. Le jeune proletariat des vilies, qui venait de 
naitre alors en Russie, offrit a ce mouvement un ter- 
rain propice. Le premier groupe social-democrate 
( « groupe Liberation du Travail ») fut fonde en 1880. 
Quinze a dix-huit ans apres, presque tous les centres 
industriels de Russie possedaient deja des organisa- 
tions social-demoerates dirigees par des politiciens pro- 
fessionnels recrutes dans V « intelligenzia ». 

Le premier Congres de toutes ces organisations, qui 
aboutit a la creation du Parti Ouvrier Social -Democrate 
Russe, eut lieu en 1898. 

Quelques annees apres, une scission serieuse s' etait 
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dessinee au sein du Parti. Au deuxieme Congres de 
Londres, en 1903, le Parti S' etait fendu en deux courants 
opposes : la majorite gauche, et la Minorite droite. La 
cause immediate de la scission fut le fameux pro jet 
d'organisation propose par Lenine. La majority (en 
russe : bolchinstvo) des membres du Parti suivirent 
Lenine, d'ou leur denomination : bolcheviques, et le 
derive : « bolchevisrne ». Ainsi, le terme ne fut qu'un 
hasard (« bolchevisrne » du « bolchinstvo » = majorite). 
Cependant, un contenu tout-a-fait determine se cachait 
derriere ce terme de hasard. 

L'idee fondamentale du bolchevisrne, developpee par 
Lenine, fut la suivante : 

« La masse travail lause n'est que la porteuse d'ins- 
« tincts de rSvolte d'une Cnergie revolutionnaire. De par 
« sa nature meme, elle. est incapable d'un role orga- 
if nisateur, createur. Elle n'est pas capable de tracer 
« les voies de la revolution ni de creer les formes de 
« la societe future. Cette dernier e tache in combe au 
« groupe de revolutionnaires ^claires, s'etant consacres 
k a l'idee de la revolution. Par consequent, le premier 
« devoir du Parti des revolutionnaires eel air 6 s, est celui 
« d'etablir sort hegemonie entiere sur les masses. Cette 
« hegemonie n'est possible qu'a la condition que le Parti 
« lui-meme soit construit sur le principe de la centra- 
it ligation la plus severe. Le Parti devra etre un orga- 
« nisme au centre duquel fonctionnera un mecanisme 
« tres fin prenant toutes les dispositions vis-a-vis le 
« Parti, ne tolerant aucun frottement, aucun grain de 
ic poussiere. Ce mecanisme sera le Gomite Central du 
« Parti. Sa volonte ct ses dispositions feront loi pour 
« tout le Parti ». 

Telle fut la these qui servit de base a la construction 
du Parti Bolchevique. 

Recrutant ses membres surtout parmi 1' « intelligen- 
zia » revolutionnaire, les eduquant dans I'ambiance du 
« sous-sol » et des mesures conspiratrices extremes (une 
autre ambiance n'a jamais exist* en Russie), leur gref- 
fant la psychologie specifique de revolutionnaires pro- 
fessionnels, le bolchevisrne preparait ainsi des cadres de 
gens prenant l'habitude de se considerer comme guides 
infaillibles du proletariat, grace a 1' esprit Eclair e et 
1'experience revolutions a ire desquels seulement peut 
sortir Emancipation des masses. C'etait le ■ chemin 
ouvert, droit, inevitable vers 1* inauguration de la dic- 
tature, sur le Parti d'abord, ^sur les masses en suite. En 
effet, le projet de Lenine qui brisa la social-democratie 
russe en deux fractions, introduisait deja le principe de 
la dictature dans les rangs du Parti. 

Faisant l'analyse du livre de Lenine ; '« Un pas en 
avant, deux pas en arriere », ou etaient etablies les 
bases de la tactique bolcheviste, Rosa Luxembourg 

ecrivait : « il (le bolchevisrne) est un systeme de cen- 

i tralisme ne s'arretant devant rien, dont les principes 
vitaux sont : d'une part, celui de delimiter, de separer 
l'avant -garde organisee de revolutionnaires profession- 
nels actifs, du milieu inorganise, mais revolutionnal- 
rement actif les entourant ; d' autre part, celui d'une 
discipline severe et d'une ingerence directe, catego- 
rique, decisive du Comite Central du Parti dans tous 
les gestes et actes de ce dernier. II sufflt, par exemple, 
de rappeler que, conformement a cette conception, (le 
bolchevisrne), le Comite Central du Parti a le droit 
d' organiser tous ses comites locaux, par consequent, 
de determiner la composition personnelle de toute 
organisation de Geneve et Liege ijusqu'a Tomsk et 
Irkoutsk, d'imposer a chaque organisation les statu ts 
elabores au centre, de dissoudre ou de recreer ces 
organisations et, par consequent d'influencer finale- 
ment et directement la composition meme de 1'instance 
supreme du parti : le Congres, De cette fagon, le Co- 
mite' Central devient le noyau tout-puissant du Parti, 
tandis que toutes les autres organisations ne sont 



« que ses organ es executifs ». (Art. de Rosa Luxem- 
bourg ; « Neue Zeit », juillet 1904). 

Des son origine, le Parti bolchevique etablit, a son 
interieur, la dictature du Comite Central. Peu apres, 
cette dictature commenga a se repandre aussi par- 
dessus les masses ouvrieres. 

Ainsi, sur le champ du mouvement revolution naire 
de I' « intelligenzia » russe, apparut et se developpa 
un parti politique puissant, base sur le centralisme et 
la discipline les plus rigoureux, plein d'une foi ine- 
branlable en son infaillibilite et aspirant de toute sa 
volonte a devenir le maitre de tout le mouvement revo- 
lutionnaire russe. Ce parti succeda directement a ceux 
des e tapes anterieurs du mouvement revolutionnaire 
de 1* u intelligenzia » russe. II etait etroitement, imme- 
diatement lie a tous ces mouvements. Tout le long de 
son existence, jusqu'a la revolution de 1917, il ffgissait 
sous les mots d'ordre qui etaient toujours typiques 
pour le mouvement de cette « intelligenzia » : la 
Constituante (Assemblee Nationale), Republique demo- 
cratique, Parlement, etc. Cette circonstance a une 
grande importance pour celui qui voudra apprecier le 
veritable role et les vraies intentions du bolchevisrne 
dans la revolution russe. 

Cependant, le courant populaire du mouvement re- 
volutionnaire allait son chemin, se manifestant de 
temps a autre en des actes typiques d'un sens "social. 
Dans la revolution de 1905-1906 deja, les ouvriers et, 
surtout, les paysans, manifests rent un interet tres 
limits aux exigences politiques de la democrat ie. lis 
se signalerent, d' autre part, par des actes d'un carac- 
tere social ; les paysans, par la prise, de force, des 
domaines seigneuriaux ; les ouvriers^ par .la fondation, 
par endroits, des Soviets (Conseils) des deputes ou- 
vriers. L'une et 1* autre action etaient l'expression de 
proton des tendances sociales et revolutionnaires inhe- 
rentes aux masses laborieuses et se distinguant nette- 
ment, par leur caractere, des tendances democrats que s. 
Lea dix ans d'une reaction tzariste et agrarienne, qui 
suivirent la debacle de la revolution de 19914-1917, ne 
Brent que developper et fortifier ces tendances dans les 
masses. 

Dans la revolution de 1917, apres 'que le premier 
obstacle — l'absolutisme tzariste — eut ete detruit, ces 
tendances se fircnt jour, avec toute 1'energie accumu- 
lee depuis des siecles, et formerent un mouvement de- 
terming, inevitable des masses, dirige, au fond, vers 
le renversement du regime agraire et industriel de 
la Russie. 

Malgre tous les efforts de nombreux partis democra- 
tlques, y compris le parti social-d6mocrate et le parti 
socialiste-revolutionnaire, d'introduire les evenements 
revolutionnaires de Russie dans les cadres d'une repu- 
blique demoeratique bourgeoise, les paysans et les ou- 
vriers se ralliaient au mot d'ordre puissant :«La terre 
aux paysans ! Les u sines aux ouvriers! » Oui, des les 
premiers jours du bouleversement politique (mars 1917), 
le sort du regime agraire et industriel du pays etait 
decide. Toute la Russie ouvriere et paysanne se trou- 
vait deja en pleine activity reconstructive. Avec la force 
et la rapidite propres a Taction spontanee des masses, 
les Soviets des ouvriers et soldats deputes furent crees, 
ceci en pleine connaissance de cause, dans toutes les 
villes. Dans toutes les usines, fabriques, entreprises de 
l'industrie manufacturiere et extractive, des comites 
revolutionnaires furent crees, comme organes guidant 
et aidant les masses ouvrieres dans leur action. Tout 
ceci se faisait independamment et en dehors des orga- 
nisations politiques. Les paysans reprenaient de force, 
en acte revolutionnaire, les domaines des agrariens, et 
la « question agraire », discutee durant des dizaines 
d'annees dans les programmes de differents partis poli- 
tiques, trouva sa solution pratique dans les actes revo- 
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lutionnaires des masses paysannes en mai, juin, juillet 
et aotit 1917. Les Soviets paysans se creaient dans les 
villages. 

L'attitude des bolcheviques etait, a ce moment, extre- 
mement hesitante. Leur groupe central guidant le 
parti, Lenine en tete, venait d'arriver de l'etranger oil 
tous ses membres avaient sejourne durant la demiere 
huitaine d'annfes en quality d'emigres. Lenine voyait 
parfaitement Men que les evenements ne s'arreteraient 
pas an renversement du systeme politique du tzarisme, 
que les choses iraient plus loin. Mais, jusqu'ou iraient- 
elles? Ni Lenine ni ses camarades ne pouvaient le pre- 
voir. C'est pourquoi, pendant les premiers mois qui 
suivirent le coup d'Etat de mars 1917, 1'attitude des 
bolcheviques fut equivoque : d'une part, ils faisaient a 
moitie chorus avec. les masses, se ralliant k leurs mots 
d'ordre sociaux ; d'autre part, ils ne rompaient pas 
complement avec les mots d'ordres politiques de la 
bourgeoisie democratique. {A ce moment, leur parti 
se no mm ait encore parti social-democrate bolchevique). 
De la, leur attitude flottante, pas entiere ; de la, leur 
mot d'ordre : « eontr61e sur la production », substitue 
a celui des masses : « les usines aux ouvriers » ; de la 
aussi, leur mot d'ordre de 1' Assembled nationale cons- 
tituante, en contradiction avec celui des masses : « la 
revolution sociale n. 

Ce ne fut que plusieurs mois apres — periode criti- 
que et decisive, et lorsqu'il devenait de plus en plus 
evident que le bouleversement social etait infaillible — 
ce ne fut qu'alors que les bolcheviques se deciderertt 
en faveur de ce bouleversement ; mais, comme nous le 
verrons tout de suite, dans l'unique but d'arriver au 
pouvoir, en mettant k profit ce bouleversement. Ce fut 
alors que Lenine changea le nom de son parti ; le bap- 
tisant « parti communiste » (au lieu de « parti social- 
democrate >i), therchant ainsi a s4 separer, en face des 
masses, de ses collegues de la droite — les social-de- 
mocrates mencheviques (minoritaires) et les socialistes- 
revolutionnaires — qui defendaient toujours le prin- 
oipe de la republique democratique bourgeoise et se 
compromettaient, tous les jours davantage, aux yeux 
des masses revolutionn aires. Ce fut alors que Lenine 
se mit k donner raison aux anarchistes, k parler de sa 
profonde parente spirituelle avec eux, dans la negation 
du parlementarisme, de la democratie, de 1'etatisme 
(sous certaines reserves quant a ce dernier), de meme 
que dans une serie d'autres problemes capitaux de la 
revolution sociale. Or, comme les evenements ulterieurs 
vont le demontrer, son unique but etait de trouver de3 
allies parmi les anarchistes et de s'assurer les sympa- 
thies des masses. 

Les mouvements des masses : ceux d'avant octobre 
et aussi celui d'octobre, tendant au renversement du 
systeme capitaliste en Russie, avaient besoin d' ele- 
ments qui pourraient les guider d'une facon determi- 
nee, au point de vue idee et organisation, elements qui 
aideraient ces mouvements a aboutir, et a atteindre le 
but des aspirations des masses : la construction d'un 
regime libre et egalitaire ouvrier et paysan. Cette tache, 
de guider les mouvements des masses, appartenait, au 
fond, uniquement k Tanarchisme, vrai porteur des idees 
de la revolution sociale. Mais, grace a leur manque 
habituel d'organisation, qui affaiblit le mouvement 
libertaire dans tous les pays, les anarchistes russes se 
montrerent mai prepares et impuissants a remplir leur 
mission; et Taction dirigeante, l'influence preponde- 
rante sur les evenements, dans l'espace du pays entier, 
avail, entre temps, passe aux bolcheviques. S'itant 
definitivement ranges du eote du bouleversement social, 
ces derniers declencMrent des attaques decisives contre 
le systeme capitaliste. Ils dirigerent toutes leurs forces 
disponibies dans les profondeurs de la classe ouvriere 
et aussi dans I'armee. De la, ils menerent une lutte 



acharnee contre la bourgeoisie et leur gouvernement 
(qui se nommait a provisoire revolutionn a ire »), lis 
avaient bien apprecie 1' importance colossale et la 
puissance des Soviets des deput6s ouvriers, crees par 
les masses directement et devenus tout de suite forte- 
resses du labour dans sa lutte contre le capital. lis 
depioyerent toute leur energie pour les conquerir. Mais, 
a ce moment d6ja, ils substituerent, a Videe de la revo- 
lution sociate, celle du » pouvoir sovietique », ay ant 
land le mot d'ordre : « Tous pouvoirs aux Soviets.! <> 

Au moment ou la majorite des membres des Soviets 
centraux eta tent partisans du bolchevisme, les bolche- 
viques frapperent le coup decisif : ils renverserent le 
gouvernement de coaUtion social iste-bourgeoise, s'ap- 
puyant sur les Soviets comme organes dirigeants de la 
revolution. Le rdle capital du systeme des Soviets des 
ouvriers et soldats deputes trouva plus tard son appre- 
ciation dans les paroles de Lenine qui dit que si les 
masses n'avaient pas cree les Soviets, jamais les bol- 
cheviques ne seraient venus au pouvoir. 

En consequence de la revolution, le pouvoir se trouva 
naturellement entre les mains des bolcheviques deve- 
nus ses guides principaux. L' action revolutionnaire des 
Bolcheviques prit fin a ce moment-la et fut remplacee, 
consecutivement, par une activity nettement contre- 
revolutionnaire. 

S'etant empare du pouvoir, les bolcheviques s'em- 
ployerent methodiquement a adapter le regime poli- 
tique et social de tout le pays au regime de leur parti. 
Erige sur les principes d'un, centralisme absolu et 
d'une discipline militaire, ce parti devint le modele, le 
trace d'apres lequel les bolcheviques commencerent a 
construire le nouveau systeme economique et social de 
la Russie. Une gigantesque machine etatiste. et bureau- 
cratiquc se forma ainsi, qui se mit a guider, a diriger 
toute 1' activity economique, politique et sociale de tout 
le peuple, a s'occuper de tous ses besoins, a controller 
toute sa vie, sa facon de penser, etc., etc. 

C'est ainsi que le projet d'organisation propose par 
Lenine em 1913, selon lequel la direction dictatorial de 
toute la vie et de toute 1'activite du Parti se concen- 
trait entre les mains du Comite Central, etait appli- 
quee mainenant sur l'echelle de toute la Russie revolu- 
tionnaire. * 

L'activite ereatrice economique et sociale des bolche- 
viques se divise en deux periodes : celle du « commu- 
nisme » d'Etat, et celle de la N. E. P. 

Le trait essentiel du communisme etatiste des bol- 
cheviques, est la nationalisation de 1'iBdustrie et du 
commerce. (En ce qui concern e la terre, les bolchevi- 
ques, impuissants, tout d'abord, a soumettre les pay- 
sans a 1'aide des moyens « physiques, ont signe le 
decret sur la socialisation des terres. Par cet acte, ils 
cherchaient, en meme temps, a s'assurer le eoncours 
actif des masses paysannes dans la lutte contre le 
« gouvernement provisoire u de Kerensky. « Qu'ils 
(e'est-a-dire le gouvernement provisoire revolutionnaire) 
essayent mainlenant de nous prendre ! » dit Lenine, en 
signant, apres le coup d'Etat d'octobre, le decret sur 
la socialisation des terres. Plus tard, au fur et a me- 
sure que l'autorite des bolcheviques se renforgait, ce 
decret fut annule. par celui du fermage des terres et 
par d'autres decrets du Conseil des Commissaires du 
Peuple). 

La nationalisation de 1'industrie et du commerce 
signifiait que l'Etat devenait dorenavant proprietaire 
et organisateur de toute 1'industrie et de tout le com- 
merce du pays. C'est TEtat qui dirigera et reglemen- 
tera, a l'avenir, tous les moindres details du processus 
Economique et commercial. L'61aboratten des tarifs, 
Techelle des salaires, l'embauchage et le congSdiement 
des ouvriers, l'arrangement a l'interieur des entre- 
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prises, — toutes ces mesures seront des droits inalie- 
liables de l'Etat. Le but sera atteint a l'aide d'une eta- 
lisation des organisations ouvrieres professionnelles 
qui deviendront ajnsi organes de contrdle policier sur 
Ies ouvriers. 

Nul changement, cependant, dans le caractere, dans 
l'esence mtoe de 1'industrie. Les principes : du travail 
salarie, d'une echelle de salaires, ainsi que de la plus- 
value laissee par l'ouvrier entre Ies mains de l'embau- 
cheur restent. L'industrie garde ses formes et son es- 
sence capitalistes anterieures. 

Quant au commerce, la egalement, la nationalisation 
bolcheviste conserva entierement le principe d' « achat- 
vente », s'etant bornee, dans ce domaine, a. 1'etablis- 
sement d'un monopole d'Etat. 

Et quant au domaine des relations agraires, les bol- 
cheviques s'y bornaient, a Pe'poque du communisme 
d'Etat, a enlever aux paysans « l'exeedent du ble », ce 
qui signifiait qu'on leur prenait de force tout l'appro- 
visionnement present, moins le minimum le plus strict 
dont ils avaicnt besoin pour ne pas mourir de faim. 

Le communisme d'Etat des bolcheviques ne fut ainsi 
qu'un capitalisme d'Etat qui n'ameiiora nullement la 
situation du monde travailleur, ni economiquement, ni 
au point de vue » droits sociaux », Plus encore : a 
l'epoque de la decadence et -de la crise aigue de 1920, 
ce capitalisme ess ay a de realiser l'idee de la militari- 
sation du travail et du travail obligatoire qui devait 
reduire la classe ouvriere tout entiere a l'etat « d'enfer- 
mee en caserne ». 

II est tout riaturel que la dictature de parti et l'acti- 
vite capitaliste des bolcheviques aient souleve des pro- 
testations et provoque une resistance 6nergique de la 
part des milieux revolution naires protetariens et pay- 
sans, cherchant, en conformite avec les aspirations de 
la revolution sociale, a commencer la veritable creation 
socialiste : la socialisation de l'industrie et de la terre 
aur les bases de leur auto-direction. 

Ce fut par la terreur que le pouvoir communiste r&- 
pondit a ces protestations et. a ces actes de resistance. 
II ouvrit ainsi la guerre civile a gauche, au cours de 
laquelle, ies partisans de l'anarchisme communiste, du 
syndicalisme revolutio nn aire et du maximalisme socia- 
liste furent, en partie an eantis, en parti e jetes en pri- 
son ou obliges de se cacher et d'agir eland estinement. 
Toute la presse ouvriere revolutionnaire de tendance 
non. ci communiste », fut etouffee. Les organisations 
furent aneanties. 

Les masses paysannes revolution naires, qui ne vou- 
laient plus reconnaltre aucnne autorite, furent traitees 
par le gouvernement communiste avec encore plus de 
ferocite. II y agissait, tout simplement, a l'aide des 
divisions militaires, subjuguant les regions indepen- 
dantes et rebelles a coups de canons. 

Ayant etouffe toute tentative de creation socialiste, 
d' auto- direction socialiste des ouvriers et paysans, les 
bolcheviques ont, par la meme, disorganise et frappe 
de mort le developpement economique du pays, ils le 
plongerent dans un etat de putrefaction et de decom- 
position. 

La disorganisation economique a atteint son point 
culminant en 1920, au moment memo de la militarisa- 
tion du travail et de l'introduction du travail obliga- 
toire. Ce fut aussi le point culminant de la terreur 
gouvernementale appelee a defendre les positions du 
pouvoir. Les voix protestataires des masses r^volution- 
naires se faisaient entendre tous les jours da vantage. 
Dans le Midi de la Russie tonnaient, depuis bientftt 
trois ans, les canons des insurges revolution naires, 
paysans et ouvriers, en lutte contre la dictature du 
parti et pour la libre creation socialiste. En mars 1921. 
des dizaines de milliers d'ouvriers et de matelots reyo- 
lutionnaires, flls de Cronstadt, citadelle de la revolu- 



BOL 

tion, se leverent, les armes a la main, pour protester 
definitivement contre la mutilation de la Revolution 
par les bolcheviques, contre sa transformation en une 
simple base pour le capiatlisme. Ils exigeaient catego- 
rfquement : le retablissement de la liberie des ejections 
dans les Soviets ; le retablissement des liberies et droits 
reVoIutionnaires ; le droit d 'organisation et de presse 
pour les anarchistes et les courants'socialistes de gau- 
che et, en general, le retour aux mots d'ordre et aux 
conquetes des ouvriers et paysans dans la revolution 
d'octobre. 

La voix de Cronstadt sonna le tocsin dans toute la 
Russie revolutionnaire. 

Le moment de la catastrophe du bolchevisme parais- 
sait proche. II fallait trouver a tout prix une issue. 
Alors, le pouvoir « communiste » mobilise a la hate ses 
forces militaires et les lance de Petrograd (Leningrad) 
a I'ecrasement deflnitif de Cronstadt. Une lutte achar- 
ne"e s'ensuit ou perissent des milliers de « ceux de 
Cronstadt j> — pionniers et heros de la revolution d'oc- 
tobre. En meme temps, les dernieres forces du mouve- 
ment revolutionnaire-insurrectionnel sont ecrase"es dans 
le Midi. 

Le bolchevisme est vainqueur. Immediatement apres, 
il declare la nou'velle politique economique : la 
« N. E, P. ». 

C'est a partir de ce moment que commence la 
deuxieme periode de l'activite economique constructive 
■ des bolcheviques en Russie. 

Le sens de la « N. E. P. » est celui-ei : tout en main- 
tenant entre les mains de l'Etat la grande Industrie 
et 1'enorme reserve de terres, de meme que le mono- 
pole du commerce exterieur, les bolcheviques ont re- 
serve au capital prive la deuxieme moitie de l'indus- 
trie : le droit de commerce {interieur), celui d 'exploiter 
la force vive (force ouvriere), celui de fermage de la 
terre en vue du profit personnel. 

Un concubinat des capitaux : prives et d'Etat fut eta- 
bli de cette facon. Ce qui mena a la creation de nou- 
velles classes d'exploiteurs : celle de la bourgeoisie des 
villes et des campagnes, des « nepmen » et des « kou- 
laks i) (paysans riches cxploitant les autres), 

Conformement aux donnees offtcielles du Commissa- 
riat des Finances, la bourgeoisie rurale constituait, en 
1925 deja, 13 % de toutes les fermes paysannes, con- 
centrant entre ses mains plus de 50 % de toute la pro- 
duction agraire. La meme bourgeoisie fait 85,4 % dans 
les cooperatives agrjcoles ; (les « koulaks », paysans 
cossus, 30,1 % ; les « sseredniaks », paysans moyens, 
55,3 %), de sorte que Ies paysans pauvres y figurent 
pour 14,6 % seulement. Rien entendu, c'est elle aussi, la 
bourgeoisie rurale, qui detient Ies places dirigeantes 
dans les organes du pouvoir des Soviets a la cam- 
pagne. 

Les (i nepmen » sont, a leur tour, une force economi- 
que et politique considerable dans les villes. La, cepen- 
dant, la force capitaliste dominante est le parti bolche- 
viste lui-meme. Cette puissance capitaliste tient entre 
ses mains toute la grande industrie et des espaees de 
terre immenses. 

L' inauguration de la « N. E. P. » fut la consequence 
naturelle et inevitable de la contradiction qui Vetait 
produite entre la politique de dictature des bolcheviques 
d'une part, et les aspirations des masses revolution- 
naires a leur autodirection socialiste, d'autre part. 
Ayant £limine ces masses de toutes les fonctions crea- 
trices de 1' edification socialiste, les bolcheviques se 
creerent ainsi la situation d'un groupe isole, tenant 
entre ses mains, par la force du Pouvoir, l'economie 
nationale, mais impuissant a la mettre en marche par 
ses propres moyens. II fallait choisir: ou bien rendre 
aux masses le droit de l'initiative et de la creation so- 
cialiste (en la personne de leurs organisations de pro- 
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duction) en prenant, eux-memes, place dans les rangs 
des travailleurs, au mfime titre que tous les autres, ou 
alors, maintenir le monopole du Pouvoir et de la Dic- 
tature, en s'appuyant sur d'autres classes sociales. Les 
bolcheviqaes ont choisi la seconde voie. lis etablirent, 
par la « N. E. P. », la base sociale qui leur faisait di- 
faut, ayant ainsi cree des classes privilegiees econo- 
miquement, partant, interessSes a la conservation du 
pouvoir communiste. Quant aux ouvriers et aux pay- 
sans, ils resterent dans leur situation hahituelle : des 
« classes travailleuses ». 

Dans le domaine de la politique Internationale, le 
bolchevisme manifeste les memes tendances et metho- 
des d' organisation, qui caract^risent son activity poli- 
tique en Russia : il aspire a soumettre a son centre 
le mouvement ouvrier international et, par son inter- 
mediaire, toutes les classes de la aociote contemporaine. 

La victoire aisee qu'il avait remportee sur le capital 
agraire et industriel en Russie, ainsi que la situation 
generale rev olutionn aire en Europe, lui inspirerent, 
au debut, la foi en Teffondrement tres proche du sys- 
tem e cap i tali ste en toute 1' Europe et I'Amerique, et le 
remplirent d'esperance en son hegemonie mondiale. 

Le « Comintern » et le « Profintern » furent cr6es en 
quality d' organ es appeles a realiser les directives du 
Comity Central dans le mouvement revolutionnaire in- 
ternational. Le devoir direct de ces deux institutions 
devait etre : I'etablissement de l'hegemome du bolche- 
visme sur le mouvement revolutionnaire de l'Europe, 
de I'Amerique et d'autres pays. 

La tactique des « poutchs », adoptee pendant plu- 
sieurs annees en Allemagne, en Esthonie, en Bulga- 
rie) ; celles dee scissions produites dans les partis socia- 
listes et dans le mouvement ouvrier professionnel ; 
celle, plus recente, du « contact » et du " front unique », 
toutes ces manoeuvres ne furent que des manifestations 
de la strategic politique generale du Comite Central du 
parti bolchevique. 

Mais au fur et a mesure que les bolcheviques stimu- 
Jaient le developpement du capitalisme en Russie et ren- 
forcaient ce dernier au.fur et a mesure que des contra- 
dictions survenaient et se precisaient ainsi entre leur 
systeme social et les interMs reels des masses labo- 
rieuses, se transform ant en de v^ri tables antagonismes 
sociaux, — la politique Internationale des bolcheviques 
subissait des modifications profondes. 

Le centre de cette politique se deplacait petit a petit 
du milieu proKtarien vers celui de la bourgeoisie inter- 
national. Depuis 1925, les bolcheviques menent avec 
cette derniere des pourparlers serieux ten dan t a leur 
incorporation dans le rSseau general des Etats capi- 
talistes. La base des pourparlers n'est autre que le 
renoncement complet aux « p£ches d'octobre » dans la 
politique interieure et Internationale du pouvoir des 
Soviets. 

Dans la politique interieure, ce renoncement a com- 
mence^ il y a longlemps. Le 14" Congres du P. C. de 
FU. R. S. S. en decembre 1925, rompit les derniers 
liens qui attachaient encore les bolcheviques a la revo- 
lution d'octobre, en ecrasant ¥ opposition representee 
par Zinoview, Kamenew et Kroupakala, et en prenant, 
sans plus de facon, la route de la restauration du 
capitalisme en Russie. 

A 1'heure actuelle, le bolchevisme s'appuie en Rus- 
sie, a part la bourgeoisie des villes et des campagnes, 
sur des forces d'ordre mecaniquc : 

Un e" nor me parti qui represente une organisation 
puissante basee sur des principes ultra-militaires, 
jouissant des privileges sociaux et des monopoles, de- 
ployant un maximum d'energie et d'activite ; 

Une armie rouge magniflquement organises (dans 
le sens etatiste), armee et disciplined, depassant par 
ses qualites militairese toutes les armees du monde ; 



Et une police politique (la G. P. IL), qui d6ploya un 

systeme d'espionnage sans precedent dans l'histoire 

des Etats, espionnage penetrant dans tous les pores 

de l'existence des masses laborieuses de l'U.. R. S. S. 

• 
» * 

Telles sont la face et la route historique du bolche- 
visme. 

Ce mouvement provint des aspirations polifiques et 
etatistes de V « intelligenzia » democratique, Cher- 
chant a se rendre maltre de la puissance revolution- 
naire des masses travailleuses, ce fut a contre-cceur 
qu'il paya le tribut a leurs aspirations socialistes et a 
leurs mots d'ordre revolutionnaires. Ayant reussi, 
dana la revolution, a se faire cette situation de maitre, 
il revint a son point de depart, ct restaura 1'ediflce de 
la domination de classe, sur la base d'un asservisse- 
ment" force et d'une exploitation imposee des masses 
travailleuses. — P. Archinoff. 

BOM BE. n. f. (tali en bomb a ; du latin bomb us, fracas). 
Le mot bombe signifiait siinplement tout d'abord un 
projectile creux en forme de boule, plein de poudre et 
muni d'une meche qui le fait eclater en communiqUant 
le feu a la charge. Par extension, le mot bombe sert 
aussi a designer, aujourd'hui, un appareil explosible, 
de forme et de composition variables, qui se lance ou 
se place a. la main. Les bombes datent du XVI 6 siecle, 
mais ne sont plus employees dans 1'artillerieTnoderne 
ou elles ont ete remplacees par les obus. On appelle 
encore bombes les engins explosifs que lancent les 
avions, les dirigeables et qui peuvent atteindre un 
volume et un poids considerables. — II fut une epoque 
oil la bombe etait 1'arm^e pr6f6r£e des terroristes et des 
anarchistes propagandistes par le fait (voir Attentat, 
Propaganda par le fail). Lorsqu'un gouvernement 
tyrannique interdit, en effet, toute manifestation libre 
par Tecrit ou par la parole, la violence est le seul 
moyen de protestation qui soit laisse aux revolution- 
naires. Et ils sont obliges d'y recourir, — malgr6 qu'ils 
repugn ent a son emploi, — puisque e'est par une vio- 
lence pire qu'on les baillonne. D'oii le terrorisme et 
1' emploi de la bombe, par exemple, chez les nihilistes 
russes d'avant la revolution de 1917. Parmi les atten- 
tats celebres oil les terroristes russes firent emploi de 
la bombe, citons : le i or mars 1881, 1'engin de Grine- 
vitzky, qui frappa mortellement le tsar Alexandre II. 
(Voir Attentat. Explosifs.} 

BONHEUR. n. m. En tout temps et en tous lieux, les 
humains ont recherche 1 le bonheur avec autant d'ardeur 
que de perseverance. Cette poursuite du bonheur a ce 
double caractere : la Constance et l'universalite ; la 
Constance, car jamais on n'a eu l'occasion de rencontrer 
un individu ou une collectivity faisant fi du bonheur ; 
l'universalite, car, de l'orient a l'occident et du nord au 
midi, tous les humains, sans distinction ni exception 
d'aucune sorte, ont cherche et cherchent a etre heureux. 
Cette constatation, qui me parait hors de doute, me 
conduit a estimer que « le bonheur est le but vers lequel 
tendent tous les efforts, toutes les aspirations et tous 
les espoirs des vivants. n 

Qn pourrait objecter que l'existence de certaines per 
sonnes donne un dementi a cette regie generale et en 
demontre l'inexactitude. Je reponds que cette objection 
procede d*une observation superficielle et rudimentaire, 
s'arretant aux apparences qui, en l'espece, font illusion 
et masquent la realite. Exemple : je suppose une jeune 
fllle bien portante, belle et riche. Sante, beaute, for- 
tune, elle a le privilege de posseder ces trois avantages 
qui, aux yeux de I'immense majorite, sont les elements 
constitutifs d'une vie heureuse, J'ajoute qu'elle est chfi- 
rie de ses parents dont elle est I'idole et qu'elle a ins- 
pire un amour passionne a un jeune homme, possesseur, 
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comme elle, d'une helle sante\ d'un physique seduisant 
et d'une grande fortune. L'avenir semMe, dans c'es condi- 
tions, promettre a cette jeune fllle toutes Ies joies desira- 
bles. Et voici que, appartenant a une famillle tres pieu- 
se, eievee au couvent, douee d'un temperament mystique 
et c£dant aux entralnements d'une foi exaltee", elle 
renonce brusqueraent a cette attrayantc perspective de 
f61icite, pour s'enfermer dans un cloitre et faire vceu de 
pauvrete,-de chastete et d'obeissance. Elle dit volontai- 
rement et d^flnitivement adieu au monde dans lequel 
elle aurait brilie, a la famille qui lui prodigue I'affec- 
tion la plus tendre, a la fortune qui la comble et a 
l'amour qui lui sourit, Et tout le monde de croire qu'elle 
fait fl du bonheur qui l'attend et, de'libe'rement, se voue 
au sacrifice d'elle-meme, en preferant la pauvrete a la 
richesse, la chastete & l'amour, l'obeissance passive a la 
liberie, l'obscurite" monastique a 1' eclat mondain, Je n'in- 
vente rien ; je ne cre"e pas, pour les besoins de ma 
demonstration, un etre imaginaire : j'ai connu plu- 
sieurs jeunes fllles dont l'existence a 6te et, peut-etre, 
est encore celle que je viens d'exposer. 

Eh bien 1 lis se tromperaient lourdement ceux qui 
penaeraient que la conduite de cette jeune fllle s'inscrit 
en faux contre cette « Loi » a laquelle je pretends que 
mil n'Schappe : la recherche du bonheur. 

Lc bonheur? Cette jeune fllle ou le place-t-elle? Pour 
elle, en quoi consiste-t-il? Et pour meriter et conquerir 
le bonheur auquel elle aspire, que doit-ell e faire? — 
Reflechissons. 

Predisposee par 1'atmosphfere qu'elle a respiree des 
la plus tendre enfanee, par l'education qu'elle a recue, 
par les exemples qu'elle a eus sous les yeux, par les 
conversations qu'elle a entendues, par les lectures 
qu'elle a faites, par les conseils qui lui ont ete donnes, 
par les reveries mystiques auxquelles elle s'est aban- 
donee, par les appels mysterieux et entrainants d'une 
« vocation n a laquelle elle se croit irr^sistiblement appe- 
lee, par cet ensemble de faits quotidiens et d'aspirations 
incessantes dans lesquels, jusqu'a l'&ge de vingt ans, 
toute sa vie s'est dGvelopp'ee, cette jeune fllle s'est insen- 
slblement eloignee des « biens de ce monde » et elle s'est 
attachee aux « biens celestes et eternels », dans la 
mesure meme ou, peu a peu, elle se detachait de la for- 
tune, de l'amour, des succes mondains, des vanites ter- 
restres. Depreciees, meprisees meme, pis encore : consi- 
ders par elle comme une sorte de tentation diabolique, 
les fSlicites de la vie passagere ne lui sont d'aucun prix, 
comparers aux beatitudes eternelles que doit lui assu- 
rer 1'entrSe en religion. Des lors, n'est-il pas naturel 
et n'est-il pas devenu en quelque sorte fatal qu'elle pr£- 
fere les joies qu'elle prise a celles qu'elle meprise ? Et, 
lorsqu'elle renonce a celles-ci en faveur de celles-la, ou 
est le sacrifice?... C'est encore, to uj ours et quand meme, 
en depit des apparences, le bonheur qu'elle recherche. 
Ce bonheur n'est pas le voire? — Soit. 11 n'est pas le 
mien? — Soit encore. Mais c'est le sien ; et,- bien loin 
que cet exemple contredise l'affirmation que j'ai formu- 
lee au seuil de cette etude, il la confirm e expressement, 

Veut-on un autre exemple? Le voici. Je vous presente 
un homme en possession de tout ce qui est propre a 
lui assurer une heureuse existence : il est jeune, sympa- 
thique, robuste, actif, intelligent, instruit ; il gagne lar- 
gement sa vie et devant lui s'ouvre une brillante car- 
riere. Pour etre heureux — au sens banal et accoutume' 
de cette expression — il n'a qu'a se laisser vivre. Mais 
il est doue" d'une vive sensibilite et d'un sens profond 
d'6quite. Le spectacle de la misere l'6meut, celui de 
l'injustice Pindigne ; il est de prime abord attriste et 
par la suite tourmente, torture", re volte, par le drame 
social dans lequel, qu'il le veuille ou non, il tient son 
emploi. Puisque de toutes f aeons il est meie a ce 
drame, il pour rait continuer a jouer son rdle de privi- 



lege et se dire que, somme toute, puisque des circons- 
tances favo rabies lui ont epargne les situations doulou- 
reuses, il aurait bien tort de n'en pas profiter. II lui 
suffirait de fermer les yeux et de garder le silence. 
Certes, il sent bien que ce serait une lachete ; mais il 
pourrait porter cette lachete 1 au compte de l'impuis- 
sance et trouver dans cette im puissance une excuse 
valable. Que peut-il, en effet, seul ou avec quelques ca- 
marades, contre 1'immense multitude qui trime, souffre 
et se resigne? Et, pourtant, si faible, si isole qu'il soit, 
il sent qu'il ne peut se eondamner a l'indifference. Sa 
nature et sa conscience le lui interdisent ; sa raison 
aussi. II se rapproche insensiblement de ceux qui sont 
eonstamraent humilies, frappSs, meurtris, eprouves, 
meconnus, sac rifles ; il en arrive a pleurer avec ceux qui 
pleurent, a souffrir avec ceux qui souffrent, a rougir 
de son aisance et de sa tranquillity. II n'y peut plus 
tenir : il deserte le milieu dans lequel jusqu'alors il a 
v^cu ; il brise des amities qui lui sont prgc Senses, il 
renonce aux affections qui lui sont cheres, il abandonne 
la situation qu'il occupe et il se donne tout entier a la 
Cause vers laquelle le pousse la force devenue irresis- 
tible de ses sentiments et de ses convictions, II sait 
qu'il sera en butte a toutes les malveillances, calomnie? 
et persecutions. N'iroporte t II va, la tete haute, le coeur 
ardent, la volonte tendue, vers l'Ideal pour lequel il 
brule d'un feu devorant. 

Les gens qui ne jugent que sur les apparences, les 
pietres observateurs qui ne voient pas plus loin que le 
bout de leur nez, traiteront cet homme d'insense et 
seront portes a croire qu'iMourne sottement le dos au 
bonheur. Ces myopes de la psychologie tomberont dans 
l'erreur que j'ai signalee pr^cedemment, parce qu'ila 
ne comprennent pas que 1'homme dont je viens de 
parler aurait ete prof on dement' malheureux s'il etait 
reste prisonnier de sa situation, de son milieu, de son 
Education et ils ne se rendent pas compte qu'en s'eva- 
dant de cette prison, c!est vers le bonheur qu'il s'est 
61ance\ Ce bonheur n'est pas le voire? — Soit. Mais 
c'est le sien et, encore une fois, bien loin que cet 
exemple contredise mon affirmation, il la corrobore. 

Par ce qui precede, on voit que j'enonce une vente 
ind6niable quand je dis que « le bonheur est le but vers 
« lequel ten dent, constamment et universellement, tous 
« les efforts, tautes les aspirations et tous les espoirs 
« des vivants ». Mais s'il est vrai que tous les hommes 
recherchent obstine"ment et aprement le bonheur, il faut 
reconnaltre que celui-ci est, selon les epoques et selon 
Is indlvidus, extremement divers. 

Qu'est-ce que le bonheur? En quoi consiste-t-il? Quel- 
les sont les voies qui y conduisent? Toujours et partout, 
les hommes se sont pose" ces questions. Ils ont demande" 
aux religions et aux philosophies la solution de ce trou- 
blant problfeme et les reponses philosophiques et reli- 
gieuses ont ete" et sont encore si confuses et si contra- 
dictoires, qu'elles ont obscurci et complique 1 le probleme 
au lieu de l'eclaircir et de le simplifter et on peut 
dire que, poshes depuis des siecles, ces questions en 
sont encore au meme point. L'gtre buraain aspire tou- 
jours vers cet 6tat de satisfaction intfirieure et de bien- 
etre exte"rieur qui sont comme les assises naturelles 
du bonheur ; il y aspire avec la meme ferveur et la 
meme tenacite' ; mais il ignore encore quelle en est la 
-nature veritable et quel est le chemin qui, le plus snre- 
ment et le plus vite, y conduit. 

Ce n'est pas que les religions et les philosophies aient 
616 avares de definitions. Elles en ont 6t6 prodigues et, 
si nous estimions utile, sans les enumerer toutes (ce 
serait fastidieux et demesurement long) de citer les plus 
importantes, on serait surpris de leur diversite et de 
leur imprecision. En voici, toutefois, quelques-unes : it 
n'est point de route plus sure, pour alter au bonheur, 
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que celle de la vertu. (3.3. Rousseau). — On ne fait son 
bonheur qu'en s'occupant de celui des autres. (Bernar- 
din de Saint- Pierre), Le bonheur depend uniquement de 
Vheureux accord de noire caractere avec Vital et les 
circonstances dans lesquels la fortune nous place. (Hel- 
vetius). — Le bonheur n'est qu'un sentiment du Bien. 
(Volney). — Le bonheur est, en general, le risultal des 
commodity's, (Raynal), — Le bonheur tient plus aux 
affections qu'aux ivenements (Mme Roland). — Lc 
bonheur est le re suit at des sensations agr cables. (Se- 
naucourt). — Le bonheur consist e a avoir beaucoup de 
passions et beaucoup de moyens de les satisfaire. (Fou- 
HIER). — Le veritable bonheur est necessairement le 
partage exclusif de la veritable vertu. (Cabams). — Reli- 
gion a part, le bonheur est de s'ignorer et d'arrioer a la 
mort sans avoir senti la vie. (Chateaubriand). — Tout 
bonheur est fait de courage et de travail. (Balzac)... 

Les religions sont encore mo ins explictes que les phi- 
losophies. Elles placent le bonheur dans l'amour de 
Dieu et dans l'obeissance a ses commandements, Elles 
afflrment que seul est heureux celui qui conflc iwaugle- 
ment a la Providence le soin de sa destined. Elley disi'iit 
encore que le bonheur reside dans la pratique constante 
de la vertu, en sous- entend ant — cela va de soi — que 
la vertu elle-meme reside dans l'observation scrupuleuse 
de la Loi de Dieu. S'avisant enfln que cette conception 
abstraite da bonheur est sans cesse infirmee par Pex- 
perience et l'observation, les Religions proclament sen- 
tentieusement que « le bonheur n'est pas de ce mondc ». 
II est aise de concevoir pour quels motifs et dans quel but 
les clerges de to us les Cultes enseignent que, sur notre 
infortunee planete, nul ne peut etre heureux : savoir 
que l'homme a soif de bonheur et lui dire qu'il le cher- 
chera vainement ici-bas, c'est lui dire du mfime coup 
qu'il ne le trouvera que dans la Patrie celeste dont les 
representants de Dieu possedent les clefs ; c'est aussi, 
jeter dans le cceur humain ces germes de resignation 
qui couvrent la terre de teles inclmees, de volontes sou- 
mises et de genoux ployes ; c'est avilir l'existence ephe- 
mere que limitent le berceau et la tombe ; c'est donher 
corps au fant6me d'une vie imperissable dans laquelle 
le bonheur serait, pour les elus, le fait constant et uni- 
versel. 11 me parait superflu d'insister. 

Ainsi : d'une part, les philosophies, encroutees dans 
la glorification Mate de ce qu'elles appellent la vertu, 
s'averent impuissantes a definir clairement le bonheur, 
a en preciser la nature et a en indiquer le chemin ; et, 
d'autre part, les religions en font comme un mirage 
lointain qui ne peut devenir une r^alite positive que 
dans les Paradis problem ati que s qui appartiennent a 
1'empire de 1'au-dela. 

"Eh bien ! Puisquc les religions et les philosophies se 
refusent a nous renseigner, cherchons ailleurs. Descen- 
dons en nous-m6mes et, simplement, modestement, cher- 
chons a decouvrir ce qui nous rend heureux et ce qui 
nous rend malheureux. Car, le mot « bonheur » est, 
en soi, vide de sens precis. Bonheur et malheur, joie et 
tristesse, rires et larmes sont des mots qui, intrinse- 
quement, ne signifient rien ; ils ne representent rien de 
positif en dehors des etres qui sont heureux ou malheu- 
reux, joyeux ou affliges, riant ou pleurant. De meme 
que « bien et mal », « vice et vertu » sont des expres- 
sions qui ne veulent dire quelque chose que si eiles se 
rapportent a une action donnSe, qu'on qualifie de bonne 
ou mauvaise, de juste ou injuste, de vicieuse ou ver- 
tueuse, les termes « bonheur ou malheur » n'ont un 
sens reel et concret que s'ils se rapportent a un 6tre 
sensible a la souff ranee ou au plaisir ; heureux ou 
malheureux. C'est done a l'individu 'qu'il faut en venir 
pour definir le bonheur, puisqu'il s'agit de preciser ce 
qu'est un homme heureux ; c'est a l'individu qu'il faut 
laisser le soin de chercher et de trouver son prop re 



bonheur. La base et la mesure du bonheur se trouvent 
en lui, tout en lui et tout autre substratum serait errone 
et toute autre mesure serait arbitraire. 

Et, main ten ant, je propose la definition suivante, 
dont j'ai pese uo a un tous les termes : u Le bonheur 
(i consiste dans la possibilite, pour chaque individu, de 
(i satisfaire librement tous ses besoins : physiques, intel- 
« lectuels et moraux ». Plus cette possibility s'etendra, 
plus diminueront le nombre et la puissance des obstacles 
naturels et artificiels qui diminuent ou paralysent cette 
<i possibility )> et plus la somme de bonheur r6alis6e sera 
accrue. Je dis : « la possibility » et, par consequent, non 
pas seulement « le droit » — ce qui pourrait etre tout 
platonique et, au surplus, existe deja, — mais « la pos- 
sibility i), ce par quoi j'entends les moyens pratiques, 
mis a la ported de'tous, permettant a chacun de satis- 
faire ses besoins, tous ses besoins : physiques, intelleC' 
tuels et moraux, au fur el d mesure qu'ils se prisentent 
et selon le degri d'inlensili qu'ils possedent. J'ajoute 
que, telle que je la comp rends, l'exacte notion de ce qui 
est le bonheur, non seulement comporte, pour l'individu, 
cette possibility, mais encore implique la certitude que 
cette possibilite ne lui sera jamais ravie par une con- 
trainte d'ordre social. Car si c'est une souffrance pour 
lui que d'eprouver un besoin et de ne point avoir la 
possibility de le satisfaire, e'en est une aussi que de 
prevoir qu'en un jour plus ou moins rapproche, une 
force exterieure pourra le p river de cette possibilite. 
La security du Iendemaln donne a l'esprit cette tran- 
quille s6r6nite qui, a elle seule, constitue deja un 
bonheur trfes appreciable. 

II iinporte de tourner carrement le dos a ceux qui 
nous presentent un plan social qui confierait a qiielques- 
uns, fussent-ils les meilleurs — et qui done les garanti- 
rait tels ? - — la mission d'assurer le bonheur de tous. 
Ce bonheur prevu, uniforme, reglemcnte, mesure, dose, 
distribue a jours et heures fixes, a Pierre comme a 
Jeanne et a Paul comme a Lucie, ce serait tout de suite 
la contrainte pour tous et prpmptement I'ennui pour 
le plus grand nombre. « Chacun prend son plaisir ou il 
le trouve », dit un vieux dicton populaire. Ce proverbe 
est parfaitement exact et comme les gouts, les aspira- 
tions, les aptitudes, les sentiments, href, les besoins, 
forment un lout d'une variety quasi infinie, non seule- 
ment en ce qui concerne la multitude des Etres, mais 
encore en ce qui touche le meme individu doue d'une 
extreme sensihilite ; comme la nature est essentielle- 
ment spontanea, capricieuse et ondoyante, le seul 
moyen qui soil de garantir a chacun toute la somme 
"de bonheur realisable, c'est de ne tolerer aucune insti- 
tution sociale susceptible de mutiler chez qui que ce 
soit cette adorable fantaisie des aspirations et cette 
merveilleuse diversite des gouts. N'obligez personne a 
se desalterer a la meme coupe que vous : vos levres y 
puisent un nectar deiicieux ; les levres d'un autre 
pourraient y trouver du flel ! 

11 est curieux de constater que dans 1'etude des pro- 
blemes les plus ardus et ou rfegnent la confusion et 
l'equivoque, il suffit de fuir les solutions inspirees de 
l'esprit et des methodes autoritaires pour que les 
termes de ce probleme se precisent et que la lumiere 
se fasse. Cette constatation, que le lecteur a deja eu 
et aura maintes fois encore 1'occasion de faire, 
prouve I'excellence et la sup6riorite des methodes et de 
l'esprit Hbertaires. — Sebastien Faure. 

BONHOMME (JACQUES). Jacques Bonhomme est 
le nom sous lequel on designe sou vent le paysan fran- 
cais, quand on veut faire ressortir la condition mise- 
rable qu'il dot jadis supporter. Taillable et corveable 
a merci, Jacques Bonhomme fut un veritable esclave 
sur qui le Seigneur possedait tous les droits. Crevant 
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souvent de faim, ne pouvant mfime pas disposer de sa 
personne, Jacques Bonhomme etait moins considere 
qu'une bete de labour. Etle degrg d'avilissement du 
malheureux 6tait devenu tel, qu'il supports, pendant 
des siecles, son epouvantable situation. 

II advint pourtant que, au cours du xiv e siecle (1358- 
1359), la misere et la souffrance du peuple des campa- 
gnes devinrent absolument intolerables. La famine 
sevissait avec une rigueur epouvantable et etendait un 
peu partout ses ravages ; les Anglais s'avancaient en 
vainqueurs a travers la France ; les pay sans etaicnt 
rgduits, pour ne pas mourir de faim, a se nourrir des 
berbes des champs. Le roi d'abord, les gentilshommes 
ensuite, ranconnaient impitoyablement les populations 
rurales. Aux murmures, aux plaintes, aux recrimina- 
tions des malheureux pressures a 1' extreme, les sei- 
gneurs repcndaient brutalcment et en se moquant : 
« Bonhomme crie, bonhomme patera. » Mais, exasperes 
et revoltes par taut de froido cruaute, les pay sans se 
grouperent et se ruerent en masse conlre leurs bour- 
reaux. Ce fut, alors, une effroyable boucherie de 
nobles, un carnage immense. Bient&t apres, la lutte 
changea de face. Que pouvaient, en effet, des paysans 
epuises par la fatigue et les rniseres, mourant de faim 
et sans autres armes que des socs de cliarrue, des four- 
cbes, des pelles et des pioches? Que pouvaient-ils, mal- 
gre" leur courage et la justice do leur cause, coutre un 
ennemi entraine aux choses de la guerre, bardS de fer, 
arme" de pied en cap, en possession de forteresses cre- 
nelees, pouvant se refugier dans ces sortes de nids 
d'aigle qu'6taient leurs manoirs, presque toujours haut 
perches et dominant les alentonrs? Aussi, a peine les 
nobles, s'etant a leur tour ligues, se preterent-ils un 
appui mutuel, que l'extermi nation des insurges com- 
menca, pour ne s'arreter que lorsque Jacques 
Bonhomme, meurtri, blesse, tue, torture", pendu, fut 
completcment vaincu, ecrase. Le soulevement des Jac- 
ques fut appele du nom de ceux-ci, « Jacquerie ». Apres 
la defaite des Jacques, les paysans qui avaient survecu 
reprirent leur travaux et leur collier de servitude et de 
misere. lis continuerent a etre, et de plus en plus, 
courbes sous le faix ecrasant des tailles, aides, gabelles, 
dimes et impots de tous genres, jusqu'a ce que, ne se 
resignant plus a etre plus maltraitfis, plus meprises et 
plus pressures que jamais, ils se revolt.erent a nouveau, 
flrent la chasse a leurs maitres, pillerent leurs gran- 
ges, incendierent Jeurs chateaux et d emoli rent quel - 
ques-unes de leurs forteresses. Ce soulevement de Jac- 
ques Bonhomme, a la veille de la prise de la Bastille, 
est magnifiquement decrit par Pierre Kropotkine, dajis 
son livre remarquable « La Grande Evolution ». En 
1789-1793, Jacques Bonhomme prit sa revanche : Sup- 
pression de la noblesse, renversement de la monarchie, 
triomphe du Tiers-Etat. Traques a leur tour, obliges 
d'abandonner leurs terres et ne se sentant plus en s6cu- 
riW darts leurs castels creneI6s et fortifies, d^testfis par 
leurs anciens v ass aux, pou re basses par la Convention, 
les nobles emigrerent en masse et, confisques, leurs 
biens furcnt vendus au profit de la nation. Malheureu- 
sement, cette fois encore, Jacques Bonhomme fut odieu- 
sement berne. La bourgeoisie triomphante prit la place 
que la noblesse laissait vacante. Elle a, peu a peu, 
subsiituS la feodalite financiere a la vieille feodalite. 
Pour celui qui cultive la terre sans la possSder, la 
situation ne s'est pas sensiblement amelioree- II a, il 
est vrai, l'honneur discutable et l'avantage plus discu- 
table encore d'etre appele, grace au suffrage universel, 
a designer, a choisir ceux qui le tondent et l'assujet- 
tissent, mais, en fin de compte, le sort du travailleur de 
la terre (voir : Agriculture, Travail agricole) est reste 
miserable. Quant Jacques Bonhomme prendra-t-il sa 
decisive, son ultime revanche ? 



BONTE. Substantif feminin qui exprime la qualite de 
ce qui est bon. Bon, au feminin bonne, vient du latin 
c* bonus » il se dit « tant au sens physique qu'au sens 
moral, de ce qui a les qualites cpnvenables a sa na- 
ture, a sa destination, a l'emploi qu'on en doit faire, 
au resultat qu'on veut en obtenir, etc... >* (Dictionnaire 
de l'Academie Francaise). Ex. : un bon cheval, une 
bonne soupe, un bon ouvrier, un ban esprit, Un bon 
cceur. K Un bon livre est un bon ami » (B. de Saint- 
Pierre). « II vaut mieux etre bon qu' habile » (Aubert). 

Bont6, du latin bonitas, se dit ic de cette qualite 
morale qui porte a faire du bien, a Stre doux, facile, 
indulgent ». (Dictionnaire de l'Academie Francaise). 
« La bonte est la premiere des vertus » (Mme Necker). 
« Une belle femme sans bonte est une fleur sans par- 
fum » (L.-J. Larcher). a L'adversite peut tout chasser 
d'une ame excepte la botite » (V. Hugo). 

Les Bomains appelaient « bona dea », la bonne deesse 
certaines divinites, entre autres Venus, favorables aux 
femmes et U leur Hcondite. 

Bon s'emploie generalement comme adjectif : un 
liomme bon, une bonne terre. S u bst ant iv emeu t, on dit 
le bon pour la bonte, comme on dit le beau pour la 
beaute. « Le bon n'est que le beau mis en action » (J.-J. 
Rousseau), a Que le bon soit toujours camarade du 
beau, des demain je chercherai fcrnme » (La Fontaine). 

Nous renvoyons aux differents diction naires pour les 
emplois nombreux et divers des m:>ts bon et bonte. Le 
(i Larousse », en particulier, en donne une enumeration 
tres complete. 

II est a romarquer que la plupart des ouvrages ency- 
clop^diques ne ren ferment aucune etude de la bonte ou 
n e s'occupent que des usages de ce mot. Dans la Grande 
Encyclop^die, e'est a 1'article bien qu'il en est parle. 
Nous estimons qu'il y a lieu d'insister davantage, d'au- 
tant plus que le bien ne serait qu'une entity sans la 
bonte qui le produit. En latin, « bonum », le bien mo- 
ral, slgniSe « ce qui est bon ». u lis sont assez beaux 
s'ils sont bons, car beau est qui bien fait » (Goldsmith). 
« Si un homme bon est doue de talent, il travaillera 
toujours pour le bien du monde » (Goethe). « Celui-la 
est bon qui fait le bien aux autres j s'il souffre pour Je 
bien qu'il fait, il est tres bon » (La Bruyere). 

La benti est la premiere et la plus belle des qualites 
de la vie et des etres, parce qu'elle met le bien en ac- 
tion. Victor Hugo a dit qu'elle est « la seule chose 
devant laquelle on doive s'agenouiller a. Elle est a la 
base de la vie naturelle comme de la vie en societe. 
Sans sa predominance sur toutes les formes contradic- 
toires et perpetuellement en lutte de l'existence des 
etres, le mende n'existerait plus, ainsi que l'ont de- 
montre Kropotkine, dans 1' « Entr'aide », et Elisee 
Reclus, dans ce monument de foi humaine intitule" 
V « Homme et la Terre ». Reprenant les theories de 
Darwin, ils ont fait voir qu'elles avaient et£ mal inter- 
pretees pour justifier la ferocite du « struggle for life », 
comme ont ele" d^form^es les idees de Nietzsche pour 
servir aux abus de pre'endus « surhommes » megalo- 
manes assoiffes de puissance. Ce qui domine dans 
toute la nature, et que la continuity de la vie affirme 
irrefutablement, ce n'est pas « la lutte pour l'exis- 
tence », e'est « l'accord pour l'existence », e'est 1'en- 
tr'aide qui s' inspire de la solidarity, forme collective de 
la bcnte\ C'est cette bonte qui fait l'optimisme de tous 
ceux qui garden t, malgre les plus lamentables expe- 
riences et les plus d^cevantes constatations, leur espoir 
dans la vie et ne cessent de hitter pour elle et pour 
1'avenir, pour eux et pour les autres. C'est la bonte 
qui rend vaillants tous ceux qui ont la volonte d'une 
humanite meilleure, et les pousse dans Paction jus- 
qu'au sacrifice de leurs interets les plus chers et par- 
fois m6me de leur vie. Sans cette volonte optimiste, cette 
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foi dans la bonte do la vie, pourquoi vivre, lutter/souf- 
frir? Ne serait-il pas raieux de s'ablmer immediate- 
ment dans le neant, si on ne porte aucun espoir extra- 
terrestre? Ne le serait-il pas encore plus d'ecourter le 
voyage, si on croit que. la terre n'est « qu'une vallee 
de larmes » qu'on traverse pour alter au ciel? Ceux 
qui sont certains qu'une divinite tutelaire les accueil- 
lera un jour a sa droite sont iliogiques en restant atta- 
ches a la vie. lis pretendent remplir un « devoir » par 
cet attach einent. Ce devoir, qui n'a jamais ete dernon- 
tr6 bien serieusement, ne fait que donner le change a 
cet espoir instinctif, nature], qui persiste au fond d' eux- 
memes, d'une vie terrestre moins difficile pour eux 
ou pour ceux a qui ils se sont « devoues », Le « Pater » 
que les Chretiens font monter vers Dieu, ne dit pas : 
11 Enlcvez-nous de la terre pour aller vers vous » ; il 
dit : « Donnez-nous chaque jour notre pain quotidien », 
le pain qui nous fait vivre en corps et en esprit et 
nous permet de ne pas mourir. « Plutot souffrir que 
mourir est la devise des hommes », a dit La Fontaine, 
parce que les hommes trouvent la vie bonne malgre' 
leurs sou ff ranees et leurs espoirs celestes. 

Le dictionnaire Bescherelle donne cette definition 
morale de la bonte 1 : t< Attribut des etres animus ou ina- 
nimes, elle indique l'utilite dont ils peuvent etre pour 
les autres objets ou etres de la creation. » Nous ajou- 
tons : La bonte est dans toute la nature, creee ou non, 
dans tout ce qui contribue a entretenir la vie, a la 
rendre meilleure. Pour tous les etres « animes ou inani- 
mes ", elle n'est que dans la nature, malgre les theories 
des imposteurs qni menent le monde et se servent d'elle 
pour mal le mener. 

Bescherelle .distingue d'abord la bont6 essentielle, 
celle des etres et des choses en eux-memes, dans « les 
attributs qui les constituent tels qu'ils sont », C'est 
ainsl qu'un etre ou une chose, meme malfaisants pour 
les autres, sont « bona >» en ce qu'ils possedent tout ce 
qui est convenable a leur nature. On dit : « Cet arsenic 
est bon ou mauvais », selon qu'il est prop re ou impro- 
pre a produire les effets de sa nature, ei Bescherelle 
ajoute : « Dieu, apres avoir cre6 les tigres et les ser- 
pents, dut voir, comme apres avoir fait la lumiere, 
qu'ils etaient bons ». Cr^es ou non par Dieu, les tigres 
et les serpents possedent incon test able ment cette bonte' 
essentielle propre a chaque etre, qui est tout a fait 
independante des rapports des etres entre eux et de 
ce qui peut etre bon ou mauvais a chacun dans ces 
rapports. L'arsenic sera bon ou mauvais a rhomme 
suivant l'usage qu'il en fera. Si 1'homme rencontre 
un tigre ou un serpent, 1' a venture sera mauvaise pour 
1'homme s'il se trouve sans defense ; elle sera mau- 
vaise pour le tigre ou le serpent si rhomme, portant 
un fusil et etant bon tireur, tue le tigre ou le serpent. 
Bescherelle appelle fort exactement bonte relative celle 
qui decoule de la bontS essentielle, tout en €tant exclu- 
sive d'elle, et « qui consiste dans l'ordre, 1' arrangement, 
les rapports, la symetrie que les choses et les etres ont 
les uns avec les autres. » Mais il est moins exact lors- 
qu'il distingue ensuite la bonte animale qu'il deflnit 
ainsi : « Une economie dans les passions que toute 
creature sensible et bien constitute regoit de la nature. » 
II la voit dans « l'heureuse conformation de l'individu, 
la belle proportion de ses membres, aussi bien que dans 
certaines qualit^s instinctives », et il cite comme exem- 
ples : ii Un bon chien de chasse », « un bon cheval de 
selle », « un bon soldat ». Nous voyons mal, en rap- 
prochant la definition et les exemples, ce que l'auteur 
appelle la bonte animale et ce qui la distingue des 
precedentes. Par la definition, cette bontS rentre dans 
le cadre de la bonte essentielle ; par les exemples qui 
etablissent des rapports avec d'autres etres, elle se 
trouve dans l'ordre de la bonte relative. 



La distinction de la bonte animale ne nous parait 
done pas justifiee. EI3e Test d'autant moins qu'a notre 
avis, toute distinction entre une bonte" animale et une 
bonte humaine ne peut etre que fausse et convention- 
nelle. Aussi, nous separons-nous completement de Bes- 
cherelle lorsqu'il traite de la bonte proprement dite, 
e'est-a-dire de cette « quahte morale qui porte a faire 
du bien, a etre doux, facile, indulgent » dans les rap- 
ports des etres entre eux. II appelle bonte raisonnee 
ii la qualite propre a 1'homme qui consiste dans !es 
rapports de mceurs avec l'ordre ess en ti el, eternel, im- 
muable, regie et modele de toutes les acceptions refle- 
chies. u Cette bont£, dit-ii, se con fond avec la vertu.. 
En meme temps, il constate, toujours chez I'homme 
seulement, « une autre bont6 qui tient moins de 1' intel- 
ligence, qui part du cceur, et qui le porte a secourir 
son semblable, a le defendre, a lui pardon ner. » II 
definit ensuite les differentes nuances de cette bonte 
humaine qui vient soit de la raison, soit du coeur et 
qu'on appelle suivant les cas : human it e, philanthropie, ' 
charity, generosiie, clemenee, magnanimite, bonhomie, 
faiblesse. Enfin, il termine ainsi : « Plutarquc a dit 
de la bonte qu'elle a plus d'etendue que la justice et 
que, ainsi que la reconnaissance, elle s'eiend souvent 
jusque sur les animaux. Et nous pouvons dire que, 
quel que soiMe caractere de cette vertu, elle est celle 
qui rapproche le plus I'homme de son createur, et 
qu'en meme temps qu'elle contribue au bonheur de tout 
ce qui nous entoure, elle trouve sa recompense en elle- 
meme. » 

Bescherelle, qui croit que Dieu a cr6e les tigres, les 
serpents et I'homme, voit dans la bonte ce qui rap- 
proche le plus I'homme de ce createur. Mais pourquoi 
reserve-t-il ce rapprochement a I'homme et pourquoi 
les tigres et les serpents, qui sont, au yeux de Dieu, 
aussi ii bons »que 1'homme, n'en auraient-iis pas aussi 
la faculte? C'est que Bescherelle, lorsqu'il est arrive aux 
rapports des etres entre eux, ne s'est pas place au 
point de vue de I'observation de la nature ; il a adopte 
la facpn de voir de I'homme, de certains hommes, et 
avec elle la these convent! on n elle des faiseurs de sys- 
temes et particulierement des sophistiqueurs religieux. 
Or, ne pas constater que les animaux sont bons non 
seuiement en eux-memes, mais qu'ils possedent la bonte 
raisonnee et la bonte du cceur au moins antant que 
I'homme, c'est partager 1'aveuglement ou la mauvaise 
foi d'un Malebranche qui, niant la sensibilite animale, 
donnait un coup de pied dans le ventre de sa chienne 
et disait a Fontenelle, malgre" les cris pousses par sa . 
victime : « Ne savez-vous pas bien que cela ne sent pas? » 

Notre temps, malgrS toutes ses pretentions rationa- 
listes et ses affirmations de sincerity scientifique, subit 
toujours l'envofltement du dogmatisme religieux eiabli 
dans le dessoin de rabaisser la vienaturellc et d'exal- 
ter chez 1' bom me ses pretendus rapports avec la divi- 
nite. On n'a quo trop bien reussi a faire mepriser par 
la betise humaine tout ce qui n'etait pas. I'homme et 
a lui faire exercer, en vertu d'une souverainete falla- 
cieuse qu'il aurait recue de Dieu et sous le nom de 
bonte, la plus sauvage dictature et la plus Spouvan ta- 
ble terreur sur toute la nature. Aussi, n'est-il pas de 
pire imposture que la bontS qui « rapproche I'homme 
de son createur », et pas d'hypocrisie plus monstrueuse 
que cette hierarchie vertueuse qui dtablit des degres 
dans la bonM et se couronne de ce qu'on appelle la ". 
charity chr^tienne. 

Lorsqii'il entendait des hommes parlant de 1'ame des 
betes avec cette suffisance bouffonne qui les fait pon- 
tifler a propos de ce qu'ils ignorent, Voltaire disait : 
ii Ecoutez d'autres betes raisonnant sur les betes ». Les 
betes raisonnant sur les betes avaient commence par 
refuser une ame a la femmc que les theologiens m^pri- 
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saient en 1' appelant « vas informus ». tjuand elles vou- 
lurent Men lui en donner une, sans quoi elles auraient 
da en priver la « Vierge Marie » elle-merne et toutes 
les a saintes » de leur calondrier, elles continuerent a 
la refuser aux animaux. La philosophic earteaienne, 
qui domine toujours notre pretendue liberty d'esprit 
et de conscience, ne voulut voir en eux que de pures 
machines sans aucune sensibilite, et auj our d'hui 'encore, 
l'opinion de nombreux savants encroutes dans des 
theories qui favorisent leur egoisrne ct mettent leur 
senility en quietude, comme la croyanec moutonniere 
et generale du « vulgum pecus », est que les animaux 

: ne sont, par rapport aux hommes, que des « freres in- 
feneurs ». Or, la veritable science a demontre que les 

: animaux sont pour le moins aussi sociables que les 
hommes et que, dans tous les domaines : physiologie 
et psychologie, intelligence et experience, morale et 
sentiment, « rhomme est reste et restera sans doute la 
bete la moins bien partagee du globe terrestre » parce 
que « sa perfectibility est, en real its, tres faiblc ». 
{D r Ph, Marechal. Superiorite des animaux sur 
I'homme). Dieu doit etre mediocrement flatty de la pre- 
tention qu'ont les hommes d'etre faits a son image. 

Dans le domaine de la morale of fiddle, non sen le- 
nient on ne reconnait pas la bonte chez les animaux, 
mais on a etabli toute une hier archie de la bonte 
humaine. Les hommes « vert u eux » des gouverncmenfs 
et des academies, soueienx de ne jamais meler les tor- 
chons et les serviettes, comme on dit vulgairement, lui 
ont donne loutes ces formes d'hypocrisie qui font com- 
prendre ce mot de Machiavel: « Tout le mal de ce 
monde vient de ce qu'on n'est pas assez bon ou pas 
assez pervers », la bonte et la perversite Tie se distin- 
guant plus l'une de l'autre. La bonte o"un chef d'Etat 
s'appelle clemence ou magnanimity, meme lorsqu'il ne 
pardon ne aux autres que ses propres crimes. Celle du 
commun des hommes est seulement de la generosity 
et celle du naif, consideree en riant, n'est que de la 
bonhomie. On appellera bienveillance celle du patron 
qui voudra bien nc pas laisser sans aucune ressource le 
vieux serviteur qu'il aura congedie, et si celui-ci n'a 
pas cette bonte passive qui se nomine resignation et qui 
est r adhesion aux pi res dech dances, s'il ne se declare 
pas satisfait de l'os qu'on lui donnera a ronger et 
reclame tout un pot-au-feu, on le taxera d'in gratitude, 
Celui qui, apres avoir rafle des millions en speculant 
sur la misfire publique, donne cent mille francs pour 
les pauvres, est un philanthrope, un bienfaiteur, iel ce 
M. de Montyon qui, depuis sa mort, recompense acade- 
miquement la vertu apres 1' avoir, de son vivant, ex- 
plore sans vergogne comme proprietaire, L'humanste 
«con sister a en particulier dans le perfectionnement des 
engins de mort. On a ainsi la guillotine et la guerre 
human itai res parce qu' elles tuent le plus grand nora- 
bT-e de gens dans 3e moins de temps possible. La guerre 
de 1914, qui a rue plus d'hommes que toutes les guerres 
du XIX" sie'eje reunies, est appelee la « Guerre du Droit 
et de la civilisation sup&rieure ». Mais le isomrnet de 
cette hierarchie, ce qui en est la plus grande gloire, 
c'est la eharite qui mele le divln a Thumain et par 
laquelle le ciel et la terre se passent la rhuharbe et le 
send. C'est gMce a cette forme « superienre » de la 
bontd et plus particulierement a la eharite chretienne, 
que, depuis bientfit deux mille ans, les « moralistes », 
les « gens vertueux », sauvent les Smes en tuant les 
corps. C'est au nom de la eharite chretienne qu'on a 
detruit les monuments et tue les hommes du paga- 
nisme : Saint Aueustin faisait appel aux Vandales pour 
fonder la Cite de Dieu. Bien qu'il devait deplorer la 
devastation de Borne par Alaric, Saint jeWSme disait : 
« La veritable pitie, c'est d'etre imnitovable ! » C'est 
au nom de In meme eharite aue Charlemaprne s'est 
Hvre a ces massacres qui en ont fait un si grand empe- 
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reur, qu'on a vu les croisades, 1' extermination des indi- 
genes d'Amerique, les buchers de l'lnquisition qui 
faisait brftler les gens « pour les punir aussi charita- 
blement que possible et sans effusion de sang » (E. 
Reel us), les dragonnades et toutes les expeditions colo- 
niales oil le prStre a montre la route au soldat. k Tuez ! 
tuez I Dieu rcconnaltra les siens ! » disait le saint 
homme qui dirigeait la Croisade des Albigeois. Cette 
reconnaissance devait sans doute permettre la reali- 
sation de cette promesse de Thomas d'Aquin : « Bien- 
heureux seront les saints puisqu'ils auront la joie de 
voir les souffrances des damnes. » C'est ainsi que les 
theologiens cornprenaient le sacrifie du Fils de Dieu 
qui etait mort pour le salut de tous les hommes, C'est 
par la torture et la mort Ientemont donnee qu'on sui- 
vait son comma n dement : « Aimez-vous les uns les 
autres «, car si la « bonte » des « hum an itai res » laii- 
ques, qui ne comprennent rien aux choses du ciel, veut 
la mort rapide, celle des charitables Chretiens la veut 
tres tourmentee pour que l'ame gagne mi eux le ciel. 
C'est encore au nom de la eharite chretienne que, de 
nos jours, on continue a precher librement, dans l'Etat 
lai'que, le « massacre des hSretiques », comme le faisait 
le pere Janvier a Notre-Dame, le 25 mars 1912, et qu'a 
la suite de la dernifire guerre greco-turque, en 1921, 
un nomme Vassilios, ^iveque de Nioee, declarait : « L'ar- 
mee greoque a ete beaucoup trop douce dans la repres- 
sion. Moi qui ne suis pas un militaire, mais un eccie- 
stastique, j'aurais voulu qu'on exterminat tous les 
Turcs sans en laisser un seul. » Quelle bonne ame, et 
combien digne de parler au nom de Dieu !...Mais ces 
gens charitables, qui se disent Chretiens, et qui ont 
perfectionn6 la ba'rbarie, ne s'exercent pas seulement 
dans 3'assassinat ; ils pratiquent aussi le pillage et 
l'accaparement des richesses, toujours « ad majorem 
dei gloriam ». Des qu'ils sont entres en lutte contre le 
paganisme, les gens d'eglise ont commence k piller. 
Par-une longue continuite d'efforts, ils n'ont pas cesse, 
a travers les siecles, pour arriver a leur exploit contem- 
porain le plus eclatant, les pillages de la guerre de 
Chine, en 1900, sous la haute direction de I'eveque Fa- 
vicr. Steinlen a compose sur ec sujet, et sur la bonte 
de ce qu'on appelle « la civilisation » en general, le 
plus beau des numeros de « L'Assiette au Beurre » 
(numoro 47, 26 fSvrier 1902. « La Vision de Hugo ». La- 
eharite chretienne sup prima- 1'csclavage antique, 
disent triomphalement ses thuriferaires. Oui, mais elle 
le laissa remplacer par le servage non moins odieux 
qui livra a l'Eglise les hommes et les biens comme 
main mo r tables. Le communisme primitif n'avait pas 
dure longtemps dans l'Eglise, car, des le commence- 
ment du IV* siScle, elle possedait des biens-fonds con- 
siderables sur lesquels une premiere confiscation etait 
oper£e par Diocietien et Maximien. Saint Jerome ecri- 
vait en ce temps-la a Eustochie : « Quand vouk les 
voyez (les gens d'eglise) aborder d'un air doux et sanc- 
tifie les riches veuves qu'ils rencontrent, vous croiriez 
que leur main ne s'etend que pour leur donner des 
benedictions ; mais c'est, au contraire, pour recevoir le 
prix de leur hypocrisie. » Au moyen-age, la eupidite 
des gens d'eglise fut fietrie par les predicateurs popu- 
laires, les Maillard, les Menot, et un abbd Trith&me 
denonca leurs moeurs dans une harangue en latin que 
Voltaire a traduite ainsi : 

Us se moquent du ciel et de la Providence ; 

lis aiment mieux Bacchus et la mere d'amowr ; 

Ce sont leurs deux grands saints pour la null etlejour. 

Des pauvres, d prix d'or, ils vendent la substance. 

Ils s'abreuvent dans Vor ; Vor est sur leurs lambris ; 

L'or est sur leurs calins qu'on paie au plus haut prix ; 

Et, passant mollenient de leur lit A la table, 

lis ne craignent ni lois, ni rois, ni dieu, ni diable. 
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Malgre d'autres confiscations, les biens d'Eglise n'en 
atteignirent pas moins une valcur de pjus de quatre 
milliards, en France, en 1789. (Voir dans la « Grande 
Encyclope"die », l'article important de L. Pasquier sur 
les biens du clerge et nationaux). Si on compare a ces 
richesses de l'Eglise 1'etat ou etaient ten us ses serfs, 
betes humaines qui n'avaient a manger que de i'herbe 
et dont la mi sere stupefiait les etrangers, ort voit ce 
que valait sa charite. Fenelon, lui-meme, en disait ceei : 
« Tout se r^duit a fermer les yeux et a ouvrir la main, 
pour prendre tou jours. » Aujourd'hui, si on considere 
le sort de ceux qui sent encore reduits a vivrc de la 
charite de l'Eglise, on voit qu'elle est tou jours aussi 
qualified pour enseigner le desinteressement que pour 
precher la bonte. On pourrait, par exempte, demander 
aux Chinois ce qu'ils pensent de cette charite. Apres 
avoir montrS les ruines aecumulees chez eux par les 
guerriers internal ion aux. au service d'un Favier et de 
ses comperes, ils pourraient conduire Ieurs visiteurs 
dans ces filatures de Shang-Ha'i oil les Europeens cha- 
ritables font travailler des enfants de cinq ans, jour et 
nuit, pendant douze heures consecutives. (VQSuvre, 
18 juin 1925). Plus que jamais, les pharfsiens ferment 
les yeux et ouvrent la main pour prendre toujours. 

Voila par quelles sottises, par quelles aberrations et 
par quels or i me s se manifeste la « bonte » convent) on - 
nelle, officielle, d'une humanite qui pretend etre supe- 
rieure a l'animalite et qui a divinise ses turpitudes. 

La vraie bontg est dans la nature et elle est propre a 
tous les etres qui ne s'inspirent que de la nature. « La 
nature n'est pas belle dans toutes ses manifestations ; 
ses intentions sont toujours bonnes » (Goethe). Lors-. 
qu'elle agit, lorsqu'elle se manifeste socialement, la 
bonte n'a qu'un nom oil elle est tout en tie re ; elle s'ap- 
pele la solidarity La solidarity est le grand acte de foi 
de tous les etres dans la vie. Elle les rend moralement 
egaux. Elle ignore l'hypocrisie de la hierarchie ver- 
tueuse et de la charite. Ele ne traite pas avec Dieu, ou 
avec tout autre puissance, a la facon des usuriers et 
elle ne dit pas, avec la joie d' avoir donne 1 un muf pour 
recevoir un bceuf ■ « Qui donne aux homines prete a 
Dieu. H Elle respecte 5a dignite de chacun, Elle a d'au- 
tant plus d'egards pour cehii qui a besoin d'elie qu'il 
est plus malheureux. Avec elle, l'obligg est celui qui 
donne, car elle Iui fournit 1'occasion d'exercer la bonte 
de son coeur autrement que par des bavardages. Cette 
solidarity s'exerce d'autant plus noblement qu'elle 
vient d'individus qui n'en Jont aucun tapage et la pra- 
tiquent tout naturcllement. C'est celle des animaux et 
des hommes primitifs. Quand 1'homme est devenu 
« civilise », il s'est mis a staler d'autant plus bruyam- 
ment ses vertus qu'il les perdait davantage. Les ani- 
maux n'ont jamais ou besoin de 1'enseignement des pre- 
tres pour pratiquer cette bonte raisonnee et du cceur 
dont ils dennent de si multiples exemples, et pour 
fournir les modeles d'une haute sociabilite qui ne me- 
nage pas son assistance aux eclopes, aux infirmes, et 
qui va jusqu'au pardon des offenses. Les Europeens 
ont constate chez tous les peuples primitifs qu'ils ont 
plus ou moins extermines ces qualites que Kolben a 
observers chez les Hottentots : a Leur parole est sacree. 
Its ne connaissent rien de la corruption et des artifices 
trompeurs de 1'Europe. lis vivent dans une grande tran- 
quillity et ne sont que rarement en guerre avec leurs 
voisins. lis sont toute bonte et bonne vokmte les uns 
envers les autres. » Chez tous les primitifs, le premier. 
principe de la vie sociale est le « chacun pour tous b. 
Les Esquimaux vivent en communisme. Dall a rap- 
porte que chez eux, « quand un homme est devenu 
riche, il ronvoque tous les gens de son clan a une 
grande f6te, et, apres one tous ont bien manp£, il leur 
distribne toute sa fortune. » Le missionnaire russe 
Veniaminoff, qui a vecu longtemps chez les Aleoutes, 



a vante 1' elevation de leur mora lite. Durant un siecle 
entier, un seul meurtre y avait ete coramis dans une 
population de 60.000 habitants, et, parmi 18.000 Aleou- 
tes, aucun e violation de droit commun n'avait ete 
relatee depuis quarante ans. Bock a dit des Dayaks : 
« Le brigandage et le vol sont tout a fait inconnus 
parmi eux. Je les ai trouves generalement honnetes, 
bons et reserves... et meme beaucoup plus qu'aucune 
autre nation que je" connaisse. » Les temoignages de 
ce genre abondent sur les peuples primitifs, malgre 
la constatation du D r Rinck, que « 1'homme bianc, . 
qu'il soit missionnaire ou commercant, a 1'opinion dog- 
matique bien arretee que le plus vulgaire Europfien 
est superieur a 1'indigene le plus distingue. » Cette 
opinion de 1'homme blanc generalise devant certaines 
moeurs indigenes, cemme l'infanticide ou 1* abandon des 
vieillards pratiques lorsqu'il y a penurie de nourri- 
ture pour la collectrvite, qui choquent les sentiments 
des Europeens ; mais, comme dit Kropotkine, « si ces 
m^mes Europeens avaient a dire & un sauvage que des 
gens, extremement aimables, aimant teridrement leurs 
enfants, si impressionnables qu'ils pleurent lorsqu'ils 
voient une infortune simulee sur la scene, vivent en 
Europe a quolques pas de taudis ou des enfants meu- 
rent litteralement de faim, le sauvage a son tour ne 
les comprendrait pas. » (Voir V « Entr'aide parmi les . 
sauvages »). Le sauvage ne comprendrait pas davan- 
tage si on lui disait que dans les villes qui regorgent de 
produits et oil Ton fait un gaspillage insense de riches- . 
ses, des vieillards errent sans abri et meurent dans 
les rues de « mi sere physiologique », suivant l'euphemis- 
me invents par l'hypocrisie sociale pour nc pas dire 
qu'ils meurent de faim. Les peuples primitifs chez qui 
on a constate le moins de bonte sont ceux qui avaient 
une religion et qui obeissaient a de pretendus repre- 
sentants d'une divinite. Les religions ont, les premie- 
res, legalise le meurtre individuel et collectif ; elles en 
ont fait un droit par les sacrifices sanglants qu'elles 
exlgeaient sous pretexte d'apaiser la colere des dieux. 
Elles ont developp6 le cannibalisme, si elles ne 1'ont 
pas fait naitre, et la communion dans laquelle les Chre- 
tiens recoivent symbol iquemerit le corps de Jesus 
Christ sous les especes du pain et du vin, ou de l'hos- 
tie, a son origine dans les sacrifices humains et le 
cannibalisme. Les formes les plus revoltantes du canni- 
balisme ont 6te observes chez les populations du 
Mexique et des lies Fidji qui etaient parmi les primitifs 
les plus superstitieux et les plus livres aux excitations 
des sorciers « messagers du del. » Chez les peuples 
appeles « civilises )>, les guerre s les plus nombreuses 
et les plus atroces ont 6te les guerres de religions. 

II y a d'autant plus lieu d'insister comme nous le 
faisons au sujet de la charite et des moeurs des primi- 
tifs, que les religions pretendent avoir invente la vertu 
et en particulier la bonte qui est la plus belle des ver- 
tus. Chacune d'elles veut en avoir le monopole pour en 
tenir boutique le plus avantageusement possible. C'est 
ainsi que l'abb6 de la Bleterie a ecrit dans sa Vie de 
VEmpereur Julien ceci ; « II n'appartient qu'a la veri- 
table religion de produire de v^ritables vertus. II n'en 
faut point chercher chez ceux qui l'ignorent ; beaucoup 
mfoins dans ceux qui I 'ont abandonnee. » Bien entendu, 
la veritable religion etait celle de cet abb& Elles sont 
deux ou trois mi lie dans le monde qui pretendent a cette 
preeminence. Nous ne chercherons pas quelle est la 
meilleure, sachant qu'elles sont toutes malfaisantes, 
mais nous sommes obliges de voir particuiierement, 
parce qu'elles s'exergent autour de nous, la malfai- " 
sance des differentes sectes dites chretiennes dont les 
principes fond amen taux, « tu ne tueras pas » et « ai- 
mez-vous les uns les autres », sont interprfit^s avec 
tant de cynisme par leurs representants respectifs pour 
justifier les guerres, les spoliations et tous les atten- 
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tats a la liberty et a la vie humaines. Dans le Nouveau 
Larousse illustre, on lit que « I'antiquite greco-romaine 
a ignore 1'amour du prochain... Les etrangers, les bar- 
bares, c'est-a-dirc la plus grande partie du genre hu- 
main, etaient considered cornme des ennemis. C'est 
Jesus Christ qui a cr66 la confraternity bumaine ; il a 
revelS en Dfeu un pere dont nous sommes les enfants. 
Aux yeux du chretien, le prochain, c'est tout homme, 
sans distinction aueune, et sans exception. » Nous avons 
vu plus haul comment, au nom du christianisme, on 
a pratique 1'amour du prochain depuis 1300 ans. Ajou- 
tons cet exemple qui repond particulierement au Nou- 
-veau Larousse illustre. II est tire du cntechisme des 
ecoles congr^ganistes fran^aises d' Orient, 4 1' usage des 
petits musulmans : 

h — Les hommes sont-ils nos freres ? 

« — Tous les Chretiens sont nos freres. 

« — Les Turcs sont-ils nos freres ? 

« — Non, parce qu'ils ne sont pas Chretiens. » 

La veritable bonte, comme la veritable vertu, n'est 
l'apanage d'aucune secto. La fraternity humaine a ete 
enseignee par Socrate et par Confucius bie/i avant que 
Jesus vint au monde. Elle a etc pratiquee bien avant 
d'etre enseignee. Les laboureurs de 1' Italic antique qui 

• priaient les dieux de faire venir le grain a pour eux et 
pour lours voisins », (Michelet), ignoraient le christia- 
nisme. De mfime les barhares normands dont le droit 
coutumier commandait d'agir selon un esprit de dou- 
ceur et des principes d'equite. II disait : « entre voi- 
sins, la vache et l'ecuelle a lait sont communes », et 
aussi « que la vache soit traite pour vous et pour celui 
qui a besoin de lait. » Les habitants de r Altai' disent 
encore aujourd'hui : « Quand tu vas mourir, ne jette 

, pas ton pain ; quand tu quittes un champ, commence 
par le semer », (E. Reclus). Et au nom du christianis- 
me on va « civiliser » ces « sauvages » a coups de 
canon !.,. 

C'est par les actes et non par des phrases, si haut 
places que soient leurs auteurs, que la veritable bonte 
se manifeste. « Il n'est pas de bon mot qui vaille un 
bon office », a dit C. Delavigne. Silvestre de Sacy cons- 
tatait que « les moralistes sont bons a lire et le sont 
rarement a voir. » Aristote disait : a On devient ver- 
tueux nan pas en apprenant ou .en formulant des defi- 
nitions de la vertu, mais en accomplissant des actes 
de vertu, de meme qu'on devient joueur de cithare en 
en jouant et non en expliquant comment la cithare est 
faite. » II y a plus de bontS dans le geste du malheu- 
heureux qui partage son unique morceau de pain avee 
un autre malheureux qu'il rt'y en a dans tous les ser- 
mons et dans toutes les prieres de la terre. Les etres 
sont bons natuFetTement j lis croient a la bonte des 
autres et ne sont pas en garde contre la duplicity. C'est 
ce qui fait leur faiblesse devant les audacieux qui les 
violentent et les fourbes qui les ahusent. II n'est guere 
d' animal qu'on ne puisse domestiquer en usant avec 
lui o*e bons precedes. Seuls ne sont pas domesticables 
ceux, comme les grands fauves, qui vivent isoles, Stran- 
gers i cette sociabilite si deveioppee chez presque tous 
les animaux. Encore, faudrait-il savoir les raisons de 
'cette insoeiabilite. Elle ne fut peut-etre pas de tout 
temps, pas plus que celle des tigres humains, autre- 
ment dangereux que ceux de la brousse, dont l'indivi- 
dualisme feroce terrorise l'humanite. L'homme est bon 
naturellement C'est par une aberration in con cev able 
qu'il en est arrive, contre sa nature, a const! tuer un 
etat social base sur l'iniquite. « L'homme est bon. les 
hommes sont mechants », a dit J. -J. Rousseau dont on 
a raille les theories a ce sujet. Mais ce qui demon tre 
leur exactitude ce sont les conditions dans lesquelles 
s'est organisee et se continue 1' exploitation de l'homme 
par l'homme. Si elle n'avait d'autre moyen que la 



force, comment les quelques mille ploutocrates capita- 
listes qui regnent sur le monde pourraient-ils tenir 
sous le joug des millions de proletaires? Comment cent 
mille spldats anglais arriveraient-ils a imposer l'ordre 
britannique a deux cents millions d'hindous ? Cet etat 
de choses n'a pu s' organiser et ne peut subsister que 
parce que les homme3 abuses dans leur bonte. ont cru 
et croient encore aux bonnes intentions de leurs exploi- 
teurs. C'est parce qu'ils etaient bons qu'ils ont eu la 
faiblesse de tendre la joue gauche apres avoir ete 
frappes sur la droite. C'est parce qu'ils etaient capables 
de cette bonte que leurs exploiteurs religieux l'ont for- 
mulae en dogme. Le gendarme moral, le pretre, plus 
que le gendarme avec un grand sabre, a etabli et main- 
tient cette exploitation. Lorsqu'ele a ete menaced de 
crouler sous les coups de la raison, le politicien est 
arrive a la rescousse, promettant pour tout de suite, le 
temps de s'installer au gouvemement, ce que le pretre 
ne promettait que dans le ciel. « 11 faut une religion 
pour le peuple o, disent les pretres et les politicien s, 
— ses exploiteurs n'en ont pas besoin, ils ont fait leur 
paradis sur la terre, — et comme le soporifique des 
pretres commencait a ne plus produire d'eflet, les poli- 
ticiens ont fabrique la religion laique aussi « endor- 
mitive », aurait dit Moliere, que l'autre. 

Quoi qu'il en soit, meme si l'homme ne possedait 
pas naturellement la bonte, il aurait pour lui suppleer 
la raison. Or, la raison, formee par Tobservation et 
la reflexion, l'oblige a conclure sana refutation possi 
ble que la vie ne peut exister sans la bonte et qu'elle 
est indispensable a son veritable bien. La meme raison 
lui fait voir que la veritahle bonte n'est pas dans le 
pbarisai'sme.des pretres et des politiciens, pas davan- 
tage dans la faiblesse resigned de leurs victimes. La 
bonte qui devient de la resignation se fait la complice 
de l'arbitraire et 1'encourage au lieu de le desarmer. 
Qu'est-ce done que la veritable bonte ? C'est celle qui 
ne se separe pas de la justice, qui reclame l'equite. 
« L'egalite et la bonte sont les deux piliers de l'equi- 
libre moral », a dit Elisee Reclus. Eiles sont les deux 
principes auxquels la societe devra se soumettre si elle 
ne veut pas s'effondrer definitivement dans sa pourri- 
ture. Et l'homme vrairnent bon est celui qui, possedant 
cet equilibre moral, transformc sa bonte en rgvolte 
contre ceux qui violent la justice. Tous les etres veri- 
table merit bons ont ete des revoltes. Une Louise Michel, 
qui n'atteudait rien des cieux, a ete aufrement grande 
dans l'cxercice de la bont6 qu'un St-Vincent de Paul ; 
elle ne se bornait pas a secourir les miserables, elle 
voulait qu'il n*y ait plus de miserable. Sa vie fut 
i apostolat de la bonte en revolte pour la justice. J. -J. 
Rousseau a dit : « Soyons bons premierement et puis 
nous serons heureux ». Soyons bans premierement, 
oui, pour donner 1' exemple, et pratiquons cette bonte 
qui est « le don gratuit de soi-meme » (Lacordaire), 
mais nous ne serons heureux, et les autres ne seront 
heureux avec nous, que si nous refusons de pratiquer 
la bonte en faveur de Tin justice. Certes, il ne peut etre 
de plus grand bonheur que de faire le don complet de 
soi-meme, d'ouvrir largement son cceur et de donner 
ses forces dans des elans genereux ; mais dans une 
societe ou ce don et ces elans sont consideres comme 
du « poirisme », suivant le mot des plus distingues 
representants de « l'elite » actuelle, la veritable bonte 
est de les refiner pour ne les distribuer qu'a bon 
escient. « Tout homme bon, envahi par 1'amour, doit 
mettre sa force, meme sa force physique, au service de 
la bonte ; la defense personnelle et la defense collec- 
tive sont legitimes et la theorie de la resignation me 
par ait an ti -humaine », (E. Reclus). Jesus, s'il avait 
reellement le pouvoir de ne pas se laisser crucifler, ne 
fut pas bon en ne resistant pas a ses hourreaux. II 
fut I ache, et il a voue l'humanite au malheur en lui 
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leguant la doctrine de la non resistance au mal. L'etat 
social, bati. sur t'iniquite, rabaisse, fletrit, exploite, 
souille tout ce qu'il y a de grand, de noble, de gene- 
reux, de pur. II baillonne la verite, bafoue la justice, 
ridiculise la beaute et oblige la bonte a se contraindre 
pour ne pas aggraver 1' exploitation humaine. Ne jetons 
pas les perles de la bonte aux pourceaux de 1'iniquite ; 
reservons les pour le diademc qui couronnera une vie 
devenue vraie, bonne et belle pour tous. La bonte ne 
sera possible, et nous ne devons la vouloir, qu'avec la 
justice, dans une societe qui obligera' les hommes a 
ne plus (aire aux autres ce qu'ila ne veulent pas qu'il 
leur soit fait, — Edouard Rothen. 

BOTANIQUE n. f. (du grec : bataniki, de botang, 
plante). La botanique est la partie de 1'histoire natu- 
relle qui a pour objet 1' etude des vegetaux. On peut 
diviser la botanique en botanique generale et bcta- 
nique speciale. La botanique generale etudie la plante 
dans sa forme, dans ses organes ; elle examine les 
etats successifs que traverse celle-ci depuis son germe 
jusqu'a sa mort, Elle considerc aussi les divers pheno- 
menes qui s'accomplissent dans le corps de cette plante 
a ses divers ages. La botanique speciale classe les 
plantes d'apres la valeur des caracteres qu'elles pre- 
sentent. Les individus ayant meme origine et meme 
caractere constituent 1'espece. Une variation des carac- 
teres donne la variete, et les especes qui se ressem- 
blent constituent les genres. La collection des genres 
voisins est une f ami lie ou une tribu ; la reunion des 
familes qui se ressemblent est un ordre, puis viennent 
les classes, les embranchements, formant le regne vege- 
tal. Pour donner un nom aux plantes, on emploie la 
nomenclature binaire ou linneenne. Tous les noms sont 
latins ; le premier indique le genre : c'est un substan- 
tia id deuxieme designe 1'espece > c'est un adjectif. Les 
noms des families prennent la terminaison acees (ex. : 
malvacees) et les noms des tribus la terminaison ees 
(ex. : malvees). Dans des sens plus particuliers on dis- 
tingue la botanique agricole, la botanique medicale, 
3a botanique industrielle, etc.... La classification vege- 
tale ou taxinomie est cette partie de la botanique qui 
s'cccupe du rangement, de 1'ordre des innombrables 
especes de plantes. Ce rangement doit s'opefer en 
fonction des afflnites et des differences. Ainsi deux espe- 
ces donnees devront etre d'autant plus voi sines dans 
le rangement qu'elles ont davantage de caracteres 
communs et moins de caracteres differents. Ainsi com- 
prise, la classification est dite naturelle par opposition 
aux anciens rangements qui proc£daient sans tenir un 
compte suffisant des affinites naturelles des vegetaux ; 
et que Ton gratifle aujourd'hui de classifications- arti- 
ficielles ou systemes. La classification botanique est 
d'une importance considerable ; une plante n'est con- 
nue que quand on peut la classer, Dans la nature il 
n'y a que des individus — aussi bien dans le monde 
vegetal que dans le monde humain. Mais l'homme 
pour la facilite de ses connaissances et la possibility 
de les cnseigner a et6 oblige de les rapprocher par 
categories hierarc hisees. Trois de ces categories sont 
in dispen sables : Tespece, le genre, la famille. L'espece 
est le groupement elementaire : c'est l'ensemble de tous 
..les individus ayant tous les caracteres communs ; ces 
individus ne sont pas absolumeut identiques mais ont 
tous un air de parente. Le genre est un ensemble d" es- 
peces ayant plusieurs caracteres communs. De meme 
la famille est un ensemble de genres et tous les genres 
d'une meme famille doivent posseder au moins un 
caractere conimun. Le nombre des vegetaux est 
presque infini ; tellement la science en decouvre et en 
catalogue tous les jours de nouveaux. Ainsi, on eva- 
luait a 30.000 le nombre des vegetaux connus vers 1'an 
1800. En 1868, il 6tait porte a 120.000. A notre epoque, 



on estime que, pour les seules plantes fleuriss antes (ou 
phanerogames), il y a plus de 100.000 especes ; que, pour 
les seuls phanerogames, il y a aetuellement 280 fam'Hes 
et 9.700 genres. II serait assez vain de donner fci une 
enumeration aride qui ne fixerait rien de vivant dans 
1 'esprit du Jecteur. Coutenfons-nous de terminer en 
citant parmi les savants qui illustrerent la botanique : 
Tournefort, Linne, les Jussieu, etc., 

BOUCHER IE n. f. Au sens propre : lieu ou 1'on debite 
de la viande. Au sens figure : massacre. Exemple : la 
« Grande guerre du Droit » de 1914-1918 fut une atroee 
boucherie. De tous temps, les scudards galonnes et 
chamarrds ont conduit lours malheureu ses. victimes a 
des hecatombes inutiles. Tantdt, sous un pre^exte, tan- 
tot sous un autre, les gouvernants, pour satisfaire leurs 
ambitions ou leurs haines, ont dechaine des bouche- 
ries internationales. Jadis, ils ne donnaient aucune ; 
raison a ceux qu'ils envoyaient a la mort. Aujourd'hui, 
plus prudents, ils essaient de camoufler leur infamie 
avec de ronflantes tirades : « La boucherie qu'ils provo- ' 
quent sera la derniere, elle sauvera V human ite, elle 
sauvera le droit des peuples, etc., etc... » et, convain- 
cues, les malheureuses victimes marchent a V abattoir 
sans une defection... Cependant, de jour en jour, la 
conscience populaire s'eveille, les hommes commencent 
a se demander pour quelle raison its doivent ainsi se 
faire egorger par millions et egorger par la meme occa- 
sion de pauvres hougres qui ne leur ont jamais rien 
fait. De jour en jour plus nombreux sont les rebelles 
qui se refusent & cette sanglante comedie. Les yeux 
s'ouvreni. Et les anarchistes ne sont pas les derniers 
a provoquer cette salutaire clairvoyance des genera- 
tions montantes. Esperons que faientdt les boucheries 
n'existeront plus, faute de victimes. Si les gouvernants- 
estiment qu'elles sont toujours n6cessaires, qu'ils se 
battent entre eux et laissent les autres en paix. S'ila 
s'entretuent, ce sera un bon d^b arras pour les peuples. 
Toutefois, n'entretenons pas cet espoir ; si les gouver- 
nants aiment la boucherie pour leurs sujets, ils ne 
l'ont jamais beaucoup aimee pour eux-memes. Le jour 
ou les soldats se rebelleront, les chefs ennemis s'enfui- 
ront ensemble comme larrons dSmasques. 

BOULEVERSEMENT h. m. Bouleversement est ge- 
n^ralement employe comme synonyme de troubles vio- 
lents et de desordre. La Revolution, comme toutes les 
revolutions, sera forcement un bouleversement momen- 
tane qui aidera au reclassement des valeurs. Lcrsque 
regne un desordre prafond et eternise, un bouleverse- 
ment est necessaire pour permettre ensuite l'etablisse- 
ment d'un ordre veritable et normal. La Revolution 
sociale sera le bouleversement necessaire a 1'avene- 
ment de 1'ordre futur. 

BOURGEOISIE n. f. (de bourg). Classe sociale pri- 
vitegiee qui a pris la suite de la noblesse, sa concur- 
rente, dans 1' exploitation et 1' oppression du peuple. 
Jadis comme aujourd'hui, le qualificatif de bourgeois 
dfeignait non pas tous les habitants d'une ville (bourg), 
mais ceux d 1 entre eux, seulement, qui pouvaient pren- 
dre part a 1' administration de la cite. La bourgeoisie 
etait 1' ensemble des bourgeois. Son origine parait avoir 
6t6 dans le groupement de marchands qui se formerent 
en societes au moyen-age et dominerent ou gouverne- 
rent de nombreuses villes. On appelait, au moyen-age, 
villos de bourgeoisie celles qui, sans avoir de droits . 
sou ve rains, etaient parvenu es a limiter d'une maniere - 
precise les droits seigneuriaux. Enfln, le droit de 
bourgeoisie royale confer ait a son titulaire le privilege 
de ne relever judici air erne nt que du roi seul et de ses 
offlciers, quelle que filt la situation de la ville ou" il ! 
residlat. — La bourgeoisie, longtemps courbee sous le 
joug de l'aristocratie seigneuriale, n'arriva a s'en lib6- 
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ter qu'avec l'aide du peuple qui lui preta sans compter 
le secours de ses enfants. La bourgeoisie, hypocrite et 
mielleuse, fit miroiter aux yeux des travailleurs la fin 
de leur servitude ; elle leur denonca les iniquites dent 
lis etaient les victimes et parvint a eveiller leur indi- 
gnation. Par la suite, tandis que le peuple, confiant et 
sans arriere-pensee, donnait son sang pour des revol- 
lutions, elle profita du moment pour asseoir et affermir 
son pouvoir qui ne tarda pas a etre aussi despotique que 
le pouvoir de la noblesse. De toutes les belles promes- 

. ses faites a la classe laborieuse, aucune ne fut tenue. 
Le peuple, une fois encore, avait e!6 dupe par de cri 
minels aigrefins et s'etait donne de nouveaux m afire*. 
Maintenant, la bourgeoisie regne avec insolence sur le 
monde en tier, alors que les travailleurs restent cour- 
ses sur leur tache ingrate. Proprietaire de tous les 
biens des nations, la classe bourgeoise peut exploiter 
a son gr6 et imposer sa loi arrogante. Sans scrunules 
et sans pitie, elle n'hesite pas a ecraser les hommes 
Jibres qui se refusent a subir son arbitrairc. N'ayant 
pour ideal que 1'argent, elle ne craint pas de dechainer 
des guerres, de susciter des catastrophes si ces guerres 
et ces catastrophes peuvent etre utiles a sa soif de spe- 
culation jouisseuse, elle se plait a satisfaire ses vices 
multiples et entretient et developpe les chancres so- 
ciaux : ignorance, alcoolisme, prostitution, jeu, etc. 
Ivre de sa puissance, elle est arrived k un degre d'ab- 
jection que n'avait pas connu la noblesse elle-meme. 

. "Toutefois, le peuple, depuis un deroi-siecle surtout, a 
pu voir suffisamment clair pour ne plus . supporter 
longtemps la tragique mascarade que sen aveugle- 
ment a toleree jusqu'i ce jour. Les esprits s'indignent 

- ou s'emeuvent. Et lorsque la colere populaire eclatera, 
la bourgeoisie sera balayee eomme fut balayee la no- 
blesse. Mais, cette fois, le peuple, instruit par de cruel- 
les experiences, ne se laissera plus voler le fruit de son 
sacrifice. Ayant fait la revolution lui-meme, e'est lui- 
mSme, et sans le secours interesse d'aucun politicien, 
qui batira un monde entierement nouveau. S*il veut 
conquerir — enfin — la liberte positive a laquelle il 
aspire, il sera indispensable qu'il brise 1'Etat, source 
fatale de domination et qu'il rende ainsi impossible la 
restauration d'un pouvoir gouvernemental quelconque. 
S'il a le malheur de laisser une dictature — quelle 
qu'elle soit — succeder a la dictature bourgeoise, il 
perdra immanquablement le fruit de la Revolution qu'il 
aura faite et payee de son sang. — Georges Vidal. 

Bourgeoisie .- Qualite de bourgeois ; privilege, droit 
des bourgeois, classe poss^dante ; qui fait travailler ; 
qui possede. On nommait autrefois : bourgeoisie", le ter- 
ritoire me me dont les habitants, sous le litre de bour- 
gois, possedaient des privileges en commun ; et la rede- 
van ce annuelle dont les bourgeois etaient charges pour 
le prix de ces privileges. 

Bourgeoisie designait la classe des habitants des 
villes, des bourgs, par opposition a la classe des habi- 
tants de la campagne ; puia la .classe des roturiers par 
opposition a la classe des nobles. 

Droit accord e aux habitants d'un lieu, ou a ceux qui 
leur Staient associes, de jouir, a certaines conditions, 
de privileges communs. La bourgeoisie ne pouvait etre 
aecordee qu'a des personnes libres. Si on voulait l'ac- 
oorder a des serfs, on les affranchissait auparavant. 
L'homme affranchi n'en restait pas moins soumis a la 
juridiction feodale. Plus tard, la politique royale dis- 
pensa de cette condition : on put devenir bourgeois du 
roi sans re I ever du seigneur sur les terres duquel on 
habitait. Ces bourgeois du roi, a plusieurs reprises, 
apporterent une aide puissante au roi, contre les sei- 
gneurs ; aussi, en 1302, sous Philippe Le Bel, les depu- 
tes des villes vinreni sieger a c6t6 de la noblesse et 
du clerge. La bourgeoisie prit une telle importance, 



tant par ses organisations que sa fortune que, lors des 
guerres avec 1'Angleterre, ce sont des bourgeois qui 
servirent d'otages, et non point les nobles ou le clerge. 
La difference etait grande pourtant, entre les bourgeois 
et les nobles ; ceux-ci ne payaient pas d'impots ; aussi, 
lorsque, aux Etats Generaux de Tours, en 1484, les 
bourgeois demanderent l'imp&t pour tous, un depute de 
la noblesse put leur r^pondre : « Personne n'ignore 
qu'elle est la division des Etats et des membres de la 
nation. Par cette division, il est donne au clerge de 
prier pour les autres, de cooseiller, de precher ; a la 
noblesse de les proteger par les armes et aux tiers-Etat 
de nourrir et d'entretenir les nobles et les gens d'eglise, 
au rnoyen des impc-ts et de 1' agriculture. » L' importance 
de la bourgeoisie alia crescendo jusqu'au xvin* sie- 
cle, jusqu'au jour oCi elle se sentit assez forte pour pren- 
dre le pouvoir. 

Voici comment Agatho-n de Potter explique, d'apres 
Collins, revolution de la bourgeoisie. 

« L'alienation du sol a une ou plusieurs families com- 
mence aussitdt apres la fin de l'etat nomade. Ce sol se 
trouve tou jours transmis hereditairement. Les families 
qui se sont ainsi emparees du sol a l'exclusion des au- 
tres, n'ont pu le faire que par ce qu'elles avaient d'une 
maniere quelconque, 1'intelligence plus developpee. II est 
facile de voir quo, des ce moment, ces families peuvent : 
1° Monopoliser les developpements de 1'intelligence, ;t 
1'aide de leurs propri£tes ; 2° acquerir le pouvoir et'la 
propriele, au rnoyen des developpements de leur intelli- 
gence. Au debut de la forme sociale actuelle, — il s'agit 
de la forme relative a Impropriation individuelle du 
sol, — le monopole des developpements de 1'intelligence 
et celui de la propriete se trouvent done reunis dans la 
meme classe, qui devient ensuite caste par le fait de la 
transmission hereditaire de ces memes monopoles. Cette 
caste se compose ainsi de despotes complets, de despotes 
tant sous le rapport de 1' intelligence que sous celui de 
la propriete de nobles enfin ; et la fecdaliW, e'est la 
forme sociale dans laquelle il y a une caste semblable, 
exclusivement relative k la propriete du sol. Dans toute 
society feodale, il y a done une caste monopolisant au 
profit des siens le pouvoir et la propriety, composee de 
nobles ; et une caste constitute par les esclaves ou le 
peuple. Mais il en natt bientot une troisieme, formee par 
ceux qui possedent de la propriete, independamment du 
pouvoir. Les nobles, par devoir, dedaignent tout travail 
manuel. « Qu'aucun citoyen, dit Platon, ni meme le 
serviteur d'aucun citoyen, n'exerce de profession meea- 
nique. Le citoyen a une occupation qui exige de lui' beau- 
coup d'etude et d'exercice : e'est de travailler k met- 
tre, et a conserver le bon ordre dans 1'Etat. » Or, il y 
a du travail manuel, mecanique, dans rexploitation de 
la caste du peuple. Les nobles sent done obliges de con- 
fier ce travail a des esclaves, auxquels ils transmettent 
un certain degre de pouvoir. Ils choisisseitt naturelle- 
ment-pour cet emploi ceux dont 1'intelligence est le mieux 
developpee ; ils developpent meme parfois expresse- 
ment 1'intelligence de quclques-uns d'entre eux, afin de 
pouvoir s'en faire mieux aider dans 1'cxploitation des 
masses. Ces esclaves, auxquels est ainsi del£guee une 
certaine autorit6, deviennent des lors des affranchis. Les 
affranchis, par le travail et l'industrie que la caste pri- 
vilegi^e leur abandonne comme ignobles, amassent, 
neeessairement, presque toute la riohesse mobiliere pro- 
ductive ; d'autant plus que la propriete territoriale 
leur est interdite autant que possible. Par la seule 
force de cet etat de choses, les affranchis deviennent 
de plus en plus nombreux. Lorsque leur n ombre les a 
rendu s re dou tables pour les nobles, contre lesquels ils 
pourraient soulevef le peuple a l'aide de Paction plus 
directe et plus immediate qu'ils exercent sur lui, il 
faut que la caste des nobles, pour engager les affran- 
chis a continuer a leur profit commun, le systeme d'op- 
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pression etabli, les admette au partage des benefices 
du despctisme. C'est alors que les affratichis privile- 
gies prennent le nom de bourgeois et deviennent caste 
politique. La propriete bourgeoise se transmet, non par 
droit de primogeniture, mais par simple heredite, avec 
faculte d'aliener. Or, par suite de ces deux conditions, il 
arrive necessairement qu'une partie des affranchis se 
trcuve privee de propriete. Et ainsi il s'etablit, parmi 
eux, deux divisions plus ou moins tranches : l'une de 
proprietaires, 1' autre de proietaires, Mais les bour- 
geois ne se contentent bientfit plus de partager les be- 
nefices de 1'exploitation avec la classe superieure ; ils 
veulent tout avoir. Pour atteindre ce but, ils soulevent, 
au moyen de sophismes, la masse des exploites contre 
les nobles et le clerge, et parviennent ainsi a les ren- 
verser. II suffit, pour 6ter toute influence sociale a la 
noblesse, de lui enlcver le privilege de la propriet6 fon- 
ciere, et d'abolir 1'heredite par primogeniture quand 
elle existe. Les bourgeois, autrefois classe moyenne, 
tout a la fois exploitante et exploitee, sont dcvenus 
classe superieure ou exploitante. Autrefois il y avait 
trois classes, il n'y en a des lors plus que deux. Le gou- 
vernement nobiliaire a fait place au gouvernement 
bourgeois, n (Colins, Science sociale, Tome II, pages 249 ■ 
et suiv.). 

Parvenue a ses fins en 1789, la bourgeoisie ne fut 
reellement mattresse de ses destinies qu'en 1830, apres 
les « trois glorieuses ». 

Pendant quelques annees, premiers dans les ecoles, 
novateurs dans les sciences, les bourgeois, intelligents, 
firent faire un grand pas au progres ; mais le pouvoir 
les grisa, les affola ; le second empire ouvrit l'ere de la 
decadence. Les theories bourgeoises portent en elles- 
mSmes leur destruction et l'heure de la classe prole- 
tarienne va sonner. Le bourgeois est aujourd'hui : un 
etre borne, sans ideal, infect a force de bassesse. C'est 
de lui que, pour le bien definir, Tli. Gautier a dit : « J'ap- 
pelle bourgeois celui qui pense bassement ». — A, La- 
peyre. 

BOURREAU n. m. Le bourreau est l'hcrarae charge 
de mettre a execution les peines corporelles prononcees 
par une cour crtminelle, notammeut la peine de mort. 
Par extension, on designe ega lement sous ce nom tout 
homme qui se plait a exercer sur ses semblables une 
cruaute materiel le otf morale. Par exemple, sont de ve- 
ritables boureaux les miserables gardes-chiourmes qui, 
soit a Biribi, soit au bagne, profitent de leur poste pour 
martyriser des detenus impuissants. Sont aussi des 
bourreaux — et non les moins criminels — les generaux 
et gouvernants qui envoieut a la mort, pour satisfaire 
leurs ambitions personnelles, d'infortunes soldats que 
Ton a abrutis par de pompeuses proclamations. — No- 
tons quelques details sur le boureau en tant qu'execu- 
teur officiel : ni chez les Iiebreux, ni ehez les Grecs, la 
function d'ex£euteur des condamnes n'apparait comme 
une institution legale. A Home merne, les licteurs etaient 
charges d'exficuter les sentences capi tales. En France, 
il faut arriver au xnr 3 si feci e pour trouver dans cha- 
que b&illage un individu charge de fnuetter, marquer, 
pendre, decapiter, rouer et brOIer au nom de la loi. 
C'etait I'exfecuteur de liaute justice, qui percevait, 
comme emoluments, une foule de droits sur les den- 
rees. En 1720, ces droits furent rem places par un trai- 
tement de 16.000 livres. En 1793, la Convention etahlit 
dans chaque departement un executeur pay£ par l'Etat. 
Louis-Philippe en reduisit le n ombre. Sous le Second 
Empire, il n'y en eut plus qu'un par cour d'appel. En 
1870, il n'y en eut plus que trois pour la France, la 
Corse et 1'Algerie. Celui de Corse a, depuis, ete sup- 
prime. Ainsi la « civilisation a en est arrivee a. poss£- 
der un ou plusieurs assassins officiels, alors que l'anti- 
quite n'en avait pas... 



BOURSE (La), n. f. II y a deux sortes de Bourses : les 
Bourses des valeurs et les Bourses de Commerce. 

1" Bourse des valeohs. — La Bourse des valeurs est 
le lieu ou s'operent les negotiations, les transactions, 
les speculations qui determinent les cours des changes, 
des march andises, des assurances, du fret, des trans- 
ports, des effets publics ou prives. 

La Bourse des valeurs est plac6e sous le contrdle des 
Agents de Change, rSunis en Compagnie. La Compa- 
gnie des Agents de Change designe un Syndic qui" la 
represents et est responsable de la bonne tenue de la 
Bourse. 

Seuls, les Agents de change ont le droit de negocier 
les achats et ventes sur le marche officiel ou parquet. 
— Pendant la duree de la Bourse, chaque jour, sauf 
les jours feries, les Agents de change se tiennent au 
Parquet, d'ou ils dominent la Bourse. Le cercle absolu- 
ment ferme qu'ils forment ainsi entre eux s'appelle la 
corbeille. C'est le marche officiel. 

Dans d'autres locaux de la Bourse, se tient le marche 
libre, ou. operent les coulissiers, banquiers, remisiers, 
intermidiaires et changeurs. 

Les valeurs qui se negocient & la Bourse sont ou 
non inscrites a la Cote Officielle ou Bulletin des 
Cours, dans des conditions variables, selon qu'il s'agit 
de valeurs nationales ou etrangeres. L' inscription a. la 
Cote est tres irnportante. Seules, ou a peu prfes, les 
valeurs classees, solides y figurent. Une valeur non 
inscrite est generalement consider comme un titre 
peu serieux, peu solide, sur lequel il est bon de refie- 
chir avant de l'acheter (ce qui, bien entendu, ne signi- 
fie pas que les valeurs cotees soient serieuses, solides 
ou de tout repos). 

Les operations qui s'effecuent en Bourse sont de 
deux sortes : le terme et le comptant. 

Les operations a terme constituent le marche ferme. 
Celles qui se font a primes sont traitees au marche & 
primes. 

Operations a terme ou au ctimptant. — C'est-4-dire 
que ces operations ont lieu avec ou sans stipulation 
de deiai, suivant qu'il s'agit de terme ou de comptant, 
tant pour le payement que pour la remise des titres. 

Operations a terme. — Dans les operations a. terme, 
l'une des parties conserve le droit de se degager du 
marche conclu, en payant un prix convenu, appeie 
prime. Dans les marches fermes, la perte peut etre sans 
limite. L'acheteur fevite cette perte possible en renon- 
cant a 1' operation engagee. Sous reserve de versement 
d'un dedit appeie « prime ». — Ce droit n'appartient 
qu'a l'acheteur seul. — Le vendeur ne peut limiter sa 
perte, a moins de se faire lui-meme aeheteur de « pri- 
mes i> d'une valeur egale. Une prime est d'autant plus 
elevee que la date de realisation du contrat est moins 
rapprochee. 

Les operations h terme ne sont realisees qu'& une 
date ulterieure fix6e par les parties et a l'avance. — La 
realisation prend le nom de liquidation. 

Aux dates fixees pour les echeances, vendeurs et ache- 
teurs doivent remplir leurs obligations reciproques ou 
oonvenir d'accord d'un nouveau del at de realisation. — 
Ce nouveau deiai, qui fait 1'objet d'une convention qui 
proroge l'ancienne prend le nom de report. II prend le 
nom de deport si 1' operation est payee par le vendeur. 
Si, au contraire, c'est l'acheteur qui sollicite le deiai, 
it conserve le nom de report. 

Beport et deport donnent lieu a des operations assez 
compliquees. Le report se produit lorsque les acheteurs 
ne pouvant payer les titres achetes sont plus nom- 
breux que les vendeurs ne pouvant livrer les titres ven- 
dus. — Le second cas, le deport, est 1'inverse du prece- 
dent. De cette facon, acheteurs et vendeurs se font ce 
qu'on appelle « la contre-partie » pour le plus grand 
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hombre de transactions cngagees. — 11 ne reste alors 
qu'un solde a la charge du vendeur ou de l'acheteur 
pour la realisation duquel les intermedi aires s'adres- 
sent a des tiers qui s'occupent de ce genre de place- 
ment particuiier, Cette operation constitue une espece 
de pret sur litres. 

Les autres operations de Bourse sont le cours {titres 
et monnaies), la vente a decouvert, la speculation, r ar- 
bitrage, 1'agio, l'agiotoge, lc change, le pair, vente et 
achat des devises. 

Cours. — La constatation offlcielle du cours s'opere 
au moyen de 1'etablissement d'un Bulletin officiel de 
la Bourse, qui prend le iiorn de cote, quand il s'agit de 
fohds publics (ou de prix courant lorsqu'il s'agit de 
marchandises {Bourses de Commerce). 

Les cours varient selon que les operations sont faites 
au com plant ou k terme. 

Le premier cours n'est rendu public qu'apres la fer- 
meture de la Bourse. En fait, il est tou jours connu pour 
permettre la speculation. Le dernier cours, qui est pJu- 
tot convention Del, est determine par la Chambre des 
Agents de change. 

On obtient le cours moyen — qui sert pour les opera- 
tions qui se feront jusqu'au premier cours du lende- 
main — en totalisant le premier et le dernier cours et 
en divisant la somme par deux. 

II y a aussi lo cours de compensation qui est fietif. II 
sert de base de reglement entre acheteurs et vendeurs 
qui continuent leur operation d'une liquidation sur 
l'autre en se faisant reporter. II clot le compte de 
liquidation ecoule" et fixe le point de depart de la nou- 
velle liquidation. 

Vente d dicouverl. — Vente de valeurs qu'on ne pos- 
sede pas au moment de la vente et qu'on espere acque- 
rir"pour la date de livraison. — Sou vent ces operations, 
non realisees, donnent lieu k contestations et proces. 

Spiculation et arbitrage. — La speculation est une 
operation qui a pour but de faire nionter ou baisser 
exagerement le cours des valeurs ou des marchandises 
pour s'en debarrasser ou les acquerir avec profit. 

L' arbitrage est une operation par laquelle un ban- 
quier ou un commereant cherche a. utiliser les ecarts do 
prix sur une mfime marchandise ou une meme valeur 
sur des marches differents. — L' arbitrage peut egale- 
ment s'appliquer aux effets de commerce, aux monnaies 
et metaux precieux, aux diamants, etc... 

Supposons que le papier, par cxemple, soil bon mar- 
che a Paris et -qu'il ne soit que bon marche relatif a 
Berlin ou 4 Amsterdam : le banquier pourra acheter 
des effets de commerce sur Berlin ou Amsterdam et 
il achete sur ces places du papier qu'il revendra a 
Paris, il fera baisser lc papier sur l'une des deux places. 

Les arbitrages prennent encore la forme d'operations 
a terme sur marchandises. Pour les cereales, cafes, 
colons, etc., le commerce y re court chaque jour. 

Agio. Agiotage. — L'agio est la difference qui existe 
entre la valeur nominale et la valeur reelle des mon- 
naies. C'est aiissi le benefice qui resulte de l'echange 
des valeurs. — On donne le noni d'agio a, la speculation 
sur les effets publics. 

L'agiolage. — Contrairement a, la speculation, qui est 
consideree comme une operation reguliere, l'agiotage 
est un pari oil les joueurs trichent s'ils ie peuvent. 
— On traite generalemeut a terme avec l'espoir de ne 
pas prendre livraison des valeurs ou marchandises 
achetees ou avec Fintention de ne pas vendre ce qu'on a 
vendu et qu'on ne possede sou vent pas. 

'Change. — Le change depend du mouvement de3 
affaires entre les principales places de commerce, e'est- 
a-dire de l'offre et de la demande du papier. Les varia- 
tions des cours du change donnent naissance a l'arbi- 
trage. 



Pour se rendre compte de la valeur du change public 
chaque jour, il faut connaitre le pair, qui indique la 
valeur des etalons monetaires de chaque pays, par rap- 
port a la valeur de 1'etalon du pays ou on se, trouve. 

11 y a deux sortes de change : le change manuel ou 
local, qui se fait de la main a la main, sur une m6me 
place, a la meme heure, et lo change tire, qui s'opere 
par lettre de change. 

En dehors des Agents de change qui operent au mar- 
che officiel, ferme, il y a les coulissiers, changeurs, qui 
effectuent des operations sur le marche libre. lis 
emploient eux-memes des courtiers et remisiers qui ser- 
vent d'interm6diaires entre eux et les clients. 

Bourses de Commerce. — Les Bourses de Commerce 
sont le lieu oil se traitent : la vente des matieres metal- 
liques, la vente des man-hand ises de toutes sortes, les 
assurances mari times, les effets publics. 

Ces operations peuvent Sire classees en deux grandes 
categories : les negociations sur les marchandises et 
les negociations sur effets publics. II convient done de 
ditinguer entre les Bourses de marchandises et les 
Bourses d' effets publics. 

Dans les Bourses de marchandises, les intermediai- 
res qui servent a la conclusion des marches sont des 
courtiers. lis jouent un r61e analogue a eclui des Agents 
de change. lis n'agissent toutefois pas pour le compte 
des clients, ils se bornent a prefer leur entremise, k 
mettre en relations acheteurs et vendeurs. Les resul- 
tats des operations faites dans ces Bourses, le caractere 
des demandes et des offres, determinent le cours des 

marchandises. * 

* * 

De mgme que la Bourse des valeurs per met toutes 
sortes de transactions plus ou moins li cites, la Bourse 
de Commerce permet des operations de speculation qui 
ont souvent de redoutables consequences economiques. 

Ce sont ces organismes qui, pour 1' achat a terme, 
permettent aux speculateurs de stocker et de realiser 
sur le dos du public des benefices scandaleux. Tantdt, 
ils provoquent la rarefaction, tantdt ils jettent sur le 
marche des quantites enormes de marchandise, ce qui 
provoque des crises de prix dont le consommateur fait 
tous les frais. 

A plusieurs reprises, notamment a Paris, le gouver- 
nement or donna la fennel ure de la Bourse de Com- 
merce, veritable officine d'agiotage au lieu d'etre un 
r6gulateur des cours sur des bases raisonnables corres- 
pondant aux disponibilites et aux besoins en marchan- 
dises. 

La Bourse des yaleurs et la Bourse de Commerce sont 
a. la verite entre les mains des banquiers. Ce sont eux 
qui dirigent ici et la, ouvertement ou non, les opera- 
tions non pas dans l'interet public, mais dans leur inte- 
ret propre, ce qui est tout different, comme chacun sait. 

Si les Cooperatives de production et de consomma- 
tion etaient plus nombreuses et pouvaient jouer leur 
role, les Bourses de Commerce auraient vecu. 

Banques et Bourses sont les piliers du regime ac- 
tuel. C'est Ik que reside la veritable puissance. Pour 
les atteindre, les faire disparaltre, il faut s'en prendre 
au regime lui-mSme. 

Ce ne sera fait qu'apres la prise des moyens de pro- 
duction et d'echange par les travailleurs. — Pierre Bes- 

NARD. 

BOURSE DU TRAVAIL. La Bourse du Travail est 

un organism e ouvrier qui groupe dans son sein tous 
les Syndicats d'une meme local it6 et co or donne leur 
action sociale. Elle a pour but, dans le cadre actuel, 
d'unifier les revendications des travailleurs des diverses 
professions et de tenter de les faire aboutir ; d'etudier 
et de propager Taction du syndicalisme dans les cen- 
tres industriels et agricoles ; de reunir les elements 
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statistiques de la production, des salaires, des besoius, 
d'operer le placement gratuit des travailleurs des deux 
sexes ; de leur permettre de se rendre d'une locality 
a une autre par le versement du secours de route 
(Viaticum). 

Historique, — Pour etudier serieusement l'histoire 
des Bourses du Travail, il est necessaire de remonter 
assez loin en arriere,. d'examiner le mouvement ouvrier 
francais a la suite de la guerre de 1870-71. 

Comme chacun sait, la I™ Internationale fut, pour 
des raisons multiples, dont quelques-unes, pour lie pas 
dire toutes, .se retrouveront en 191-i, impuissante a 
arreter le declenchement de la guerre franco-alle- 
mande. La separation du Conseil general deTInterna- 
tionale, la dispersion de ses membres, eurent une pro- 
fonde repercussion sur le mouvement ouvrier de to us 
les pays. 

En France, le mouvement syndical se trouve, apres 
la guerre, comptetement demantete. II surgit cepen- 
daut a nouveau des 1872. A cette epoque, se constitua 
le Cercle de VVnion ouvriere, qui avait pour but da 
relier soli dai rem ent les syndicats ouvriers et de faire 
contrepoids a VVnion nationale du Commerce et de 
V Indus trie, organisation patron ale qui s' etait, elle 
aussi, reformee aussitfit apres la guerre. Barberet fut 
l'initiateur de ce Cercle de VVnion ouvriere. 

Quoiqu'il se gardat bien de formuler des buts et 
moyens revolutionnaires, bien qu'il s'appliquat,- au 
contraire, a mettre en evidence eon action d'entente 
entre le patronat et le salariat, il n'en fut pas moins 
declare hors la loi et dissout en 1873. Malgre cette dis- 
solution, il continua son action, en l'accentuant du fait 
de la persecution dont il etait l'objet, et on rapporte 
qu'en 1875, il comptait 135 syndicate, dont un grand 
nombre etaient importants. 

Apres le Congres de Bologne et le depart pour Phila- 
delphie de la delegation ouvriere, il fut propose de 
reunir a Paris, les travailleurs de Paris et de province, 
afin de mettre debout un ■programme socimliste com- 
mun. Cette proposition souleva l'enthousiasme des tra- 
vailleurs. Le Congres se tint a Paris, le 2 octobre 1876, 
Salle des Ecoles, rue'd'Arras, Y participerent: Chausse, 
Chabert, Isidore Finance, V. Delahaye, Simon, Soens, 
Barberet, Narcisse" Paillot, Aim& Lamy, Jelte&se. La 
majeure partie etait composee de cooperateurs et de 
mutualistes. On y remarquait cependant quelques col- 
lectivizes et anarchistes. 

Le caraetere du rapport d'ouverture suffira & mon- 
trer 1'esprit qui animait les congressistes. II disait : 
« Ce que nous voulons, e'est faire que l'ouvrier labo- 
« rieux ne manque jamais d'ouvrage, e'est que le prix 
« du travail so it veritablement remunerateur, e'est que 
u l'ouvrier ait le moyen de s 'assurer contre le chdmage, 
a la maladie et la vieillesse... Nous avons voulu egate- 
« ment, ajoutaient les rapporteurs, avec le Congres, 
« montrer a nos gouverriants, a nos classes dirigeantes 
a qui se disputent et se battent pour s'emparer du 
« gouvernement et s'y maintenir, qu'il y a dans le 
u pays une fraction enorme de la population qui souf- 
« fre, qui a besoin de re" formes et dont on ne s'occupe 
n pas assez. 

« Nous avons voulu que le Congres fut exclusivemenl 
u ouvrier et chacun a compris de suite nos raisons. II 
« ne faut pas l'oublier : tous les systemes, toutes les 
« iitopies qu'on a reproches aux travailleurs ne sont 
« jamais venus d'eux ; tous emanaient des bourgeois 
(i bien intentionnes sans doute, mais qui allaient cher- 
» clier les remedes a nos maux dans des idees et des 
cc ^lucubrations, au lieu de prendre conseil de nos 
« besoins et de la realite. Si nous n'avions pas decide, 
ii comme mesure indispensable, qu'il fallait fetre 
(i ouvrier pour parler et voter dans le Congres, nous 



« aurions vu -la repetition de ce qui s'est pass*; a une 
(i autre epoque, e'est-a-dire des faiseurs de systemes 
<c bourgeois qui seraient venus gener nos debats et leur 
<< imposer un caraetere que nous avonS toujours 
« repousse. II faut qu'on sache bien que l'inten- 
« tion des travailleurs n'est pas de vouloir ameliorer 
« leur sort en depouillant leg autres, lis veulent que 
« les 6conomistes qui ne se preoccupent que des, pro- 
« duits et pour lesquels I'homme n'est rien, considerent 
« egalement 1'homme en meme temps que le produit : 
« ils attendent de la nouvelle Science economique 
cc toutes les ameliorations qui consistent dans la solu- 
« tion de la question sociale. » 

A cote de bonne choses incontestablea, que d'inexac- 
titudes renferme ce document qui montre bien que le 
Cercle de VVnion ouvriere cherchait sa voie. Sa 
defiance envers la I™ Internationale y eclate egalement 
et si on ne peut dire que les 360 delegues etaient una- 
"■• nimement de cet avis, on n'en reste pas moins con- 
fondu lorsqu'on apprend que des homines comme 
Varlin, de Paepe, Em&e Aubry, Albert Richard, 
Du-pont, f urent places par le Congres sur le meme pied 
d'egalite que des politiciens comme Louis Blanc, alors 
qu'ils avaient professe et repandu les doctrines de 
1' Internationale, 

Celle-ci n'en marqua pas moins fortement le Congres . 
de son empreinte. Sur la premiere question, le Congres 
preconisa 1' application du principe : A travail igal, 
salaire 6gal. II recommanda la formation de syndicats 
feminins et demanda la reduction legale du travail a 
8 henres sans diminution de salaires. 

II se dress a, par contre, contre la cooperation dont 
il declara Taction utopique et dangereuse. II s'eleva 
contre les societes de secours mutuels qui ne donnent 
aucun moyen d'amener Vextinction du salariat, pro- 
clama-t-il. II ajouta que ces societes sanctionnalenl 
Vexistence du salariat, et que ce qui devrait absorber 
ses pens^es et ses actions, e'est d'ouvrir un debouche, 
en vue de notre emancipation economique. » II 
demanda enfin 1 "institution de caisses de retraites sous- 
traites d la tutelle de VEtat. J'avoue que toutes ces 
choses, malgre quelques graves erreurs d'apprecia- 
tions, me trouvent moins severe a l'egard de ce Congres 
que ne se montra Fernand Pelloutier, dans son « His- 
toire des Bourses du Travail ». 

Le Congres eut encore a se pro nonce r sur un projet 
de loi depos6 par Lockroy qui avait pour but de regle- 
menter tres severement le fonctionnement des Cham- 
bres syndical es et de leur imposer des formalites dra- 
coniennes. Non seulement le Congres n'accepta pas ce 
projet, mais il en demanda le retrait a l'Assembtee 
Nationale. 

AussitSt la fin du Congres,' une Commission da 
62 membres fut nominee par les syndicats parisiens 
pour solutionner la question des Chambres syndicates. 
Elle se mit imntediatement a l'ceuvre et tenta de 
reconstituer le Cercle de I'Vnion syndicate ouvriere. Le 
gouvernement s'y opposa. Apres avoir tente d'opposer 
un texte au projet Lockroy, qui fut d'aillaurs repousse 
par les Chambres, il fut decide de rester dans le statu 
quo, e'est-a-dire de se tenir en marge de la loi. II en 
fut ainsi jusqu'en 1878, au Congres de Lyon ou se tint 
un second Congres ouvrier. II eut une tres grande 
importance. D6ja, la lutte etait ouverte entre les 
socialistes revolutionnaires et les syndicalistes de cetto 
epoque. En relisant le di scours prononcd par Ballivel, 
des Micaniciens de Lyon, on croirait presque que e'est 
hier que ces choses se passaient, 

Je ne resiste pas au desir de rappeler ici la partie la 
plus importante de ce discours. Ballivet fut, lui-meme, 
un pr^curseur de Pelloutier. Ecoutons-le : 
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« Powr ttowSj.la gueitton doif £(re po*ee en ces 
termes : Y a-t-il avantage ou inconvenient a ce que 
le proletariat se fasse reprisenler dans nos assem- 
blies legislatives t A cette question, nous r&pondons 
nettement : le proletariat ne retirerait de cette repre- 
sentation que des avantages illusoires, que des suc- 
ces de pure apparence, et cette representation entrai- 
nerait your lui d'assez graves inconvenients. Parmi 
les socialistes qui se prononcent pour la representa- 
tion directe du proletariat au Parlement..., les plus 
illusionnes esperent arrive? d conquerir Ugalement 
la majority dans les assemblies politique s. Une fois 
la main ^au gouvernail, its comptent faire fonction- 
ner, au profit des ouvriers, tout ce mecanisme gou- 
vernemental qui, jusqu'd ce jour, a fonctionne cons- 
lamment contre eux. Quelques-uns ont des espe- 
rances plus modestes. lis aspirent seulement a faire 
pinitrer dans les assemblies une minorite assez forte 
de dipuUs ouvriers pour arracher a la majorite 
bourgeoise une amelioration materielle dans la 
situation du travailleur, tant6t de nouveaux droits 
poliliques qui lui permeltent de poursuivre Vceuvre de 
son emancipation avec plus de chance de succes. Les 
plus experimentes, les socialistes allemands, par 
exemple, ne croient plus k la conquSte du pouvoir 
par voie electorate. 

« En admettant cette tactique (la candidature 
ouvriire), Us ont en vue seulement un but de propa- 
gande el d' organisation. Nous allons refuler, les uns 
apres les autres, les arguments de ces diverses cate- 
gories de partisans de la representation directe du 
proletariat au Parlement. 

« Est-ce en France que Von pent se bercer de cette 
illusion folle : la bourgeoisie assister les bras croisis, 
dans le plus grand respect de la legalite, a son expro- 
priation Ugale Le jour ou les travailleurs feront mine 
de toucher a ses privileges iconomiques, it n'y aura 
pas de loi qu'elle ne viole, de suffrage qu'elle ne 
fausse, de prisons qu'elle n'ouvre, de proscription 
qu'elle n*organise, de fusillades qu'elle ne prepare. 
« L'espoir que formeni d'autres socialistes de faire 
penitrer dans les assemblees legislatives une mino- 
riii de deputes ouvriers assez. forte pour arracher a 
la majorite quelques concessions, est aussi illusoire. 
Cette minorite, par cela mime qu'elle est minorite, 
ne pourra rien par elle-meme. Elle sera naturelle- 
ment entratnee a contracler des alliances avec les 
fractions bourgeoises du Parlement. Certaines refor 
mes politiques, direz-vous cependant, telles que la 
liberie de reunion et la liberie a" association, peuvent 
hdier notre emancipation, et si les deputes que nous 
envoyons au Parlement n'oblenaient que ces deux 
reform.es, il vaudrait dejA la peine de les y avoir 
envoyes. Mais y a-t-il vraiment necessite d'envoyer 
des ndtres pour obtenir ces liberies ? La bourgeoisie 
republicaine n'a-t-elle pas autant d'interet a nous lea 
donner que nous en avons & les demander ? Ce qui 
est une arme dans ses mains devient entre les ndtres 
un instrument inutile (des cette epoque Ballevet avait 
deja pressenti Vceuvre de Waldeck Rousseau). 
Liberie de la presse. Mais que nous imporle d nous, 
d'avoir le droit de faire une chose si nous n'en 
n'avons pas les moyens. Liberie d'association > Pour 
entendre les debiteurs de belles phrases que la Bour- 
geoisie nous envoie. Liberie d'association ! Associez 
la misere d la miser e ; total : mis ere. Ces Mbertes-ld, 
ciioyens, seronl les consequences et non la cause de 
notre emancipation, 

« Ceux-la qui, parmi les socialistes connaissent assez 
la bourgeoisie pour savoir qu'on ne hii arrachera 
aucune riforme par la voie Ugale, met tent en avant 
ce raisonnemenl .- La participation des ouvriers aux 
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elections nous permet un excellent moyen de propa- 
gande. 

it Eh bien ! Nous pre tendons que la representation 
directe ne fournit pas aux ouvriers un bon moyen de 
propagande et que, si elle les conduit d la formation 
d'un parti nombreux, elle les conduit d un parti sans 
organisation et sans force re elle. Quand on parte de 
propagande, il faut se_ demander ordinairement deux 
ckose's ; d'abord quels sont les principes qu'on veut 
propager, ensuite si le moyen choisi est^tris efficace 
pour cela. Ne savons-nous pas que. la cause veritable 
de notre misere est V accumulation, dans quelques 
mains, de toute la richesse sociale..., et ne vou- 
lons-nous pas mettre fin d cet etat de choses en rem- 
placant le mode individuel d" appropriation par le 
mode collectif ? Ne savons-nous pas, en outre, que ce 
qui maintient cette injustice economique' c'est Vorga- 
nisation politique centralisee, autrement dit I'Etat, el 
ne devons-nous pas etre anli-autoritaires et anti- 
etatistes ? 

« Les deux principes qu"il faut done propager sont 
les principes de la propriete. collective et celui de la 
negation de I'Etat. Eh bien ! pendant une periode 
electorate, on ne souffle pas un mot de tout cela. II 
faut avant tout faire passer son candidal. Aussi, que 
voit-on dans les programmes elector aux ? la bour- 
souflure de la forme et le peu de radicalisme du fond. 
« Mais, dira-t-on, une fois eiu, le depute ouvrier deve- 
loppera son programme dans le retentissement de la 
tribune francaise et, tire d plusieurs mtlle par tous 
les joumaux, ce programme sera profondement 
repandu. Nouvelle erreur ! Quand un depute ouvrier 
paraitra a la tribune, il y sera accueilli par des hu6es, 
des interruptions et la musique des couteaux a 
papier. Les joumaux, dites-vous, reproduiront sa 
harangue ? Oui, tous les joumaux de la bourgeoisie 
la falsifieront, en feront circuler la caricature ; seuls, 
les joumaux socialistes, s'il en existe, insurer ont le 
discours tel quel, et alors ce discours d'un depute, 
donl V election a coute des milliers de francs aux 
pauvres bourses ouvrier es, jouera ni plus ni moins le 
rdle d'un article ordinaire que Von eut pu rediger et 
imprimer a bien meilleur compte et sans tant de 
fracas. 

« J'admets, qu'en montrant le moins possible de 
rouge dans notre programme, nous arrivions, en 
France comme en Allemagne, d constituer un parti 
nombreux ; le, jour ou nous deviendrons dangereux 
aux yeux de la bourgeoisie..., ce jour de Vinterven 
tion bruiale, violente, UUgale de la bourgeoisie, ce 
parti nombreux sera-t-il aussi un parti fort, capable 
de resister ? 

u. Eh bien J Non, disqns-le franchement. Quand un 
instrument a ete fabrique pour une besogne, il ne 
faut pas lui en demander une autre. Ce parti, cons- 
titue en vue de Paction electorate, n'aura que des 
rouages eiectoraux, ses soldats seront des eiecteurs, 
ses chefs des avocats. II pourra sortir de son sein des 
her os, des martyrs, des Baudin qui sauront mourir 
pour ce droit ; mats ce parti, armee toute pacifique 
et Ugale, n'aura pas Vorganisation qu'il lui faut 
pour resister aux violences des armees de coups 
d'Etat, ji 

Ce discours, qui contient tant de griefs d'aujourd'hui 
contre l'electoralisme, le pouvoir politique, I'Etat, le 
rdle des Partis, fit une telle impression sur le Congres 
que les leaders syndicaux prirent peur et interdirent 
la repetition de telles paroles. 

La resolution que Ballivet presenta, on accord avec 
Duprre, fut rejetee, mais la route itait tracee vers 
l'autonomie et 1'independance du mouvement syndical, 
la naissance de la Federation des Bourses datent de 
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ce jour-la ovi Ball i vet assign a au syndicalisme sa vraia 
mission sociale. 

L'annee suivante, en 1879, le Congres des Syndicats 
se tint a Marseille. Ce Congres fut marque par une 
forte offensive socialiste, du-reste frappe de stupeur en 
relisant le programme qui fut revise" a cette occasion 
par Jules Guesde et Paul Lafargue. II n'y est question 
que de 1'egalite. En outre, les adeptes n'avaient nulle 
action a effectuer pour aboutir. Us n'avaient qu'S 
attendre tout de leurs deputes. II n'en est d'ailteurs 
guere autrement aujourd'hui. II fallait, disait Guesde, 
organiser le Proletariat en parti politique distinct et 
conquerir la majorite au Parlement, Vieille rengaine 
de quarante-huit! En attendant, quelques « lois 
sociales », le gouvernement reduisit & neant Taction 
du Parti socialiste auquel, d'ailleurs, les ouvriers 
n' adhere rent pas. 

Pendant ce temps, les diverses fractions socialistes 
se divisaient jusqu'a Temiettement et c'est condamnees 
a rimpuissance qu'elles tinrent le Congres de Saint- 
Etienne, en 1882. 

Les syndicalists socialistes, qui avaient divorce avec 
les Pouvoirs publics, en 1876, rompirent avec les syn- 
dicats legalistes et « barbaristes n. 

C'est alors que se des sine la deuxieme phase de revo- 
lution du syndicat socialiste. Un programme nettement 
ouvrier fut elabord sur le principe de 1' Opposition des 
classes. 

En 1886, les syndicats sentirent le besoin de se federer 
pour se developper et agir avec succes. Pourtant, en 
depit d'affirmations deja anciennes, la Federation des 
Syndicats fut, a ses debuts, une machine de guerre 
entre les mains du Parti ouvrier franc ais. Son pro- 
gramme, son action s'en res sent! rent et bientot ii 
apparut que les dirigeants de la Federation voulaien*. 
surtout faire entrer dans le « Parti » Tarmee reelle- 
ment ouvriere, 

Les attributions de la Federation ne furent pas pre- 
cisees. Les trois Commissions qui la composaient : 
propagande, publication d'un bulletin mensuel, statis- 
tique, ne flrent aucun travail utile. La Fede- 
ration des Syndicals en group ex corporatifs francais 
fut impuissante a creer des relations locales ou regio- 
nales entre ses syndicats. Elle resta sans moyens 
devant une tache gigantesque. Les Congres n'introdui- 
sirent aucun progres dans l'ordre de l'organisation 
sociale de combat ; organises dans la meme ville, k la 
merae date que les Congres du Parti, ils n'avaient pour 
but, menes par les memes leaders, que de donner du 
lustre a ceux du Parti, 

La Federation etait done vouee a un echec rapide, 
h une dissolution certaine. 

Deux circonstances haterent sa fin : la naissance de 
la Bourse du Travail de Paris, la constitution de la 
Federation des Bourses ttu Travail de France ; la reso- 
lution d'action directe et de greve gene>ale au Congres 
de Tours (4 septembre 1892). 

En effet, l'annee meme que se constitua la Federation 
des Syndicats, la Bourse du Travail de Paris naissait, 
le 5 novembre 1886, sur la proposition de Mesureur. 

Bientot, d'autres Bourses surgirent a : Beziers, 
Montpellier, Cette, Lyon, Marseille, Saint-Etienne, 
Nimes, Toulouse, Bordeaux, Toulon, Cholet. 

Cette formation des Bourses du Travail eut immedia- 
tement pour r&sultal de nouer entre les organisations 
ouvriires de solides et permanentes relations, de leur 
permettre de s'entendre, par une education mutuelle 
donl Vabsence avail jusqu'alors 616 Vinsurmontable 
obstacle a leur developpement et d leur efficacite. 
Grdce d la Bourse, les syndicats pouvaient s'unir, 
d'abord par professions similaires pour la garde et la 
defense de leurs intirits professionnels, comparer auec 



les ressourccs parliculieres de leur Industrie, la duree 
de leur labeur, le taux de leur salaire \et si cette duree 
dtait excessive et ce taux dirisoire), rechercher la 
valeur de leur force productrice ; its pouvaient, en 
outre, se fede'rer sans distinction de metiers pour dega- 
ger les donnees ginirales du probleme economique, 
etudier le micanisme des fchanges, bref, chercher 
dans le syst&me social actuel les elements d'un systime 
nouveau et, en mime temps, eviter les efforts incohi- 
renls fails jusjju'd ce jour. 

Oulre K le service fondamental du placement des 
ouvriers, toules ces Bourses possedaient bibliolheques, 
cours professionnels, conferences 6conomiques, scienli 
fiques, techniques. 

C'etait, en moins de six ans, une veritable revolution 
qui s'etait operee. Une tAche enorme que ne soupcon- 
nait meme pas la Federation des Syndicats, avait ete 
accomplie. 

L'idee de federer les Bourses du Travail devait inevi- 
tablement germer, et le Congres de Saint-Etienne, le 
7 fevrier 1892, decida la constitution de la Federation 
des Bourses du Travail de France, sur la proposition 
de la Bourse dr Paris. 

11 existait, a partir'de cet instant, deux organisations 
corporatives centrales : l'une, la Federation des Syndi- 
cals sans programme bien defini, sans organisation 
federative reelle, machine politique d'un parti, vouee 
pour toutes raisons a l'impuissance et a rechec ; 
l'autre, la Federation des Bourses du Travail de France 
possedait, au contraire, tous les elements du succes. 
Outre qu'elle se composait d 'unions locales vivantes, 
elle repondait a un besoin reel. Elle joignait a l'attrait 
de la nouveaute, l'avantage d'interesser directement a 
1'administration et au developpement des syndicats 
tous les syndiques, de les obligcr et de les aider a 
etudier les grandes questions economiques. 

Rapid em en t les Bourses du Travail edifierent sur le 
terrain economique un admirable systeme. En se com- 
muni quant entre elles les resultats obtenus, elles ft rent 
naltre remulation et bientot, profttant de 1'inertie et 
de l'incapacite de la Federation des Syndicats, k rea.- 
liser son programme economique par le jeu de Taction 
parlementaire,'les associations ouvrieres groupies dans 
la Federation des Bourses chercherent sans treve un 
moyen d'action qui, pourvu d'un caractere nettement 
economique, mit surtout en oeuvre Tenergie ouvriere. 
Ce moyen fut sounds au Congres de la Federation des 
Syndicats en septembre 1892, a Marseille, par le citoyen 
Arts tide Briand qui comment a le pro jet de resolution 
adopte k Tours quelques jours avant, sur la proposition 
de Fernand Pelloutier. (Voir a ce sujet Thistoire des 
Bourses du Travail, pages 116 et 117.) 

L'idee de la greve g6nerale comme moyen revolution- 
naire etait lancee. Malgre le magnifique expose de 
Briand, le Congres de Marseille, loin d 'adopter la 
resolution de Tours, la repoussa, marquant ainsi pu- 
bliquement et deflnitivement son desaccord avec les 
Syndicats. C'etait, accentue, le divorce du Parti et des 
Syndicats. II osa declarer que la greve ginerale etait 
une utopie et s'en tint a son vieux programme de col-" 
laboration et d'action parlementaire. 

Malgre cette ex-communication ex-cathedra, la 
gr^ve gene rale fit son c hem in et en 1893, elle fut accla- 
mee au Congres term a Paris, apres )es incidents 
qui marquerent la fermeture de la Bourse du Travail 
de Paris. 

C'etait un grave echec pour le Parti ouvrier qui 
decida de tenir son Congres de 1894, a Nantes, avant le 
Congres des Bourses. Malgre les efforts de Guesde 
Lafargue, Delcluze, Saleinbier, Jean Coulet, Raymond 
Lavigne, les politiques furent dtirement defaits. Ce fut 
la fin de la Federation des Syndicats. 












. - ■> . ' . • , 

--■■..- ; : " - 

."' ■ , ■' ■■;-. ■ - t . "-. 



.■.■'."■ ■'.'.■ 



-. ■"■■- .: -• . -■"■.'■ ..■ ■■ -~ - ^ / - >: ; . ■ ?:h ■ ■ ■ ■ ■ 

.-: ■ ■■ ■■■ '-■-■.■. 

:.■»■.. .'"» , i . ' - . ■ **- 

. . . ■ -r - . 

- r ■ . - . 



"X- 



•'&Pg 



' "- 



- aw- - 



BOU 



La Federation des Bourses restait la seule organisa- 
■ tion vraiment vivante. Elle donna naissance a la C.G.T. 
en 1895, a Limoges. 

Les Congres de Nimes (1895), Tours (1896), Toulouse 
(1897), Rennes (1898), Paris (1900), marquerent le mou- 
vement ascendant des Bourses du Travail et lorsque la 
fusion se fit en 1902 a Montpellier, il n'y avait plus, 
en fait qu'une seule organisation. Le Congrfes de Paris 
comptait 57 Bourses et 1065 Syndicats. C'est assez dire 
1'importance de ce mouvement purement Leonora ique, 
apres 14 annees d' existence seulement. 

Origine des Bourses du Travail. — Politiquement, dit 
Pelloutier, les Bourses du Travail datent d'un siecle. 
Cest-a-dire du jour (2 mars 1790), ou un rapport (de- 
venu introuvable), de Af. de Corcelles, en agita le projet 
devant la Constituent*, au moment meme ou L% Cha- 
pelier proscrivait les corporations mais mettait, en fait, 
les syndicats, qu'il sentait venir deja, hors la loi. 

Ce projet fut enterre par le departement des Travaux 
publics. 

II ne revoit le jour qu'en 1845, c*est-a-dire 55 ans 
apres. Af. de Molinari, redacteur en chef du Journal des 
Eeonomistes, congut l'idee. d'une Bourse ouvriere. II 
la dfifinit dans son celeb re ouvrage les Bourses du Tra- 
vail |1 vol. in-18). Pour la realiser, il se mit en rap- 
port avec les associations populaires et les entrepre- 
- neurs publics parisiens. II ne fut compris ni par les 
una ni par les autres. Apres 7 annees d'efforts et un 
essai de publication d'un Bulletin de la Bourse du 
Travail, il dut abandonner ses efforts. 

Pourtant, dans cette epoque la question de la Bourse 
des Travailleurs fut agitee tant a l'Assemblee iegisla 
tive qu'au Conseil Municipal ou M. Ducoux, alors Pre- 
fet de Police, soumit, en 1848, un projet tres complet. 
Le 3 f6vrier 1857, le m6me M. Ducoux, devenu Bepre- 
sentant du Peuple, disait a l'Assemblee, par allusion a 
la Bourse des valeurs ; « Que nos agioteurs se promi- 
nent dans un palais somptueux, peu m'importe ; mais 
accordez-moi un modesle asile, un lieu de reunion 
pour les travailleurs. » 

Langage subversif ^lans une telle Louche, et que 
ne tiendraient point ses succeseurs d'aujourd'hui. 

II n'obiint pas satisfaction, bien qu'il edt a nouveau 
repose la question le 12 aout suivant. 

Vingt-quat're annees s'ecoulerent avant qu'il fut 
question de la Bourse du Travail au Conseil Municipal 
C'est le 24 fevrier 1875 qu'il fut de nouveau presents un 
prpjet de construire deux salles : 1'une rue de Flandre, 
l'autre avenue Laumiere, afin « de pouvoir abriter les 
groupes d'ouvriers, qui se reunissent chaque matin 
pour l'embauche », disait ce projet. 

Cet essai n'eflt pas plus de succes que les precedents. 
Ce n'est qu'en 1886, le 5 novembre, que M. Mesureur 
deposa son rapport au Conseil Municipal de Paris, 
concluant a la creation d'une Bourse du Travail a 
Paris. On trouvera rapport et statuts pages 126 et 127 
de l'Histoire des Bourses du Travail, 

Cette fois la cause fut gagnee et le 3 fevrier 1887, 
le Conseil Municipal remettait solennellement aux 
Syndicats, l'immcuble de la rue Jean-Jacques Rous- 
seau, auquel il ajoutaii, en 1892, celui de la rue du 
Chateau-d'Eau. 

Desormais 1'immeuble existait. II s'agissait d'en 
faire une ceuvre syndicale, de la developper, de l'^ten- 
dre au reste du pays. Ce fut le role du Congres de 
Saint- Elienne en 1892 et des 1894, les Bourses du Tra- 
vail repoussaient, sous quelque forme que. ce soil, Vin- 
girence, dans- leur administration, des autoritis gou- 
vernementales et communales. 

En juin 1895, la Fidiralion des Bourses comptait 
deja 34 Bourses avec 606 Syndicats ; en 1896, 46 Bour- 



ses et 862 Syndicats ; en 1900, 57 Bourses et 1.065 Syn- 
dicats. 

Cette progression continue, I'affirmation d'indepen- 
dance formulae des 1894, montrent mieux qu'on ne 
pourrait le faire aujourd'hui, la grande vitality et le 
caractere de classe de ce mouvement feconomique de la 
classe ouvriere exergant son action hors de toute tu- 
telle politique. En 1901, le 30 juin, il y avait 74 Bour- 
ses et pres de 1,200 Syndicats. C'etait la forte ossature 
de la C. G. T. a la veille du Congres de Montpellier 

(1902). 

* * 

Comment se cree une Bourse du Travail. - — De toute 
Evidence pour constituer une" Bourse du Travail, il 
faut, au prealable, constituer des Syndicats. Lorsque 
plusieurs Syndicats existent dans une meme ville, leur 
premiere tache doit 6tre d'^tablir entre eux des rela- 
tions suivies pour coordonner leur action face a celle 
des Chambres patronales. La Bourse du Travail ou 
Union locale des Syndicats, est l'organisme qui permet 
d'Stablir cette liaison indispensable. La constitution 
de la Bourse du Travail a pour but, dans la society 
actuelle, de former une « Association de resistance », 
capable de devenir a tout moment, une association d'or- 
ganisation, de geslion et de repartition. 

En ce moment, la Bourse du Travail a done deja 
deux laches a remplir : lutte contre le patronat, pre- 
paration des organismes et des cadres de Vordre social 
reposant sur le travailleur. 

Des qu'il y a plusieurs Syndicats dans une meme 
localite ou dans les environs, il convient ue provoquer 
une reunion de ces Syndicats, d'exposer a leurs repic 
sentants le rdle et I'utilitS de la Bourse du Travail. 

Aussit6t constitution de la Bourse, il faut, tout da 
suite, la doter d'un programme d'action immediate : 
lutte pour augmentation des salaires, mesures a pren: 
dre contre le ch&mage, la vie chere, application des 
lots sociales, organiser un service de placement ou- 
vrier. 

Les services qui doivent etre cre^s imm£di;iteinent 
sont : le Secretariat, la Trisoreric, les archives, la 
bibliotheque, le placement, la tenue du registre de chG- 
meurs par professions, la cause de secours pour les 
ouvriers de passage, le service de Venseigneme.ni pro- 
fessionnel, V organisation de cours el conferences eco- 
nomiques. 

Pour conserver son ind^pendance, il est preferable, 
si elle le peut, que la Bourse n'accepte pas de subven- 
tion communale ou departement ale et qu'elle organise 
ses services dans, un local lui appartenant. Si elle ne 
peut agir ainsi, si elle est obligee, en raison de la 
modicite de ses ressources, d' accepter une subvention, 
si elle s'abrite dans un local municipal, elle doit, des le 
d6but affirmer son caractere d'indSpendance vis-a-vis 
des pouvoirs de 1 partem en taux et Iocaux et declarer tres 
nettement qu'elle se tiendra, et exclusivement, sur son 
terrain particulier de classe. 



L'oeuvre des Bourses du Travail. — Les services 
creea par la Bourse du Travail peuvent se divi- 
der en quatre classes : 1° le service de la Mutua- 
lile~ qui comprend le placement, les secours de chd- 
mage, le viaticum ou secours de route, les secours 
contre les accidents ; 2° le service de Venseignemenl 
qui comprend la bibliotheque, roffice de renseigne- 
ments, le musee social, les cours professionnels et ceux 
de l'enseignement general ; 3° le service de la propa- 
gande, qui comprend les etudes statistiques et econo- 
miques pr^paratoires, la creation des Syndicats 
indu'striels, agricoles, maritimes, des Sailors' 1 homes 
(maisons du marin), des soci£t6s cooperatives, la de- 
mande de conseils de prud'hommes, etc. ; 4° le service 
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de « resistance » qui s'occupe du mode d 'organisation 
des greves, des caisses de greve et de l'agitation contre 
les projets de Ioi inquietants pour Taction economique. 

Tous ces services divers exigent une somrae d'apti. 
tudes considerable et reducation rapidement poussee 
doit fournir aux Bourses les militants qui sont charges 
de faire mouvoir les services. 

Chaque service doit, autant que possible etre divise 
en Commissions ou Sous-Commissions qui specialisent 
leur activity dans une brancne generale et augmen- 
ted leurs connaissances g^nfirales par des conferences 
qui reunissent periodiquement toutes les Commissions 
par service d'abord et ensuite, ensemble, toutes les 
Commissions par un examen general de la situation 
de la Bourse, de son action, des difficultes economlques 
et sociales. 

Peu a peu, Jes aspgrites disparaissent et le fonction- 
nement s'assouplit, chaque service prend sa place et 
l'ensemble se meut avec regularity. 

- * 

Le rdle d'avenir des Bourses du Travail. — 
Organismes de propagande et d'action faisant oeuvre 
de resistance et d'education dans la societe actuelle, 
les Bourses du Travail, qui devront se multiplier rapi- 
dement en pgriode i evolution n aire, sont appelees a 
former les bases de la societe nouvelle. Elles seront, 
par destination, les organes de l'organisation du tra- 
vail, de la repartition des matieres premieres et des 
produits fabriques, de i'ecbange entre les localities 
voisines. C'est dans leur sein, par le canal des repre- 
sentants directs et eontr&les des tFavailleurs de toiis 
les metiers, de toutes les industries que s'elaboreront 
les conditions de la vie urbaine, que se traiteront toutes 
les questions relatives a 1'habitation, aux oeuvres so- 
ciales, a l'enseignement, a tous les degres. C'est sous 
la direction generate de la Bourse du Travail que 
Iravailleront d'nne facon barmonique les Syndic at s ; 
de meme que c'est sous le controle et 1 'impulsion de 
eeux-ci que se coordonnera 1'organisation de la pro- 
duction par tes Conseils d'usine et les Comites d'ate- 
liers. 

La Bourse du Travail sera done la veritable base de 
1'organisation sociale dans la localite. Elle est appelfo 
a rem placer la commune d'aujourd'hui, sans que, par 
avance, on fixe comme limites de son action celles de 
cette commune. 

Federees entre elles, elles formeront l'organisaticn 
souple et vivace qui doit remplacer, dans le cadre de 
la region industrielle agricole, le vieil Edifice dep&rte- 
mental qui ne repond a aucune necessite Economique. 

L'association des Bourses du Travail par regions, 
celle des regions pour I'ensemble du pays, constitue 
tout l'appareil necessaire au fonctionnement social. 
Do tee des prerogatives qui decoulent de son r61e, une 
telle organisation doit-fitre en mesure de repondre a 
tous los besoins materiels et moraux des travailleurs. 

En meme temps qu'elle permettra le maximum d'ini- 
tiative individuelle et. d'experiences multiples qui feront 
franchir de nouveaux stades au progres, a revolution, 
decoulant d'une emulation continue et non refrenee, la 
Bourse du Travail, coordonnera les efforts de tous et. 
les fera converger vers un but unique. 

La confrontation des resultats obtenus par toutes 
les Bourses au cours des Conferences regionales o-u 
des Congres nationaux, assurera la continuity des ef- 
forts sur le plan des realisations necessaires et le 
developpemenl materiel et moral de la Societe. Led 
essai3 techniques, les inventions, les applications infi- 
nies de la science limitees aux oeuvres de vie, non limi- 
tees dans les recherches et les experiences, permettront, 
sous regide des Bourses du Travail, d'accentuer le ■ 
rythme de revolution humaine vers le mieux et d'ou- 



vrir tous les horizons a une civilisation nouvelle qui 
sera pacifiquement propagee dans le cadre le plus 
large de la liberte individuelle, n'ayant pour limite que 
la liberte de tous et la necessite de satisfaire les be- 
soins de cbacun et de tous associes dans une meme 
oeuvre de vie feconde et fraternelle. — Pierre Besnahd. 

BRE CHE ii. f. On appelle breche une ouverture faite 
k un mur, un rempart, une haie. Au sens figure, le 
mot breche sert a designer un dommage. Exemple : 
faire une breche a ses opinions). Le mot breche est 
egalement employe dans quelques expressions fort cou- 
ran tes et tres expressives. Eire toujour s sur la breche, 
e'est-a-dire etre en lutte et en activity soutenues, no 
jamais desarmer ; mourir sur la brgche, e'est-a-dire 
en combattant ; Ilatlre en briche, e'est-a-dire attaquer 
avec force. 

BREDOUHLLE n. f. Echec dans ce que Ton entre- 
prend. Ce mot est aussi employe adjectivement : 
Ttevenir bredouille, e'est-a-dire revenir sans avoir 
reussi dans ce que Ton voulait faire. Ex. : Quand le 
peuple aura pris conscience de ses devoirs de classe, 
les politiciens reviendront bredouille de leur chasse 
aux electeurs. 

BR1DER v. a.Mettre la bride a, e'est-a-dire, au sens 
figure (qui seul nous interesse ici) reprimer, contenir, 
assujettir. Exemple : les dirigeants savent brider im- 
pitoyablement les foules en voie d' emancipation. Bride 
bier par une noblesse blanche, bride aujourd'bui par 
une bourgeoisie tri colore, bride demain par une dicta- 
ture rouge, le peuple a toujours eu les membres et 
1'esprit 116s par les lois ou par les prejuges. II lui fau- 
dra cependant se liberer de toutes ces entraves s'il 
veut pouvoir realiser son reve de liberie et de "bien- 
etre. Qu'il se -souvienne que les anarchistes sauront 
mettre a sa disposition toutes leurs ressources de re- 
volte. 

BRIGANDAGE n. m. On designe actuellement sous le 
nom de brigandage ie vol a main armee lorsqu'il attein* 
une certaine envergure. La bourgeoisie a fait s'eiargir 
peu a peu dans la langue cette acception, ce qui lui 
permet de se servir du mot pour designer tout arte 
insurrectionnel ou toute reprise individuelle violente. 
Elle s'efforce ainsi de desservir ses adversaires, tels les 
anarchistes terroristes, dans, 1'esprit public, grace au 
sens pejoratif du mot brigandage. Ponrtant les bri- 
gands ne sont pas la ou les bourgeois veulent les faire 
voir. Bien au contraire ils se trouvent parmi ces 
bourgeois eux-memes ou leurs valets. Prenohs en effet 
le sens du mot brigand a son origine. Le mot de bri- 
gand fnt donne au xrv* sieele a des soldats me rcen aires 
qui portaient une cotte de maille dite brigandine. La 
profession de brigand devint, pendant la guerre de 
Cent Ans, une profession honored. Les pillards loges 
dans les chateaux (qu'ils avaient soustraits a leurs 
dignes comperes et concurrents : les seigneurs), ran- 
connaient le pays environnant. On Ie trouvait si natu- 
rel, en baut lieu, que Ton vit le pape Innocent VI, a. 
Avignon, recevoir un brigand, Regnault de Cervote, dit 
1'Arch-ipretre. On cite aussi parmi les brigands les plus, 
celebres : Aimarigot, Marches et Rodrigue de Villan- 
drareda. On voit done que le veritable sens du mot 
brigand n'a rien de commun avec le sens qu'on vou- 
drait lui donner aujourd'bui en l'appliquant au pauvre 
bougre qui vole pour manger ou qui s'insurge contre 
les ignominies de la societe actuelle. Les brigands sont 
tout si m pi em en t des soudards faineants, assassins de 
metier, parfois encombrants pour leurs mattres, lors- 
que ceux-ci n'ont pas de crimes a leur faire perpitrer. 
Vous croyez peut-fitre que cette espece de brigands s'est 
eteinte avec la « civilisation » ? Detrompez-vous, elle 
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esiste toujours, aussi -puissante qu'&u moyen-age. La 
mondiale boucherie de 1914-18 pourrait en fournir 
maints exemples mais, comme il se trouvait dea in- 
conscientfl meies aux spadassins professionals, nous 
n'insisterons pas. D'autres exemples, bien trop nom- 
breux, helas ! sont la. Citons le3 beaux fails d'armes 
qui illustrerent la prise de Sikasso (Soudan Francais) 
par les « glorieuses » troupes coloniales : Apres le 

i ! -siege, 1'assaut, Ba Bemba se tue. On donne l'ordre du 
pillage. Tout est pris ou tue. Tons les captifs (.4000 
environ) rassembles en troupeau. On fait avec eux des 
f£. dtapes de 40 kilometres. Les enfants et tous ceux qui, 
'sont fatigues sont tues a coups de crosse et de baion- 
nette. Les cadavres etaient laisses au bord des routes. 

I Une fenime est trouvee accroupie, Elle est enceinte. 
On la pousse a coups de crosse. Elle accouche debout, 
en marchant. On a coupe le cordon sans se retourner 
pour voir si c'etait garcon ou fille... (C.-A. Laisant). — 
Mentionnons cet episode du Journal d'un marin : 
« Nous voici dans le Katinou, au milieu des vaincus. 
La, j'assiste au plus horrible spectacle qui se soit jamais 
reflete" en des prunelles de civilised Le village etait 
pris et Bokary tue, les troupes blanches ont gagne le 
bord et il ne reste plus sur les decombres que les auxi- 
liaires. L'un d'eux, en ricanant, eventre une femme 
mourante et s'amuse a lui casser les dents sous ses 
talons ; un autre emascule voluptueusement une sorte 

f. d'hercule qui rale encore et dont les deux bras carbo 

"'nises demandent grace; un troisieme va de-ci de-la, 
pietinant tous les cadavres avec une indicible frenesic 
et glongeant le bout de sa sagai'e dans tous les yeux 
oil brille un dernier Eclair d'agonie. Celui-ci entortille 
de sanglants intestins sur le canon de son fusil et son 
voisin s'acharne a scier avec la lame ebrechee de son 
sabre, les seins d'une vieille dont la maigre carcasse 
palpi te. Je vois une fillette rte six a sept ans dont le 
corps a ete tranche en deux parties egales ; a cote des 
troncons, un enfantelet (ie frere sans doute) est cou- 
ehe, son petit crane aplati comme un fromage, et 
j'apercois se tendant vers eux les bras raidis et crisped 
d'un cadavre de fenamr gisant, le ventre ouvert, dans 
une marmelade de visceres... » (P. Vigne d'Octon), — 
Lors des expeditions <i civilisees » en Chine, en I860, 
rappelons le pillage de Pekin : « Apres que tout ce 
qui pouvait s'emporter eat passe dans les sacs ou pris 
place sur les fourgons a bagages, apres que les hom- 
ines eurent dormi ou paillarde sur les etoffes les plus 
precieuses, on chargea le feu d'achever cette oeuvre. Le 
Palais d'Ete devint la proie des flammes : bibliotheque 
pleine des produits litteraires de phis de quarante 
generations, pagodes deux ou trois fois plus vieilles 
' que hjs plus anciens monuments d'Europe, palais, kios- 
ques, ponts pittoresques, terrasses, vases, statues de 
granit, de marbre, tout cela n'est plus aujourd'hui 1 » 
(Paul Waiuh). — Et encore : « A la R6sidence, le palais 
imperial a ete souilie, les ambassadeurs et leurs fem- 
ales memes ont vol 6 les inestimables objets d'art des 
appartements interieurs. les ignobles contempleurs des 
sciences ont bruie en partie la grande bibliotheque ; 
et comme des chiens pour un os, its se sont battus 
entre eux pour les celebres instruments d'observatoire 
imperial. Quant a la bibliotheque, c'est le plus grand 
desastre qui, depuis 1'annee 625, dale de la destruction 
de la bibliotheque d'Alexandrie, ait frappe la civilisa- 
tion. Les partes, surtout celle de la Grande Encyclope- 
dic, sont absolument irremediables. II faudrait detruire 
-toutes les biblrotheques du domaine dc la civilisation 
occidental e pour avoir le corral atif de cette catastro- 
phe... » (Alexandre Ulah, juin 1901). — Nous pourrions 
multiplier les recits de ce genre, conter comment le 
colonel Pelissicr fit cnfumer dans des grottes huit cents 
Arabes ; comment a Lamina, le 5 juin 1894, on brflla 
412 cases "ur 498 apres avoir pris le betail, Tor, les 



vivres et 804 captifs qui furent dlstribues comme es- 
claves aux gens de 1'expedition (Georges- Anquetil). ; 
comment le capitaine Voulet fit prendre vingt femmes 
meres avec des enfants eh bas-age et les fit tuer a 
coups de lance... pour l'exemple (interpellation de P. 
Vign6 d'Octon, a la Chambre des deputes, le 19 novem- 
bre 1900) ; comment les soldats francais, apres la prise 
de Bosse, se servirent comme appat vivant pour les 
fauves, d'une fillette de dix ans qu'on avail li6e toute 
nue sur un nid de fourmies no ires pour qu'elle criat 
et qui mourut rongee par les fourmis (Seveeine) ; com- 
ment un administrates- vol a le cheval d'un indigene 
qu'il fit ensuite envoyer au bagne sur une fausse accu- 
sation pour pouvoir d'emparer de sa femme sans dan- 
ger (Mme Hubertine Auclert) ; comment, a Blagoust- 
cheusk, 5.000 paisibles chlhois, hbmmes, femmes et en- 
fants, furent pousses dans le fleuve Amour par les trou- 
pes du general Gribsky (il fallut incinerer les cada- 
vres par crainte de la peste) (Georges- A nquetil) ; com- 
ment a Tien-Tsin, les Russes embrochaient meme les 
enfants a la mam elle puis les jetaient en l*air pour 
les rattraper de nouveau sur la ba'ionnette, etc., etc... 
Qui oserait dire, apres cela, que ces monstres enr£gi- 
mentes ne sont pas les dignes descendants des bri- 
gands sanguinaires du moyen-age ? A cote de ces 
affreux brigandages l'attentat du terroriste n'est-il pas 
un geste de s'aine re volte, d'une re volte qui sait la 
persuasion impuissante a toucher le coeur ou l'esprit 
de ces affreuses brutes? Et comment les lois bour- 
geoises peuvent-elles avoir l'audace de punir Ie malheu- 
reux qui vole parce qu'il a faim, tandis que Tofficier 
sadique et sanglant voit, a la fin de sa carriere de 
meurtrier, une decoration fieurir sa boutonniere ? H€- 
las, il existe toujours des brigands et les lois sont a 
leur service. Seule, la revolution ponrra venir a bout 
de ce brigandage-la, le seul veritable. II appartient 
aux anarchistes d'aider de toutes leurs forces a l'assai- 
nissement de la societe de demain en denongant hardi- 
ment les crimes et les rapines de tous les malfaiteurs 
offlciels. — Georges Vidal, 

BRIGANDAGE. — Vol a main armee pillage sur les 
grands chemins. Au figure : concussion, rapine. Tel 
est le sens que le dictionnaire donne au mot « brigan- 
dage i). Sens etroit, sens bourgeois qu'il convient d'eiar- 
gir. 

Par brigandage, nous entendons autre chose, et les 
brigands ne sont point exclusivement ceux qui atten- 
dent le passant au coin de la route pour le devaliser 
dans 1' ombre complice. Ceux dont nous voulons parler 
sont riches, honores, haut-places, tres souvent decores, 
parlent et commandent en maitres a tous les peuples. 
Ces brigands-la sont extrfimement ncmbreux, mieux ar- 
mes et plus dangereux que les autres, qui no sont, eux, 
que des malheureux aft"am6s et ne sont devenus bri- 
gands que contraints et forces par retat de c hoses ac- 
tuel. 

Ce sont les grands brigands qui ont engendre et en- 
gendrent les autres, les voleura de grands chemins. 

Ces derniers sont des victimes, les autres sont des 
coupables conscients de leurs actes et de leur conse- 
quences. 

Le patron qui fait travailler ses ouvriers pour un 
salaire de famine n'est-il pas un. brigand, un brigand 
qui opere a. l'abri de la loi, avec le concours des gen- 
darmes et de la police ? Si les ouvriers se revoltent 
centre ce brigand, tout le regime le sentient contre ses 
victimes. 

Grands brigands aussi les grands capitalistes et les 
banquiers, dont Taction malfaisante et quotidienne a 
pcur but d'affamer les peuples, de les precipiter les 
uns contre les autres pour defendre des interSts qui 
leur sont- Strangers. N'est-ce pas du brigandage que de 
faire tuer par millions des hommes pour s'emparer des 
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richcsses du sol, pour r£gner sur de nouveaux terri- 
toires ?... 

Et les guerres coloniales, ne sont-elles pas autant d T ac- 
tes de brigandages, an cours desquels les soldats enivres, 
les maiheureux, volent, pillent, assassinent, violent pour 
permettre a des industriels, a des negociants, a des finan- 
ciers de mettre en coupe regl6e individus et production 
d'un pays jusqu'alors libre ?, 

Qui dira jamais, comme Vigne d'Octon, les brigan- 
dages commis au cours des expeditions du Tonkin, de 
la Chine, de la Tunisie, de Madagascar, du Maroc, qui 
continuent apres la conquete pour l'enrichissement 
scandaleux des n6griers, des capitalistes des metropb- 
les ? 

Brigandage encore I 'action qui consiste, pour quelques 
gredins, a s'enrichir pendant les guerres a ramasser 
dans le sang, sur les mines, parmi les deuils innom- 
brables, des fortunes colossales, 

^ Et ceux qui ont amasse encore des fortunes dans 
rexhumation et 1' exploitation des cadavres, ne faisaient- 
ils pas acte de brigandage sur ces champs de bataille 
apres la grande guerre de 1914-1918 ? 

Et les coquins qui se faisaient payer jusqu'i cent 
fois la valeur des dommages de guerre, n'etaient-ils pas, . 
eux aussi, des brigands, qu'on decore et qu'on salue? 
Les petroliers, les armateurs, les proprietaires de mi- 
nes qui accaparent, transportent et vendent a des prix 
majores, ne font-ils pas encore aele de brigandage ? 

Le roandataire aux Halles qui jette a logout les niar- 
chandises, les denrees au lieu d'en baisser le prix ; 
le meunier qui vend la farine au prix fort apres l'avoir 
additionnee de succedanGs; le commerce, le negoce, tout 
ce qui vend a. gros benefices, ne sont-ce pas des bri- 
gands qui spSculent sur la sante publique et sur le 
portemonnaie du censommateur ? 

La ve>ite, e'est que le brigandage s'etale partout, 
dans ce monde de corrompus et de jouisseurs. II est roi 
et ses auteurs protestent et crient comme des putois 
lorsqu'ils sont, par un juste retour des choses, 1'objet 
de la peine du talion modestement appliquee. 

S'il n'y avait pas eu de brigandage, si cette action 
n'avait pas ete eievee a. la hauteur d'un principe, si 
on n'en avait pas fait une institution, il n'y aurait 
pas de propria, pas de riches, pas d'exploiteurs, ni 
non plus de miseres, de malheureux, d'exploites. 

« La propriety, e'est le vol », a dit Proudhon. Ajou- 
tons : e'est le brigandage qui a permis de constituer 
la propriete. 

II y a aussi le brigandage seientiflque, litteraire, qui 
censiste a d6pouiIler un inventeur, un chercheur, un 
artiste du produit de son travail, a le depouiller parce 
qu'il est pauvre, en acquerant, pour un faible prix, 
une invention, un procede" de fabrication, qui permet 
de gagner des millions k celui qui devalisera le pau- 
vre savant, l'humble chercheur. 

Brigandage encore, 1'acte qui consiste a faire travail- 
ler un artiste de talent pour des prix derisoires pcur 
revendre ses productions au prix fort. Brigandage tou- 
jours que de piller les idees, la pensee des autres, pour 
les faire siennes. Les cas de ce genre sont legion, Les 
homines de valeur meurcnt pauvres, inconnus et Ieurs 
detrousseurs sont c^Iebres et passent a la posterity, at- 
teignent aux honneurs et a la fortune. 

Que sont, aupres de cela, les peccadilles accomplies 
sous l'aiguillon de la faim, sous l'empire de la misere, 
pour assurer la vie des etres chers ? — Pierre Besnard. 

BUCHER. Le bucher est une pile de bois sur laquelle 
les anciens brulaient les corps ; e'est aussi une 
pile de bois sur laquelle, jadis, on brulait ceux qui 
avaient 6t6 oondamnes au supplice du feu. Ex. : Le cou- 
rageux Etienne Dolet mourut sur le bucher. Le bucher 
funebre a ete" en usage chez beaucoup de peuples anciens, 



notamment ciiez les Pheniciens, les Cypriotes, les Gau- 
lois, les Grecs, les Etrusques et Jes Roumains. Chez les 
Grecs, si 1'inhumation est d'usage pendant la periode 
Mycenienne, la cremation devient predominante dans la 
civilisation bomerique. Du VI* au IV" siecle prevaut 
l'inhumation, puis la cremation revient k la mode pen- 
dant la pe>iode helienistique. Les Remains des premiers 
siecles paraissent avoir prefere la s6pulture par inhuma- 
tion ; mais l'incineration domine pendant les derniers 
siecles de la republique et sous l'Empire, jusqu'au 
IV siecle de notre ere, gpoque ou Ton revient a l'inhu- 
mation sous Tinfluence nefaste des idees ehretiennes. 

Sur le bucher, enduit de poix, on placait le cadavre 
sur son lit funebre, avec ses vetements, ses amies, etc... 
Les proches y mettaient le feu en detournant la tete. 
La cremation terminer, on eteignait la braise avec du 
vin et de 1'eau. On triait les cendres et les ornements, 
souvent enveloppes d'ailleurs dans un Iinceul d'amiante ; 
on renfermait l'urne dans un coffret, que 1'on deposait 
dans un tombeau ou dans une "niche de columbarium. 
II faut regretter qu'aujourd'hui on en soit toujours a la 
mode de l'inhumation, consequence du christianisrne. ■ 
L' incineration est, a tous )es points de vue, preferable 
a l'inhumation. Elle pourrait eviter, notamment, beau- 
coup d'epidemies et de contaminations inysterieuses qui 
proviennent tres souvent d'uue source dont le cours 
souterrain a traverse le sol empeste d'un cimetiere. 
Quant au bucher, en tant que mode de supplice, nous 
n'ayons heureusement plus k deplorer son emploi. La 
society ne pouvant conserver cet appareil barbare, l'a 
remplace par des precedes plus modernes : guillotine, 
pendaison, chaise electrique, etc... C'est ce qu'elle appelle 
le Progres,.. 

BUDGET n. m. (mot anglais tire lui-meme du vieux 
frangais bo-ugette, petite bourse). — On appelle budget 
l'etat de provision des recettes et des depenses d'un Etat, 
d'un departement, d'une commune, etc... et, par exten- 
sion, les recettes ou depenses d'un individu. Les budgets 
gouvernementaux sont toujours plus ou moins fantai- 
sistes, P s'agit pour les gouvernements de dissimuler, le 
mieux possible, leurs agissements, et de presenter 
l'argent dont ils se sont rempli les poches comme ayant 
servi au bten public. Mais les trous faits dans le gateau 
sont generalement si larges que la tache des politiciens 
est ardue. Enfln, lorsque rognant sur les depenses utiles 
pour couvrir. leurs soustractions, ils ne parviennent pas 
a leurs fins, ils ont recours a une methode courante : 
ils augmentent les impots et font supporter aux classes 
travailleuses, leurs inntites depenses. Mais leur comedie 
est si soigneusement jc-u^e, que le peuple accepte avec 
conflance, les explications qu'on veut bien lui fournir. 
Voici d'ailleurs comment se vote un budget : chaque 
annee, les mi lustres preparent le budget de leur depar- 
tement respectif. Le ministre des Finances centralise 
leurs propositions et y ajoutc les provisions de recettes 
pour completer le budget g6ne>al de l'Etat. La reunion 
des divers projets de depenses et de 1'uniqueprojet de 
recettes constitue (avec son commentaire, VexposS des 
motifs) le projet de budget general. Du rapprochement 
des depenses et des recettes resulto ce que Ton nomme 
lyquilibre du budget, Le budget est presente" en premier 
lieu, a la Chambre des deputes. Comme toutes les autres 
lois, il doit etre vote par les deux Chambres, pour devenir 
executoire. L'annee ftnauciere s'ouvre parfois avant que 
les Chambres aient termine le vote des recettes et des 
depenses *affe>entes a Pannee quf commence. On a 
recours alors au vote de douziimes provisoires, e'est- 
a-dire d' acorn ptes mensuels en cours d'exercice, tant 
pour les recettes que pour les depenses, suivant une 
repartition purement provisoire. Votee et promulgee, la 
loi de finance revient des mains du Parlement dans 
celles de l'administration, qui assure son execution. Cette 
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.operation comprend, d'une part, la perception des 
recettes autoris^es, et, d'autre part, le paiement des 
depenses prevues dans la mesure des credits ou verts. 

Les operations budgetaires — recettes et depenses — 
representent, dans cette machine massive qu'on appelle 
l'Etat, le mecanisme financier. On en devine aisement 
l'exceptionnelle importance. En principe, les partis 
pari ementa ires qui se rec lament du socialism e doivent 
refuser le vote du budget, tant pour s'affirmer d'oppo- 
sition irreductible, que pour priver l'Etat capitaliste 
des ressourccs qui lui sont indispen sables pour assurer 
le fonctionnemcnt regulier de ses multiples services. 
Mais, bien que la plupart des Congres socialistes aient 
en joint aux elus du Parti de refuser le vote du budget, 
il arrive que, dans la pratique, cette prescription n'est 
pas respectec. Cette observation s' applique a la majo- 
rity des pays dans lesquels les forces socialistes au 
Parlement sont imposantes 

Chaque annee, le vote du budget provoque des o"6bats 
vifs et prolonges. Les representants du Peuple discutent 
a perte de vue sur la nature et la quotite des imp&ts, 
ainsi que sur la nature et la quotite des depenses que 
les imp&ts sont appeies a couvrir. La presse qui a pour 
mission de renseigner les contribuables se livre a des 
polemiques parfois passionnees autour de ce qu'on 
appelle l'assiette dc l'iinp&t, qu'il serait irr-everencieux 
peut-etre, raaia Equitable a coup sir, de nommer 
l'assiette au beurre. Au fond et en realite, ces polemi- 
ques de journaux et ces debats parlementaires sont pure 
— ou impure — comedie, destinee a amuser et a abuser 
la galerie et a detourner 1' opinion publique de preoccu- 
pations plus- graves et d'interets plus serieux. Car, 
quelle que soit la forme de l'impftt, qu'il frappe direc- 
tement ou indirectement le con tribu able, il est certain 
que, par suite des incidences et des ricochets, des reper- 
cussions et des cascades, c'est, en derniere analyse, )e 
travail qui, seul, produit et con sequ eminent, les travail- 
leurs qui, seuls, assurent la production, creent, entre- 
tiennent et developpent toutes les richesses, c'est le 
monde du travail, c'est la classe laborieuse qui, en 
fin de compte, tonjours et quand meme, assure a l'Etat 
la totalite des ressources dont il a besoin. II se peut que 
le rentier, le proprietaire, l'industriel, le financier, le 
commercant soiont obliges,, par la nature et le mode 
de perception de certains imp6ts et de diverses taxes, 
de verser directement au fisc des sommes plus ou moins 
elevees. Mais, dans ces sortes d' operations, il y a tou- 
jours, comme le disait Frederic Bastjat, « ce qu'on 
voit et ce qu'on ne voit pas, ce qu'on montre et ce qu'on 
cache. » 

Or, ce qu'on voit, ce qu'on montre, n'est qu'une 
apparence, une fiction ; la reality, c'est ce qu'on nc voit 
pas, ce qu'on cache. Et, en matiere d'imp&t, ce qu'on 
voit, c'est le prelevement ex ere 6 par le Tresor sur le 
revenu, sur la rente, sur la proprieie batie, sur la terre, 
sur les operations de finance, de commerce et d'indus- 
trie ; et ce qu'on ne voit pas, ce sont les mille moyens 
a l'aide desquels rentiers, prop rietai res, financiers, 
commercants et industriels, reciip6rent, parfois large- 
ment, ce qu'ils versent au fisc, sur le dos et au detri- 
ment de la classe ouvriere qui, d'une part, assure toute 
la production et, d'autre part, forme la masse compacte 
et pour ainsi dire innombrable des consommateurs. 
Seul, le petit, tout petit con tribu a hie, le pauvre, situ 6 
tout a fait en bas de 1'cchelle economique dont le bour- 
geois occupe tous les echelons au-dessus, supporte et 
casque l'impdt, tous les impots, la taxe, toutes les taxes : 
ceux et celles qui frappent le richn comme celles et ceux 
qui frappent l'indigent. « L'assiette de l'impdt » ? En 
verite, je vbus le dis, 6 contribuables qui ne vivez que 
du produit de votre travail personnel et ne pouvez, 
ainsi, exploiter personne, il faudra, \m jour la casser 
sur la tMe des parasites. Tant que vous ne Faurez pas 



brieve et reduite en miettes, il n'y aura rien de fait et 
rien a faire : c'est vous, vous tous, prodncteurs, niais 
vous seuls qui permflttrez aux Gouvernements d'equi- 
librer leurs budgets. (Voir Imvdt, Taxe,. Dette publi- 
que. Grand Livre, Rente, llevenu, etc. — S. F. 

BUREAUCRATIE. n. f. On entend par ce mot, l'es- 
prit, le regime, l'influehce abusive des bureaux (Lacha- 
tre) [Bureaucratic gouvemementale, bureaucratic 
administrative, bureaucratic ligislative, bureaucratic 
commerciale], Un des rouages inutiles de nos societes 
modernes. Superfetation sociale asservissant des mil- 
lions d'individus a un travail improductif. 

La bureaucratic embrasse toute la superficio du 
domaine social, et est une plaie dont il sera extreme- 
ment difficile de se liberer, car elle s'impose par un 
long exercice. D^nuee de toute logique, de tout juge- 
ment, elle ne s'appuie que sur des regies et agit en 
vertu d'une routine toujours ridicule et arbitraire. Elle 
s'embarrasse d'une quantite de futilites, de niaiseries, 
qui fatiguent ceux qui sont obliges d'y avoir recours ; 
par ses procedures et ses subtilites, elle retarde les 
actes les plus commiins de la vie quotidienne. 

La bureaucratic est la consequence de cette fausse 
conception sociale, qui fait de la societe une vaste 
entreprise commerciale uasee sur le doit et avoir. 

(c line faut point de formalites pour voler, il en faut 
pour restiiuer » (Voltaire). Comme la bureaucratie est 
attach Se au service de ce capitalisme qui accapare tout 
et ne veut rien rendre, on comprend l'importance et 
l'etendue de cette institution. Qui done, en notre si eel e 
de journalisme, ri'a entendu citer les cas de certains 
contribuables inondes de paperasses parce qu'ils se 
refusaient a payer les quelques centimes qui etaient 
« dtis » au percepteur ? 

C'est surtout dans 1'administration de la chose 
publique qu'elle exerce son influence, son auto rite et 
ses ravages, et nuit aux interets dc la collectivite. Inu- 
tile en soit, il faut qu'objectivement elle cherche a legi- 
time r son existence. De la, sa lenteur et ses caprices. 
Puissante dans son organisation, elle est la source 
d'une gradation de pouvoirs, d'une hierarchie imbecile 
et incorrect e, devant laquelle sont obliges de se courber 
tous ceux qui sont en bas de l'echeile sociale. On se 
brise devant sa force d'inertie qui entrave la marche 
en avant de lhumanite et , l'on desespere souvent de 
venir k bout de cette soumission qui caracterise le 
bureaucrate et en fait un des etres les plus nuisibles 
de la soci£te\ 

L 'in action de la bureaucratie est legend aire, et a ins- 
pire des maitres de la litt6rature, tel Courteline qui, 
dans les (i ronds de cuir », a brossd nn tableau remar- 
quable de ce qu'est l'Administration. Helas, la forme 
ironique, maniee a merveillc par Courteline, ne prete 
pas a rire. La bureaucratie, par ses mefaits, entre 
plut6t dans le cadre de la tragedie. Pas un jour ne se 
passe sans que nous subissions son etreinte. Elle nous 
accapare des notre venue au monde, pour ne nous 
abandonner qu'apres notre mort... et encore !... 

Lorsque nous venons de naitre, chose inerte et sans 
pens£e, nous sommes immeo'iatement la proie de cette 
m^gfere, qui s'humanise sous la forme d'un offlcier 
ministeriel attache a la mairie du village, du canton, 
ou du quartier, et qui ecoute d'un air indifferent et 
lointain les declarations de votre pere fianque de ses 
temoins. — De votre p'ere ? Get homme n'est peut-etre 
pas votre pere ; il se peut que vous soyez l'accident 
d'une etreinte furtive et passagere ; les temoins ont 
ete recnit^s aux hasards de la route, meme sous le 
porche du « respectable u edifice municipal ; qu'im- 
porte ? La societe exige que vous soyez dflment enre- 
gistre, et la bureaucratie rem pi it ses devoirs. C'en est 
fait de vous. Vous etes devenu sa chose, vous lui appar- 
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tenez ; toute votre existence, vous sentirez peser sur 
votre echine le poids de son indiscretion et de sa 
mufflerie, et durant des siecles et des siScles, lorsque la 
matiere aura dcpuis longtemps repris et transform^ 
votre pauvre carcass e vivante, et que vous seres, 
depuis des generations, oublie de tous et de toutes, 
dans les archives administrative^, pour servir de nour- 
riture aux parasites et comme un symbole de sa Btu- 
pidite, la bureaucratic conservera votre nom, inscrit 
en superbe ronde, sur un livre que ne lira jamais 
person ne. 

Elle vous suivra lorsque, devenu enfant, vous 6tu- 
dierez sur les bancs de 1'ecole. Chaque incident et 
chaque accident de votre vie d'ecolier seront marques 
du sceau de la bureaucratie ; elle sera la lorsqu'a 
vingt ans vous serez appele, au nom de la « Patrie », 
a payer votre tribut ; elle sera presente, elle, ses fonc- 
tionnaires et ses tonnes de papier, lorsque libera du 
service militaire, vous aurez a remplir vos devoirs 
civiques. Impersonnelle, comme une ame qui flotte 
dans l'Sther, elle vous suivra partout. Rien ne lui 
echappera ; curieuse-, elle penetrera dans votre vie 
intime ; exigeante, elle voudra savoir ce que vous 
gagnez, et par l'intermediaire du percepteur, qui se 
retranche derriere le gouvernement qui, lui-meme, est 
recrute au scin du parlemerit qui se reclame du peuple, 
elle vous soutirera, pour des buts indetermines et sous 
forme d'imp&ts- directs et indirects, le maigre fruit de 
vos durs labeurs. 

Toutes vos resistances seront vaines et inope'rantes : 
le « Bureau » vous etrangle, vous e erase, mais it est 
amine 1 par une puissance o ecu He, invisible, contre 
laquelle vous ne pouvez lutter. 

Etes-vous sans argent pour payer vojre dette a 
■l'Etat ? N'avez-vous pas de repondant pour faire face 
aux frais de procedure que necessitera votre saisie 
eventuelle ? Qu'a cela ne tienne ; e'est la course aux 
petits papier s qui commence, les frais enormes qui 
s'accumulent, sans, rafeon, sans logique, sans but. La 
bureaucratic travaille. 

Avez-vous, par malheur, recours a la « Justice » ? 
Avez-vous un proces civil ou commercial ? Vous fetes 
pn homme perdu ; tous les elements de disorganisation 
eociale s'acharneront sur vous ; l'huissier, l'avoue, le 
greffier, l'avocat, chacun d'eux dans son cadre et dans 
sa maitrise s'arrangeront a embrouiller votre affaire, 
et votre differend, reliable le plus souvent avec un pen 
de bonne volontfe et dont l'expos6 tiendrait en quelques 
lignes, fera l'obiet d'une depense d'encre et de papier, 
dont le cout sera souvent supferieur aux interets que 
vous avez a dfebattre. 

Un contrat a passer, une transaction a exfeuter ? 
Pour qu'ils posse dent un caractere d' authenticity, il 
leur faut, sous peine de nullite, etre rediges sous la 
haute autoritfe du notaire. Ainsi le veut la loi. 
■ Et il n'y a pas que dans les questions d' argent que 
nous sommes envahis. La maladie s'empare-t-elle de 
nous ? Avons-nous beoin d'elre conduits dans un hos- 
pice ? Avant de toucher le docteur, le savant qui peut, 
par sa science, nous d^livrer du mal doiit nous souf- 
frons, il faut satisfaire a la curio site du bureaucrate 
qui, jaloux de son autorite, veut noircir ses folios et 
ses fiches, Qu'importc notre douleur, la peine de jios 
proches ! La bureaucratie reclame ses droits, ses pre- 
rogatives, ses privileges. II faut qu'elle soit maltresse, 
elle Test, et elle triomphe a toute heure et en tout lieu. 

Elle paralyse toutes les energies, toutes les initia- 
tives ; elle intenaifle la misfere. Le malheureux, le 
vieillard qui attendent de la charity publique organise 
l'assistance qui, de sa maigre mensualite, lui per- 
mettra de ne pas crever de faim, souffre de sa len- 
teur ; 1'inventeur est victime de sa routine, et il semble 



que, comprenant le danger que presente pour elle le 
progres, la bureaucratie cberche a le retarder, a 
Fetouffer, a l'elreindre. 

Que de ravages elle exerce ! Que d'hommes elle a 
ruines ! Elle enregimenfe une armee de pauvres bou- 
gres, bourres de prejuges, inaccessibles a la pensee 
same ct large, eantonnes dans la petite vie mesquine 
et etroite du « bureau a et n'ayant comme horizon 
intellectuel que la feuille de papier et le porte-plume. 
Elle etrique le cerveau comme le corps, et comme Ton 
comprend que les fonctionnaires de cette ruineuse 
institution, habitues a la discipline hierarchique, 
soient ferocement attaches a ce regime qui les nourrit 
a peine ! 

Combien d'individus seraient rendus a la production 
et a la vie si l'on se debarrassait de ce chancre social? 
II n'y a, pour en avoir un apergu, que de jeter les yeux 
autour de soi. L'Etat, pour son compte, emploie plu- 
sieurs centaines de milliers de fonctionnaires et, sans 
crainte de se tromper, on peut affirmer qu'a part ceux 
attaches au service des postes et telegraphes, de 1'Ensei- 
gnement, de l'Hygiene, de la Voirie et des Transports, 
le3 autres sont a la charge de la eollectivite, et n'appor- 
tent absolument rien d'utile en echange de ce qu'ils 
consomment. Ce sont cTinconscients parasites, victimes, 
eux aussi, cependant, de l'ordre economique actuel. 

Et cela n'est encore rien. 11 n'y a pas que l'Etat qui 
soit le refuge du fonctionnarisme, Les grandes admi- 
nistrations publiques, qui forment un Etat dans l'Etat, 
n'occupent pas la derniere place dans le gachis occa- 
sion^ par la bureaucratie. A cfltfe des mecaniciens, 
des chauffeurs, des ouvriers, des conducteurs, qui 
assurent le service normal des chemins de fer, il y a- 
une nuee d'employes dont les services sont encore a 
signaler, et qui entravent le developpement des 
regimes ferroviaires ; il en est de m&me dans les 
grandes compagnies d'electricite, d'eau, de gaz, etc..., 
etc., et il n'y a pas lieu de s'etonner des difficulty 
financieres que rencontrent ces institutions, lorsqu'on 
etablit les sommes englouties mal a propos par des 
administrations si peu en rapport avec les progres de 
la science appliquee. 

Est-ce tout ? Non pas, helas ! II y a le commerce, il 
y a la banque. La encore, croupissent des centaines 
de milliers de bureaucrates qui ne paient pas leur 
tribut de' travail a la society. II y a des centaines de 
milliers d'individus penches sur des chiffres qui, du 
soir au matin, additionnent, multiplient, divisent, sans 
que jamais, jamais, de cet arithmfitique fatigante, ne 
sorte une unite utilitaire. 

« Si un tigre croyait, en sauvant la vie d'un de ses 
semblables, travailler a l'avenement du bien universel, 
il se tromperait peut-etre » (J, M. Guyau, Esquisse 
d'une morale sans obligation ni sanction). Si l'on 
disait a ces millions d'individus qu'ils accomplissent 
une tache retrograde, qu'ils genent la marche du pro- 
gres, qu'ils arretent Involution des mondes, que, par 
leur travail, ils perpetuent un ordre social qui doit 
s'ecrouler pour le bien d'une humaniie grande, libre 
et belle : ils ne nous comprendraient peut-fitre pas. Et 
pourtant !... 

La bureaucratie n'est- elle pas le symbole du par as i- 
tisme moderne ? Ne fait-elle pas pencher la balance 
du cfite du capital ? II y a actuellement, en France. 
d'apr&s les statistiques offlcieuses, six a sept millions 
d'ouvriers manuels, sur une population de 40 millions 
d'individus. A part les vieillards, les enfants et les 
riches — qui sont relativement peu nombreux* — tout 
le reste est jete sur le marche de radministration et 
va grossir cette classe de pauvres bougres, a mentalite 
de. bourgeois, que forment les fonctionnaires et les 
bureaucrates. (Voir Fonctionnaires.) 
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Pourtant, tout a une fin. Une gourde lumiere a 
penetre^ deja dans, l'Escurial administratif. Elle en 
ebranlera les murs. Le travailleur du chiffre com- 
mence a se dresser, contre ses chefs, ses maitres, ses 
exploiteurs. Demain, avec son frere du chantier et de 
]'usine, 6troitement unis, ils briseront les chalnes qui 
les tiennent rives a la bourgeoisie. Ils s'attaqueront a 
l'edifice social, a un ordre economique meurtrier qui 
doit disparaitre, qui disparaltra sous les coups rep£t&s 
de ia plebe en bourgeron ou en faux col. 

La bureaucratie aura vecu, ainsi que toutes les 
institutions sur lesquelles reposent la -society capita- 
. liste, et le travail utile fecondera le monde, pour que 
l'Anarchie puisse realiser son ceuvre. — J. C. 

BUT. n. m. Au sens propre ": point oil Ton vise ; au 
sens flgur£ : fin qu'on se propose. Ex. ; Le pouvoir et 
la fortune, tels soot les deux buts des politiciens. Si 
Ton veut arriver a un resultat, il faut s'etre determine 
un but precis et tendre vers ce but satis la moindre 
defaillance. Plus grande est l'energie de l'homme, plus 
vite sera attaint le but. Les anarchistes ont pour but la 
liberation de la societe. Aucun but n'est plus noble et 
plus genereux. Les travail leurs doivent s'y rallier sans 
attendre. 

BUTIH n. m. {de l'allemand i beute, proie). On ap- 
pelle butin <^e qu'on acquiert soit par 3a force {sens 
propre), soit par son travail, ses etudes, etc... {sens 
figure). Le desir d'un ricbe butin a to-ujjours ete un 
excitant -de premier ordre pour les brutes militaires. 
Les armees, quelle que soit leur nationality, se sont 



toujours distinguees dans Part de piller les maisons, 
saccager les villages, voier les objets precieux, violer 
Jes femmes, etc., toutes c hoses qui constituent le butin 
du vaiqueur La « civilisation » n'a change en rien les 
moeurs du soldat professional. {Voir brigandage). Au- 
jourd'hui comme jadis, le premier soin des troupes 
conquer antes est de realiser un estimable butin. Cet 
6tat d' esprit navrant ne disparaltra qu'avec ses princi- 
pales causes : l'armee et la guurie. C'est done l'armee 
et la guerre que les anarchistes doivent combattre avec 
tenacite,„-s'i]s en veulent voir disparaltre les conse- 
quences. 

BYZANTINISME n, m. On appelle byzantinisme une 
tendance a s'occuper de questions frivoles et su Miles, 
par analogic avec les disputes religieuses et mesquines 
aux quel les se complaisaient les Byzantins de la deca- 
dence. (L'Empire Byzantin est le nora donnS 4 i'empire 
romain depuis Constantin, et. a I'empire d'Orient depui3 
Theodose jusqu'a la prise de Constantinople par les 
Turcs, en 1453. L'Empire Byzantin, travaille par des 
vices interi eurs : disputes et rivalites pour le pouvoir, 
querelles religieuses, etc... a compte pourtant plus de 
mi lie ans d'existence, resiste souvent avec succes aux 
barbaresdu Nord et de l'Orient, et brille du vif eclat 
d'une civilisation raffinee). Un byzantinisme dangereux 
met en peril l'humanite tout entiere, par suite de la - 
decadence de la classe bourgeoise, qui s'avere de jour 
en jour plus impuissante et plus veule. C'est au peuple 
— lui qui garde en son sein des energies neuves et 
saines — qu'incombe le droit et le devoir d'arreter cette 
decadence en injectant une vie iiouvelle au vieux monde. 
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CAB ALE. n. f. On design c sous le nom de cabale, unc 
menee, une intrigue conduite par les partisans d'une 
doctrine, d'une coterie. Ex. Lorsqu'un politicien 
dcvient trop puissant, ses collegues, jaloux de sa bonne 
fcrtunc, ne manquent pas de rnonter une cabale centre 
lui, pour le faire toniber. Les cabales sont tres fre^ 
quentes dans le monde politique. Le mot cabale est 
iiussi employe tout particulierement pour designer une 
association fcrmee pour faire siibir un Schec k un 
auteur dramatique. Ex. : Une veritable cabale fut 
organises contre Heni-y Bataille, lorsqu'il fit jouer 
VAnimateur, piece oil I'ecrivain gloriflait Jaures et 
stigmatisait Leon Daudet. II faut prendre garde de ne 
pas se laisser infiuencer par les cabales qui peuvent 
parfois s'attaquer a un homme integre que certains 
trouvent gfinant, justement a, cause de son integrite. 
Au sens propre, le mot cabale a un tout autre sens 
qu'il sied de ne pas ignorer. Venant de l'hebreu 
Kabbalah (tradition), il est chez les Juifs, une inter- 
pretation mysteYieuse de la Bible, transmise par une 
chaine cont ; nnc d'inities. (II prend alors une majus- 
cule.) Elaboree dans les deux siecles qui precederent 
le christianisme, exposee dans les livres tels que le 
Sephir-Jetzira et le Zohar, la Cabale est litterale et 
accacerique ; elle attribue un sens symbolique aux 
caracteres de l'a.lphabet et aux chiffres, et en interpret? 
les combinaisens. La Cabale a exerce une grande 
irfiuence non seulement sur le judai'sme, mais sur 
1'esprit humain en general. Elle a compte parmi ses 
adeptes : Philon, Avicenne, Raymond Lulle, Pic de la 
Mirandole, Paracelse, Reuchlin etc.: Elle a fini par 
donner dans la theurgie et la magie. 

CABOTINACE. n. m. Action de cabotin, c'est-ii-dire 
de personne qui joue une comedie bruyante pour se 
faire valoir ou arriver a ses fins. Les politiciens sont 
passes maltres dans Tart du cabotinage. II ne faut pas 
oublier que tout cabotinage decele un manque plus ou 
moms grand de sincerity. II ne faut done jamais donner 
creance aux cabotins. 

CACHET (lettre de). La lettre de cachet, employee 
jadis au temps de la royaute absolue, etait un pli 
ferme d'un -cachet du roi, et qui contenait ordinaire- 
ment un ordre arbitraire d'exil ou d'emprisonnement. 
Les rois de France n'hesitaient pas a employer la lettre 
de cachet contre tous ceux qui leur avaient deplu d'une 
fa con ou d'une autre. Le courtisan maladroit se voyait 
exiler dans ses terres. L'homme libre se voyait enfermer 
a la Bastille pour le restant de ses jours, sans qu'aucun 
jugement ou simulacre de jugement ne soit intervenu. 
Aujourd'hui, la lettre de cachet n'existe plus. Mais les 
puissants, plus hypocrites, savent bien, par des accu- 
sations mensongeres et des jugements de complaisance, 
se deharrasser de leurs adversaires lorsqu'il leur en 
prend l'envie. 

C AGO P HON IE. n. f. (du grec kakos, mauvais et 
phdni, voix). On appelle cacaphonie, une rencontre de 
mots ou de syllabes qui ble$ c ent l'oreille. Exemple 
classique : Ciel, si ceci se sait, etc... Les meilleurs ecri- 



vains sunt parfois tombes dans la cacophonie. 
Voltaire ecrivant : 
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Non, il n'est rien que Nanine n'honore... 

Par extension on appelle cacaphonie un melange desa- 
greable de sons discofdants. Ex. : La Chambre des 
deputes est en general le domaine de la cacophonie. 
La cacophonie produit toujours une mauvaise impres- 
sion. Aussi faut-il se garder, dans les discussions, les 
con tro verses, les meetings, de parler plusieurs a la fois, 
a moins qu'on ne veuille pratiquer 1' obstruction contre 
un orateur. 

CADASTRE, n. m. On appelle cadastre un rcgistre 
public qui porte le releve detaille des proprietes tcrri- 
toriales d'une contree, d'une commune, presentant leur 
situation, leur fitendue et leur valeur, pour permettre 
1'assiette de l'imp6t foncicr. C'est Charles VIII qui eut 
la premiere idee du cadastre general de la France. 
L' execution du cadastre donne lieu a. des operations 
confiees a des geometres et a des operations d'expertises. 
effectuees par des contribuables (classiflcateurs), assis- 
tes de contrdleurs des contributions directes. Les pre- 
mieres ont pour objet le lever du plan ; elles compren- 
nent : la delimitation et la triangulalion de la commune, 
l'arpentage parcellaire cl la verification. Les secondes 
consistent a evaluer le revenu ; ce sont : la classification 
(division en classes, des diverses natures de propri£t£s) ; 
!e classement (distribution des parcelle entre ces 
classes) ; le tarif des evaluations (determination du 
revenu de chaque classe). Le resultat de ces operations 
est reporte au nom de chaque contribuable sur les 
matrices cad astral es, dont les roles sont des copies et 
qui doivent mentionner les changemehts de proprte- 
taires et le3 translations de propriete (mutations). Lc 
cadastre date de 1807. Les lois des 17 mars 1898 et 
13 avril 1900 se sont occupees a le reviser. Comme on 
le voit, le cadastre est le livre de la Propriete. La bour- 
geoisie y marque les terres qu'elle s'est partagees, y 
limite artificiellcment les portions de sol dont elle s'est 
emparee et interdit ainsi a quiconque de jouir librement 
de quelque chose qui devrait etre a tous. Le cadastre 
est, en quelque sorte, la sanction legale du droit de 
propriete. Les anarchistes se compcrteront done avec 
lui de la meme facon qu'il so comporteront avec la 
Propriety (Voir ce mot). 

CADRAN. n. m. (du latin quadrans ; de quadrate, 
etre carre). On designe sous le nom de cadran, une 
surface pcrtant les chiffres des heures, etc... et sur 
laquelle courent les aiguilles d'une montre, d'une pen- 
dule, etc... Ou bien encore une surface analogue qui 
porte les divisions d'un instrument de physique : mano- 
metry, glavano metre, etc., ou rose des vents. On 
appelle cadran solaire, adran lunaire, une surface 
plane sur laquelle des lignes indiquent les heures que 
le soleil ou la lune marquent en projetant successive- 
ment sur ces lignes, l'ombre d'un style ou tige implan 
tee dans la surface. Les cadrans solaires, qui servaient 
jadis a determiner l'heure, furent cormus des Egyptiens. 
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CADRE, n. m. (de l'italien quadro, carre). On appelle 
cadre uiie boruure de bois, ae bronze, etc... qui einouie 
une glace, un tableau, un paimeau, etc... Le irieme 
mot sert aussi a designer toutes sortes de chassis. 
Kulin, le mot cadre est tres employe au sens figure, 
notamment pour designer le tableau des services et des 
fonctjonnaires d'une administration (ex. ,~- etre ray 6 
des cadres), ou men 1'ensemble des grades et des 
employes speciaux d'une troupe inilitaire (ex. ; les 
cadres d'un regiment). Tous les systemes sociaux auto- 
ritaires aiment a parquer les individus dans des cadies 
ou ils obeissent a une discipline methodique et avilis- 
sante. Pour les communistes — encore plus peut-etre 
que pour les bourgeois — 1' organisation par le-cadfe est 
i'organisation revee ; c'est elle, en effet, qui transforme 
le plus suremment 1'honune en uu instrument passif et 
docile dont ou peut retirer un ren dement maximum. 
J.' esprit d'initiative et d'indepen dance — ces former si 
dangercuses de V esprit ! — sont peu a peu anihilees, et 
les gouveniants peu vent agir en toute tranquilite sans 
craindre un reveil de ia masse. II faut done que le 
peuple refuse rigoureusement de se laisser enfermer — 
et peu a peu gtouffer — dans les cadres que les puis- 
sant s'efforcent d'entourer d'avant&ges trompeurs. Tout 
cadre est un collier pour une categoric de citoyens. 
Les anarchistes doivent done briser les cadres comrae 
ils'briseraient des chaines. 

CADUCITE. n. f. La caducite et l'etat de ce qui est 
vieux, faible, casse, decrepit. Le mot s'cmploie au<H 
bien pour l'homme que pour les choses. L'liommc 
devenu caduc, est souvent un obstacle au progres ; les 
idees hardies 3'effraient facilement, et il prefere la 
routine aux initiatives osees. Or, les gouvernements sont 
en general composes de politiciens deja fort ages et ce 
fait explique que, en dehors de la noeivite des prin- 
cipes gouvernementaux, les dirigeants d'un pays soient 
toujours refraetaires aux suggestions genereuses et 
larges. Ne nous en plaignons pas, d'ailleurs, car lour 
intransigeance et leur etroitesse d' esprit permettcnt au 
peuple de mieux mesurer leur ignominie. Un manque 
c!e liberalisme est, en effet, toujours plus dangereux 
qu'un autoritarisme brutal, car il parvient souvent a 
tromper la multitude naive et conflante. Mais la cadu- 
cite de l'homme n'est pas la seule qui soit a craindre. 
La caducite des institutions, des lois et des morales est 
bien plus dangereuse encore. Les vieillards nefastes qui 
ont a la tete des gouvernements, par crainte d'une 
innovation qui pourrait Stre une liberation, renforcent 
des lois decrepites qui emprisonnent les individus dans 
un tissu de menaces. Les mceurs out beau changer avee 
les sieclcs, les lois demeurent toujours les memes, tou- 
jours plus oppressives. De meme les morales officielles. 
De meme lea institutions. Tout le bric-a-brac de l'auto- 
ntarisme, tout ce materiel vieillot d'abrutissement, tout 
l'heritage desuet du passe, tout cela est rafistole' tarit 
bien que mal par les politiciens en exercice, — et lea 
classes travai Ileuses doivent supporter ce fardeau de 
jour en jour plus intolerable. Esperons que l'heure est 
proche ou les spolies se refuseront a endurer plus long- 
temps 1' emprise d'un passe tyrannique. Ce jour-la 
s'ecrouleront toutes les entitfes caduques qui barrent la 
route du progres social et, enfln, nous pourrons instau- 
rer une vie nouvelle od, seules, prevaudront les choses 
saiines, vigoureuses et fecondes. 

CAFARDISE. n. f. On appelle cafardise une action 
ou une parole de cafard, e'est-a-dire d' hypocrite pret 
a toutes les delations. Pour obtenir une recompense ou 
pcur se faire bien voir du maitre, patron, etc., le 
cafard n'hesite pas a deb oncer le camarade qui a 
enfreint un quelconque reglement, et lui attire ainsi 
une sanction plus ou moins grave. La cafardise est en 



general une consequence de la mentalite- d'esclave. C'est 
une action des plus viles, et celui qui s'en rend coupa- 
ble merite le mepris absolu de tous. Celui qui est capa- 
ble d'une petite cafardise peut etre capable d'une grande 
trahison. On ne peut guere descendre plus bas dans 
1'infamie. 

CAGOTISME. n. m. Le cagotisme est le caractere de 
celui qui est cagot, e'est-a-dire qui affecte une devotion 
hypocrite et outree. Synonyme de bigot (voir ce mol). 

CAHIER. n. m. On appelle eahier un assemblage de 
teuilles de papier cousues ensemble. Autrefois, le mot 
eahier servait a designer un memo ire de do lean ces ou 
de remontrances adresse au souverain. (Ex. : Les 
cahiers du tiers.) De nos jours on entend encore par 
eahier des charges, 1' ensemble des clauses imposees a 
un adjudtcataire ou a un acquereur. Le eahier des 
charges est depos£ dans un lieu public oil chacun peut 
en prendre connaissance, et il en est donne lecture 
avant la reception des offres. Dans les ventes faites par 
autorite de justice, le eahier des charges est destine a 
faire connaitre les conditions de vente aux futurs 
acquereurs. 

Enfin, le mot eahier est employe aujourd'hui dans 
1' expression eahier de revendications. Le eahier de 
revendications est I'ensemble de legitimes exigences 
d'un syndicat ou d'un certain groupe de travailleurs. 
C'est ce eahier que les ouvriers \6s6s presentent au 
patron pour lui arracher d'infimea ameliorations de 
leur travail : journee de huit heures, adaptation des 
salaires au cout de la vie, etc... Souvent, helas, pour 
faire accepter ce eahier de revendication, les travail- 
leurs sont obliges de recourir a la greve. Le mentalite 
patron ale est telle, en effet, que les ouvriers ne peu- 
vent faire aboutir une revendication que s'ils savent 
l'ina poser. Les exploiteurs, ne connaissant qu'une chose : 
la force, obi i gent leurs adversaires a. en user. Mais le 
jour n'est pas loin, esperons-le, ou plus ne sera besom 
de cahiers de revendications. Ces ameliorations de leur 
sort qu'on leur dispute si &prement, les travailleurs 
sauront les conquerir de haute lutte sur les parasites 
de l'industrie, de la politique ou du commerce. Et Ton 
ne verra plus d'arrogants jouisseurs marchander une 
bouchee de pain a des families laborieuses. 

CAIMAN, n. m. (caraibe : acayouman). Le caiman 
est une espece de crocodile des fteuves d'Amerique et 
de Chine a. museau long. Au sens figure, on dit de 
quelqu'un que c'est un caiman lorsque, avide et sans 
scrupules, il- n'hesite pas a exploiter ses semblables 
de 3a plus ignominieuse faeofl. Ainsi est un caiman le 
patron qui fait travailler ses ouvriers 10 ou 12 heures 
par jour, a des salaires de famine, pour pouvoir 
agrandir sa fortune. La classe ouvriere, aujourd'hui, 
est malheureusement victime d'innombrables caimans 
de ce genre, qui s'engraissent du sang et de la sueur 
des travailleurs. Aucun piti6 n'est a attendre de pareiis 
monstres. De meme que pour les caimans des pays 
exotiques, la force seule peut venir a bout de ces 
caimans humains — ou plutot a forme humaine seule- 
ment, puisque tous les sentiments nobles de l'homme 
leur sont inconnus... C'est pour cela que les anarchistes 
haussent les epaules quand des refarmistes proponent 
une entente du peuple avee ses bourreaux. On ne 
parlemente pas avee une bete feroce !.., 

CALAMITE. n. t. (latin calamitas). On appelle cala- 
mity un grand malhcur qui atteint toute une cate- 
gorie d'individus. Exempt e : La guerre, source de bene- 
fices pour les dirieeants, est une calamite pour les 
peuples. Notre societe actuelle abonde en calamites 
de toutes sortes et de toutes grandeurs. Sont des 
calamites pour les travailleurs : la finance, la poli- 
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tique.I'armee, la diploma tie, le capi tali sine, etc..., etc... 
II est des calaimtes naurelles que la voloute tie 
1'homme est impuissante a cornbattre : tremble met its 
de ten ey inondations, cyclones, etc... Mais les catamites 
,que nous avons citees plus haut sont purement arti- 
ticielles, et peuvent etre evitSes par la volonte ferme 
des classes laborieuses. Le jour ou le peuple se debar- 
rassera de ceux qui vivent du malheur public, ce jour- 
la les calamites artiflcielles disparattront automatique- 
inent. 

CALOMNIE. s. f. Faux bruit, invention ma [veil J ante 
que certains individus colportent, imputant de inau- 
vaises actions a d.e3 gens qu'ils veulent discrediler. La 
calomnie est une arme vile et abjecte employe" e de tous 
temps par les envieux, les esprits bas et sans scrupule, 
les gens d'eglise, de politique et de Pouvoir a regard 
de ceux qui mi li tent en contempteurs de toute autorite, 
et qui ne peuvent se rescudre a garder pour eux seuls 
une verity biers fai saute a tous. 

Tour a tour, les premiers Chretiens, les Juifs, les 
protestants, les social! stes et les anarchistese furent en 
butte aux accusations les plus stupides, en meme temps 
que les plus ignobles, de la part de ceux dont ils 
derange aient les plans et contrariaient les appelits. 
(Vest ainsi qu'a Rome, quand les disciples de Paul de 
Tarse eurent fait d'assez grands progres moraux dans 
la population, le gouvemement de Neron fit circuler 
sur leur compte mille histoires horribles. On les accusait 
de tuer les petits enfants, de manger de la chair 
humaine, de comploter contre la vie des, gens, de 
precher le vol, le viol et le meurtre. Ce qui faisait 
que grace a ces legendes, le peuple etait heureyx d'aller 
au cirque pour assister aux suppiices des Chretiens. 
Quand N6ron ordonna l'incendie de Rome, il r^ussit 
pendant pres d*un an k faire croire au peuple que 
e'etaient les Chretiens qui avaient commis ce crime, 
tant 6tait grande la puissance de la calomnie savante 
et reit&re'e descaudutairesdu C^sar. Lorsque, grace a 
la conversion de Constantin, les Chretiens parvinrent a 
partager avec 1'empereur l'autorite toute-puissante, les 
prgtres de la nouvelle eglise oublierent totalement le 
martyrologe de leurs devanciers. 

A leur tour ils manierent de main de maitre la 
calomnie. Ce furent tout d'abord les Juifs qui furent 
f.hoisis comme victimes — et Ton peut dire qu'en cette 
occasion, le travail des pretres reussit au-dela de toute 
esperance, car aujeurd'hui encore on colporte sur les 
hebreux les pires infamies — meme dans les milieux 
qui echapperent depuis a 1' emprise catholique, on fait 
du mot « juif » un terme de mepris. Cette campagne 
perseverante eut quelquefois de sanglants resultats : 
les progroms russes et polonais sont les plus frappanls 
exemples de l'etat d'egarement dans lequel l'eglise 
catholique sut plonger les crSdules. Plus tard, ce furent 
les protestants qui subirent 1'assaut. A cette occasion 
se forma une secte qui devint celebre. Un ancien sou- 
dard espagnol : Ignace de Loyola, crea la « Cotnpa- 
gnie de Jesus », qui avait comme but initial l'affermis- 
sement de la puissance ecclesiastique, L'arme princi- 
pale de cette association fut naturellement la calomnie. 
On connait le discredit qui s' attache maintenant aux 
disciples de Loyola, et le terme « jesuite » signifle In 
plus forte expression de repugnance que Ton puisse 
emettre quant a la valeur morale d'un individu. Caron 
de Beaumarchais, en creant son Don Bazile, a campe 
admirablement le jesuite, et raxiome « Calomniez, 
calomniez ! il en restera tou jours quelque chose » est 
devenu justement celebre. 

Ensuite, ce furent les republicans, puis les socialistes 
qui supporterent lourdement le poids de la calomnie 
offlcielle. Et enfln, depuis une quarantaine d'annees, 
ce sont les anarchistes qui se voient le plus implaca- 



biement charges de tous les m6faits imaginaires. Les 
anarchistes sont da vantage accabl6s, parce que, 
adversairea implacables , de tous les charlatans, ils 
voient se liguer contre eu* toutes les forces religieuses 
et politiques. 11 n'est pas un crime, pas un mefait qui 
ne se commette sans qu'on essaie de prouver que le ou 
les auteurs de ce crime ou mefait est un anarchiste. 

Disons que malgre cela, petit a petit la verite se 
fait jour grace a 1'inlassable propagande des militants 
et que les exploites commencent a comprendre que les 
anarchistes sont encore leurs meilleurs et leurs seuls 
veritables amis. 

Mais il n'y a pas que sur le terrain politique ou 
philosophique que la calomnie est employee. Journclle- 
ment, dans .le3 rapports les plus intimes, pour les 
motifs les plus f utiles (quelquefois, meme, sans motif 
aucun), l'arme empoisonnee est dirigee contre quel- 
qu'un qui n'en peut mais 1 Les mechants, les jaloux, 
le* etres faibles et nuls m anient avec vigueur cette 
ir. corn parable auxiliaire de la vilenie, de Ten vie et de 
la mediocrity. Le plus souvent la calomnie _ rampe . 
lentement et met un temps inflni a parvenir aux oreilles 
du calomnie 1 . C'est d'abord un racontar, une incrimi- s 
nation qui, au fur et a mesure qu'elle s'eloigne de son 
point de depart se mue en affirmation, puis en accu- 
sation. De bouche en bouche, le bruit, faible d'abord, 
ne tarde pas a devenir un tonnerre. Alors, le mal fait 
est irremediable. Comme il est rare que Ton puisse 
remonter a la source exacte d'une calomnie, on lui 
prete une quantity infinie d' auteurs et, en vertu de ce 
proyerbe inepte : II n'y a pas de fumie sans feu, les 
gens qui se sont faits les recepteurs de la calomnie y 
croient dur comme fer et ne se privent pas de la 
transmettre a sous le sceau du secret »... pour qu'elle 
circule plus vite. Et le plus terrible, e'est qu'aucune 
preuve, si magistrale, si pGremptoire ffti-elle, ne peut 
detruire l'ouvrage monstrueux accompli par le propa- 
gateur de ragots... C'en est desormais fini pour le 
calomnie. S'il n'a pas eu 1'heuj de trouver le calomnia- 
teur au debut du mMait, il verra toute sa vie empoi-. 
sonnee par la fleche venimeuse qu'un criminel lui aura 
lancee et que la stupide credulite et la lache passivity 
des autres auront ancr6e en lui. 

Pour Stre- calomniateur, point n'est besoin d'avoir 
invents la basse besogne. Pour avoir sur la conscience 
le poids d'une vilenie, mil besoin n'est d'etre eoi-mfiaie 
Tauteur de cette vilenie. Celui qui entend une accu- 
sation monstrueuse contre un autre est aussi un 
calomniateur s'il n'exige pas des preuves et se rend, 
p'ar cela meme, complice de la calomnie. Point n'est 
besoin, meme, de s'etre fait le prcpagatcur d'une 
affirmation infaraante pour avoir droit a Pepithete de 
calomniateur. II suffit simplement d'avoir entendu une 
accusation contre quelqu'un, et de ne pas avoir prevenu ' 
la victime, de ne pas avoir essay6 de mettre en face 
l'accusateur et 1' accuse, pour s'etre, par un silence 
passif, fait le complice de la mauvaise action. Et e'est 
souvent pire qu'une mauvaise action, e'est un veri- 
table crime que la calomnie. Toute une vie de labeur, 
de droiture et d' abnegation peut etre detruite par une 
assertion, et la victime terrass^e n'a plus qu'a essay er 
la besogne titanesque de reduire k nfiant l'oeuvre 
infame. Elle en sortira meurtrie, broyee et sanguino- 
lente, elle aura connu toute l'amertume des reniements 
d'amitiS, toute la douleur de se voir trahi et sali et 
l'horrible, Tindescriptible souffrance de se sentir injurie, . 
suspects, meme dans les actions les plus nobles et les 
plus desinteressees. Car la mentality de nos contem- 
porains est ainsi faite qu'elle accepte difficilement un 
rfecit montrant quelqu'un comme un 6tre d'elite, mais 
qn'elle accueille avec une avidite d^concertante tout ce 
qui tend a avilir et a d^grader un quelconque person- 
nage. Et e'est la une constatation qu'on peut faire 
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personnellement : les nonis des criminels r«stent graves 
dans la m6moire des gens, mais ceux des savants, des 
bienfaiteurs de l'humaiiite s'effacent aussi vite qu'ils 
ont ete enregitres, si *tant est qu'ils le furent. Aussi, 
peut-on dire, sans crainte d'etre taxe d'exageration, 
que la calomnie est un veritable crime. 

Elle est la cause de grands et terribles drames, et 
e'est assur6ment la calamity qui a, a son compte, le plus 
grand nombre de victimes. 

II faut travailler de toutes nos energies a enlever 
do nos moeurs cette degradation de I'etre. Pour cela, 
il nous faut habituer les gens a la franchise, il nous 
faut, toutes les fois que nous le pourrons, arreter net 
la calomnie a ses debuts. Quand nous entendons quel- 
qu'un lancer une accusation contre un autre, forcons 
l'aecusateur a con firmer ses dires devant celui qu'il 
veut accabler ; demandons, exigeons des preuves for- 
melles, sinon, n'hesitons pas a le fletrir et a s'^carter 
de lui comme on s'Scarte d'un pestifere, comme on 
se separe d'un mo u chard : car le calomniateur depasse 
quelquefois le mouchard en vilenje. N'accueillons pas 
les racontars, ne ramassons pas les accusations a, la 
legere. Disons-nous bien que celui qui voyant se 
perpetrer un crime ne fait rien pour l'empecher devient 
aussi criminel que l'auteur du crime. Et mettons-nous 
bien cette pensee dans la tfite : que le calomniateur est 
1'etre le plus vil, le plus lache, le plus ignoble, le plus 
abject et le plus criminel qui puisse 6tre. Et pour 
arreter a jamais le regne infame de la calomnie, fai- 
sons de la franchise un devoir dans nos relations 
humaines, et nous aurons bien travailie pour I'avfene- 
ment d'une societe dans laquelle la verity sera le prin- 
cipal pillier de la fraternity entre tous les hommes. 

Louis LojuUx. 

GALOTIN. n. m. Homme appartenant a la categoric 
des bigots, cagots (voir ces mots). 

CALVAIRE. n. m. Le Calvaire (avec une majuscule) 
: du Golgotha est une montagne, pres de Jerusalem, 
ou, d'apres la legende, fut crucifix Jesus-Christ. (Sur 
[ son emplacement s'eleve aujourd'hui la basilique du 
Saint-Sepulcre.) Par derivation et au sens propre, le 
mot calvaire (sans majuscule) sert a, designer une petite 
. elevation sur laquelle on a etabli une representation 
-flgurSe de la Passion, ou une simple croix, C'est au 
Moy en-Age que Ton concut l'idee de ' figurer dans le 
voisinage des eglises paroisaialeB, les principales scenes 
de la Passion. Ces petites mises en scene sont une 
excellente occasion de processions et de quetes pour 
1'Eglise.Au sens figure, et par allusion aux souff ranees 
endurees par Jesus-Christ gravissant la montagne du 
Calvaire, on appelle calvaire une cruelle douleur morale 
extremement penible a supporter. Exemple : une heure 
sonnera ou les peuples se lasseront de gravir leur cal- 
vaire sans murmurer. 

CALVINISME. s. m. Doctrine de Calvin et de ses 
sectateurs ; r e forme religieuse telle que Ten tend ait 
Calvin. Les dogmes essentiels du Calvinisme, peuvent 
se r6duire a six principaux, savoir : 

1° Dans le sacrement de l'eucharistie, jesus-Christ 
-n'est pas reellement dans 1'hostie ; nous ne le recevons 
que par la foi ; 

2° La predestination et la reprobation sont absoiues ; 
Tune et l'autre dependent de la pure volonte de Dieu, 
sans egard au merite ou au dendrite des homme* ; 

3" Dieu donne aux predestines la foi et la justice, 
et ne leur impute point leurs peches ; 

4° La consequence du peche originel est l'affaiblisse- 
ment de la volonte de 1'homme, au point qu'elle est 
j|r Incapable de faire aucune bonne ceuvre merioire de 
salut et mfime aucune action qui ne soit vicieuse. 



5" Le libre arbitre censiste a, etre exempt de co-action 
et non de necessite ; 

6° Les hommes sont justifies par la foi aeule ; en 
consequence les bonnes ceuvres ne contribuent en rien 
an saint ; les sacrements n'ont d'autre efficacite qne 
d' exciter la foi. 

Calvin n'admettait que deux sacrements : le baptSme 
et la C&ne ; il re jet ait absolument le culte exterieur et 
la discipline de 1'Eglise catholique. 

Ne du libre-examen, Calvin nia la hberte. II affirma 
la predominance de la raison individuelle, sur les 
autres raisons, Mais le Calvinisme apres la mort de 
Calvin, ne tarda pas a revenir & son point de depart 
et a apporter le secours de la raison, a la foi. La 
religion en souffrit, car naquirent des protestants : les 
libres-penseurs, dont l'analyse ne s'etait pas arretee au 
culte catholiquej mais s'attaqua a la base meme des 
religions, a Dieu. 

Calvin, ne a Noyon, mort a Geneve (1509-1564), etudia 
la philosophie, la theologie, puis le droit, passa au 
pi otestantisme en 1534, publia en latin (1536) puis en 
francais (1541), son livre de 1' Institution chretienne, 
d'une langue ample et forte, et s'installaa Geneve, dont 
il r6forma les idees et les mceurs de maniere a en faire 
la citadelle du protestantisme. Ses disciples recurent, en 
France, le nom de Huguenots. Le calvinisme est 
r6pandu surtout en Suisse, en HoIIande, en Hongrie et 
en Ecosse. En Angleterre, il a produit le puritanisme 
et la plupart des sectes non conformistes. Quoique moins 
hypocrite que le catholic! sme, }e protestantisme n'en 
est pas moins nefaste comme toutes les religions. 

CAMARADE. Mot qui s'est subatitue, chez les ct>bo- 
tjns de la politique, au mot « citoyen », qui etait 
use et ne rendait plus. Tout candidat a la deputation 
se croit oblige de commencer ses discours par 
1' expression « camarades », c'est plus familier, plus. 
democ rati que. « Ci toy ens », c' etait encore trop bour- 
geois. II a done fallu inventer un terme nouveau, ou 
plutot utiliser un terme ancien- pour flatter le peuple 
et rendormir. Camarades a ete ce mot la. II a fait son 
entree dans la politique , est devenu a la mode et il n'est 
gu6re aujourd'hui de groupements, de reunions, de 
« meetings » ou il ne soit employe par les dirigeaiits 
d'un parti. Sommes-nous plus heureux, moins « lega- 
lises », moins accabies d'imp6ts, moins prisonniers de 
Tautoxite depuis qu'un tel mot a ete introduit dans le 
jargon politicailleur ? Au contraire, il n'y a jamais eu 
moins de a camaraderie » dans les groupements ou les 
premier venus emploient ce mot sans y croire, le gal- 
vaudant, 1'abaissant au niveau de leur mentalite d' arri- 
vistes. 

Pseudo- camarades. Quand on prononce le mot 
« camarades », on est porte naturellement a croire qu'il 
traduit une affinita d'esprit, des liens de sympathie, 
d'amitie, d'entr'aide, d'estime, d'affection, entre esprits 
pensant la meme chose et agissant dans le meme but. 
L' experience nous demontre malheureusement qu'il n'en 
est pas tou jours ainsi, et que ce mot ne correspond 
millement a son sens veritable. On est tout etonne de 
rencontrer parmi lea « camarades », des etres indiffe- 
rents, hosti!e3, et meme dangereux. C'est un mot dont 
on a beaucoup abuse et dont on abuse encore. II fau- 
diait mettre un terme a cet abus. Ce mot ne devrait 
pas fitre employe a tout propos. Parce qu'ils se sont 
serre la main en se disant : « Camarades », des gens 
croient avoir prouve leur attachement a la cause et mis 
en pratique leurs idees. II n'en est rien. Nos pires 
ennemis se recrutent souvent parmi nos camarades. 
Ceux-ci, connaissant nos secrets, car nous nous conflons 
a^ eux alors qu'ils oublient de se confter a nous, sont 
bien places pour nous trahir. On se demande d'ou 
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viennent les coups qui nous frappent. C'est sou vent un 
camarade, rencontre la veille, qui vous temoignait de 
chaudes marques de sympathie, et que vous n'auriez 
jtmais soupcomie d'une vilaine action, qui vous a joue 
ce tour. 

Un peu nioins de poignees de mains, et un peu plus 
de solidarite, ce serait mieux. Soyons camarades autre- 
mcnt qu'cn paroles. 11 est facheux d'avoir a se mefier 
quand un inconnu vous interpelle : « Camarade ! » II 
est souvent preferable d'avoir affaire k un bourgeois 
qui vous dit cc Monsieur » et vous aborde poliment, qu'a 
des camarades qui vous tutoient ; ne se mettant bien 
avec vous qu'afm de mieux vous trahir. Si la mefiancc 
entre camarades est un mal, la trop grande confiance 
en est un autre, car il est des camarades indesi rabies, 
qu'on a de justes raisons de redouter. 11 faut avoir 
assez de flair, de perspicacity, de psyhologie pour 
savoir discerner les vrais camafades des faux. On voit 
les camarades a l'ceuvre, quand on est dans la peine ou 
dans i'embarras : ils vous laehent ! Tant qu'on n'a pas 
besoin de leurs services, ils sont k vos cotes. II ne laut 
pas compter sur eux s'il vous arrive le moindre ennui. 
C'est une veritable calamity d'avoir affaire a certiins 
camarades, Ils s'atiachent a vos pas," vous suivent 
partout, non par sympathie, mais parce qu'ils ne 
savent £ quoi employer leur temps. Que font-ils ? On 
n'en sait rien. On ne l'a jamais au, et on ne le saura 
jemais, Vous avez beau leur faire com prendre que vos 
instants .sont precieux, ils ne vous laehent pas d'une 
semelle. Que veulent-ils ? Quel but poursuivent-ils ? De 
quoi vivent-ils ? C'est louche. II est des camarades qu'il 
est bon de ne pas frequenter, ils sont vraiment compro- 
mettants, ils cherchent a vous attirer dans une sale 
affaire, sachant bien qu'ils en sort iron t indemnes. Us 
se conduisent comme des policiers (il y a des chances 
pour qu'ils f assent partie de cette corporation). Vous 
marchez : vous Stes pris. Des qu'il s'agit de faire un 
beau geste, il n'y a plus personne. Ces camarades 
tares, qui agissent dans tout ce qu'ils font comme d'igno- 
bles bourgeois, sont extremement dangereux. Pour se 
tirer d'embarras, Us n'hesitent pas a vous d^noncer., 
Cette « camaraderie « qui est Ja raison d'etre des grou- 
pcments d'avant-garde existe souvent moins dans ces 
gioupements, que, partout ailleurs. Ce qui est deplo- 
rable chez les communistes ou les individualistes, c'est 
!a meflance entre camarades. Ils se sur veil lent, s'epient. 
Aucune conflance ne regne parmi eux. Chacun se cache, 
derobe a 1' autre sa pen see, ses sentiments, ses moyens 
d 'existence. On a vu des groupements dont les pro- 
grammes etarent genereux, manquer de cette harmonie 
qu'il preeonisaient. Combattant toutes les superstitions, 
exaltant par-d&ssus tout le beau, le bien et le vra'i, ces 
« camarades » qu'un ideal 6\ev6 aurait du rend re meil- 
lours passaient leur temps a se soupcon ner, se jalouser, 
?e mi ire, dissimulant leurs pensee, agissant sournoi se- 
men t en-dessous. Triste constatation ! 

Des camarades introduisent dans les « milieux » la 
politique. Ils prononcent des excommunications alors 
qu'ils devraient fitre les premiers ex communis. Leur 
tyrannie est insupportable. Avec eux, impossible de 
discuter. Ils n'admettent pas la contradiction. Leur 
autoritarisme est sans borries. Rien ne les distingue 
plus des bourgeois. S'il n'y avait pas dans les groupcs, 
ces camarades tares a tous les points de vue, ces 
groupes pourraient faire de la bonne besogne, tandis 
qu'il n'en sort que de la mauvaise. Intellectuels ou 
manuels,- de tels camarades font la pire des besognes, 
semant la haine„. la calomnie, la jalousie, 1'envie, la 
discorde partout ou ils passent. II est des camarades 
insupportables- par leur pedantisme. lis veulent a tout 
prix que vous epousiez leurs idees, alors qu'ils n'ent 
ont pas. Ils ne cessenf de vous agacer avec leur pseudo- 
science, les formules prefentieuses dont ils usent : ils 



pre^endent tout savoir, et ils ne savent rien. lis se croient 
superieurs, et dans n'importe quelle circonstance, vous 
vous apercevez de leur inferiority inteHectuelle et 
morale. Le pedantisme fait ses ravages dans les milieux 
dits avances autant que dans les autres. On voit des 
camarades venir a des»causeries, conferences, reunions, 
avec l'id£e fixe de vous contredire, a propos de n'importe 
cuoi et avec n'importe quels, arguments. Quant a 
s instruire, ils n'en ont cure. Ils sont contents d'etre' 
applaudis par leurs copains. et d'avoir pu prouvei 
au « conference er », en criant et en gesticulant, qu'ils 
sont plus forts que lui. Ils viennent avec l'idee de 
troubler une reunion, quel que soil le sujet qu'on 
traite. Ils vous font des objections qui ne tiennent 
pas dehout. Ils cherchent a se rend re interessants par 
n'importe quels moyens. Ou bien encore, ils vous 
salissent ou vous font salir par d' autres camarades 
dans les feuillcs plus ou moins libertaires. Procedes 
que les bourgeois eux-memes hesiteSit souvent a 
employer. Les chapelles d'admiration mutuelle sont 
aussi nefastes que les parlottes de denigrement 
mutuel. II n'y a dans l'un et 1'autre cas aucune cama- 
raderie. La seule facon de mettre un terme a ces 
mceurs intol Arables proven ant d'une fausse concep- 
tion de la camaraderie, c'est la reTorme de l'individu. 
Que les individus banissent 1'envie, la vanite" et l'hypo- 
erisie de leur cceur. Qu'ils s'ameliorent, soient plus 
tolerants, moins injustes, et la fausse camaraderie 
. i ura vecu. Cela vaudra mieux que des discours, des 
paroles, en l'air et mfime des Merits. La camaraderie 
exige des actes. 

Anciens camarades. — Que sont devenus les anciem 
camarades dont 1'enthousiasme vous rechauffait, avec 
lesquels vous aviez combattu a vingt ans ? 

Un beau jour, on ne les a plus revus. Ils ont disparu 
**e la circulation. lis se sont em bourgeoises. La plu- 
j*art sont cases. Ils ont epous^ une femme riche ou 
fait fortune. lis vous reprochaient votre tiedeur, vous 
n'etiez jamais assez avances pour eux. Vous etiez un 
« sale bourgeois ». N'empfiche que vous etes tou jours 
le meme, et qu'ils sont autres. Ils sont passes "de 
V autre cote de la barricade, dans le camp des repus, 
des satisfaits. — Oui, disent-ils, j'ai' change. Quand 
on est un homme honnSte, on doit abandonner ses 
opinions si on reconnait que Ton s'est trompe. J'etais 
anarchiste je ne le suis plus, voila tout. J'estiine qu'il 
faut faire son devoir. On ne vit pas dans les greves. 
On vit en societ6. J'ai change 1 , et je m'en trouve bien ». 
II a suffi d'une place, d'un titre, d'un bout de ruban, 
quelquefois moins, pour qu'ils evoluent. Ils vendent 
de la melasse ou palabrent dans les salons de I 1 Ely- 
see. Ils ne parlent plus de tirer sur les offlciers ni de 
voler le coff re-fort des capital istes. Ils sont ranges, 
ranges, vous dis-je f ranges, ranges jusqu'a leur mort. 
C'est que leurs convictions etaient peu solides. Ils 
n'attendaient qu'une occasion pour s'en defaire. Mes 
anciens camarades sont devenus des bourgeois bien 
pensants, d'honnetes commercants, de braves militaires, 
d'excellents fonctionnaires et de parfaits umaquereaux ». 
Ce sont de bons peres de famille et de valeureux 
patriotes. lis ont trouve leur voie. Qu'ils y restent ! 
Ils sont devenus ministres, ou sous-ministres, lis 
arborent a leur boutonniere les palmes academiques ou 
le ruban de la Legion d'honneur. Vraiment, beaucoup 
de nos anciens camarades ont mal tourne. On connait 
les c< camarades ». On sait ce dont ils sont capables. 
Ils ne se pre-occupent guere de mettre leurs actes en 
harmonie avec leurs theories. Leur camaraderie n'est 
qu'un bluff. C'est le plus souvent une exploitation. 

N'exagerons rien eependant. Ne soyons pas pessi- 
mistes. Ne d^courageons personne. Soyons justes. II y 
a de bons camarades, d'excellents e'eeurs, qui repondent : 
« Presents I a chaquc fois qu'il le faut. lis "sont rares, 
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Ha ne coureni pas les rues, mais enfin on en trouve. 
Ceux-la meritent d'etre aim 6s. Un boii camarade est 
aussi rare qu'un- veritable ami. Que dis-je, n'est-ce pas 
le « type » mSme du veritable ami ? Un toon camarade 
vcus eclaire sur vos defauts comme sur vos qualites. 
II est le conseiller, le guide, ne cherchant a, impose r 
ui ses conseils ni sa maniere de voir, mais seulement 
a vous etre utile. Un bon camarade ne vous trahit point. 
II agit avec le plus pur des inter essement. II est sincere 
et loyal, II vous regarde en face et vous tend la main 
sans arriere-pensee. II ne vous abandonne jamais aux 
heures difficiles. II est la, tout pres, qui vous soutient, 
moralement et physiquement. II sait les paroles qu'il 
faut prononccr, les actes qu'il faut accomplir, sans 

| ; bruit, sans ostentation. II se donne selon ses moyens, 
stlon ses forces, mais il se donne entierement. Le 
peu qu'il fait, c'est beaucoup. II nous defend si on 
nous attaque. II partage avec vous son repas, son lit. 
11 vous donne tout ce qu'il possede. Nobles cceurs, 

| oombien vous etes raresl Connaissons-nous beaucoup 
de gens ' qui meritent ce beau nom : » camarades. » ? 
On hesite vraiment a l'employer avec certaines brutes. 
Des camarades qui vous salissent, vous trail lent dans 
la boue, vous assassinent lachement par derriere, on en 
trouve partout, a chaque instant, mais des camarades 

I; Joy aux, sinceres, g^nereux, d^sinteresses, quand vous 
en rencontrez un sur votre route, dites-vous bien que 
vous avez trouve un tresor. 

Causerie entre camarades : causerie familifere, sur 
tin sujet interessant, concernant telle on telle question 
d'ordre moral ou politique, et qui peut contribucr a 
Education des groupes et des individus. 

En camarade : expression par laquelle une femme 
vous fait comprendre qu'elle se promenera ou dejeuner a 
avec vous, sans aller plus loin. Certaines femme s veu- 
lent bien etre votre camarade, mais non votre maitresse 
{il y a une nuance), C'est leur droit. Elles veulent bien 
entretenir avec vous des relations intellectuelles, mais 
non des relations sexuelles. Ce sont des relations 
) purement amicales. Ces femme s estiment que l'amitie" 
est pr6f6rable a 1'amour, et qu'elle engendre moins de 
deboires. Elles peuvent parler librement pendant des 
heures avec un hcmme, — ou des hommes — de la 
question sexuel! e, de 1' amour libre, du sexual isme rSvo- 
lutionnaire et autres questions conn exes, sans que eel a 
leur fasse de l'effet. Aucune conversation ne les inti- 
ifcide. VSritabies garcons, du moins sous ce rapport de 
la chair, el oh se sent tout de suite a 1'aise en leur 
cempagnie. Elks consentent a vous aceompagner 
4)'importe ou, a partager vos jeux, vos sports, vos dis- 
tractions, quant a se dormer, elles s'y refusent. La 
camarade expire ou comme nee la maitresse. De telles 
femmes peuvent etre fort agreables ; cependant, certains 
hommes trouvent que ce n'est pas sufflsant, ils ne 
peuvent se contenter de la camaraderie. II leur faut 
da vantage. 

. Camaraderie amoureuse ; On designe sous ce nom, une 
conception de 1'amour qui n'a pas cours dans les 
milieux bourgeois. C'est sous des formes hypocrites, 
dissimulees par la legality que les bourgeois pratiquent 
une pseudo-camaraderie amoureuse. La camaraderie 
amoureuse consiste en ceci ; qu'une femme ne doit pas 
plus se refuser a l'homme qui la desire que celui-ci ne 
doit se derober a son invite. Cependant, il faut tenir 
compte, dans le pluralisme sexuel, du temperament et 
des preferences. Se donner comporie un choix, II y a * 
des femmes qui refusent de se donner au premier venu, 
qui ne se preoccupe guere si la chose leur agree ou 
non. En somme, la camaraderie amoureuse consiste en 
ceci : « Nous nous plaisons, unissons-nous, sans con- 
suiter person ne ». La camaraderie amoureu>poffre des 
difficultes pratiques, et elle n'est pas a la portee de 
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tout le monde. Elle suppose des esprits affranchis, 
ayant banal de leur cceur la jalousie, et consentant 
a ce que leur compagne — ou leur compagtion — dis- 
pose de sa personne comme on entend le faire soi- 
meme. L>amour plural est impossible sans reciprocity, 
consentement mutuel. — G. de Lacaze-Duthiehs. 

CAMARADERIE. Qu'on eonsidere l'anarchisme sous 
Tangle qu'on voudra., au point de vue le plus farou- 
cbement individualiste ou le plus largement coinmu- 
niste ; qu'on le regarde comme une ethique purement 
individuelle ou comme une conception uniquement 
sociale, sa realisation est et restera toujours d'ordre 
u humain », e'est-a-dire qu'en Anarchic, il existe et 
il existera des « rapports entre les hommes » coinme 
il en a existe et existe dans tous les milieux sociaux, 
quelle que soil leur importance. 

Nous savons qu'en Anarchic, ces rapports ne sont pas 
determines par la contrainte, la violence, la loi ; nous 
savons qu'ils ne sont pas soumis a des sanctions disci- 
plinaires ou penales ; nous savons qti'ils ignorent 
l'empietement sur revolution d'autrui, la malveillance, 
1'envie, la jalousie, la medisance ; nous savons qu'en 
aucun cas ces rapports ne sauraient etre bases sur 
le contrflle des actions individuelles, leur « standardi- 
sation » a un etalon-regle de conduite unilateral, appli- 
cable dans tous les cas et convenant a tous les tem- 
peraments. II est essentiel, en effet, que tout cela soit 
inconnu « en an archie », si i'on ne veut pas que ressus- 
cite ou reparaisse — sous sa vraie figure ou sous un 
masque — l'Autorite, e'est-a-dire l'Etat et le gouver- 
nement. 

Reste done a nous demander quelle forme « en anar- 
chie » revetent ou revetiront les rapports des humains 
entre eux. 

A nion sens, ils ne peuvent, ils ne pourront s'etablir '■ 
que sur une certaine facon, une maniere speciale de 
se eomporter les uns a regard des autres que je denom- 
merai camaraderie. C'est un de ces mots dont on a 
beaucoup abuse pratiqueraent, et j'en sais quelque 
chose. Ailleurs, j'ai proclame que la camaraderie etait 
d'ordre individuel et je ne m'en dedirai point icf. La 
camaraderie est affaire d'affinites individuelles, c'est 
exact ; il est evident que la ou les affinites font defaut; 
la camaraderie est une pi'etre chose, si on veut qu'elle 
drscende des brumes de la theorie. Je concede qu'il est 
difficile d'imaginer une camaraderie d'ordre tres inlime 
entre nomades et compagnons apprSciant le confort 
d'un interieur — entre pratiquants de 1'unicite en 
amour et pratiquants de la pliiralite amoureuse ou du 
communisme sexuel — voire entre partisans d'un 
regime alimentaire exclusif. Mi eux vaut que ceux qui 
tiennent a la realisation d'un aspect special de la vie 
en liberie se groupent entre eux. La souplesse de la 
conception anarchiste de la vie qui permet tout autant 
ft l'isoie qu'a l'associe de vivre « sa » vie, qui laisse les 
associations fonctionner chacune a sa guise et se fixer 
lihrement n'importe quel objet — la souplesse de' la 
conception anarchistes, disons-nous, implique une telle 
diversite d'unions et de federations d'unions qu'il reste 
et restera loisible a n'importe quelle unite de se reunir 
a qui il lui convient davantage. 

Mais tout ceci expose", il reste encore a definir ce qu'il 
faut entendre par camaraderie, Sans doute, c'est une 
experience comme tous les incidents de la vie indivi- 
duelle, sans doute ce n'est ni une obligation ni un 
devoir ; mais ce n'est pas seulement line experience, 
c'est une disposition d'esprit, un sentiment qui releve 
de la sympathie, de l'ordre '« affectif » et qui, gene- 
ralise, constitue comme une sorte -d 1 assurance' vclon- , 
taire, de contrat tacit e, que sou scri vent entre eux les 
« camarades » pour s'epargner la souffrance inutile 
ou evi table. 
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A mon sens, une association de camarades anar- 
chistes, c'est un milieu aiitiautoritaire dont les compo- 
sants ont decide, entre cux, de se procurer la plus 
grande somme de joie et de jouissances compatible 
avec la notion anarchiste de la vie. La tendance d'une 
association ou union d'anarchistes, tou jours selon moi, 
est qu'en son sein se realise la satisfaction de tous 
les besoins, de tous les d6sirs, de toutes les aspirations 
que peuvent eprouver et ressentir des etres qui, tout 
en niant les dieux et les inaitres, ne veulent etre des 
dieux et des niaitres pour aucun d' entre eux. 

Je ne trouve pas de meilleur synonyme pour le terme 
camaraderie que le vocable bonte. 

On peut exposer que tout recours a 1' auto rite, etant 
ficarte pour rSgler les rapports entre etres humains, il 
va de soi que le recours au raisonnement s' impose pour 
la solution des difficultes qui peuvent surgir dans le 
milieu anti-autoritaire. N'est capable — semble-t-il au 
premier abord — de se passer d'autorite exterieure que 
celui qui se sent apte a se servir lul-mfime et de loi 
et de coutuine. Sans doute. Dans tout milieu actuel ou 
a venir ou on ignore les institutions Payees sur la 
ccntrainte, il est evident qu'on aura recours a la raison, 
a la logique pour resoudre les con flits ou les disaccords 
qui peuvent ou pourront nialheureusement survenir ou 
subsister parmi ceux qui le constituent. Toujcurs ? Get 
eternel, ce continuel appel a la froide raison ou a la 
logique implacable est insatisfaisant. Pared milieu 
ressemblerait, a y reflechir serieusement, a une salle 
d'hopital ou a un couloir, de prison cellulaire bien 
entretenue. , 

Non, la raison, la logique ne suffisent pas a etablir, 
.a regler les rapports entre les homines lorsque le 
recours a la violence ou a Taction gouvernementale en 
est exclu. Un facteur autre est indispensable, et ce 
faeteur, c'est la honte, dont la camaraderie " est la 
traduction concrete. Force ici est de se rappeler que 
Thumain assez couscient pour ecarter l'autorite de 
ses rapports avec ses semblables, n'est pas seulement 
doue-de puissantes facultes d'analyse ou de synthese, 
n'est pas seulement un mathematicien ou un classifi- 
es teur ; c'est un etre sensible, comprehensif, bon. Bon, 
parce qu'il est fort. On peut suivre une marche deses- 
perfiment rectiligne et etre un faible — plus qu'un 
faible — un pauvre here qu'une excursion hors de 
la ligne droite desori enter ait irrem enablement. Le 
logieien imperturbable est souvent un deficient qui 
perdrait toute faculty de se conduire s'il etait trans- 
ports hors du cycle de ses deductions. La logique 
ir.distinctement appliquee a tous les cas trahit souvent 
un manque de comprehend vite, de la secheresse inte- 
rieuro. Or, voici, pour mot, comment se definit la 
camaraderie, mise en pratique de la bonte ■ essayer, 
s'efforccr, tenter, do saisir, de comprendre, de pSnetrer, 
voire de s'assimiler les desirs, les aspirations, la men- 
tality en un mot, de celui, de celle, de ceux avec qui 
les habitudes ou les imprevus de la vie quotidienne 
nous mettent en presence ou nous laissent en contact. 
> Quoiqu'en pretendent les sees doctrinaires, je main- 
tiens que la bonte reste sinon le principal, du moins 
l'un des principaux facteurs qui president aux rela- 
tions entre les composants d'un milieu d'ou est bannie 
toute autorite — la bonte qui se pencbe sur la souf- 
france que l'existence engendre chez les vivants, la 
bonte qui n'est pas envieuse, la bonte que ne rebate 
pas une apparente froideur, la bonte qui ne s'irrite 
point et qui ne soupconne point le mal, qui use de 
patience et de longanimity ' la bonte" qui revient pin- 
sieurs fois a la charge si elle a des raisons de 
supposer que son geste a €U faussement interprets 
la bonte qui espere et qui supporte ; la bonte" qui salt 
tout le pnx, toute la valeur d'une parole qui apaise, 



d'un regard qui console — oui, la bonte en action, 
e'est-a-dire la camaraderie. 

Nous pensons que c'est l'autorite qui est la cause 
de tous les maux dont se plaignent les individus et 
dont se lamentent les . collective t6s ; nous pensons que 
la ft douleur universe He » est la rSsultante des institu- 
tions coercitives. Un milieu sans autorite, un milieu de 
camarades, c'est un milieu ou on ne doit plus souf- 
frir, un milieu ou on ne aaurait rencontrer un seul 
cerveau qui s'atrophie faute de culture, un seul estomac 
qui se contracte faute de nourriture, un seul cceur qui 
saigne faute d'amour — car ou tout cela manque, fait 
defaut la possibility de liberty de choix. — Un milieu 
anti-autoritaire qui ne fait pas, qui ne ferait pas tout 
son possible pour assurer cela a ses constituants nous 
est, nous serait une penible deception, une desillusiou 
cruelle, n'aurait avec « un milieu de camarades », que 
des rapports vraiment trop lointains. 

On peut objecter qu'il est des so uff ranees inevitables ; 
qu'en supposant meme que toute autorite soit bannie 
des groupes ou Van evolue, il n'est pas certain qu'on je 
comprenne, les uus les autres sur tous les points." 
J'en conviens. Mais je demande a mon tour si le rai- 
sonnement aride, apre et dur est a meme de require a 
un nombre toujours moindre, les cas de douleur evi- 
table ? Je maintiens que la bonte souple, flexible, assi- 
milatrice rSussira la ou echouera 1' implacable logique. 
Le monde de nos aspirations — celui ou nous souhai- 
tons nous dSvelopper, croitre, nous sculpter — le milieu 
dc camarades, le milieu nouveau apres lequel languis- 
sent et notre chair et notre esprit, c'est une ambiance 
sociable, oil ne seront plus trouvees rancceur, amer- 
tume, insatisf action. C'est un monde nouveau pour de 
vrai. C'est un monde ou un effort constant, inlassable, 
est voulu pour reduire a un minimum toujour? plus 
restraint les occasions de souffrance inevitable. 
C'est un monde de camarades. Eh bien, selon moi, dans 
ce monde nouveau, la bonte joue, jouera un rftle plus 
decisif que la raison pure. Et c'est ce role deter- 
minant de la bonte, role volontaire, qui resume, a mon 
sens, toute la camaraderie. — E. Armand. 

CAMARILLA, n, f, {mot espagnol diminutif du latin 
camera, chambre). La camarilla est la coterie inliuente 
qui regne a la Cour d'Espagne. Par extension on se 
sert du mot camarilla pour designer le groupe des cour- 
tisans qui dirigent les actes d'un chef d'Etat, d'un 
prince, d'une haute autorite quelconque. Dans urTEtat, 
la camarilla est d'autant plus puissante que le chef 
est plus faible. Autant que le chef — et parfois plus" 
que lui — elle est responsable des guerres et autres 
calamites qui s'abattent sur les peuples. Composee 
u" arrivistes et de jouisseurs sans scrupules, la cama- 
rilla n'a qu'un but : satisfaire ses interets, fM-ce en 
provoquant la ruine d'une nation. Pour eiter des exem- 
ples recents, rappelons le rftle crirainel des camanllaB 
qui entourerent Guillaume II et Nicolas II. Les cama- 
rillas sevissent dans tous les Stats, aussi bien dans les 
efats rSpublicains que dans les Stats monarchiques, 
Et elles sont aussi nefastes dans les uns que dans les 
autres. Seul un energique assainissement pourra dSli- 
vier les peuples de "ces coteries de parasites. Et seule 
la Revolution pourra realiser cet assainissement. 

CAMBRIOLAGE. n. m. Action qui consisted s'intro- 
duire dans la demeure d'autrui, pour y dfirober ce qui 
lui appartient. 

De mSme que Je vol, l'escroquerie, le meurtre, le 
crime, le cambriolage est un fruit de I'arbre social 
actuel, il est un des vices qu' engendre Se capital isme. 

La bourgeoisie et sa justice pretendent que le cam- 
briolage est fils de l'oisivete, de la paresse, etc..,, alors 
qu'en rSalit6 il est souvent determine par la misere et 
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le d6sir de vivre d'une facon norm ale en se p roc u rant 
les ressources indispensables que n' assure nt pas les 
salaires du travail << honnete ». 

Le cambriolage est reprimG dans tous les pays du 
monde, comme une atteinte a la propriete privet, indi- 
viduelle ou collective, et cela se concoit puisque tout 
1'ordre social est elabore sur ce principe de propriety. 
La severite avec laquelle la justice sevit contre les 
cambrioleurs, se comprend d'autant plus, qu'en gene- 
ral, ceux-ei sont i3sus de Ja classe pauvre, et n'ont 
pas acquis, par l'instruction et l'6ducation, les moyens 
d'user de procedes legaux, tels que le commerce, Pin- 
dustrie, la banque, l'assurance, pour s'approprier le 
bien du procbain ; d'autre part, le cambriolage s'exer- 
canft, d'une facon presque exclusive, au detriment 
d'individus appartenant a la bourgeoisie, cela sufftrait 
a expliquer la fSrocite' de la repression. 

Vu ses risques, le cambriolage necessite un certain 
courage physique, et une energie indeniable ; il ne 
peut cependant pas etre presente, sur le terrain de 
la lutte 'de classe, comme une doctrine de r6volte ou 
comme un moyen de liberation sociale. Durant les 
periodes de trouble, et plus parti culierement a 1'aube 
de l'Anarchisme, certaines individualites se recla- 
mant de l'Anarchie se livrerent a cette action dans 
un but totalement desinteresse. En Italie, en Espagne, 
et surtout en Russie, sous le regime tsariste, lorsque la 
repression s'exercait violente contre les revolutionn ai- 
res et que la propagande engloutissait les faibles res- 
sources du mouvement," des homines se devouaient 
et, au peril de leur liberie et meme de leur vie, s'atta- 
quaient a la proprie"te bourgeoise pour etendre finan- 
cierement les moyens de lutte. L'experience a deniontrti, 
depuis, 1'inoperance de ces actions, pour assurer la vie 
d'un grand mouvement qui doit s'appuyer sur le peu- 
ple et ne vivre que par la sympathie et l'effort des 
opprimes ; et Ton peut dire que le cambriolage, du 
point de vue anarchiste, n'est plus aujourd'hui qu'un 
accident. 

L'Etat et les gouvernements se reservent cependant 
un droit au cambriolage. Celui-ci prend alors le nom 
de perquisition. (Void ce mot.) 

En consequence, determine par le capitalisme, le 
cambriolage ne disparaitra qu'avec lui. 

On lira avec interet, les declarations de l'Anarchiste 
Jacob, devant la Cour d'assises de la Somme, et qui 
furent publiees en brochure sous ce titre : « Pourquoi 
fat cambrioU ». — J, Chazoff. 

CAME LEON. n. m. (du latin camelus, chameau ; leo, 
lion). Le cameleon eat un petit reptile habitant les 
con trees les plus chaudes de l'Asie, de l'Alrique et de 
I'Amerique. Certains natural istes le classent dans la 
famille des lezards, d'autres Pen apparent. Ce reptile 
a le corps de forme trianguiaire, et son dos qui se 
t ermine en lame de rasoir semble parfois devenir tran- 
chant ; sa peau est recouverte de petits tubercules, ses 
yeux tres gros lui sortent de l'orbite, et sa queue 
retournee lui permet de s'accrocher aux branches. 
Comme le chameau, tres sobre de sa nature, le came- 
leon se nourrit de mouches qu'il attrappe en dardant 
sur elles sa langue tres longue ; mais il peut rester 
de longs mo is sans absorber aucun aliment. Absolu- 
ment inoflensif, le cameleon est tres lent k se deplacer 
et est en consequence victime de tous les animaux 
qui veulent 1'attaquer, car il est totalement depourvu 
de moyens de defense, c'est ce qui explique probable- 
men t ses longnes stations sur les arbres. II est consi- 
ders, avec raison comme un animal utile, sa nourri- 
ture comme nous 1'avons dit plus haut ne se compo- 
sant que d'insectes nuisibles. 

tin des traits caracteristiqucs du cameleon est la 



faculte qu'il posaede de changer de couleur a volonte\ 
et de passer ainsi inapercu par ses ennemis. C'est 
pourquoi depuis long temps deja on compare au Came- 
liSon, les horn me 3 politiques sans scrupules qui n'he'si- 
tent pas a changer la couleur de leurs opinions pour 
s'attirer les sympathies et les faveurs du peuple. 

La Fontaine disaft : « Les Cam 6166ns politiques 
abondent » et il n'avait pas tort. Malheureusement les 
hommes et plus particulierement ceux qui appartien- 
nent a la classe ouvriere, se laissent ton jours sfiduire 
par les belles couleurs de la politique sans s'apercevoir 
que si celles-ci ch an gent, les result at s restent tou jours 
negatifs. 

Une des autres qualites du Cameleon est de se gpn- 
fler d'air au point de doubler son diametre. Encore 
une autre raison, de prSter son nom, aux ambitieux 
et aux hypocrites. 

En resume, si le Cameleon-animal est utile aux popu- 
lations des pays qu'ils habitent, le Cam616on politique 
est un etre nuisible qu'il faut combattre comme un 
fleau social. 

CANAILLE, n. f. (de l'italien canaglia, troupe de 
chiens). On appelle canaille un ramassis de gens mepri- 
sables. La canaille est souvent aux honneurs. Depuis le 
banquier «t le mercanti, jusqu'au politicien et au mili- 
taire, la canaille regne en maitresse dans la soclete 
actuelle. De petite ou de grande erivergure, suivant 
qu'elle a plus ou inoins bien reussi, elle exploite et 
dupe de toutes les fagons, la masse des travailleurs, 
Aucun scrupule ne l'embarrasse. Pour arriver a ses 
fins, pour assouvir sa soif d'argent ou de pouvoir, elle 
est prete a tous les crimes. Tous les moyens lui sont 
bons. Les accapareurs affameront le peuple pour arron- 
dir leurs revenus et realiser de scandaleux benefices. 
Les soudards gaunt nes enverront a la mort des milliers 
de jeunes garcons pour se tailler une sanglante gloire. 
Les politiciens feront de leur talent le plus vil com- 
merce pour satisfaire leur ambition. Les pre tres exploi- 
teront et monnayeroiit sans vergogue le besoin de 
mysticisme de l'homme. Et .cette canaille opprimera 
le monde jusqu'au jour ou les travailleurs, enfln 
conscients de leurs droits, se refuseront a etre plus 
longtemps des instruments passifs de bourgeoisie. La 
canaille sera emport6e par Je riot regenerateur de la 
Revolution sociale. 

CANDEUR. n. f. (du latin candor, blancheur ecla- 
tante). Ing£nuit£, coufiance. naive. L'homme candide „ 
est sans defiance et accepte aveuglSment ce qu'on lui 
dit. Si la candeur denote urie bonne nature, elle n'en 
est pas moins un defaut, car elle permet a une caste 
d'intrigants d'op^rer impunSment par le mensonge et 
la tartuferie. Le peuple est, hfilas, afflig6 de beaucoup 
trop de candeur. MalgrS qu'il ait 6t£ trompg mille, et 
mi He fois, il suffit qu'un charlatan se presente pour 
qu'il se laisse de nouvcau berner. II accepte comme 
a j gent comptant les prom esses les plus fantaisistes et 
les declarations de foi les plus suspectes. Rien ne 
decourage sa con fiance ten ace. Parfois une breve colere 
le fait se dresser quand il s'apercoit qu'il vient d'fitre 
dupe, mais que, l'instant d'apres, le meme homme qui 
I'a trompe vienne lui donner de fallacieuses explica- 
tions et voila de nouveau le peuple pr6t a ocouter des 
boniments. Candeur : voter pour des politiciens de droite 
ou de gauche qui cherchent uniquement a satisfaire leur 
ambition. Candeur : accepter les discours de soi-disant 
c; ministres de Dieu sur la terre ». Candeur : se figurer 
que les guerres ont pour objet de defendre la « patrie » 
alors que seuls sont en jeu des trusts ou des compe- 
titions flnancieres. Candeur : cro-ire exactes des infor- 
mations que public une presse vendue aux puissances 
capital istes. Candeut : considerer jcomme des actes de 
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justice les jugements partiaux et criminels d'un tri- 
bunal ou d'un jury. Etc... Seule la candeur de la foule 
permet a certaines institutions de continuer leur beso- 
gne nefaste. Le jour ou tous les Jiommes jugercnt saine- 
ment, en pesant soigneusement les arguments, en 
examinant froi dement les choses ct les gens, ce jour-la 
its se demanderont comment ils ont pu etre les victimes 
de mensongea aussi grossiers. Leur candeur aura fait 
place a une raison saine et rlairvcyante. Le regne des 
charlatans aura v6cu. 

CANDID AT (du latin : candidates, blanc). L'origine 
du mot laisse supposer, qu'un candidat, qu'elle que 
soit la place, le titre, la fonction qu'il postule doit Stre 
« blanc » de toute souillure, vierge de tout reproehe. 
Vulgaris^, le mot a depasse sa valeur etymologique. 

On s'inscrit comme candidat pour subir un examen 
pour obtenir un dipldme, mais le mot candidat s'ap- 
plique surtout aujourd'hui a celui qui se presente pour 
obtenir des eiecteurs un mandat politique, ou une 
charge publique : « candidat au Parlement, candidat 
au Conseil municipal, candidat au Conseil general, 
candidat au Conseil d'arrondissements, etc. ». 

Pour tout homrae raisonnable et logique, un can- 
didat est un homrae moralemcnt discredits ; car, pour 
obtenir de ses eiecteurs les suffrages qu'il reclame, il 
est oblige d'user d'intrigues et de bassesses. La cor- 
ruption des candidats n'est pas nouvelle et certaines 
lois romaines du reste inoperantes, edictfes cinq sie- 
cles. avant 1'ere chretienne prSvoyaient des mesures 
pour assurer la loyaute des candidats et la proprete 
des elections. En Stendant son champ d'action, la 
politique a egalement etendu son champ de corruption, 
et le candidat n'hesite pas a afflrmer les monstruosites 
les plus invraisemblables, a employer la delation, la 
diffamation, le mensonge, pour abattre un adversaire. 
qui n'est du reste d'ordinaire pas plus intSressant 
que lui. Les procedfe les plus ignominieux sont em- 
ployes par le candidat pour assurer son succes. II ne 
recule devant aucune promesse, mime les plus ridi- 
cules, les plus irrealisables, pour s'attacher les fa- 
veurs de 1'electeur sollicite et, si cela ne sufflt pas, M 
ne repugne pas a acheter les consciences, de meme 
qu'il est prfit a vendre la sienne. 

Les exemples de candidats qui ont trahi sont innom- 
brables et nombre de pays offrent un curieux assem- 
blage d'hommes de toutes classes, qui, entres dans la 
politique par la porte de gauche', se trouvent, quelques 
annees plus tard, les plus farouches adversaires de la 
classe ouvriere. On se demande qui est le plus a Ma- 
imer : de 1'electeur naif et par trop credule, ou du can- 
didat retors et rnenteur. L'electeur est la cause dont le 
candidat est I'effet ; ce n'est que celui-ci qui peut 
supp rimer celuMa. (Voir Electeur. Election.) 

CAPITAL, n. m. Dans les milieux ouvriers, on con- 
fond facilement « Capital » et » argent » a bien que ce 
soient deux choses tout a fait differentes. L'argenl 
n'est qu'un intermSdiaire, en usage pour faciliter 
1'echange d'un produit contre un autre produit (voir 
Argent), alors que le capital est la source de toute la 
production du globe. 

Sa definition pourrait Stre tres breve : « Le capital 
est la matiere inerte qui, soumise a l'influence du tra- 
vail humain, prend contact avec la vie et donne nais- 
sance a toute la richesse sociale du monde s. Dans le 
langage courant, le terme est employs differeminent 
et sert a designer l'ensemble des produits accumulSs, 
un somme d'argent destinee a une entreprise, le depot 
initial d'une banque ou le principal d'une rente ; mais, 
quelle que soit la signification qu on lui donne, on peut 
dire que le travailleur est depourvu de capital et que 



celui-ci est entierement entre les mains des puissances 
capitalistes. 

Meme si Ton considere comme Capital la puissance 
de travail de l'homme, il faut immediatement recon- 
naitre que ce capital est improductif s'il n'a pas a sa 
disposition un champ d'expSrience ou. il puisse s'exer- 
cer. On ne peut en effet concevoir le travail d'un 
labour eur qui n'aurait pas d« terre a ensemencer ou 
celui d'un forgeron depourvu d'acier ou de fer. Meme 
dans le domaine intellectuel, le capital « pensie n est 
improductif s'il n'arrive pas a s'exterio riser et a se 
matSrialiser. Or, tout le capital matiere, le capital visi- 
ble, palpable a etS accapare par une minorite qui, par 
la ruse et par le vol, s'est rendue maitresse de toute 
la terre et de tous les moyens de production. Les 
outils, les machines, les banques, les journaux, les. 
champs, sont la propriety d'une poignee de jouisseurs, 
et le travail manuel et intellectuel ne peut se depenser 
qu'autant que les possesseurs du capital, consentent 
a livrer leurs richesses a l'exploitation, et ils ne la 
livrent qu'i l'unique condition, que le capital travail 
leur reserve la part du lion. 

II est Evident, que si le travailleur, refusait de louer 
ou de livrer son capital, celui des possSdants serait 
egalement improductif ■ nous eroyons done juste et 
logique notre definition du capital, lorsque nous disons 
qu'il est le compose de la matiere, de la pensee, de 
l'intelligence et du travail. 

Malheureusement par la vitesse acquise, par la rou- 
tine, par les siecles et les siecles d'asservissement qui 
se sont succedes, le travailleur, totalement depourvu de 
capital matiere, est incapable de se refuser a vendre 
a> vil prix sa force productrice. La necessity brutale 
et quotidienne 1'oblige, s'il veut manger, k travailler 
en cedant la moitiS ou les trois quarts de son capital 
travail et e'est ce qui produit, le benefice de celui qui 
l'exploite. Alors que les stocks accumules permettent 
anx dStenteurs du capital d'attendre durant les perio- 
des de trouble des jours meilleurs, le produeteur est 
contraint par la faim de livrer sa seule richesse a un 
prix reduit. 

La detention du capital par une poignee de privile'- 
gies est done une source de misere et de souffrance ' 
pour les uns et de bien-etre pour les autres. Pourtant 
non pas seulement au point de vue anarchiste, mais en 
respect de la logique la plus £16mentaire, le capital ne 
doit appartenir a personne, mais 4 tous. 11 est le tra- 
vail de generations . entieres qui ont souffert et fait 
effort pour nous leguer cet immense heritage et per- 
sonne ne peut dire : « Ceci est a mot ». 

Kropolkine ecrit : 

« Science et Industrie, savoir et application, d6cou- 
verte et realisation pratique menant a de nouvelles 
deeouvertes, travail manuel — pensee et oeuvre dea 
bras, — tout se tient. Chaque dScouverte, chaque pro- 
grSs, chaque augmentation de la richesse de I'huma- 
niti a son origine dans l'ensemble du travail manuel 
et cerebral du passe et du present. Alors de quel droit 
quiconque pourrait-il s'approprier la moindre parcelle 
de cet immense tout et dire : Ceci est a moi, non a 
vous 1 » 

Certes, Kropotkine a raison, avec tous les Anarchis- 
tes. II s'est trouve pourtant, en depit de toute raison, 
des hommes pour afflrmer : « Ceci est a moi » et d'au- 
tres pour se laisser deposseder, 

II est done facile a comprendre qu'une nation, une 
province, une contrSe, une famille, un individu, ne 
sont pas riches par la somme d'argent qu'ils possedent 
et qui ne represente qu'une faible partie de leur capi- 
tal, mais surtout par l'Stendue des domaines produc- 
tifs et exploitables qu'ils ont acquis ; terrains cultiva- 
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bles, voies ferries, bateaux, immeubles, fabriques, 
nsines, manufactures, magasins, comptoirs, etc... 

Avant la guerre, la France etait une des nations qui 
avaient le plus' de capital argent, et cependant elle 
etait loin d'atteindre l'Allemagne, l'Angleterre ou lcs 
Etats-Unia, au point de vue du dSveloppement fndus- 
triel et commercial. La raison en est simple. C'est que 
la France etait un pays de petits capitalistes, de petits 
paysans qui eonservaient leur capital argent dans leur 
bas de laine, et le laissait improductif. (Voir : Capitali- 
sation.) Le numeraire n'a qu'une valeur relative et 
representative alors que le capital a une valeur re ell e. 
Les Etats-Unis d'Amerique ne doivent pas leur pre- 
ponderance mondiale uniquement a la somme de dol- 
lars qu'iis detiennent mais surtout au capital qui est 
represents par les mines, les exploitations agricoles, 
le macMnisme, et surtout par le p St role dbnt ils ont 
le monopole. L'Angleterre est puissante parce qu'elle 
contr61e 75 % de la production du. caoutchouc, produit 
indispensable en notre siecle de Pautomobile et de 
1'aviation. Voila ce qu'est reellement le capital ; les 
travailleurs, eux, qui produisent toutes ces richesses. 
qui donnent leur sueur, qui vieillissent avant 1'age, 
sunt la source de tout ce capital et se font meme tuer 
pour le defendre alors que celui-ci ne proflte qu'a 
quelques potentats avides, incapables de defendre 
leurs richesses pendant que le travailleur pe>it parfois 
de misere. 

Les Anarchistes qui affirment — et ils ne sont pas 
les seuls — que Ton pourrait se passer d' argent, ne 
sont done pas, comme on se plait a le chanter, les 
adversaires du capital, c'est- a- dire de la ricbesse so- 
ciale. Mais ils s'eievent centre la classe qui Pa aecapare, 
qui se Test approprie, et qui entend le conserver et 
continuer a en tirer tous les profits. Les Anarchistes 
demandent que le Capital soit mis a la disposition de 
tous. Ils veulent : « Que ce riche outillage de produc 
tion, peniblement obtenu, bati, faconne 1 , invents par 
nos ancetres, devienne propriete commune, afin que 
1'esprit collectif en tire le plus grand avantage pour 
tous. — II faut Impropriation. L'aisance pour tous 
comme but, Impropriation comme moyen » |P. Kno- 
potkine). 

HSlas ! nous Savons trop que ceux qui detiennent la 
richesse sociale et sont les maitres de l'ordre economi- 
que ne se laisseront pas dSpossSder de bon gre\ C'est 
pourquoi les Anarchistes sont revolutionnaires, non 
pas pour detruire le Capital mais abolir le capitalisme. 
— J. Chazoff. 

LE CAPITAL. Titre de 1'ceuvre maitresse du grand 
sociologue allemand Karl Marx, qui a d^veloppe' dans 
ce formidable ouvrage toutes les variations, les trans- 
formations et l'orientation du capital. L'ouvrage de 
Marx n'est pas a la ported du travailleur. D'une lec- 
ture ardue et toute scicntifique il s'adresse plutflt a 
l'Scole des philosophes qu'au manuel. Les disciples de 
Marx ont cependant vulgarise son ceuvre et certains 
resume's du capital, accessibles a- tous les cerveaux, 
seront lus avec int&ret par la classe ouvriere. 

CAPITALISATION, n. f. La capitalisation est Taction 
qui consists a entasser du numeraire, de Tor, de l'ar- 
gent, des billets de banque, ou a aj outer les benefices 
realises sur un capital quelconque a ce m§me capital. 

Exemples : I s Un paysan possede un terrain qui Iui 
rapporte 1.000 francs par an. II n'en depense que 900 
et conserve 100 francs dans son bas de laine. II capita- 
lise 100 francs par an ; 2° Un rentier a un capital X 
place dans une banque, qui lui rapporte a raison de 
X % 1.000 francs de revenus annuellement. II n'en de- 
pense que 900 et ajoute a son capital X cette somme 
de 100 francs qui, a son tour, etendra scs inter&ts. II 
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fait de la capitalisation ; 3° Un proprielaire possede 
une maison, dont la location lui rapporte annuelle- 
ment une somme superieure a celle qui est necessaire 
a ses besoins. Au bout d'un certain nombre d'annees, 
les bSnSflces realises lui permettent d'acheter une 
autre maison. II fait de la capitalisation. 

II y a done plusieurs fagons de capitaliser. En I'es- 
pece le paysan fait de la capitalisation improductive, 
puisque son argent est retire de la circulation et ne 
lui procure aucun benefice, alors que le rentier, le pro- 
prietaire ou l'industriel fait de la capitalisation pro- 
ductive. Naturellemcnn plus Tindividu capitalise, plus 
il peut capitaliser et plus il peiit grossir ses revenus. 
Les benefices ajoute* au capital initial lui permettent 
d'etendre son domaine et de poursuivre son exploita- 
tion sur une plus grande echelle. 

Quelle que soit la forme de capitalisation, elle est 
contraire a la saine morale et ne peut fitre realisSe que 
sur le travail d'autrui. 

Supposons que notre paysan qui travaille seul son 
champ ait au bout de 10 annees rfinssi a capitaliser 
1.000 francs. Cette somme est absolument nulle et inca- 
pable de lui assurer un certain bien-Stre s'il cesse de 
travailler. Au contraire, qu'il achete avec cette somme 
capitalise e un autre champ et ]e fasse travailler par 
un ouvrier en se reservant une part de benefice, sa 
capitalisation lui sera utile et profitable,, mais "unique- 
ment par le jeu de 1'exploitation. Done le profit sera 
de source impure, 

II en est de mSme de toutes les formes de capitalisa- 
tion, et il est ridicule de dire que l'economie seule est 
source de richesse. 

Un ouvrier travaillant 8, 9 ou 10 heures par jour, 
qui va, chaque semaine, porter quelques francs a la 
Caisse d'epargne, verra son avoir rapid em ent englouti 
si, par malheur, la maladie s'installe a son foyer ou 
s'il est entraine dans un mouvement de greve. Et en 
admetiant mfime 1'impossible, que durant 25 ans il 
economise, en rognant sur le necessaire, sur l'indis- 
pensable, qu'a force de privation**, il realise un petit 
capital, celui-ci ne lui permettra pas de vivre a 1'heure 
on la fatigue et la vieillesse Tohligeront a abandonner 
son labeur. La capitalisation n'est rendue possible que 
par le travail accapare de son semblablc et est, en 
consequence, ngfaste a la societe en general. 

S'il est exact que selon la forte expression d'Anatole 
France, « Le militarisme crivera d'obisiU », la capita- 
lisation, qui est une autre maladie des societes moder- 
nes, perira de )a memo mort, entralnant avec elle la 
fin du capitalisme. 

CAPITALISME. n. m. Norn donne 1 au regime ou 
ordre economique en vigueur dans les societes modcr- 
nes. « L'ordre economique capital iste est sorti des en- 
trailles de l'ordre economique feodal » dit Karl Marx ; 
en effet, le capitalisme se substitua au regime feodal 
qui' ne repondait plus aux exigences Internationales du 
commerce et de I'industrie naissantes. La feodalite, 
qui courbait sous le joug du seigneur non seulement le 
paysan, mais meme le boutiquier et Partisan, entra- 
vait revolution du commerce qui etouffait du manque 
de liberie. Ce ne fut pas brutalement que la transfor- 
mation se produisit ; ce fut une lutte sourde, lente et 
de longue haleine, car le seigneur avait interet a voir 
se perpetuer un regime qui assurait a la hierarchie de 
proprtetaires, et aux ' possesseurs de titres nobiliaires, 
tous les privileges et toutes les richesses sociales. 

Grace aux machines, aux inventions, aux progrfes des 
sciences appliqu^es, le capitalisme latent devait sortir 
. victor ieux de ce con flit et la lutte c ont re la puissance 
seigneuriale, commencee par Louis XI devait se termi- 
ner par l'eclatante revolution de 89 et 91. Mais, pour 
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que le" capitalisme puisse percer et s'etendre durant 
cette longue periode de gestation, il lui fallait le con- 
cours des elements laborieux qui Staient emprisonnes 
dans lea corporations, leurs m ait rises et leurs juran- 
des. Aucun grand mouvement historique ne s'accom- 
plit sans la participation du peuple. Aussi, sous convert ' 
de liberalisme, le capitalisms -embryonnaire cherchv 
t-il a capter la conflance et la sympathie du produc- 
teur. Apres trois siecles de batailles, an cours desquelles 
les corporations furent dissoutes et reformers a plu- 
sieurs reprises, le dernier pillier. de la feodalite 
s'ecroula, lorsque la loi du 17 mars 1791 supprima 
d^nnitivement les corporations. 

Le capitalisme etait ne. 

Le pro due ten r etait affranchi de la tutelle du sei- 
gneur, mais se transformait en salarie et devenait la 
proie de rexploiteur. Rien n'etait change dans la forme. - 
La liberie du salarie n'etait qu'une illusion, et le capi- 
talisme allait spgeuler sur cette illusoire liberte, pour 
agrandir sa puissance et Stendre ses pouvoirs ; deten- 
teur de tous les moyens de production, de tout ie 
capital inerte, il fallait que le capitalisme devint le 
maitre du travail humain, pour pouvoir exploiter son 
domaine, et la tache lui fut relativement facile, puis- 
que le travailleur, depourvu de toute jichesse, ne 
pouvait et ne peut produire qu'ft la condition d'avoir 
F automation de se servir du champ, de la charrue, de 
la machine ou de l'outil qui appartient au capitalisme. 

De meme que le seigneur, exigeait du paysan une 
redevance, le capitalisme exige une redevance du tra- 
vailleur. » Les formes out change, les relations sont 
restees les memes ». Pour le capitalisme, le travail est 
une marchandise, tout comme le miner ai on le coton, 
et il l'achete selon ses besoins. Le travailleur n'a pas a 
penetrer dans ses intentions, il n'a pas a chercher 
qu'elle sera la destination de sa production ; il vend 
son travail pour une somme qu'on pretend librement 
acceptee de part et d'autre, et le capitalisme realise 
sur ce travail, le benefice qui lui convient. C'est sur 
cette formule arbitraire de liberte que s'est echafaude 
le capitalisme. Ce regime odieux est arrive a faire 
admettre par les populations ouvrieres cette invrai- 
semblance que 1'ouvrier etait libre alors- qu'en realite, 
il est esclave et oblige d'accepter, s'il ne veut pas cre- 
ver de faim, les conditions que veulent et peuvent lui 
imposer ses exploiteurs. 

Le capitalisme, aide dans son evolution par l'appli- 
cation des nouvelles methodes de production devait 
acquerir, en un laps de temps extremement court, une 
puissance colossale ; Temploi de la machine a vapeur, 
la captation des forces natu relies, la vulgarisation du 
• telephone et du telegraphe dans le commerce, de I'ener- 
gie dans l'industrie, ajouterent une force inouiie a son 
developpement. Petit a petit, il se trouva a la base de 
tous les grands organismes ; aujourd'hui, en se servant 
d'hommes de paille qu'H place et deplace, selon ses 
interets, a la tete des gouvernements, il dirige les 
parties essentielles du systeme social. II contr61e tous 
les rouages de la societe, et par 1' association de la 
finance et de l'industrie, forme les cadres d'une franc- 
magonnerie dont les grands capitalistes sont les maltres 
absdus. 

Mais toute medaille a son envers et tout ce qui a 
commence^ a une fin. Le capitalisme renferme en lui le 
mal qui le tuera. Si, a ses origines, il eut besoin des 
sympathies du producteur, ce dernier ne tarda pas a 
s'apercevoir que ses destinies et ses interets etaient 
diametralement opposes a celles de ses maltres. Consi- 
ders comme une marchandise, le travailleur, a mesure 
que sa conscience s'eclairait, devenait de plus en plus 
exigeant, et par les Iois de l'offre et de la demande, 
reclamait chaque jour un nouvel avantage ft son exploi- 



teur. Le machinisme, e carta ce premier danger en 
rendant inutile une certaine partie de la main-d'oeuvre. 
Mais un autre danger fit place au premier. Ne trouvant 
plus a s'employer, le capital humain restait imprbduc- 
tif et ne fournissait plus aux travail leurs ce qui etait 
indispensable ft leur existence et ft celle de leur famille. 
Consequences, le chomage, la greve, la revolte. 

Or, !e capitalisme qui est arrive aujourd'hui ft son 
apogee, evolue dans un cercle vicieux, duquel il ne 
peut plus sortir. Pour assurer sa vie et ne pas s'ecrou- 
ler sous le poids de la misere humaine, il est oblige de 
fournir du travail ft celui qui en reclame, et n'a que cela 
pour subsister. D'autre part, il ne peut fournir ce tra- 
vail que s'il est assure que la production soit ecoulee. 
Si I 'accumulation est profitable au capitalisme lorsqu'il 
entend imposer un prix et retire alors ses produits du 
marche, elle lui est nefaste si elle est rendue obliga- 
toire par le manque d'acheteurs. II faut invariable- 
ment, method iquement, math em ati quern en t, que le 
capitalisme ecoule ses produits ou qu'il perisse, II est 
done contraint de s'etendre to uj ours et sans s'arreter. 
Une halte et il rst perdu, II lui faut trouver des debou- 
ches et comme il ne peut les trouver dans 1'interieur 
d'un pays, il est oblige de les chercher dans d'autres 
con trees. De 1ft le capitalisme national et le jeu de la 
concurrence qui entravent l'unification du capitalisme 
international, et amene la formation des cartels, des 
trusts qui se combattentr dans L'espoir de rester seuls 
maltres du marche. C'est de cette division que se meurt 
le capitalisme. II ne retrouve, provisoirement, — heu- 
reusement — son unite et sa force que lorsqu'il est en 
lutte avec son adversaire le plus redouts et le plus 
dangereux : le travail. 

Les con flits intern ati on aux, les guerres colon i ales 
n'ont pas d'autres origines que la necessity, pour le 
capitalisme, de trouver l'ecoulement de ses produits. 
Lorsque la diplomatie est inapte ft regler un differend 
ou sont en jeu les interets commerciaux ou industriels 
d'un capitalisme national, celui-ci a, alors, re cours ft 
la force brutale, ft ia violence, ft la guerre. 

Certains politiques, pretendent que la guerre est 
voulue par le capitalisme pour detruire une certaine 
partie de la main-d'oeuvre, lorsque celle-ci devient 
trop encombrante. Le raisonnement est simpliste. C'est 
ce que Ton pourrait qualifier de phfTosophie pour classe 
pauvre. Si le capitalisme n'a pas interet ft la surpopu- 
Iation, il souffre cependant nationalement de la depo- 
pulation, et, si la marchandise humaine n'apparait que 
sur une faible echelle dans son budget, il faut cepen- 
dant que ia disponunlite du capital travail soit assez 
elevee pour atteindre les prix les plus bas possibles. 

En reality la guerre fait partie du regime ; elle esl 
un des membres dont le capitalisme est le corps, mais 
c'est un membre malade dont les capiialistes vou- 
draient bien faire l'ablation. La guerre, elle est die 
justement au developpement intensif du commerce, 
de l'industrie, et plus particulierement de l'industrie 
metallurgique, du petrole et du caoutchouc qui a divise 
le capitalisme en trois castes concurrentes ft la tete 
desquelles se trouvent les grands potentats de la finance.. 
Si quelques individualites assez aveugles puisent dans 
la guerre une source de profits, le capitalisme, en tant 
qu'ordre economique ne peut qu'y perdre, car elle 
ebranle les bases sur lesquelles est echafaude le regime ; 
elle est inevitable pourtant et constitue avec la Revo- 
lution, les deux 6venements historiques qui detruiront 
eet ordre economique. 

Le capitalisme disparattra done. En egard des con- 
naissances. humaines, le developpement intellectuel 
des travailleurs se poursuit metbodiquement, et la 
classe ouvriere cherche, par son action, ft arracher au 
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capitalisms ce qui fait sa puissance : son capital, dans 
le' but de l'exploiter librement au benefice de tous. 

Les economistes bourgeois ne sont pas sans voir 3e 
danger, et chercbent a d£tourner le cours de 1'orien- 
tation capitaliste. lis n'y arriveront pas, il est trop 
tard. Le capitalisme est perdu. Surpris lui-m6me par ' 
la rapidity de son extension, il a tout detruit sur son 
passage et s'est Iivr£ a une centralisation qui 1'gtouf- 
fera. Et pourtant il ne pent pas revenir en arriere. 
Oblige, pour -vivre, en p^riode de desaxage economique, 
de faire face aux exigences tou jours grandissantes des 
classes laborieuses, il constate qu'il lui est ■ impossible 
de subsister s'il n'accorde pas aux travailleurs, surtout 
dans les pays de production intensive, un bien-etre 
relatif, qui assurer ait une paix momentanee, et lui per- 
mettrait de reprendre du souffle. 

Et dej& les grands seigneurs am^ricains consentent 
a accorder k leur proletariat certaines satisfactions 
economiques, a la condition que celui-ci abandonne la 
pretention d'etablir un ordre nouveau. 

En verite, le probleme serait resolu, provisoirement 
toutefois, si le capitalisme n'etait pas comme nous 
l'avons dit plus haut, anim^ par des inte>ets qui se 
combattent, et n'^tait pas oblige pour la circonstance, 
surtout dans des pays comme la France, l'ltalie ou 
l'Espagne, de sacrifier une grande partie des petits 
industriels, des petits commercants, dont les Interests 
partie uliers depassent les inte>fits de classe, et qui ne' 
veulent pas servir d'agneau pascal sur l'aute] du capi- 
talisme. 

Quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, ronge k l'inte- 
rieur, luttant a l'exterieur, le capitalisme est arrive au 
point culminant de sa trajectoire et aprfes son' ascen- 
sion rap id e commence sa -descents effr6nee. Certains 
sociologues, preconisent une nouvelle forme de capi- 
talisme, qui as sure rait regalite economique de tous : 
le Capitalisme l'Etat. (Voir : Collectivisme, Socialisme, 
Bolchevisme.) 

Les Anarchistes sont centre tout capitalisme, meiue 
d'Etat, lis concoivent que celui-ci ne peut s'61ever que 
sur les piliers de 1 'Auto rite. Par l'gtablissement de la 
Commune libertaire, ils esperent renover l'humanite 
et ^laborer une society de libre production et de libre 
consommation oil Pindividu ne sera plus soumis a 
Tern prise d'un oligarch ism e qui emprisonne les facul- 
ty et detruit toute liberty d'expansion et d'extension 
sociale. — J. Chazoff. 

CAPITALISTE, (la classe). Fraction de la collectivity 
qui delient toute la rich esse sociale. Minorite qui pos- 
sede tout le capital. Je ne connais dans VTZtat que trots 
classes d'homme ; les salarUs, les mendiants et les 
voleurs. (Mirabeau.) 

En realite, la societe peut se partager en deux camp-, : 
d'un eftt£, ceux qui peinent, qui souffrent, pour virro- 
clier k la -matiere brute ce qui est indispensable a 
la vie de l'homme ; et, de 1' autre, ceux qui preleveri' 
sur ce travail, sans avoir depens£ aucutte energie 
utile, la plus grande partie de la richesse produite. 
<;es derniers composent la classe capitaliste. 

De meme que le capitalisme a pris la place occup£e 
anterieurement par la feodalite ; les capital] stes ont 
remplace, dans I 'ordre economique et politique, les sei 
gneurs d'antan. lis represented la nouvelle noblesse : 
la noblesse d'argent. S'ils ne peuvent se reclamer de 
leurs ascendants et se reclamer de leurs titres nobi- 
liaires, par la transmission meme des richesses acqui- 
ses, par le jeu de l'h^ritage, ils torment une noblesse 
hereditaire qui se perpetue et donne naissance a un 
esprit de caste, de race, de classe, 

Les economistes bourgeois prgsentent comme un 
axiome que chacun, par le travail et l'economie, peut, 



dans nos socifles democratiques, sortir de sa situation 
inferieure et acquerir non seulement le bien-etre, mais 
la fortune. II serait presque inutile de soulignep- cette 
erreur int£ress£e. S'il est vrai que, de nos jours, au- 
cune loi n'interdit a quiconque de faire fortune, la 
classo capitaliste est, en fait, aussi impenetrable pour 
le plebel'en, le travailleur, que ne 1'Stait l'ancienne no- 
blesse, du fait m6me que la richesse ne fut et ne sera 
jamais la consequence du travail, de I'honnMetS et 
de la sobri6te\ mais le produit de T exploitation et du 
vol. 

' Les capitalistes torment done feien une classe, a la 
tete de laquelle se trouve une aristocratic qui dirige, 
en leur nom, tous les rouages economiques, adminis- 
tratifs et politiques de la Society. 

La ploutocratie exerce une telle ascendance sur le 
monde moderne, que, dans les pays ou l'esprit du peu- 
ple est encore subjugu§ par les. mots et les titres 
ronflants — telle l'Angleterre — le monarque ne man- 
que jamais d'ennoblir un capitaliste influent. En 
France, d£ja au xvi" et xvn° siecle, les gros comrner- 
gants etaient considered comme etant d 'essence sup6- 
rieure, et Louis XIV, le roi Soleil, declara les mar- 
chands en gros capables d'etre revetus des charges de 
secretaire du roi « ce qui donnait la noblesse ». 

Maltresse absolue des moyens de production, la 
classe capitaliste subordonne toute la population du 
globe. Seule delentrice de la fortune publique, seulc, 
elle a la possibility d'instruire et d'6duquer les enfants 
issus de sa classe, et c'est ce qui explique que tous-les- 
hommes occupant un poste Sieve sur l'echelle sociale, 
travaillent a son profit : k leurs profits. 

Malgr6 1'illusion democratique (voir Dimocratie), elle 
gere, a sa guise, a sa fantaisie et selon ses inte>£ts 
momentanes, tout ce qui a trait a Pgconomie et a la 
politique. Les gouvernants sont des pantins a sa solde 
et les parlements sont a plat ventre devant-elle, et 
toutes les lois sont Glaborees k son avantage. En plus 
de son argent et des stocks de merchandises accumu - 
lees, qui pcuvent lui permettre, dans une certain e me- 
sure, d'attendre et de register durant les periodes de 
trouble ou de revolte proletarienne, elle a, pour se 
dgfendre, toutes les organisations policieres, mflitaires, 
juridiques, p^nitenti aires, dont la seule raison d'etre 
est de faire respecter la propriety et les privileges acca- 
pares par le capitalisme. La grande Presse, ce poison 
quotidien qui deverse lentement, le mehsonge et l'er- 
reur dans le cerveau humain, est une arme terrible 
dont elle se sert k merveille pour etouffer tout senti- 
ment de liMralisme ou de fraternity ; et le savant, le 
philosophe, le pensenr, qui refusent de se prostituer a 
la cause de la classe capitaliste, sont impHoyablement 
Scrasfe et accul^s & la misere la plus atroce. 

Tout appartient & la classe capitaliste, rien ne lui 
gchappe. Elle est un centre d'attraction pour tout ce 
qui peut 6tre une source de bien-6tre moral et materiel 
et detruit ou tente de iletmire tout ce qui peut presenter 
& ses yeux une menace immediate ou future. 

Si Louis XIV disait : « L'Etat, e'est moi ». La classe 
capitaliste pent dire : « Le Monde, e'est moi ». 

Devant cette puissance colossale, etahlie sur des sie- 
cles et des siecles d 1 ignorance, de servilite et de servi- 
tude, certains se demandent s'il sera un jour possible 
d.' en Sbranler les assises et d'en flnir, une fois pour 
toutes, avec la cupidity et 1'impudence de cette mino- 
rity qui entrave revolution et arrete la marche en 
avant de 1'humanite. 

C'est un lieu commun. de dire, que la classe capita- 
liste n'est forte que de la faiblesse de la classe ouvriere ; 
c'est cependant la verite la plus simple. 

Par la Vitesse acquise, la classe capitaliste se main 
tient encore, mais elle chancel] e sur ses bases. Une 
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poussee et Ie chateau feddal s'6croule. Sa vie est subor- 
donnee a la volonte et au courage des opprimes. De 
l'Snergie des exploits et des opprim6s depend tout 
Pavenir des exploiteurs et des oppresseurs. 

La faiblesse de la classe capitaliste est que son unite 
n'est qu'appa rente, et qu'en reality elle est divisee. La 
classe ouvriere peut, elle, trouver son unite, car ses 
interets sont a uniques ». 

II est difficile de tracer une' ligne de demarcation 
entre les diverses categories de la classe capitaliste, il 
est cependant Evident que 1' esprit qui anime le petit 
commercant est different de celui du gros industriel et 
que, si leurs interets de classe sont solidaires, leurs 
interets individuels sont en concurrence. 

A mesure que le Capital se centralise, il se cree unc 
lutte interieure dans la classe capitaliste, et cela nuit 
a la bonne harmonic indispensable a sa vie ; nous sen- 
tons deja qu'elle est menaced en raison des divergences 
et des interets contraires qui se heurtent. 

De me me que tout ce qui est n£ dolt mourir, la classe 
capitaliste doit disparaitre. Elle a v£cu plus qu'elle ne 
vivra. Elle se desagrege petit a petit, mais cherche a 
se raccrocher au radeau, comme un malheureux perdu 
dans l'ocean. Elle ne peut cependant echapper au tour- 
billon qui 1'engloutira. 

Le capitalisme a parcouru sa route k pas de gSant , 
il a gravi la montagne, mais il n'echappe a personne 
que sa maison est b&tie sur des nciges et que sa philo- 
sophie est basee sur une erreur. Or, l'humanite veut 
et cherche la v6rite\ Aveugle parfois, elle s'egare ; elle 
tAtonne comme un enfant qui hesite 4 faire son pre- 
mier pas ; mais une fois qu'elle a conquis Tassurance, 
que la lumiere eblouissante est venue red air er, alors 
elle retrouve une energie indomptable ; elle pfinetre 
partout pour y ecraser le mensonge, arrache le masque 
'de tous les fantoches, de tous les pantins et termine la 
comedie qui a dure parfois des siecles. 

La classe capitaliste moribonde se defend contre 
l'ouragan. Elle eleve des digues puissantes pour 
Echapper a la tempSte ; elle torture son cerveau pour 
in venter les monstres geants, m6caniques et scienti- 
fiques qui lui permettront de retarder r^cheance 
fatal e. Tout lui echappera cependant, car la verite' est 
en marche et la vSrite doit vaincre I' erreur. — 
J, Chazoff. 

CAPITULATION, n. f. En langage militaire : action 
d'abandonner une place forte, une armSe, entre les 
mains de l'ennemi. « La Capitulation de Sedan. » 

Au sens bourgeois et patriotique, la capitulation 
entraine toujours le deshonneur de celui qui la decide. 
En vertu des ]ois militaires — plus ridicules encore 
que les lois civiles ■ — une armee doit se faire hacher 
jusqu'au dernier homme, plutdt que de se rendre. 
quelles que soient les forces superieures qui lui sont 
op poshes. Deposer les armes et capituler est une 
« la.chete ». Bien des generaux et des chefs d'Etat s'eri" 
sont cependant rendus coupables : La Capitulation de 
Bazaine, la Capitulation de Napolion lit et, plus 
recemment encore, durant la guerre russo-japonaise, 
la Capitulation des giniraux russes, a Port Arthur. 

II n'y a pas, helas, que des capitulations militaires. 
II y a aussi les capitulations d'ordre moral. Combien 
y a-t-il de gens dont la loyaute ne peut etre mise a 
I'epreuve sans qu'ils capitulent pour satisfaire leurs 
appetits et leur soif de jouissance ? 

Le monde politique nous off re un terrain propice a la 
recherche de ces elements. Les parlements fourmillent 
de tristes individus qui capitulerent pour obtenir une 
place, un poste, une charge, et ces hommes trouvent 
toujours des excuses pour legiiimer leur capitulation. 

Si la capitulation militaire peut parfois arracher a 



la mort certain e sur les champs de bataille des milliers 
de pauvres bougres deguises en soldats, la capitulation 
de conscience est un acte indelicat et immoral, profi-" 
table uniquement a celui qui le commet, et il faut 
mettre celui qui s'y abaisse au ban de l'humanite. 

CAPTATION, n. f. Action qui consiste a. subordonner 
la volonte" d'autrui dans le but d'obtenir des avantages. 

Captation d'heritages ; captation de suffrages. 

La Captation est done un acte malhonnete au sens 
propre du mot, dont sont victimes plus particulierement 
les etres faibles. Elle ne tombe pas sous le coup de la 
loi. L'ancienne legislature francaise avait bien intro- 
duit dans son droit, un article qui annulait tous les 
avantages, profits ou privileges acquis par suggestion, 
flatterie, artifice, subordination, captation, mais la 
jurisprudence actuelle n r est pas armee pour reprimer 
les captateurs, et cela se comprend. 

La Captation etend ses ravages dans tous les , 
domaines : le commerce, Tindustrie, la finance, la reli- 
gion, la politique ne peuvent se perpetuer qu'avec 
1'aide de Tabus de confiance, qu'une poignGe de jouis- 
seurs exercent Bur la grande majority des hommes. Par 
le verbe enjftleur et mielleux, la religion capta la 
confiance de millions de pauvres heres ; par le men- 
songe et les promesses le candidat capte les suffrages 
des candidats nai'fs. L'appat du gain, le desir d'aug- 
m enter indeflniment ses benefices fait du commercant 
ou de l'industriel, un captateur qui trompe 1'acheteur 
sur la valeur reelle de la marchandise vendue, et du 
financier un escroc qui induit en erreur le malheureux 
qui lui confie ses economies. 

En notre siecle de ploutoeratie, d' am oralis, la capta- 
tion est considered comme un acte normal de la vie 
courante, puisque les soci6tes modernes sont construitei 
sur Ie mensonge, Elle ne peut, par consequent, etre 
f rappee par les lois. 

Etant un des effets dont le capitalisme et 1'autorite, 
sont les causes, la captation ne prendra fin que lors- 
qu'aura vecu la societe bourgeoise. 

CAPTIEUX. adj. Se dit des individus ou des id6es 
qui, sous une apparence de verite ou de sincerite, se 
signalent completement faux k Tanalyse. 

Un discours captieux ; des raisonnements captieux. 
En matliematique, une demonstration par h l'absurde »: 
une demonstration captieuse. 

Les captieux sont n ombre ux, et de me me que les cap- 
tateurs, lis agissent ordinairement en vue de buts 
interessfo. Que de discours vides de sens ; que de mots 
creux et son ores sont employe's par les captieux pour 
convainere un auditoire qui se laisse griser par les 
belles paroles, sans vouloir pen6trer le fond des idees 
bellement exprimees 1 

II faut eviter les captieux, conscients ou inconscients; 
car ils sont un danger social, et ne jamais s'arreter a 
la presentation ou a l'enveloppe d'une idee, mais 
rechercher ce qu'elle contient. 

CARACTERE. s. m. (du grec Kharassein : graver). 
Empreinte, marque, figure tracee sur une surface 
que Icon que avec un burin, une plume, ou de quel quo 
autre maniere, et a. laquelle on attribue une certaine 
signification. Se dit particulierement des lettres et 
autres figures dont on se sert dans l'ecriture ou dans 
Timpression. Titre, dignite, quality, puissance, atta- 
ch6es a certains etats. Etre revStu du caractere d'am- 
basadeur. Son caractere sacre". Dans les sciences natu- 
relles, ce mot designe certaines marques essentielles 
qui servent a distinguer un animal, une plante, une 
substance, de toute autre, ce qui individualise un etre, 
fait qu'il a quelque chose bien a lui, distinct des autres 
6tres ; ce qui est sa personnalite. Le caractere des indi- 
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vidus, est un produit de l'heredite", du milieu et de 
l'education ; c'est dire que le caractere subit des evo- 
lutions et peut etre ameliore par une bonne Education 

CARDINAL, n. m. Dans l'eglise catholique, le plus 
haut dignitaire apres- le pape. Le cardinal ne fut pas 
de tous temps le personnage influent qu'il est aujour- 
d'hui ; a l'origine fitait ainsi denomme le pretre 
charge de l'aumflnerie de l'eglise ; et, bien que sup£- 
J-ieur au cure ordinaire de la paroisse, dans l'ordre 
hierarchise', son influence etait pour ainsi dire nulle. 

A cette epoque, c'etaient les membres de l'episcopat, 
nomm£s par le peuple du diocese qui etaient charges 
de yeiller a ^'application des saintes doctrines de 
l'eglise chretienne. lis avaient le titre d'eveques et 
etaient les plus hauts dignitaires de l'eglise, tout en 
n'ayant pas la puissance qu'ils surent acquerir par la 
suite. 

A mesure que la papaute etendit sur le monde son 
ascendance, les cardinaux de Rome qui etaient en 
contact direct avec le saint Pere et etaient charges de 
l'assister dans la celebration du Saint Office, surent 
acquerir certains privileges qui leur donnerent une 
certain e predominance sur le reste du clerge. Ce ne 
fut pourtant que lorsque la papaute devint toute puis- 
sante que, s'eMevant avec elle, les cardinaux prirent 
et conserverent la premiere place dans la hierarchie 
ecclesiastique, 

Lorsque, arrived a son apogee, la Papaute fut consi- 
deree non pas seulement comme une puissance spiri- 
tuelle, mais encore temporelle, par presque tous les 
grands Etats d'Europe, les cardinaux furent charges 
de reprSsenter le chef de l'e"gljse aupres des monarques 
Strangers et on commenca a les qualifier « princes de 
l'Eglise ». Leur activity prit de I'extension et, loin le 
s'adonner spScifiquement aux devoirs de leurs charges 
spirituelles, ils penetrerent dans la politique, et on les 
vit a la tete des gouvernements ou ils cumulerent les 
hautes fonctions civil es et religieuses : Richelieu, 
Mazarin, Alberoni, furent ministres et cardinaux 

Anterieurement, le pape gtait nomine" par !e clerge" 
et par le peuple, mais depuis le Concile de Latran (11 79) 
seuls les cardinaux ont le droit de participer a cette 
election ; leur pouvoir est tres etendu et, au cas de 
division d'opinion sur le dogme ou la discipline reli- 
gieuse, seuls ils ont la faculty de convoquer 1' assembled 
des eveques pour (rancher les differends inherents a 
l'Eglise. 

De nos jours, les progres de la science et de la phi- 
losophic ont evidemment diminu,e l'influence des princes 
de_ l'Eglise. Cependant, il est peu de pays au monde 
qui ne conservent des relations diplomatiques avec le 
Saint Siege, et comme au temps jadis, les cardinaux 
font office de ministres du pape aupres des Pouvoirs 
civils. Les cardinaux eont nomm^s par le pape qui 
doit, auparavant, prendre l'avis du sacre college 
(assemble des cadinaux). 

II est d'usage que la barette, bonnet que le pape 
envoie aux cardinaux apres leur nomination, leur soit 
remise par le chef de 1'Etat interesse ; et meme en 
France, le president de la Republique — parfois de 
religion opposee ou farouche anticlerical — ne se 
refuse pas a cette grotesque ceremonie. C'est dire que 
malgre les coups qui lui furent portes par la raison, 
l'Eglise est une force avec laquelle il faut encore 
compter et scs princes des suppots de i'Etat bourgeois. 

GAREME. a. m. (du latin : quadragesima. Quaran- 
tieme). Le carSme consiste en quarante jours de jeane 
ou d'abstinence, prescrit par l'eglise catholique, avant 
les fetes de Paques. On ignore son origine, mais cer- 
tains theologiens le font remonter au temps des 
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apdtres. ce ne fut qu'au Concile de Nice"e, en l'an 325, 
qu'il recut le sceau legal de l'Eglise. Durant ces qua- 
rante jours, il est interdit de manger d'autre chair que 
celle du poisson, a laquelle on peut ajouter des ceufs, 
des fruits et des legumes. En verite, de nos jours, le 
cargme n'est plus observe que par de vieilles higottes, 
et encore pas toujours, car il est des accommodements 
avec le ciel, et l'Eglise ne refuse jamais, moyennant 
finance, d'accorder des dispenses aux fideles qui en 
demandent. 

En un temps, le careme eut sans doute une certaine 
utility et repondait a une necessite social e. A I'epoque 
on l'ignorance regnait en maltresse sur le monde, il 
est possible que le legislateur religieux ait prescrit le 
jeune et l'abstinence, pour reirener les has instincts 
de 1'homme, en imposant un peu d'hygiene et de 
decence publique. Durant le careme, il n 'etait pas seu- 
lement interdit de manger certains mets, mais il fallait 
se priver egalement, selon les lois de l'eglise, de tout 
amusement, sortie, recreation, et s'abstenir de tout 
contact charnel, De cette derniere mesure subsiste 
encore l'interdiction de se marier durant le careme. 

Des prescriptions similaires se retrouvent dans toutes 
les religions. Les Juifs doivent egalement jeuner plu- 
sieurs jours par an ; les Mahometants ont le « raina- 
dam », et les Roudhistes exercent les memes pratiques. 
II semble done bien que le careme n'est pas d'essenca 
specifiquement chretienne, mais qu'il fut institue" bien 
avant le Christianisme et avait pour but d'elever le 
moral de l'espece humaine. 

En vertu de vieilles coutumes, entretenues par cer- 
tains interets commerciaux, on continue dans certains 
pays a ne pas manger de viande le Vendredi Saint, 
precedent le dimanche des Paques. En dehors de ce 
jour, le en re me religieux a ve"cu, Mais il est des mal- 
heureux que leur situation oblige a faire careme d'un 
bout de l'annee a l'autre. Le travailleur est contraint 
par la society de s'abstenir de manger a sa faim, 
cependant que les magasins regorgent de vivres, de 
vgtements, de nourriture. Si le careme religieux a dis- 
paru; le careme social subsiste, et il faut le detruire 
comme le premier, Ce sera l'ceuvre des Anarchistes. 

CARENCE. n. f. Faire defaut. Manquement. « Dres- 
ser un proces de carence », e'est-a-dire dresser un 
acte qui constate qu'a un lieu donne, I'officier public 
n'a pas trouvd ce qu'il attendait : meubles, argent, 
etc... Le terme est egalement usitfi dans le langage 
social et politique. II signific : se derober a une discus- 
sion, a une cont reverse, a un debat ; ou encore I'inca- 
pacite ou Ton se trouve, pour eombattre les arguments 
opposes par un adversaire. La carence des politiciens 
est le"gendaire. lis evitent toujours de se mesurer sur 
un terrain solide et logique ; ils aiment mieux faire 
defaut, que de subir un fichec qui nuirait a leur 
renomm^e. 

La carence d'une personne sur laquelle on comptait 
pour accomplir une action, ce qui revient k dire le 
manquement de cette personne a tenir ses engagements 
ou ses promesses. 

CARICATURE, n. f. (de l'italien : caricare, charger). 
Reproduction grotesque, exageree des traits et des 
manieres d'une personne, dans le but, general ement, 
de la ridiculiser en faisant ressortir les d^fauts de sa 
tournure ou de ses manieres. La caricature n'est pas a 
la portfie de tous ;. c'est un art subtil et fin qui neces- 
site, non pas seulement du talent, mais du genie. II 
faut au caricaturiste de 1 'intelligence, de l'esprit, de la 
psychologic et de l'observation, pour que son crayon 
puisse reproduire sur le papier, sou vent en quelques 
traits, les tares et les vices d'un individu. La caricature 
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est dangereuse, car le ridicule tue ; de meme que le 
pamphlet elle est une arme redou table. EI!e s' in spire 
surtout de politique et, de nos jours, il n'est pas un 
organ e de presse qui n'ait recours a elle pour provo- 
quer la risee et la moquerie contre un adversaire que 
Ton veut abattre. C'est done une arme a double tran- 
chant. Si par son mordant, sa finesse, son ironie, elle 
flagelle et denonce les faiblesses et les inflrmit6s 
morales de certains, en se faisant l'auxiliaire de la 
bourgeoisie elle accomplit souvent une besogne'peu 

I mi able. II reste pourtant certains caricaturistes, ve>i- 
tables artistes qui surent et qui savent conserves leur 
independanee, et se refusent a prostituer leur crayon, 

II faut citer parmi les plus celebres caricaturistes ; 
Daumier, Gavarni, Cbam, Caran d*Aeb#, qui ont pro- 
duit de veritables ehefs-d'eeuvres. 

CARMAGNOLE (La), n. f. Sorte de vetement qui fut 
tres a la mode pendant la Revolution francaise et qui 
6tait porte surtout par les Jacobins. La Carmagnole 
est plus connue a present par la chanson a laquelle 
elle a donne son nom et qui fut composee en 1792 apres 
J'arrestation de Louis XVI. L'auteur est reste inconnu. 
Le refrain de mtoe que les couplets ne sont ignores 
de personne, il est done inutile de les citer. 

La Carmagnole marque une epoque de la Grande 
Revolution francaise. Abandonnant les partisans de 
la Monarchic absolue, en 1789, le peuple, assoiffe" de 
liberte, reclamait une Constitution, mais la t rah i son 
de Louis XVI, sa fuite et son arrestation allaient 
ouvrir les y*ux de la populace. La Constitution ne lui 
parut pas suffisante ; c'est la Republique qu'il voulait, 
Et la h Republique », dans son lointain, semblait belle 
a ceux qui demandaient « du fer, du plomb, et puis du 
pain », « pour travailler, pour se venger et pour vivre », 

C'est au chant de la Carmagnole que Ton se battait 
pour sauver la Republique en danger. Elle etait un 
hymne de guerre contre les tyrans, mais elle 6tait aussi 
un hymne joyeux, et on l'entendait dans les bats, les 
theatres, les fetes et les places publiques. C'etait 
J 'epoque heroi'que de la Republique triompbante. 

Helas ! Ce ne fut qu'uh reve. Le peuple, trop jeune 
encore, ne sut pas enfoncer son couteau jusqu'au fond 
de la plaie sociale, Bonaparte ap parut, general 
rt'abord, Premier Consul ensuite. Fatigue, le peuple 
laissa s'implanter la dictature. La lutte pour la Liberty 
prit fin. Le chant de la Carmagnols sonnait mal aux 
oreilles du futur empereur: II la fit rayer du reper- 
toire. Le peuple accepta, et avec la Carmagnole dispa- 
rurent, pour un temps, ses espoirs de liberation. 

CARNAGE, n. m. (de 1'italien : carnaggio). Massacre, 
tuerie, assassin at collect if. Les carnages ont coote la 
vie a des millions et des millions d'individus. II n'est 
pas besoin de rechercher bien loin et de remonter bien 
haut ; la guerre de 1914-1918 nous offre le spectacle du 
plus grandiose et du plus horrible des carnages. 
Quelles que soient les causes qui le determinent, le 
carnage est toujours une monstruosite, car c'est une 
orgie de sang qui ne repond a aucune utilite ou neces- 
sity sociale. D' autre part, ce sont toujours les memes 
qui en sont victimes. Le peuple est une prole facile et 
inconsciente. S'il acceptait de verser librement la cent 
millionieme partie du sang qu'il a donn6 involontai- 
rement, au plus grand benefice de ses bourreaux, les 
carnages disparaltraient de notre globe. On peut 
af firmer que les carnages sont toujours organises au 
profit du capitalisme. Que ce soit l'Eglise qui s'en 
rende coupable ou complice, comme durant l'lnquisi- 
tion ou les guerres de religion ; que ce soit un gouver- 
nement, qui, comme sous le regime tzariste, organ isait 
des pogroms ou perirent des milliers d'innocents, que 



ce soit une guerre defensive ou offensive, nationale ou 
coloniale, le carnage est toujours un desastre pour la 
classe ouvriere et n'a pour but que la defense des pri- 
vileges capital istes. 

On reproche aux revolutionnaires de provoquer des 
« carnages ». C'est un argument interesse de la bour- 
geoisie qui lui permet de faire vibrer la corde sentimen- 
tale de certains pacifistes ignorants, et de critiquer les 
mouvements insurrectionnels. 

C'est une malice cousue de fil Wane. Les revolution- 
naires sont les adversaires irreductibles de la tuerie, 
et jamais au cours des Revolutions le sang ne fut verse 
inutilement et par plaisir ou soif de vengeance. Ce ne 
sont pas les communards de 71 qui executerent lache- 
ment 40.000 malbeureux sans defense, C'est la Bour- 
geoisie, representee alors par Thiers, qui porte a son 
passif cet ignoble carnage. 

Les revolutionnaires veulent la paix. lis ont horreur 
du carnage et c'est pour le voir disparaitre qu'ils 
veulent elaborer une society harmonieuse ou 1'interet 
particulier, faisant place a rinterfit collectif, le car- 
nage n'aura plus de'r'aison d'etre et ne troublera plus 
la quietude de l'humanite. 

CARNIVORE, adj. et n. (du latin : caro, carnts, chair 
et vorare, devorer). Se dit de toua les animaux qui se 
nourrissent parti culler ement de chair ; ceux qui ne 
mangent que des vegetaux sont nommes herbivores. 

L'homme, le chien, et presque tous les animaux 
domestiques sont omnivores, e'est-a-dire qu'ils se nour- 
rissent de chair et de vegetaux. Le lion, le tigre, sont 
des carnassiers (synonyme de carnivore), Les carni- 
vores et les omnivores sc signalent par leur appareil 
dentaire qui est different de celui des animaux ne se 
nourrissant que de vegetaux. II existe une secte, tr6s 
repandue en Angleterre et en Am6rique, qui combat 
le carnivorisme, et milite pour enrayer la consomma- 
tion de la viande par I'homme. Ceux qui se reclament 
de cette doctrine se nomment veg^taliens ou vegeta- 
r'iens. (Voir les mots : Vege'talisme, Ve~ge~tari$me.) 

Nous pensons- que, depuis les temps les plus recules, 
i'bomme fut, par nature, carnivore, et sa machoire est 
belle et bien. composed de canines, de molaires, et d'in- 
cisives qui lui permettent de dechirer et de macher la 
chair. 

CARTEL, n. m. Le Cartel est 1'une des foimesdecorcei - 
tration de l'industrie mod erne. Le Cartel est d'origine 
allemande. II suivit de pr&s la formation des trusti 
ame>icains. II est legerement different de ceux-ci. 
Tandis que les trusts amiricains ont pour but de 
grouper les fjrmes de mSine Industrie ou les exploitants 
de matiere premiere de nigme nature pour la defense 
des interets mis en commun, les Cartels, selon la forme 
allemande, n'associent les fabricants que pour la vente 
par les soins d'un syndicat charge d'etablir les prix 
de rechercher et de servir les clients, d'operer la r£pai- 
tition des commandes entre Jes firmes syndiquees, tout 
en laissant autonomes les fabricants participants au 
Cartel. 

Ces Cartels sont connus sous le nom de concentration 
en largeur. 

Depuis la fin de la guerre, quoi qu'elle fut- depuid 
longtemps en gestation dans l'esprit d'Hugo Stinnes, 
une nouvelle forme de Cartel a et6 realised. II s'agit de 
la concentration en hauteur ou en prafondeur. 

Ce Cartel a pour but de reunir en une seule main 
toutes les industries qui concourent a 1' execution d'un 
meme produit final, depuis les matieres premieres ini- 
tial es : combustible, minerai, bois, etc., jusqu'a l'objet 
utrlisable par le consommajteur : locomotive, lampe 
eiectrique, machine agricole, etc.. 
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Et comme, en general, il vient s'y ajouter encore la 
participation disciplines de fournisseurs d'elemgnts 
divers entrant dans les transformations suecessives de 
la matiere, on peut dire que cette forme de Cartel est 
une concentration industrielle & trois dimensions. Ces 
Cartels perfectionnes sont appelSs, en Allemagne, 
Konzerns. 

Les premiers trusts furent ceux de l'acier et du 
petiole constitues respectivement par Morgan et Rock- 
feller, lis prirent naiasance en AmeYique en "1896 et 1907.- 
Nous- y reviendrons lorsque nous etudierons ce mot. 

Les Cartels allemands datent de 1898-1900. Ceux de 
l'acier, du fer, du mineral, des constructions navales 
furent les premiers qui se constituerent. Augu&tin 
Tkyssen en fut I'initiateur. Stinnes fut d'ailleurs son 
-Sieve et collaborates. Thyssen et Kru-pp etaient les 
maltres de l'acier et du fer et de toutes les fabrications 
qui decoulaient de l'emploi de ces matieres. Ballin, le 
grand- raaitre des constructions navales, le President 
du Conseil d'administration de la « Hambourg Ame- 
rica » s'etait reserve cette b ranch e spSciale. 
- Bien entendu, ces Cartels depassent, en general, le 
cadre national et donnent naissance a des group cments 
. internationaux plus connus sous le nom de : Consor- 
.. Hums. 

Le Cartel de l'acier et du fer d'AlIemagne avait, par 
exemple, comme associe", en France : Schneider ; en 
Belgique : Cockerill ; en Angleterre : Armstrong. 

Ensemble, ils exploitaient 3es mines de l'Ouenza, en 
Algesic, et nombre d'autreg gisements de minerai. 

Ce n'est que plus tard que le Cartel prrt naissance 
en France, vers 1911. 

Le premier Cartel, plutdt moral que materiel, fut 
constitue" par les grands reseaux de chemin de fer, sous 
le nom de « Comite de Ceinture ». Puis le Camite des 
Houilleres, le Comiti des Forges, celui des Armateurs, 
le Consortium de Vlndustrie textile, suivirent de pres 
dans le domains materiel, Aujourd'bui, toutes les 
industries et principalement les plus recentes : celles' 
du eyele, de l'automobile, de l'aviation, de l'electricite 
(force et produit) sont, elles aussi, cartellisees." 

Le Cartel est devenu une force industrielle qui 
exerce une telle influence sur les marches nationaux et 
mondiaux, qu'il est impossible aux industriols de s'y 
soustraire. S'ils persistent a rester isolSs, ils sont 
completement <5cras£s ct mines. 

II y a aussi dans tons les pays le Cartel des Banques 
(grandes, moyennes ej; petites), celui des journaux, 
ceux du blS, de la meunerie, des transports fluviaux, 
etc... 

On pcut dire que les Cartels, Trusts et Consortiums, 
avec leurs formes diverses de concentration, se par- 
tagent, chacun dans leur sphere, rhegemonie econo 
mique, dirigent les Etats, font 1 'opinion, disposent de 
1' ensemble de la production. 

Le Cartel est nS le jour oil les flrmes importantes 
"ont compris tout le danger que presentait pour eux le 
jeu de la concurrence. Aussi, au lieu de se combattre, 
les rivaux dSciderent de s'unir pour lutter en commun 
et cdnquerir ensemble les marches. 

Une coalition de cet ordre fut rapidement victorieuse 
de ses concurrents directs qui n'eurent plus, pour 
echapper a la ruipe, qu'a s' entendre avec leurs con- 
currents de la veille pour la fixation des prix communs, 

Bien entendu, ces ententes qui allerent sans ccsse en 
selargissant, ne se bornerent bientdt plus aux pro- 
duits manufacture's. II fitait normal de les elendre 
aux matieres premieres elles-memes. Ce fut vite fait. 

De cette facon, les industries de base et de transfor- 
mation se trouverent a tous les echelons cartellisSes. 

Ceux qui elaient a la t@te pouvaient a loisir fixer le 
prix des matieres premieres ou des objets fabriques, 



puisqu'ils disposaient, .en fait, - de 1' ensemble de la 
matiere ou du product. 

Le petites quantity s qui eehappaient a leur controle 
ne pouvaient en rien « fausser » les prix Stablis par 
le Cartel, que ce soit pour l'achat de la matiere ou la 
vente du produit. 

Nous vivons en fait sous la dependance de ces orga- 
nismes tentaculaires et rien au monde, dans quelque 
domaine que ce soit, n'echappe a leur direction, a leur 
contrflle. Ce sont, dans tous les domaines, les vrais 
maitres des pays. 

Par le Cartel des industries ou du negoce, les diri- 
geants de ceux-ci font, quand ils le veulent, la hausse 
ou la baisse de tel ou tel produit. lis stockent pour 
revendre en masse a un moment c hoi si par eux ou 
laissent perdre parfois d'enormes quantites de produits 
de toutes sortes pour provoquer des paniques au cours 
desquelles ils realiseront des gains scandaleux. Et, 
bien entendu, ceci se passe sur le plan international 
aussi bien que sur le plan national. Ces . Cartels ont 
leurs marches spSciaux pour chaque categorie de 
matieres ou de produits. C'est la, sur ces places, qu'ils 
flxent les cours pour les importations. Rotterdam, Le 
Havre, Bordeaux, Hambourg, Genes, Anvers, Glascow, 
Londres, etc., sont des marches internationaux de ce 
genre. Les" cours nationaux ainsi fixes d'apres une 
echelle internationale, les cours locaux ou regionaux 
sont fixes par les Bourses de Commerce, principaux 
auxiliaires des Cartels, Trusts, etc.. 

Tout cet ensemble est manoeuvre par le Cartel des 
Banques qui le dirige de haut et l'administre en fait. 
Les campagnes de presse appro priees sont egalement 
diriges par les Bartques qui contrdlent les grands jour- 
naux et forment Popinion, la trompent ou 1'aiguilleht 
dane le sens dSsire par les maitres de 1'economie natio- 
nale et mondial e pour la reussite de leurs machiavS- 
liques combinaisons. 

Le public, qui ne comprend rien a toutes ces affaires 
tenebreuses, est proprement eeorche\ II crie, gesticule, 
tempfite, mais paie. C'est d'ailleurs tout ce que lui 
demandent les industriels et les negociants et les 
banquiers. 

II n'est pas une richesse au monde qui ne soit de 
nature, pour son exploitation, a donner lieu a la cons- 
titution d'un Cartel ou se reunissent exploitants, fabri 
cants et financiers, 

Bien que ces Cartels ou formations similaires aient 
trouve le moyen de mettre 1'univers entier en coupe 
regime, ils ne sont pas arrives a Stablir entre eux l'har- 
monie, Sou vent, pour ne pas dire toujours, des groupes 
rivaux se cr^ent pour se disputer la possession de la 
matiere ou la vente du produit. C'est la nouvelle forme 
de la concurrence. Le public n'en ben ericie d'ailleurs 
que fort peu de temps. Lorsque les adversaires s'^pe'r- 
coivent que cette concurrence devient desastreuse pour 
eux, et surtout s'ils sont d'egale force, ils ont t6t fait 
de conclure des ententes ou de s'allier dSfinitivement 
en fondant un cartel plus large. 

Et, de proche en proche, le nombre des concurrents 
diminue jusqu'a. ce que tous les exploitants industriels 
ou negociants fassent partie d'un meme groupement. 
qui exercera son hegemonie sur une region, un pays, 
plusieurs pays, I'univers. 

II en est ainsi pour toutes les grandes branches de 
1'industrie ou du commerce : Petrote, Houille, Mineral, 
Fer, Colon, Coke, etc., etc... 

Hugo Stinnes, mort en 1925, alia plus loin. 

En se reudant maitre du charbon, du mineral, du fer, 
des ateliers de construction, des banques, des trans- 
ports par eau, des chantiers maritimes, des navires, 
en y ajoutant la possession des chemin de -fer, il mit 
debout un appareil d'une formidable puissance econo 
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mique a la que He s'ajoutait une egale puissance poli- 
tique par la possession de la presse. 

II avait ainsi realise 1 le maximum de puissance, 
d'harmonie et d'economie et de perfectionnoment dans 
la ■ production par une concordance d'efforts varies 
diriges par un seul cerveau, le si en. Par cette contbi- 
naison, il se debarrassa de son concurrent : Walter- 
Rath enau. 

II supprimait ainsi les concurrences entre fabrieants, 
les heurts, les conflits entre exploitants, le stockage 
superflu en instituant l'emulation entre tous les execu- 
tants, la fabrication en grande sene, la standardisa 
tion poussee au maximum, la vente developpee des 
produits Jttges les plus avantageux. 

En m£me temps, les recherches scientifiques et tech- 
niques etaient poussees avec methode, avec des 
moyens cxtrSmement puissants qui ouvraient chaque 
jour des votes nouvelles au progres des fabrications. 

Une telle organisation est un veritable Etat dans 
l'Etat. Elle le domine reellement. 

Le Konzern Stinnes a subi une si forte crise, apres 
la mort de son fondateur, qu'on ne sait encore s'il la 
surmontera. II a contre lui les grandes banqucs inde- 
pendantes qui veulent s'affranchir d'une tutelle qu'ils 
estiment insupportable. Par contre, la Reichsbank et 
l'Etat prussien cherchent a eviter le krach, dont l'im 
port an ce p revue depasse 1 milliard el demi de francs 
Cette situation est due a une grosse erreur d'apprfi- 
ciation commise par les fils Stinnes qui ne surent pas 
distinguer entre ('inflation el la stabilisation et ne se 
debarrassferent pas a temps des valeurs dites de 
combat ou de realisation pour ne conserver que les 
valeurs actives du Konzern, aujourd'hui menace dans 
ses bases. En tous cas, qu'il se liquide ou qu'il vive, le 
Konzern de Stinnes aura marque dans 1'histoire du 
capitalisme. Son experience servira aux grands 
manieurs d'ho mines et de capitaux. 

Les Konzerns vont se generaliser et s'internationa 
liser, Ce semble devoir etre la forme derniere de la 
concentration industrielle et capitaliste. Cest contre 
ces formidables appareils que le proletariat aura, en 
definitive, a lutter pour assurer la suprematie du 
travail. 

En dehors de leur activity economique de premier 
plan, les Cartels ont aussi — et e'est force ■ — une acti- 
vity sociale considerable qu'il convient d' examiner. 



* 
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Les Cartels sont dou6s d'une formidable vitalite. lis 
depensent une energie considerable pour maintenir 
socialement leur suprematie. 

En dehors des guerres qu'ils provoquent pour acque- 
rir soit des debouches, soit des champs d' exploitation 
plus vastes, dont nous avons deja expose le caractere 
en traitant du « Brigandage », les Cartels ont organist 
un appareil de combat social extremement souple et 
puissant operant a l'echelle internationale. Son siege 
est actuellement a Rerlin. Non seulement cet orga- 
nisme flxe les prix d'acliat et de vente des matieres et 
produits, contingente les marchandises, serie les efforts 
en vue de les faire porter sur tel ou tel point du globe, 
mais encore il determine la valeur des sal aires, orga- 
nise Immigration et 1' immigration, jette ici une quan- 
tity de bras enorme pour provoquer une greve dont 
l'importance varie de la locality a la region on la 
nation, provoque la le ch6magc et pousse a la surpro- 
duction ou au malthusiasisme suivant le cas et ses 
interSts. 

II n'est pas un con flit social qui ne soit provoque 
par cet appareil de direction capitaliste, que ce soit 
greve ou lock-out. 

Gene>alement, le Cartel opere par industrie et par 



region. Lorsqu'il veut, par exemple, provoquer un 
conflit dans le Nord, abaisser les salaires, il reduit le 
prix de sirie du travail aux pieces impost presqua 
partout. II arrive un moment ou les ouvriers ne 
peuvent plus atteindre le salaire normal. Si un mou- 
vement a lieu, le patronat, qui a constitue un stock, 
peut attendre 25 jours, 3 semaines, da vantage si e'est 
necessaire. II vit sur ce stock ou bien meme fait txi- 
cuter dans une autre region les commandes qu'il 
recoit. 

II fatigue et vainc ainsi, tour a tour, toutes les 
regions, toutes les industries, II reussit d'autant plus 
facilement que les ouvriers ignorent gSnSralement la 
composition du Cartel, ne savent pas qu'ils contribuent 
a l'eehec de leurs camarades en effectuant leur travail, 
qu'ils luttent contre leurs freres des autres regions. 

L'insufflsance actuelle de l'organisation du mouve- 
ment mondial ne permet pas aux ouvriers de lutter 
contre leurs adversaires a armes egales. 

Non seulement, les industriels agissent ainsi sur le 
terrain national, mais cette entente se poursuit et se 
developpe sur le plan international. Si le Cartel a ; 
decide d'englober tout un pays dans un mouvement 
de lock-out ou de greve, il a soin, en dehors des stocks 
nation aux prSalablement constitues, de mettre a la 
disposition des industries du pays vis6 des stocks 
etrangers qui alimentent la clientele. 

Les mineurs, en particulier, sont souvent victimes de 
cette tactique et le textile, la laine, la metallurgie, en 
ont eux aussi, fait tres souvent la triste et decevante 
experience. 

II en sera ainsi tant que la classe ouvriere ri'aura 
pas mod if! e la structure de son organisme de lutte, 
tant qu'elle n'aura pas adapts ses organes par Yinstau* 
ration du contrCle ouvrier syndical, tant que ses Fede- 
rations d'industrie seront dans l'incapacite de connaitre 
les composants des Cartels et d'opposer force a force. 

Lorsque nous examinerons le Contrdle ouvrier, nous 
exposerons le caractere, le fonctionnement et le but 
de tous ces organes qui manquent au syndicalisme et 
sont devenus necessaires pour lui permettre de resister 
d'abord et de vaincre ensuite son adversaire. 

Au Cartel industriel des Patrons, il faut opposer le 
Cartel des Ouvriers par industrie et sous-industrie, 
utilisant des formations de lutte analogues, se mouvant 
avec une force et une aisance egales. C'cst toute une 
organisation nouvelle qui s'impose, non ' plus sur le 
plan du m6tier, de la profession, mais sur celui de 
V industrie. 

L'ideal serait de former des syndicate qui auraieni 
sur notre plan le meme caractere que le Konzern 
Stinnes, un syndicat qui grouperait les extracteurs, 
les transformateurs, les transpor leurs, les vendeurs 
d'un mime produit fini. 

Cest dans cette voie que les ouvriers doivent dinger 
leurs efforts. Ce n'est qu'en operant ainsi qu'ils posse- 
deront quelques chances de retablir un equilibre que 
leur incomprehension, leur evolution trop lente, voire 
mSme leur con servati sine, ont singulierement com- 
promis. — P. Besnabd. 

CASERNE, (zer-ne). n. f. (du lat. : guatema, loge- 
ment pour quatre). Tout a ete dit ou presque sur la 
caserne. Depuis plus de trente ans, de nombreux arti- 
cles, de multiples brochures, voire meme de gros livres 
ont ete publies sur ce sajet qui menace d'etre toujours 
d'actualite. 

Nous ne saurions, comme le Larousse, nous contenter 
ici d'une trop courte definition qui ne definirait pas 
grand chose. Tout le monde sait, en effet, que la caserne 
est un batiment affecte au logement des soldats. On sait 
egalement qu'en France, les premieres casernes datent 
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du xvi" Steele et que e'est l'ing^nieur militaire et mar£- 
chal de France Vauban, qui fit adopter au xvii 9 sifccle 
un type uniforme de bailments, modifie en 1788, puis 
a plusieurs reprises de nos jours. A l'origine, la 
caserne n'etait pas destinee a preparer la guerre. Elle 
servait a protfiger les bourgeois contre les deportements 
des mercenaires, gens de sac et de corde. Elle avait 
un r61e de prison (murs de cldture, corps de garde). 
Au xix° eiecle, la caserne sert au repos, entre deux 
campagnes d'Afrique. Les exercices dans la cour n'ont 
pour but que de maintenir les soldats en main.- On y 
donne meme des legons de danse, de lecture et d'ecri- 
ture et Ton joue aussi au loto. II faut tuer le temps ! 
— occupation essentielle — en attendant de tuer des 
hommes dans des guerres coloniales. Enfin, la caserne 
a aussi un autre r&le : occupant les points strate- 
giques des grandes villes elle constitue le chateaUrfort 
eleve par le Gouvernement pour mater l'erneute. Gam- 
betta et de Freycinet avaient songe a supprimer la 
caserne, parce qu'elle ne prepare nullement les soldats 
a la guerre, M. de Freycinet a formule sur la caserne 
une opinion peu filogieuse : Elle rend Vindividu pares- 
seux, menteur et faux, ce qui est l'expression meme de 
la verity Et e'est ici qu'il importe de multiplier les 
citations, citations empruntfies k des fieri vain s,- a des 
sociologues et a des hommes politiques d'opinions et 
de croyances difffirentes : ? 

Jules Delafosse a dit de la caserne « qu'elle est 
un agent de diclassement social et de depravation 
universelle, qui disperse la famille, deracine la jeu- 
nesse, dipeuple les campagnes, engorge les villes. » 
Etienne Lamy, l'acadfimicien dficfidfi en 1919, pensait 
que « le service militaire deprave les mceurs du sol- 
dat. » Le comte de Mun, cet autre academicien rfiac- 
tionnaire, mort en 1914, quelques semaines aprfes le 
declencliement du massacre europfien, disait que « la 
caserne obligatoire est Vabus poussi jusqu'au despo- 
tisms, jusqu'au mipris des droits les plus respecta- 
bles. » Selon le marquis de Vogue — encore un aca- 
dfimicien ! — « les fils de nationalistes reviennent du 
rigiment avec la haine de Vital militaire ». Cette ap- 
preciation est juste sous cette rfiserve que si les fils 
de nationalistes ont la haine du metier militaire — 
parce qu'ils peuvent, dans une certaine mesure, en 
souffrir — ils regard ent d'un assez bon oeil les fils de 
proletaires partir pour l'armfie. D'aucuns, meme, tres 
« patriotes » estiment que la duree du service militaire 
n'est pas assez longue ! La definition de la caserne qui 
me semble la meilleure est celle d'Urbain Gohier. De 
son livre cfilebre : L'Armie contre la Nation qui ren- 
fenne dea pages vengeresses contre l'institution ai 
chere au coeur de nos patriotes, j'extrais le passage 
suivant relatif a la caserne : 

« Elle est seulement VEcole de tous les rices crapu- 
leux : de la fainiantise, du mensonge, de la dilation, 
de Vimpudeur, de la debauche sale, de ]a ldzhetc~ mo- 
rale et de Vivrognerie. Vepuis que VEurope entiere subit 
le fliau du militarisme, Vespice humaine y a descendu 
de plusieurs degris. La vitalite surprendnte et les pro- 
gris en tous genres de la race anglo-saxonn? donl oil 
cherche des explications plus ou moins tngiraeuses, 
proviennent assuriment de ce qu'ett ichappe d faction 
corruptrice et d&gradante de la caserne. 

u L'alcoolisme universel qui gangrene la race fran- 1 
caise ne remonte pas si haul; il est un produit de la 
caserne. La multiplication infinie des dibits et des 
brasseries, ou la nation eniiere, sans distinction de 
situations sociales, s'empoisonne maintenant, coin- 
cide avec Vencasernement de la jeunesse. A-u regiment, 
boire est le seul divertissement; boire davantage est 
Vobjet de toute imulation ; payer a boire est la source 



de toute consideration. A ce rigime, un peuple jadis 
riputi pour sa sobriite a contracts la maladie de Cou- 
pe au. II faut, aux Francais, des dibits de boissons, 
meme en chemin de fer;ils vont de Paris d Versailles 
en buvant. La caserne pourrit la France d'alcoolisme et 
de syphilis. Et qui done I 'impose au peuple ? Ceux qui 
n'y vont cuere et ceux qui n'y vont point, h 

La belle page qu'on vient de lire n'exprime-t-elle 
pas, en peu de mots, tout ce qu'ou peut dire, tout ce 
qu'il faut dire sur la caserne ? 

II est etonnant de nos jours, — k une fipoque ou, 
pourtant, 1'antimilitarisme a fait des progres, — de 
constater le prestige qu'exerce encore, aux yeux des 
jeunes, la' caserne. Etre pris au conseil de revision, 
constitue pour le conscrit, un titre de gloire ! Quant aux 
ajourn£s et aux rfiformfis, ils sont I'objet, bien sou vent, 
des plus stupides moqueries et du plus violent mfipris, 
de la part des camarades declares « bons pour le ser- 
vice ». Regardez passer ces jeunes gens, au sortir du 
conseil de revision. Ils paraissent heureux da leur 
sort. Arborant cocardes et rubans, ils parcourent rues 
et boulevards en braillant des ineptles. Avant que la 
journee ne se termine, ils sont ivres I 

Je n'ai jamais pu comprendre V exuberance de ces 
petits malheureux, i l'annonce qu'ils fitaient recounts 
aptes au service militaire et le spectacle de ces banies 
chamarrfies de decorations de pacotille au? multiples 
couleurs m'a toujours profondfiment attristfi. Je mo 
souviendrai toute ma vie du 12 avril 1 915. J'avais, a 
cette epoque, un peu plus de dix-neuf ans et je n'fiton- 
nerai personne en affirmant que, bien longtemps avant 
mon incorporation, mon degoOt pour tout ce qui tou- 
chait au militarisme fitait profonj. Jeune encore, j'ap- 
prehendais l'instant ou il me taudrait tout quitter r 
mere, famille, amis, maitresse, poui rejoindre la quel- 
conque caserne d'une ville perdue, dans laquelle, bon 
gre mal grfi, je serais contraint de resider. Done, le 
12 avril 1915, mon baluchon sous le bras, nanti de 
quelques provisions dues a la prevoyance maternelle, 
je m'acheminai, a pas lents, vers la Gare Montpar- 
nasse, ou devait avoir lieu l'embarquement. 

J'aurais bien voulu retarder le moment tatall II fitait 
neuf heures du matin. Dfija, aux abords de cette gare, 
une agitation inaccoutumee et sans cesse grandis- 
sante emplissait les rues, les avenues et les boulevards 
avoisinants. Je n'fitais, hfilas 1 pas le seul a partir ! 
Nombre de jeunes gens de ma classe — la classe 16 — 
qu'une feuille d'appel avait designed pour rejoindre 
le garnisons de la region Ouest menaient, aux abords 
de cette maudite gare, un tapage infernal. 

J'avais une mine d'enterrement. Et mon allure con- 
trastait avec celle de ces jouvenceaux dont neaucoup, 
par leur attitude debrailiee et leur turbulence inapai- 
sable, .faisaient preuve d'une inconscience coupable. 
Tout autour de la gare, c'fitait un grouillement de 
« conscrits » qui gesticulaient, criaient, chantaient, 
s'interpellaient et mfime s'injuriaient avec une aisance 
et un entrain surprenants. La terrasse qui borde la 
rue du Depart fitait « noire de-bleus » — si j'ose m'ex- 
primer ainsi — qu'accompagnaient leurs families rfisi- 
gnfies. J'avais peine a concevoir qu'en pleine guerre, 
alors que depuis huit mois, le sang de leurs peres, 
de leurs freres, de leurs amis, rougissait les tranchees 
du front, des jeunes gens de dix-neuf ans fussent assez 
ledgers, assez ipconscients, assez fous, pour partir avec 
le sour ire, quand l'avenir se mon trait sous un jour 
si sombre et si in certain ! Jeunesse infiduquee, sans 
doute, mais tout de meme I Cependant, l'heure de 
quitter ma bonne ville de Paris allait sonner. Je devais 
rejoindre Laval. No n sans regret et le coeur charge 
d'angoisse, je mohtai, au hasard, dans le premiar 
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wagon qui s'offrit. Je n'avais pas le choix : tous etaicm 
bondes. J'aurais bien voulu m'isoler pour r6fl£ehir pro- 
fondement : impossible. A ma grande deception, dans 
mon compartiment, une bande d'energumeries don- 
naient libre cours a une joie bruyante : la joie d'entrer 
k la caserne et d'etre soldats 1 Sur les banquettes, dans 
les filets, ce n'^taient que victuailles entassees et les 
nombreux litres de « pinard » et d'alcool qui garnis- 
saient les musettes des voyageurs ne laissaient subsis- 
ter, dans mon esprit, aucun - doute sur la capacity 
d'absorption de mea compagnons de route. Le train 
a'etait a peine ebranl£ que deja — sans doute pour ne 
pas faire mentir Urbain Gohier — tout ce monde iw- 
vait a la regalade ne cess ant cet exercice que pour 
reprendre en chceur des refrains idiots tires du reper 
toire de l'epoque. Avant Versailles, les cerveaux 
n'avaient pas la moindre lucidite, tant et si bien qu'en- 
tre Versailles et Rambouillet, on eut a enrcgistrer et 
deplorer, dans notre train, une aerie d'accidents. En 
effet, pendant la marc he du convoi, les plus enerves 
de mea pauvres camarades circulaient sur les marche- 
pieds, escaladaient le toit des wagons, passant de Pun 
a l'auire; pour « epater » les camarades, se tenant 
debout sur lesdits toits, pour amuser la galerie. Ce qui 
devait arriver arriva, Ces equilibristes amateurs per- 
dirent l'equilibre et tomberent sur la voie ; d'autres se 
fracas serent la tete contre le tablier des ponts, nom- 
breux sur la ligne. Entre Coignieres et Le Perray, 
mutant accoude a la portiere pour admirer le paysage, 
je comptai, non sans stupeur, plusieurs cadavres de 
ces imprudents, couches en bordure de la voie... 

Je passe sur les details de notre arrivee a Laval. Le 
lecteur devine dans quel etat arriverent a destination 
les jeunea consents de la classe 16. 



Ce 13 avril 1915, vers dix heures du matin, nous fran 
chimes le seuil de la caserne Schneider, situee dans le 
haut de la ville. 

Le temps etail maussade. II avait plu, au cours de 
la nuit et, dans le ciel d'un gris sale, passaient, tres 
"bas et avec rapidite, de gros nuages noirs. Toute 1'eau 
du ciel semblait s'etre concentree dans la cour de la 
caserne : ca et la, de larges fiaques d'eau qu'il fallait 
prudemment contourner pour eviter un bain glace et 
ne pas glisser dans la fange, Mais ee tableau, deja 
sinistre, devait s'enrichir d'une teinte plus sombre ■ 
dans cette cour, circulaient, melancoliquement, les 
bras ballant, bourgeron blanc et tete rasee, des etres 
qu'on eiit pris volontiers pour des forcats. 

C'elaient les recrues de Bretagne, arriv^es de la 
veille ou de l'avant-veille a la caserne, appartenant, 
elles aussi, a la classe 16, comme nous les Parisiens ! 

Aueune expression dans notre langue pourtant si 
riche en locutions heureuses et justes ne saurait ren- 
dre tout le degout qui s'empara de mon fitre lors de ce 
premier contact avec le « r6giment ». Et cet autrfl 
tableau du « rifectoire » lorsqu'une heure apres notre 
arrivee, peut-etre, on nous fit « dejeuner ». 

Je revois encore cette horrible chambr^e du rez-de- 
chaussSe dans laquelle nous primes notre premier 
repas. Je ne suis pourtant pas difficile et j'imagine 
que vous me croirez sur parole si j'affirme n'avoir 
jamais festoye a la table des rois ! Non, je ne suis pas 
difficile. Sans doute, comme pas mal de mes contem- 
porains, j'aime ce qui est bon, mais je ne.suis pas 
exigeant quant au renom des mets qui me sont pre- 
sents, J'aime sur tout prendre mes repas dans un 
cadre sinon riant, du moins propre. Ob ! ce refectoire ! 
Quand nous arrivames, la table ou plus exactement 
une plahche r epos ant sur ses deux treteaux et qui 



faisait office de table, etait d'une salete repoussante : 
des debris de pain, des fragments de « patates « cuites, 
trainaient parmi de gros morceaux de « gras », lesqueis 
nageaient dans du vin qu'on avait renverse et qui 
inondait la planche. Tous ces debris heteroclites cons- 
tituaient les restes du « repas » qu'avaient fait, peu 
de temps avant notre entree, les recrues bretonnes. Je 
n'insiste pas sur le haut-le-cceur que j'eus a ce specta- 
cle. Je n'eus guere d'appetit ce jour-la. Au reste, je 
n'avais pas f aim, j'avais d'autres preoccupations... 

m 

* • 

Les mo is, lentement, trop lentement, s'ecoulerent, Je 
ne vous etonnerai pas, cher lecteur, en vous certifiant 
que je n'ai supporte que bien difflcilement le regime 
de la caserne. Onze ans se sont ecoules depuis, mais. 
j'ai conserve de la cour du quartier, de la chambree et 
du champ de manoeuvres de trop douloureux souvenirs 
qui, je puis l'af firmer, ne s'effaceront jamais. Durant 
tout mon sejour a. la caserne, j'ai souffert moralement 
bien plus que materiellement. 

La vue seule de la caserne provoque chez l'etre libre, 
jaloux de sa liberte, et conscient des idees d'emancipa- 
tion qu'il defend, un pro fond sentiment de tristesse et 
de degout ; la vue seule de ces bailments uniformea 
et fro ids lui serre le coeur ; e'est la, desormais, qu'il 
lui faudra vivre, e'est dans une de ces chambr^es igno- 
bles dont les fenetres s'ouvrent sur la triste cour du 
h quartier » qu'il devra passer ses nuits ! 

* 

* * 

Que le lecteur me permette encore quelques souve- 
nirs personnels qui illustreront mieux cet expose. Incor- 
pores en avril 1915, les « bleua » de la classe 16 sejour- 
nerent a la caserne jusqu'en novembre de la meme 
annee, avant leur envoi dans des centres destruc- 
tion, situes dans la zone des armees. C'est ainsi que 
nous passames, mes camarades et moi, tout 1'eTe et 
presque tout l'automne k Laval, dans cette maudite 
caserne Schneider. Le matin, vers cinq heures, le clai 
ron son n ait le rev«il. Maudit clairon, combien de fois 
ai-je entendu a a voix aigue et desagreable qui m'ar- 
rachait aux douces illusions du reve ! Affreux clairon 
deteste, que de fois m'a-t-il fait reprendre contact avec 
la dure realite ! Le « reveil », a la caserne, fut tou- 
jours pour moi un supplice. Ne marquait-il pas, en 
effet, le debut d'une journee semblable aux preceden- 
tes, une journee comme les autres qu'il faudrait subir, 
bon gre mal gre ? Et apres ce sejour odieux de la 
caserne, ce serait 1'Inconnu, e'est-a-dire la guerre et 
peut-etre la mort ! Douce perspective ! Le « reveil » 
m'e'tait penible pour une autre raison, et mes camara- 
des de chambree fournissaient, eux aussi, des elements 
a mon degout. Rien n'est plus ecoeurant qu'un « reveil h 
a la caserne, Imaginez cette horrible salle, nue et maus- 
sade, qu'est la chambree, dans laquelle sont alignes 
une vingtaine de lits, dix de chaque cdte environ, mes 
souvenirs, quant au nombre, ne sont pas tres precis. 
Dana ces vingt lits dorment, chaque nuit, vingt 6tr«s 
d'origine, de condition, de' langage et de mentalite 
differents. Le clairon sonne. Presque aussitot, c'est 
une explosion bruyante de propos grossiers, d 'inter- 
pellations choquantes et d'exclamations deplacees.. De 
lit k lit, on s'injurie parfois, se distribuant force bour- 
radea parce qu'on est a la caserne et qu'on est soldat 1 
Ajoutez a cela r atmosphere 6cceurante de la cham- 
bree, aux fenetres closes, cette odeur de chaussettes 
sales et de pieds mal laves, ou pleins de sueurs qu'on 
respire, sans compter les nombreux hoquets 6ructea 
par les ivrognes dc l'escouade, par ces 6ternels asaoif- 
fes qui, buvant sans cease, buvant le jour, buvant la 
nuit, se liberent parfois du trop-plein de liquide qu'ils 
ont ingurgite... sur la couvertuj^ d'un camarade, et 
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quelquefois meme,. — oh I par inadvertance — sur le 
visage d'un voisin de lit ! 
- Non, rien n'est plus stupide, rien n'est plus repu- 
gnant que ces « reveils » en fanfare ou la brute hu- 
maine se montre sans fard et sans artifice ! 
- ■ La caserne est bien l'ecole de la brutality et de la 

grossierete, * 

* * 

L'ete 1915 fut, je me le rappelle, particulierement 
chaud, Chaque matin, nous all ions au tir ou en pa- 
trouille contre des ennemis imaginaires. Naturelle- 
ment, ces divers exercices n'interessaient nullement 
l'antimilitariste que j'etais et que je suis plus que 
jamais. Les marches, par contre, nVennuyaient moins 
parce que, chemin faisant, mon esprit vagabond ait. Je 
m'evadais, par la pensfe, du milieu. Si je songeais avec 
regret au passe, je pensais aussi et surtout a l'avenir, 
terriblement problematique. Le soir, quand, au lieu 
de rentrer a la caserne, nous cantonnions a quelques 
kilometres de Laval, dans un village de quelques cen- 
taines d 'habitants, je profltais des quelques heures de 
liberty relative qui nous etaient accordees avant l'ex- 
tinction des feux dans les granges ou nous devions pas- 
ser la nuit, pour m'isoler et refl£chir dans la campa- 
gne, d'ou s'exhalaient les parfums penetrants des foins 
et des fleurs, 

J'eprouvais alors une sensation de bien-gtre, loin des 
clameurs, loin du bruit... Malheureusement, ces mar- 
ches n'avaient lieu qu'une fois par semaine. Les autres 
jours de la semaine, exercices ! exercices ! exercices ! 
L'apres midi, a la caserne, etait consacre au sommeil 
et, vers quatre heures, quand le soleil etait moins 
chaud, a l'exercice sur le terrain de manoeuvres. De 
midi a quatre heures, vaincus par la chaleur, mais 
bien plus souvent par' desceuvrement, nous ronflions, 
etendus sur nos lits. Ce sommeil avait le don de nous 
plonger dans l'ahrutissement le plus complet. Pour ma 
part, je me souvions qu'a mon reveil, j'etais litte'rale- 
ment ahruti : durant une minute, je ne savais plus on 
j'etais ni quelle heure il etait ; la notion du temps avait 
disparu et si Ton m' avail demand^ a quelle phase de la 
journge nous etions, j'aurais 6te dans l'incapacite de 
re'pondre d'une facon precise. La caserne est l'ecole fie 
la paresse et de l'abrutissement. 

+ 
* * 

Nous n'allions sur le terrain de manoeuvre qu'une 
heure environ. Ce terrain etait situe derriere la ca- 
serne. L'air avait le don de faire disparaitre cet engour- 
dissement du cerveau et des muscles dont j'ai parie 
plus haut. Sous la direction du lieutenant et parfois 
du capitaine, quelquefois meme du commandant qui 
suivait nos evolutions, monte sur son cheval, nous 
executions des exercices idiots. (En principe, toua les 
exercices sont idiots.) A la pause, je contemplais le 
vaste horizon inaccessible et je m'evadais — toujours 
par la pensee — du triste milieu dans lequel je vivais. 
Parfois, j'apercevais, au loin, le vague mestre, lequel, 
se dirigeant vers le point ou nous evoluions, nous ap- 
portait des nouvelles de Paris. A sa vue, un peu de 
cette joie, rare a la caserne, inondait mon pauvre 
coeur ulcere. Je bondissais, prenant ma place dans le 
cercle qui, deja se formait pour entourer ce messager 
tant aime ! Les lettres 1 cetait mon unique reconfort 
et quelle mine piteuse je faisais quand — cela m'arriva 
plus d'une fois — j'avais ete oublie ! A la caserne, le 
soldat attend non sans impatience les lettres du pays. 
Mais n 'attend- t-il pas, au reste, toujours quelque chose? 
Le matin, au reveil, on attend l'infect « jus ». Ensuite, 
on attend la « soupe » ; aprfes la soupe, on attend le 
courrier du matin ; apres le courrier du matin, on 
attend celui du soir ; apres le courrier du soir, on 
attend la soupe de cinq heures ; apres la soupe du soir, 
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on attend que le « quartier » soit deconsigne pour 
sortir en ville. Mais ce qu'on attend avec le plus d'im- 
patience encore, quand on n'est pas une brute, c'est 
la « classe » ; la u classe », c'eska-dire la fuite, sans 
retour ! Cependant, on trouve des soldats qui « renga- 
gent il, Ca se voit, * 

* * 

Ah ! ces sorties en ville, le soir, qui en dira la mono- 
tonie ! Des six heures, la soupe vite avalee, les cabou- 
lots sont pris d'assaut. Pris d'assaut par ceux qui 
ay ant en poche quelques maravedis, veulent se donner 
1'illusion de la liberte. D'aucuns, les paysans plus par- 
ticulierement, restent au « quartier ». Dans les cham- 
brees, se reunissent les « gars » d'un meme pays ou 
d'une meme contree; Et la, groupes autour d'une bou- 
gie qui n'eclaire pas, les parties de cartes succedent 
aux parties de cartes, jusqu'a l'heure de l'extinction 
des feux. Souvent, le vin ou la « gniole » y contribuant, 
cela flnit par des disputes, des coups de poing, quelque- 
fois m6me des coups de couteau. La chambree, le soir, 
quand tout est calmc, a un aspect lugubre. Les soirs 
de rixe, elle devient sinistre... 

La cantine; elle, regorge toujours de clients. Clientele 
de paysans. Sur chacune des tables poisseuses de 
l'infame debit reglementaire, quelques verres, accom- 
pagnes d'un litre de « rouge » ou de cidre, sont places 
en evidence. Autour des tables, deux, trois ou quatre 
occupants, en treillis, qui tirent sur leur pipe sans mot 
dire quand ils ne jouent pas aux cartes ou ne u levent 
pas le coude », La aussi, cela unit quelquefois par des 
disputes et des batailles. La » clientele » qui prefere 
s'abreuver en ville ne vaut guere mieux. Les debits de 
boisson, bien achalandes, distribuent a profusion vins, 
cafe, alcool, etc., etc... 

Le lupanar, lui, fournit le reste, J'ai fremi plus d'une 
fois en songeant a V horrible chose que devait elre 
le rapprochement ephemere, rapide du « gars » de 
caserne, ivre et brutal et de !a fllle de bordel, lasse et 
resignee. La caserne est l'ecole de 1'alcoolisme et de la 

debauche sale. * 

* * 

II y a aussi les soldats qui par impecuniosite se pro- 
menent dans les rues de la ville, sans hut, attendant 
l'heure de rentrer au « quartier ». A ces malheureux 
est reserve un sort peu digne d'envie : veritables auto- 
mates ils sont tenus de saluer — le reglement l'exige — 
tous les grades qu'ils croisent sur leur chemin, depuis 
les caporaux jusqu'aux marechaux de France, en pas- 
sant par le caporaMourrier, le sergent, le sergent-four- 
rier, le sergent-major, r aspirant, Fadjudant, l'adju- 
dant-chef, le sous -lieu ten ant, le lieutenant, le capi- 
taine, le commandant, le lieutenant-colonel, le colonel, 
le general de brigade, le general de division, le general 
de corps d'armee et le general d'armee 1 Ouf 1... Mu£s 
en machines a saluer, les pauvres soldats de deuxiftme 
classe doivent constamment avoir la main au kepi — 
il y a tellement de grades ! — Malheur a qui oublie 
ce devoir essentiel : la salle de police et la prison sofSt 
la pour les rappeler au respect de la discipline I Les 
promenades en ville sont monotones et depourvues du 
mdindre charme. On les rencontre souvent par deux, 
les petits soldats, le nez au vent, train ant avec eux 
l'ennui. En les voyant, on pense a ce refrain fameux : 

Et les bras ballants 

D'vant les monuments 

Tous les deux, on s'promine 

Qd vous fait passer Vtemps... 

Evidemment 1 * 

* * 

Neuf heures tintent tristement a l'horloge de la ca- 
serne. Individuellement ou par groupes, ils rentrent, 
les petits soldats, sous 1'ceil inquisiteur du sergent de 
garde. 
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Los godillots r£sonnent lourdement dans les sombres 
escaliers conduisant aux chambrees. Des refrains obs- 
cenes sont repris en cceur par des chanteurs ama- 
teurs. Toute la caserne est en effervescence, Le tapage 
est infernal. Chut ! Voici le sergent de semaine qui, 
une liste a la main, va proceder a 1'appel. Tout le 
monde se tait. II a termine. II part. Les joueurs de 
cartes continuent la parti e interrompue. Et les chants 
reprennent de plus belle, tant pis pour les dormeurs ! 
Le moment est venu, grace a l'ombre complice, de faire 
subir mille brirnades aux plus faibles et aux pauvres 
<c gars » — des « innocents » parfois — choisis comme 
tetes de turcs. La caserne est l'ecole de la lachete. 



II me reste un mot a dire des chefs. 

A mon sens, les chefs ne sont ni meilleurs, ni plus 
mauvais que les hommes qu'ils sont appeles a com- 
mander. Ce sont des homines, de pauvres hommes 
comme les autres. Bon nombre de soldats de 2" classe 
n'ont qu'un desir : conquerir des galons. Leur reve 
satisfait, ils devjennent aussi mauvais que leurs supe- 
rieurs centre lesquels ils s'indignaient etant simples 
soldats. A vrai dire, un grade qui applique le regie- 
men t avec moderation et qui s'efforce d'etre juste 
envers ses subordonnes — n'oublions pas qu'un grade 
n'est pas un anarchiste — est bien moins mauvais que 
le soldat de 2* classe qui fait subir a un camarade plus 
faible, de ridicules et dures brirnades. La plupart des 
chefs, dans l'armee, sont victimes de cette deformation 
professionnelle qui fait des moins mauvais des imbe- 
ciles ou des tyrans. Donnez a un homme un bout de 
galon, un morceau de ruban ou une croix : neuf fois 
sur dix, vous transformerez cet homme a son desa- 
vantage. Le type caracteristique du grade, c*est l'adju- 
dant « Flick », le hems immortel de Courteline. On ne 
conn alt que trop ce « chien de quartier » rdclant dans 
la cour de la caserne, fourrant son nez partout, se 
each ant pour mieux surprendre ses inferieurs en de- 
faut, afin de pouvoir leur infiiger une punition exem- 
plaire. Ce type existe encore, helas I et si la guerre 
en a fait disparaitre quelques-uns, il neurit encore 
dans les regiments de France et de Navarre et pousse 
dans les cours de caserne comme le champignon sur 
le fumier. La betise de l'adjudant Flick est incroyable. 
Les motifs qu'il porte au registre des punitions prou- 
vent son incurable imbecillitk II y a quelques annees, 
dans une caserne.de France, un soldat, pour s'eviter 
la peine de descendre la nuit aux w.-c. — e'etait en 
1 liver — avait trouve plus simple de se... liberer par la 
fenetre. L'adjudant Flick, ou un de ses dignes colle- 
gues, avait surpris 1'imprudent en plein... epanche- 
ment. Naturellement, apres l'envoi a la salle de police 
du coupable, le motif suivant avait ete r£dig6 sur-le- 
champ : « Pissait par la fenitre en faisant des zigzags 
et s if flail un air d' opera pour amortir le bruit de la 
chute. » Courtelinesque mais authentique. II ne m'est 
malheureusement pas possible d'6num6rer tous les 
« bons motifs dont, j'ai eu connaissance, il me fau- 
drait plusieurs colonnes de YEncyciope'die. Mais la be- 
tise de l'adjudant Flick est suffisamment connue pour 
qu'il soit inutile d'insister. 

Comme conclusion a cette modeste etude, je pourrais 
citer le mot d'Anatole France : « La caserne est une 
invention hideuse des temps modernes », En effet, elle 
prend le jeune homme a l'age ou celui-ci eprouve le 
desir de tout voir, de tout connaitre et d'acquerir 1' ex- 
perience necessaire de la vie ; elle le soumet a une 
discipline de fer, feroce et barbare a laquelle il doit se 
soumettre aveuglement. La caserne ne degourdit pas 
l'homme de vingt ans, comme certains esprits retro- 
grades se plaisent a le dire et a le proclamer. Ou plutot 



elle le degourdit dans le mauvais sens du mot. Elle le 
degourdit par des distractions malsaines, sur les bancs 
crasseux de la cantine et sur les canapes defraichis 
du bordel. 

La caserne prend le jeune conscrit et le transforme 
en un etre abject : hrutal envers ses camaradea plus 
faibles, lache et menteur selon que cette attitude favo- 
rise ses desseins, hypocrite devant ses chefs, ivrogne 
au besoin et contamine" trbp souvent. De plus, elle 
brise, compromet sa situation sociale. Mais la caserne 
a de chauds partisans et d'ardents defenseurs parmi 
les deputes qui saisissent avec empressement Poccasion 
qui leur est offerte de defendre leur meilleur electeur : 
le bistro. La caserne n'est meme pas defendable du 
point de vue de la defense nationale — probleme qui ne 
saurait cependant interesser les sans-patrie que nous 
■ sommes. On l'a bien vu au debut de la guerre, en 
1814 La jeune classe 14 fut envoyee au feu, trois mois 
apres son incorporation et, naturellement, si elle s'y 
fit tuer," comme les reservistes, il n'en est pas moins 
vrai qu'elle « tint le coup u pour parler un langage 
outrageusement jusqu'auboutiste. Oui, la caserne est 
inutile et nefaste a tous les points de vue. Elle est la 
forteresse d'ou la classe capitaliste lance ses forces 
contre la foule en r6volte. Mais elle est aussi un bagne 
dans lequel on comprime les meilleurs sentiments, une 
gehenne dans laquelle on mate les plus gfinereuses aspi- 
rations de la jeunesse. 

* 
* * 

De tous les camarades que j'ai connus a la caserne, 
j'en sais qui ont eu le privilege — e'en est un — de 
rentrer dans leur foyer, la guerre terminee. D'autres, 
le plus grand nombre, sont couches pour toujours dans 
la boue de Verdun ou sous la terre crayeuse de Cham- 
pagne. Lamentable sort qu'ont eu ces derniers ! Leur 
jeunesse s'ecoula entre les murs austeres et rebarba- 
tifs de la caserne, Et quand ils quitterent celle-ci, ce 
ne fut que pour marcher au-devant de la Mort qui les 
prit a vingt et un ans ou vingt-deux ans I De la Vie 
ils ne connurent que la face grimacante, de cette Fee 
versatile et fantasque, ils n'obtinrent jamais le moin- 
dre sourire. Quittant l'Ecole pour la Caserne, leur jeu- 
nesse fut monotone et triste et Ton peut dire qu'ayant 
deiaisse la Cliambree pour la Tranchee au fond de 
laquelle ils rendirent le dernier soupir, ila furent dans 
la situation du condamne a mort qui quitte la Prison 
pour se rendre a l'Echafaud. 

Sans doute, ils furent victimes inconscientes du 
Drame dans lequel ils jouerent un role de premier 
plan — sinon profitable. Leur jeunesse et leur inexpe- 
rience furent leur seule excuse. 

Nous, les Survivants de 1'odieux Massacre, notre 
devoir est tout trace : discreditons de toutes nos forces 
le Militarisme et la Caserne ; eroyons a revolution des 
Esprits. Et puisse cette opinion du general Langlois 
trouver bientflt sa justification : « La caserne dtveloppe 
Vantimilitarisme ». — Lucien hfAXiri. 

CASSATION (COUR DE). — Juridietion supreme, 
composee de hauts dignitaires de la magistrature et 
dont le r61e consiste, aihsi que son nom l'indique a 
casser les sentences rendues par les diverses Chambres, 
si les formes de la procedure n'ont pas ete respectees 
et s'il a ete commis durant le jugement certaines viola- 
tions de la loi. Cette jurisprudence fut etablie par la 
loi du 27 novembre 1790. La Cour de Cassation com- 
prend : un premier president ; trois presidents de 
Chambre ; 48 conseillers ; un procureur general ; six 
avocats gen er aux ; un greffier en chef ; quatre commis 
greffiers ; huit huissiers, Le nombre des avocats a la 
Cour est de 60. C'est toute une nuee de fonctionn aires 
inutiles et grassement retribues, qui vivent sur le tra- 
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vail de la collectivite". Ce ne serait cependant la qu'un 
demi-mal si leur r61e nuisible ne s'etendait pas plus 
avant. La Cour de Cassation ne s'occupe jamais du 
fond de l'affaire qui lui est soumise. Elle n'a pas le 
pouvoir d'augmenter ou de diminuer une peine. Elle 
annule un jugement si elle y constate des vices de 
forme, et renvoie l'affaire devant un tribunal compe- 
tent qui la juge a nouveau. La se boment ses attribu- 
tions. II faut, pour que la Cour puisse se prononcer, la 
presence d'au moins onze juges et ses decisions sont 
prises a la majorite des suffrages. Les audiences k la 
_Cour de Cassation sont publsques. 

On peut se pourvoir « en Cassation » a la suite d'un 
jugement du tribunal correctionnel, de la Cour d'ap- 
pel, de la Cour d' assises ; mais il faut dire tout, de 
suite que pour les Anarchistes ou tous ceux qui s'occu- 
peut du mouvement social de gauche, il n'y a aueune 
chance de bengficier de la faveur ou de l'indulgence de 
ces hauts magistrats issus de la bourgeoisie et au ser- 
vice du capital. 

De meme que la Cour d'appel {Voir : Appel (Cour d'), 
la Cour de Cassation est un lieu de repos ou s'eu vont 
terminer leur existence les anciens presidents des tri- 
bunaux cor recti onn els ou des Cours d 'assises, et le 
legislateur fut bien ma! inspire 1 , en 1790, lorsqu'il crut 
garantir 1'application de la loi, au nom des libertea 
republic aines. 

La loi et la magistrature ne seront jamais des orga- 
nes de defense sociale et vont a l'encontre du but pour- 
suivi, meme si Ton admet la sinc6rit4 qu'anime le 
legislateur et le magistrat. Comiue toutes les institu- 
tions bourgeoises, la Cour de Cassation est un des 
piliers du capitalisrae qu'il faut counbattre pour le bien 
de I'humanite' libre. 

CASTE, n. f. Se dit des categories, des classes entre 
lesquelles une nation est partag£e par la loi civile et 
religieuse. Par extension, se dit aussi de certaines 
classes de personnes pour les distinguer du reste de la 
nation a laquelle elles appartiennent, et, dans ce sens 
ne s'emploie guere que par denigrement. Ex, : II a tous 
les prejuges de sa caste. 

II n'y a plus de pays, aujourd'hui^ divises en castes, 
1'Inde exceptee, et encore, le mouvement Gandhiste 
tend-il a faire disparaltre cette vieille organisation. 
Dans l'Inde, ainsi d'ailleurs qu'en Egypte on.retrouve 
dans la plus vieille antiquite, trace des divisions natio- 
nales, par castes, Dans la Perse, les castes ont et6 
moins marquees ; les Juifs n'ont connu que la caste 
sacerdotale ; elles n'ont exists en Chine qu'acciden- 
tellement et le Boudhisme les a detruites partout. En 
Egypte, avant l'etablissement des monarchies, la 
nation etait divis^e en trois castes : les pretres, les 
guerriers et le peuple. Dans l'Inde, selon le legislateur 
des Indous, Manou, ils doivent a Brahma leurs lois et 
leurs usages ; Krisna, fils de Brahama, divisa la nation 
en quatre castes principales, qui n'ont entre elles 
aucun rapport et qui ne se melent jamais par des 
alliances, Ce sont : 1" Les Brakmanes, sorti de la 
bouche rte Dieu ; 2° les Kchatryas, formes de ses bras ; 
3" les Raysiahs, de ses culsses ; 4° les Sudras de ses 
pieds. La premiere de ces castes, celle des brahmanes 
fut destinle au sacerdoce ; elle occupa aussi les em- 
plois les plus eleves, ministres, conseillers, etc. Les 
Kchatryas furent destines au metier des armes. Aux 
Baysiahs fut conflee la direction de l'agriculture, du 
commerce, de 1'industrie, le soin d'elever les trou- 
peaux, Enfin, les Sudras exercerent plusieurs metiers 
et furent r laboureurs, domestiques, parfois esclaves. 
Cette derniere taste, avec sa sous-caste ou tribu des 
parias est de beaucoup 1 i plus nombreuse et compte 
les neuf dixiemes de la population de 1'Hindoustan. 



Chaque caste a ses privileges tant au point de vue du 
costume et des preseances qu'a celui de la nourriture. 
Nul ne peut sortir de sa caste, soit pour monter, soit 
pour descendre, sans crime. La caste des parias notam- 
ment est tenue dans une abjection ineroyable, une 
ignorance crasse, qui sont la honte de l'Inde. 

En Europe, les nations furent longtemps, sans qu'il 
y ait des demarcations aussi rigoureuses, divisees en 
castes. Les seigneurs qui monopolisaient les richesses 
et le s avoir, avec les pr&tres ; d 'autre part, les serfs et 
esclaves, monopolisant le travail, la misere et 1'igno- 
ranee, formaient bien deux castes ou classes et plus 
tard, trois, grace aux « affranchis a devenus bourgeois. 
II est a noter que partout, la caste premiere, est celle 
de3 prfitres, qui partout monopolise les d&veloppements 
de 1'intelligence et s'en sert pour maintenir dans le 
servage le plus grand nombre possible de membrcs 
de la nation. Mais la n^cessite « d'affranchir » des serfs 
pour faire travailler les autres serfs les oblige a, laisser 
l'instruction se rfipandre chez les affranchis. Ceux-ci 
s'enrichissent de biens mobiliers, affranchissent a leur 
lour d'antres esclaves et quand ils se sentent assea 
forts, se debarrassent de l'autorit^ de la caste des pr6- 
tres et des seigneurs. 

Ainsi, peu a peu, avec les developpemehts de 1'intel- 
ligence et la d^couverte de I'imprimerie, les castes se 
sont fondues. II n'y a plus que des posse"dants et des 
n on -p os Sudanis, mais les uns passent dans l'autre 
classe et il y a une tendance sociale a. la communi- 
sation des avoirs. — A. Lapeyhe. 

CASTRATION, n. f. Mutilation atroce qui consiste a 

retrancher les deux glandes qui secretent la semence. 
Cette operation fut surtout re pan due en Europe vers 
le xvi" siecle. On sait que l'ablation des organ es sexuels 
chez riiomme, lui procure une voix claire et aigue qui 
peut se conserver avec l'age, et c'est pour satisfaire aux 
besoins de I'eglise et fournir aux chapelles des papes 
des chanteurs a la voix de soprano, que des parents, . 
a'veugles par un fanatisme criminel, et aussi par inte- 
ret, n'hesitaient pas a sacrifler tout l'avenir de leurs 
enfants. De I'eglise, Jes castrats se repandirent dans 
le theatre ; le metier fut pendant un certain laps de 
temps assez lucratif. Ce n'est qu'en 1851 lorsque les 
armees francaises occuperent Rome que le pape Pie IX, 
se vit contraint de rendre un d^cret abolissant deflni- 
tivement 1'usage de la castration. 

En Orient la castration se pratique encore mais sur 
une moins grand e eehelle. Elle fournit les eunuques 
charges de veiller sur les harems des pachas et des 
sultans. Elle disparait cependant a, mesure que pro- 
gresse la liberte" feminine et que la civilisation abolit 
les prejuges qui etouffent le vieux monde. 

La femme est, elle aussi, sujette & la castration, mais 
dans un ordre tout a fait different. Elle ne se pratique 
qu'en cas de maladie. II en est cependant qui n'hesi- 
tent pas a subir cette operation terrible et doulou- 
reuse, et se font retirer les ovaires pour ne pas avoir 
d' enfants. Ces cas sont tout particuliers et tres rare*s, 
car la complicity d'un homme de science est indispen- 
sable, et on peut dire que de nos jours la castration 
ne se pratique plus que sur les animaux domestiques 
clout on veut eviter la reproduction. 

CASUtSTIQUE. n. f. La casuistique est une science 
religieuse, qui a la pretention de traiter des devoirs de 
l'homme et d'etablir des regies determinant les respon- 
sabilites dans les divers eonflits d'ordre moral, Comme 
tout ce qui se rapporte a I'eglise et qui est d' essence 
jesuitique, la casuistique fut un moyen entre les mains 
des hauts dignitaires du Christianisrne pour asservir 
le peuple, et accumuler des richesses. En opposition 

so 
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avec leur morale de pauvrete, de chastete ct d'absti 
nence, les. casuistes, avides de domination, de luxure 
et de bien-etre, accaparaient tous les biens la'iques, que 
les peuples, par naivete, ignorance et faiblesse, 
n'osaient meme pas defendre, C'est vers le xvu" siecle 
que la casuistique atteignit son apogee, A cette epoque 
elle devint l'objet de 1'aversion populaire, en raisort 
des crimes, des executions accomplis en son nom au 
cours des cinq sieeles precedents. 

La casuistique, objet de discussion sur tous les con- 
flits ou crimes d'ordre religieux, veritable code barbare 
dont les maxim es furent soutenues et def endues par ia 
papaute, justifla les actes les plus ignobles et les plus 
monstrueux. Les casuistes n'hesiterent pas a qualifier 
de sages et salutaires les massacres de la Saint Bar- 
thelSmy. Ce furent eux qui conseillerent la revocation 
de l'Edit de Nantes. 

Au sens general on fait de la casuistique, lorsque 
Ton parlemente a, perte de vue sur des cas de conscience 
ou lorsque Ton se plait a embrouiller, pour les besoins 
d'une mauvaise cause, un debat ou une discussion. 

CATACLYSME. n. m. (du grec: kataklusmos, deluge). 
Au sens geologique, revolution qui boule verse et trans 
forme la surface du globe. Le cataclysm e est un pheno- 
mene d'ordre naturel et malheureusement l'humaniie 
ne peut rien, ou presque, pour en arrgter les effets 
desastreux. Chacun a encore present a la memoire le 
terrible cataclysme, qui ravagea le Japon en 1923 et qui 
cofita la vie a plusieurs centaines de milliers de 
maiheureux. Les eruptions volcaniques, les inondations 
qui, a p^riodes ind£termin£es, viennent d^soler les 
populations sont des cataclysmes. 

Avec les progres de la science, l'observation et l'aide 
d'appareils d'enregistrements ultra-sensibles les sa- 
vants arrivent parfois, sinon a prevenir, du moins a 
prevoir un cataclysme, ce qui permet plus particulie- 
rement pour les eruptions volcaniques d'evacuer les 
populations qui liabitent dans les environs de la « Mon- 
tagne de feu ». 

Hien ne permet halas d'esperer que la petite chose 
qu'est l'homme, arrivera a vaincre la puissante nature 
qui, detachee des faiblesses et des mesquineries humai- 
nes, poursuit son evolution en vertu des lois differentes 
de celles qui nous regissent. 

II semble que la brutality de la nature ne soit pas 
suffisante a l'homme et que celui-ci, anime par un 
instinct de destruction, provoque souvent des cataclys- 
mes ; et au sens social on peut considerer commc 
cataclysme toute transformation brutale de r human ite. 
La guerre, erreur des society modernes, est un cata- 
clysme nefaste qui engendre cependant des cataclys- 
mes bienfaisants. La Revolution russe de 1917 fut un 
cataclysme vengeur du regime d'opprobre et d'imperia- 
lisme tsariste. 

La Bourgeoisie et le Capital s'ecrouleront bientflt 
dans un formidable cataclysme. 

CATECHISME. n. m. |du grec : Katechismos). Au 
sens general : instruction elementaire d'une' morale 
religieuse. II serait pourtant erronne de penser que le 
eathechisme ne se borne qu'a l'enseignement de la foi 
chrgiienne. Une telle definition du eatechisme serait 
incomplete. De nos joura ou la refligion chretienne, ou 
plut&t les religions dites « revelees » perdent de leur 
influence, et sont remplacees par des religions plus 
modernes, le nombre des catechismes s'est multiplie. 
Chaque doctrine a le sien, dans lequel on s' attache k 
p^n^trer l'esprit de 1'enfant d'une foi, qui n'admet, 
naturellement, ni r^plique, ni analyse. Les cathechis- 
mes varient selon les besoins de la cause. 



Nous savons que durant la guerre, son Eminence le 
Cardinal archeveque de Paris, afin de concilier ses 
vertus tres saintes et ses devoirs patriotiques de Fran- 
cai n'hesita aucunement a retrancher du eatechisme 
Chretien ces paroles du Christ : « Tu ne tueras point ». 
Dans le domaine patriotique et national, le cathechismc 
que Ton enseigne aux enfants dans les ecoles, s' appli- 
que a faire naitre dans les jeunes cerveaux mailables, 
l'amour du pays ou Ton est ne et la haine de l'elranger. 
II prepare moralement les boucheries futures. « Tu 
tueras et tu mourras pour sauver ton pays ». Ce pour- 
rait fitre le frontispice du cafhfichisme nationaliste. II 
y a egalement des cathGchismes revolution naires et 
nous assistons malheureusement au spectacle doulou- 
reux d'hommes sinceres et devoues qui, catechises 
par des maitres en la matiere, croient fermement de- 
fendre les interets de la classe ouvriere, de leur classe, 
en s'inspirant d'un cathecbisme qui n'est souvent com- 
pose que d'un tissu d'erreurs et d' aberrations. L'ensei- 
gnement catti6ehistique est done contraire a la science 
et a la logique et ne peut former, au point de vue 
intellectuel, que des individus aveugles et fanatisfis. 

CATEGORIE. n. t (du grec : Kategoria, attribut). 
Classification des objets, des idees et des individus de 
meme espece. La categorie est le resultat de recherches, 
d'inventaires et doit frapper par sa clart<5 et par sa 
precision. Un homme et un arbre sont de categories 
differentes. Pourtant les categories peuvent, a leur 
tour, donner naissance a des subdivisions. De meme 
qu'il y a plusieurs categories dans le domaine philoso- 
phique il y en a plusieurs dans le regne vegetal ou 
animal. Si Ton peut ranger tous les humains dans la 
meme categoric,, relativement aux plantes, on peut 
en suite classifier par couleur, par race les divers habi- 
tants de la terre et former de la sorte des categories 
humaines. II en est de meme pour les animaux et les 
vegetaux. On ne peut evidemment associer dans une 
m6me categorie le v£g£tal et 1' animal et en conse- 
quence il est assez facile de tracer une ligne de demar- 
cation entre les di verses categories. 

CATHOL1C1SME. n. m. (Voir: Religion, et aussi, 
Eglise, J6suites, Papauti.) 

CAUSALITE. n. I. Affirmation et notion de la cause ; 
vertu par laquelle une cause produit un effet, II n'y a 
entre ces chose s aucun rapport de causaliti. Principe 
de causalite : Principe en vertu duquel on rattache 
un effet a sa cause. — Une des categories de Kant, 
comprise dans la relation. Chez la plupart des philoso 
phes qui ont embrasse dans leurs speculations l'ensem- 
ble de l'intelligence et qui ont constriiit ou tente d'edi- 
fier un systeme complet, nous trouvons la categorie de 
causalite. Ces categories sont les idees necessaires, sans 
lesquelles la pensee ne saurait s'exercer. La Causalite" 
a done toujours e"te con side ree comme un des modes 
les plus importants, les plus essentiels de l'esprit. 

CAUSE, n. f. {du latin : Causa). Principe d'une chose, 
ce qui fait qu'elle existe. Ce mot exprime .une idee es- 
sentielle, une des idees fondamentales de l'esprit 
humain, et, par la notion qy'il represente, il appartient 
au langage pbilosophique. Une cause est tout ce qui 
est capable de produire un mouvement determine. On 
ne peut parler de « cause premiere ■*> dans le domaine 
de la matiere qui presente un enchatnement de causes 
et d'effets. Of, dans ce domaine ou tout est successive- 
ment effet et cause, la cause premiere, si elle 6tait, 
serait independante, absolue, done eternelle et donne- 
rait naissance a d'autres .causes, d^pendantes, relati- 
ves, ce qui est absurde. La matiere presente done 
l'image de Yind&pendance eternelle et elle ne renferme 
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ni cause premiere," ni cause finale, mais seulement des 
Equilibrations transitoires formant les divers etres. La 
matiere est en eternclle transformation, allant des for- 
mes les plus illimitees aux formes les plus limited, de 
corps faisani des forces, et transformant les forces en 
corps. Tout mouvement provoque un mouvement. II 
n'y a pas de mouvement premier, il ne saurait y avoir 
de mouvement dernier, « La u limitation » qui genait 
tant les spiritualistes, et Ieurs principes de causalite, 
s'explique parfaitement aujourd'hui, grace aux expe- 
riences de Gustave Le Bon et a son livre I'Evolution 
, de la matiire. Tous les corps* se reduisent en forces 
identiques. II n'y a pas de difference d'essence entre 
, les etres de la serie, mais de forme seulement. Le eris- 
(al et la cellule sont composes de memo, mais ay ant 
une forme differente et un moyen de reproduction 
ainsi que d'accroissement particuliers, ils donnent 
naissance a des etres apparemment opposes. 

CAUSER, v. a. Eire la cause de... Exemple- : Ce 
maladroit a cause un accident, 

CAUSER. Ce mot n'a aucune communaute de sens ni 
d'origine avec le precedent, il nous vient du latin cau- 
sare qui signjfiait plaider. En francais, causer, e'est 
s'entretenir familierement d'un objet. II faut se garder 
d'employer le verlie causer pour le verbe parler. La 
demoiselle du telephone commet un barbarisme quand 
elle dit : « Ne quittez pas : on vous cause. » Par negli- 
gence on donne quelquefois au mot causer un sens 
pejoratif. Exemple : « Cette femme a fait beaucoup 
causer » pour dire que des bruits malveillants ont cir- 
cuit k son sujet. Cette negligence est admise et c'est 
regrettable car nous avions deja le mot jaser qui est 
le pejoratif de causer. Larousse dit fort justement : 
« Savoir parler ce n'est que savoir parler; savoir 
causer e'est savoir parler et icouter. » Done, causer, 
e'eat parler en gardant une disposition a ecouter. 

CAUSERIE. n. f, Meme origine que le mot precedent. 
Dans la pratique la causerie est 1'intermediaire entre 
la conversation et la conference. (Voir ce mot,} La 
conversation est generalement imprevue et improvisee 
et 1'objet de I'entretien est souvent inattendu. Pour la 
causerie, au contraire, on a prealablement convenu de 
quoi 1'on s'entretiendra. On peut done dire que la cau- 
serie est une conference plus intime ou destinee a des 
auditoires reduits a un petit nombre. La causerie com- 
porte le plus souvent un orateur, mais celui-ci parle 
en s'attendant aussi a ecouter, en guettant sur les * 
visages de ses auditeurs ce qui convient a satisfaire la 
curiosite et les besoins de chacun: Pendant que la 
conference s'adresse a l'auditoire en masse parce que 
la quantite d 'auditeurs ne permet pas qu'il en soit 
autrement, la causerie permet a l'orateur et lui impose 
meme de viser chaque auditeur individuellement. Pen- 
dant que le conferencier parle independamment des 
auditeurs devenus anonymes par le nombre, le causeur 
vit avec chacun des individus de son auditoire. Le 
conferencier touche un plus grand nombre de per- 
sonnes ; le causeur touche plus profondement chaque 
auditeur parce qu'il lui est moins Stranger. 

On commettrait une faute grave contre ce merveil- 
leux moyen qu'est le verbe en supposant la prepara- 
tion d'une causerie moins necessaire que celle d'uno 
conference : le causeur peut et doit se permettre un 
langage plus simple, de fagon a se confondre le plus 
possible avec son auditoire ; mais e'est precisement 
parce que des interruptions peuvent se produire, solli- 
citant une precision, un eclaircissement, un comple- 
ment d'explication, que le causeur devra s'etre plus 
aolidement prepare. La causerie est la forme oratoire 
la plus exigeante ; car, en meme temps qu'elle impose 



a l'orateur une connaissance profonde du sujet, une 
preparation solide dn discours, elle exige le don d'im- 
provisation : l'orateur doit se tenir pret a repondre 
brieyement et clairement a toute question et ramener 
habilement au sujet son auditoire qui, sans cela, se 
livrerait aux plus folles digressions. 

Tout en etant intime, voire familier, le causeur doit 
demeurcr courtois, affable et meme respectueux. 

• * 

La causerie fut un art tres athenien ; outre que le 
philosophe grec enseignait, sous forme de causeries fai- 
les non a ses disciples, mais avec ses disciples, dans 
l'antique Athenes les hommes allaient volontiers chez 
le barbier parce que l'on y causait. La causerie est de- 
venue un art tres francais parce que le Francais est ne 
causeur ; mais il ne faudrait pas croire que la causerie 
• n'exerce sa seduction qu'en Prance : la verite est que 
■ la langue francaise, par ses finesses et ses subtilites, 
donne a la causerie toute la valeur de son charme ; 
mai3 les Francais qui ont voyage savent que, dans tous 
les pays du monde, la causerie demeure le meilleur 
moyen d'expansion des idees. 

Pour nous en tenir a notre definition, il faut const - 
derer que e'est aux environs de 1610, en l'hfltel de Ram- 
bouillet, que naquit la causerie fraftgaise. On ne peut 
considerer comme causeries les controverses religieu- 
ses qui les auraient devancees ; car, orateurs papistes 
et reformistes faisaient des conferences contradictor 
res et non des causeries. C'est la jeune marquise do 
Rambouillet qui, peu apres sa vingtieme annee, pro- 
voqua la formation et 1'evolution des causeries. Ins- 
truite, intelligente et sociable, elle avait reuni dans 
son h6tel de Rambouillet les esprits les plus cultives 
de son temps • Voiture, Vaugelas, Conde, Mme de Lon- 
gueville, Mme de Scudery, Benserade, Comeille, La 
Rochefoucauld, tant d'autres encore. II est fort pro- 
bable que de tous les personnages illustres qui fre- 
quenterent chez Julie (Julie d'Angennes, marquise de 
Rambouillet), c'est Vaugelas qui fut le plus « cau- 
seur » au sens que nous donnons ici a ce mot. Mais les 
bonnes et . precieuse3 lecons de syntaxe qu'il donna 
aux familiers de la maison firent commettre a cer- 
tains de ridicules exagerations dans les soins donnes 
au « bien parler .. et ces exagerateurs des preceptes dn 
grammairien Vaugelas recurent l'epithete de « pre- 
cieux » et « precieuses ». Moliere ne les epargna 
point, il fut meme dur pour TAbbe Cotin dont il fit le 
Trissotin des Femm.es Savantes, ce qui est in juste car 
Charles Cotin etait non seulement latiniste mais aussi 
helleniste et hebraiste ; c 'etait done un savant lettre. 
Les causeries de l'h&tel de Rambouillet avaient cer- 
tainement debute sous la forme de verbiages litterai- 
res, par la suite on causa philosophie, arts, sciences. 
Moliere nous montre, surtout dans Les Femmes Savan- 
tes et dans Les Pre'cieuses Ridicules, les petits cotes des 
effets de ces causeries. Julie d'Angennes semble aussi 
etre la creatrice de ce qui fut appele « faire ruelle ». 
On nommait alors ruelle la partie de la chambre ott se 
trouvait le lit. Nous dirions aujourd'hui l'alcdve. La 
marquise recevait au lit et aussi pendant que ses came- 
ristes procedaient a sa toilette compliquee, des courti- 
sans qui, pour lui plaire, poussaient la conversation 
sur son terrain favori. Ces « ruelles h devinrent aussi 
des causeries, litteraires le plus souvent. Selon que la 
dame qui recevait etait insigniflante et superficielle ou 
cultiv^e et d'esprit elevE, les visiteurs etaient des lettres 
et philosophes. ou des oisifs. Dans ce dernier cas, la 
causerie deviait de la litterature au sentiment, senti- 
mentalisme plutfit, et fats et faquins discutaient sur la 
fameuse « carte du Tendre », Dans 1'autre cas, les 
visiteurs etaient des erudits et des penseurs ; de la tttte- 
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rature on passait a la philosophie et les causer ies 
philosophiqu.es s'orientferent rapidement vers la politi- 
que et s'attaquerent a l'astucieux et puissant Mazarirt. 
C'est dans les salons, ruelles et embrasures do fenetres 
que naquirent les deux Frondes (1648-1649 et 1649-1653) 
ou nous retrouvons Broussel, Conde, Beaufort. Ma- 
dame de Longueville fut celebre parmi les jolies fron- 
deuses. 

L'Academie Frangaise elle-mSme est nee de causc- 
ries et, en depit de la legende, Richelieu n'en fut pas 
le fondateur : elle existait de fait quand il s'en em para. 
En 1629, Chapelain, Godeau, Gombault, Giry, Habert, 
l'abbe de Cerisy, Malleville et Cerisay, prirent l'habi- 
tude de se reunir chez leur ami Valentin Conrard pour 
s'entretenir des travaux qu'ils preparaient. Le cardi- 
nal de Richelieu, ayant appris 1'existence de ces can- 
series, proposa aux causeurs de former une compagnie. 
L'Academie etait nee, car Chapelain fit prudemment 
remarquer a ses compagnons qu'il etait sage de ne 
pas deplaire au Cardinal. La signature royale consa- 
cra 1'existence de l'Academie Frangaise, le 29 Janvier 
1635. Mais un siecle plus tard, les cause ries prendront 
une ampleur feconde et pr^pareront la revolution, 
parce que, dans les « salons ou l'on cause » auront 
frequente les en cy elope distes. Qui sont ces encyclop6- 
distes dont le verbe preparera la chute du tr&ne le plus 
eleve d'Europe. ? Diderot, d'Alembert, l'abbe de Prades, 
Voltaire, Helvetius, le chevalier de Jaucourt, l'abbe 
de Condillac, Rousseau, l'abbe Morellet, d'Holbach, 
l'abbe Raynal. Oil se reunissaient-ils ? — Dans les sa- 
lons de quelques grandes dames. Ces cenacles etaient 
tres organises, voire disciplines : chaque mattresse de 
maison avait son jour et chaque jour avait sa matiere. 
Chez Mme de Tencin, le lundi on causait arts, le mer- 
credi lettres. Chez Mme Helvelius, le mardi, on causait 
sciences, philosophie, sociologie ; mais abregeons en 
nommant les dames qui tinrent les salons les plus 
celebres, c'est-a-dire qui prSsiderent aux causeries les 
plus re tentiss antes : Mme de Longueville, Mme Geof- 
frin,, Mme du Deffand, Mile de Lespinasse, Mme Nec- 
ker... II y a danger d'etre injuste quand on cite des 
noms : nous allions oublier Marmontel dont les cause- 
ries eurent leur part d'influence. Mme Marmontel aussi 
tenait salon. Acceptons d'etre incomplet et, pour cette 
epoque, resumons : elle fut fertile en causeries fecon- 
des. 

Nous avons flni pour Vepoque, mais a c6l& de Ve~po- 
que, dans ce temps-Ik, dans un coin de province, sous 
une tonnelle de roses, dans le jaTdin d'un estaminet de 
la banlieue d'Arras, des causeurs se reunissaient et 
fondaient une societe. L'objet de leurs causeries etait 
la poesie ; le nom de leur societe, emprunte a la 
tonnelle, etait les Rosati. Ces jeunes poetes amateurs 
etaient avocats, offlciers, bourgeois ; les noms des cau- 
seurs : Joseph Le Guay, Lazare Carnot, Maximilien 
Robespierre 1 

Les grandes favorites organiserent aussi des cause- 
ries; la marquise de Pompadour, alias la fllle Poisson, 
sut en tirer parti de fag on remarquable, Pendant la 
p6riode r^volutionnaire tout prend des proportions si 
grandes que la causerie fait place a la conference. Elle 
ne meurt pas tout k fait et Josephine de Beauharnais en 
est une preuve. Plus tard, quand Bonaparte la delaisse 
pour sa maitresse : la gloire, elle reunit les beaux 
esprits et la causerie survit dans son salon, mais pour 
ne renaltre reellement qu'en la deuxieme partie du 
siecle. 

On fait un abus du mot causerie jusqu'a s'en servlr 
pour designer une conference, un cours, voire un 
article de journal. Les causeries de Sainte-Beuve ne 
sont autre chose que de3 cours. II en est de mtae de 
ce qu'a tort encore on a nomme les causeries d'Edmond 



About, Par contre, quelques conferences de La Bodi- 
niere (oh 1 tres peu !) furent de replies causeries. La 
plupart des conferences et des cours des Universites 
Populaires furent aussi des causeries. Les clubs ac- 
tuels : Faubourg, Tribune des Femmes, fnsurges, etc., 
ne sont pas des milieux oil l'on cause. Nous les retrou 
verons a Particle Conference. 

Nous devons, a' ce propos, mettre en garde nos grou- 
pements d'etude et de propagande et leur recomman- 
der d'apprendre k discerner les qualites de leurs ora- 
teurs pour Conner les causeries aux causeurs et les 
conferences aux conferenciers ; il est exceptionnel que 
le rneme homme reunisse les qualites des deux em- 
plois. Encore une reeommandation d'ordre pratique : 
si le causeur doit pdsseder de soiides qualites, les 
auditeurs doivent s'imposer une certaine discipline a 
cause du danger de la digression et de la confusion. 
II ne faut pas que, sous pretexte de la liberie d'inter- 
peller l'orateur, tout le monde parie a la fois. La 
grande quality de l'auditeur de causerie doit etre la 
discretion. Les auditoires de causeries se recrutent 
parmi 1' elite des auditoires de conferences. — Raou! 
Odin. 

CAUST1CITE. n. f, 'Substantif qui sert a designer 
une nature acerbe, mordante, satirique, et le plaisiv 
qu'eprouvent certains individus a poursuivre un ad- 
versaire, par 1'invective et I'ironie. La causticite est un 
etat maladif et denote un caractere hargneux, mechant; 
elle est plus brut ale que la satire, et plus dangereuse ; 
elSe est aussi moins spirituelle. II faut se mefler et 
s'eioigner des esprits caustiques. 

CAUTELEUX. adj. Qui use de ruse, de finesse, pour 
arriver a ses fins. Se dit d'un individu sournois et 
plat, d6nue de franchise et ne prenant que des chemins^ 
detournes pour atteindre le but qu'il se propose. Un 
homme cauteleux n'hesite pas a tromper ses semblables, 
si son interet 1'exige. « Des mains cauteleuses ont su 
la diriger vers un autre but. » (Mirabeau.) 

CELEB RITE. n. f. Ce qui est connu du grand public, 
qui a de la reputation. La ceiebrite d'un savant, la ceie- 
brite d'un roman, la ceiebrite d'un bandit, II y a une 
nuance entre la ceiebrite et la gloire et il ne faut pas 
confondre Tune avec Tautre. On peut devenir celebre 
en accomplissant une mauvaise action de grande en- 
vergure. Un grand criminel, un grand general qui fit 
massacrer des millions d'individus sur les champs de 
bataille, peuvent devenir celebres ; mais ils ne seront 
jamais glorieux qu'aux yeux des populations serviles, 
nationalistes et patriotes Les terribles « Chauffeurs de 
la Drdme » furent celebres. Le nom de Poincare est 
ceiSbre ; celui de Pasteur est entoure d'une aureole de 
gloire incontestable. 

Eh notre siecle de mercantilisme ou tout se negocie, 
la ceiebrite s'acquiert avec de l'argent. De la publieite 
autour du nom d'un mauvais romancier, et le voici 
devenu ceiebre, De grands savants, des bienfaiteurs 
de 1'humanite resteront obscurement abaridonnes du- 
rant toute leur existence, tandis que des charlatans, 
grice au bruit fait autour d'eux, seront unive reelle- 
ment conn us et fetes. Un homme c 616b re n'est done pas 
obligatoirement un grand homme et c'est avec raison 
que Mme Nccker a dit : « II y a des ceiSbrites factices 
auxquelles on travaille toute sa vie et qui finissent a la 
mori. II y a des ceiebrites qui commencent au tombeau 
et ne finissent plus », 

C EL I BAT. n. m. Est consideree de par la loi comme 
ceiibataire toute personne d'age nubile et qui n'a pas 
ete mari6e legalement, alors mfime qu'elle vtvrait en 
menage depuis des annees sous le regime de I'unlon 
libre, et possederait une nombreuse progeniture. 
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Pour ceux qui n'altachent point a la calibration du 
mariage official une importance capitale, et ne la consi- 
dered que comme une concession a certain es neces- 
sites de la vie soeiale presente, le celibat est l'etat des 
hommes, ou des femmes, qui, soit volontairement, soit 
par suite de circon stances facheuses, vivent dans l'iso- 
lement sexuel, au lieu de fairs association, avec une 
ou plusieurs personnes de leur choix, dans une exis- 
tence commune durable, en vue de l'amour et de la 
procreation. 

Dans lea societes antiques le celibat etait fietri par 
l'opinlon publique comme une situation anormale, non 
sans quelque raison d'ailleurs. Car ceux qui, ay ant 
recu la vie, refuse nt de la donner, et repugnent a 
l'union conjugale, sont, du point de vue de 1'espece, 
comparables a des fruits sees ou a des arbres morts. 

Mais la tendance naturelle de persistance et d'ac- 
croissement de 1'espece n'est pas seule a considerer en 
cette matiere. Non soumise au controle du savoir et de 
la raison, elle aboutit au surnombre et a son elimina- 
tion inevitable par la famine ou le massacre. Elle 
donne lieu aussi a d'imparfaites selections, par le 
moyen barbare de competitions brutales. 

Le role des bumains eclairfe est, en matiere de repro- 
duction, de prevenir a toute epoque, par la procrea- 
tion limitee aux moyens de subsistence acquis, les 
luttes meurtrieres resultant du surnombre. C'est aussi 
de substituer, a l'insuffisance et a la cruaute de la se- 
lection gtablie sur le triomphe des plus aptes, les 
procedes non douloureux de la selection ration n elle, 
basee sur 1' observation scientifique, et qui consistent, 
tant en un choix judicieux des types humains les plus 
capables de contribtfer a l'embellissement de 1'espece, 
qu'en une mise a l'ecart, par la sterility volontaire, 
des elements disgracieux, morbides ou gravement tares. 

Le celibat, consider^ comme renoncement a l'union 
sexuelle en vue de la procreation, ne peut done etre 
apprfcie comme une faute vis-a-vis du genre humain 
que lorsqu'il s'agit d'etres qui, par leur beaute et leur 
sante, Ieurs brillantes qualites morales ou intellec- 
tuelles, auraient pu donner au monde une heureuse 
descendance, et s'y refusent, pour le plus grand profit 
de la multiplication des mediocres ou des infirmes. 

Le celibat ainsi consider^, lorsqu'il est dicte par la 
conscience de l'inaptitude a une saine procreation, est 
un sacrifice a l'interet social, d'autant plus digne de 
louange, qu'il peut etre a certains fort penible de s'y 
resoudre. 

II est des circonstances ou le celibat ainsi compns 
trouve encore et tout autant sa justification. Lorsqu'il 
s'agit de personnes dont le earactere est impropre a 
l'existence permanente en commun, et qui ne pour- 
raient que s'y trouver malheureuses, tout en rendant 
penible a autrui leur presence. Lorsqu'il s'agit, en 
outre, d'hommes ou de femmes qui se proposent un 
apostolat rendu dangereux par les conditions de la vie 
soeiale actuelle. 

On peut, en effet, etre doue de tres serieuses qualites; 
mais, pour l'etude, la meditation, ou le travail, avoir 
besoin d'un isolement tel qu'il est peu compatible avec 
les necessaires concessions, et les petits tracas journa- 
liers de l'existence en famille. C'est le cas de beaucoup 
de savants, d 'artistes et d'ecrivains, aventureux et 
instables par temperament, ou bien hypnotises par leur 
iabeur. 

II est a considerer, d'autre part, que notre conduite, 
a regard de ceux que nous aimons, doit s'inspirer 
logiquement de la situation dans laquelle ils se trou- 
vent, et non de celle qui pourrait leur etre faite dans 
une toute autre organisation soeiale. 
■ Or, 11 est presentement impossible de compter sur la 
societe pour eiever de facon convenable des enfants, 
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an Tabsence de leur pere et surtout de leur mere. Et, 
pour ce qui est des jeunes filles et des femmes, elles 
sont, pour la piupart, dans l'incapacite de se sufflre a 
elles-memes par leur travail. Qu' elles" aiment avec sin- 
cerite, ou qu'elles n'aiment point, presque toutes sont 
dans la necessity de compter, pour vivre sans trop de 
miseres, sur 1'appui de l'homme qui les invite a parta- 
ger son foyer, legalement ou non. 

Si done nous conservons tous, a chaque moment, 
le droit d'encourir, pour une noble cause, 1' extreme 
denuement, la prison et la mort, ceci devient beaucoup 
plus contestable lorsqu'il est question d'entrainer & 
notre suite, dans de terribles epreuves, des etres qui 
dependent de nous, que nous avons appelfis a la vie, 
ou auxquels nous avons promis le bonheur, et qui 
n'ont peut-Stre ni la ferveur de notre vocation, ni la 
force de notre resistance. 

Avant de se resoudre a quelque heroi'que sacrifice, 
un homme consciencieux et bon, une mere au cceur 
tendre, songeront toujours a assurer pour le moins la 
securite de ceux qui, demain peut-etre, seront a 1'aban- 
don. On ne s'appartient plus entierement lorsqu'on a 
pris charge d'ames. Et c'est pourquoi ceux qui rgvent 
a de grandes actions pleines de perils feraient-ils bien 
de se resigner a la solitude, et a n'avoir que de steriles 
amours. — Jean Marestan. 

CELIBAT. S'il etait une « verite », elle serait anar- 
chiste ; et Ton pourrait affirmer a priori que, ce qui 
nuit a . l'Etat favorisant l'anarchie, l'ideal resideraH 
dans le celibat, e'est-a-dire le defaut d'union legale ou 
non, entre I'homme et la femme. Mais les libertaircs 
n'admettent rien sans discussion et confrontent sans 
cesse les faits avec les principes. 

Dans tous les temps et dans maints pays, les gou- 
vernements ont sfivi contre le celibat et' inflige des 
amendes aux refractaires au joug conjugal. Autrefois 
les Grecs et les Romains consideraient que l'absence 
de famille et de progfiniture portait atteinte au culte 
des aieux, menace de s'eteindre faute de posterite defe- 
rence, et ft la prospSrite de l'Etat, compromise par la 
diminution des effectifs mititaires et de la masse tail- 
lable et corveable' ft merci. 

Les monarchies et republiques con tempo rain es, la 
France entre autres, suivent la mSme ligne de conduite 
et frappent d'une peine pecuniaire Ieurs ressortissants 
non maries. Cependant les motifs ne sont pas tout a 
fait les memes ; le culte des dieux lares, la necessite 
de perpetuer le foyer ancestral n'inquietent guere le 
legislateur modern e, plus prosa'fque, surtout soucieux 
de remplir son coffre-fort et de pourvoir les casernes 
de chair a canon. L'Etat n'exige ni encens, ni prieres, 
mais de l'argent pour elimenter ses privileges et des 
soldats pour les defendre. 

A la reflexion, la loi contre le celibat se montre arbi- 
trage et parficulierement odieuse de nos jours. Car, 
maintenant, bien des gens ne se marient pas par im- 
possibilite de fait et non par aversion pour le mariage ; 
ils voudraient, ne trouvent pas, ne peuvent pas. Depuis 
que, dans une crise de stupide fureur anti-populaire, 
les gouvernements ont volontairement dechaine la 
guerre et fusille" par millions Ieurs sujets males, beau- 
coup de femmes soupirent en vain apres une union 
legale, Les mattres percoivent un impdt sur les defail- 
Iants a un hymen impossible, mais oublient hypocrite- 
ment d'autoriser la polygamie et de l'encourager ' par 
des exonerations flscales. lis veulent des enfants legi- 
times ou illegitimes, mais sans les payer. 

Suivant en apparence une autre vole que les puis- 
sances temporelles, le christian ism e, a son origine, 
mar qua a ses adeptes son eloign ement pour le mariage 
oil il voyait une atteinte dangereuse au culte exclusif 
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de Dieu. « Celui qui n'est point marie s'occupe des 
choses du Seigneur, c he reliant a pi aire au Seigneur , 
inais celui qui est mari6 s'occupe des choses du monde, 
cherchant a plaire a sa femme (St-Paul, « 1™ Epitre 
aux Corinthiens ») ». C'est que, au debut, la religion 
nouvelle etait surtout une morale, une discipline de 
perfectionnement intSrieur, ne visait pas a la domi- 
nation matSrielle, ne pre-voyait ni finances ni armfc. 
Malgre les seductions de la "vertu, les premiers cate- 
chumenes ne purent se resoudre a la continence ; les 
pretres et eveques eux-memes continuerent a -vivre en 
union legitime ou en concubinage jusqu'au xi* siecle, 
ou, par la force, le pape Gregoire VII imposa le celibat 
aux ecclesiastiques, en invoquant que « 1'Eglise ne 
peut se libSrer dc la domination des laiques si les 
clercs ne se delivrent pas de leurs Spouses ». L'humble 
christianisme primitii, devenu le catholicisme triom- 
phant, ambitionnait le pouvoir integral, la primautS 
universelle. Afin de l'obtenir, il decretait la cnastete 
pour son clerge militant auquel la purete assurerait 
vigueur physique et force morale ; mais il prSconisait 
les conjonctions prolifiques pour les simples fldeles 
dont la masse gran diss ante apporterait un copieux tri- 
but. Et aujourd'hui on voit les prStres de toutes les 
confessions se faire les complices des gouvernements 
meurtriers et pousser leurs ouailles a repeupler a 
outrance les champs de bataille. 

A la fin de sa piece » L'Ennemi du Peuple », Ibsen, 
conclut : u L'homme vraiment puissant est l'homme 
seul ». II signjflait par la que socie^S, parents, amis, 
influencent et diminuent la personnalitS de l'individu, 
I'entravent dans son developpement propfe ; la vie 
sociale et familiale oblige a des concessions constan- 
tes, sou vent si e" ten dues qu'elles en train ent le caractere 
le plus droit a s'exprimer et a agir contre son senti- 
ment, contre sa volontS. Le grand dramaturge voyait 
juste ; chaque jour permet de verifier comment le 
souci de menager 1'opinion publique, la crainte de 
nuire aux interets des siens, le desir d'eviter de la 
douleur aux etres aimes, amenent le militant le mieux 
doue" a de pueriles capitulations, a de tristes renonce- 
ments, k de funestes dSfaillances, parfois a 1'avilisse- 
ment et la trahison. L'homme reellement libre, l'homme 
v entablement fort, c'est l'homme seul. Mais a quoi lui 
servirait sa liberty s'il ne pouvait raliSner au service 
dese esclaves incapables de se libSrer seuls ? Quel 
usage ferait-il de sa puissance, s'il ne l'exercait pour 
le bonheur de ceux a qui leur faiblesse ne permet pas 
de vivre seuls ? Au contact de la sociStS, dans la lamille, 
ce surhomme devient un etre humaln, simplement. Que 
le plus pur des anarchistes lui jette la premiere pierre, 
s'il l'ose ! 

II n'y a pas sur un arbre deux feuilles pareilles, ni 
dans le monde deux personnes identiques. Pure chi- 
me re que la recherche d'un autre soi-meme pens ant et 
agissant dans une etroite communion, sous une impul- 
sion analogue. NSanmoins cette recherche devient 
passionnante parce qu'elle conduit a d'etonnantes de- 
couvertes. En un perpStuel et sterile narcissisme, 
l'homme se poursuit en vain dans le regard de ses 
semblables ; il saisit dans le miroir des yeux une 
vivante et singuliere lueur et non un paMe reflet, une 
Here solitude et non une banale sujetion. Nul ne ren- 
contre l'ame-sceur, ni la femme faite a son image. 
Chaque etre reste seul, e tern ellem ent. Unir deux soli- 
tudes, c'est creer de la douleur, et aussi des joies. La 
souff ranee, plus que 1' amour, anlme l'esprit, Sieve la 
pensee, exalte le poete ; ou plutdt l'amour est souf- 
france. Et l'homme ne peut echapper a l'amour. 

Comment le solitaire, l'anarchiste aura-t-il l'amour ? 
Tout dans la nature, vegetaux et animaux, se pare 
pour la recherche sexuelle, neurit, embaume, roucoule, 



fait la roue, courtise. La veritable possession ne reside 
pas en un viol,, mais en un choix, parfois rapide, 
parfois d iff ere, toujours consenti, II y a consentement, 
il y a union ; passagerc, temporaire, durable ou defi- 
nitive. L'amour n'existe pas sans union. Peut-etre 
dans la vie des troupeaux, la fecondation se fait-elle 
d'autorite, sans dilection ? Apparence ; l'union devient 
plurale,. persiste sous la superficielle passivity. D'ail- 
leurs le libertaire se targue de ne pas vivre selon le 
monde gregaire. Ni chef, ni sujet. En amour, il ne 
prend, ni n'impose ; n'achete, ni ne se vend ; ne debau- 
che, ni ne se prostitue. II demande et il s'offre. 11 ne 
fornique pas, il aime. Aimer c'est unir deux corps, 
deux tendresses, deux souffles, deux existences. Union 
d'un jour, union d'un an, union a vie ? Nul ne sait 
d£s I'abord combien resteront unis ceux qui se sont 
joints une fois ; ni si leurs affinifes et leurs dissem- 
blances ne les separeront pas, ou si elles les fixeront. 
Pour Echapper a 1'etreinte de deux bras blancs, a 
I'emprise d'un regard enigmatique et charm eur, pour 
s'assurer un deslin libre de toute contrainte morale 
et affermi contre la moindre compromission, l'anar- 
chiste, le militant, l'apotre se devouera au celibat 
absolu, a la continence complete. II ne eonnaitra nt 
Spouse, ni compagne, ni camarade, ni pass ante, nulle 
femme. Ses nuits seront sans caresses, ses jours sans 
abandons. II ira beau, puissant, sublime, mais seul. 
Bien peu changeront la faiblesse dc leur union contre 
la force de cette solitude. — D r Elosu. 

CELLULE, n, f. (lat. Cellula). Petite chambre d'un 
religieux ou d'une religieuse. — Petite chambre dans 
la prison, ou le detenu vit seul, et qui est disposed de 
maniere a empecher toute communication avec les 
autres prisonniers. Les prisons modern es se font toutes 
avec des cellules. — Par analogic ,- Petite alveole ou 
l'abeille depose son miel et son couvain. Les cellules 
de meme espece se ressemblent entre elles et offreni 
une regularity frappante ; elles sont toutes de forme 
hexagone. — La cellule est une masse de matiSre vi- 
vante ou protoplasme, limitee par un membrane et 
ayant une sorte d'independance, une vie propre, assi- 
milant et desassimilant pour son compte." Quand elle 
est complete, elle renferme un autre element cellu- 
laire plus petit, un noyau, oil l'activite vivante de la 
cellule atteint ordinairement son maximum de puis- 
sance. En outre, il arrive souvent, surtout chez les 
vegStaux, que la surface extSrieure du corpuscule cel- 
lulaire se dure it ; cette surface durcie constitue alors 
ce qu'on appelle la membrane cellulaire. 

La cellule peut affecter diverses formes, elle peut 
etre globulaire, coniquc, etoilee, etc., mais les lignes 
qui la limitent sont des lignes courbes. Or, lorsque 
les mineraux sont constitues d' elements de structure 
bien definie, ces elements qu'on appelle cristaux sont 
toujours termines par des lignes droites. 

La cellule emprunte continuellement au milieu extS- 
neur les substances qui lui sont necessaires ; ces subs- 
tances penetrent dans le protoplasme (matifrre vivante) 
k travers la membrane et en assurent raccroissement. 
Toutes les cellules constituant une plante ou un ani- 
mal se comportent de la mSme maniere, l'gtre vivant * 
subit le mfime mode d'accroissement. Les Hres vivanls 
s'accroissent par penetration ou intussusception, c'est 
ce qu'on a appelS le phenornene de Vosmose. Tout etre 
vivant emprunte constamment au milieu exterieur les 
substances nutritives et lui restitue constamment les 
dSchets. 

Certaines conditions sont in dispen sables k la vie. Le 
milieu doit fournir au protoplasme : 1° de I'eau ; 2° de 
1'oxygene ; 3° de la chaleur. Tout Stre vivant, nalt, 
grandit, se reproduit, atteint son developpement maxi- 
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mum, perd de son 6nergte et rneurt. Tout Mre vivani 
descend d'un Mre auquel il ressemble : Ja cellule, vient 
d'une cellule, la souris d'une souris, etc... 

Lorsqu'une cellule a atteint les dimensions qu'elle ne 
peut depasser, elie se segmente et donne naissance a 
deux autres cellules. Celles-ci, a leur tour* vont grandir 
et donner naissance a deux nouvelles cellules, et ainsi 
de suite. Si en se divisant, une cellule donne naissance 
a deux cellules, qui, au lieu de vivre isolges, restent 
attaches, nous assistons & la constitution, non plus 
d'un Mre unicellulaire ou protozoaire, mais d'un Mre 
pluricellulaire ou mHazoaire. Les cellules d'un. etre 
m^tazoaire se disposent d'une certaine facon qui leur 
est imposee par les Iois physiques et les conditions sp£- 
ciales du milieu dans lequel elles se d^veloppent. 
D'apres les places qu'elles occupent, elles subissent des 
influences diffMentes auxquelles elles reagissent, de 
sorte que la forme des cellules d'un Mre metazoaire 
peut varier dans le meme etre d'un endroit a 
1' autre ; certains groupes de cellules s'adaptent a 
remplir certaines fonctions, d'autres groupes s'adap- 
tent a d'autres fonctions ; ces groupements de cellules 
deviennent des organismes. 

CENSURE, n. f. (du latin : Censura), Droit de sus- 
pension, d'interdiction, d'examen, sur les Merits, les 
journaux, les livres, les pieces de theatre, pr^alable- 
ment a leur publication ou a leur presentation. 

La censure est une tres vieille institution et Malt 
considMee comme un des premiers ordres de la magis- 
trature ehez les Romains. Son role avou6 Mart de 
corriger les abus que la loi n'avait pas prevus ; son 
role reel — comme de nos jours du reste — Mart 
d'etouffer les protestations des adversaires du pouvoir. 

En France, la censure subsiste toujours bien qu'elle 
ait 6t£ lfigalement bris^e en 1791, puis r^tablie a 
plusieurs reprises ; mais elle ne s'exerce preventive- 
ment que durant les periodes de trouble. Pendant la 
derniere guerre, la censure permit aux gouvernements 
du monde de poursuivre la boucherie, tout ecrit devant 
etre soumis a son autoritS pour obtenir l'autorisation 
d'etre publie. La suppression de la censure preventive 
n'implique pas ,1a liberte d'ecrire ou de penser, et ceux 
qui se permettent, en France, comme dans les autres 
pays, de s'attaquer aux institutions etablies, en vertu 
de principes jug6s subversifs par les lois bourgeoises, 
sont victimes de la repression. Ce n'est par consequent 
qu'une question de mesure, et lorsque les gouvernants 
des Etats bourgeois considerent qu'il est de leur interet 
de supprimer totalement la liberte' de la presse, ils 
n'hesitent jamais a ressusciter . la censure preAlable. 
C'est done le principe m&me de la censure qu'il faut 
combattre, car elle est un abus dont usent les maltres 
du pouvoir pour emprisonner la pens^e, et ecraser toute 
lihert£ individuelle ou collective. 

CENTRALISME. n. m. Deux mMbodes ont toujours 
lutte l ! une contre 1'autre, au sein des societ£s ; c'est la 
method e autoritaire, qui veut tout rassembler sous la 
direction d'une personne, d'une coterie ou d'une caste, 
laquelle in6vitablement s'en sert pour ses interets parti- 
culiers contre l'interet g£nMal ; et c'est la mMhode 
libertaire, qui veut au contraire que chaque Mre 
fountain soit son propre maitre, s'associe ou se separe 
librement de sorte que, aucune contrainte n'existant, 
1'exploitation et la tyrannie disparaissent. Autorite et 
liberte sont les deux pftles d'attraction opposes : auto- 
rite preffi>nis6e par les mattres du jour ou les mattres 
de demain (en Mat d'opposition provisoire seulement) ; 
liberty, preconis6e par les exploites desireux de s'Mnan- 
ciper, les revoltes de toutes les fipoques et de toutes les 
regions. 



A ces deux mots d' autorite et de liberty correspondent 
exactement ceux de centralisrae et de d6centralisme : 
fSdMalisme ou libre-associationnism'e. Indistinctement, 
et quelle que soient leur Miquette ou leur couleur,.tous 
les partisans du pouvoir sont pour la centralisation. 
Tout centraliser, tout ramener a un centre directeur, 
est la th£orie chMe a ceux qui sont ou veulent Mre les 
maitres. Les theories centralistes sont toutes bastes sur 
la merae affirmation : « l'incapacrte du peuple a s'admi- 
nistrer librement, autrement dit sa bStise, done la 
necessity de le faire diriger par des hommes sup6- 
rieurs. » Et elles aboutissent toutes au meme resultat : 
la constitution d'une caste, d'une aristocratie ; hier, )es 
nobles, aujourd'hui les bourgeois, demain pMit-etre les 
soi-disant intellectuels et les fonctionnairea, qui com- 
mencent- a s'assurer une existence confortabl-e par la 
consolfdation des privileges acquis ou l'instauration des 
privileges nouveaux. Le centralisme aboutit in^vitable- 
ment au parasitisme, a la contrainte, a. I'inegalitS, a 
1'injustice. D'ailleurs, en enlevant aux intMesses, aux 
diriges, les moyens de s'administrer par eux-memes, il 
entretient soigneusement l'inferiorit6 apparente ou 
reelle des administres. Ceux que la centralisation place 
a la tete des organismes sociaux sont d'ailleurs des 
humains comme les autres, ni plus ni moins cdmp£- 
tents et mo r aux. L'exercice de 1' autorite leur cree une 
mentality sp^ciale et des d£sirs de jouissance vaniteuse 
qui sont des maux redoutables dans une organisation 
social e. 

Le centralisme n'a jamais rfeolu aucun des problemes 
pos^s devant l'espece hu-maine, ou, s'il les a re solus, ce 
fut toujours au detriment des masses, au profit des 
dMenteurs du pouvoir. La seule utility argute en faveur 
du centralisme est celle des bienfaits de )a coordination 
dans les efforts humains. Mais par le fait qu'il aboutit 
a l'autorite, il provoque presque toujours le contraire ; 
1'ambition, la haine, la division, les dechirements entre 
les aspirants au gouvernail, et l'ferasement des couches 
sdciales inferieures. Or, cette coordination peut s'obte- 
nir, aisfiment et sans risques de tels maux, par la libre 
federation des individus et des groupements. Le f£de- 
ralisme s'oppose pratiquement au centralisme. En lais- 
sant a chacun la liberty dans sa propre association, 
et la liberie" des groupements au sein de federations 
plus vastes, il parvient a l'equilibre raisonn£, a 1'har- 
monie, sans laisser prise aux m Marts et aux conse- 
quences nefastes du centralisme autoritaire. II laisse 
la faculty aux initiatives isol£es ou groupies de se dgve- 
lopper ; et par la les stimule ; il ne permet point la 
contrainte ni 1'exploitation ; il est done l'expression 
meme, du point de vue pratique, de la lutte pour 
1' Emancipation. Le centralisme politique a conduit h 
des tyrannies abominables et a des guerres sanglantes. 
Le centralisme economique, qui a son expression dans 
les cartels et trusts capitalistes, vise a asservir mat£- 
riellement l'humanite\ Quant aux doctrines socialistes 
ou communistes, rSvant d'un centralisme integral, 
d'une dictature, elles sont condamnees par 1'expMience 
que les milliers d'observations ont consommfe ; elles ne 
peuvent aboutir qu'a une tyrannie nouvelle, valant 
l'ancienne. Les peuples r£volt6s et conscients se debar- 
rasseront de l'autorite et du centralisme, sa forme 
d'organisation. — Georges Bastien. 

CERVEAU. — n. m. La eelebre proposition de Carl 
Vogt : « Le ccrveau secrMe la pen see comme le rein 
secrMe l'urine », souleve a peine aujourd'hui la sur- 
prise par la triviality de sa comparaison et de fortes 
reserves sur son exactitude physiologique. Naguere, il y 
a quelque cinquante ana, elle provoqua un veritable 
scandale et ameuta la science officielle contre son 
auteur. Si Ton tenait pour a peu prfes indiscutable que 
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le cerveau fut le siege, le substratum, le soutien de la 
pensSe, il apparaissait sacrilege d'attribuer a cet 
organe materiel Telaboration de principes subtils et 
immateriels comme 1' intelligence, l'esprit, 1'fime. Lea 
animaux ont un systeme cfirSbro- spinal parfois tres 
developpe' et cependant ne posaedent pas cette faculte" 
d'abstraction, d'evocation, de creation, que Dieu a 
reservee a son ceuvre de predilection, 1'homme. L'&me 
emanait du souffle divin. 

Un illustre parrainage couvrait Ies pontifes du 
xix* Steele ; et, longtemps avant eux, un des plus 
grands philosophes de 1' antiquity, Aristote, allait jusqu'a 
renier au cerveau tout rdle dans la vie intellectuelle, 
placait dans le cceur le centre de la pensee ! La doc- 
trine aristoteiicienne, si puissante au moyen-fige, para- 
Tysa presque entierement l'esprit de recherche et le 
gout de l'expenmentation ; on croyait a la parole du 
maitre. Pourtant, Galien reconnut les principales fonc- 
Uons cerebrates, et Herophile et Erasistrate, de l'Ecole 
d'Alexandrie, les avaient fitudiees « sur des condamne's 
a mort qu'ils ouvraient tout vivants pendant qu'ils 
respiraient encore. (Celse, cit£ par Lhermitte). » 

En reaction contre 1'enseignement d'Aristote, Des- 
cartes soutint la conception meeaniste de la physiolo- 
gic humaine, 1'appliqua au systeme nerveux, gtablit le 
premier Ja reality de Tare reflexe et localisa Time 
dans la glande pineale. Puis Willis, et ensuite Gall et 
Spurzheim etudierent la structure de la matiere c6t6- 
brale, preciserent son agenccment et sa repartition, 
tenter ent les premieres localisations fonctionnelles que 
les savants con temp oral ns ont enfin d^terminees. 

Des lors quelles sont, k 1'heure actuelle, les connais- 
sances les plus precises, les plus valables concernant le 
systeme nerveux? Et les conditions aujourd'hui connues 
de son fonctionnement permettent-elles de le regarder 
comme une manifestation etroitement specialised des 
-phenomenes physico-chimiques qui dominent toute la 
bi'ologie ? 

L'anatomie macros eopique, 1' exploration a l'ceil nu 
font pressentir du premier coup la haute noblesse, la 
puissante differenciation de I'axe cerdbro-spinal. Chez 
Thomme, le cerveau se presente comme 1'organe le plus 
volumineux, apres le foie, et le plus riche en vaisseaux 
sanguins. Son poids atteint Ja cinquantieme partie de 
celui du corps entier. Chez les individus et dans les 
races, son developpement, ainsi que celui des circonvo- 
hitions dont il est sculpts, repondent au degre" devolu- 
tion intellectuelle : plus grands dans les hommes et 
les groupes ethniques et d'Sducation superieure ; moin- 
dres chez les ignorants et les pe up lades arrierees. Dans 
la serie animale, la meme gradation marque le passage 
d'une classe a 1'autre, dun embranchement inferieur 
a un superieur. Le poids relatif du cerveau va du cin- 
quantieme chez Thomme au cinq centieme chez Tete- 
phant ; au trois millieme chez la baleine. L'indice pon- 
deral, calculi sur 10.000, monte de 1,8 chez les poissons, 
a 7,8 chez les reptiles ; 42,2 chez les oiseaux ; 53,8 chez 
les mammiferes ; 277,8 chez Thomme. L'observateur 
Itoertaire verra la une nouyelle confirmation de cette loi 
d'ontogenese generate : la fonction modelant Torgane. 
Et, en regard, combien s'avere encore une fois puerile 
et infeconde la conception theologique d'un CrSateur 
faconnant les etres selon les caprices de sa bonne ou 
de sa mauvaise humeur I 

La section longitudinale ou transversale du cerveau 
le're>ele compose d'une masse molle, ou l'ceil distingue 
d£j& une substance grise et une substance blanche 
non znelangees au hasard d'une mosai'que irreguliere 
mais disposers en conglomerats de forme et de volume 
bien tranches, dont la configuration generate so 
retronve a peu pres identique chez tous les animaux 
suffisamment evoIuSs. Ainsi, la partie la plus exteme 



du cerveau est formee par une couche reguliere et con- 
tinue de substance grise appelee a manteau », « pal- 
lium » ou « ecorce ». Des Hots ou bandes de substance 
blanche s^parent le pallium de noyaux de substance 
grise situes a la base du cerveau et dont les plus impor- 
tants sont la « couche optique » ou « thalamus », le 
k corps strie » ou « noyau caud6 », le « bulbe olfactif ». 
L'Gtendue et Tepaisseur du manteau croissent au fur 
et a mesure qu'on s'£leve sur Techelle zoologique : chez 
Tamphibie, la pallium est plus petit que le corps strie, 
tandis que chez Thomme Tgcorce comporte une masse 
bien sup£rieure aux autres formations grises qu'elle 
recouvre d'ailleurs presque completemcnt. A Toppo- 
sitfi, le bulbe olfactif, si developpe chez les reptiles, 
subit une regression marquee chez les mammiferes et 
surtout, parmi ceux-ci, chez les Primates. 

Gr&ce a Thistologie, ou anatomie microsco pique, il a 
ete possible de penetrer la structure intime du systeme 
cerebrospinal, form6 presque en entier par deux ele- 
ments tres caracteristiques et tout a fait particuliers : 
la cellule nerveuse ou « neurone » et la fibre nerveuse. 
~ Au nombre de pres d'un milliard rien que dans 
Tecorce grise, les neurones presentent une texture speci- 
fique adequate a leur fonction differenciee dans Torga- 
nisme, et leur protoplasma renferme des formations qui 
leur sont propres : neuro-flbrilles, can aux de Holmgren- 
Golgi, pigment ocre ; corpuscules chromophiles. Leur 
taille varie de cinquante milliemes de millimetre a cent 
quarante milliemes de millimetre (moelle de boeuf) ; ces 
dernieres sont visibles k Toeil nu. — Enfin, caractere 
hautement distinctif, les neurones rayonnent autour 
d'eux des prolongements fllamenteux plus ou moms 
nombreux que T^tude histo-physiologique a divises en 
deux sortes : les uns, tres ramifies, a surface rugueuse, 
au nombre de cinq k six, s'appellent <t prolongements 
pro topi asm iques » ou « dendrites n et conduisent les 
excitations de toute nature vers la cellule (conduction 
cellulipete) ; les autres, au nombre d'un par cellule, 
sont Hsses, plus tenus, moins ramifies et transmettent 
les impulsions issues du neurone (conduction celluli- 
fuge) ; on les nomme « cylindre axe » ou « axone ». 
— Dendrites et axones peuvent atteindre un metre de 
longueur : tels ceux qui r client les cellules nerveuses de 
la moelle epiniere a 1' extremity du membre infirieur. 
Les fibres nerveuses constituent purement et s imple- 
ment la suite ininterrompue des dendrites et axones ; 
et les nerfs sont le prolongement pe>ipherique du neu- 
rone. A une certaine distance de sa cellule d'origine, la 
fibre nerveuse se recouvre d'une substance particuliere, 
la « myfiline », constituee en partie par des filaments 
spiralis dont Tordonnance rappelle celle des condenfla- 
teurs electriques. 

Avec son corps cejlulaire et sa double cateogone de 
prolongements, le neurone apparait comme une unite° 
anatomique et physiologique, et se montre en effet tel 
dans toute la serie animate. Mais, dans cet appareil, 
quelle formation spSciale conditionne T Elaboration de 
Tactivite nerveuse si diff^rente des autres fonctions 
organiques? Aucune ; la diversite des phenomenes 
vitaux n'est qu'apparence due & la multiplicite des for- 
mes engendre"es par les Elements cellulaires types dans 
leur adaptation plus etroite a un travail determine. 
Comme le neurone, tous les protoplasmas possedent 
T« irritability », e'est-a-dire la propria generate d'etre 
impressionn^s par une excitation exterieure (tempera- 
ture, lumiere, electricity, contact) et de reagir par une 
manifestation d' activity ordonnee. Celle-ci, minime et 
microscopique chez une infusoire, amplifi^e chez 
Thomme jusqu'a Tevidence grossiere, traduit les modi- 
fications physico-chimiques se produisant, sous Tin- 
fiuence de causes internes ou er.tet nes, dans Tintimite 
de la matiere vivante en etat perpetuel de gravitation 
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(voir article : •« biologie »}. « Dans les organismes infe- 
rieurs, -4ous lea elements ' anatomiques accomplissent 
au meme degre la totality des fonctions physiologiques. 
Tons sont identiques entre eux et, par suite, ils peuvent 
etre separes les uns des autres sans que leur existence 
soit compromise. C'est ce qui a lieu chez les Protozoai- 
res en colonies. Au contraire, dans les organismes plus 
Aleves, chaque element choisit pour son compte, dans 
le travail physiologique total, une fonction determinee 
et se canton ne exclusivement dans cette fonction : il s'y 
adapte pleinement et la remplit avec d'autant plus de 
perfection qu'aucun autre soin ne Ten detourne. Cer- 
tains elements anatomiques s'adaptent & la digestion 
des aliments, d'autres conservent en propre l'irritabi- 
lit6 ; d'autres sont specialement cqntractiles," tandis que 
cette propria disparalt plus ou moins dans les autres 
cellules. Mais, par contre, la division du travail fait 
naitre entre les divers elements une solidarity plus 
grande, car chacun est utile a la vie de tous, et de 
meme la reunion des elements associes realise un 
ensemble de conditions tel, que chacun ne peut 6tre 
separ6 sans etre expose a mourir. (Rdmy Perrier, 
« Zoologie »). " 

Manifestation de l'energie cosmique, activity, spfeiali- 
see issue des phenomfenes intra-celhilaires d'ionisation 
et de diastase, J'irritabilite se traduit, en fonction diffe- 
renciee, par 1' elaboration et la circulation de l'« in- 
flux nerveux », de cette force coordonnee qui, declen- 
chee par une excitation peripherique ou une impulsion 
centrale, aboutit ft une contraction musculaire, une 
secretion, ou une pens^e. L'etude experimentale de 
v 1' influx nerveux a deja donne ded precisions fort inte- 
ressantes et Ta montre soumis aux lois generates de la 
matiere. Ainsi, depuis Du Eois-Reymond, on savait dejft 
qu'un courant eiectrique appele « courant de demarca- 
tion ou de lesion », sensible au galvanometre, existait 
entre la surface d'un nerf et la tranche decouverte par 
une section. Cependant cette reaction n'avait rien de 
specifique et appartenait a maint autre tissu ou corns 
materiel. Mais elle permit d'en provoquer une nouvelle 
plus demonstrative : le courant de lesion se trouvait 
modifii et riduit lorsqu'on portait sur le nerf, bien 
au-dessus du point de section, une excitation chimique, 
meeanique, thermique ou eiectriaue. Cette variation 
negative du courant de lesion revelait le passage d'un 
K courant d' action « apparemment identique a 1' influx 
nerveux, puisque les memes excitations de nature 
diverse, appliquees soit sur les nerfs, soit sur les cen- 
tres nerveux eux-mflmes, faisaient agir muscles et glan- 
des de l'organisme aussi bien qu'elles provoquaient une 
variation negative, controlable, sur le courant Glectriquc 
d'un nerf sectionne. — II fnt aussi etabli que toutes les 
conditions qui influencent la rapidity ou la force de 
1'influx nerveux affectent de la meme maniere l 1 intensity 
et la vitesse du courant d'action (Lhermitte). 

Quelle que soit l'intensite de l'excitation, la vitesse 
de 1'influx nerveux atteint 28 ft 30 m. par seconde chez 
la grenouille : 117 m. k 125 m. chez l'homme. Elle s'eleve 
avec la temperature et diminue par la refrigeration ; se 
trouve proportionnelle a la surface de section de la 
fibre nerveuse, plus rapide dans les gros conducteurs 
que dans les petits. — L'intensite de 1'influx nerveux 
varie evidemment selon la force, la frequence, le rythme, 
la nature du stimulant initial. Mais pour une excitation 
identique, elle augmente ou s'amoindrit suivant le nom- 
bre des fibres contenues dans le conducteur. C'est ainsi 
que les appareils physiologiques les plus actifs, les plus 
sensibles, les plus deli cats, les plus adaptes k leur fonc- 
tion regoivent le plus grand nombre de fibres leur 
apportant quantite d'influx nerveux ; 80.000 fibres pour 
le membre super ieur contre 39.000 pour le membre inf£- 



rieur ; 25.000 fibres pour le seul muscle droit externe de 
1'ceil, 

De quelle nature est cet influx nerveux mesurable dans 
sa vitesse et son intensity ? Certains caracteres le clas- 
sent parmi les phenomenes chimiques : par exemple, 
durant son travail, la fibre nerveuse s'echauffe, con- 
somme de 1' oxygen e, ^limine de l'acide carbonique, voit 
grandir sa vitesse d'influx du double pour chaque 
10 degrSs de temperature en plus, en conformite avec la 
loi de Van't Hoff sur les reactions chimiques. Mais 
d'autre part, la quasi-in fatigability du conducteur ner- 
veux, la presence d'un courant electrique entre sa sur- 
face et sa tranche de section en font un pbenomene phy- 
sique. Des lors une conclusion s'impose : comme la vie 
elle-mftme, I'influx nerveux s'avere d'essence chimique 
el physique a la fois, apparait comme une modalite 
particuliere de l'energie universelle. 

Voilft done main tenant connue 1' unite fondamentale 
du systeme nerveux ; une cellule differenciee et adaptee, 
le neurone, recevant par son ou ses prolongements pro- 
toplasmiques, ou dendrites, les impressions periphfri- 
ques on internes qu'elle transmet par son cylindre-axe 
unique soit directement aux organes de mouvement ou 
de secretion chez les Mies de structure rudimentaire, 
soit aux dendrites d'autres neurones interposes dans les 
formes plus evoluees. Fibres receptrices, ou dendrites, 
cellule nerveuse et fibres eff ectrices,* ou cylindre-axes, 
sont p arc ou rues par Tinflux nerveux, issu des reactions 
propres du neurone specialise aux excitations de toutes 
sortes provenant du milieu exterieur ou interieur. 

Avec une nettete saisissante, 1'anatomie comparSe per- 
met de suivre, dans toute la serie zoologique, l'appari- 
tion et le developpemenl du systeme nerveux, e'est-ft- 
dire la multiplicity croissante la complexity progressive 
de groupement et d'agencement des neurones, depuis la 
medusc avec sa couronne ombrellaire de cellules ner- 
veuses de"cl enchant une mobilite" fruste et limitee, jus- 
qu'ft 1'homme avec son cerveau ft texture compliquee, 
propre a toutes les operations de l'intelbgence, forme 
extreme de 1'irritabilite primordiale du protoplasms 
vivant. Au debut, Pare reflexe, ou passage de I'influx 
nerveux du point d'excitation au lieu de la reponse 
motrice ou secretoire, s'inscrit tout entier dans une 
seule et m6mc cellule nerveuse chargee ft la fois de la 
mission receptriee et emettrice du systfeme. Puis, resul- 
tat d'une adaptation plus parfaite, un second neurone 
s'intercale dans le circuit refiexe, laissant au premier sa 
fonction de recepteur sensitif, prenant pour lui le role 
effecteur ou moteur. Ce nouvel element ajusteur « non 
seulement proportionne, regularise, suspend ou decuple 
les rSponses, mais encore garde le souvenir des influx 
qu'il a transmis. Et il n'est probablement pas excessif 
de voir poindre en cet element le rudiment de la 
conscience organique. (Lhermitte). » 

Sous l'influence des modifications incessantes de 
I' ambiance, de ses sollicitations constantes et toujours 
plus precises, l'organisme animal acquiert une structure 
encore davantage complexe. Entre le neurone recepteur 
et le neurone moteur, un troisieme prend place, en 
charge d'association mieux etablie et de renforcement 
d'activite, £our r£agir k des excitations fortes, diver- 
ses, variables par une action ample, adequate, exten- 
sive. Ainsi se constitue un centre nerveux des reflexes 
« intersegmentaires » ; car, a ce stade de dSveloppe- 
ment, Tfttre vivant se trouve en etat de segmentation 
definie et de differenciation fonctionnelle (vers). 

A un degre superieur d' evolution somatique corres- 
pond une disposition nouvelle des cellules nerveuses. 
Une solidarite generate s'etablit qui nScessite un appa- 
reillage special. Les reflexes jntersegmentaires, issus de 
l'etat parcellaire, sont conditionnes par des neurones 
« suprasegmentaires » qui n'ont de lien direct ni avec 
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la cellule sensitive, ou reccptrice ni avec la cellule 
motrice mais seulement avec le neurone d' association 
des reflexes intersegmentaires. Cet appareil supraseg- 
mentaire ne se contente plus de transmettre I'influx ner- 
veux, d'associer, d'amplifier, de diversifier les reflexes ; 
il presente la propriete de les suspendre, les inhiber, 
tie les refouler pour les mieux adapter. Son activite 
n'est plus mecanique ; elle est presque r£fI6chie, psy- 
chique. Le groupement des neurones suprasegmentaires 
constitue Febauche du cerveau (arthropodes). 

Jusqu'ici, et par consequent chez les invertebrgs, 
1' 6tude du developpement du systeme nerveux repose 
sur les constatations anatomiques et histologiques et sur 
les donnees fournies par l'observation de la manure 
d'etre des animaux lorsqu'on modifie les conditions 
habituellcs de leur activite. Les fourmis, devant un obs- 
tacle a leur cheminement p roc essionn aire, hesitent 
d'abord, se reprennent ensuite, et finissent par tour- 
ner ou supprimer la difficult^- Elles sont munies d'un 
centre supra-segmentaire, d'un cerveau deja grand par 
rapport a .leur taille et peuvent ainsi donner preuve 
d'intelligence en adaptant leur r^ponse r^flexe a la 
diversity des excitations cxterieures. — Chez les verte- 
bras, les proportions plus grandes de leurs organes per- 
mettent en outre 1' experimentation physiologique : la 
pratique des ablations parti elles ou totales du cerveau 
occasionne dans.le «omportement reflexe et instinctif ou 
adapte et individuel, des deficits proportionnela a l'im- 
portance du segment enleve\ 

Ainsi chez les poissons, la d£cer6bration du ■pallium 
ou manteau comporte peu de troubles apparents. Car 
leur activite se regie sur lout par les centres segmen- 
tal res et intersegmentaires. 

L' ablation du cerveau au-dessus du thalamus ne dimi- 
nue chez la grenouille que son habilete a la capture de 
la proie et laisse intactes toutes les autres functions. 
La dece>ebration sous-thalamique rend la bete inerte ; 
celie-ci flotte et ne nage plus. De meme les reptiles souf- 
frent peu de la suppression du pallium, 

Ampute du cerveau, le pigeon s'alimente et se meut 
a peu pres normalement. Mais il a perdu la faculte de 
recpnnaitre les objets, le sentiment de ses besoins 
sexuels, le discernement du danger. 

Un chien, auquel Nothmann extirpa le cerveau, vecut 
trois ans. II etait aveugle, mais non sourd, buvait, 
mangeait et dig^rait, se mouvait, ne reconnaissait per- 
sonne et n'avait pas de desirs sexuels, se montraif 
incapable d' education. 

L' ex peri mentation physiologique cprrobore done les 
conclusions de l'anatomie. Plus un animal comporte un 
cerveau dfrveloppe, plus ses actions cessent d'etre auto- 
matiques, pour devenir reflexes et instinctives d'abord, 
puis individuelles a un degre eieve d' evolution. De inSme 
1' ablation du cerveau, a peu pr£s inditterente pour le 
comport erne nt des vertebres inferieurs, devient tres 
nocive pour celui des vertebres superieurs. En une serie 
d'actions et de reactions entre l'aninial et le milieu, 
d'une part le systeme nerveux se complique et perfec- 
tionne son agencement pour mieux repondre aux solli- 
citations de rambiance ; d* autre part, la complexity 
structurale et la haute precision de son fonctionnemerit 
conferent au systeme nerveux la faculte d'agir sur 
rambiance et de la modifier au gr£ de ses besoins nou- 
veaux. 

Splendide epanouissement. de l'appareil supra-seg- 
Tnentaire, le cerveau humain porte a la derniere puis- 
sance les possibifites (Tintegration, d' adaptation, de 
transformation des excitations pepriph&riques ou des 
impulsions internes. Dans ses manifestations psychi- 
ques les plus eievees, il se monlre I'aboutissant de la 
longue evolution multi-seculaire durant laquelle, en une 
eerie de phases hi en determines, 1'espece s'achemina 



de l'etat protoplasmique uni-cellulaire, avec son irrita- 
bility fruste et globale, jusqu'a la forme achevee de Pri- 
mate intelligent avec un systeme nerveux d'une sensi- 
bility exquise et d'un fonctionnement etroitement diffe- 
rence. 

Cette 1 ente ascension de 1' obscure impression eieinen- 
taire a la elairvoyante pen see apparait en un raccourci 
saisissant dans le developpement du cerveau chez le 
foetus et chez l'enfant Dans I'embryon, le systeme seg- 
mentate (moelle, bulbe, protuberance) se forme le pre- 
mier, bien avant l'appareil supra-segmentaire qui, pen- 
dant les quatre premiers mois de la vie intra-uterine, 
presente une structure tres rudimentaire. Les mouve- 
ments fcetaux commencent au deuxieme mois ; devien- 
nent perceptibles vers le cinquieme; peuvent fitre pro- 
voques, chez>un foetus prematureinenl expulsS, par des 
excitations de la peau et des tendons. Meme la succion 
et la deglutition se produisent dans la matrice bien 
avant la naissance. Mais toute cette activite foetale est 
seulement reflexe, com me le prouvent, d'un c&te I'inexci- 
tabilite du cerveau et llexcitabilite de la moelle, et d'un 
autre c&te la nossibilrte de ces mouvements meme apres 
une section du cerveau du foetus au-dessous du thala- 
mus. Et I'inexcitabilite" du manteau ou pallium persiste 
jusqu'a la naissance. « Le fcetus humain, jusqu'a son 
expulsion a terme, est plonge" dans un sommeil sans 
reves a. 

Le nouveau-ne presente un cerveau tres different de 
1'adulte et dont le developpement se fera graduellement 
suivant un rythme identique a celui de la formation 
progressive du systeme nerveux dans la serie animate. 
II agit d'abord d'une facon reflexe comme les etres ft 
centres neuroniques intersegmentaires depourvus 
d'ecorce cerebrale. « Sourd, aveugle, anosmique, l'en- 
fant a sa naissance ne presente qu'un comportement 
automatico reflexe auquel s'associent .quelques reactions 
bien imparfaites de caractere instinctif. (Lhermitte). » 
A six semaines seulement le nourrisson suit les objets 
du regard, et vers le quatrieme mois sourit en « voyant » 
sa mere. L'odorat et le goftt s'affirment plus rapide- 
ment. « Des les premiers mois, l'enfant reconnait sa 
mere a l'odeur de son lait, et, des la naissance l'odeur 
desagreable de Ye asa foetida » provoque une expression 
de degout. (Kussmaul). » Les mouvements, les cris, les 
sanglots, les vomissements du nouveau-ne sont reflexes 
puisqu'ils existent aussi nets chez les enfants depour- 
vus d'hemispheres cerebraux, les « anencepnales ». 
Ceux-ci ne vivent qu'un ou deux jours ; mais ils sucent, 
avalent, orient, remuent les membres. Par consequent 
ces fonctions eI6mcntaires sont independantes du cer- 
veau. Au fur et a mesure que les neurones se multi- 
plied dans les noyaux gris (thalamus ou couche optique, 
coprs strie) d'abord, dans recorce grise ensuite, les 
manifestations instinctives apparaissent ; l'enfant re a- 
git, quoique maladroitement, aux pressions, pincements, 
variations de temperature. Enfin Tentree en jeu du 
manteau cerebral fait apparaitre les actes imitatifs ou. 
expressifs, sous leur caractere individuel ; le sourire, 
le baiser, les pleurs, les c&linements (Lhermitte). 

Ainsi, 1' etude anatomique et histologique du cerveau 
du foetus et du nouveau-ne, l'observation des agisse- 
ments des enfants normaux et des anencepnales mon- 
trent d'une facon surprenante comment la complex! te 
des organes se produit et s'eleve avec le perfectionne- 
ment des fonctions, et combien l'individu se develop pe 
avec precision selon le plan meme de 1'espece. 

L 'elaboration foetale et posf-natale de l'appareil 
supra-segmentaire conditionnant la vie psychique abou- 
tit chez rhomme adulte a la constitution de deux grou- 
pes neuroniques superposes : 1'un, inferieur, compre- 
nant les corps opto-stries (thalamus ou couche optique 
et corps strie) ; l'autre, superieur, replii en nombreu- 
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ses circonvolutions, modelant 1'ecorce cerebrale ou man- 
teau. Pour leur etude, aux recherches normales d'ana- 
tomie macroseopique et mi crosco pique, s'ajoutent les 
donnees fournies par les lesions consEcutives aux mala- 
dies et les r6sultats obtenus par une experimentation 
prudente et inoffensive effectuee dans quelques cas favo- 
rable s sur des trepan 6s pour blessures ou maladies du 
crane et de l'encepbale. Par ces moyens, la physiologie 
est parvonue a etablir la localisation anatomique, m ata- 
ri elle d'un certain nombre d'importantes fonctions 
in telle ctu ell es et continue la poursuite de decouvertes 
nouvelles afln d'arriver a une connaisaance dc plus en 
plus complete dc la bio-psycbologie humaine. - 

Les corps opto-stries jouent un r&le tres impoitant 
dans les operations sensitives et matrices du cerveau. 
Ainsi, le thalamus ou couche optique recoit les faisceaux 
collecteurs de la sensibilite du corps tout entier, arrete 
les impressions re cues pour les transmettre so it directe- 
ment au corps strie, centre moteur de l'activite auto- 
matique, soit a 1'ecorce, centre de l'activite' consciente. 
Une lesion du thalamus entraine d'abord Pin sensibilite, 
puis au bout d'un temps variable, des impressions de 
douleur, meme apres la plus legere excitation superfl- 
cielle. — Le corps strie preside a l'activite motrice 
spontanfe (deglutition, insalivation, phonation, mimi- 
que faciale), regie la vitesse et la precision des mou- 
vements volontaires. Le malade atteint d'une lesion de 
ce groupe neuroniquc avale et parle avec difflculte, pre- 
sente un masque rigide, flge, marche avec raideur et 
hesitation, perd en partie ses forces musculaires. — 
Les corps opto-stries forment done la premiere realisa- 
tion de Tap pare il supra-segmentaire, el event les reflexes 
a l'etat d'automatisme iiistinctif ; le thalamus accuse 
une obscure conscience sensible, origine de ses douleurs 
lesionnelles ; le corps strie commande l'automatisme 
moteur eiementaire, Pautomatisme alimentiire et enfin 
l'automatisme mimique et expressif. « Ce serait done 
une grand e meprise que de refuser 1* integration des 
corps opto-stries a la base de la vie psychologique et de 
ne pas y voir vraiment les humbles serviteurs de la 
pens6e (Lhermitte) ». 

Plissea en multiples circonvolutions, creusee de Bil- 
lons profonds, 1'ecorce ou man teau se presente comrne 
une gaine continue de substance grise enveloppant les 
deux hemispheres et composee de six couches d'innom- 
brables cellules nerveuses superposees et disposees en 
strates paralleles de la superficie a la profondeur. Les 
rangees neuroniques sont parcourues a. di verses hau- 
teurs par des faisceaux de fibres nerveuses qui se reu- 
nissent en stries paralleles ou perpendicul aires a la 
surface. Cette multitude serie de formations cellulai- 
res et fasciculaires ne se trouvc pas repandue dans touto 
I'-ecorce d'une fa?on uniforme ; elle se divise au con- 
traire en groupes bien tranches, d'architecture anato- 
mique et histologique particuliere a chacun d'eux. 11 a 
ete possible d'identifier un grand nombre de ces 
territoires corticaux, que Ton a releves en une veri- 
table carte du man teau cerebral. Et 1' experimentation 
physiologique a precise la fonetion sped ale afferente a 
chaque territoire cortical. Pour y parvenir, elle emploie 
deux meihodes : P excitation artificielle des territoires 
deiimites par l'anatomie microscopique chez l'homme et 
les animaux ; l'etude des troubles consecutifs aux 
lesions spontanees chez les hommes et les animaux, et 
aux lesions provoquees chez les animaux. 

Ainsi a ete decouverte une zone corticole sensible 
aux courants eleetriques, I*« aire precentrale », formee 
par une serie de foyers bien distincts dont l'excitation 
electrique suscite des mouvements separes non seule- 
ment pour les membres, la face et le tronc, mais encore 
pour chaque segment de ces organes et meme, affirme 
.Forster, pour chaque muscle isoie. Cette aire est sensi- 



ble aussi aux actions m^caniques et chimiques. Mais 
le phenol demeure sans effet sur elle, tandis qu'il 
deprime l'excitabilite des cellules de la moelle Spinier e : 
preuve de la constitution physiologique differente des "■ 
centres moteurs cerebraux et medullaires. — Chez 
l'homme la destruction de l'aire precentrale n'amene 
pas la perte totale de la mobility. « Seuls les mouve- 
ments les plus diffe>encies,les plus delicats, les. plus 
humains sont atteints ; tandis qu'au contraire appa- 
raissent exaltes les mouvements automatiques primaires 
dont les centres se situent dans les corps stries ». 

L'ii aire precentrale intermediaire » ou « psycho- 
motrice » est placee a cflte de la precedente. Non exci- 
table par le courant electrique d' experimentation, elle 
ne commande pas les mouvements mais determine leur 
coordination, leur adaptation A un but donne\ La des- 
truction n'empeche pas le malade de remuer ses mem- • 
bres, tout en lui enlevant !a capacite de les utiliser 
pour accompli r un acte precis, volontaire ou corn- 
man de. 

L'« aire postcentrale » a des fonctions exelusivement 
sensitives. L' excitation electrique de ses divers foyers 
provoque des sensations de choc, de ehaleur, d'engour- 
dissement dans les regions correspond antes des mem- 
bres. La destruction abolit la sensibilite. 

L'« aire postcentrale intermediaire » ou « somestheso- 
psychique » est a la zone precedente ce que la zone 
psycho-motrice est a la zone 61 octro-mo trice : un centre 
d' integration superieure surajoute a I'autre. La lesion . 
ne supprime pas la sensibilite ; elle la rend confuse, 
trouble, erronee. La sensation persiste, mais la percep- 
tion fait defaut. Ainsi, les yeux fermes, ie malade sent 
un objet place dans sa main, mais il n'en peut appre- 
cier exactement ni le poids, ni le volume. II s'aperce- 
vra qu'on le touch e sans pouvoir determiner le lieu 
de la pression. L'aire somestheso-psychique apparait 
vraiment comme la region de la « pensec sensitive ». 

Cependant un objet peut fttre senti par la main, le 
poids. et le volume en etre apprecies, sans que le malade 
puisse le reconnaitre, l'ldentifier. Les sensations sont 
pcrcues sans prendre leur signification, sans former 
image ; elles ne parviennent plus au seuil do la oon- 
naissance intellectuelle. Cette « agnosie tactile » suit la 
destruction de I'm aire parietal e », autre centre anato- 
mique, materiel, special d'une fonetion psychique bien 
determinee. 

L'« aire striee « ou « sensorio-visuelle » eiabore les 
sensations fournies par la retine. « L' experience de la 
guerre, grace aux lesions tres limitees que produisent 
les projectiles, a montre l'exactitude parfaite de la pro- 
jection retinienne sur l'aire corticale visuelle en appor- 
tant de nombreux faits de cecite partielle de la surface 
de la retine correspondant au point cerebral detruit 
par le projectile (Pierre Marie et Chatelin) ». Lorsque 
la destruction porte sur la totality des deux aires striees, 
elle cause une c6cite complete souvent ignoree du blesse 
lui-mSme. Contrairement a l'aveugle par lesion directe 
des retines ou des nerfs optiques, l'aveugle par lesion 
de l'ecorce cErebrale est aveugle pour sa cecite. « Ce 
fait s'explique fort bien si Ton se souvient que la vision 
du noir ne se conifond nullement avec l'absence de sen- 
sations visuelles et que la sensation de noir repond a 
une clarte moins intense, laquelle n'apparalt que par 
contrasts. Or, les sujets atteints par une lesion destruc- 
tive dc l'aire visuelle corticale sont absolument et a 
jamais priv£s de tout element visuel sensoriel. Au con- 
traire, les malades dont la cecite est d'origine periphfi- 
rique gardent indefiniment les elements dont est faite 
l'activite sensorielle de leur cerveau et, en consequence 
vivent dans la conscience des tenebres exterieurs (Lher- 
mitte) a. 

A c&te de cette cecite corticale, il existe, par lesion de 
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I'" aire occipitale ou visuo -psychique », une cecite psy- 
chique : le sujet distingue les couleurs et les formes, 
mais ne peut identifier les objets. 

II y a quelques annees, an debut des etudes cranio- 
cSrebrales, les "« lobes front aux » passaient pour etre la 
partie noble de 1'encephale, le siege de la plus haute 
pensee. Les recherches modernes n'ont pas confirm^ 
cette conclusion exclusive. Chez les blesses de guerre, 
les mutilations de la zone frontale causent de la rnala- 
dresse, de l'incoordination dans les mouvements, des 
troubles de I'equilibre et de l'orientation, de 1'apathie 
et des defaillances de la volonte, de la difficulty a fixer 
l'attention volohtaire, de la propension aux songes, 
a la reverie. Comme le dit Pierre Janet, les lobes fron- 
taux apparaissent, a la lumiere des faits anatomo-cli- 
niques, comme un des appareils essentiels, et peut etre 
le plus important, qui reglent et soutiennent la tension 
psychologique. 

La localisation sur le cerveau d'une « zone du lan- 
gage » se montre particulierement interessante, tres 
etudiee et tres suggestive. C'est que le Ian gage consti- 
tue la fonction psychique par excellence, celle qui per- 
met d'exprimer ses sentiments, ses idees et de connal- 
tre ceux d'autrui. Les idees elles-memes sont une sorte 
de « langage interieur » puisqu'elles se presentent j 
1' esprit sous leur forme verbale ; et si la parole n'est 
pas toute la pensee, puisqu'on peut penser par images, 
elle en ap par ait la manifestation la plus imp or tan te. 
Comprenant la parole, l'ecriture, la musique, le langage 
possede son centre special autour de la Scissure de 
Sylvius dans une region du cerveau bien delimitee par 
1'etude des lesions anatomiques correspondant aux 
divers troubles de la fonction du langage appeles 
« aphasies », Chez les adultes, ce centre se situe pour 
le droitier sur I'hemispere cerebral droit. Chez l'enfant, 
il n'existe pas avant la neuvieme annee, comme le 
prouve ce fait qu'aucune lesion, in erne prof on do. de 
cette region du cerveau n' entrain e de trouble du lan- 
gage. Celui-ci n'est done pas inne ; son centre, non 
preform^, ne se developpc que sous 1'influece de 1' au- 
dition ; les sourds de naissance restent rauets. — Nou- 
velle realisation, apres des millions d'autres, de ce phe- 
nomene biologique general r I'organe cree par la fonc 
tion, elle-meme d^terminee par les interreactions de 
l'individu et de l'ambiance. 

Parmi ces aphasies, l'observation attentive des sujeta 
atteints a permis de dissocier des modalites caracte- 
ristiques et differenciSes repondant chacune k une 
lesion precise d'une par tie donnee de la zone globale 
du langage. — Parmi ces yarietes d'aphasie, il faut 
distinguer : 1° L' « aphasie de reception « ou perte 
absolue ou relative de la comprehension de la parole 
et de l'ecriture (surdite verbale et cecitS verbale). Le 
malade entend le son de la voix mais ne reconnait pas 
le sens des paroles, voit les caracteres imprimes sans 
en comprendre la signification. II peut lui-meme parler 
et ecrire, mais d'une maniere confuse, trouble, desordon- 
nee, puisqu'il a oublie la valeur des mots. 2° L'« apha- 
sie d'expression » ou « aphemie », perte de J 'expression 
de la pensee verbale. Le malade est incapable de pro- 
noncer la plus grande partie des paroles et d'ecrire 
aucun mot. 3° L'« aphasie globale », combinaison des 
deux precedentes : le malade ne reconnait ni les sons 
ni les caracteres ; ne peut ni parler, ni ecrire, meme au 
hasard. — Mais la maladie produit parfois des lesions 
encore plus limitees et par consequent des troubles 
encore plus singuliers : la « surdite verbale pure », rare 
d'ailleurs, oil le malade lit, ecrit, parle, sans compren- 
dre la signification des mots enteridus ; la « cecite ver- 
bale pure », ou le sujet saisit le sens des paroles, parle 
lui-mfime, £crit, mais ne lit ni ne se relit ; l'« aphemie 
pure », qui supprime la parole, les autres modes d'ex- 



pression restant intacts ; I'm agraphie pure », ou s'eva- 
nouit le don de l'ecriture. 

Chacune de ces aphasies se superpose k la lesion d'un 
centre anatoinique exactement localise a la surface des 
hemispheres cerebraux. Tous ces centres constituent 
■ done le support organique de la pensee verbale. 
« Relies et articules entre eux, ces differents centres 
concourent, a retat physiologique, par leur harmo- 
nieuse synergic, au developpement de la pensee verbale; 
et en eux repose le solide fondement sur lequel s'appuie, 
pour se developperen d'infinies virtualiteO'inlelligence 
du langage, support de 1' intelligence speculative (Lher- 
mitte) ». 

L' etude des « amusies » ou troubles du langage musi- 
cal a revele 1'existence dans le cerveau de centres sp£- 
ciaux et distincts de ceux du langage verbal. « Lors- 
qu'un de ces centres vient a etre altere, il en resulte 
non pas la perte complete du langage des sons, mais 
1' abolition soit de la comprehension de l'ecriture musi- 
cale (excite ou alexie musicale), soit de la significaiton 
symbolique du rythme des tons et de la meiodie (sur- 
dity musicale), soit en fin de la faculty d'exprimer par 
le chant (avocalie) ou les instruments le sentiment 
musical (amusie instrumentale). Mais il y a plus, et il 
existe d'assez nombreux exemples qui attestent que la 
surdite musicale peut, elle-meme, etre dissociee. Chez 
tel sujet, la comprehension de la valeur symbolique des 
tons et de la meiodie demeure conserve tandis que 
la signification du rythme est perdue. Un malade 
observe par Forster, prend la marche funebre de Cho- 
pin, dont le rythme est si expressif, pour une chan- 
son ; un andante pour une valse. Un autre sujet ne 
saisit plus le sens du rythme de la valse, mais danse 
correctement quand on lui indique de quelle danse il 
s'agit. Inversement, la notion du rythme musical peut 
etre infegralement conserved, tandis que celle des tons 
de la m61odie s'est effondr6e. Deux sujets observes par 
Brazier furent pris subitement d'amnesie melodique, le 
premier pendant un chant, le second pendant un con- 
certo de piano. II est des cas ou, malgre la conservation 
de 1* audition musicale et de la lecture des notes, 1'ex- 
pression musicale est abolie. Le cas de Charcot est rests 
celebre, de cet executant qui, capable de lire correcte- 
ment la musique, etait hors d*6tat de se servir de son 
trombone. Une malade, observed par Wurtzen, ne pou- 
vait jouer a l'aide de la main gauche seulement, bien 
que les fonctions de comprehension musicale fussent 
^onserv^es. Fait plus curieux encore, un sujet etudi£ par 
Finhelburg, capable de jouer du violon ne pouvait uti- 
liser son piano (Lhermitte) ». II y a done un appareil 
mecanique et psychique de la fonction musicale, appa- 
reil monte piece a piece par Education speciale et que 
peut detruire en un coup un traumatisme ou une mala- 
die frappant son support cerebral. 

II n'est pas jusqu'a la joie et a la tristesse, au rire 
et aux pleurs qui, declenches dans certaines maladies 
en dehors de toute cause adequate, ne viennent demon- 
trer 1'existence » d'un mScanisme physiologique indi- 
vidualist des expressions emotionnelles ». Les mala des, 
leses dans cet appareil, presentent un rire ou un pleu- 
rer spasmodiques en dehors de tout sujet de galt£ ou 
de desolation. Or bien, « rire est le propre de 
l'homme » ; mais la pathologie prouve qu'il devient acte 
reflexe, animal, lorsqu'il est trouble dans son contrfile. 

Dans la region ventrale du ventricule median du cer- 
veau, on est parvenu a localiser un centre rSgulateur 
du sommeil et de la veille. Jusqu'alors, une opinion 
assez unanimement accreditee attribiiait le sommeil a la 
fatigue et a 1' intoxication du systeme nerveux. L'ohser- 
vation cependant plaidait contre cette explication, puis- 
qu'il y a des .gens qui peuvent refrSner leur en vie de 
dormir, que d'autres dorment quand ils veulent, que 
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beaucoup enfin peuvcnt se reveiller & une heure deter- 
minee. Ces (aits temoignaient deja en favour d'une 
« fonction du sommeil » en parti e soumise a la volonte. . 
La clinique confirma la r6aht£ de cette fonction en pre- 
cisant la zone cerebrale dont la lesion entraine 1*« hy- 
persomnie », c'est-a-dire le soinmeil proionge, impe- 
rieux, irresistible. Elle prouva ainsi que ce centre est 
un « appareil de veille » maintenu en activite par 
des stimulations externes ou internes, detendu sous 
l'lnfluence de la fatigue, marchant au ralenti dans le 
calme de la nuit excite par des impulsions internes, 
supprim£ par I' effet de certaines maladies generatrices 
de lethargic Le sonuneil se definit done comme le repos 
du systeme nerveux supra- segmental re exclusivement ; 
car, pendant sa duree, les reflexes segmentaires et inter- 
segmentaires con tin u en t a s'effectuer sans relache, 
puisque le dormeur respire, retient Purine, les matieres 
et meme peut agiter ses inembres. Le reve marque Men 
la persistance d'une vie psychique mais confuse, desor- 
donnee, elementaire. La pleine conscience exige l'inte- 
grite et l'activite de tous les centres anatomiques ras- 
sembles dans l'encephale. 

Les physiologistes contemporaius ont emis Topinion 
que le cerveau devait poss£der, en meme temps que le 
comman dement de 1' activite reflechie, le contr61e des 
fonctions de la vie vegetative et automatique : diges- 
tion, circulation, urination, defecation. Et en effet, 
1' experimentation animale et la clinique humaine 
con firm en t la presence de deux centres distincts pour 
Pinnervation de la vessie, et un centre pour Inner- 
vation du rectum. L' excitation de certaines regions de 
1'ecorce provoque des contractions de l'estomae et de 
l'intestin, et la destruction de quelques autres modifie 
les secretions salivaires et su do rales. La reside la 
preuvs de l'unite elementaire, primordiale, du systeme 
nerveux de la vie psychique, 1'axe c^ r 6b ro- spinal, et du 
systeme nerveux de la vie organique et vegetative, le 
sympathique. Corps et ame sont deux expressions 
consacrees par l'usage et conserves pour la facilite 
de I'Gtude, mais forment un seul organisme determine 
d'une facon identique dans son apparition, son deve- 
loppement et ses destinees. 

Y a-t-il un « centre des centres » ; un « cerveau du 
cerveau » ; un regulateur des appareils psychiques 
intriques, juxtaposes, superposes dans la masse ence- 
phalique ; un substratum anatomique de la personna- 
lite avec son intelligence, son caract&re, son tempera- 
ment, avec ses reactions propres ? La logique biolo- 
gique auto rise a le croire et des reeherches recentes 
tendent a le determiner. Donnee curieuse et cependant 
rationnelle, ce centre ne se trouve pas sur 1'ecorce, 
mais a la base du cerveau, au carrefour ou convergent 
et d'ou divergent les voies issues des centres supra- 
segmentaires ou se rendant vers eux, dans cette region 
oil se situent les centres de la vie organo- vegetative. II 
est le point de jonction, l'appareil de liaison entre les 
fails psychiques purs descendant de r activity corti- 
cale, et les manifestations instinctives remontant des 
appareils intersegmentaires et segmentaires. La serait 
le siege de 1' « ame », pour appeler cette chose par son 
vieux nom. En effet, une lesion portant a ce niveau 
produit des perturbations de 1'humeur et de l'intelli- 
gence en m6me temps que des troubles dans les secre- 
tions (menstruation, urination, fonction thyroidienne). 

Aujourd'hui, hardiment, on peut conclure. Le cerveau 
ne secrete pas la pensee comme le rein secrete l'urine, 
liquide excrementiel, nocif rejete hors de 1'organisme. 
Mais il recueille, integre, elabore les impressions 
venues de l'exterieur ou de l'interieur pour les trans- 
former en mouvements, secretions ou pens^es, comme 
le tube digestif saisit, absorbe et assimile les aliments 



pour les transformer en travail et en chaleur. La phy- 
logenese en surprend la premiere apparition dans la 
cellule neuro-£pitheIiale des coeleuteres (hydres et 
meduses) pour en suivre le developpement progressif 
jusqu'a l'encephale des Primates superieurs, comme 
elle laisse voir le cytostome des Infusoires cilies deve- 
nir graduellement l'estomae des Hominiens. L'ontoge- 
nese montre le systeme nerveux de l'homme partir de 
1'etat rudimentaire dans l'embryon, passer par la phase 
segmentaire et intersegmentaire chez le foetus pour 
s'epanouir en appareil supra-segmentaire chez l'adulte. 
brgane differencie de la primitive irritability elemen- 
taire, issue elle-m6rae de Taction de l'^nergie cosmique, 
le cerveau s'avere fonction du mouvement et facteur 
de mouvement, II constitue une rnerveilleuse manifes- 
tation de la vie universelle. — D r F. Elosu. 
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CHAMBRE (LA), n. f. Diminutif par lequel on desi- 
gne une des deux assemblies legislatives. II y a en 
France deux Chambres : la Chambre Haute et la 
Chambre Basse. La Chambre Haute ou Senat est 
composee de membres 61us au suffrage restreint, et la 
Chambre Basse, ou Chambre des deputes, qui tient ses 
assises au Palais Bourbon, est composee de membres 
eLus au suffrage universel. Cette assembles politique a 
porte, selon les epoques, des noms d iff e rents. Apres les 
Etats generaux de 1789, elle se denomma Assemble 
nationale, puis Assemble constituante, ensuite Corps 
legislatif et Chambre des represent ants et, en dernier 
lieu, Chambre des deputes. Si, dans les Etats despo- 
tiques, le pouvoir legislatif appartient au monarqUe ou 
au chef du gouverneinent; dans les Etats democratiques 
le pouvoir appartient aux Chambres legislatives. C'est 
done a la Chambre des deputes et au Senat qu'incombe 
Ja charge de faire les lois. En vertu meme des prin- 
cipes qui regissent les democraties et qui sont puises 
dans les domain es de 1* illusion, la Chambre ou Parle - 
ment (voir Parlement) agit au nom du peuple qu'elle 
represents et par qui elle est nommee ; elle est sup- 
posed defend re et soutenir, par l'intermediaire de ses 
composants, les desirs de la majorite de la population, 
— ce qui serait deja une erreur car les minorites 
seraient sacrifl6es ~ mais en realite 1 elle est subor- 
donnee k une infime minorite qui tire les flcelles et 
anime les pan tins que sont les deputes, 

Notre ami Bertoni, dans son etude sur l'Abstentio- 
nisme (voir Abstentionisme) a signals, d'une fagon 
claire et precise, les raisons qui militent en faveur des 
theses soutenues par les Anarch istes qui refusent de 
participer a la formation de ces rep aires d'homme3 
indeiicats et roues, que sont les assemblies legislatives. 

Et meme, en supposant qu'au point de vue doctrinal, 
la Chambre soit vraiment issue du peuple, au point de 
vue pratique, au point de vue des fails, l'exp6rience a 
demontre l'mope 1 ranee d'une assemble legislative, fet 
son incapicite a resoudre un probleme social quel- 
conque, ComposSe d'avocats sans cause, de m£decins 
sans clientele, de charlatans a la recherche d'une situa- 
tion, d'etres incapables et ambitieux, elle off re le spec- 
tacle de luttes oratoires steriles, ou les reprdsentants 
se dechirent en apparence, mais ou tous sont d'accord 
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pour tromper et leurrer le pauvre peuple, II suffit 
d'avoir assists quelque peu a des stances de la Chambre 
pour se rendre compte de son incapacite. En outre des 
lois qu'elle a le pouvoir de promulguer, c'est la Cham- 
bre qui a la charge de trouver les ressources de l'Etat 
et de contr&ler lea depenses des gouvernements. On 
sait trop comment elle accoinplit son devoir. Ce n'est 
pas elle qui nomme les gouvemants, mais ceux-ci, en 
vertu d'une coutume, qui fait force de loi, ne s'im- 
posent jamais a une assemble legislative, et se retirent 
s'ils n'obtiennent pas un vote de confiance. Au nom de 
la republique des camarades, elle fait et dSfait les 
rninisteres, afin que chacun de ses membres puisse, a 
tour de rfile, prendre place autour de l'assiette au 
beurre. Si la Revolution franchise declara que « to loi 
est Vexpression de la volonti ginirale, et que tous lex 
citoyens ont le droit de concourir, personnellement ou 
par leurs representants d. sa formation », elle ne se 
doutait pas que, par les vices memes qui sont a la 
base du. regime d6moc rati que, lea representants du 
peuple trahiraient et la loi et le peuple. Bien qu'igno- 
rante des interets et des besoins de la collectivite, la 
Chambre entend s'occuper, non pas seulement politi- 
quement, maia economiquement, de tout ce qui com- 
pose le domaine social. Elle discute, parlemente,- legi- 
fere, avec la rafime impudence sur toutes les questions 
qui lui sont soumises. Jamais elle ne se declare incom- 
petente. Elle sait tout, elle connalt tout. En agriculture 
ou en pgdagogie, en matiere d'armement ou d'hygienc, 
elle ne se contente pas d'emettre un avis ou une opi- 
nion, elle se' prononce, elle decide, et c'est ce qui 
explique qu'elle est to uj ours obligee de faire et de 
refaire des lois, qui ne repondent jamais aux necessity 
sociales. Elle exerce parfois ses pouvoirs d'une fagon 
tyrannique. C'est la Chambre servile de 1815, denom- 
inee « Chambre introuvable » qui vota le bannissement 
des conventionnels ; c'est la Chambre de 1894 et 95 qui, 
par peur et par Iachete, vota les ignobles lois « dites 
scelerates ». C'est la Chambre de 1914, qui se mit a plat 
ventre devant les conque>ants ; c'est la Chambre de 
1922 qui, durant 26 mois, se courba sous 1'autorite du 
petit homme Poincare ; c'est la Chambre de 1924 — 
Chambre rouge pourrait-on dire — qui est incapable de 
represser une situation nee du dernier cataclysm e. La 
Chambre, c'est tout le mensonge, c'est toute I'erreur, 
c'est toute la corruption, toute la bassesse d'un regime 
qui se reclame du peuple et ne cherche qu'a 1'asservir. 
Et pourtant, elle est l'endroit sur lequel l'homme 
porte les yeux. C'est de la qu'il espere voir apparattre 
un jour, la liberty et la fraternite 1 Par quelle aberra- 
tion, par quel illogisme, l'individu peut-il encore croire 
en la valeur de ces assemblies qui ont donne" des preu- 
ves suffisantes de leur inutility ? Depuis plus de 75 ans 
que le peuple francais nomme des deputes, et qu'il est 
suppose diriger la chose publique ; depuis le temps 
que le parlement fait des lois qui devaient assurer son 
bonheur, qu'a-t-il obtenu de cette Chambre toute puis- 
sante, qui continue a regner en maitresse, et n'apporte 
que des disillusions et des deboires ? 

Combien de temps encore le peuple devra-t-il etre 
trompe pour comprendre que la Chambre est une insti- 
tution au service de la bourgeoisie et du haut capital, 
ou se dSbat les interets d'une faible minorite qui spi- 
cule sur la betise des masses ? II n'y a pas lieu pour- 
tant de desesperer ; chaque jour la Chambre se 
discredits un pen plus, et la confiance populaire se 
detache des assembles legislatives. Le nombre grandis- 
sant des abstentionnistes en est une preuve. Les temps 
sont proches ou, balayes par le vent des revolution- 
naires, le3 Chambres ne seront plus qu'un souvenir et 
les hommes conscients eduques se chargeront eux- 
memes de trailer leurs affaires. 



CHANGE, n. m. Troc d'une chose contre une autre. 
Operation qui consiste a, echanger de la nioniiaie d'un 
pays contre celle d'un autre pays, de l'or pour de 
1'argent. Prix auque! oh accepte les devises des diffe- 
rents Etats par rapport a leur valeur-or. Change 
(lettre de). Mode de paiement employe de preference 
par les personnes ayant des reglements a effectuer en 
pays etrangers. Les lettres de change evitent les depla- 
cements onereux de fonds et reduisent les operations 
de banque. Dans le passe f le mot change n'eveillait pas 
dans l'esprit une idee capitale. 11 ne representait que 
les differentes 'operations que nous venons d'enumerer. 
Le cours des changes n'interessait que les milieux 
commerciaux, industriels et financiers. La grande 
masse de la population se des inte res sait totalement de 
cette question qui paraissait plutdt d'ordre technique. 
Depuis la guerre, au contraire, le credit et 1'inflation, 
procedes ruineux auxquels tous les gouvernements ont 
du recouri'r, ont porte cette question a l'ordre du jour 
et comme le prix du pain, du charbon, du sucre, du 
cafe, du coton, de la laine et de tous les objets de con- 
summation et de premifere n6cessite depend directement 
du cours du dollar, de la livre ou du franc, tous, du 
banquier richissime a l'humble travailleur, s'inte- 
ressent passionnement a cette question des changes, 
car le mot change, de nos jours, eveille dans notre 
esprit des idees de bien-6tre relatif ou de misere noire. 
Examinons done les causes de cette crise des changes, 
puisque probablement de longtemps (si le capitalisme 
s'en sauve) . pareille crise ne se produira plus. 
. Le mal a son origine dans la guerre. D6pourvus de 
ressources et contraints a des depenses prodigieuses, 
les divers gouvernements entres dans le conflit mondial 
durent prendre, au petit bonheur, au hasard des 
competences et des circon stances, ioutes sortes de 
mesures toutes plus dangereuses les unes que les 
autres. La premiere de ces mesures consista a' retirer 
l'or de la circulation et a decreter le cours force des 
billets de banque emis par l'Etat. Cette mesure 6tant 
gSnerale aux principaux Etats, leur situation respec- 
tive, par rapport a la situation d 'ensemble, ne pouvait 
pas paraitre dSsavantageuse. Cela permit d'attendre 
l'ouverture de credit, car, la quantite de billets en 
circulation augmenta rapidement, dans la plupart des 
cas, de 400 a 500 %. Une deuxieme mesure consista a 
emettre des emprunts aussi longtemps que Ton put 
trouver des prfiteurs. Ces procedes imposes par les 
necessites de la guerre, ruinaient les Etats ; mais tous 
en etant au m6me point, cette operation n'agissait au 
detriment d'aucun d'eux ; seuls, les habitants de chaque 
pays continuaient a. en supporter le poids ; car, entre . 
temps, le cout de la vie avait augmehte dans la memo 
proportion que la quantite de billets de banque. Chacun 
comptait sur la victoire de ses armees pour faire payer 
aux vaincus tous les frais de la guerre, comme cela 
etait dans les coutumes depuis longtemps etablies et 
toujours respectees. Les imbeciles qui faisaient faire 
la guerre n'avaient oublie qu'une chose : se rendre 
compte si le vaincu aurait la capacite de payer. Mais, 
malgre la haine idiote, la guerre s'arrgta ; les peuples 
reprirent une certaine independance economique ; l'eie v 
nient des affaires l'emporta sur 1'eiement militaire et 
c'est alors qu'a la guerre taut court succeda la guerre 
des financiers pour la domination des grands marches, 
du monde. La ^tuerie mondiale avait fait naitre et se 
developper prodigieusement de puissantes industries 
qu'il fallait a tout prix ne pa3 laisser disparaitre, sous 
peine de voir disparaitre aussi les scandaleux profits. 
De la, de suite apres l'armistice, partit la crise des 
changes. II ne s'agissait plus de determiner la richesse 
de chacun en tenant compte de ses bonnes intentions, 
il s'agissait de ruiner l'adversaire pour rester maltre 
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du marche 1 de la production et des echanges, Les pre- 
mieres offensives furent dirigees contre les pays 
vaincus. Le mark et la couronne perdirent journelle- 
ment des points. La speculation realisa des benefices 
formidables. L'AUemagne et i'Autriche furent littera- 
lement videes par le haul et le bas mercantilisme 
international, achetant, a l'aide de marks sans valeur 
tout ce qu'il etait possible de revendre avec un bene- 
fice de mille pour cent dans les pays a change favorise\ 
Jtaliens, Francais, Espagnols, Americains, Anglais, 
Beiges, Suedois, Hollandais, Danois, Russes, Japonais, 
Chinois, et jusqu'aux AUemands eux-memes, to us les_, 
mereantis du monde pafticiperent a la curee avec une 
£gale frenesie. Cela aboutit a la ruine definitive et 
complete des AUemands et Autrichiens (1922-1925). Se 
voyant irreme'diableraent Gompromis, les AUemands, de 
beaucoup plus puissants ct conduits par des financiers 
habiles, surent exploiter cette situation d6sesperee, et 
ils r6ussirent a payer une bonne partie de leurs dettes 
en fabricant, intensement et aussi longtemps qu'ils 
purent Jes faire accepter, des billets sans valeur. Cela 
cependant n'alla pas sans provoquer des ruines innom- 
brables, sans determiner une crise economique effroya- 
ble, sans bouleverser de fond en comble le systeme des 
rapports soclaux etablis, sans occasionner des miseres 
terrible s et des troubles dangereux. C'est lorsque ces 
troubles eclaterent, et qu'ils jugerent la situation trop 
critique, que les gouvernants aliemands, soutenus par 
leurs anciens ennemis, deciderent de retablir un-j 
monnaie or afln de barrer la route a la revolution. Maiu 
si le gouvemement allemand fut accule a la faillite, 
1'AUemagne ne fut jamais ruinee. Ses richesaes natu- 
relles et industrielles avaient pris, pendant la crise, un 
essor considerable, Seuls, les petits epargnants, pos- 
se dant quelques milliers de marks, se trouverent 
completement ruines apres la banqueroute de l'Etat ; 
car les gros porteurs, tres experts en la matiere, 
avaient depuis longtemps mis leur avoir a 1'abri. Ainsi 
on peut conclure que seuls, ces petits porteurs et les 
salaries qui, durant toute la crise, furent payes avec 
du papier sans valeur, supporterent le poids des 
quelques centaines de milliards engloutis dans la catas- 
trophe. 

Contrairement a une opinion generale, les choses ne 
se sont pas pass6es partout comme en Allemagne. Non, 
une foule de- petits Etais etaient trop faibles pour 
employer avec sueces les proc£des qui avaient reussi 
au Reich. Entierement asservis au capitalisme interna- 
tional, la plupart de ces petits pays ne pouvaient 
tenter une restauration financifere que dans la mesure 
oil celle-ci servait les interets de ce capitalisme. C*est 
ainsi que I'Autriche ne put stabiliser sa couronne 
qu'avec l'appui d'un consortium de banquiers anglo- 
s axons cre£ a cet effet, Naturellement, de tels consor- 
tiums ne pretent que contre des garanties de premier 
ordre, telles que I'exploitation des chemins de fer, des 
postes, monopole des tabaes, des allumettes, etc., etc., 
et cela, comme on le concoit, ne va pas sans de se>ieux 
desavantages pour l'ensemble de la population du pays 
qui doit accepter de pareilles conditions, Mais c'est la 
la rahcon du capital et il faut la payer. 

En 1926, d'autres pays, tels que 1'Italie, la Belgique 
et la France, moins appauvris que I'Allemagne et plus 
'puissants que les petits Etats qui ne peuvent sauve- 
garder leur in depen dance, sont encore en pleine crise 
et a la recherche d'une solution satisfaisante. Le poids 
formidable de leur dette interieure et exterieure, ajout<5 
aux depenses eiiormes qu'exige leur politique terri- 
blement imperialiste, provoque une baisse continuelle 
et dangereuse de leur monnaie respective. A la suite 
de cette baisse, ces pays ont da suspend re ou rSduire 
leurs paiements. Cela n'a fait qu'aggraver la crise et 



c*est la course rapide vers la ruine. Mais de quelle 
ruine s'agit-il ? Pas de la ruine definitive de l'Etat qui, 
meme apres sa faillite, saura encore trouver ses 
moyens d'existence, mais comme toujours de celle des 
petits porteurs et des salaries qui ne pourjont recourii 
a aucun moyen efficace pour- se garantir contre la 
depreciation. 

Cependant, pour sauver les apparences, des efforts 
sont tenths. L'ltalie, pour stabiliser son change, a 
signe des accords avec ses principaux preteurs. Aux 
termes de ces accords, elle doit, pendant plus de 
soixanle annies, rembourser interets et principal, ce 
qui represents, etant donne 1'importance des dettes, une 
dime terrible a prelever durant plus d'un demi siicle 
sur le malheureux peuple itafien. De fagon que le tra- 
vailleur de ce pays devra, durant sa vie entiere, payer 
au financier international, la redevance que jadis il 
payait au seigneur. Mais peut-on au moins dire que ces 
accords ont am61ior£ la situation passagere enreali- 
sant la stability momentanSe des changes ? Non, car 
d'ores et deja, on peut af firmer que le 30 rt de la lire 
reste H6 a la politique du gouvemement et qu'elle ne 
se maintiendra que dans la mesure oil celui-ci pourra 
contracter de nouveaux empr tints pour souscrire aux 
engagements pris ; car, malgre qu'il so it saigne a 
blanc, le peuple italien ne peut, a lui seul, fournir a 
l'Etat toutes les ressources dont celui-ci a besoin pour 
6quilibrer ses budgets. Le sort de la lire reste done 
indecis. Sur ce point, comme sur tant d'autres, le 
gouvemement fasciste se montre aussi impuissant que 
n'importe quel autre. 

En Belgique, ce sont les socialistes qui ont tente la 
stabilisation de la monnaie nationale. Dans ce but, ils 
ont negocie et obtenu une garantie de cinq milliards or. 
Forts de cette garantie, ils decreterent que le billet de 
cent francs ne vaudrait plus que X, mais que desor- 
mais, il serait, comme avant 1914, remboursable en or. 
Et c'est a l'aide de ce proced£ que, durant quelques 
semaines, on parvint a arreter la degringolade du franc 
beige. Mais au dernier moment, les banques devant 
avancer les cinq milliards or y mirent de telles condi- 
tions que celles-ci furent jugees inacceptables. Et le 
franc beige reprit sa course vers 1'abime, La crise eco- 
nomique determined par les fluctuations constantes 
du change n 'etait pas attenuee. La solution socialiste 
(si toutefois on peut l'appeler de ce nom), aboutissait 
au mSme fiasco que la solution fasciste. En proie aux 
mfimes difficult^, au moment meme ou ces diverses 
tentatives de restaurations financieres echouaient si 
lam entablement, la France, au lieu de rechercher un 
romede a ses maux, reste completement desorientee, 
mais, sans pour cela renoncer aux depenses fabuleuses 
qu'exige sa politique imperialiste. Elk attend, et cela 
semble devoir lui suffire ; toutefois, cela ne suffit pas 
a ses creanciers qui reel anient et savent exiger des 
comptes, en faisant baisser sa monnaie, C'est ainsi que 
la situation prend un caractere subit de gravite. 

Le franc qui, depuis 1920, ne perdait du terrain que 
pied a pied, descend brusquement a tr'ois sous sur les 
places les plus favorisees. La crise economique vient 
doubler la crise financiere. Des impots accablants et 
toujours insuffisants contribuent largement a la hausse 
pr^cipitSe des produits. En quelques semaines, la puis- 
sance d'achat des salaries et des petits rentiers diminue 
de moitie, et les patrons et l'Etat, ne voulant rien 
entendre pour augmenter salaires et pensions, 1'etat 
de misere generale augmente chaque jour. Partout, k 
1'usine ou dans la rue, chez le vendeur et chez i'ache- 
teur, il n'est question que du prix de la livre et du 
dollar. Cela peut-il durer ind£flnnnent ? Non ; il faudra 
bien trouver une solution quelconque. Attendre encore 
de vient impossible. Que fera-t-on ? Decretera-t-on que 
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le billet de cent francs n'en vaut plus que de dix, mais 
qu'il sera remboursable en or ? Par ce procede, 
depouillera-t-on les petits des neuf dixiemes de leur 
avoir ? Etablira-t-on une nouvelle monnaie or, au risque 
de paralyser comply tement le commerce et l'indusirie ? 
Continuera-t-on, au eontraire, la politique d' inflation, 
afln de miner totalement la netite dpargne ? Peu nous 
importe. Entre ces pro cedes, egalement mauvais, nous 
ne voulons pas cboisir : tous tentent a replatrer un 
systeme perime. 

L'annulation des dettes, de toutes les dettes, le 
retour a une politique de sagesse et d'economie, la 
collaboration fraternelle des peuples pour l'oauvre de 
reconstruction des ruines, sont les seuls moyens 
propres a mettre un terme d<5finitif a 1'effroyable crise 
ecoaomique qui ravage le monde. Mais de cette solu- 
tion, indiquee par le bon sens, egoistes et aveugles, 
defenseurs maladroits des privileges et des ricbesses 
mal acquis, les gouvernements ne veulent point 
entendre parler. 

A premiere vue, il semble que la situation n'est pas 
aussi tragique que nous 1'indiquons et que de pareils 
faits se sont reproduits sans inconvenients graves au 
cours de This to ire. Cela n'est vrai qu'en apparence. La 
faillite de la banque de France sous Louis XV, la 
machine a fabriquer les assignats sous la Revolution 
frangaise, les faillites des banques nationales de divers 
Etats d'Europe et d'Amerique ne depassaient guere le 
cadre national et, 1'auraient-elles depasse, elles n'at- 
teignaicnt jamais qu'un ou deux pays et ne troublaient 
jamais beaucoup la situation de l'ensemble,- De plus, 
en ces temps lointains, les rapports internationaux 
etaient encore presque nuls. A cette epoque, en 
T absence de monnaie stable pour determiner la valeur, 
on pouvait av an tageu semen t utiliser le troc et cela se 
pratiquait d'ailleurs couramment, dans le commerce 
avec les Indes, l'Affiqne et TAmerique. Dans ces condi- 
tions, les fluctuations constantes du papier monnaie 
n'avaient aucune repercussion grave. En 1926, il n'en 
est plus de meme. D'abord parce que la crise financiere 
est generate, ensuite parce que la facility des transports, 
la rapidit6 des relations, le developpement prodigieux 
de la science, de l'industrie, du commerce ont crSe des 
rapports et des besoins que nous sommes forces de 
satisfaire. L'Europe, de nos jours, forme un ensemble 
plus compact et plus facilement penetrable que la 
France de Napoleon ou une province sous Louis XIV. 
De la, la difference fondamentale entre la situation 
d'alors et celle d'aujourd'hui. 

Au surplus, il faut aj outer que, vainqueurs ou vaincus 
de la grande guerre, tous ont egalement souffert de 
leur incommensurable folie ; c'est ainsi que les pays 
riches sont precisement ceux ou le proletariat est le 
phis miserable, parce que machines et usines s'arretent 
pour la raison bien simple que les actionnaires des 
grandes usines et des grandes industries preferent 
faire fabriquer dans les pays a change bas. Quant aux 
pays a monnaie depreciee, ils sont litteralement mis 
au pillage par ces memes capitalistes qui rendent ainsi 
la vie impossible a ceux qui doivent y travailler et y 
vivre. 

Ainsi le mal penetre partout, il atteint tous les pays, 
mais nulle part cependant il ne frappe les privilegies 
de la fortune : defiant le destin, ceux-ci peuvent tou- 
jour s se mettre a l'abri du malheur. Partout, ces privi- 
legies s'opposent aux accords g6n6reux, aux solutions 
intelltgentes qui mettraient fin a une si lamentable 
situation. Comme les poux sont faits pour vivre dans 
la salete, ils sont faits pour vivre des profits que leur 
rap portent l'exploitation et le gaspillage des deriiers 
publics. Et, en dehors de la Revolution sociale, rien, 
absolument rien, ne peut nous debarrasser de ces para- 



sites dangereux qui empoisonnent l'air que nous 
respirons. — S. F£eandel. 

CHANSON. La chanson est une forme assez aimee 
des poetes. Elle est aussi une forme assez connue de 
la poesie pour que ne lui soit point contestee la place 
qu'elle merite dans la litterature universale des 
peuples. 

La Chanson est populaire partout. II n'est point de 
pays oo. elle soit ignoree. On pourrait meme dire qu'elle 
est pour certains peuples Tunique litterature. 

Les ignorants, les illettres de partout — meme s'ils 
ne savent chanter — aiment la Chanson. 

II est probable que la Chanson a devance\ dans cer- 
tains pays, la litterature nationale. Mais on peut dire 
egalement qu'elle figure honorablement pa rim les 
chefs-d'oeuvre de la litterature de divers pays et parti- 
culierement de la France. 

N'est-il pas, en effet, de nos chansons francaises qui 
sont de parfaits petits poemes par leur forme meme, 
par leur expression heureuse, permettant de les inter-" 
prater sans musique bien qu'ils soient destines a etre 
mis en musique et a fitre chantes ? Evidemment, la 
Chanson reclame 1'union intime de la musique, meme 
si le rythrne des vers semble pouvoir s'en passer. Une 
musique et une poesie bien adaptees l'une a l'autre se 
donnent mutuellement une valeur qui sont le charmo 
meme de la chanson. 

Mais si, dans une oeuvre Iitt6raire, il y a, en plus de 
la perfection de la forme, le sujet qu'exprime cette 
ceuvre, dans le petit poeme qu'est la chanson n'est-ce 
pas le sentiment joliment exprime qui en fait la valeur? 

Or, la Chanson est belle et riche quand elle sait 
exprimer I'etat d'une civilisation ; quand elle evoque 
des evenements ou des faits d'une epoque ou d'une 
nation, d'une personnalite ou d'une region ; quand elle 
depeint un etat d'ame ; quand elle contribue a perpe- 
tuer les fastes historiques d'un regne, d'un peuple, 
d'une nation ou qu'elle les critique. 

Et n'est-ce pas la, justement, l'origine de la Chan- 
son ? Elle a devance 1'Histoire et suppled la Presse. 

La Chanson est une forme d'art qui, mieux que la 
peinture et la sculpture, nous donne la plus reelle 
image du passe tant on la sent intimement melee a la 
vie de ce qu'elle raconte ou rappelle, critique ou glorifiel 

C'est la chanson, dans sa naivete, qui nous a con- 
serve fraiche et vraie i'image des mceurs d' autrefois et 
nous a trace, en traits rudes ou fins, des caracteres qui 
revelent une epoque et marquent les evolutions d'une 
race. 

Dans nos vieilles chansons de France, pieuses ou gail- 
lardes, c'est bien le visage du passe\ c'est bien Tame 
du peuple aux siecles anterieurs a celui que nous 
vivons qui se presentent a notre esprit et reveillent les 
souvenirs que nous pouvons avoir des lectures et des 
etudes ou nous avons eu l'illusion de revivre le passe. 
La chanson souvent nous desillusionne de l'histoire en 
nous montrant, sous des traits plus caractgristiques. 
certains evenements et certains personnages. La chan- 
son francaise, pour peu qu'on se plaise a l'etudier, 
nous montre bien la pensee populaire de la France. 
Elle nous la fait' revivre a chaque epoque de notre 
histoire, tantdt inquiete et fanatisee, tant6t sceptique 
et spiritueliement moqueuse, enfin, tour a tour prime- 
sautiere et profonde, melancolique et passionnee et, au 
seuil de la grande epoque revolutionnaire, passant sou- 
dain d'une chanson grivoise pleine d'insouciance a la 
menace des chants precurseurs du bouleversement de 
1789. 

La chanson populaire est celle qui reflete le mieux 
— meme si elle s' eloign e des regies de la litterature 
proprement dite — par ses frequentes evocations des 
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caractenstiques du peuple, les etats d'ame collectifs 
faits d'espoirs, d'amours et de joies qu'on aims tant 
dang les vieilles chansons. Bien souvent, ces chansons 
sont vraiment ceuvres collectives. II en est, dont on ne 
connut jamais le ou les auteurs. Cet anonymat est 
curieux. Ainsi, un, bon bougre soupire ou sanglote et, 
pour se consoler, rime tant bien que mal sa peine ou 
son amour ; et voila que sa chanson passe de bouche en 
bouche sans qu'on sache ni d'ou ni <le qui elle vient. 
Mais si, au lieu de rhomme saignant sa vie, c'est un 
autre, ivre de joie, vibrant d'espoir qui clame son 
bonheur devant une bouteille de bon vin, c'est encore 
une chanson qui se repand, s'enrichissant de termes 
nouveaux, d'images droles et familieres et d'un accent 
de terroir qui s'accordent et s'harmonjsent aux rythmes 
consacres, se transmettant aussi de bourg en bourg, 
de village en village, de ville en ville, de cite en cite, 
de province en province et devenant une chanson natio- 
nale se transmettant de siecle en siecle. 

C'est bien la chanson populaire simple, rudimen- 
taire, parfois puerile, souvent charmante, ceuvre de 
tous et de personne, ne se transformant que pour 
mieux s' adapter, qui est venue jusqu'a nous et qu'on 
se plait a entendre et a chanter soi-meme. Est-ce un 
chef-d'oeuvre ? Quelquefois. Par l'expression du senti- 
ment, la chanson touche du coup la pure beaute 
ItttSraire. 

C'est ce qui, sans doute, la faisait juger ainsi par 
Montaigne quand il ecrivit : c< La poesie populaire et 
purement naturelle a des naivetes et graces par ou elle 
se compare a la principale beaute 1 de la poesie parfaite 
selon l'art : comme il se voit es villanelles de Gascogne 
et aux chansons qu'on nous rapporte des nations qui 
n'ont connaissance d'aucune science, ni meme d'ecri- 
ture. » 

Ainsi, en marge meme de toute literature, une chan- 
son populaire peut atteindre au chef-d'oeuvre par sa 
giace, sa naivete, sa fraicheur, sa franchise. 

C'est surtout du xv siecle que nous viennent les 
chansons les plus accessibles a la comprehension 
actuelle de ce qu'on designe, meme parmi les amateurs 
de belles-lettres, sous le nom de gros ou grand public. 
11 est de fait que la periode anterieure au xv* siecle 
nous fournit, certes, de belles chansons, mais il fau- 
drait plus de texte a 1' explication et plus d'annotations 
pour les rendre intelligibles qu'il ne faudrait de place 
pour les publier. 

D'ailleurs, c'est au xv siecle seulement que, non 
seulement en Prance, mais dans plusieurs pays de 
PEurope, on vit la plus riche eclosion de la poesie 
populaire, Cette poesie, dit Gaston Paris, dans la pre- 
face a un recueil de chansons populaires, se distingue 
nettement de l'epoque precedente. Elle est, ajoute-t-il, 
restee la base et le niodele de la poesie populaire qui 
a suivi et de celle qui se produit encore. Par une 
reaction remarquable, elle s'est degag£e a l'epoque ou 
la literature proprement dite est la plus eloignee de 
la nature, de la simplicite et du sentiment vrai. 

Par le sujet ou par 1' expression, les chansons du 
xv a siecle se rattachent bien a la tradition poetique 
anterieure. Bien que d'inspiration populaire, la forme 
de certaines d'entre ces chansons revelent des poetes 
habiles et delicats dont les noms sont restes ignores de 
nous. Toutes ces chansons du xv siecle contiennent, 
mieux que eelies des epoques suivantes, une verital.de 
poesie en meme temps qii'une image fidele de ce siecle 
et de ses mceurs. II faudrait, pour s'en convaincre, 
avoir sous lea yeux les chansons d*amour et les chan- 
sons satiriques ou historiques, ainsi que les pastou- 
relles et les rondes dans Ieur variete. En voici une qui 
se chante sur un air qui est du xv siecle : 



L' AMOUR DE MOI S*Y EST ENCLOSE 

V amour de moij'y est enclose 
Dedans un joli jardinet 
Ou croit la rose et le muguet 
Et aussi fait la ■passerose, 

Ce jardin est bel et ylaisant ; 
II est garni de toutes flours ; 
On y prend son ibattement 
Auiant la nuit comme le jour. 

HUas ' il n'est si douce chose 
Que de ce doux rossignolet 
Qui chante au soir, au matinet ; 
Quand il est las U se repose. 

Je la vis, Vautre jour, cueillir 
La violette en un vert •pre', 
' La plus belle qu'onques je vis 

Et la plus plaisante, d mon gri. 

Je la regardai une pose : 
Elle ttait blanche comme lait 
Et douce comme un agnelet, 
Vermeillette comme une rose. 

Dans le meme genre mignard, voici une autre chan- 
son dont le premier vers fait aussi le titre : 

VRAI DIEU, QUI M*Y CONFORTERA 

Vrai Dieu, qui m'y confortera 
Quand ce faux jaloux me tiendra 
En sa chambre seule enfermie ? 

Mon. pere m'a donn6 un vieillard 
Qui, tout le jour, crie .* « Hilas ! » 
Et dort au long de la nuitie. 

II me faut un vert galant 
Qui fat de Vdge de trente ans 
Et qui dormtt la malinSe. 

Rossignolet du bois plaisant, 
Pourquoi me vas ainsi chantant, 
Puisqu'au vieillard suis mariie ? 

Ami, tu sois le bienvenu ; 
Longtemps ah? que Vai attendu 
Au joli bois sous la ramie, 

Toutes ces chansons du xv siecle ont le meme 
charme et l'on ne salt vraiment laquelle choisir pour 
en donner echantillon. 

Je me garde bien de citer celles qui ont une tendance 
historique ou guerriere, mais dont l'originalite fait la 
seule valeur en dehors de la forme qui est bien celle 
de la chanson facile a retenir malgre son nombre consi- 
derable de couplets. Ce sont des sortes de complaintes 
ou plutot les compla'intes que nous connaissons sem- 
blent Stre une mauvaise imitation de ces chansons. 
EUes etaient un moyen de repandre la gloire de heros 
legendaires ou inconnus et de raconter les hauts faiU 
de seigneurs et autres batailleurs, des epoques oil la 
presse n'existait pas, pour ^ntretenir les peuples dans 
le mensonge et l'admiration de ce qu'ils n'avaient ni 
vu ni connu. Les trouveres et les troubadours etaient 
les auteurs et les interpretes de ces chansons popu- 
laires.. 

Mais la vraie chanson du xv siecle est heureusement 
venue, souvent tres courte, mais combien jolie, telle 
celle-ci encore • 

VOICI LA DOUCE NUIT DE MAI 

Void la douce nuit de mat 
Que Von se doit alter jouer, 
Et point ne se doit-on coucher : 
La nuit bien courte trouverai. 
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Bevers madame m'en irai, 
Si sera pour la saluer 
Et par congf lui demander 
Si je lui porterai le mai, 

Le mai que je lui porterai 
JVe sera point un Sglantier, 
Mais ce sera mon coeur entier 
Que par amour lui donner ai. 

Ces specimens de la chanson au xv* siecle peuvent 
donner une idee de la facon poetique de tourner un 
couplet et de former une chanson qui ne peut deplaira 
a quiconque aime la chanson pour elle-meme. 



Le chant populaire, au XV siecle se d^veloppe avec 
une abondance telle que Rabelais, dans son Pantagruel 
en peut enume>er environ deux cents sur des airs popu- 
lates. 

Parmi ces chansons, il en est de bien gai liar des. 
Elles n'en sont pas moms belles et ont alors un accent 
de franchise et de liberte qui compense leur libertinage 

Chaque province a fourni 'ses chansonniers et les 
chanson niers gai Hards sont de partout. Ne contri- 
buent-ils pas a donner au peuple de chaque siecle ce 
rayon de gaitg qui lui fait oublier sa misere ? 

La chanson se perfectionne durant tout le xvr 8 sifccle. 

Les airs populaires sont en faveur et cela donne 
naissance au genre de la « chanson musicale » oii les 
air's connus, reproduits avec leurs paroles, servent de 
theme a de veritables compositions de' musique, ordi- 
nairement traitSes a quatre parties vocal es par des 
musiciens de profession avec tous les raffinements du 
contre-point. 

Nous sommes alors au temps des guerres de Fran- 
cois I" avec leurs gloires et leurs horreurs ; il y a 
dans tout le pays des bandes armees qui ravagent les 
villes et les cainpagnes du doux pays de France ; il y 
a les troubles affreux de la Ligue et i'autres calamites 
encore pour le peuple qui trinie. Les chansons de cette 
epoque evoquent sou vent tout cela. Les poetes s'en 
inspirent en des poesies suggestives. Les chansonniers 
font de mSme et leurs ceuvres ne sont pas sans valeur 
historique et litteraire. Au de^but du siecle, quelques 
chansons font bonne figure dans la litterature. Par 
exemple, il est des chansons charmantes qui ne soni, 
rien de moins que des poesise signers du bon poete 
Clement Marot et qui sont reellement chanties, Des 
ceuvres celebres des poetes de la Renaissance sont de 
veritables chansons. On en possede les airs et elles 
furent tres populaires et ne contribuerent pas peu A la 
gloire des chansonniers dans maintes provinces de 
France. Toute la pleiade a contribu^ a la gloire de la 
chanson, comme la chanson a contribue 1 a la leur. 
Ron sard, Remy Belleau, Clement Marot d'abord ; Le 
Roux, de Lincy, Claude de Pontoux, ensuite ; puis, 
Gilles Durant, Desportes, Marie Stuart et Henri IV 
lui-meme, sont les signataires de belles chansons du 
xvp sifecle, sans porter cependant le moindre prejudice 
a la chanson anonyme des xv* et xvr* siecles, la vraie 
chanson populaire. 

Une fois encore, laissons de cdt6 la chanson histo- 
rique, trop longue pour etre citee, et ne reproduisons 
que celle-ci, bien courte et bien belle, de Clement 
Marot : 

PLUS NE SUIS CE QUE j'AI £?£ 

Plus ne suts ce que fai Me", 
Et plus ne savrais jamais Vitre : 
Mon beau printemps et mon He 
On fait le saut par la fenttre. 



Amour, tu as 616 mon maitre, 
Se t'ai servi sur tous les Dieux : 
Ah! si je pouvais deux fois naitre, 
Comme je te servirais mieux ! 

Clement Marot. 

II y a encore celle de Ronsard, trop connue de nous 
et pas assez de tant d'autres : 

MIGNONNE, ALLONS VOIR SI LA ROSE 

Mignonne, allons voir si la rose 
Qui, ce matin, avait declose 
Sa robe de pourpre au soleil 
A point perdu celle vSprSe 
Les plis de sa robe 'pourprie, 
Et son teint au v6tre pareil. 

Las ! voyez comme en peu d'espace, 
Mignonne, elle a dessus la place, 
Las ! las ! ses beautes laissi choir ! 
O vraiment mar dire Nature, 
Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du matin jusques au soir / 

Done, si vous me croyez, mignonne, 
Tandis que voire dge fleur onne 
En sa plus verte nouveaute, 
^Cueillez, cueillez votre jeunesse : 
Comme d cette fleur, la vieillesse 
Fera lernir voire beaute'. 

„ RONSARD. 

* * 

Le dix-septieme siecle est celui ou l'on a beaucoup 
chante, parait-il, dans toutes les classes de la soeiele. 
Dans l'aristocratie on cultiva le chant. Les airs vont 
avec les paroles ; ils sont a precieux n, et affectes a la 
cour, . . 

Ce genre manier£ n'est pas celui du peuple, qui con- 
serve a la chanson son allure gracieuse et libre, se 
Fessentant pourtant des chansons de la cour et de 
celles du Pont-Neuf. Celles-ci etaient souvent fort 
grossieres, mais tou jours satiriques et elles valaient 
a leurs auteurs des ennuis judiciaires — comme au- 
jourd'hui un article de journal d'avant-garde en vaut 
a son redacteur. 

A cette epoque, s'epanouit la Brunette genre le 
chanson galante et champetre sur des themes de tra* 
dition populaire, mais les couplets en sont soignes, 
stylises ; pourtant, ils gardent leur primitive naivety. 

C'est le siecle de Malherbe et de La Fontaine ; 
e'est celui du pauvre Scarron ; c'est celui de Bussy- 
Rabutin et de Haguenier ; puis, encore, de Marigny et 
de Quinault ; de Coulange, Cnaulieu, Regnard, Lai- 
nez, La Fare, Fontehelle, Dufresny, etc., etc, 

Autant de poetes semblent vouloir concurrencer les 
chansons si populaires que sont les brunettes, les 
rondes et les legendes mises en couplets par tant 
d'anonymes aussi glorieux qu' in connus, car ils sont 
le Peuple lui-meme ehantant ses chansons. Le. Peuple 
est chansonnier, sachons-le ; sa production est feconde . 
et traverse les ages. II nous a chant6 et nous chante 
le Pass6 pour nous distraire, nos instruire et nou% 
reconforter. II chante le Present et il chante PAve- 
nir, traduisant nos espoirs, nous entrainant vers nos 
destinies. II chante toutes les ivresses de la vie, mais 
il chante aussi 1'Histoire dans ses even em en ts les plus 
douloureux et les plus heroiques. 

C'est ainsi que le dix-huitieme siecle, malgrS lea 
tendances si diverses qui se partagent lime fran- 
chise, se trouve exprim£ tour A tour par la chanson. 
Ce sont d'abord les chansons de tendresses bachiques 
resserablant assez aux contes licencieux de certains 
ecrivaina de la cour du roi Louis XV. II y a de 1'es- 
prit, de la secheresse de cceur, du scepticisme. 
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Piron, ColU, Gallet, Pannard, tous les chanson- 
niers du Caveau rivalisent de verve, de galte, de ma- 
lice. 

Puis, c'est la romance qui traduit la sensibierie 
ambiante du Trianon avec ses bergeries, 

Mais voici maintenant, se faisant la traductrice 
fidele dea sentiments populaires, la chanson enthou- 
siaste, menacante, vengeresse qui accompagne le Peu- 
ple sur ia route ouverte a son affranchissement par la 
Revolution Franchise, 

Voila que, subitement, les chansonniers libertins, bu- 
veurs, pail lards se decouvrent une mission sacr^e 
d'entraineurs, de susciteurs d'Snergie, d'apotre3 d'une 
foi nouvelle. lis traduisent en chants les plus beaux 
sentiments d' emancipation humaine exprimes par les 
philosophes au cours de ce grand siecle et de ceux qui 
l'ont precede. 

Les chansons frivoles se taisent. On oublie : w II 
pleut, il pleut, bergire », de Fabre d'Eglantine, pour 
ne plus chanter que la Marseillaise, de Rouget de 
risle. C'est la Revolution I 



Les idees sociales vont nattre, puisque les idees po- 
litiques sont en pleine maturity. Ces idees revolution- 
naires qui se sont manifestees par la Chanson vont 
continuer. Les chants revolutionnaires maintenant ne 
disparaltront plus de la chanson franchise. Le dix-neu- 
vieme siecle en sera tout impregne malgre ies secous- 
ses politiques de reaction produites pour ramener ie 
Peuple au bon temps de la Monarchie absolue. Ce 
ne sera pas le siecle de la Revolution, ce sera celui 
dea revolutions. 

Cela n'empSchera pas les chansonniers du Caveau 
de renaitre, ni Beranger, apres Desaugiers, d'entre- 
tenir la Chanson franchise. 

La chanson populaire est plus que jamais represen- 
tee en ce dix-neuvieme siecle. Beranger fait sa pro- 
pagande republicaine par le Roi d'Yvetot. Et Berat 
egale Chateaubriand par Ma Normandie. 

Pierre Dupont chante Les Savins, Les Bceufs, le 
Chant de VOuvrier. Puis, Xavier Privas fait aimer 
1'Amour et la Beauts en chantant ia Bonte. Viennent 
alors les chants revolutionnaires, ecrits avec des lar- 
mes et du sang, par de veritables poetes qui sont du 
Peuple et veulent, avec une conviction farouche, son 
bonheur integral par la Revolte collective des prole- 
taires ! 

11 est bien difficile de faire un choix parmi tant d'oeu- 
vres et de chefs-d'ceuvre de la Chanson contempo- 
ralne. 

Aussi, r6sumons-nous. 

La chanson n'a d'autre genese que celle expliquee en 
ces quatre vers par un poete chansonnier, nomme Er 
nest Chebroux : 

O chanson-! Rayon de gaite, 
Un Dieu dut t'envoyer sur terre 
Pour faire oublier la misere 
Dont le genre humain est dote. 

De tout temps, rep6tons-le", les hqmmes ont chante. 
Les plus doux sauvages des temps anciens et des re- 
gions inconnues comme les plus barbares civilises de 
la plus haute antiquite ont certainement exprime leurs 
sentiments par des accents rythmes sur des tons plus 
ou moms harmonieux. On peut croire et dire, avec Ju- 
lien Tiersot, que « la chanson est la premiere forme 
sous laquelle les peuples ont concu la poesie et la 
musique «. Et Ton peut ajouter, avec Georges Nor- 
mandy, ic que non seulement vers et meiodie sont nes 
ensemble d'une meme inspiration, engendres en quel- 
que sorte I'une par l'autre », mais encore que la chan- 



son n'a pas ete invents et qu'elle est nee toute seule, 
avec le sentiment dans 1' animal humain, sous toutes 
les latitudes et a toutes les epoques. 

Les Peuples se sont rues les uns sur les autres en 
chantant de rauqiies chansons. Leurs chefs guerriers 
ont (file deifies par la chanson, commeau cours des 
s-lecles ils ont 6\& critiques, menace, executes en 
chantant. 

Le Chanson a gouvcrae. On a pu dire qu'en France 
l'ancien gouvcrnement, dechu par !a Chanson avant 
de l'etre par Faction, fut « une monarchie absolue, 
temperee par des chansons ». 

La Fronde fut connue du peup'e et entretenue par 
la chanson. 

Les femmes du peuple s'en furent a Versailles en 
chantant, pour ramener a Paris affame Ie Boulanger, 
la Boulangere et le petit Matron! 

La chanson a evolue avec le Peuple. Elle est toute 
la poesie de 1' evolution du Peuple et Ton peut dire 
que si les mceurs ont influS sur la chanson, celle- ci 
a egalement influe sur les mceurs. 

La Chanson accompagne toujours le Peuple dans 
son evolution. C'est elle qui note et traduit les senti- 
ments, les coleres et les revoltes du Peuple. 

C'est elle qui exalte ses espoirs et lui fait marquer 
le pas sur le chemin de son emancipation. Elle pleure, 
chante, rit, gronde avec lui. Elle est fille des grands 
cceurs et des beaux esprits. 

Elle est gaie, elle est triste, selon les variations hu- 
maines puisqu'elle est la compagne fidele du bon Peu- 
ple qu'elle berce, qu'elle encourage, qu'elle anime, 
qu'elle instruit. 

Les bons chansonniers ont raison de vouloir que 
la Chanson du Peuple soit au Peuple, car ie Peuple 
l'aime. II est ne 1 avec elle j il a grandi, lutte avec 
elle. 

Le Peuple et sa Chanson, c'est l'avenir. — Georges 

YVETOT. 

CHANTAGE, n. m. Manoeuvre qui consiste a abuser 
de la confiance de quelqu'un, et & lui extorquer des 
fonds sous la menace de reveler des secrets qui peu- 
vent lui fitre prejudiciables. Le chantage est un acte 
indeiicat au plus haut point et avilit celui qui en 
use. II est cependant entre dans les mceurs de ia vie 
courante, et s'il constitue un deRt puni par les tri- 
bunaux, il est surtout pratique sur une grande echelle 
par ceux qui pretendent etre les defenseurs de l'ordre 
et de la morale. 

Toute la presse bourgeoise vit de chantage. Chan- 
tage individuel, collectif, national, diplomatique, poli- 
tique. Que de jpurnaux. puisent le plus elair de leurs 
ressources dans le chantage 1 II leur sufflt de connal 
tre ou de soupconner les dessous d'une affaire flnan- 
ciere vereuse, un traite diplomatique de nation a na- 
tion que les gouvernants interess^S veulent garder se- 
cret, les vices ou les travers d'un homme politique 
influent, pour qu'imm^diatement, sous la menace de 
revelations scandaleuses, on fasse chanter les interes- 
ses. 

Que de drames, que de crimes, que de reputations 
sal ies, que de vies bris^es ont ete determines par le 
chantage ! II n'y a pas grand'chose a faire pour se 
defendre contre lui, car le maitre chanteur est un 
etre sans scrupule pour lequel la fin justlfie les 
moyens, et 1'oreille populaire ecoute plus facilement 
la ealomnie que la raison. Engendr£ par la boue ca- 
pitaliste, le chantage exerce une puissance formida- 
ble et penetre partout. II faut le combattre. comme 
toutes les armes jesuitiques et s'eloigner des indivi- 
dus assez malpropres pour s'en servir. 



CHA 



— 324 



CHARITE. n. f. Les deux premiers sens indiques par 
Litire sont : 1° « Amour du prochain » ; 2° « Acte de 
fnenfaisance, aumdne ». 

Pour que la seconde signification ait pu deriver de 
la premiere, il a fallu que l'idee d' amour, alourdie 
d'on irn sait quoi de grossi^rement protecteur, glis- 
sat un peu baa le long du concept de pitie. Aujour- 
fl'hui, la charitg — parfois on precise et on dit la 
charity chretienne — n'est plus nommSe qu'avec du- 
gout par les etres un peu dignes. lis ne veulent ni 
la recevoir humblement ni la (aire dedaigneusement. 
Pourtant, ce mot qui sent la soupe distribute aux 
portes d'un couvent, fut beau et parfume en sa prime 
jeunesse. Chariti deeoule du grec charts, comme le 
nom meme des Graces, ou, pour rep^ter nos pontes 
du xvi* siecle, des Charites. Avant d'etre rendu nau- 
seeux par 1' abjection chrfitienne, il disait non la pitie 
mal penchee, le secours dedaigneux et l'inegalite de- 
gradante pour le bienfaiteur comme pour le protege, 
mais i'amoui d'autrui avec son cortege de sourirea 
ravis, de charmes emus, d'attentions discretes. Dans 
ce premier sens, H est la creation des stoiciens. Cice- 
ron nous explique comment ils opposaient la vaste 
cc charity du genre humain », carilas humanl generis 
moins aux amities choisies et exclusive3 des 6picu 
riens qu'a la defensive et offensive solidarity civique 
van tee par les p^ripateticiens et les autres esc lav a- 
gistes. A l'odieuse formule d'Aristote : « L'homme est 
un animal politique », ils opposaient la vraie maxime 
de large et egale charity : « L'homme est, par nature, 
ami de l'homme ». 

Certains mots ont traine, helas ! dans trop de boue 
pour qu'on les puisse laver. Comme au sac d'une ville 
meurt la femme violee par trop de soldats, les Chre- 
tiens ont tue de trop de souillures un terme qui fut 
squriant et profond, que nul effort ne fera revivre. — 
Han Ryneb. 

CHARLATAN 1 5ME. n. m. User de ruses et d'artifi- 
ces pour exploiter la credulite publique et s'attirer la 
sympathie ou la confiance des foules. On appelle 
ci charlatans » les operateurs, les droguistes, les « den- 
tistes » qui, sur les places, les -marches et les foires, 
debitent des paroles et surtout des produits de pro- 
venance et d'efficacite douteuses. 

II est des charlatans plus dange'reux et, naturelle- 
ment, mieux cotes. On les rencontre dans les acade- 
mies, les officines, les laboratoires et les parlements. 
Ceux-la jouissent de I'estime publique. 

La medecine, qui devrait etre une science au ser- 
vice de l'humanitS, n'est souvent que du charlata- 
nisme. Le pauvre malade, anim£ par l'instinct de 
conservation se laisse facilement convaincre par tous 
ceux qui speculent sur la sante d'autrui, et lui assurent 
la guerison et c'est ce qui explique le succes du char- 
latan qui trouve tou jours des dupes. 

Dans les pr6toires, dans les cours de justice, ce sont 
les avocats, ces » defenseurs de la veuve et de l'or- 
phelin », qui prennent la place du charlatan medical. 
Le pauvre bougre qui est pris dans les mailles de la 
justice est une proie facile, qui ne cherche qu'a etre 
convaincu, et les belles paroles de l'homme de loi 
brisent toutes ses hesitations. 

C'est aussi a 1'eglise que s'exerce le charlatanism e 
et c'est ensuite sur les treteaux electoraux ou les can- 
didats menteurs et sans vergogne promettent n'im- 
porto quoi et a n'importe qui, pourvu qu'ils obtien- 
nent les suffrages des electeurs abasourdis et grises 
d'illusions. 

Combien sont inoffensifs les petits camelots qui de- 
bitent leur marchandise sur les places publiques et, 
tout en vivant modestement, ne font de tort a personne, 



a c&te" de ces charlatans legaux qui accomplissent leur 
besogne a l'abri des lois I 

Dans une societe ou tout se vend et tout s'achete, 
il est normal de considerer le charlatanisme comme 
une qualite et il n'y a pas lieu de s'etonner de la 
place qu'il prend dans la vie sociale. 

OHARNIER. n. m. (du latin camarium ; de caro, 
carnis, chair). — Anciennement, cimetiere. Endroit 
dans lequel on enterrait ceux a qui leur fortune per- 
mettait d'etre s6par6s du commun des morts. Aujour 
d'hui, le mot n'est plus usite dans ce sens, mais sert 
& designer un amas de cadavres, consecutif a une ca- 
tastrophe, un cataclysme ou une guerre. Le mot char- 
nier est entre dans le langage courant pour symboli- 
ser les effroyables catacombes issues des horribles 
carnages, tueries et massacres en masse qui carac- 
terisent plus specialement les guerres. 

OHARPENTIER, L'anterieur rudimentaire coupeur 
de bois, le bacheron, charpentier primitif, est le plus 
ancien artisan qui employa le bois brut aux huttes et 
aux simples usages, plus tard aux construciions, en 
l'equarrissant et en le joignant par des assemblages. De 
vieilles images et gravures imaginatives reprfcentent 
quelques constructions et des interieurs ; mais ce n-; 
sont pas des documents positifs des choses telles qu'elles 
existerent, comme se le sont imagine des illustrateurs. 
Les vieux Merits graves sur la pierre des asiatiques et 
des egyptiens nous renseignent un peu mieux ; ils indi- 
quent que les charpentiers executerent, avant les civi- 
lisations grecques et romaines, de serieuses construc- 
tions en bois. II en est de meme des epoques gallo-romai- 
nes et gallo-francaises qui ne nous laissent aucune 
attestation en bois ; nous ne sommes renseign^s que 
par de vieux parchemins, qui marquent que les maisons 
royales, romaines et gauloises, occupaient des charpen- 
tiers pour la construction et l'entretien des ouv rages 
divers : ponts, bateaux, fattages, portes, bancs, char- 
rues, chariots, roues d'une seule piece, etc. Apres Dago- 
bert la documentation ecrite est plus precise et depuis 
Charlemagne le charpentier est affirme dans sa science. 

L'epoque romane nous laisse. supposer que les entrees 
des temples et des edifices avaient des portes en bois, 
que des pout res et des arbaletriers en soutenaient les 
parties. Les vestiges des xif et xm [ siecles montrent que 
le travail du charpentier dans les pays de 1' Europe Cen- 
trale et Occidentale a peu progresse depuis les premiers 
siecles. Le bois est encore et presquc entierement equarri 
et travaille a la cognee et a la hache. II faut arriver au 
xm siecle et au gothique pour avoir des pieces de bois 
rongees par le temps qui nous renseignent sur le char- 
pentier avec des out ils transformes qui permettent de 
raboter, equarrir, assembler, moulurer et sculpter. Les 
maisons en bois du xv" siecle qui existent encore dans 
les vieilles villes, attestent qu'a la fois la science et l'art 
de la charpente atteignirent un developpement conside- 
rable, qui se continua dans les beaux travaux des cathe- 
drales, des chateaux et des maisons civil es de la Renais- 
sance. Puis, les metiers se differencierent, se special i- 
serent ; le charpentier abandonnait en partie la gougi! 
et les petits outils au menuisier, pour ne construire qui! 
les combles, les escaliers, les encorbelleinents et les 
echafaudages qu'utilisaient les tailleurs de pierre, ma- 
cons, sculpteurs. Depuis 1850 ou la charpente en fer fut 
employee aux petite s et aux grand es constructions, la 
technique de l'ouvrier charpentier est en d6croissance. 
Les syndicats y suppleent dans une louable mais trop 
faible mesure en creant des cours prof essionn els, afin 
que l'ouvrier ne soit pas ravale aux degres inferieurs, 
et que le simple levageur et monteur puisse connaltre 
les secrets scientifiques, que se reserve de plus en plus 
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I'eiite des techniciens, fl!a de bourgeois qui poursuivent 
leurs etudes jusqua 18 et 20 ans. 

Les classes inferieures des societes gallo-romaines, 
gallo-f ranques et du moyen-a.ge etaient tenues dans un 3 
servitude dont s'affranchirent sur pUisieurs points les 
corps de metiers des lailleurs de pierre et des charpen- 
tiers. Du V au xnv sieele, dans la societa feodale, le 
roturier pay ait au Seigneur une redevance pour la 
terre a laquelle etaient attaches les serfs de la glebe qui 
ne pouvaient librement disposer de leur personne, ni 
s'dloigner du dojnaine du mattre roturier. 

Au x' sieele, dans les chateaux feodaux et dans le^s 
abbayes, des fermes et des ateliers se cre"erent pour 
construire et entretenir les batiments et le materiel ; les 
charpentiers y eurent leur place. 

C'est au moyen-age que les corps de metiers s'orga- 
niserent sous la direction des pontifes ; ils acquirent une 
independance relative, toute religieuse, hors de la Sei- 
gneureric de laquelle ils de"pendaient. Des le xn" sifecle, 
les charpentiers ainsi que les tailleurs de pierre mene- 
rent une vie no made, voyageant en troupes pour cons- 
truire des ponts, des eglises, des maisons, des chateaux, 
etc. Le compagnonnage affirma l'esprit de corps et eut 
pour resultat de soustraire les charpentiers k la servi- 
tude, en creant Temulation dans le travail, Le compa- 
gnonnage fut une force qui marqua alors une ere de 
progres ; il se divisa vers 1400 a la construction des 
tours de la cathedrale d'Orl6ans ; il y eut, alors, des 
batailles entre les compagnons partisans de 1'un au de 
1'autre des deux architectes qui dirigeaient les plans. 
Ceux qui ne voulurent pas se soumettre et gui furent 
obliges de fuir dans la Loire sur des gavautages, se d£- 
nommerent les Gavots, ceux qui resterent furent les 
Devoirants 011 du Devoir. Chez les charpentiers ces deux 
ordres tinrent etroitement toute la corporation jusqu'au 
milieu du xix 8 sieele, n'i fut fondle une society compa- 
gnonnique independante qui mit fin a une partie des 
rites et des secrets, tout en conservant un esprit retro- 
grade vis-a-vis des profanes non afftlies. Jusque vers 
1860, les mattres charpentiers natrons, n'embauchoient 
oue les compagnons affiles a. leur rite respectif ; dans 
les villes ou les patrons etaient tofts du memo ordre 
compagnonnioue, le compagnon d'un autre rile ne pou- 
vait s'embaucher ; aussi 51 y eut des luttes meurtrieres 
entre les compagnons. 

Par la religiosity du compagnonnage, les ouvriers 
Staient dociles et soumis a. I'antorite natronale. Meme 
dans le compagnonnage, la hierarchie existait, Tap- 
prenti n'avait pas le droit de maneer k la table des 
conroagnons ; s'il etait recu comnagnon, deux parrain 1 ! 
etaient resnonsables de sa conduite vis-a,-vis des patrons 
et de la mere aui etait 1'hotesse designee ou il logeait et 
nrenait ses reoas. La soumission oui lonertemns emnechn 
toute ide n d'emancipation et de revolte contre I'autorite 
fut tres fnneste a I'esorit novateuf ; c'est ainsi que 
jusau'en 1880, la corporation des charnen tiers fut en 
retard dans le mouvement d'emancipation sociale. 



D'abord labour simple, prrmitif, nature] . le travail du 
chamentier avec les necessifes et les besoins nouveanx 
se develonna et devint une science de ca.'cul et de sr£o- 
m£trie : etude de la resistance sons le noids et les difte- 
rentes pressions, trace de geometrie descriptive pour les 
nombreux assemblages des pans, des lirnons d'escaliers, 
des arbaletriers, etc. La science compliquee du char- 
pentier iointe k la pratique, presque jusou'a la fin du 
xix" sieele, fut exigee pour avoir le droit de compagnon 
(ouvrier accompli). Elle tend de plus en plus 9. dispa- 
raltre cheK les manuels, qui ne sont en general que des 
monteurs-Ievageurs. "alntenant le trace est fait par 
des techniciens qui sortent des ecoles centrales d'arta et 
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metiers ; la mise au point, faite par des specialtstes, est 
execute" e avec les machines a bois qui remplacent le tra- 
vail k la main pour le planissage, le decoupage et les 
assemblages. L'ouvrier charpentier reiegue de plus en 
plus au rang de simple manoeuvre, a le devoir de con- 
naitre la technique du travail qu'il met debout. Face k 
la science d'une caste qui l' oblige k n'etre qu' automate, 
il doit chercher a savoir ce que les conducteurs ont 
appris aux Ecoles. Ces connaissances jointes k celles 
de la sociologie qui incite l'homme k se connaltre lui- 
meme et a desirer l'egalite sociale dans le Beau, dans 
le Bien-Etre par l'universelle fraternite, l'empecheront 
d'etre la brute, esclave salarie, que les capiialistes, mai- 
tres de l'heure, croient avoir indefiniment k leur entiere 
disposition et qu'ils dominent par la puissance de la 
chose Active et voiee : I'argent. 

Le travail uni au savoir est seul positif et substantiel. 
II ne sera libere que par les individus conscients, r6vo- 
lutionnaires qui demoliront les prejuges et les tutelles 
du vieux monde. — L. GiuSrineau. 

CHARRON. Le charroL es* 1' artisan qui construit 
les vehicules pour transporter des charges diverses : 
chars, voitures, tombfreaux, charrettes, camions, 
brouettes ainsi que les charrues, Ce que Ton connait de 
, plus ancien c'est le char. Suivant les ecritures bibli- 
ques. Ie roi Salomon s'en servit ainsi que les Assyriens. 
Les Grecs et les Romains en avaient pour leurs jeux 
olympiques. II est evident que le metier special n'exis- 
tait pas k ces epoques, les ouvriers du bois en general 
faconnaient les chars et les charrues. Ca n'en est pas 
moins 14 qu'il faut trouver les primitifs charrons. Plus 
tard, en Grece et a Rome, Its transports se firent avec 
des voitures k deux roues ; les gallo-romains en eurent 
a quatre roues, on continua avec des variantes d'utjlite 
ou de luxe jusqu'au xn* sieele. Au xv sieele c'est la voi- 
ture a, quatre roues, puis le carosse suspendu qui com- 
mence. Au xix* sieele ce sjnt les petits omnibus, les 
diligences et les chemins/le fer. Au xx« sieele, les tram- 
ways, autobus, metres et les automobiles de toutes sor- 
tes qui remplacent de plus en plus la force animate 
pour la traction. Au xin° sieele le charron est classing 
dans les divers metiers, le t-avatt de la voiture se per- 
fectiorme et exige des connaissances speciales. Les bois 
les plus employes furent le charme, le frene, l'accacia, 
1'ormc, le hetre, le chene, k la fois durs et resistants. 
Ccunme tous les metiers du bois, depuis 1870, le chnr- 
ronuage s'est divise en specialites : ouvriers de la roue, 
de la carcasse, du train, des brancards, etc. Ceux de 
la voiture sont les menuisiers en voiture. L'automobi- 
lisme supplante en grande partie ces specialites ; le 
metal est substitue au bois dans l'enscmble el dans les 
roues. Le compagnonnage y eut les memes influences 
que dans les metiers du batiment ; teebniquement retude 
du dessin n'y fut pas tres developpee. Ce fut un metier 
de gros efforts et de fatigue, les buveurs s'y comptaient 
nombreux et longtemps les salaires furent inferieurs k 
ceux des autres corporations du bois, Le syndicat des 
ouvriers de la voiture r^ussit avec beaucoup de peine a 
faire un peu monter les salaires. L'heure, depuis 1880, 
s'est stabilisee a fr. 70, vers 1900 k fr. 80 jusqu'A la 
guerre de 1914. Les carrossiers-menuisiers en voiture 
eurent un salaire superieur de 1C et 15 centimes a celui 
des charrons. A present, l'automobile remplace de plus 
ep plus les voitures de toutes sortes et cree des specia- 
lites nouvelles. — L. G. 

CHARTE. n. f. Dans le langage courant : pacte qui 
consacre les privileges, les prerogatives, les attributions, 
d'un individu, d'une collectivite ou d'une societe. Con- 
trat qui stipule le role d'une association ou d'une orga- 
nisation. Ce mot n'a pas toujours eu le sens qu'on lui 
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prate actuellement. Dans le tres lointain passe il 6tait 
synonyme de prison publique ou privee. Au temps oil la 
seigneurerie etait toute puissante et avait des pouvoirs 
tres etendus, le seigneur n'avait aucun scrupule a dete- 
nir quelqu'un en « charte pHvie », c'est-a-dire sans avoir 
recours a la justice pour condamner le prisonnier. Par 
la suite, ce mot designa les actes de la grande chart- 
cellerie qui attribuaient un droit perpetuel, tels que 
les edits, les lettres de grace emanant du pouvoir royal. 
C'est en vertu de chartes que les bourgs qui, avant 
Louis le Gros de Prance, etaient asservis a la seigneu- 
rerie, obtinrent certaines liberies. Ce n'est pas par 
amour du peuple que la royaute par ses chartes lui 
accorda certains privileges mais sirnplement pour domi- 
ner plus facilement la noblesse et le elerge. La premiere 
charte de commune fut accordee a la ville de Laon par 
le roi Louis XV qui avait besoin d'argcnt, Vint ensuite 
le tour de la ville d'Amiens, et petit a petit presque 
toutes les villes et bourgs de France obtinrent leur 
« Chartes de Communes ». Si les chartes laissaient aux 
communes une certaine liberie d' organisation inte- 
rieure, les habitants etaient, en echange des privileges 
accordes, obliges de payer, moyennant finance, la' liberie 
accordee par le roi, De plus, en periode de guerre, 11 
leur fallait fournir un certain contingent d'hommes 
d'armes, N^anmoins la charte fut le premier pas vers 
la liberation des serfs, et lorsque plus tard la royaute, 
-effrayee de Pagitation qui regnait, voulut retirer aux 
communes les dons dont elles avaient ele gratifiees, ce 
fut en vain. La lumiere avait penetre dans les conscien- 
ces et il fut impossible de l'eteindre, 

Le mot charte, n'est plus de nos jours usite au sens 
politique, Les contrats qui reglent la vie, les droits, les 
devoirs des citoyens dans un pays sont des constitu- 
tions. Les peuples na'ifs ont cru qu'en supprimant le 
mot, ils- aupprimaient les causes et les effets, et si les 
chartes furent des 6dits royaux, violes lorsque les be- 
soins ou les desirs du monarque l'exigeaient, les cons- 
titutions qui sont des chartes nationales, ne sont pas 
plus respecte'es par les gouvernements democratiques 
modernes, lorsque la cause de la bourgeoisie et du capi- 
tal sont en jeu. II n'y a aucune charte qui puisse conci- 
Her les interets opposes du Capital et du Travail. II 
n'est pas de contrat possible entre des elements dont les 
buts poursuivis sont si diffe rents et vont a l'encontre 
Tun de 1'autre. Dons le mouvement social et syndical, 
on a donne le nom de charte, aux motions qui stipu- 
laient les buts ponrsnivSs par le pro'4tariat et les moyens 
a, employer pour assurer sa liberation. La plus celebre 
est la charte d'Amiens elaboree en 1905 par le Cong'res 
national dp?"orfrnnisatinn= ouvrieres, et mii nujnurd'hui 
encore sert de base a tout le mouvement svndical qui 
refuse de *e laiss-r R"hort'onnev nur les nariis politi 
dues. (Voir r ropffrftrafion n*r>6rale du Tmvail.) 
Helas ! Si, nu point de vne politiTne, une constitution 
ou charte naiinfiale pent ^tre vinlee, cr^ce k ]t\ vpvil^rto 
de la population : s"r le terrain ^md'cal. In Charte 
d'Amiens — qui, perdant pros ^e r (l n^s fut le flam- 
beau eclairant le mouvement ouvrier franrais — fut 
violee a son tour par ceux qui auraient da en faire 
respecter les attributions. Le sentiment alisme des uns, 
1'ambition des autres, l'ignorance de la grande majorite 
et la faiblesse de tous permirent cette ignominie. La 
Charte d'Amiens est devenue lettre morte, respectee par 
personne, et la classe ouvriere, dechiree, arracMe, sim- 
ple jouet entre les mains des politiciens, vogue a la 
derive. Une charte est inutile si elle n'est pas l'emana- 
tion d'une conscience, capable de la respecter. Elle est 
un vulgaire chiffon de papier que l'pn commente, que 
Ton discute et que Ton dechire, si elle n'a pas pour la 
soutenir et la deiendre la force morale et in tell ectu elle 
de ceux qui l'ont elaboree. 



CHASTETE. n. f. On dit couramment de la chastete 
qu'elle est la vertu des personnes ennemies de tout ce 
qui offense la pudeur. Cette definition n'est point entie- 
rement satisfaisante. D'abord parce que les sentiments 
de honte, de modestie ou de decence, dont s'inspire la 
pudeur, ne se constatent pas seulement & l'occasion de 
cireonstances ou sont en jeu l'amour passionnel et la 
volupte des sens, tandis que l'fitat physique et moral qui 
nous occupe appartient exclusivement au cadre de la 
sexualite. Ensuite parce que la chastete, lorsqu'elle 
n'existe que dans les apparences, c'est-a-dire dans les 
paroles et dans la tenue, et s'efforce d'en bannir tout ce 
qui pourrait provoquer chez auirui des pensees de 
luxure, n'a que l'importance d'une reserve polie, esti- 
mable dans une certaine mesure, mais trop souvent 
proche de l'hypocrisie pour representee dans toute 
1' accept ion du terme, la chastete. 

La veritable chastete n'est pas seulement, en effet, 
dans l'expression et dans l'attitude. Elle est encore et 
surtout dans la nature de nos pensees. Or, comme il ne 
depend point de la volonte que nous ne soyons brtiles 
par tous les feux du desfr, lorsque notre" organisme 
reclame l'Streinte qui perpetue 1'espece, il s'ensuit que 
la seule veritable chastete c'est 1' absence de preoccupa- 
tions sexuelles. 

Est chaste l'enfant ignorant de la loi de procreation, 
dbnt les organes sont encore sans exigences, et qui se 
montre nu sans songer a mal, parce qu'il ne soupcohne 
meme pas ce que peut etre robscenite. 

Est chaste la jeune fllle — en est-il beaucoup ? — seu- 
lement inquiete de platonique amour, et qui, songeant 
a son fiance, ne s'egare jamais en imagination jusqu'a 
evoquer ce,que peut Stre sa nudite au-dessous de la 
ceinture, ni des scenes licencieuses dont elle ne saurait, 
en public, esquisser la description. 

Sont chastes encore les epoux — sont-ils tres nom- 
breux ? — qui boudent aux mignardises de l'alcove, et 
ne souhaitent les rapprochements charnels que par 
obeissance au commandement biblique de croitre et de 
multiplier. 

S'il est en ceci, pour les adultes, une vertu, ce ne 
peut etre qu'une vertu d'anemiques, de precoces vieil- 
lards, ou d'amoureux transis. 

Car elle n'est que de facade la chastete telle qu'elle se 
pratique dans les societes influencees par la religion 
chretienne, celle qui consiste a n'afficher ni maitresse 
ni amant, et conserver devant le monde une retenue 
severe a I'egard du culte d'Aphrodite, cependant que. 
la pens6e qui ne s'exprime point garde licence d'errer 
dans de suaves jardins secrets, et le sexe faculte de 
s'assouvir loin des regards curieux. 

On confond souvent, comme identiques, la chastete 
et la continence, alors qu'il s'agit en verite de syno- 
nymes que separent des differences notables. Si la chas- 
tete est 1' absence de preoccupations sexuelles, et le me- 
pris ou l'ignorance du libertina.ge, alors meme que Ton 
se soumettrait a' des devoirs conjugaux, la continence 
est, par contre, I'ahstention de tout rapport comme 
de tout pi a i sir sexuel, alors meme que Ton souhaite- 
rait vivement en Sprouver la sensation. On peut done 
etre continent sans etre chaste, et la reciproque est 
vraie. 

Un prisonnier, repugnant a la sodomie comme a 
1'onanisme, et separe d'une femme passionnement 
aimee, peut demeurer continent pendant des mois, tout 
en se complaisant dans des rgves dont la chastete est 
exclue, tout en 6tant rendu demi-fou par des ardeurs 
dont il n'eprouve nulle honte. A l'oppose\ une personne 
frigide, instruite dans le fanatisme religieux, et qui 
considers comme tentation demon iaque toute invitation 
au plaisir des sens, peut, en mariage- dit « legitime », 
cesser d'etre continente, par respect pour les mceurs et 
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pour la loi, tout en d emeu rant chaste par principe et 
par temperament. 

Ajoutons qu'une" telle monstruosite n'est possible que 
par suite d'anomalies physiologiques, coincidant avec 
une passion de l'irreel proche de l'alienation mentalc. 
Les personnes de cette categorie allient le plus sou vent 
a un coeur sec et a un esprit etroit, un sang peu gene- 
reux. 

Cependant je pressens, de la part du lecteur, une ques- 
tion : Si Ton doit adopter les definitions qui precedent, 
quelle peut etre la ported pratique du voeu de c haste t^ 
que la religion catholique impose a ses pretres et a 
ses religieux ? Je reponds done avec impartiality : La 
doctrine catholique exige des ecciesiastiques qu'a detain 
d'une grace divine leur conferant une parfaite candeur 
d'ame, et l'apaisement de la chair, ils luttent de tout 
leur pouvoir, avec 1'aide des prieres et des mortifica- 
tions, contre les embuches de la luxure, et se refusent a 
lui preter une oreille complaisante. En eel a «e limiterait 
la portee du vceu de chastete — qui n'excluerait point 
les epousailles et la procreation — si la regie de l'Kglise 
n'imposait aux ecciesiastiques, par surcrolt, le celibat, 
c*est-a-dire la continence, 1'oeuvre de chair n'etant auto- 
risee qu'en manage seulement, 

Mais, si le lecteur curie ux desirait savoir dans quelle 
mesure le clerge se conforme a des conditions d'exis- 
tenec aussi draconiennes, je me bornerais a lui repeter 
fid element ce que m'avoua un jour, en tete-a-tete, un 
sympathique abbe defroque, qui, apres avoir ete jadis 
mon contradicteur, devint mon ami : « La plupart des 
pretres ne se privent de rien, mais ope rent avec reserve 
et discretion ; une minority trouve des compensations 
dans les pratiques solitaires ou l'homo sexuality ; un 
nombre infime, servi par l'age ou l'exaltation mystique, 
est en mesure de tenir ses engagements. » Et sa conclu- 
sion etait : « A force de vouloir faire 1'ange,' on finit 
par faire la bete ! ». Cette conclusion fut aussi la 
mienne. — Jean Marestan. 

CHASTETE. Le pr^juge de la chastete vaut la peine 
qu'on l'analyse an point de vue de l'appui qu'il apporte 
a la conception etatiste et autojitaire du milieu social 
actuel. J'appelle la chastete « pr6juge » parce qu'en se 
placant au point de vue de la raison et de V hygiene 
biologique, il est absurde qu'un homme ou une femme 
impose silence au foncfionnement d'une partie de son 
organisme, renonce aux plaisirs ou aux joies que ce 
fonctionnement peut procurer, refoule des besoins qui 
sont les plus natureffls parmi les naturels. En se placant 
a ce point de vue, Ton peut hardiment affirmer que la 
pratique de la chastete, l'observation de l'abstinence 
sexuelle est une anormalite, un expedient contre nature. 

Dans une revue anglaise, disparue main tenant, The 
Free Review, une femme : Hope Clare, a decrit, dans les 
termes saisissants que Void, les consequences de la 
chastete sur la sante generate de Tenement feminin de 
I'humanite : 

« JourneSiement, les preuves nous sont fournies des 
niiiux physiques qu'engendre une virginite longue ou 
constante. Le manque d'usage affaiblit, derange tout 
organe. Seuls les constituants pervertis des civilisations 
decadentes s'interdisent 1'exercice des fonctions sexuel- 
les... Les primitifs sont, a cet egard, bien plus sages 
que les civilises. La nature, e'e^fet entendu, punit avec la 
meme rigidity et Tabus et l'abstinence, Mais est-elle 
aussi impartiable en realite ? Un dissolu peut poursuivre 
une longue carriere de debauche sans que sa sante s'en 
ressente beaucoup ; mais la vierge ne s'en tire pas aussi 
facitement. L'hysterie, la forme la plus commune de 
maladie chronique, est le rdsultat presque inevitable du 
celibat absolu ; on la retrouve bien plus frequemment 
chez la femme que chez Thomme, et les specialistes les' 



plus experts sont en majorite d'accord pour reconnaitre 
que neuf fois sur dix la continence est la cause pre- 
miere de cette affection. La menstruation, qui joue un 
role tellement important dans la vie de la femme, ne 
s'accomplit pas sans troubles chez les vierges. Bien 
souvent elle s'accompagne de souffrances et il n'est pas 
rare qu'elle fasse defaut. L'alteration profonde de la 
sante qui s£vit chez de nombreuses femmes ceiibataires 
n'a pas d'autres raisons et il s'ensuit de tres graves in- 
flammations des organes de la reproduction. L'etat de 
celibat est un etat morbide : il predispose le corps a la 
maladie et a la souffrance. L'anemie, la chlorose sont 
des resnltats frequents de la virginite continue. Chaque 
jour, dans les rues, vous croisez les victimes de cette 
violation de la nature, reconnaissables a leurs visages 
pales ou au teint jaune terreux, a leurs yeux eteints, a 
leurs regards sans chaleur, a leur pas lourd, sans sou- 
plesse. Elles ressemblent a des fleurs qui se fletrissent 
prematurement faute d'un soleil vivifiant, mais qui 
s'epanouiraient et prospereraient si elles etaient trans- 
portees a temps dans une atmosphere d 'amour... »' 

Ces lignes justiflent pleinement le qualificatif de « pre- 
juge )t applique a la chastete et le tableau qu'elle brosse 
a sa contre-partie chez Jes rares homme s qu'on ren- 
contre chastes. 

Le prejuge" de la chastete peut 6tre examine aussi bien 
au point de vue religieux qu'au point de vue civil. 

Les religions de l'antiquite consacraient au culte de 
leurs dieux un certain nombre de pretres et de pretres - 
ses qui faisaient vceu de n'entretenir de relations sexuel- 
les avec qui que ce soit, et la violation de ce vceu etait 
puni de sanctions le plus souvent atroces. li est evident 
due 1'importance occup6e nar la vie amoureuse dans 
1' existence des hommes les eioigne des « devoirs a a ren- 
dre a la Divinite, elle leur cree des obligations, elle leur 
procure des distractions qui portent prejudice au culte 
que les entites religieuses sont c en sees exiger de leurs 
creatures. Le naturel porte toujours tort au spirituel, 
le physique au metaphysique. C'est pourquoi les mysti- 
ques considerent les gestes sexuels et l' amour en gene- 
ral comme con tenant en soi un element d'impurete, 
comme un « peche » — comme le peche par excellence : 
il fait descendre, il etablit le ciel sur la terre, le divin 
dans l'huroain. C'est surtout dans le enristianisme que 
cette idee atteint son apogee : l'amour sexuel, charnel, 
c'est le peche et a ce titre il est desagreable a la saintete 
de la Divinite. D'ailleurs le fondateur, suppose ou reel, 
du Christianisme, est un ceiibataire, du moins on nous 
le presente comme tel. L'ap6tre St-Paul, le grand pro- 
pagandiste chretien, admet bien, en dernier ressort, 
qu'il vaut mieux c6der a I'impulsion sexuelle que de 
« bruler », e'est-a-dire se marier, mais aux yeux de Dieu 
le celibat, l'etat de virginite est ce qu'il y a de mieux. 
Comme il faut bien conceder a « 1'oauvre de cbair », ne 
serait-ce que pour assurer la cohtinuite de I'espece, on 
ne l'autorise qu' « en mariage seulement » et le mariage 
devient alors un sacrement, l'union de deux corps et 
de deux ames en mSme temps, une union basee sur des 
vceux perpetuels de fideiite sexuelle, benie par le repre- 
sentant terrestre de la Divinite, dont l'unique but est la 
procreation, et par voie de consequence la famille, un 
milieu ou la progeniture grand it dans la crainte du 
Seigneur et le respect de ses co mm an dements. 

La conception civile du mariage est une traduction 
latque de l'id6e que s'en fait la societe religieuse. L'Offi- 
cier d'etat-civil fait tout simplement fonclion de prfitre 
laique. Jusqu'a ce que le magistral ait sanciionne les 
raports sexuels, le citoyen ou le sujet de Tun et 1'autre 
sexe doit theoriquement demeurer chaste. S'il se conduit 
autrement, il est en butte a la deconsideration du milieu 
social, specialement en ce qui concerne reiement femi- 
nin. L'Etat a un trSs grand int6ret en effet a ce que 
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les relations 3exuelles aient pour corollaire l'etablisse- 
ment de la famille, parce que celle-ci est l'image reduite 
de la societS autoritaire. Autorisfe par les lois a eet 
eflet, les parents imposcnt aux etres qu'ils ont mis au 
monde sans les consulter, un contrat dont il Ieur est 
interdit de discuter les terrnes et qui contient en germe 
tout le contrat social ; c'est dans la famille que r enfant 
apprend a obeir sans discuter, sans critiquer, qu'il est 
mis dans la necessity de se contenter de reponses 6va- 
sives quand il demande une explication ou de pas de 
reponse du tout ; c'est dans la famille qu'on inculque a 
l'enfant I'int^ret qu'il y a pour lui a etre bon 6colier, 
bon soldat, bon ouvrier, bon citoyen. Quand il quitte la 
famille, le crane bourre, pour en fonder une nouvelle, 
il possede toutes les aptitudes voulues pour etre do- 
mini, ou dominer, etre exploits, ou exploiter, c*est-a- 
dire jouer son role de souteneur de 1'Etat, 

Or, la chastete ou la femme a ete maintenue, ou elle 
s'est maintenue elle-meme la predispose admirablement 
a jouer son role de bonne .mere de famille, de bonne 
educatrice, de bonne citoyenne. Ayant refouie pendant 
un certain temps, pendant toujours peut-etre, les impul- 
sions legitimes de son organism e sexuel, son besoin de 
recevoir et de donner des caresses, elle est dans re tat 
voulu — mere ou Educatrice — pour enseigner a ceux 
sur lesquels elle exerce son influence qu'il y a des 
contraintes auxquelles il faut se soumettre sans mur- 
murer, meme quand elles violent les appetits les plus 
naturels, meme quand elles portent tort a la sante indi- 
viduelle. Des lors que 1'observation de ce qui est naturel 
risque de miner, de mettre en peril rartificiel, c'est au 
naturel qu'il faut renoncer et a rartificiel qu'il faut 
s'assujettir. Voilk k quoi aboutit la pratique de la chas- 
tete chez la femme, une fois de venue educatrice. 

La chastete enfin, pour se maintenir, sacrifle toute 
une portion de 1'humanite feminine. Nous disons bien 
« pour se maintenir » car la ou I'el^ment masculin ne 
sent plus peser sur lui la contrainte des lois ou des 
conventions, il donne libre cours k ses instincts et sans 
aucune reserve, la preuve nous en est fournie par la 
facon de se comporter du soldat en campagne ou de 
1'homme moyen dans certains cataclysmes physiques ou 
politiques. Quoi qu'il en soit, le fait est qu'il existe 
une categorie de femmes qui s'etend de la fille riche- 
ment entretenue k la peripateticienne de nos voies 
publiques, en passant par la pensionnaire des mai- 
sons closes, dont la profession consiste a louer leurs 
organes sexuels contre retribution variable selon la 
hierarchie qu'elles occupent dans leur profession. Nous 
avons ecrit ci-dessus que ces femmes etaient des 
« sacrifices » et elles le sont bien — d'abord par 'a 
de con side ration dont elles sont l'objet de la part du 
milieu social oil elles evoluent — ensuite & cause des 
reglementations polieieres auxquelles leur personne et 
leur commerce sont astreints — enfin parce que les 
femmes chastes ne leur savent aucun gre de proteger 
leur chastete. C'est parce que l'exercice de la prostitu- 
tion est tenu en si haut discredit, c'est parce que les 
prostituees sont montrees du doigt comme un element 
social indesirable, que la chastete a fini par passer a 
l'etat de vertu civique. En entretenant dans le milieu 
social ce point de vue de la prostitution, en lui assimi- 
lant plus ou moins les relations sexuelles non legali- 
ses, 1'Etat est parvenu a donner au mariage une 
valeur exceptionnelie, que le divorce ne detruit pas, 
puisqu'il exige, lui aussi, l'intervention du magistral. 

II decoule de soi que la ou a disparu le prejuge" de 
la chastete, a l'individuel comme au collectif, les 
autres prejuges anti-naturels sur lesquels reposent les 
conventions sociales ne tardent pas a Stre battus en 
breehe. La prostitution recule egalement, le milieu 
social n'Sprouvant plus le besoin de consacrer une 



partie plus ou moins grand e de sa population k per-* 
mettre a une autre partie de ses constituants de vivre 
d'une existence anormale. — E. Armand. 

CHASTETE. Le m Dictionnaire de l'Academie Fran- 
chise a definit la chastete : la vertu de celui qui est 
chaste, c'est-a-dire « qui garde une honnete retenue 
dans les relations conjugales, et particulierement qui 
s'abstient des plaisirs d'un amour illicite. Le mot chas- 
tete signifie quelquefois une entiere abstinence des 
plaisirs de 1' amour ». Les libertaires n'acceptent pas 
la premiere definition academique. Car ils s'imposent 
une seule retenue honnete, celle de nc causer de dou- 
leur ni physique ni morale, et ne se refusent ni ne 
refusent aucune des voluptes procufees par l'union 
conjugale ou amoureuse. La chastete sera done envisa- 
gee ici comme une entiere abstinence des plaisirs de 
1' amour ; davantage mftme, comme une continence 
absolue, le renoncement a toute satisfaction de la zone 
genitale, coit sous toutes ses formes et dans toutes les 
positions, relations- hetero et ho mo -sexuel les, mastur- 
bation solitaire ou geminee. Dans ces conditions, appa- 
rait-elle possible, se montre-t-elle souhaitable ? 

Si on appelle instinct « une activite definie heredi- 
taire et non acquise par 1'experience personnelle, un 
refiexe complexe mis en jeu par des excitants exte- 
rieurs qui eveillent une potentiality hereditaire {Ch. 
FerC) », l'acte de la reproduction repond bien a une 
telle sollicitation instinctive. En eflet le rut ou appetit 
sexuel se revele pour 3a premiere fois chez lea animaux 
et Thomme en dehors de toute intervention consciente 
de la volonte, sous l'infiuence de l'odorat, de la vue 
ou du toucher, et en cristallisation du souvenir de 
vohiptes non percues jusqu'alors par l'individu mais 
transmises par le sens anterieur et atavique de l'es- 
pece. Toutefois il constitue seulement un instinct 
secondaire » realisant la preservation de l'espece, au 
fond indifferente aux procreateurs, et non un « ins- 
tinct primaire », comme celui de la nutrition, assu- 
rant au premier chef la preservation de l'individu 
surtout anxieux de sa pro pre existence. II apparait 
plus ou moins tard, rarement avant quinze ans, chez 
1'homme ; disparaft plus ou moins t&t, souvent a la 
cinquantaine ; pr^sente de grandes variations: perSon- 
nelles, depuis 1' absence totale jusqu'a la predominance 
exclusive. Certains vivent sans femmes ; d'autres vi- 
vent pour, par et de la femme, L'instinct d'amour 
ne possede done pas le caractfere de n6cessite inhe- 
rent a la faim et a la soif. 

C'est dire que le coit n'est pas un besoin primor- 
dial ; et la continence n 'entrain e de trouble ni physi- 
que ni intellectuel. Les nombreux animaux domesti- 
qu6s et tenus a l'attache ne souffrent nullement de la 
privation genitale ; ils restent aussi beaux, aussi forts, 
aussi resistants que leurs congSneres en liberie. Et si 
quelques males manifestent, a P6poque du rut, une 
certaine ferocite, cekt tient davantage au caractere 
de'la race qu'a l'inassouvissement d'un instinct. Beau- 
coup d'hommes" vivent dans la continence sans la 
moindre diminution de leur sante ou de leurs aptitu- 
des generates. La majorite des pretres, des religieux, 
les prison niers au regime cellulaire supportent la chas- 
tete avec ai&ance et sans recours a la masturbation. 
Chez les personnes accoutumees a un eoit regulier, la 
cessation occasionne au debut une g£ne, due surtout k 
une habitude non satisfaite ; puis le temps fait son 
ceuvre, les sens s'assoupissent, les desirs s'apaisent, la 
vie s'ecoule sans aucune rCvolte de l'orgaftisrne g€n&- 
rateur. 

L' education joue un grand r&le dans la question de 
l'amour humain. Poetes et prosateurs 'le magnifient 
ou le vitupferent. Les parents en parlent ou s'en taisent. 
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silence encore plus suggestif, L'enthousiasme eveille 
1'attention. Le mystere excite la curiosity, la lecture 
la nourrit et la precise. La surveillance occulte sur- 
prend les secrets, l'imitation les realise. Beaucoup y 
prennent un gout trfes vif, qu'entretiennent 1' habitude, 
les conversations, la litterature, les spectacles eroti- 
ques. Puis 1' amour-propre s'en infile ; la puissance 
genesique devient un orgueil, la forte virility un en- 
viable privilege, la suprematie sexuell'e une princi- 
paute admiree. C'est un chapitre sur lequel les males 
aiment a se vanter et en font souvent plus avec la 
langue qu'avec le reste. L 1 amour brule, parce que hom- 
ines et femmes, vestales deMrginise's, s'6poumonnent a 
souffier sur le feu sacre. 

En reality la generation ne constitue pas, de beau- 
coup, la fonction la plus important e des organ es 
sexuels. Le rdle physiologique du testicule ou~de l'ovaire 
est double. D'une part, une secretion externe, sper- 
matozoides ou ovules,, se de verse au dehors par les 
voies genitales, canal deferent, verge, ou trompe, ute- 
rus, vagin ; d' autre part une secretion interne, a hor- 
mones et hormazones », passe directement des cellules 
formatrices dans le sang. Or, la simple observation 
prouve que la continence, c'est-i-dire 'le ddfaut d'fiva- 
cuation de la secretion externe par le co'ft, n'amene 
aucune consequence fun est e pour l'individu. Les sper- 
matozo'ides s'aliminent par les urines ou sont absorbSs 
par la circulation ; les ovules sortent avec les m ens- 
trues ou disparaissent par la digestion intra-cellulaire. 
Ni l'homme ni la femme n'en subissent la moindre 
atteinte dans leur etat physique et mental. L'experi- 
mentation renforce et precise cette constatation empi- 
rique. La section chirurgicale des conduits de la se- 
mence, canal deferent on trompe, n'apporte aucune 
modification dans l'organisme des op6r£s ; ceux-ci 
conservent leur vigueur et leur intelligence, conti- 
nuent a. jouir de l'integrite des desirs et de la puis- 
sance gfinesiques mais sans possibility de reproduction. 
Bien plus, chez certains criptorcbides {individus dont 
les testicules ne sont pas descensus dans les bourses} , 
on constate 1' absence complete des tubes seminif feres, 
producteurs du sperme, mais la presence des cellules 
interstitielles, eiaboratrices de la secretion interne ; or, 
ces sujets offrent un aspect normal, tous les caracteres 
de la virilite avec une sterility absolue. Au contraire, 
lorsque les testicules non descendus manquent a la 
fois de tubes sfiminiferes et de cellules interstitielles, 
les crip torch ides,, comma les castres, « ont l'apparence 
de femmes, sont gras, grands, ont la peau blanche et 
douce, la voix grele ; ils ont peu de force et sont en 
general, malgre' quelques exemples ceiebres, d'intelli- 
gence mediocre... Leur vital ite general e pa rait di mi- 
nute, ils vieillissent assez vite, leur peau se ride tres 
tot, on observe de la canitie precoce. (Guy-Laroche) ». 
La physiologie norm ale &t pathologique demontre 
done le peu d'importance, pour l'individu, de la secre- 
tion sperm atique. 

En resume 1 , le retard de son apparition, la prficocite" 
de sa disparition, la possibility de son absence, les 
extremes de sa variability, I'innocuite de sa non-satis- 
faction, "font de la sexualite un instinct d'ordre secon- 
dare, exalte par l'Sducation, servi par des organes 
dont la fonction primordiale est de contribuer au deve- 
loppement general de l'individu et non d'assurer sa 
reproduction. 

Sans inconvenients biologiques, sauf pour 1'acces- 
soire fonction de reproduction, la chastete comporte 
pour sea fervents d'incontestables avantages. Tout 
d'abord elle les met d'une facon presque certaine a 
l'abri des maladies veneriennes, e'est-a-dire de l'une 
des trois grandes causes, avec Talco oil sine et la tuber- 
culose, de la morbidity et de la mortalite pr6coces. La 



garantie vaut bien le sacrifice de V6nus et de tous ses 
risques. Car la blennhorragie procure k ses victimes 
un present et un avenir plein de so uff ranees, et la 
syphilis annihile a peu prfes fatalement l'Stre humain 
dans sa plus haute manifestation : Tin telli gene e. 

Si le coit concourt k la preservation de I'espece, la 
continence favorise la conservation de ltndividu en le 
maintenant en sante" et en force, Les eieveurs oni 
reconnu depuis longtemps que les animaux rep rod uc- 
teurs attestent de m£diocres qualites de travail ; aussi 
seiectionnent-ils leur clieptel en deux categories, l'une 
pour la saillie, Tautre pour le labeur. Apres avoir cou- 
vert sa femelle avec frenesie, le lapin tombe inanime 
et sans defense. L'araignee devote le male, sitfit la 
fecondation terminee. L'antique aliegorie de Samson 
et Dalila met en images l'infiuence deprimante des 
rapports- sexuels ; la contemporaine pratique des sports 
realise le vieil enseignement biblique. Personne en effet 
n 'ignore que les athletes, les equipes a l'entrainement, 
les acrobates, les chanteurs, les acteurs, en somme 
tous ceux qui fournissent un effort physique intense 
ou soutenu et dSsirent sauvegarder leurs aptitudes 
professionnelles, tous ceux-15, s'abstiennent egalement 
d'alcool, de tabac et de femmes. Parce que le fonction- 
nement sexuel des organes genitaux exige uhe exces- 
sive depense d'energie, la chastete s'impose aux gens 
soucieux de maintenir intactes leur vigueur, endurance 
et precision musculaires. 

Quoique moihs evidente et moins controlable, Tac- 
tion deprimante du coit se revele tout aussi profonde 
sur le rendement cerebral. Si les e talons font de mau- 
vais chevaux de labour, les trousseurs de jupons se 
montrent de mediocres travail leurs de 1' esprit, Depuis 
Antoine et Cieop&tre jusqu'A Louis XV et la Pompa- 
dour, l'histoire fourmille d'exemples de la decheance 
mentale causee par une activite genesique exageree. 
En contraste, 1'expression proverbiale « travail de be- 
nedictin » signifie Tintensite du labeur intellectuel 
chez les pratlquants de la chastete. Les etudiants k 
grisettes echouent souvent k leurs examens et les horn- 
mes k femmes ne se distinguent jamais beaucoup dans 
les carrieres scientifiques, Cependant, dira-t-on, de 
grands amoureux devinrent de grands poeies, 1' am our 
exalta leur genie : Laure et Petrarque, Dante et 
Beatrix I Mais leurs amours furent souvent platoni- 
ques. Et d'ailleurs qui prend au serieux les verslfica- 
teurs ? On les aime, on les admire, on ne les suit pas. 

Genitoires ou cerveau ? La plupart des simples mor- 
tals doivent se resigner au culte des uns ou de 1'autre. 
Divins ceux qui peuvent, k la fois et avec honneur, 
servir et la chair et l'esprit. — D r F. Elosu. 
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Paul Goy. — De la pureU ralionnelle. Brochure, 51 p. 

Edition Maloine, Lyon. 
D r Roux. — L'instinct d'amour. In-18, 384 p. J.-B. Bail- 
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OH ATE LET (LE). n. m. Un des deux edifices oil, 
autrefois, se rendait la justice royale de la Ville de 
Paris. II y avait le grand et le petit Ch&telet. Le grand 
Chatelet semble avoir ete bati sous le rfcgne de Louis 
le Gros ; mais en 1657 les bfttiments tombaient en 
ruine et un ordre du roi arrfita que le tribunal qui y 
siegeait irait, durant les reparations, s'etablir dans le 
Couvent des Grands Augustins. Pendant un an les 
moines resisterent k PEdit royal et aux arrets du Par- 
lement et ce n'est que par la force qu'ils furent expul- 
ses. En 1864 on ajouta do nouveaux batimenis aux 
anciens et avant la grande revolution U ne restait plus 
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que quelques vieilles tours entitlement desaffectees. 
En 1802 il fut completement demoli. Les prisons du 
Chatelet se divisaient d'abord en neuf parties puis en 
quinze, dont les noma seuls evoquent la barbarie et la 
terreur. On s'imagine ce que devaient souffrir les 
malheureux emprisonnes dans les cachots d£nommes : 
a Les Chaines », « La Barbaric », « La' Boucherie », 
« Les Oubliettes >». « Dans un de ces cachots appeles 
« La Fosse », il parait que Ton faisait descendre les 
prisonniers par un trou pratiqu6 dans le souterrain 
au moyen d'une poulie, comme un seau dans un puits. 
Dans un autre cachot, appele Chausses d'Hypocra.s, 
les prisonniers avaient les pieds dans l'eau, et ne pou- 
vaient rester ni debout ni eouche. Le cachot designe 
sous le nom de Fin d'Aises ^tait plein d'ordures et de 
reptiles, (Lachatre.) 

Le petit comme le grand Chatelet fut le theatre de 
scenes de carnage. En 1418, ses prisonniers furent mas- 
sacres par les Bourguignons. lis tenterent de se 
defendre a coup de pierres et de tuiles ; mais les as- 
saillants les precipiterent par les fenetres et les malheu- 
reux prisonniers etaient recus sur les pointes des 
piques. Par la suite, et jusqu'a la Revolution, le Cha- 
telet devint le siege de la prevdte, institution qui jugeait 
en premier ressort les causes eiviles des personnes atta- 
ch Ses a la Cour du roi. II ne subsiste plus rien au- 
jourd'hui de cette construction hideuse dans laquelle 
s'accomplit tant de meurtres et de crimes. Helas, si 
le chatelet a disparu, comme la Bastille, d'autres cha- 
telets et d'autres bastilles out €i€ construites et la 
souffrance humaine se perpetue a l'ombre des cham- 
bres de torture, qu'ignorent volontairement les grands 
de ce monde. C'est au peuple qu'il appartient, en trans- 
formant la society de raser toutes les prisons, tous les 
bagnes qui ne sont que des Chatelets modernes, dans 
lesquels le capital et le Gouvernement detienuent ceux 
qui se re volte nt contre 1'Ordre fitabli. 

CHAUVINISMS, n. m. Sentiment belliqueux, qui a 
pour base le culte fanatisS de la patrie. Le chauvinisme 
est l'exageration du patriotisme. De par son caractere 
et son esprit, le chauvinisme «st une source de dou- 
leurs et de souftrances. II donne naissance a tous les 
abus nationaux, et provoque par son aveuglement les 
plus horribles boucheries. II se fait remarquer par ses 
pratiques stupides et son admiration pour tout ce qui 
a trait a la force brutale du militarisme, et son amour 
impondere de la guerre. Aveugle et inconscient, le chau- 
vinisme sacrifie tout a l'idee de patrie. Le droit, la 
liberte, la justice, ne sont que des mots pour le chau- 
vin ; il se refuse a tout examen, a ioute raison, a toute 
lORique, et entrain erait son pays a la ruine, pour satis- 
faire le fanatisme de ses sentiments. Pourtant, si au 
nom de l'idee patriotique, le chauvinisme exalte les 
populations et les entralne sur les champs de bataille, 
la plupart des chauvins ne sc sifrnalent pas par leur 
courage ; et s'ils envoient les autres se faire tuer pour 
defend re la « Nation menacee », ils se gardent bien 
de participer a 1a tuerie. On peut done dire, que le 
chauvinisme n'est pas seulement un sentiment belli- 
queux qui eloigne l'ere de la paix, mais qu'll" est egale- 
ment un sentiment interesse\ qui anime ceux qui ont 
interflt aux grandes conflagrations humaines, et recher- 
chent dans les' hecatombes une source de revenus et de 
richesse. Ce sentiment est maintenu vivace par toute 
la caste des hobereaux et de militaires de meliers ayant 
interet a ne pas voir s'eteindre le feu ardent du patrio- 
tisme, oui leur permet de poursuivre leur vie d'inutiles 
et d'oisifs. Ce sentiment ne subsiste et n'exerce ses 
ravages que grace a la betise, l'ignorance et la lachete" 
des populations. II disparattra avec les sociStes qui 
lui ont donnfi le jour. 



CHERE (LA VIE). La vie chere est un phenomene 
d'ordre economique, inherent a l'ordre capitaliste, qui 
est caracterise' par une hausse de toutes les choses ne- 
cessaires a la vie et generalement, par une diminution 
de la capacity d'achat du consommateur. 

II y a le plus souvent a I'origine d'une crise de vie 
chere persistante, une guerre, un con flit social impor- 
tant, une situation economique et financiere difficile. 
Tres souvent encore, tous ces facteurs se trouvent reu- 
nis. C'est ce qui donne a la crise toute son acuite en 
mime temps que la duree s'en trouvc prolonged. 

II ne faut pas seulement mesurer I'etendue, la valeur 
chiffree de la vie chere en se basant exclusivement sur 
le prix des denrees, des vetements, du chauffage, etc... 

Trois facteurs entrent en jeu pour evaluer la vie 
chere. Ce sont : le salaire nominal, Vindice du cout de 
la vie et le salaire r&el. 

On peut en effet toucher un salaire nominal tres 
elev6 par rapport a l'indice de base d'avant la crise, 
exprim6 generalement par le chiffre 100, et n'avoir 
qu'un salaire reel, e'est-a-dire un youvoir d'achat, tres 
limite, si l'indice du cout de la vie est superieur de 
beaucoup a celui du salaire. Nous le vferrons tout a 
l'heure par des tableaux statistiques et des exemples 

concrets. 

En periode normale, avant la guerre de 19H/1918, 
la vie etait stabilised, en raison d'une longue periode 
de prosperity economique et de paix. 

Et, a peu pres dans tous les pays, le coot en etait 
irtentique. 

Un facteur qui, en.' ce moment, joue un grand rfile, 
a detruit cet equilibre : c'est le change. Alors qu'avant 
guerre la valeur reelle de l'&alon monStaire etait au 
pair, e'est-a-dire <5gale a 1'unitS de meme valeur des 
autres pays, il n'en est plus de meme aujourd'hui. 
La fluctuation continue des changes, les ecafts existant 
entre la valeur reelle et la valeur nominale des etalons 
monetaires a rompu l'equilihre d'autrefois. 

ImraSdiatement la devalorisation de la monnaie a 
change has a amene une augmentation du cout de la 
vie qui a, surtout au debut, porta sur les produits 
importes, les denrees coloniales, achetes sur les mar- 
ches des pays a change eleve. Tout naturellement, les 
produits indigenes ont suivi la hausse et, insensible- 
ment, ont atteint les prix Jes produits exotiques ou 
Strangers importes. 

Parall'element a cette crise des changes s'est tout 
naturellement developp^e l'inflation fiduciaire. 

A mesure que le nombre des billets croissait, le pou- 
voir d'achat du consommateur diminuait, parce que la 
valeur du salaire Teel ne suivait pas la courbe ascen- 
dante du cout de la vie. La vie deja chere par le prix 
des denies, du chauffage, du vetement, de l'eclairage, 
devenait plus chere encore, parce que le pouvoir d'achat, 
du consommateur etait diminue, parce que son salaire 
reel ne correspondait plus au coat de la vie en cons- 
tant e Elevation. 

Ce sont la les causes essentielles de la vie chere. II y 
en a d'autres et de nombreuses : la speculation, la sous- 
production d'objets nicessaires, la surproduction des 
objets dont la- fabrication est nty6rieure aux besoms, 
Vimvossibiim d'achat d VHranger par suite du change 
dipricU et le r emplacement des productions' itrange- 
rcspar Vinstallationd'tndustriesnon adiquates au pays 
qui veul n&anmoins se suffire d lui-mlme, le protection 
nisme, les impdts. 

1° La speculation. — Au moment des grands 'confute 
armes, des grandes crises sociales, les speculateurs, la 
nuee de leurs courtiers, de leuxs intermediates, de 
leurs raccoleurs, sont a l'affut. Des qu'ils sentent ae 
gros besoins, de grosses demandes d'une marchandise 
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quelconque, tls se depechent de la rafler, de la etocker 
ou de l'acheter a terme chez lo producteur ou le 
fabricant. En un clin d'oeil toute la production est 
ache tee et, g^nfiralement, par quelques individus seu- 
Iement. Ceux-ci'ont beau jeu pour ne la revendre qu'au 
prix qu'ils veulent et quand ils veulent. II va sans dire 
que, les besoms etant supe>ieurs aux offres, le produit 
ou la marchandise subissent une forte hausse, et c'est 
presque toujours sur le cours superieur, que se stabi- 
lisera, pour un temps, le prix a venir de ce produit ou 
de cette marchandise, avant de preparer le prix a une 
operation speculative ou un coup de Bourse, ce qui 
revient au meme. 

Lorsque nous avons traite l'accaparement, nous avons 
aussi demontre, comment par le jeu de la resserre, de 
la cessation d'envoi, les mandataires aux Halles provo- 
quaient la hauses des denrees de premiere "necessity 
et perissatiles. C'est encore une forme de la specula- 
tion a la hausse. 

La speculation, en temps normal ne reussit pas tou- 
jours et souvent des groupes rivaux provoquent de9 
baisses qui, en quelques jours, ruinent leurs concur- 
rents non prevenus ou moins forts, moins soutenus par 
les Banques. Une speculation a la baisse reste presque 
sans influence sur les cours du derail. Elle reste aussi 
inconnue au consommateur qui ne peut en beneflcier ;' 
souvent encore elle n'est que le prelude d'une specula- 
tion a la hausse lorsque la concurrence est supprimee 
et, alors, le consommateur connalt la hausse chez le 
detaillant, s'il n'a pu beneflcier de la baisse. 

Comme on le voit, ce sont la des operations assez 
compliquees, mais courantes. La speculation est sans 
mil doute le principal facteur normal de- la vie chere. 

2° Sous-production d'objets nicessaires et surpro- 
duction des objets dont la fabrication est superieure 
aux besoins. — Comme nous l'indiquons en trai- 
tant du chomage, la production est organisee non pas 
en vue de la satisfaction des besoins mais, au contraire, 
pour la realisation des profits. II en decoule, force- 
ment, que des productions utiles mais peu remunfira- 
trices, sont delaiss^es au profit de productions moins 
utiles mais plus avantageuses ; que des produits, den- 
rSes, cultures diverses, indispensables pourtant, ne 
' solllicitent pas 1'effort, tandis que d'autres, moins n&- 
cessaires mais d'un meilleur rapport sont pousses au- 
dela des besoins. 

II est de toute evidence que les produits dont 1'utilite, 
la demande est superieure a l'offre, a la production sont 
vendus, meme sans speculation, a un prix superieur a 
leur valeur re elle et provoquent ainsi une hausse par- 
tielle du cout de la vie. Si on considere que nombreux 
sont les produits et denies pour lesquels il en est ainsi, 
on concevra facilement que cette organisation capita- 
liste de la production soit un facteur sensible de vie 
chere. 

La contre-partie n'existe d'ailleurs pas pour les pro- 
duits dont la production est superieure aux besoins. Le 
developpement de ces besoins d'une part, la specula- 
tion, la destruction ou le stockage d'autre part, permet- 
tent aisement aux detenteurs, speculateurs et interme- 
dial res de fixer le cours qu'ils veulent Ainsi l'abon- 
dance du vin, depuis la guerre, en France, n'a pas 
fait-baisser le prix de cette marchandise. Elle a tout 
s implement suivi le cours general des autres marchan- 
dises et le consommateur n'a pas beneficie, le moins 
du monde de cet excedent reel de production. II a 
consomme davantage et c'est tout. 

3° Impossibility d'achat a V&tranger en raison de la 
depreciation du change et installation d'industries de 
r emplacement non adiquates au pays. — La deprecia- 
tion trop considerable de la monnaie d'un pays ne 



permet plus a ce dernier de s'approvisionner en den- 
rees coloniales, en produits etrangers dans les pays a 

change haut. 

Consequemment, il doit chercher, dans la mesure du 
possible A vlvre sur lui-mime. Pour cela, il est oblige 
de crSer de toutes pieces des industries de remplace- 
ment pour lesquelles il n'est pas outilie, pas prepare 
ni approvisionne en matiere premiere. 

En produisant des « ersatz » des objets ou march an - 
dises qui lui font defaut, ou en s'approvisionnant en 
matiferes premieres au lieu des produits finis, il arrive 
parfois a se suffire ou a peu pres, Mais toutes ces ins- 
tallations, tous ces achats, faits, il est vrai, en monnaie 
du pays, n'en cootent pas moins tres chers et provo- 
quent une augmentation du cout de la vie. 

4° Le protectionnisme. — En protegeant, et souvent 
d'une facon extremement outranciere, les produits ou 
1'industrie du pays, les dirigeants obligent la popu- 
lation de ce pays a vivre sur ses ressoUrces ; s'il 
arrive que la recolte ou la production soient deficit ai- 
res et qu'il faille acheter au dehors, le prix de la mar- 
chandise importee subit une hausse correspondante a 
Timportance de l'achat exterieur. 

En outre, le cours de la marchandise du pays, dont 
la parite s'etablit sur le cours exterieur, subit une 
hausse de m6me importance. 

Parfois les gouvernements baissent bien les droits 
de douane pour la marchandise necessaire, mais le 
vendeur, par represaille, tenant compte du droit nor-^ 
mal, majore d'autant le prix initial. Enfln, la specula- 
tion, agissant exterieurement et interieurement, pousse 
a la hause en tenant la dragee haute aux acheteurs 
dircts, aux detaillants et ceux-ci, par repercussion, aux 
consommaleurs. 

Le protectionnisme est done une cause certaine d'aug- 
mentation du cout de la vie et les droits prohibitifs 
dont sont frapp^s march an dises et produits retombent 
en fait sur le consommateur. Seuls le commerce et 
1'industrie du pays protege en beneflcient, puisque 
toute concurrence exterieure devient impossible. 

5 a Les imp&ts. — Les impots divers : cluffre d'affai- 
res, taxe de soi-disant luxe et surtout les impots indi- 
rects, droits d'octroi, etc., sont aussi une cause per- 
manente de vie chere. Rentrant dans les frais gene- 
raux des exploitants, fabricants, industriels et commer- 
cants pour leur valeur reelle, ils sont majores, plusieurs 
fois leur valeur et, en definitive, payes entierement par 
le consommateur. 

L'annonce de nouveaux impots donne toujours lieu 
a une augmentation sensible du co6t de la vie. Pour 
peu que les choses tratnent en longueur, que le Par- 
lement discute quelques rnois de la nouvelle taxe, on 
peut-fitre certain que le consommateur subira trois ou 
quatre augmentations sur denrees, loyers, etc.', etc., ce 
qui ne rempfichera pas, au vote- de la loi ou a la mise 
en vigueur du decret, de subir l'augmentation majoree 
comme il convient et cela paralt normal aux vendeurs. 
Heias ! le commerce comme la propriete,- c'est bien le 
vol, a dit Proudhon ! 

II y a enfln des causes locales ou regionales d'aug- 
mentation du coot de la vie. L'affluence de la troupe, 
le gros mouvement des affaires, les situations specia- 
les occupees par les stations balneaires ou climateri- 
ques, la presence dans une localite d'une industrie 
neuve a gros benefices, payant de hauls salaires sont 
autant de causes de vie chere. 

Le calcul du salaire reel ou pouvoir d'achat s'obtient 
de la fag on suivante : nombre in dice du salaire re el ; 
nombre in dice du salaire nominal x 100 ; nombre indice 
du coat de la vie ce qui veut dire que le salaire reel 
s'obtient en divisant le nombre indice du salaire nomi- 
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nal mutilipie par 100 (indice general de 1914), par le 
nombre indice du cout de la vie. 

Slatistiques indiquant : Le salaire nominal, le coutde la vie 
el le salaire r6el des principa ux pays 
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244 
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t Salai'e nominal 
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379 


400 
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Belgjqus . . .] Cout de la vie. 
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99 
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Sulfa ) Cofltde la vie. 

(Salaire reel . . . 


100 
100 
100 
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312 

116 


236 


313 
132 
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1 Salai" nominal 

Ron&gs •■ • \ Colli de la vie . 

( Salaire reel . . . 


100 
100 
100 


327 
108 


302 


296 
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134 
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248 
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( Salaire reel . , . 
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100 
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85 


— 
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120 
90 


133 


( Salaire nominal 

HBlnlli... Codt dela vie, 

1 Salaire reel . . . 


100 
100 
100 


141 
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92 


162 

161 
101 


167 
150 
111 


168 
144 
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138 
123 


163 
139 
116 
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Indeanjiilit.) CoOt de la vie. 
( Salaire reel . . . 


100 
100 
100 


— 
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174 
114 


— 


— 
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i Salai"> nominal 

Etllil J Coat dela vie. 

{ Salaire reel ... 


100 
100 
100 


438 


383 
384 
100 


405 


449 
447 
111 


490 


384 

458 
83 


NOTA. — Ces chiffres sent eeux publiit par les services o/fi- 
ciels des different^ pays. Nous ne pouvons les contrdler en 
raison de t'aosence de staltstiquet dresseespar la classe ouvri&re 
de chaque pays — ee sont des chiffres moyens pns par corpora- 
tion. Its s'appliquent a la mitallurgie. 


(1) Capacity d'achat dj consommateur-producleur. jj 



Statisliqtie particulidre d I'Altemagne pendant la grande 
crise e'eonomique et financiers de 1922 
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Statistique particuliere d I'Aulriche pendant la grande 
cri$e4conomiqueetfinancieredeJuin 1920dDe'cembre 1922 
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On remarquera par l'examen des tableaux ci-dessus, 
que le pouvoir d'achat on salaire reel a diminue, se 
trouve au-dessous de celui de 1914, pour l'Angleterre, 
la Belgique, les Etats-Unis et l'ltalie, c'est-a-dire que 
sauf les neutres : Suede, Danemark, Norvege, Pays- 
Bas, tous les pays ayant participe a la guerre sont 
affect6s par la vie chere et que le pouvoir d'achat, du 
consommateur y a sensiblement diminue, ee qui cor- 
robore pleinement notre expose objectif du debut. 
' En ce qui concerne l'AUemagne, l'Autriche et l'ltalie, 
atteintes par des crises eeonomique et financiere, on 
remarquera de quelle fagon a agi sur le salaire reel, 
!a debacle financiere de ces pays, ce qui confirme ega- 
lenient ce que nous affirmons. 

Enfin, et bien que le gouverneinent frangais s'ab^- 
tienne soigneusement de nous renseigner, nous savons 
qiipla baisse du franc, l'inflation qui suivit, porterent 
le coOt de la vie a 470 alors que les salaires atteignent 
380, ce qui ramene le salaire reel ou pouvoir d'achat 
du producteur — consommateur francais a 89 % de sa 

valeur de 1914. t 

* * 

Les remedes a une telle situation sont presque nula 
ou empiriques. Les mesures gouvernementales contre 
la vie chere restent sans effet. II ne pourrait y avoir 
qu'un palliatif — nous disons bien: palliatif — le deve 
loppement des cooperatives de consommation afin de 
« rigulariser » le march6 dans une certaines mesure. 
Ce remede ne pourrait etre efficace que si ces coopera- 
tives pouvaient se soustraire & la pression des specu- 
lateurs en s'approvisionnant directement dans des 
cooperatives de production et chez le producteur libere 
des speculateurs. 

Nous ne sommes pas pres d'en Stre la. Le caplta- 
lisme ne permettra d'ailleurs jamais que nous attei- 
gnions ce stade qui marquerait la fin de son rdle. Ce 
n'est que par la transformation du system e social qu'on 
pourra efficacement porter remede a un tel mal. — 
Pierre Besnabd. 

CHIM1E. — Voir Sciences naturelles. 

CHOMAGE. n. m. Le ch6mage est la periode pendant 
laquelle une Industrie est momentanement arretee. Le 
c homage peut etre parti el ou total, local, national. L 
se peut aussi qu'une usine, un atelier, une entreprise, 
une exploitation ne march en t qu'au « ralenti ». Ce 
moyen est souvent employ^ pour ne pas cr6er des trou- 
bles. Dans ce cas les ouvriers ne font plus qu'un cer- 
tain nombre d'heures par jour et parfois par ronle- 
ment, ne travaillant que quelques jours par semaines. 
Le chdmage, e'est done pour Voworier, Varr&t ford 
du travail. Le ch&mage tient a des causes multiples : 
incapaciti du capitalisme d organiser la production 
d'une facon rationnelle, limitation du capital- argent, 
mauvaise repartition des matieres premieres, specula- 
tions sur celtes-ci et sur les produils, afflux de main- 
d"ceuvre sur un point donni par voie d' immigration 
organisSe par le patronat, fabrication Intense de pro- 
duits spSciaux el nouvcaux dont Voffre arrive a dSpas- 
ser la demande, sous-production des objets utiles, jaur- 
nees trap Ungues. Telles sont les causes generales et 
principales qui engendrent le ch&mage sous toutes ses 
formes et a toutes les epoques. 

II convient cependant, dans les temps actuels d'y 
aj outer celles qui resultent de l'instabilite du change 
des monnaies, des ecarts considerables qui existent 
entre ces changes' et rendent presque impossible Tap- 
pro visionnement, en matieres et en produils, des pays 
a change bas dans les pays a change eleve. 

Cette crise des changes a produit apres la guerre de 
19H/18 un chfimage intense en Angleterre et en Ame- 
rique, oil des stocks de charbon, de fer, d'acier, Jc 
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produits de toutes sortes restent inemployes et ne trou- 
vent pas acquereurs cJiez les acheteurs lial)ituels trop 
appauvris. 

II y a enfin le prolectionnisme qui joue, lui UMssi, 
son role qui est considerable. Le protectionnisme va, 
en effet, en general a rencontre du but qu'il poursu.i 
Une industrie protegee est enfermee dans ie cadre natio- 
nal. Si des tarifs prohibitifs ferment en effet Jes fron- 
tiers douanieres aux produits etrangers, les pays 
qui se trouvent leses dans leurs exportations et leur 
developpement industriel usent de reciprocity en eta- 
blissant des tarifs qui empechent dans une tres large 
mesure les produits de la nation protectionniste . d'en- 
trer chez eux. 

Bien entendu au bout de peu de temps les marches 
nationaux sont engorges, encombres, 1'offre reste sans 
demande et le c homage sevit dans cette industrie pro- 
tegee. 

11 y a encore, surtout en ce moment, en cette periodo 
de transformation du machinisme et de la technique, 
des ch 6m ages provoques par 1' utilisation beaucoup 
moins considerable de certains produits ou matieres. 

L'avenement de la vapeur a revolutionne les trans- 
ports et fait disparaltre sans qu'il y ait remploi irnme- 
diat des elements employes en nombre d'industries ou 
de metiers ; celui du machinisme a eu les memes conse- 
quences, parce que le displacement industriel et agri- 
cole qui en «st requite n'a ete ni regie ni ordonne. 
L'application sans cesse plus considerable du petrole et 
surtout de l'electricite, ont produit des troubles pro- 
fonds dans l'industrie miniere en reduisant considera- 
blement les besoins en charbon. L'utilisation de la 
houille blanche generalisee, produira des crises plus 
profondes encore, parce que le capitalisme est impuis- 
sant a reajuster et a readapter les industries et les 
efforts hu mains. 

Le ch&mage, qui atteint en Angleterre plus de 3 mil- 
lions d'hommes en 1925 et frappe en Amerique un nom- 
bre presque egal d'individus tient surtout a la crise 
des changes et a la sous-consonjmation du charbon 
dont l'utilisation s'est considerablement amoindrie. 

Le ch6mage est un mal endemique en regime capi- 
taliste. II est la consequence meme de ce regime orga- 
nist pour la realisation des profits au lieu de litre en 
vue de satisfaire les besoins utiles. 

Le ch&mage ne disparaitra done qu'avec le capita- 
lisme lui-meme. II est facile de prevoir qu'il s'ampli- 
fiera sans cesse, a mesure que le capitalisme d6velop- 
pera ses productions nouvelles et en raison de son 
impuissance a ordonner son effort industriel. Toutes 
les mesures prises pour l'enrayer resteront vaines. 

II- serait encore plus grand, si, ne craignant pas pour 
la stabilite du systeme, le capitalisme laissait libre 
cours de s'exercer a la technique, a la science. Crai- 
gnant d'etre deborde par le progres qui en resulterait, 
sachant d'avance que la ruine s'en suivrait pour nom- 
bre d'industries incapables d'evoluer assez rapidement, 
le capitalisme restreint, par 1' argent, les recherches de 
la science et les applications de la technique. 

Les causes du chomage sont, on le voit, extrfimement 
complexes et diverses. Revenons a celles qui sont es- 
sentielles et courantes, a celles qui sont exposees au 
d6but de cette etude. 

1" Incapacity du capitalisme a organiser de facon 
rationnelle. — Le capitalisme, nous 1'avons dit, dirige 
ses efforts en vue de profits a realiser et non pour 
sfiiisfaire les besoins utiles. Cette conception l'entraine 
fatalement a surproduire dans certaines branches 
d'industrie et a sous-produire dans d'autres. 

Pendant que la surproduction, en jetant sur les mar- 
ches des quantity de matieres ou de produits non uti- 
lisables, non demandis, engendre au bout de peu de 
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temps 1' arret de l'industrie ou des industries qui n'ont 
pas su limiter leur effort, la so us -production ne permet 
pas de satisfaire les demandes. Dans les deux cas, le 
chomage en resulte. Ici, afflux de main-d'eeuvre, la, 
moins de main-d'eeuvre, mais cessation de l'effort. Dans 
les deux cas, c'est le ch&mage pour l'ouvrier, l'arret 
ou la march e ralentie de l'industrie qui 1'emploie. 

Si l'effort capitaliste devait — et ce ne peut pas etre 
— avoir pour but de satisfaire les besoins collectifs, 
ii en irait tout autrement. La limitation de la produc- 
tion dans tous les domaines a la satisfaction des 
besoins, la stabilisation des marches sur des bases sta- 
tistiques solides, rendraient impossibles toute surpro- 
duction et so us- production. Ce serait ainsi qu'on ver- 
rait la fin du chomage. Seuls les ouvricrs, par leurs 
syndicats, sont capables d'organiser la production sur 
ces bases parce qu'ils auront au prealable, fait dispa- 
raltre I'interet particulier et donne naissance au veri- 
table interet collectif. 

2" Limitation du capital-argent. — Par la limitation 
des ressources dont il dispose chaque annfie, ressources 
qui sont determinees par le volume des transactions 
avec benefices realis6s dans le cours de 1'annee prece- 
dente, le capitalisme, par son caractere individualiste, 
est oblige de limiter la production, les frais de celle-ci 
au chiffre de ses ressources. 

Bien souvent, des besoins accrus, des benefices pos- 
sibles seraient ou satisfaits ou realises par voie de deve- 
loppement si les industriels et les commercants pou- 
vaient etendre le cercle de leurs affaires et augmenter 
pour cela leur production ou leurs ventes. 

L'une et l'autre restent stationn aires ou regressent 
souvent, parce que les exploitants ne disposent pas des 
ressources sufflsantes. 

Cette limitation des ressources entraine forcemeat 
celle des frais gen^raux dans lesquels les salaires en- 
trent pour une large part. Si l'industriel a travaille a 
perte, il licencie en partie le personnel qu'il emploie 
ou fait appel a une main-d'eeuvre moins onereuse par 
voie de mise a pied, C'est le chdmage pour le personnel 
ancien. 

3" Mauvaise repartition des matieres premieres, — 
L'absenee totale de statistiques commerciales et indus- 
trielles fixant chaque annexe les besoins approxima- 
tifs de tous les pays et la quantite de matieres disponi- 
bles, empeche que les industries soient appr o vision- 
nees en vue des productions necessaires, tandis que 
d'autres resolvent des quantites enormes de matieres 
qui resteront inemployees. 

Si les industries de transformation ne resolvent pas 
ce que reprfeente leur utilisation a plein rendement, 
c'est Ie chomage force des ouvriers dans cette industrie. 

Si au contraire les industries de base, les exploita- 
tions d'extraction ont auparavant constitue 1 des stocks 
et approvisionne les industries de transformation a 
leur pleine capacite, c'est le ralentissement chez ces 
exploitants et le ch6mage des ouvriers travaillant dans 
l'industrie de base. 

On ne pourra remedier a cet etat de choses que par 
la creation d'offices nationaux et inter nation aux qui 
flxeront et les besoins de la consommation et le chiffre 
de la production. Ce n'est pas, encore", Ie regime capi- 
taliste qui operera ces redressements necessaires a la 
realisation da l'equilibre du systeme incrimine. 

4° Speculation sur les matieres premieres et les pro- 
duits. — Les matieres et les produits n'etant pas I'objet 
d'appreciations exactes dans Ie domaine des disponi- 
bilites et des necessites, la repartition rationnelle des 
matieres premieres etant impossible, II va de soi que 
la fabrication est cahotique, comme nous venons de 
1 'ex poser ci-dessous. 
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Mais cette conception de 1'economie, favorable aux 
audacieux, aux coquins de toutes nuances et de tout 
acabit, a tous leg « corsaires » de V Industrie et du 
i;egoce, perrnet aux uns et aux autres de specuter sans 
vergogne sur matures et produits, 

Quoi de plus facile, pour les grandes Firmes, pour 
les Cartels et les Trusts, que d'accaparer des quantites 
enormes de matieres premieres on de produits, qui 
permettent de ralentir ou d'ac caterer le rythme de la 
production. 

C'est pour les speculateurs une question de disponi- 
bilites liquides. Les banques se chargent de resoudre 
facilement semblable probleme qui est, pour elles, d'or- 
dre courant. 

Bien entendu, en operant 'ainsi, financiers et exploi- 
tants, commergants et usiniers se moquent parfaite- 
ment de ce que deviendront leurs ouvriers et leurs 
employ 6s. Si, par exemple, la speculation donne des 
benefices superieurs a ceux que perrnet de realiser la 
fabrication, ils n'hesitent pas a ralentir ou a arreter 
pour un temps l'extraction, la fabrication ou recou- 
pment jusqu'au moment ou leurs interets exigent la 
manoeuvre inverse. 

C'est ainsi que des hausses fantastiques se produi- 
sent, que le coot de la vie augmente pendant que la 
misfire croit avec 1' intensification du chdmage. 

La speculation est un des principaux facteurs du 
ch&mage. Elle cause des ravages terribles dans tous 
les domaines. Elle fait, elle aussi, partie integrante du 
capitalisme. Vouloir I'abattre et laisser debout le sys- 
teme qui l'engendre, c'est chevaucher la chimere. 

5° Afflux de main-d'oeuvre par vote d 'immigration. 
— Pour faire echec aux revendieations des travailleurs 
d'une industrie, soit dans une locality, soit dans une 
region, le patronat n'hesite pas a faire appel a la 
main-d'cenvre etrangere, a organiser dans les pays 
pauvres et a population tres dense, un courant d' emi- 
gration avec la complicity des pouvoirs publics des 
deux pay3 interesses, 

Ces travailleurs importes sont bien embauches sui- 
vant des contrats qui, thioriquement, respectent a pen 
pres la legislation du travail du pays ou on les envoie, 
mais des I'arrivee des Emigres les contrats sont violas. 
Ni le taux des salaires, ni la duree du travail ne sont 
respectes. Le patronat regne en maitre sur ces malheu- 
reux esclaves du travail. lis les nourrit comme des 
chiens dans ses cantines infectes et les loge comme du 
betail dans ses baraques, tout en les payant un prix 
derisoire et en leur imposant, avec l'aide de ses tache- 
rons, des journees de travail tres longues. 

Toutes ces pratiques reduisent naturellement au 
chdmage les ouvriers indigenes, qui ne peuvent ni ne 
veulent accepter un semblable traitement, qui ont une 
famille a elever, des besoins normaux a satisfaire.- 

Et c'est malheureusement la lutte entre exploited 
pour la bouchee de pain. Ce sont les brimades et les 
rixes sur les chantiers, dont le "patronat exploite sans 
vergogne le triste resultat . 

Les moyens dont dispose la classe ouvriere pour 
remedier au chdmage sont extremement precaires. Ne 
pouvant s'associer a I'oeuvre de filtrage du gouverne- 
ment, ne pouvant par esprit de classe internationaliste, 
s'opposer a ce qu'un travailleur soit partout chez lui, 
quelle que soit son origine, le proletariat est en, quel- 
que sorte, desarme' devant 1'immigration et tout ce qui 
en decoule. 

Ce n'est que par 1'etabHssement de rapports cons- 
tants entre les differentes Centrales nationales ouvrie- 
res, par le developpement d'une propagande intelligente 
touchant sa,ns cesse un plus grand nombre d'individus, 
qu'on parviendra, dans la Soeiete actuelle, a Hmiter, 



— mais a limiter seuldment — les mefaits d'une telle 
utilisation des travailleurs. 

6° Fabrication intense el exagerie de produits spe- 
ciaux et nouveaux dont Voffre dipassc la demands. — 
II est, en effet, a remarquer que des 1'applicalion d'une 
decouverte scientiflque et l'industrialisation a laquelle 
elle donne lieu, les ouvriers, reeherches au A&out, par 
les chefs d' industrie qui fabriquent les produits ou par j 
les commercants ou industriels qui les ecoulent ou les 
emploient, se precipitent nombreux dans cette profes- 
sion. Bientdt, au bout de tres peu de temps, celle-ci est 
encombree a un tel point que le chomage ne tarde pas 
a y s6vir avec intensity, jusqu'au jour oil une nouvelle 
industrie viendra utiUser la main-d'ceuvre en surcrolt. ~ 

11 en fut ainsi successivement dans Vindustrie mica- ""-■ 
nique et electrique, dans le cycle, l'automobile, l'avia- 
tion. II en est de meme dans la steno-dactylo par exem- 
ple. 

De meme que les jeunes gens veulent tous etre meea- 
niciens en quelque chose, les jeunes filles veulent toutes 
etre steno-dactylos. Et l'encombrement crec le chdmage 
et la depreciation du salaire. 

Les patrons se gardent bien de tarir une pareille 
source de recrutement qui leur procure a bon compte 
un personnel qualifle. 

Mais ce n'est la qu'un des cdtes de la question. En 
poussant intensivement une production nouvelle, en 
cherehant a realiser au plus vite de gros benefices, les 
patrons encombrent, eux aussi, rapidement le marche 
et, bientot, il y a plethore de march and ises, crise 
d'achaf, stockage force, et partant, chomage jusqu'au 
jour on le marche se stabilise, sous la poussee des ne- 
cessity ou, jusqu'a ce qu'une industrie nouvelle arrete, 
pamlyspou ralentisse 1'essor de 1'industrie en question 

Bientflt a la production exageree succede la sous-pro- 
duction et ce tassement ne va pas sans inconvenient 
pour les ouvriers qui sont employe's dans cette Indus- 
trie et en supportent toutes les crises et fluctuations. 

7° Les joumies trop tongues. — Par principe, par 
routine et aussi par calcul interessd autant que par 
la tactique de combat, le patron est enclin a maintenir 
tres longue la journee de travail. Soit qu'il refuse 
d'evoluer et d'appliquer les deeouvertes mecaniques, 
d'en gene*aliser l'emploi par esprit d'economie et de 
routine, le patronat maintient, malgre les lois sociales, 
la journee de travail au-dessus de la duree legale 
Cependant petit a petit, pour soutenir la concurrence, 
il est oblige d'utiliser les machines qui produisent da 
vantage et plus rapidement. Mais comme il pretend 
utlliser aussi le materiel humain a plein rendement,, 
il ne diminue pas, pour cela, le temps de travail. II s* 
trouve qu'il s'effectue ainsi une production anormale 
supfirieure aux besoins, qui vient a necessiter la misa 
en chomage d'une partie du personnel lorsque le 
stockage se fait important. 

Si on reduisait la longueur de la journee de travail; 
en utilisant au maximum le machinisme, il est incon- ■■. 
testable que tous les bras seraient employes. 

En maintenant complet ce reservoir d'hommes en 
chdmage dans lequel, il peut puiser„ tout a son aise, 
pour briser toutes velleites de mieux-6tre de la classe : 
ouvriere, on congoit facilement que le patronat se soit 
opposed dans tous les pays, avec tant de force et de. 
perseverance a 1' application de la journee de 8 heures.' 

La, comme en toutes choses, seule la force ouvriere 
organises intelligemment et puissamment, pourra faire 
disparaltre le chdmage qui decoule des trop longues 
journees de travail. 

Jusqu'a ce qu'il en soit ainsi, le chdmage perdurera 
et, avec lui, toutes les miseres qui en decoulent, toutes 
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les maladies, toutes les tares sociales qui en sont les 
consequences. 

II y a une autre sorie de chomage, c'est celui qui est 
decide par les ouvriers soit par protestation, so it pour 
participer a une manifestation quelconque. Le 1« mai 
est un jour de chdmage de ce genre. — Pierre Besnarb. 

CHRISTIAN1SME. — Voir Religion. 

CITOYEN. n. in. Terme d 'antiquity. Ce mot n'a ja- 
mais cu de feminin. II n'a d'usage moderne que pour 
les ironistes conscients, politiciens ou non, et pour 
les imbeciles. Quelques bavards de reunion publique 
poussent la plaisanterie jusqu'a appeler leurs auditri- 
ces : citoyennes. La plaisanterie n'est pas beaucoup 
moms forte d'appeler citoyen n'importe quel homme 
d'aujourd'hui. I J arrive a tel orateur erudit de citer ie 
mot d'Aristote : « Le citoyen se doit a l'Etat ». 

Les pauvres gens qui font usage de l'argument d'au- 
torite" ont le droit de s'appuyer sur cette parole d'Aris- 
tote a peu pres comme Ie naturaliste qui decrit le 
Iezard a le droit de le comparer au plesiosaure. Le 
citoyen est une espeee qu'Aristote a connue mais qui 
est disparue depuis longtemps. 

Le caractere specifique du citoyen, c'est la partici- 
pation aux fonctions de l'Etat. Or l'Etat, — nous ensei- 
grient Aristote et la pratique des anciens — a deux 
fonctions principals : legiferer et juger. Le citoyen, 
celui qui « appartient a l'Etat », c'est l'homme qui 
juge et qui fait partie de l'Assemblee legislative. Un 
depute est, pour quatre ans, un quart de citoyen : il 
ne juge pas et les lois qu'il vote n'ont de force que si 
elles sont approuvees par un autre ramassis de quarts 
de citoyens, le Senat. Dans la classification que nous 
faisons d'apres Aristote, le juge, animal superieur, est 
un demi-citoyen. Quant a nous, pauvres gens, dont 
tout l'office social consist e a subir l'arbitraire des lois 
ct des faiseurs de lois, et des appliqueurs de lois, Aris- 
tote constaterait en bouffonnant qu'on nous a chatres 
des deux puissances du citoyen. Nous appliquer le beau 
titre historique, c'est proprement s'emerveiller devant 
la virility des eunuques et les prier de remedier a la 
depopulation de notre cher pays. 

Mais, peut-etre, a nous entendre nommer citoyens, 
le rire d'Aristote serait different. II se souvi end rait de 
Diogene, allumerait sa lanterne, la promenerait devant 
nos visages et p roc lamer ait qu'elle n'a eclaire que des 
faces d' esc laves. 

Aux armes, citoyens... — Hak Ryner. 

CIVILISATION, n, f. La definition du mot est assez 
complexe, car au sens general il est employe par di- 
verses ecoles historiques et sociales de facon differente 
et c'est ce qui prete & confusion. La meilleure defini- 
tion, malgre sa brieve te, nous semble fitre celle que 
nous em pr unions a Lachatre s « Ce qui est qivilise, par 
opposition a la sauvagerie ». En effet, la civilisation est 
P ensemble de la vie sociale, qui marque une epoque 
devolution morale et de developpement intellectue] et 
scientifique sur 1'epoque precSdente. Elle doit etre une 
course ininterrompue vers le prog res et une vie to ire 
constante de l'esprit sur l'egoisme brutal qui anime trop 
souvent l'humanite. La civilisation est toujours rela- 
tive a une epoque et il faut la comprendre non pas 
dans le temps, mais dans son temps, et c'est ce qui 
explique que certaines populations, & des dates indfi- • 
terminees de l'histoire ont ete considerees comme les 
plus .-3ivilis6es, alors que de nos jours elles seraient 
qualifiers de barbares. « L'humanite peut etre compared 
a un- homme qui ne vieillissant jamais, ne mourant 
jamais, n'oubliant rien, avancerait continuellement 
dans la science et dans la raison ». (Pascal). On peut 
done dire de la civilisation, qu'elle est la marche en 



avant de l'humanite, abandonnant sur sa route les 
vieux prejuges nefastes a l'epanouissement de l'indi- 
vidu et de la collectivity, elle poursuit la realisation 
du bien-etre social. Son but — si toutefois la civilisa- 
tion a un but — ne peut etre que la fraternite, la liberte 
et l'egalite" de tous les bommes. Tout ce qui s'oppose 
par les faits ou par les idees au bonheur des humams 
ou qui eloigne l'ere de Ieur liberation est contraire a 
la civilisation. 

La civilisation ne s'impose pas par la force brutale 
et c'est un paradoxe des temps moderaes de pretendre 
que les nations les plus civilisees sont celles. qui sont 
les plus fortes militairement. En verite, l'etude et 
l'ohservation de 1'evolution historique nous portent a 
affirmer que la plupart des civilisations passees se sont 
ecroulges en abusant de la violence. Malbeureuse- 
ment, et de nos jours encore, la force a toujours triom- 
phe dans une certa.ine mesure de la raison, du droit et 
de la logique et les civilisations furent souvent subor- 
donnees a la brutalite et k l'ambition des hommes qui 
ne savaient ni maltriser leurs instincts, ni mettre un 
frein a leur desir de dominer. C'est toute l'histoire de 
rhumanite" qu'il fau droit ecrire pour traiter de la civi- 
lisation ; c'est toute l'histoire des peuples et des nations 
qui, depuis des siecles et des siecles, nous leguent en 
heritage le produit de leurs recherches et de leur 
savoir. 

La civilisation ? C'est la Chine, aujourd'hui broyee 
sous les dents voraces d'un capitalisme international 
qui, il y a cinq mille ans, donnait deja le jour a des 
savants, des philosophes, des agriculteurs, dont les 
connaissances n'atteignaient certes pas celles de nos 
savants modernes, mais qui defrichaient le terrain, 
permettant ainsi aux generations futures de s'achemi- 
ner vers un avenir meilleur. La. civilisation ? C'est la 
lumiere qui, pendant trois mille ans, jaillissant de ce 
grand empire, par la sagesse, le travail, la courtoisie, 
l'austerite des mceurs de son peuple, Hlumina le monde, 
malgre les divisions regnant au sein de la nation, 
malgre les vices, les debordements; 3a licence, l'ambi- 
tion des grands et des seigneurs qui, finalement, 
devaient avoir raison de toute cette population sou. 
mise et pacifiste. Les efforts du grand Confucius, phi - 
losophe qui chercha, 500 ans avant notre ere, a 
redonner a la Chine un caractere moral et sain, furent 
vains. La Chine, d^cadente, fut ecrasee sous le talon 
de la soldatesque. II ne reste plus rien aujourd'hui de 
sa civilisation ; depuis deux mille ans, la Chine fut le 
theatre de bien des invasions contre lesquelles elle ne 
sut se defendre, car ce peuple de plusieurs centaines de 
millions d'indivtdus, qui pourrait mettre sur pied des 
armies formidables, ne possede pas l'art de la guerre. 
Sa civilisation, qui fut reelle, s'orientait vers d'autres 
buts et, desemparee, elle fut la proie facile de tous les 
conquerants qui, au nom d'une fausse civilisation, 
entendaient accaparer sea richesses. C'est toujours 
sous le fallacieux pretexte de « civilisation » que, de 
nos jours, la France, 1'Angleterre, l'Allemagne, l'ltalie, 
toutes les grandes puissances qui, au sens bourgeois 
du mot, sont des foyers de civilisation, tuent et pillent 
d'innocentes peuplades qui ne re'clament que du travail 
et de la tranquillity. 

Quel foss^ separe les civilises de cette caricature de 
civilisation moderne que Ton voudrait nous faire 
accepter ! La civilisation ne peut evoluer que par le 
travail et la liberte" du peuple, alors que, de nos jours, 
nous assistons a l'etalage le plus ignoble de 1'oisivete 
et de la paresse. II semble que Ton revive dans nos pays 
occidentaux 1'epoque de la decadence Romaine, ou Ie 
peuple, se contentant du pain et du cirque, se Iaissait 
mener et conduire par les maitres du pouvoir. Toutes 
les civilisations d'antan sont mortes de la meme mort. 
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L'histoire' serait-elle une eternelle repetition ? C'est 
dans la paresse et le vice que s'est eteinte la civilisation 
chaldeenne. Et pourtant, 2.700 ans avant l'ere chr6- 
tienne, Bahylone etait maitresse du monde. La richesse 
de son architecture amoindrirait sensiblement la pre- 
tention de nos fabricants de gratte ciels americains. La 
renommee de ses palais, de ses jardins, t raver sait lea 
oceans. L'utile n'etait pas sacrifie & l'agr6able et si lea 
Chaldeens surent construire des chateaux et des ter- 
rasses, ornant les larges voiea de cette ville fantas- 
tique de 80 kilometres de tour, ils surent aussi, pour 
fertiliser une terre scene et aride, creuser des canaux 
dont la construction depaase, vu I'epoque, l'imagina- 
tion humaine, lis surent creuser, afin de garantir les 
populations, des lacs immenses dans lesquels, durant 
les pe>iodes de crue, venaient s'ecouler les eaux de 
1'Euphrate. De tout ce travail gigantesque, de toute 
cette force depensee par des generations, il ne reste 
plus que le souvenir et un amas de ruines. La fausse 
civilisation, la guerre a passe la, pour reduire a neant 
l'effort productif de milliers d'ann^es ; et, de m6me 
qu'elle a detruit la civilisation chaldeenne, elle a 
detruit cells de l'Egypte, celle de la Perse, de la Judee, 
de la Grece, de Rome ; les deux dernieres plus reeentes 
nous ont laisse plus que les precedentes le produit de 
leura travaux manuels et intellectuels et si, aujour- 
d'hui encore, on peut lire les grands poetes et les 
grands philosophes de la Grece et de la Rome antique 
on peut egalement contempler les ruines de leurs 
arenes et de leurs palais qui rappellent un genie archi- 
tectural tout au moms egal sinon superieur a. celui de 
nos civilisations modern es. 

On ne s'inspirera jamais assez de cette idee : que les 
conquer ants militaires, que les hommes avides de 
jouissance et de richesses et qui sacriflent tout le pre- 
sent, tout le passe, tout l'avenir a l'assouvissement de 
leura has instincts, sont les irreductibles ad versa ires tie 
la civilisation, Et dans 1'actualite douloureuse, ou la 
civilisation pourrait fttre triomphante avcc ses chemins 
de fer, son telephone, ses aeros, sa T. S. F., elle, est 
encore en lutte avec tous les puissants de la terre qui, 
en voulant accaparer toutes les richesses sociales et 
beneficier seuls des decouvertes multiples, entravent Ja 
marche en avant de l'humanite. 

Cependant, malgre la route jonchee d'epines, la civi- 
lisation suit progressivement son cours. Elle marque 
parfois un temps d'arret, mais elle reprend son chemin 
et repart, lentement sans doute, mais sflrement, pour 
atteindre son but. Rien n'est perdu des id Ses auxquelles 
elles donnent le jour, et si, sur un petit coin de la 
terre, une nation est detruite, un territoire anSanti par 
un fieau, ce n'est qu'un accident dans le temps et dans 
1'espace, qui ne peut arreter sa marche en avant. 
Contrc tous la civilisation triomphera. Si une puissance 
peut se permettre, durant une period e plus ou moins 
longue, d'asservir les populations d'une autre puis- 
sance ; si la ploutocratie domine toujours et si la 
guerre n*a pas encore disparu de la surface du globe, 
il n'en est pas moins vrai, que les progres de la 
science appliquee et du machinisme, que les decou- 
vertes sensati on n elles de nos savants, que les fdees 
emises par nos penseurs, planent au-dessus de nous 
et que tout travaille a la realisation d'une humanite 
meilleure, c'est-a-dire reellement civilisee. 

Les apparences sont parfois trompeuses. II peut 
sembler aux pessimistes que tout degenere et que 
l'humanite retrograde, que la civilisation decline. Aux 
heures de lassitude et de doute, il faut jeter un regard 
en arriere, contempler toute la route parcourue deputs 
des siecles et des siecles et considerer les transforma- 
tions formidablea des societes. Si la civilisation, c*est-i- 
dire l'idee dominante de fraternisation humaine, a su 



resister a tous les assauts ; si elle ne fut pas aneantie 
malgre les catastrophes, les carnages, les brutalites de 
la religion, de la patrie, de l'Etat, c'est qu'elle repond 
aux besoins et aux desirs des hommes et que, seule, 
elle peut assurer la paix au Sein des colleetivii.es. II 
faut 1'aider; et plus elle est enveloppee des nuages 
obscurs de la reaction qui cherche k l'etouffer, an nom 
d*un passe glorieux et de l'avenir qui sera eclaire par 
ses flambeaux, plus il importe de la defendre. 11 fam 
la defendre pour qu'elle realise enfm 1'ideal que nous, 
Anarchistes, nous voulons voir se materialiser : le 
bonheur et le bien-6tre pour tous. — J. Chazoff. 

CIVISME. n. m. Montesquieu appelait le civisme une 
« vertu politique » et ajoutait : « C'est un renoncement 
de soi-meme. On peut le definir l'amour des lois et de 
la patrie. » On peut done egalement a j outer en 
empruntant le mot k J, -J. Rousseau : « Les nations 
manquent aujourd'hui de civisme. » Et il ne peut en 
etre autrement ; car il n'y a pas de vertus politiques : 
il ne peut y avoir que des erreurs politiques, les qua- 
lites et la politique ne pouvant faire bon menage. Le 
civisme n'est done pas, selon nous, une vertu, mais 
une erreur, et le « bon citoyen », un homme aveugie 
qui se laisse tromper par les apparences et leurrer par 
ses repreaentants, 

Au lendemain de la Revolution frangaise, on exigeait 
de toute personne voulant occuper une fonction 
publique, un certiflcat de civiame. De noa jours encore, 
pour avoir le droit de remplir ses devoirs « civiques », 
il faut faire preuve de son honorabilite et de son 
honnStete. Ce qui n'empeche- pas que nous soyons 
toujours et que nous serons toujours gouvernes par des 
coquins, malgre le civisme des electeurs. Le civisme 
est done bien, comme le dit Montesquieu, une « vertu 
politique » mais elle est purement politique et nulle- 
ment morale et logique. Pour nous, anarchistes, nous 
n'avons pas a nous embarrasser de civisme ; mais il 
faut s'attfeher a en detruire l'esprit ; car l'amour des 
lois et de la patrie, est une qualite nefaste a revolution 
des indi vidua et des societes. 

CLAN. n. m. Vient du mot ecossais « Klaan » qui 
servait a designer une tribu composee d'un certain 
nombre de families. Les clans persisterent fort tard en 
Ecosse et en Irlande et leurs moeurs etaient simples et 
pures ; mais vers le milieu du xvm e siecle, les popula- 
tions paisibles des montagnes ecossaises furent perse- 
cutees et assassinees par Georges II et, a dater de cette 
epoque, disparurent les derniers vestiges du clan. A 
present, dans le langage courant, le mot eat employe 
pour designer une fraction qui, au sein d'un parti ou 
d'une organisation, se singularise par une particularite 
quelconque qui la separe du reste du groupe. II se 
forme dans toute association dea clans qui se com- 
battent, 8'opposent et parfois se dechirent. Generale- 
ment, les individus se groupent autour d'un homme : 
le chef de clan. 

En Amerique, le ku klux'klan eat une organisation 
reactionnaire groupant des milliers d'individua, et il 
peut etre asaimiie a noa organisations fascistes occi- 
dentales. Ses procedes et ses agissements sont sem- 
blables a ceux employes en Europe par les emules de 
Mussolini, le dlctateur it alien. 

m 

CLARTE. n. f. (du latin : clarus). Ce qui eclaire, ce 
qui est lumineux ; -lueur, lumierg. Antidote de obscu- 
rite. La clarte du jour ; l'obacurite de la nuit. Une 
clarte pale, une clarte rayonnante, une clarte joyeuse. 
II y a auasi la clarte qui est la lumiere de l'esprit, et 
cette clarte de 1" intelligence eat aussi utile que la 
clarte du jour. Elle permet a l'individu de se faire com- 
prendre tout en etant bref, mais precis, et evite bien 
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des contradictions et souverit des erreurs. La clarte, 
c'est l'ordre dans le cerveau. C'est « elle qui est la loi 
fon dam en tale du discours » dit d'Alembert avec rai- 
son. Avec de la clarte on exprime nettement et faci- 
lement ses idees ; elle est done indispensable a- celui 
qui veut defendre ou soutenir une cause, car la raeil- 
leure des causes est perdue si elle est soutenue de 
facon equivoque et ambigiie. II faut egalement de la 
clarte dans le style, lorsqu'on se permet d'ecrire et 
d'exprimer ses idees et ses opinions par la plume. Rien 
n'est plus insipide, indigeste, qu'une prose lourde et 
equivoque, permettant toutes les speculations. La 
clartg doit etre la qualite premiere du litterateur s'il 
veut oeuvrer utilement. 

Mais ce qui est indispensable au-dessus de tout, c'est 
la clarte dans les conceptions. Quo de discussions 
evitees, que de temps gagne, et que de travail social 
on pourrait fournir, si chacun savait clairement ce 
qu'il veut ! II semble que le manque de clarte dans nos 
conceptions est ee dont nous souffrons le plus. Combien 
de socialistes sont perdus dans leur collectivismc dont 
lis ignorent meme l'A. B. C. Combien de communistes 
sont incapables de determiner ce qu'ils entendent par 
communisme et, comme il ne faut pas etre plus tendre 
pour soi que pour les autres, combien d'anarchistes 
manquent de clarte et confondent une chose avec une 
autre I II est done necessairc que le militant acquiert, 
s'il veut sincerement poursuivre l'ceuvre qu'il a eban- 
chee et atteindre le but qu'il s'est fixe, cette clarte sans 
laquelle tout travail demeure sterile. La clarte dans les 
idees ¥ c'est le plus stir moyen de communiquer avec 
autrui, de Iui exprimer sa loi et sa croyance, et de lui 
faire partager'ses opinions. Plus que tout autre, l'anar- 
chiste doit fit re clair car son ideal est un ideal de 
lumiere. 

CLASSES (LUTTE DES). Dans ce probleme d'ordre 
sociologique, nous nous trouvons en face de deux 
thfe ses fond anient ales, opposees. La premiere est la 
these bourgeoise. Elle reconnait Texistence de differentes 
classes au sein de la societe moderne, elle en reconnait 
aussi les antagonismes. Elle ne peut pas nier ces fails. 
C'est leur ex-plication qui est caracteristique. Pour les 
theoriciens bourgeois, Texistence et l'antagonisme des 
classes — de meme que Vinegalite des homines par 
rapport aux capaeites, intelligence, etc., qui, di sen Wis, 
en est la veritable cause — sont des phenomenes nor- 
maux et, partant, immuables. Ce n'est pas tout. 
D'apres eux, Texistence, l'antagonisme et la lutte 
'aigue des classes sont loin d'avoir Timportance qui leur 
est attribute par les doctrines socialistes, syndicalistes 
ou anarchistes. A cote des interets de classe, il en 
existe, disent-ils, bien d'autres, beaucoup plus impor- 
tants, se plagant bien au-dessus des premiers, pouvant 
et devant les aplanir : tels les interets nationaux, ceux 
de la societe prise en son entier, ceux des individus pris 
separement, etc. De la, leurs considerations d'ordre 
pratique, leurs conceptions politiques, leur justification 
du systeme capitaliste. Les interets et les avantages des 
classes possedantes sont, d'apres eux, naturels et legi- 
times. La nature meme des societes humaines exige des 
organ isateurs de la vie nationale, sociale, economique. 
La classe bourgeoise est precisement cette grand e orga- 
nisatrice. II faut done qu'elle subsiste et qu'elle ait en 
sa possession les moyens necessaires pour pouvoir 
exercer ses fonctions qui sont de premiere importance. 
II : faut qu'elle commande, qu'elle dirige, qu'elle gou- 
verne. La classe capitaliste est loin d'etre cello des 
parasites. Au contraire, elle travaille beaucoup : elle 
organise la vie des masses, elle assure leur existence, 
l'ordre et le prbgrfes de la societe entiere dont elle est 
un element indispensable. Elle manic les capitaux, elle 



fait des depenses, voir meme des sacrifices... Elle court 
des risques. .. II est done dans l'ordre des choses qu'elle 
veuille etre recoropensee pour son action. II faut que 
cette action compliquee, difficile, chargee de responsa- 
bilites, soit dument r6muneree. Si les autres classes lui 
en veulent, tant pis pour elles : c'est de la non-com- 
prehension, de Tegoisrne, de Tenvie, de la demagogie... 
Les interets de differentes classes de la societe peuvent 
etre parfaitement reconcilies. Ceci ne depend que de 
leur bonne volonte. C'est YEtat qui est appele au role 
de' conciliateur, en se plagant au-dessus des interets 
des classes. C'est TEtat qui doit attenuer et dissiper 
les antagonismes surgissant entre elles. Plus TEtat y 
reussit, plus son existence et sa forme sont justifiees. 
Ce fut la democratic qui, au cours du dernier siecle, 
pretendait etre le mieux appropriee a remplir cetts 
tache. C'est le fascisme qui, de nos jours, ecartant la 
democratic disqualifiee, se targue de la meme preten- 
tion. Telle est la these bourgeoise. 

Elle est vigoureusement combattue par la conception 
de la lutte des classes par excellence : la conception 
marxiste. Sa formule, etablie par Marx lui-rneme, porte 
que toutes les luttes ayant eu lieu au sein des societes 
humaines au cours de 1'histoire, etaient, au fond, des 
luttes de classes. Plus encore. Le marxisme con side re 
la lutte des classes comme l'unique element reel, deter- 
minant, de toutes les manifestations de la vie humaine. 
D'apres lui, llnterit de classe se trouve invariable- 
rnent a la base de toutes ces manifestations. Non 
seulement la vie sociale, economique, politique, juri- 
dique des societes humaines est determinee par cet 
element primordial, mais aussi tous les phenomenes 
de la vie spirituelle et intellectuelle : les luttes reli- 
gieuses, les con flits nationaux, les sciences, les arts, 
la litterature, etc., etc., ne sont, pour les marxistes, 
que des expressions et applications differentes des 
instincts, des interets, des aspirations ou des mouve- 
ments de t elles ou telles autres classes de la societe. 
II n'existe pas d'interSts « nationaux », ni de la 
« societe entifere », ni des « individus pris separe- 
ment » : il n'existe, au fond, que des interets de diffe- 
rentes classes, en lutte entre elles. Le resfe n'est que 
parure, un trompe-Tceil pouvant egarer les profanes. 
Les origines des classes sont a chercher dans les loin- 
tains progrfes de la technique et de la productivite du 
travail, lesquels, ayant porte uri coup mortel a la 
primitive communaute des clans, amenerent a un sur- 
plus de produits, a Tinegalite et, partant, a la division 
en classes, les unes se partageant le surplus des 
produits, ou plus-value, les autres en etant privees. 

L' aspect des classes, et aussi celui de leurs luttes, 
varient au cours de Thistbire ; mais le fond de ces 
luttes rests to uj ours le mfime : les classes accaparant 
la plus-value, cherchent a la conserver k tout jamais, 
et k tout prix, a subjuguer et a dominer celles qui en 
sont privees, tandis que ces dernieres s'efforcent a 
secouer le joug, a se Iiberer, a supprimer la plus- value 
et, finalement, les classes elles-memes. La domination 
d'une classe donnee de la societe est toujours plus ou 
moins passagere. Elle correspond a une epoque histo- 
rique determinee, a un certain etat de developpement 
des « forces productives ». L'antagonisme et la lutte 
des classes decoulent des « rapports de production » 
donries. 

Done, les classes de la societe ne sont pas immuables. 
Ainsi, a notre ere, la classe f6odaie a dfi ceder sa place 
a celle de la bourgeoisie. L'evolution ulterieure amena 
a la naissance d'lfne nouvelle classe, celle des prole- 
taires, dont les interets sont opposes a ceux de la bour- 
geoisie, et qui est en lutte contre cette derniere. Conior- 
mement a la doctrine marxiste, la classe proietarienne 
est appeiee a renverser la bourgeoisie, k s'emanciper 
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et a retablir une societe sans domination ni lutte de 
classes. 

A cette conception theorique des marxistes, respondent 
leurs considerations d'ordre pratique, leurs theses 
politiques, touts leur strategie de la lutte de classes. 
D'apres eux, la bourgeoisie qui, a un certain moment 
de l'histoire, a bien jou6 un r61e progressif, le perd, a 
son tour, au fur et a mesure du developpement econo- 
mique ulterieur, et flnit par devenir une force regres- 
sive, Actuellement, elle est en decadence. Aujourd'hui, 
c'est une classe parasitaire. L'etat present de revolu- 
tion economique exige une autre Torine d'organisation 
sociale et demande d'autres organisateurs. Cette nou- 
velle forme d'organisation est « l'Etat proietarien ». 
Cet organisatcur, c'est la classe proletarienne. La 
classe capitaliste disparaitra a la maniere de la classe 
feodale. L'Etat n'est nullement un conciliateur place 
au-dessus des classes. Bien au contraire, il est Pinstru- 
ment le plus qualifie entre les mains des classes posse- 
dantes. C'est a 1'aide de l'Etat — independamment de 
sa forme — que la bourgeoisie opprime et exploite la 
classe proletarienne. L'Etat n'est, done, qu'un instru- 
ment de domination de classe. Ann de supprimer cette 
domination, de vaincre la bourgeoisie, le proletariat 
doit briser l'Etat bourgeois et organiser l'Etat prole- 
taries Le proletariat n'ayant aucun interet a exploiter 
qui que ce soit, l'Etat servira entre ses mains, non pas 
comme instrument d' exploitation, mais uniquement 
comme moyen de dominer la bourgeoisie resistante, de 
la vaincre definitivement, de la supprimer et de mener 
a bien la t&che de la reorganisation complete de la 
society moderne : la suppression des classes et de la 
domination de classe, le retablissement d'une organi- 
sation sociale lLbre et egalitaire. Telle est la these 
marxiste. 

II faut aj outer que la doctrine socialiste en general 
com p rend d'autres courants d'idee opposes en quelque 
sorte a la theorie strictement marxiste. Tout en se 
basant sur les principes fondamentaux de la lutte des 
classes exploitees, ces courants s'opposent, neanmoins, 
& reduire tout le processus historique k ce facteur 
unique. lis concoivent l'histoire humaine d'une facon 
beaucoup plus large. lis admettent la grande impor- 
tance d'autres facteurs historiques, en dehors de celui 
de la lutte des classes. lis tiennent compte d'autres 
forces et Elements de revolution humaine. Et cc qui 
importe surtout, ils comprennent la notion meme de la 
lutte des classes d'une facon beaucoup plus ample que 
les marxistes. Ils apprecient autrement le role de Va 
classe paysanne, de celle des intellectuels exploit es. 
C'est pourquoi, ils ont aussi une notion differente de 
la « dictaturo du proletariat » (apres sa victoire sur la 
classe capitaliste) et de 1' « Etat proietarien ». C'est 
pour la meme raison que les partisans de ces courants 
parlent des « classes exploitees et opprimees », des 
■< classes travailieuses » plutot que de la'« classe des 
proletaires », « classe ouvriere ». Du reste, ces courants 
sont en disaccord avec le marxisme u orthodoxe », 
non seulement par rapport a la theorie de la lutte des 
classes, mais aussi sur d'autres points, d'ordre philo- 
sophique et sociologique : ils font plus grand cas des 
mouvements psychologiques, ethiques et autres, for- 
mulant des objections a la doctrine du « materialisme 
historique ». 

Ajoutons encore que les conceptions marxistes — et 
aussi sociaiistes en general — ne sont pas d'accord sur 
la facon dont les classes exploiters doivent mener leur 
lutte, les unes (le socialism e « reformiste >. de la droite, 
le « menchevisme ») preconisant la conquete graduelle ef 
lente du pouvoir politique dans l'Etat bourgeois, les 
autres {le socialisme « revolution n aire » de gauche, le 
bolchevisme) insistant sur la methode brusque et vi6- 



lente. (Voir aussi : AntUtatisme, Bolchevisme, Menche 

visme, Colleclivisme, Socialisme, Marxisme, Rifor- 

misme, Parti Communiste.) 

* 
* * 

Vis-a-vis des doctrines exposSes ci-dessus, quel est le 
point de vue anarchiste ? 

Constatons, tout d'abord, que la notion classe 
(notion sociologique) n'est pas encore definie scientifi- 
quement. Comme on le sait, le manuscrit du troisieme 
volume du « Capital » (de Marx) s'arrete precisement 
au commencement di 1' analyse de cette notion. Et 
quant aux autres ouvrages de ce penseur (et de Engels), 
le mot k classe » y est employe dans des sens assez 
different^, etant souvent confondu avec des notions 
telles que « caste », « corps », k profession ». De sorte 
que Ton y chercherait en vain, non seulement une 
definition scientifique, mais meme une notion plus ou 
moins precise de la classe sociale. Les autres auteurs 
sociaux — qu'ils soient bourgeois, sociaiistes ou autres 
(A. Smith, Voltaire, Guizot, Turgot, Mignet, Saint- 
Simon, Consid^rant, Louis Blanc, Spencer; Proudhon, 
Chi Gide, Kropotkine, Jules Guesde, Jaures, Kautsky, 
L6nine, pour ne citer que les plus connus) — emploient 
tous le mot classe dans des sens divers et imprecis. Un 
jeune sociologue russe, P. Sorokine, qui a commence, 
en 1030, la publication (en russe) d'un ouyrage capital 
de 8 volumes (« Systeme de sociotogie »), essaye de 
donner, dans le deuxieme volume (le dernier paru tant 
que je sache), une definition precise de la classe 
sociale. Cette definition est etroitement liee a toute son 
edification sociologique, tres personnelle. Elle ne pour- 
rait etre comprise sans qu'on tint compte de toute cette 
edification. Elle devrait, en outre, avant d'etre g£ne- 
ralement admise, subir 1'examen et la critique... 

C'est en partie pour cause de cette imprecision de la 
notion fondamentale qu' existent les desaccords et les 
divergences d'opinions dans les probiemes s'y rap- 
portant. Plusieurs ecrivains bourgeois critiquent s£ve- 
rement ce manque de clarte. Ils se moquent de tous 
ceux qui parlent de la « classe », de la « lutte des 
classes », de « la conscience de classe », etc., sans 
savoir exactement ce que c'est qu'une classe. Ces 
bourgeois ont tort. D'abord, parce qu'eux-memes 
operent avec nombre de notions indeflnies (il suffit de 
noter celle de Droit), ce qui ne les empeche nullement 
d'en faire usage, theoriquement et pratiquement. 
Ensuite, parce que, — comme c'est presque toujours le 
cas dans le domaine social, — tout en n'etant pas 
encore definies scientiflquement, les notions classe; 
lutte des classes, etc., sont suffisamment nettes intui- 
tivement et repondent a. des phenomenes historiques et 
sociaux indeniables, connus. On comprend, gfenerale- 
ment, sous le mot de classe, un groupe social caracte- 
rise par certaines proprietes se rapportant a Vavoir, a 
la profession et a Vetendue des droits dont il dispose. 
La difference enorme entre les groupes ayant a eux 
tout l'avoir, lous les droits et tous les avantages au 
point, de vue profession (jusqu'a l'&vantage de n'en 
cxereer aueune} et ceux qui, n'ayant ni avoir ni droits, 
n'ont pour eux qu'un travail meurtrier, exploite par les 
premiers, est un fait historiquement certain et 
demontre. 

L'anomalie de ce fait, a tous les points de vue et, 
partanti la necessite historique d'un redressement 
social, sont des vSrites acquises h tout homme sense. 
La resistance des classes avantagees a ce redressement, 
pourtant historiquement necessaire, est un fait inde- 
niable. La lutte des classes desavantagees et exploitees, 
interessees &. ce redressement, contre les classes privi- 
lSgiees.et exploite'uses, est un fait qui joue un role de 
plus en plus preponderant dans les evenements sociaux 
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des siecles derniers. Cette lutte remplit de son fracas 
toute l'histoire moderne. Ce sont ses succes qui, con- 
jointement avec les eonquetes techniques de notre 
epoque, marquent le pas du progres humain. II n'y a 
que les aveugles pour ne pas le voir, 

Comme nous 1'avons deja dit, le manque de precision 
■ dans tout ce qui se rapporte a la notion « classe », 
divise entre eux les socialistes en general et aussi les 
■ marxistes. C'est la meme imprecision qui explique, en 
partie, les disaccords entre les socialistes et les anar- 
chistes. C'est elle encore qui desunit quelque peu les 
anarchistes eux-memes. 
Arretons-nous, d'abord, sur ce dernier point. 
Les interets normaux caracte>isant et guidant les 
homines vivant a notre epoque, sont surtout de trois 
sortes : interets de classe, interets largement humani- 
taires et interets individuels. Un probleme qui preoc- 
cupe beaucoup les milieux libertaires, est celui-ci : la 
conception anarchiste, est-elle une doctrine de classe, 
une conception humanitaire ou bien une theorie indi- 
viduelle ? II existe des courants anarchistes qui y 
repondent comme suit : 1° la conception anarchiste est 
largement et strictement humanitaire. Elle n'a rien a 
voir avec la doctrine de classe ou de lutte des classes, 
Elle doit, par consequent, eliminer tout ce qui s'y rap- 
porte, cette derniere 6tant une doctrine rigoureusement 
marxiste. L' anarch ism e ne doit se preoccuper que des 
problemes et des interets concernant l'humanite 
comme telle, sans distinction' de classes. La lutte des 
classes n'est pas de son domaine ; 2° I'anarchisme est 
une conception rigoureusement individuelle. L'individu 
est l'unique realite. La solution des problemes le concer- 
nant resoudra le reste. Classes, humanity, voir meme 
societe, ne sont que des abstractions, des Actions dont 
un vrai anarchiste n'a pas a s'occuper. 

Nous depasserions le cadre de cette 6tude, "si nous 
voulions pousser ici a fond la critique de ces points 
de vue. (Voir pour cela : Communisme, Individu, Indi- 
vidualisme, Socitti, Syndicalisme, Revolution, etc.) 
Bornons-nous a dire qu'une doctrine qui ne tiendrait 
pas compte du fait social saillant de. l'histoire humaine 
durant des dizaines de siecles : la lutte des classes ou 
iriieux la lutte des classes exploiters pour leur eman- 
cipation comme force progressive de nos jours, — une 
telle doctrine serait, preeisement, une abstraction, unu 
fiction qui ne sauraii avoir aucune valeur, m sociale, 
ni humanitaire, ni individuelle. Elle ne saurait etre 
qu'une doctrine d' aveugles ne pouvant jamais nous 
demontrer de quelle facon l'humanite entiere ou les 
individus qui la composent, auraient pu arriver au 
maximum de bonheur possible sur ia terre, en dehors 
de la lutte -salutaire des millions et des millions 
d'opp rimes. 

HAtons-nous de dire que ces deux courants forment 
dans les rangs du mouvement anarchiste international ' 
une infime minority, L'enormc majority des anar- 
chistes — ceux surtout qui se nomment anarc^istes- 
communistes — resolvent le probleme pose d'une tout 
autre facon. lis declarent que I'anarchisme est juste- 
ment, essentiellement la conception susceptible de 
concilier, de satisfaire, aussi bien theoriquernent que 
pratiquement, les trois sortes d'inter&ts paraissant 
contradictoires : ceux des classes exploitees, travail- 
leuses, ceux de l'humanite et ceux de l'individu. Ces 
anarchistes affirment qu'il n'y a pas lieu d'opposer ces 
trois sortes d^interets, mais qu'il faut, au contrairc, 
s'erforeer de les rapprocher, de les souder. Malheureu- 
sement, le manque de precision dont nous avons parte, 
ne permet pas encore de resoudre. ce probleme avec le 
fini voulu. L'une des taches les plus pressantes de 
I'anarchisme est celle d'apporter a la synthese de ces 
trois Elements : lutte des classes, mouvement humani- 
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taire et principe individuel, le plus de precision pos- 
sible. Ce serait le moyen le plus sur de mettre un terme 
a la dispersion des anarchistes, d'activer leur unifi- 
cation. Or, cette tache exige prealablement la definition 
plus exacte des notions : « classe » et « lutte des 
classes ». Ce n'est que par cette voie qu'on pourra 
arriver a une formule plus nette et plus complete, qui 
reconciliera definitivement, dans une motion harmo- 
nieuse et entiere, les trois elements en question, et 
precisera leur r61e respectif : la lutte des classes comme 
mHhode; 1 'organisation sociale .humanitaire comme 
resultat de la victoire et de 1* emancipation des classes 
opprimees, et aussi comme base materielle de tout 
progres social et individuel ; la liberty l'epanouisse- 
inent illimite de 1' individuality, comme le grand hut de 
toute 1'evolution sociale. 

Naturellement, une tacbe de ce genre ne pourrait 
etre entreprise que dans un ouvrage spectalement 
consacre" &. ce sujet. 

Ici, il nous reste a constater que la majority e"cra- 
sante des anarchistes font leur le principe de la lutte 
des classe's et reconnaissent la lutte rtvohitionnaire 
des classes exploitees contre les classes exploiteuses 
comme l'unique voie de progres social a notre epoque. 
La question surgit alors : ti Qu'esl-ce qui sipare, dans 
ce domaine, les anarchistes des socialistes en general 
et des marxistes ? » Ce qui les separe, ce sont, d'abord, 
quelques considerations d'ordre theorique. Ce sont, 
ensuite et surtout, des considerations d'ordre pratique 
qui decoulent des bases generates profondement diffe- 
rentes des deux conceptions : socialiste et anarchiste , 
c'est, notamment, la fagon dont l'une et l'autre 
congoivent les formes, la tactique, la strategic de la 
lutte des classes travailleuses. 

En ce qui concerne le c6te theorique ou, plutot, histo- 
rique du probleme, la conception anarchiste se rap- 
proche de celles des socialistes anti-marxistes dont il 
a 6t6 question plus haut. D'accord avec ces socialistes, 
les anarchistes s'oppossrtt a r&luire tout le processus 
historique a l'unique facteur de la lutte des classes, 
lis concoivent l'histoire humaine d'une fagon beau- 
coup plus large. lis admettent la grande importance 
d'autres faeteurs historiques, etc. lis forment des objec- 
tions a la doctrine du soi-disant « matgrialisrne 
historique », etc. (Voir plus haut la caracteristique des 
courants socialistes opposes au marxisrhe « ortho- 
doxe »). Une reserve est, toutefois, nfeessaire : tandis 
que les socialistes (et aussi les marxistes entre eux) 
sont en disaccord par rapport a la voie reformiste ou 
revolutionnaire de la lutte sociale, les anarchistes sont 
tous partisans de la conception revolutionnaire, a 
Fexception, peut-etre, de la tendance dite tcJstoi'enne 
qui congoit la r6volution d'une facon toute speciale. 

Ajoutons que les opinions des anarchistes sur les 
origines et le developpement des classes ainsi que sur 
le r6Ie passe « progressif » de la bourgeoisie, different 
ae la conception marxiste. (Voir, surtout, Etal ob le 
probleme d'origine et du developpement des classes • 
est traits plus a fond.) 

Mais ce qui est surtout typique pour la difference 
entre. les conceptions socialiste et anarchiste par rap- 
port a la lutte des classes, c'est le cftte pratique de la 
question. 

Tandis que les socialistes de toutes tendances 
concoivent la lutte des classes comme une lutte poli- 
tique, ce qui les amene logiquement a la formation 
d'un parti politique appel£ a conquerir le pouvoir 
politique et a organiser, a I'aide de ce pouvoir, le 
nouvel « Etal prolitarien » — organisme essentielle- 
ment politique et autoritaire exercant la « dictature du. 
proletariat », — les anarchistes affirment que la lutte 
des classes est, positivement, une lutte apolitique, 
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essentiellement sociule, n'ayant rieU de commnn ni 
avec les partia ou le pouvoir politique, ni avec l'Etat, 
l'autorite, la dictature, etc. 

Les anarchistes afflrment que la voie politique 
(parti, pouvoir, Etat, autorite, dictature), que la lutte 
politique (comprise dans ce sens) sont contraires a la 
lutte des classes, |Voir : Politique.) lis prfitenoent que 
cette dcrniere est deformee, nvutilee, meurtrie et r^duiiu 
a l'impuissance complete par les moyens politiques. lis 
citent ie ca3 du bolchevisme en Rupsie dont l'epopec 
confirme, a leurs yeux,. leur point do vue. lis declaren! 
que la lutte des classes, que toute action de classe d£si- 
rant aboutir & une victoire r£elle, doit Stre menfie par 
les inte>ess6s — les classes travailleuses elles-m&mes — 
s'organisant et agissant eux-memes, directement, sur 
le terrain stricfement social, economique et de classe, 
sans recours aucun aux partis politiques ni a leurs 
programmes politiques de pouvoir, d'Etat, de dicta- 
ture, etc, lis pensent que la Revolution vraiment victo- 
rieuse, sera celle qui ne sera politique que negalive- 
menl : c'esf-a-dire, qui tucra toute politique, tons 
partis politiques, tout programme politique, tout 
pouvoir, toute autorite, tout Etat, toute dictature, et 
qui, au point de vue positif, s'efforcera a etablir la 
societe nouvelle sur des bases apolitiques, sociales, 
economiques. 

Logiquement, l'anarchisme nie : le parti politique, le 
pouvoir politique, l'Etat, 1' Auto rite, la dictature. II 
consid&re le soi-disant « Etat proletarien » ou la 
fameuse « dictature du proletariat » comme des 
non-sens, estimant que tout Etat ct toute dictature ne 
peuvent etre que des institutions essentiellement bour- 
geoises exploiteuses, et que tout moyen politique est 
egalement un proc6d£ bourgeois. 

C'est pourquoi, les anarchistes pr^tendent que leur 
conception, leur ideologic, sont les seules qui, rielle- 
ment, s'appuient sur la veritable lutte des classes 
comme le levier imm&diat de la salutaire Rivolution 
sociale. t 

La difference des conceptions fondamentales meue, 
logiquement, a celle de toutes les notions derivees. 

Pour les socialistes, la conscience de classe consiste 
en ce que l'exploite se rende parfaitement compte de 
ce qu'il appartient a la grande famille, a la classe des 
travailleurs dont les inter&ts sont opposes a ceux de la 
classe bourgeoise ; qu'il soit, par consequent, conseient 
de la grande tache sociale de sa classe ; qu'il prenne 
part activement a la lutte menee par sa classe ; qu'il 
soit prfit a sacrifier, a tout instant, ses interets person- 
nels a ceux de sa classe, etc. ; et, surtout, qu'il adhere 
au « parti politique de sa classe », qu'il « soit conseient 
de la necessity des methodes politiques, qu'il recon- 
naisse les principes de la conqufite du pouvoir poli- 
tique, de l'gtablissement de 1' « Etat proUtarien » et 
de la « dictature du proletariat ». 

Etant d'accord sur tous les autres points, les anar- 
chistes rejettent, naturellement, le dernier. lis 
afflrment juste le contraire. Pour eux, tout exploits se 
rangeant a la doctrine politique, manque de conscience 
de classe : il est trompe ; il perd le veritable terrain de 
la lutte des classes ; il n'en a pas la juste notion. Pour 
eux, la vraie conscience dc classe implique la condam- 
nation des moyens et des buts politiques. lis . consi- 
dferent la confusion de la « classe » avec le « parti 
politique » comme un manque de conscience de classe. 

Les socialistes et les anarchistes sont d'accord sur ce 
que la justice de nos jours est une justice de classe 
habilement masqu^e par les serviteurs des classes 
poss^dantes. Mais, tandis que les uns s'appretent a lui 
substituer la « justice » organisie par l'Etat dit 
« ouvrier », les autres, estimant que tout Etat sera 



fatalement bourgeois et qu'un « Etat ouvrier » est une 
illusion ou une tromperie, en concluent, logiquement, 
que cette nouvelle u justice » ne serait autre chose que 
la justice des nouveaux privilegies, encore plus habi- 
lement masque e et dirig£e contre les 6ternels exploites. 
La « justice » fameuse, exercee de nos jours dans 
l'Etat sovietiste, leur donne enti&remcnt raison. lis 
estiment, done, que la veritable justice humaine aura 
lieu, apres la Grande Revolution, en dehors de tout - 
Etat et dans des formes n'ayant rien de commun avec 
les precedes politiques, etatistes, juridiques. 

Les uns et les autres — les socialistes et les anar- 
chistes — savent bien que l'armec mod erne est une 
arm&e de classe appelee a defendre la classe posse- 
dan^e. Mais, tandis que les socialistes prevoient, apres 
la revolution, une nouvelle arme'e d'Etat (« Arm6e 
Rouge » en Russie) qui, d'apres eux, devra defendre 
les travailleurs, — les anarchistes afflrment que toute 
arme'e d'Etat d^fendra les privilegies contre les travail- 
leurs. lis concoivent la defense de la revolution dans 
des formes non-etatistes, par les forces organisees lies 
travailleurs, etablies sur d'autres bases que celles d'une 
arm6e d'Etat. 

Nous pourrions multiplier les exemples de ce genre, 
en parlant de Viducation de classe, de Yenseignement 
de classe, de la science de classe, et ainsi de suite. 
Aprfis tout ce qui precede, nous le tenons pour superflu. 

* * 

Une objection est faite assez souvent aux anarchistes, 
surtout par les « communistes » autoritaires. Si ce ne 
sont ni le parti politique, ni le pouvoir politique, ni 
l'Etat ouvrier, ni la dictature du proletariat qui guide- 
ront Paction, la lutte de la classe ouvriere, la revolution 
sociale, qui assureront leur succes, leur victoire et la 
solidite de celle-ci, qui sera-ce alors ? Quels seront les 
forces, les elements et les organisations qui meneront 
au succes complet, toute cette lutte formidable et 
compliquee des classes exploitees et opprimees ? 

La reponse des anarchistes ne serait point difficile, 
surtout aujourd'hui. 

Les forces et les elements ? Mais ce seront, naturel- 
lement, les classes exploitees et opprimees elles-memes. 

Les organisations ?... II y a une quarantaine 
d'annges, les anarchistes y repondaient : la lutte des 
classes et son point culminant et final : la Revolution, 
devant etre 1'ceuvre de ces classes memes, ■ celles-ci 
trouveront surement les formes de lutte appropriees et 
creeront eertainement leurs organisations qui repon-, 
dront aux besoins de l'heure. Aujourd'hui, cette pre- 
vision s'est d£ja, en parti e, realisee. La reponse peut, 
done, etre plus precise encore : des travailleurs out 
cree dans tous les pays leurs organisations de lutte et 
de combat : les syndicats rivolutionnaires. Tout en. 
n'^tant pas sans d£fauts — comme, du reste, toutes 
les institutions humaines, A notre epoque surtout, — 
et sans qu'on songe A redUire a elles seules toute 
Paction, toute la conduit e de la lutte et de la revolu- 
tion, les organisations syndicales sont les prototypes 
des organisations de classe appelees a prendre sur 
elles quelques taches fondamentales de cette lutte et 
de cette revolution. 

C'est le syndicalisme rivolutionnaire qui, en depi* 
de ses quelques faiblesses naturelles, excusables et peu 
importantes, . en depit aussi de son recul momentanS 
A la suite de la guerre et de ses consequences, donne 
aux partis politiques une reponse concrete. Elle est 
celle-ci : 

Ce ne seront ni les partis politiques, ni les groupe- 
ments anarchistes qui meneront la lutte de classe; 
Paction ouvriere, toute la formidable revolution A la 
victoire et au succes complet : ce seront les masses 
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elles-memes, les millions et les millions de travailleurs 
des villes et des champs rassembles dans leurs organi- 
sations sociales de classes et non de politique, — 
syndicats et autres — qui s'en chargeront. (Voir. : 
Syndicalisme.) 

Les anarchistes sont en grande majority d'accord 
avec cette reponse. La vie, l'histoire, l'avenir prochain 
dScideronl. — Voline, 

CLASSIFICATION, n. f. Ordre dans lequel on range 
les objets, les personncs ou les choses. II y a egalement 
la classification des idees. 

ff La classification des lois ; la classification des con- 
naissances ; la classification des marchandises. » Les 
connaissances humaines, a rnesure que nous avancons 
dans le progres, sont si etendues deja et s'enrichissent , 
c ha que jour & tel point, les varietes de la nature sont 
si nombreuses, qu'H est impossible k I'intelligence 
hurnaine , d'embrasser tout l'ensemble de l'univers. On 
est done oblige de s'arrSter aux particularity qui 
torment l'ensemble, de maniere a ne pas s'6garer dans 
la diversity des phSnomenes. De la la necessity, pour 
ne pas se perdre, de ranger chaque chose dans un 
cadre particulier si Ton veut etudier les rapports qui 
existent entre un objet et un autre. II en est de meme 
pour les idees et la science qui sont, elles aussi, 
obligees de classifier leurs connaissances et de les 
ranger par categorie. La classification est la voie la 
plus convenable pour obtenir des resultats. Elle est 
smur de la methode et, comme elle, engendre la clartg. ' 
EUp nous permet de partir de I'ineonnu pour atteindre 
I? domaine du connu. La classification est done un 
bien, a condition cependant de n'etre ni artificielle ni 
superficielle et de ne pas se perdre dans l'abstrait. 
Comme en toute chose, 1'exageration est nefaste, et la 
manie de classifier devient un defaut au lieu d'une 
qualite". 

De nos fempsj tout se classe et, dans nos societ£s 
bourgeoises, on classifie meme les individus de meme 
race et de mfime nation pour en faire des sujefs diffe- 
rcnts les uns des autres ; de la. le terrne « classe » pour 
designer line parti e de la collectivite apparienant a 
une categorie sociale. Si la classification des objets en 
genre, en f ami lie est utile ; si la classification des idees 
et des decouvertes scientifiques est indispensable ; la 
classification des hommes est un des vices des societ£s 
a base eaptfaliste et cette erreur disparaitra avec les 
causes qui I'ont engendr&j. 

CLERGE. n. in. (du latin : clericatus). Tout ce qui 
compose la corporation sacerdotale ;. les archeveques, 
les SvSques, les chanoines, les vicaires, les aum6niers, 
appartiennent au clerge sgculier, e'est-a-dire qui prend 
contact avec la population ; le clerge regulier est en 
grande partie compose de moines menant une vie 
monastique. Le clerge est egalement divis£ en classes 
et on distingue le haut clerge et le bas clerge. Le pre- 
mier groupe les hauts dignitaires et les princes de 
1'eglise, alors que le second ne groupe que les prStrei 
de rang interieur et qui accompli ssent les hesognes 
courantes de la paroisse. 

Avant la Grande Revolution frangaise, le Clerge" etait 
nn des ordres les plus importants de l'Etat et beneficiait 
de tres gros privileges. Ce fut un des bienfaits de la 
Revolution de detruirc sa suprSmatie et d'amoindrir sa 
force. Malheureusement, si le Clerge" a perdu de sa 
puissance, il exerce encore une assez grande influence 
publique qui n'est pas a negliger ; il est soutenu par 
toutes les forces de reaction auxquelles il ne refuse 
jamais lui-meme son concours. Cela se comprend. « Le 
pretre ne peiit etre utile qu'en qualite" d'officier de 
morale » dit l'abbe Saint-Pierre ; mais si nous fouillons 
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aussi profondement que possible dans l'histoire, nous 
voyons que jamais le Clerge n'a accompli le r61e qui 
lui etait assigne par la doctrine et Helvetius nou3 
apprend que dijk chez les Egyptiens « les prfitres for- 
maient un corps St part, qui etait entretenu aux depens 
du public. De la naissaient plusieurs inconvenients : 
toutes les richesses de l'Etat se trouvaient englouties 
dans une societe de gens qui, recevant toujours et ne 
rendant jamais, attiraient insensiblement tout k eux. » 
11 en fut ainsi de tous les temps et, de nos jours encore, 
le Clergy est toujours a l'affut des richesses. Les memes 
causes produisant les memes effets, il n'y a aucune 
esperancG d'ameliorer cet ordre qui n'a d'autre utility 
sociale que de perpetuer une erreur pour maintenir le 
pauvre dans l'ignorance et defendre les inte"rets des 
riches. Les crimes du clerge, quelle que soit la religion 
dont il se reclame, sont innomb rabies et seront traites 
d'autre part. (Voir Eglise, Inquisition, Papauti, Beli- 
gion, etc., etc.) II a rcguS pendant des siecles par la 
terreur et, dans les pays ou 11 dStient encore le pouvoir 
politique, il n'hesite pas a se servir de rhoyens mons- 
trueux pour conserver sa force et son autorite\ Ayant 
acquis sa puissance dans le meurtre et dans le sang, 
le clerge" s'est a jamais discredits aux yeux. de l'hommp 
civilise et il faut espcrer qu'il disparaitra un jour pro- 
chain, meprise" de tous et ne laissant de regrets qu'au 
cceur des inconscienfs et. des harbares. Sa disparition 
sera un grand pas de franchi vers la liberation des 
humains, car elle marquera la mort de certains pr£- 
jugfis de croyance en une puissance immat&rielle, et 
permettra a l'homme d'evoluer plus librement vers son 
rmtiere Emancipation morale, materielle et inlellec- 
tnelle. 

CLERICALISME. n. m. II faut entendre par ce mot 
le mouvement politique et social qui considere la Reli- 
gion, et plus specialement la Religion catholfque 
comme le fondement le plus sur de « VOrdre n base" 
sur le principc « Autorite" » et sur le fait « Gouvcrne- 
ment », mouvement qui, par voie de consequence, 
tend a attribuer la direction de la chose publique, plus 
encore : la domination universelle k l'Eglise catholique, 
apostolique et romaine et a placer cette domination 
entre les mains du clerge sSculier et regulier composant 
1c parti « Pr&tre ». 

Ce qui caracte"rise le clericalism e, e'est son irreduc- 
tihle opposition a toutes les mesures et pratiques s'ins- 
pirant de la pensSe laiqiie, favorisant et secondant le 
renforcement de celle-ci. C'est la constatation de cette 
intransigeante opposition a l'expansion Iai'que qui n 
arrachd a Lfen Gambetta ce cri de guerre : h Le Cleri- 
callsme, voild VEnnemi ! » Le trait essentiel du cUri- 
calismc, c'est la souplesse d'allures au service de des- 
seins precis et de buts determines : « La fin justifie les 
■moyens » declare lc Cl^ricalisme et, arm^s de cette 
devise, usant et abusant avec impudence de cetfe for- 
mule qui, par anticipation, a la vertu de tout justifier, 
voire de tout exalfer, les adeptes du cl^ricalisme qu'on 
appelle commun^ment « les clericaux m font usage, le 
oaenr 16ger et la conscience sereine, des agissements les 
plus indelicat.s, des proc^des les plus rriminels, des 
manceuvres les plus perfides, des crimes les plus abo- 
minables. 

Un autre trait par lequel se distinguent les clericaux, 
c'est la perseverance, Tobsti nation, 1 'o pi niA.tr etd, 3a 
Constance etonnante avec laouelle, quelles que soient 
les difficultes, lis poursuivent. les fins qu'ils ont assi- 
gnees a. leurs efforts. Ont-ils vent en poupe ? lis y 
marcherit k toutes voiles ; s'ils ont vent contraire, ils 
louvoient, eourent des bordSes, disparaissent meme un 
instant a 1'horizon pour reparaitre tout a coup, le cap 
toujours mis sur le but A atteindre. 
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Pour appartenir au parti clerical, pour faire son jeu, 
it n'est pas indispensable de porter capuchon ou sou- 
tane. Les cleric aux les plus dangereux sont ceux qui, 
pareils aux mouchards — et mouchards en effet — ne 
portent pas de livree. Le Basile de la Comedie est un 
personnage antipathique, repugnant ; mais il n'est 
guere dangereux : son grand chapeau et ses tirades sur 
la calomnie le font trop aisement reconnaltre. Le vrai 
Basile sait A merveille se cainoufler. II ne se demasque 
que le moment vcnu et en cas de besoin. 

Le but que poursuit l'Eglise depuis le iv" siecle dn 
1'ere chretiennc, c'est de niettre la main sur le meca- 
nisme mondial et, sous couleur d'instaurer sur la 
terre ]e regne de son Dieu, d'y etablir solidement celui 
do son clerge. Cette dictature a la fois spirituelle et 
temporelle, les clGricaux l'ont eue ; il* Font en partic 
perdue et ils ambitionnent de la reconquerjr. Cette 
reconquSte, c'est le but vers lequel ils marchent for- 
mant trois colonnes : la premiere est compos^e des 
ambitieux ; la deuxi&me des hypocrites et la troisieme 
de la masse des ignorants, des credules et des niais. 

L'idSal inavouS des cle>icaux, c'est le moyen age, 
que leurs legendes qualiflent de « bon vieux temps ». 
L' organisation politique qui a secretement toutes leurs 
preferences, ce serait, si possible, la monarchie absolue 
et, au pis aller, la monarchie constitutionnelle ; de 
toutes f aeons, un pouvoir fort et centralist constam- 
ment en 6tat de contenir les aspirations populaires 
tendant a Emancipation des masses laborieuses, et 
tou jours en mesure de mater ces aspirations aussi tot 
qu'elles prennent une tourmire alarmante. 

L' interpretation de l'Histoire, d'apres E' esprit cleri- 
cal, est tout a fait singuliere. Elle merite d'etre hotee. 
Voici comment s'exprime sur ce point le Grand Dic- 
tionnaire universel du xix° sic cle * « Vous croyez peul- 
itre qu'il s'est op6re, an xvr siecle, une reforms qui, 
au prix d'un million de t&tes, a imancipi la conscience 
humaine ? Vous avez peut-Mre lu quelque pari que, 
deux siecles apres, il a surgi du sol de France toute 
une cohorte de philosophes, Voltaire en tile, qui, sans 
autres armes qu'un flambeau el un fouet, ont chasse 
et refouli dans les tinebres du Moyen-Age les fan- 
tdmes sanglants qui teniaient d'en sortir. Et vous aurez 
sans doute enlendu dire que, vers la fin de ce mSme 
siecle, il s'est irauvi toute une autre pleiade de grands 
hommes pour traduire dans les faits sociaux les con- 
quotes de la philosophic. Sous le nom de involution, 
ou plutdt d'Evolution, vous saluez Vere nouvelle ou, 
pour la premiere fois, le mot d'humanite" a pris un 
sens ; ou I'homme, devenu VSgal de Vhomme, a pris 
possession de lui-mSme et a pu s'aeheminer enfin, libre 
d'entraves, vers ses qlorieuses destinSes. La liberie" 
mat&rielle et morale, le progres des sciences, Vavenc- 
ment du r&gne de la Justice, I'adoucissement des lois 
penales, I'ipuration des mceurs, tous ces fruits du tra- 
vail de nos peres vous semblent beaux a Vceil, doux a 
la bouche ; vous trouvez, en definitive, que Varbre de 
la science du Men et du mal ne me'rite plus aujour- 
d'hui les maledictions dont il ful convert au temps de 
notre premier pire ? 

« Eh Men! Voire erreur est complete. Luther n'esl 
qu'un suppot de Satan, et Voltaire est Satan en per- 
sonne. Le xvi* siecle que, dans voire naivete, vous appe- 
lez le siicle de la Renaissance, n'est que le triomphe 
momenlani de I'impie'tS et de la revolte contre Dieu, 
revolte justement punie par les sacs de Maqdebourq el 
la Saint-Barthilemy. C'est aussi justement, depuis lors, 
que I'homme, prive de la lumibre c&leste, dont l£s 
buchers de V Inquisition n'etaient qu'un reflet, erre a 
talons dans la rCgion des tinebres. Le grand siecle, 
c'est le suivant : illustre" par les Dragonnades des 
Cevennes, et par la bulle Unigenitus. Au xvm c siecle, 



le flambeau de la Foi par ait s'iteindre ; Voltaire, Ilel- 

vitius, le baron d'Holbach, lean-Jacques Rousseau, 

Montesquieu, Diderot et les Encyclopidistes, toutes les 

partes de VEnfer enfin vomissent contre la religion 

leur souffle empeste. Mais rassurez-vous, VEvangile Vd 

dit, les portes de VEnfer ne privaudront pas contre 

elle. Dans ces temps mauvais, il se trouve encore 

quclques justes, en faveur desquels Dieu pardonne 

encore a Sodome et a Gomorrhe. Les saintes traditions 

sont continuees par I'abbi Dubois, Friroz, Nonotte, 

Patouillet, Mmp Dubarry et I'abbi de Bernis et les 

fiddles goiltent encore quelques consolations autour des 

ichafauds de Calas et du Chevalier de la Barre. Les 

vengeances de Dieu iclatent par le dichainement des 

passions revolulionnaires ; et contre ces scelirats de 

BaiKy, de La Fayette, de Hoche et de Marceau, Dieu 

suscite les Macchabees de la Vendie, ces hiros de la 

Foi qui ont sauvi la France malgri la Convention. » 

Le morceau est un peu long, Mais il faut con si dearer 

qu'il est extrait du Grand Larousse Universel et qu'il 

emprunte a cette origine une saveur toute particuliere. 

• 
* * 

J'ai dit, un peu plus haut, que le clericalisme, autre- 
ment dit le Parti-Pr&tre, travaille a la reconquSte de 
l'hegemonie mondiale et que cette arrn6e noire s'avanee 
SOT trois colonnes : celle des ambitieux, celle des hypo- 
crites et celle des imbeciles. 

Ces trois colonnes constituent un front etendu et 
compact dresse contre l'esprit des societ6s modern es, 
et ces trois colonnes forment une armfie redoutable dont 
totites les parties recoivent les m ernes mots d'ofdre et 
obeissent a la mfime direction, Ce sont les ambitieux 
qui donncnt 1'impulsion ; mais ils le font si discrete- 
men t, que les hypocrites n 'ap erg oi vent que faiblement 
le point de depart et le but imm^diat des mouvements 
ordonnes et que les imbeciles executent ces mouvements 
et subissent 1'impulsion sans comprendre ou on les 
mene. La grand e habilete du Jesuitisme contemporain 
— qui est l'&me du clericalisme — consiste a cacher sa 
main, a masquer son but, a ne plus parler autant de 
la gloire de Dieu et des in t£ rets supfirieurs de l'Eglise, 
mais a rallier a sa cause les interets matenels en se 
faisant aussi mondain que le siecle. Son grand art 
consiste -a faire peser sur les peuples des terreurs ima- 
ginaires et a s'eriger en d&fenseur des grands principes 
sociaux de la famille, de la propriety et de l'Etat. Les 
meneurs du clericalisme ne manquent jamais d'envahir 
les avenues du Pouvoir, afin de se faire les distribu- 
teurs des honneurs, des benefices et des sinecures 
grassement rftribuees. En s'adressant a la gloriole 
idiote des uns et a la basse cupidite des autres, les 
cleric aux ont tou jours la certitude de grouper autour 
d'eux, une nombreuse et fervente clientele. C'est par 
de tels moyens qu'ils parvienneht souvent, tres sou- 
vent, trop souvent, a trouver des appuis et des compli- 
city parmi ceux-la memes qui, dans leur jeunesse, ont 
regu une Education liberate et laique et qui, apparte- 
nant a la bourgeoisie, Sont inities a tous les progres 
de la science, des arts, de l'industrie, du n^goce et de 
la finance. Ceux-la, ce sont les hypocrites, les compo- 
sants de la dpuxieme colonne. Quant aux sots et cre- 
d ules, superstitieux et ignorants, qui forment la 'troi- 
sieme colonne, ils sont legion. Ce sont les « bonnes 
&mes )i — entendez par la les cretins — des villes et 
des campagnes qui se marient a TEglise, vont S. con- 
fesse, communient a Paques, font maigre le vendredi, 
se rend en t a la messe le dimanche, font baptiser leurs 
enfants, leur font apprendre le catechisme et faire leur, 
premiere communion et meurent enfin munis des 
Sacrements de l'Eglise. C'est toute cette race indGcrot- 
table de moutons de Panurge qu'on flatte en les quail 
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.fiant de « braves et honn&tes gens », bien qu'ils ne 
soient ni honnfites ni braves, a moins que l'honnetete 
ne reside dans la erainte et le respect du gendarme et 
(In garde-champ etre, a moins qu'il ne suffise, pour etre 
brave, de faire comme tout le monde et d'eviter de 
vivre en deiicatesse avec le Code. 



Sur la route du Progres social, le clericalisme mul- 
tiplie les embuscades ot les obstacles. Du haut des 
chaires innombrables dont dispose le clerge de toutes 
les religions, la parole de resignation et d'obeissance 
retentit et s'adresse a des auditoires considerables. Les 
homeiies qui, des lfevres des cures, des missionnaires, 
dp; past en rs et des rabbins, torn bent en pluie de sou- 
mission sur les foules que le culte rassemble dans les 
lieux oil Ton prie, ces homelies entretiennent dans' les 
masses les prejug^s et les erreurs, sur lesquels reposent 
et perdurent les societes autoritaires et capitalistes 
que la propagande et 1' action anarchistcs ont la mission 
if'abattre. La bourgeoisie voltairienne a-t-elle compris 
que le clericalisme est le rempart qui protege et defend 
le plus solidement ses privileges de classe ? La demo- 
cratic repubiicaine et laiique s'est-elle rendu compte 
que 1'atheisme conduit directement et fatalement _& 
l'Anarchisme et que, du jour oh les hommes ayront eu 
la sagesse de vider le ciel des beatitudes fallacieuses 
dont les religions s'ingSnicnt k J'embellir, ils travail- 
leront k pen pier la terre des feiicites que permettent, 
d'ores et d6j&, de realiser les applications de la science? 
II me parait judicieux de repondre a ces questions par 
]' affirmative. Car bourgeois Voltairiens, republicans, 
laics, democrates consentent bien k faire la guerre au 
clericalisme, mais pas a la religion, lis se disent et 
croient e-tre anticiericaux ; mais ils ne sont pas anti- 
religieux. Et pourtant !,.. 

Actuelleinent, le Clericalisme est moins un courant 
rcligieux qu'un parti politique, une organisation eco- 
nomique et un mouvement social, 

II garde sa doctrine religieuse qui est sa raison d'etre, 
ses temples qui lui permettent de reunir ses adeptes 
et de les tenir dans sa main, ses ecoles par lesquelles 
il assure le reriforcement de son influence, ses ceuvrei 
grace auxquelles il reste en contact, hors des ceremo- 
nies cultuelles, avec le public. Mais un observateur 
averti ne saurait etre abuse : ce n'est plus la foi reli- 
gieuse qui fait sa force et son action serait inoperante, 
si elle se cantonnait dans le domaine exclusivement 
confessionnel. 

MSme quand il est ostensiblement combattu par 
certaines fractions de la bourgeoisie, le Clericalisme 
est sournoisement soutenu par ces fractions qui, 
escomptant son appui aux ii cures difficiles, sont con- 
ti'aintes a le menager. MSme quand il est publiquement 
attaque par certains partis politiques dits « de gauche » 
il est defendu, indirectement et dans la coulisse, par 
ces mSmes partis qui ont inte>et a ne pas se rendre 
hostilcs les masses elect oral es dont il inspire les suf- 
frages. 

Ces fractions et ces partis se doivent de ne pas 
heurter de front la Religion, parce qu'ils sont anti- 
ciericaux, mais ne sont pas an ti religieux. Ils professent 
l'opinion que le « spirituel a et le « temporel » sont 
ehoses entierement distinctes et qui peuvent * r ester 
etrangeres l'une a l'autre. Ils pretend ent que la religion 
est une affaire de conscience individuelle et d'ordre 
prive et — fait incroyable et pourtant exact — e'est au 
nom meme de la liberte, qu'ils proclament un principe 
sacre et inviolable, qu'ils se declarent rcspectueux des 
sentiments religieux que chacun peut avoir. 

Profonfle et dangereuse est l'erreur de ces anticie- 
ricaux. 



Tout d'abord, il n'est pas vrai que le « temporel » 
et le « spirituel » puissent pratiquement vivre dans 
1'ignorance, encore moins dans l'indep en dance r£ci- 
proques. 

Pour le croyant attache a une religion, le « spi- 
rituel n e'est tout ce qui a trait a Tame et le « tem- 
porel ii tout ce qui concerne le corps. Le croyant prie : 
fait spirituel ; il mange : fait temporel. II songe a la 
vie eternelle et s'y prepare : fait spirituel ; il se pr£oc- 
cupe de la vie terrestre et des besoins imm&tiats et 
moteriels qu'elle implique : fait temporel. Comme 
croyant, il est l'egal de tous, sans qu'il faille tenir 
compte de sa situation : position spirituelle ; mats, 
comme homme, il est riche ou pauvre, patron ou 
ouvrier, gouvernant ou gouverne : position temporelle. 

Son existence se trouve, ainsi, et a tout instant, le 
fail d'un indissoluble amalgame du « spirituel » et du 
« temporel », des besoins de l'&me et des necessites du 
corps, de 1'egaHte religieuse et de l'inegalite sociale. 
. Et il serait possible qu'une distinction, qu'une sorte 
-(!" cloison etanche separftt, isoIM sa vie spirituelle de 
sa vie temporelle ? 

Le penser serait tout simplement ahsurde. Get iso- 
lement peut-etrc congu speculativement, mais, prati- 
quement il ne peut cxister. 

<■ Car, pour etre croyant, on n'en est pas moins 
homme. ■» 

Pour le croyant, la vie n'est due qu'k Tunion intime 
de l'dme ct du corps et la separation du corps et de 
l'&me, e'est la mort. En sorte que vouloir separer ce 
qui interesse l'4me (le spirituel) du croyant de ce qui 
touche a son corps (le temporel) ce serait le condamner 
u mort des sa naissance. Ce serait, il faut l'avouer, 
apporier a ce probleme deiicat du « temporel » et du 
« spirituel », une solution aussi impr6vue qu'insensee. 

En depit de la multiplied e de ses organes et de la 
complexite de ses besoins, l'individu est un. II n'est 
pas, ouoi qu'on puisse dire, un agregat compose de 
deux- elements simples et de nature differentes : le cor- 
porel et l'incorporel. II forme un tout parfaitement 
homogene dont les di verses parties sont unies par une 
rigoureuse solid arite ; et si, pour satisfaire aux exi- 
gences d'une classification utile, voire necessaire, On a 
groupe ses fonctions et ses besoins en spirituels et en 
materiels, ce n'est pas parce que cette classification 
correspond k une realite, mais uniemement parce 
qu'elle favorise 1 'observation, facilite l'etude de ce qui 
est bumain et fournit au laneage des expressions qui 
qualifient des phenomenes d'un ordre distinct. 

Le corps bumain est une mcrveille de deiicatesse et 
de complexite ; e'est aussi une merveille de solidarite, 
c'est-a.-dire d'unite dans la diversite. On ne peut done 
raisonnablement separer ce que, dans le vocabulaire 
des religions on appelle le « spirituel « de ce qu'on 
denomme le « temporel » ; encore moins est -il possible 
d'opposer ceci a cela : 1'homme est un. 

II eprouve le besoin de penser comme celui de dig£- 
rer. II pense avec son cerveau et dig£re avec son 
estomac, comme il voit avec ses yeux ct en tend avec 
ses oreillcs. Mais si le cerveau, l'estomac, les yeux et 
les oreilles, sont les sieges et les organes de fonctions 
diverses, l'Stre qui pense est le mSme que celui qui 
digere, voit et entend. 

Les anticiericaux qui veulent separer, isoler le « spi- 
rituel ii du <i temporel » tombent, a leur insu, dans le 
piege que leur tendent les arguties theologiques. Ce 
sont des religieux qui s'ignorcnt. 

Pour moi qui ai banni de mon esprit toute croyance 
religieuse et qui, partant, repousse cette idee du « spi- 
rituel », idee mystique, qui ne represente rien de reel ; 
pour moi qui ne separe pas l'e-tre humain en corps 
materiel et pgrissable et en ame im mate ri elle et impe- 
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rissable ; pour moi qui, dans ces conditions, ne saurais 
admettre que Tame prisonniere, dans le temps, de sa 
loque mortelle, soit appelee a entrer dans la vie eter- 
nelle, des qu'elle aura cesse d'etre captive, le probleme 
de la confusion ou de la separation du « spirituel » et 
du « temporel » ne se pose m&me pas. 

Mais il se pose pour les simples « mangeurs de 
cures » et pour les politiciens « de gauche », et je viens 
d'etablir que la separation qu'ils tentent est impossible, 
du fait que le croyant est un etre soumis a toutes les 
necessity s naturelles. On peut meme c once voir qu'il 
cesse d'Mre croyant sans cesser d'etre un homme, tan- 
dis qu'il n'est pas possible d'imaginer qu'il cesse d'etre 
un homme sans qu'il cesse, ipsa facto, d'etre un croyant. 
En d'autres termes, un homme peut vivre sans croire, 
mais il ne peut vivre sans boire, manger, dormir, res- 
pirer, etc., ce qui fait que, si l'individu peut negliger 
le « spirituel », il lui est radicalement impossible, quel- 
que part qu'il accord e au spirituel, de negliger le « tem- 
porel n. 

Le ft temporel » peut, a la rigueur, ignorer le « spi- 
rituel » et n'en tenir aucun compte, alors que, par 
contre, le « spirituel » ne peul ignorer le « temporel » 
et est dans la n6cessitfi d'en. faire etat. 

Lorsque les anticlericaux, se disant respectueux du 
« spirituel », demandent que le croyant ne melange 
pas le « spirituel » et le « temporel », ils demandent 
done l'impossible, ■ 

S'il est impossible a un croyant, pris individuelle- 
raent, vecut-il dans la solitude, de separer pratiquement 
le « sipirtuel » du « temporel « il Test, a fortiori, a 
1'homme vivant en societe, a l'etre social. 

Ce croyant est plonge' dans un milieu social donn6 ; 
il y est comme dans un bain dont il subit la tempera- 
ture et les proprietes. Allez-vous lui demander de rester 
indifferent au froid excessif ou a la chaleur exageree. 
du liouide ? Croyez-vous que, s'il gele, il ne tentera 
pas d'elever la temperature de son bain et que, s'il 
cuit, il ne cherchera nas a l'abaisser 7 

Pensez-vous que, s'il peut choisir entre un bain de 
vitriol et un bain d'eau parfumee, il ne preferera pas 
l'eau au vitriol ? 

Soyez certain, absolument certain, qu'il mettra tout 
en oeuvre pour que son bain soit d'eau parfumee et non 
de vitriol, de liquide prop re et non sale, de temperature 
moyenne et non trop basse ou trop elevee. J'espere 
que vous n'en pouvez douter. 

Eh bien ! Sachez, radicaux, francs-macons, anticle- 
ricaux et libres-penseurs de toutes nuances et de tous 
groupements, que, pour le Chretien — je parle du Chre- 
tien sincere,, convaincu, dgsinte'resse, loyal, du chretien 
pour qui la religion n'est une question nl de bonne 
compasnie, ni d'avancement, ni de boutique, du chre- 
tien qui aime veritahlement son Dieu et qui, plutot que 
d'abjurer sa fol. est pret a soitffrir — sachez, dis-jje, 
que, pour ce chretien, une Societe sans Dieu, e'est l'eau 
sale, e'est le liquide brulant ou glacial, e'est le vitriol ; 
sachez que I'eau propre, le liquide a temperature 
moyenne et l'eau parfumee, e'est la society chretienne. 
Sachez que ce chretien a le devoir imperieux de tout 
faire pour que l'eau de son bain se debarrasse de sa 
crasse et devienne propre, pour que la temperature 
cesse d'y etre trop elevee ou trop basse et pour que 
l'eau parfumee remplace le vitriol. Sachez que s'il ne 
consacrait pas tous ses efforts, toutes ses ressources, 
tous ses moyens d'actions a obtenir, pour lui et ses 
freres, ce resultat, il encourrait la damnation eternelle. 
Sachez one, si sa conscience ne sufflsait pas a lui 
im poser l'etroite obligation de travailler dans ce sens. 
il y serait pousse par les predications de ses pasteurs. 
par les conseils ou menaces de son confesseur, par les 
journaux qu'il lit, par la propagande qu'il soutient, 



par le groupe chretien dont il fait partie, par son 
entourage et par sa famille. 

Rappelez-vous que, de tous temps et en toutes cir- 
constances — on ne saurait trop le repeter — l'Eglise 
s'est mftiee aux evenements tempo rels, que son action 
a constamment pest sur les evenements dans toute la 
mesure de ses forces, qu'elle a to uj ours, secretemenl 
mais passionnement, ambltionne de tenir l'humanite 
sous son joug, que son histoire i toute do ruses, de 
mensonges, de manoeuvres politiques, de despotisme 
et de violence atteste qu'elle a sans cesse ete animee de 
1'irreductible volonte de modeler la societe a son image 
et qu'elle a mis au service de ce but toutes les res- 
sources de sa diplomatic, toutes les forces de son orga- 
nisation 6t toute la puissance de ses tresors. 

Conclusion : Si vous avez la ferme volonte de faire 
6chec aux manoeuvres du clerge, si vous Mes 'resolus 
a barrer la route- aux desseins ambitieux des represen- 
tants de la Religion, ne vous bornez pas a combattre 
Is clericalism e, faites a la religion elle-m6me une 
guerre sans mcrci. Ne vous contentez pas d'etre « des 
mangeurs de cures », attaquez-vous a Dieu lui-meme ; 
soyez antireligieux. 

Le clericalisme est un mouvement politique et social, 
mais a base religieuse. C'est cette base qu'il faut saper 
hardiment et avec perseverance. — Sebastien Faure. 

CLIQUE, n. f. Ce mot ne s'emploie jamais de facon 
bienveillante et sert generalement k designer une asso- 
ciation ou un groupe d'individus meprisables et des- 
quels il faut se metier. MSme lorsque Ton se sert de ce 
mot sans intention malveillante « une joyeuse clique », 
le qualificatif ne detruit pas le sens pejoratif du mot et 
laisse supposer que cette « joyeuse clique » est composee 
d'eiements pen recommandables. La clique designe ega- 
lcment la musiquc d'un regiment : la « clique mili- 
taire » et dans le jeu de cartes l'association de certaines 
figures. 

CLOITRE. n. m. Habitation religieuse pour bommes 
ou femmes voulant se livrer a la vie monastique, Le 
nombre des cloitres a notablement diminue en Prance; 
mais il en exist e encore heaucoun en Belgique, en Ttalic 
et surtout en Espagne. L'institution du cloitre remontc 
au vi e sifecle environ ; cependant, les solitaires qui 
desiraient s'aiionner a la vie contemplative se retiraient 
dans des couvents dits « couvents cloitres ». 

C'est surtout en Orient que les moines se detachaient' 
completement de la vie exterieure et s'enterraient dans 
des « couvents cloitres ». En Occident, le couvent et lc 
monastere servaicnt de refuge a ceux qui, tout en 
s'eioignant du monde, continuaient cependant a vivre 
en commun. (Voir Couvent et Monastere.) Le cloitre 
occidental, a ses origines, eut done les memes attribu- 
tions que le couvent cloitre en Orient ; mais il ne tarda 
pas a se tranformer et a servir trop souvent de prison. 
11 fut le torn beau de quanlite de jeunes gens qui etaient 
une gene et une menace pour leur caste ou leur famille. 
A fin de se debarrasser de ses enfants pour laisser un 
litre et une fortune au premier ne, bien des peres firent 
jeter leurs fils cadets dans des cloitres, et ceux-ci furent 
egalement le refuge de quantiies de femmes, victimes 
de 1'autorite arbitraire du chef de famille, qui prefe- 
rment la mort lentc de la vie claustrale a la violation 
de leurs plus intimes sentiments. Les portes du cloitre 
se fermerent maintes fois sur des philosophes et des 
savants qui osaient s'attaquer au dogme de l'eglise et 
dont les idees etaient jugees subversives par rinqui- 
sition. 

L'institution du cloitre, on peut s'en rendre compte 
par les faits qui illustrent toute l'histoire du christia- 
nisme, produit des monstruosites. Quoi qu'il en soit. 
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volontaire ou contrainte, la vie claustrale est un 
crime contre la nature, et Diderot a, de son verbe 
violent, flagelie ceux qui s'y livraient. 

« Faire vcsu de pauvrele, c'est s'engager par serment 
a Ure paresseux et voleur ; faire, vceu de chasteU, c'est 
promettre a Bieu Vinfraction constante de la plus sage 
et de la plus import ante de ses lots ; faire voeu d'obeis- 
sance, c'est renoncer a la prerogative inalienable de 
I'homme .- la Liberie. Si Von observe ces vceux, on est 
crirninel ; si on ne les observe pas, on est parjure. La 
vie claustrale est d'un fanatique ou d'un hypocrite » 
(Diderot.) 

CLUB. n. m. Mot d'origine anglaise. Anciennement, 
le club etait une association de bons camarades qui 
se reamissaient entre eux pour se distraire ; mais petit 
a petit i] evolua et devint, aux epoques troubles, un 
centre politique jouissant parfois d'une influence consi- 
derable. Le premier club politique francais se forma 
en 1782 sous le ministere Calonne qui interdisait 'a ses 
membres de causer politique ou religion. Presque 
immediatement, se creerent d'autres clubs, mais ils 
furent tous dissous par ordon nance royale en 1789. 
Cependant, l'orage- politique et social qui pointait a 
l'borizon ne permettait pas aux homines qui allaient 
jouer un r6Ie dans la Grande Revolution et qui pre- 
voyaient les evenements, de se tenir eloignes les uns 
des autres. Un contact permanent leur semblait indis 
pensable et, malgre 1'ordonnance royale de 89, d'autres 
clubs se reformerent presque aussit6t. II en sortait de 
terre dans chaque centre, dans chaque quartier, dans 
chaque rue. Ce fut d'abord le club des Jacobins, le club 
de Montrouge qui comptait Mirabeau parmi ses 
membres, le club du faubourg Saint-Antoine, le club 
de Clichy, le club des Monarchistes, et combien 
d'autres. Mais les plus importants de ces clubs, et qui 
j ouerent un role de premier ordre dans I'histoire de 
la Revolution furent, sans contestation, le Club des 
Cordeliers et le Club des Jacobins. 

Le premier comptait parmi ses membres des hommes 
comme Camille Desmoulins, Marat et Danton. On peut 
done comprendre quelle fut sa puissance et qu'il dirigea 
pendant un certain temps toute la politique revolution- 
naire. II fut cependant supplants par le club des Jaco- 
bins qui etait anime par I'esprit et la force de Robes- 
pierre, et etait, en outre, le centre d'un mouvement 
considerable. Un prand nombre de societes se ratta- 
cherent a lui et il avait des branches dans tous les 
grands centres du territoire. II avait son siege dans 
un couvent qui avait auparavant ete habits par les 
moines jacobins et toutes les questions qui etaient pre- 
sentees a la tribune nationale etaient, avant, debattues 
ct discutees k la tribune du club. II exercait une -telle 
influence, qu'il menaca a plusieurs reprises les pou- 
voirs constitu^s. 

Quelles que soient les erreurs commises au sein de 
ces differents clubs qui se dechiraient en defendant 
chacun une politique differente, il faut cCpendant 
reconnaitre qu'ils etaient animes d'un sincere desir de 
voir triompher la Liberie dont ils avaient, a notre 
point de vue auarcbiste, une conception erron6e. C'est 
ce qui explique peut-Stre, dans une certaine mesure, 
les ligues qui se formerent contre eux et reussirent, a 
la fin, a les detruire. La Revolution ecrasee, le Consu- 
lat, I'Empire et la Restauration ne tolererent pas l'orga- 
nisation des clubs. lis furent remplaces par des societes 
secretes, 

Apres la Revolution de 1830, un grand nombre de 
citoyens essayerent de former « le club du menage » 
de 3a rue Montmartre ; celui-ci fut immediatement 
ferme par ordre du gouvernement ; et ce n'est qu'en 
1848 que nous voyons apparaltre le club Blanqui et le 



club Raspail, particulierement frequentes par les socia- 
listes revolutionnaires. lis disparurent egalement avec 
la seconde republique. 

Le club est redevenu aujourd'hui ce qu'il etait a son 
origine : une association — le plus souvent d'aristo- 
crates — ou, se reunissent, pour occuper leurs loisirs, 
les hommes d'un meme u monde ». Le club est presque 
devenu synonyme de cercle. II y a, en Angleterre, des 
clubs ouvriers dont l'unique but est d'offrir des distrac- 
tions collectives aux travailleurs, ou encore d'acheter, 
a meilleur cornpte, pour les fetes de Paques et de 
Noel, les marchandises indispensables au festin tradi- 
tionnel. En France, il y a bien encore quelques clubs 
politiques, mais ils ne presentent pas le caractere des 
grands clubs du passe et n'exercent pour ainsi dire sur 
le public aucune influence. 

COALITION, n. f. Reunion de plusieurs individus, 
groupes, gouvemements ou Etats, pour la defense de 
leurs interSts, contre un ennemi momentane. La coali- 
tion offre ceci de particulier : qu'elle n'associe pas des 
individus de mSme tendance ou de mSmes idees, des 
gouvernements de meme nature, de* nations de meme 
race s'orieniant vers un meme but, mais qu'elle est 
formee le plus souvent d'adversaires paraissant irre- 
conciliables et qui font une treve lorsqu'ils sont 
menaces particulierement par un danger commun ou 
que des intents immediats les placent c&te a c8te. On 
a vu, en certaines circonstances, des bommes politiques 
les plus hostiles les uns aux autres, dont les doctrines 
etaient diametralement opposees, s'associer pour com- 
batfre une force qui pretendait les ecraser les uns et 
les autres. Les elections legislatives de mai 1924, en 
France, donnerent le jour a. un bloc qui groupait des 
elements de toutes tendances, sauf les Anarchistes 
naturellement, et qui n' etait qu'une coalition des forces 
politiques de gauche contre celles de droite, 

II y a aussi les coalitions guerriSres et, depuis l'en- 
tente qui fut conclue en 1124 entre Henri I, roi d'An- 
gleterre et 1'empereur Henri V, pour envahir la 
France, jusqu'en 1815 epoque ou Napoleon fut defini- 
ttvement battu, de nombre uses coalitions se formerent 
contre la France. La plus dangereuse — et pour 
cause — fut celle qui menaca la Revolution et qui 
etait insptree par la crainte et la terreur qui gagnaient 
I'aristocratie, la nohlesse ct les monarques de toute 
l'Europe qui voyaient leurs tr6nes cbanceler. C'est 
aussi une coalition qui se forma en 1914 contre l'empire 
germanique qui eut a se defend re contre toutes les 
grandes puissances d'Europe, auxquelles vinrent se 
joindre certaines nations americaines et asiatiques. 
Mais la plus monstrueuse des coalitions modernes fut 
celle qui menaca, des les premiers jours d". 1918, le 
superbe mouvement revolutionnaire des travailleurs 
russes. Tout fut mis en ceuvre pour etouffer en son 
berceau ce foyer qui illuminait l'Est et menagait 
d'embraser tout le vieux Monde. Intervention militaire. 
guerre economique, rien ne fut oublie. Sans egard 
pour les femmes, les enfants ou les vieillards, la coali- 
tion de la bourgeoisie interdisait I'exportation en Russie 
de toute matiere quelle qu'elle fut et c'est elle qui doit 
Stre tenue pour responsable de cette desastreuse et 
terrible famine qui decima une grand e parti e de la 
population slave. 

A cdte de toutes ces associations politiques et natio- 
nales, aux buts imprecis et ephSmeres, il y a cette 
constante coalition economique qui ne vise qu'k ecraser 
la classe ouvriere, pour que le capitalisme puisse rester 
le maltre absolu de toute la richesse sociale. Toute 
l'industrie, tout le commerce, toute la finance, au-des- 
sus des diverses tendances politiques qui les animent,. 
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se coalisent contre l'ennemi commun : le proletariat ; 
et tentent, en form ant un bloc compact, d'endiguer 
Involution des classes interieures qui prennent chaque 
jour un peu plus conscience de leur force et de leurs 
possibilites. La coalition de toutes les forces du capi- 
talisme est la plus dangereuse ; car elle n' he sit era pas 
a abandonner toutes les luttcs d'ordre politique ou 
national, pour se trouver unie et puissante en face de 
la classe ouvriere, lorsque celle-ci, debordant des 
cadres dc la 16galite prendra le chemin de la Evo- 
lution. 

II faut, pour triompher, se servir d'armes de valeur 
au moins egales a celles de ses adversaires et c'est 
pourquoi a la coalition des puissances d'argent la 
classe ouvriere, si elle vent sortir victor! euse des 
batailles qu'elle aura a livrer a la bourgeoisie, doit 
opposer la coalition solidement organisee de tous les 
esploites. 

CODE. n. ni. On appelle Code le corps des lois qui re- 
gissent les sujets d'un meme Etat. Les Codes se diffe- 
rencient suivant les matieres qu'ils condensent dans leur 
systeme imperatif. 

De grandes social es ont pour leur action interurbaine 
ou Internationale des r^glements homogfenes qu'ori ap- 
pelle Codes par assimilation et par metaphore : on dit 
le Code des Courses. 

Enfin, on donne Ienorn de Codes : 1° a des tables de 
signaux ; 2° a des vocabulaires composes de mots abre- 
viatifs ou de termes conventionnels, pour assurer le 
secret d'un texte transmis ou en simplifies la teneur. 
Nous ne nous occuperons que des Codes crees par le 
travail legislatif. 

I 

La< France a cinq Codes fondamentaux. 

On place en tfite du Code civil les lois organiques, 
celles qui determinent la forme de la constitution et qui 
en reglementent le jeu. 

Code civil. — "Le Code civil ae divise en livres, les li- 
vres en titres, les titres en chapitres, les chapitres en 
articles. 

Le premier livre. est relatif a re tat des personnes et 
le second a la condition des biens. 

Pour les personnes, le Code regie la jouissance et la 
privation des droits civils ; le mariage et le divorce ; 
la paternity et la filiation ; la puissance paternelle, la 
minority, la tutelle et Emancipation ; la majority, l'in- 
terdiction et le Conseil judiciaire. 

Podr les biens, le Code determine la distinction entre 
les immeubles et les meubles', le droit de jouir et de dis- 
poser que confere la propriete, la maniere legale dont 
elle s'accroit par l'accession, les demembrements qu'elle 
subit par 1'usufruit, 1' usage et l'habitation, les restric- 
tions que lui imposent les servitudes. Le troisieme livre 
comprend les differentes maniferes dont on acquiert la 
nro«riet6 : successions, donations, contrats ; la vente, 
l'^change, le louage, le pret sont les principales obliga- 
tions convent ionn ell es qui transmettent la propriete ou 
la possession. Des titres spSciaux determinent les diffe- 
rents regimes du contrat de mariage et les droits respec- 
■ tifs des epoux sur leurs biens propres ou commun s ; 
d'autres titres reglementent le dep6t, le m and at, le eau- 
tioimement, le nantissement ; d'autres enfin les privile- 
ges et les hypotheques, pour terminer par cette conse- 
cration artificielle de la propriete ou cette decharge 
legale de 1'obligation qui s'appelle la prescription. 

Code de procedure civile. — Le Code de -procedure ci- 
vile trace et jalonne la route qui conduit les parties a 
l'audience et, defaillante ou non, les achemine vers le 
jugement. 

II leur donne acces aux justices de paix, aux tribu- 



naux inferieurs et, si le taux du litige le comporte, aux 
tribunaux d'appel. 

II regie la tenue des audiences, leur publicity et leur 
police, il distingue entre les differentes sortes de juge- 
ments suivant qu'ils preparent ou contiennent la deci- 
sion fiscale ; il assigne a la competence du juge ses 
limites, a 1' extension de son examen et de sa sentence 
des frontieres. ; il organise le recours aux mesures d'ins- 
truction prealables (verifications d'ecritures ou enquS- 
tes), et aux mesures d'execution subsequentes (notam- 
inent les saisies). 

tl consacre deux livres dans sa seconde partie, a cer- 
taines procedures particulieres ; parmi celles qui ne 
derivent pas du d^ces, nous citerons les plus usuelles, 
celles qui tendeht a la separation de biens, a la separa- 
tion de corps, a 1'interdiction ; les plus speciales concer- 
nent les appositions et levies de scelI6s, les operations 
d'inventaire, les renonciations de femmes mariees ou 
d'heritiers. 

Le dernier livre traite des arbitrages. 

Le Code de Procedure civile a mauvaise reputation 
dans le monde profane. L'expression : a se jeter dans 
le maquis de la procedure » a fait fortune. Cette for- 
mule pittoresque doit son succes a son auteur : le ba- 
tonnier Labori ; elle eut paru plaisante ou piquante en 
lui rappelant les coutumes corses familieres a l'archi- 
tecte du Code Napoleon. Nous croyons devoir mettre en 
garde les simplificateurs a outrance contre le danger 
des arasements. "" - 

Le Code de procedure est parti d'un principe qui 
interesse la liberie. Nul homme ne doit etre juge par 
surprise, sans avoir 6te entendu ou dflment appele, 
sans avoir eu loisir, licence et faculte de se justifler. 
La demande form6e contre lui doit etre determined et 
delimitee avant les debats. Vous ne pouvez m'attirer 
devant un juge. pour me reclamer le prix d'un bceuf, 
et le juge me condamner, de complicity avec vous, pour 
menses anarchistes. 

De la les precautions strictes prises par la loi pour 
que la citation soit reguliere, pour que le jour d'au- 
dience ne soit pas arbitral rement ni clandestinement 
fixe, pour que les ecritures qui precisent la demande 
et la defense soient respectivement echang6es, pour 
que les adversaires sachent sur quel terrain ils com- 
battent et que le juge ne puisse ni I'etcndre ni l'exceder, 
pour que le detendeur defaillant soit admis a faire 
tomber un jugement qu'il a pu ignorer et pour que la 
condam nation civile soit exicutee quand celui qu'en- 
tame le glaive justieier a pu opposer tous les boucliers 
licites a toutes les entailles legitimes. 

La loi Suisse, dans ce souci de prudence et de preser- 
vation est encore plus exigeante et meilleure que la 
notre. Elle impose au demandeur, a l'appui de sa cita- 
tion, la designation de toutes les pieces dont il entend 
se servir. 

Les derogations au formalisme, jquand ce forma- 
Jisme est rationnel, d£generent facilement en abus. 
Nous avons vu recemment, dans une Cour d'appel du 
Sud-Ouest, un intime faire passer au juge vingt pages 
de conclusions qui developpaient une argumentation 
sur laquelle s'est fonde 1'arret, et qui etait restee confi- 
dentielle faute d' avoir ete signifiee, conformement a 
l'nrrst. Devant les Tribunaux de Commerce oil la pro- 
cedure est rudimentaire, afin d'frtre cficpeditive, il se 
produit chaque jour des courts-circuits facheux. Les 
juges, charges du deiiber6, resolvent des dossiers con- 
tenant, outre les pieces, des notes qui constituent une 
plaidoirie ecrite, soustraite a la vue de Tadversaire, 
et des jugements sont rendus sur des moyens non dis- 
cutes, non prevus. 

La Procedure n'est pas si dedalienne, si tortueuse, 
si compliquee, si imbriquee, si bysantine, ni si casuiste 
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qu'aiment a le croire les defricheurs. Arrachons ses 
broussaflles, disent-ils, et nous aurons devant nous la 
phiine ; qu'ils prennent garde a la foret de Bondy ! 
Les vagues se heurtent ; le conflit des interets ne se 
resoud pas tout seul dans l'amplitude rythmee des 
ondes que les vents capitalistes poussent vers le rivage. 
II faut plaider et les plaideurs sont trap. L'etroitesse 
des portes les retarde plus que les degres de l'escalier. 
II y a, au Palais, des roles encombres, coirime il y a, 
dans Paris, des carrefours embouteilles. 

Le Code penal enumere les actes qu'il proclame cou- 
pables et punissables ; il les distribue en trois cate- 
gories : les contraventions, les deiits et les crimes. II 
leur assigne dea peines proportionnees a leur gravite 
theorique ; il laisse aux juges le soin de se mouvoir 
suivant les espfeces, maia en observant le tarif du cata- 
logue, entre un maximum et un minimum applicable 
a la classe de 1' infraction commise ou du forfait soit 
tente soit accompli. II va de 1' amende a la peine de 
mort, «t les plus genereuses protestations n'Qnt pu 
encore arracher la guillotine e, see dalles juridiques 
et judicial res. 

Deux lois salutaires et humaines ont tempere la ri- 
gueur des textes primitifs : Tune fort ancienne, qui a 
permis 1'admission des circonstances attenuantes, l'au- 
tre deja vieille maia qu'ont souhaitee d'abord, qu'ont 
vu naitre en suite des juristes a barbe blanche : la loi 
sur la suspension des peines dite « loi Beranger ». 

La severite des peines qui frappaient 1' infanticide a 
etfi attenuee par des dispositions plus recentes encore ; 
les nlles-meres deiaissees dont la faute et I'egarement 
attest aient Tegoi'sme du male ont fait flechir la sollici- 
tude du iegislateur pour son protege d'ordre public : 
i'enfant. 

Le Code destruction criminelle. — Le Code d 1 ins- 
truct on criminelle institue la poursuite et la repres- 
sion. « La procedure criminelle, dit avec beaucoup de 
precision et de nettete, le repertoire juridique de Dal- 
loz, pr^sente trois peri odes distinctes : « dans la pre- 
miere, elle recherche les traces du crime ou du delit et 
s'efforce d'en deconvrir les auteurs ; dans la seconde, 
elle apprecie le caractere legal du fait et, apres en 
avoir rassembie ies preuves, elle determine, s'il y a 
lieu, le tribunal competent pour en connaltre ; dans la 
troisieme enfln elle amene le prevenu devant ce tribu- 
■ nal, soumet 1'accusation et la defense a des rfegles ne- 
cessaires, destinees a proteger leurs droits respectifs, 
et entoure le jugement des formes les plus propres a 
en assurer la maturitS et la sagesse. » 

Nous n'avons pas voulu tronquer cette citation ortho- 
doxe ; nous voulons bien conslderer que cet equilibre 
impartial entre 1'accusation et la defense garantit la 
maturite et procure la sagesse des jugements : tel est 
du moins le vceu de la loi. 

La loi n'est pas moins prudente quand elle tente de 
garantir les innocents ou les simples suspects contre 
les arrestations arbitraires, les detenus contre l'indifle- 
rence ou l'oubli qui les laisseraient macerer dans les 
g6flies ; le" tiroit essenliel, droit primordial de l'homme 
et son droit a la liberty. Mais, ayant satisfait a cette 
prudence preliminaire, le Code d' instruction crimi- 
nelle ouvre au magistrat instructeur un credit illimite. 

Un professeur de droit, un savant criminaliste dont 
la Faculty de Paris a conserve avec estime le souvenir, 
aimait a poser, comme examinateur, une question qui 
prenait au piege 1'etudiant irregulier, celui qui n'avait 
pas suivi les coiirs du malt're : — Quel est, en France, 
le magistrat qui jouit du pouvoir le plus etendu ? — Le 
President de la Republique, repondait le candidat. — 
Non, le juge d' instruction. 

Ce pouvoir absolu a d'abord ete mitige dans la pra- 
tique par la collaboration et la surveillance du Par- 



quet dont le juge ne saurait dependre, mais dont il 
accepte 1'autorite. La loi a tempere elle-meme l'auto- 
cratie d'un regime qui est en communication constanle 
avec le regime cellulaire. EUe a rendu 1'instruction 
contradictoire. II faut entendre par la que Tinculpe ne 
peut etre interroge ni confronts sans 1* assistance de 
son avocat, et que le defenseur est appele" a prendre 
connaissance, vingt-quatre heures avant ces actes judi- 
ciaires, des pieces reunies par 1'information. 

Le juge dfcte au greffler la redaction des temoigna- 
ges recus et des declarations recueillies : le progres 
des appareils qui inscrivent Id parole permet de prevoir 
que des disques, pieces aceessoires de conviction, enre- 
gistreront les paroles memes des comparants. 

Quoiqiie mode"r6e, l'autonomie du magistrat instruc- 
teur reste encore autocratiqiie. Par des enquetes offi- 
cieuses, il peut tenir en echec le controle de 1'instruc- 
tion contradictoire ; par la detention preventive, par 
les commissions rogatoires donnees en France ou a 
l'etranger pour auditions de temoins ou verifications 
de mandats, par les perquisitions, par les saisies et 
notamment celle de la correspondance, il peut ruiner 
le credit ou la reputation d'un prevenu, il peut faire 
d'un justiciable un cadavre effectif, avant qu'il ne soit 
un condamne etiquete ou un condamn^ a dommage 
irreparable. C'est dans la conscience du juge que se 
trouve le regulateur de cette puissance inexorable ; il 
faut A cette conscience tant de sagacite, tant de pers- 
picacite, une vigilance si persev£rante qu'on aimerait 
a voir la loi francaise faire quelques emprunts k la 
legislation anglaise et s'inspirer des principes que con- 
sacre 1' « habeas corpus «. II n'est pas teme>aire de 
penser que tout prevenu, dont la detention preven- 
tive aurait depasse deux mois, devrait etre d£fere a 
un jury qui, connaissance prise des charges relevees 
et des prlsomptions acquises, statuerait, par un avis 
motive, sur la mise en liberty urovisoire, L'avis motive 
pourrait tenir la malignite publique en suspens, 

Le Code d'instruction criminelle attribue au juge de 
paix, tenant l'audience de simple police, la connais- 
sance des contraventions, sauf appel quand la condem- 
nation depasse un taux assez faible d'amende ou de 
reparations civiles. Nous n'entroUs pas dans le detail 
de certaines extensions qui modifient cette competence, 
notamment en matiere d'injures ou de diffamalions 
non publiques. Les delits contraventions et les debits, 
a charge d'appel dans tous les cas, sont deteres aux 
magistrats ordinal res qui forment le Tribunal correc- 
tionnel. Expliquons cette expression : magistrats ordi- 
ri aires, 

Le magistrat franc ais a I'omni^science. II s'adapte, 
sans preparation, 4 toutes les causes : le divorce ou 
1'hypotheque, la con tref agon ou le louage d'industrie, 
la quotite disponible ou le dedit theatral. U ne n&it pas 
civiliste ou criminaliste, il le devient, que ses aptitu- 
des comportent ou non ce savoir et cet instinct qui 
prSparent a la deduction ou a 1'induction. S'il est 
nomme juge d'instruction, il s'en rejouit pour la faci- 
lite de sa carriere ; s'il est xnvoye a une Chambre cor- 
rectionnelle, il subit cette disgrace passagere, car le 
droit criminel est le parent pauvre du droit civil. II 
interesse la liberte, l'honneur, l'avenir, la vie des ci- 
toyens. Peu importe. Vous serez juges doctement si 
voire cheminee enfume le voisin ; vous serez jug£s avec 
resignation et par complaisance si vos proches anxieux, 
vos ennemis vigil ants, vos concurrents ho stiles atten- 
dent que la justice vous ayant recu pale et bleme vous 
renvoie blanc ou noir. 

L'attention du public se porte surtout vers la Cour 
d'assises et nous devons rendre cet hommage au peuple 
que le jury est chez nous une institution populaire. 
Elle ne a* est pas implAntee sans resistance dans l'arfene 
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qui rappelte parfois encore au philosophe les combats 
de gladiateurs. 

Au debut, le legislateur qui tolcra le jury, et qui 
sanctionna son concours, voulut que les jures fussent 
appeles a se prononcer sur la culpability ou la non- 
culpability de l'accuse. lis ne devaient pas se preoccu- 
per des consequences penales qu'entrainait leur ver- 
dict. Cette barriere parodoxale et d'un equilibre insta- 
ble n'est plus qu'une fiction. II faudra toutefois une 
reforme legislative pour qu'elle soit aneantle. 

Plusieurs projets et notamment celui qui a pour 
auteur un ancien ministre, M. Andre Hesse, proposent 
de remettre au jury l'ap plication de la peine ; les ma- 
gistrals composant la Cour ne seraient plus que des 
directeurs de debats, des juges d'incidents, des pro- 
nonciateurs d'arrftts. 

II semble qu'on puisse arriver a une conciliation. Un 
ancien depute de Paris, M. Alfred Martineau l'a tente, 
dans un projet de loi depose, il y a plus de vingt ans, 
devant la Chambre des deputes. M. Alfred Naquet, le 
pere de la loi sur le divorce, a dit de ce projet qu'il 
etait la premiere pierre d'une grande reforme, Dans 
toutes les affaires soumises a la Cour d'assises, la 
question posSe au jury en cas de rSponse affirmative 
serait ainsi formulee : « A quel degre l'accuse est-il 
coupable ? » Le premier degr3 comporterait la peine 
de mort puisque, heias ! elle existe encore ; le second 
degre les travaux forces a perpeluite ; le troisieme 
degre les travaux force's a temps ; le quatrieme degre 
remprisonnement au-dessus de cinq ans ; le cinquieme 
degre remprisonnement -au-dessus d'un an ; le sixie- 
me degre remprisonnement moindre ; le septieme de- 
gre l'amende de 1.000 francs a 20.000 francs. 

Pour les crimes qui n'emportent pas, selon les dispo- 
sitions actueltes (du Code, la peine capitale ou la 
peine des travaux forces perpetuels, les deux premiers 
degres seraient enleves de l'echelle soumise au jury ; 
dans tous les cas, il pourrait, selon la sceleratesse du 
coupable ou l'indutgence que m6riterait son acte, deli- 
miter la peine que la Cour fixerait, designer le easier 
ou le juge pourrait puiser. 

Cette notion du degr6 de culpabilite implique en 
effet une grande reforme, — une reforme morale. Le 
Code a trouve suffisante son admission des circons- 
tances attenuantes et a determine les peines en fonc- 
tion du delit, grammaticalement defini. line saine jus- 
tice veut que la peine soit determined par mensura- 
tion sur le coupable. D'ou vient cet homme ? Quelles 
tares h6rfiditaires ont affecte 1'integrite de sa conscien- 
ce ? Quelle Education, quelle instruction a-t-il recues 1 
Que lui a donne la vie ? A-t-i! eu le secours que lui 
devait la solidarity, le bonheur que lui devait l'ega- 
lite ? Quelle n^cessite l'a courbe vers le mal ? Quel 
emportement l'y a.entralne? 

Le juge se pretend lie" par la loi. Sans doute, la loi 
doit, dans certains cas, sacrifier l'interet particulier 
qui est contingent a l'interet public qui est perma- 
nent. Il est scanda!eux qu'un pere, s'il n'est pas dans 
les conditions ou le Code permet le desaveu, eleve, su- 
bisse le fils d'un am ant et donne son nom a cet intrus 
qui n'en peut mais. La paix sociale exige neanmoins 
que les justes noces creent une presomption legale et 
que les berceaux ne soient pas exposes au peril des 
contestations infames. Mais les regies doivent tendre 
a s'assouplir pour mesurer les cas differents et les 
Codes se reduire de plus en plus au respect de cette 
maxime : « il n'y a pas de droit contre requite" », 

Coos dc Commerce. — Le Code de Commerce definit 
la profession de commergant, ses obligations pour la 
tenue des livres dc commerce ; parti d*un texte rudi- 
mentaire auquel se sont successivement incorporees, 
depuis la loi fondamentale du 24 juillet 1867, les lois 



les plus importantes, il regie la constitution des Socie- 
tes ; il etablit le statut des Bourses de Commerce, assi- 
gr»e' leur rflle aux agents de change, aux courtiers 
aux commissionnaires, statue sur le gage, consacre et 
r"eglemente~ la circulation des effets de commerce. 

Son second livre est un veritable Code de commerce 
maritime : hypotheque maritime, saisie et vente des 
navi'res, obligations du capitaine, sa responsaibibte, 
engagements des matelots, fret, assurances. Son troi- 
sieme livre embrasse l'importante matiere des failhtes 
et des banqueroutes, auxquelles se trouve adjointe, de^ 
puis la loi du 4 mars 1889, la liquidation judiciaire. Le 
quatrieme livre est relatif a l'organisation et a la com- 
petence des tribunaux de commerce. 

Code fobestier. — Le Code forestier n'appartient pas 
au groupe de Codes que nous a donne le Gouvernement 
consulaire d'afford, imperial ensuite. Publie en 1827, ce 
Code n'interesse guere que l'Etat, certaines municipal i- 
tes ou communautes, certains usagers et des propn6- 
taires de moins en moins nombreux. 

II distingue entre les forfits qui appartientient au do- 
maine de l'Etat, au domaine de la couronne, aux com- 
munes et aux etablissements publics ; il. edicte des 
restrictions au droit de propriety pour les bois apparte- 
nant aux particuliers. 

Certaines de ses dispositions sont d^suetes. 

bes Francais moyens ignorent qu'ils sont passibles 
d'une amende de 10 francs s'ils sont trouves dans les 
bois, hors des routes et chemins ordinaires, porteurs de 
serpes, de h aches et de cogn^es. 

Sous peine d'une amende de 20 fr. a 100 fr. il est 
interdit de porter ou allumer du feu dans l'interieur et 
a une distance de 200 metres des bois et forets. 

Si cette prescription avait ete plus rigoureusement 
observ6e, les sites de Franchard et d'Apremont n'au- 
raient peut-fitre pas ete devbres par l'incendie. 
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Aux Codes anciens se sont adjoint de nouveaux Codes. 

Les lois sur la-Presse, qui assurent sa liberty et en 
conditionnent l'exercice, qui repriment ses abus, qui 
definissent la publicity et ses moyens, qui punissent 
['outrage, 1 'injure et la diffamation, ont forme le Code 
de la Prcsse. 

Les lois sur la reglementation du travail, sur le Ira- 
vail des enfants dans les manufactures, sur les conseils 
de prud'hommmes, sur les corps et conseils du travail, 
sur les accidents du travail, sur les bureaux de place- 
ment, ont formf le Code dti Travail.. 

Les lois qui reglementent la circulation urbaine et 
routiere ont forme le Code de la Route. 

Les lois et arrets concernant les Douanes ont ete 
reunis-et ont donne le « Code des Douanes » ; de meine, 
les lois et arretes concernant l'Enregistrement le « Code 
de l'Enregistrement », mais ces deux recuells doivent 
surtout leurs litres a leurs editeurs. 

L' unification de la justice nous semble la plus desira- 
ble des reforme s. C'est avec tristesse que nous reservons 
ici sa place au Code le plus special de tous : ie Code de 
Justtie militaire. II excede le droit commun, il excede )e 
droit humain. II a merite son chatiment ; qu'il soit 
expose au pilori d'abord, qu'il soit ensuite condamne au 
bucher. Ces supplices de l'ancien droit sont bien dus a 
son archaisme. Edicte en 1857, il a ete modifie par la 
loi du 18 mai 1875. II n'en reste pas moins indigne de 
la nation qui s'astreint au service militaire ou qui se 
leve en armes pour la defense de ses foyers. 

II contient, pour les deiits militaires, un Code p£nal 
effrayant, Les condamnations a deux ans de prison et 
aux travaux publics sont sa monnaie courante et sur- 
tout le debourse courant des juges qui appliquent ses 
articles. Pour les deiits et les crimes de droit commun, 

v 
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il se refere au Code penal ordinaire. Les tribunaux 
militaires sont lea Conseils de guerre permanents et les 
Conseils de guerre aux armies. 

Les Conseils de revision examinent le recours forme el 
peuvent annuler le jugement pour vice de forme, in- 
competence, ou fausse application de la peine. Ha ne 
eonnaissent pas plus que la Cour de Cassation du fond 
de l'affaire. Cette etroite et fragile garantie du recours 
peut etre suspenduc, et le cas s'est produit pendant la 
guerre, potir les Conseils de guerre aux armees. 

La guerre est une mauvaise ecole de droit internatio- 
nal et de droit naturel. Justice militaire I que de crimes 
ont 6t6 commis en ton nom. 

II n'y a pas a proprement parler un Code maritime ni 
un Code de justice maritime. La marine militaire et la 
marine marchande ont ete organisees par des disposi- 
tions nombreuses et diverses. La police de la navigation 
a ete assuree par lo reglement fondamental du 7 novem 
bre 18G6. 

La justice criminelle maritime a ete reglementee par 
la loi du 4 juin 1858 pour Ja marine militaire etpar le 
decret-loi du 24 mars 1852 pour la marine marchande. 

Les crimes et delits sont jugSs soit par des Conseils de 
guerre permanents, soit par des Conseils de guerre a 
bord. 

II existe des Conseils de guerre permanents dans cha- 
que arrondissement maritime ; leur ressort qui s'etend 
a loute l'etendue du territoire de la Republique a ete 
recemment determine a nouveau par un decret du ?:j 
Janvier 1889. 

Les Conseils de guerre a bord sont constitues speciale- 
ment pour juger un crime ou un delit occurents ; ils 
se dissolvent aussitot aprfes. 

Les Conseils de justice constituent une juridiction dis- 
ciplinaire. II y a des Conseils de revision permanents 
et des Conseils de revision a bord. 

En ce qui concerne la marine marchande, les peines 
disciplinaires sont prononc^es par les commiss aires de 
Inscription militaire, les Consuls de France, les com- 
mandants des bfiiiments de l'Etat, ou les capitaines de 
navires, sous certaines conditions. 

Les delits maritimes sont deferes a des tribunaux ma- 
ritimes commerciaux, les crim«s sont juges par les 
Cours d'assises. 

Parmi les Codes ephemeres et de circonstance, nous 
citerons seulement le Code noir promulgue en 1685, i'an- 
nee oil fut revoque TEdit de Nantes. II reglementait le 
sort des esclaves et des affranchis dans les colonies. 

II 

Aucun Code, a aucune epoque, n'a &t£ fabrique" de 
prime saut et de toutes pi&ces. Les mceurs creent les 
lois qui modelent ensuite les moeurs mais qui ont bien 
de la peine a les discipliner. Dans son coura de politique 
constitutionnelle, Renjamin Constant fait observer que 
les constitutions s'introduisent graduellement et d'une 
maniere insensible; Montesquieu a, d'un mot, resume le 
rapport des lois et des moeurs en intitulant son celebre 
ouvrage : « l'Esprit des lois ». 

II y a eu, dans des circoustances exceptionnelles, des 
constitutions artificielles et contingentes. Ainsl celle que 
Locke confectionna — il n'y a pas d'autre mot — pour 
la Caroline, et qui etait une copie de la constitution 
anglaise. C etait un article d' exportation. Le resultat 
ne se fit pas attendre. L'arbre implants, le sol se boule- 
versa sous son couvert, mais il fallut vingt-trois ans 
pour d&nolir cet essai. 

Les lois peuvent surgir sous la pression des evene- 
ments, les constitutions ont besoin de calcul et les Codes 
de symetrie. 

Le plus m^ritoire des l£gislateurs fut Solon, Sa 
patrie se mourait. Dracon l'avait enfermee, au profit de 



l'aristocratie, dans une de ces cages de fer que les 
dompteurs ont inventees, mais que leur ont empruntees 
les tyrans. Athenes to urn a ses regards vers Solon. So- 
lon etait archonte ; quelques-uns, dit Plutarque, lui 
off ri rent d'etre roi ; 11 refusa. 

II rompit avec la tradition et les enseignemen;s des 
philosophes. II comme nea par soulager le peuple et la 
cite de leurs dettes ; il les diminua par une reduction 
proportionnelle, Que n'etudions-nous davantage l'his- 
toire grecque ! II mata les nobles, il adoucit le sort ties 
esclaves et interdit de les frapper ; l'oisivete, dans lfs 
lois de Dracon, 6tait punie de mort ; il supprima le 
chatiment supreme pour les oisifs, mais continua de les 
tenir pour des delinquants qui etaient deferes a l'aero- 
page et condamnes, Plutarque ne nous dit pas com- 
ment. Les peres qui n'avaient pas appris un metier a 
leurs enfants ne pouvaient exiger d'eux des aliments. 
Les assemblees du peuple furent reglementees. Les 
etr angers en furent exclus, l'agc fut fixe ou le citoyen 
avait le droit de suffrage ; un Conseil de quatre cents 
membres preparait les lois soumises a la deliberation 
du peuple, divise en quatre tribus, C'est ainsi que Solon, 
dans la republique athenienne, donnait a la liberte 
mieux qu'un temple : une citadelle et fondait la dSmo- 
cratie. 

Un si brusque changement de regime etonna ceux qui 
en devaient eprouver le bienfait et snscita des mecon- 
tentements. Tes lois te paraissent bonnes ? dit un rhe- 
teur au dictateur. Solon repondit doucement : les meil- 
leurea que 'les Atheniens puissent recevoir. Et il conti- 
nua son ceuvre. 

Legislateur, il avait a capter Tame athenienne, mo- 
bile, ondoyante et vive, dansante comme une damme, 
toujours pr&te a consumer son tr^pied, II avait a redou- 
ter les factions, et el les s'organiserent, et elles s'appele- 
rent -a Athenes ia montagne, la plaine et la cote, — 
ne croirait-on pas que la Convention s'est inspiree de 
1'histoire ancienne — ■ et quand il mourut, il put se de : 
mander avec melancolie si un factieux avide, audacieux, 
passionne, n'allait pas ruiner et conflsquer a son profit 
la revolution si sagement consomm6e, 

Xenophon nous a laisse un livre dans lequel il criti- 
que les lois de Solon, mais Xenophon preche pour son 
maitre. Xenophon est un disciple elegant et mediocre 
de Platon ; et Platon avait compose une Republinue, 
Republique cerebrate et irrealisable. Kile ressemble beau- 
coup a ces corbeillea dont parle le biographe d'Esope, 
ces ■corbeilles que des aigles soutenaient dans les airs 
et d'oii emergeaient des enfants munis de truelles, prets 
a construire un palais sans assises, pourvu qu'on leur 
envoy at du mortier. 

i # 

Lycurgue eut moins de peine pour 6tablir sur le roc 
Spartiate sa legislation ; mais il l'avait longuement pre- 
paree, Dix ans, il avait voyage, surtout en Egypte, vou- 
lant voir comme dit le poete, les moeurs de beaucoup 
d'hommes et leurs villes, C'est a la Crete qu'il fit son 
plus large emprunt. 

Le pouvoir appartint aux rois dont le nombre etait 
augments en cas de guerre. C'est d'abord et avant tout 
en vue de la guerre que Laced em one fut organise*. Les 
femmes recevaient la meme Education que les hommes 
et principalement l'education guerriere. Mais le pouvoir 
des rois etait subordonne a 1'autorite du Sen at ; les se- 
nateurs 6taient choisis par le peuple et designed par 
ses acclamations. L'in tensite" des clameurs etait notee 
par des tfimoins auditifs, que Ton empftchait d'§tre ocu- 
laires en les enfermant ; lea plus bruyamment accueillia 
parmi les candidate que Ton faisait defiler etaient I'lus. 
Lycurgue tendit surtout a l'dgalite des biens et, pour la 
maintenir, il defendit, apres avoir divis^ les terres en 
trente-neuf mille parts, qu'aucun partageant n'alienat 
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de son lot, ni qu'il osat le cultiver. Les Hots etaient char- 
ges de la culture. La seule monnaie permise etait la 
mormaie de fer, son poids limitait la rachesse. 

Ces lois, qui, au dire de Plutarque, faisaient ressem- 
bler Laced emone a un camp, ou tout etait commun, 
mfime lea femmes avec leur assentiment benevole, et ou 
les enfants etaient & la patrie sans qu'elle se souciat de 
leur filiation reguliere, peuvent bien s'Stre inspirees de 
Minos : il y avail une grande affinity entre lea Cretois 
et les Spartiates, — a la bonne foi pres, — mais on 
comprend que Lycurgue n*ait pas ete admis conune Mi- 
nos et coinme Solon au nombre des sept sages ; imita- 
teur, il ne pouvait pretendre a ce brevet, et createur 
de servitude a ce diplfime. 

* * 

Theodose II, empereur d'Orient, entreprit d'amalga- 
mer dans la cuve du droit romain les desirs de 1'Orien- 
talisme et les preceptes du christian! sine : le droit ro- 
main n'avait connu, n'avait prevu ni les uns ni les 
autres. Cent cinquante ans devaient s'ecouler entre l'ap- 
parition du Code Th6odosien et la predication de Maho- 
met ; Clodion etait le chef des Francs, mais cinquante- 
huit ans seulement devaient s'ecouler jusqu'a la conver- 
sion de Clovis. II avait fait un rude chemin dans le 
monde, 1'obscur condamn6 de Pilate, le supplied dont 
le souvenir etait reste si longtemps perdu, et ce Jesus- 
Christ dont Tibere- avait sans doute ignore le nom et qui 
devait aux predications de ses disciples sa veritable re- 
surrection. 

Mais I'interet de l'eeuvre entreprise par Theodose s'ef- 
face pour nous devant l'importance de l'eeuvre accomplie 
par Justinien : quatre-vingt-onze ans separent l'une (438) 
de l'autre (529). La resolution, la force, la puissance, le 
cynisme de Justinien ont impose" aux siecles futurs, le 
Digeste et les Institutes. 

Les Francs et les Souverains d'E'Jrope ont explore 
ces monuments massifs ; ils y ont c heretic les vestiges 
du droit le plus robuste, le plus logique, le plus rigou- 
reux dans son souci d'equite pour les contrats civil s, ■ 
le plus absolu pour la fondation, la permanence et la 
continuity de la famiHe, le plus imperieux pour la sou- 
mission du citoyen a la Republique : le droit romain. II 
fallait bien aller chercher sa tradition a Bysance. 

Justinien-Erostrate, apres avoir fait depouiller par ses 
jurisconsultes dont le plus celebre est Trebonien, ces 
auteurs qu'un historien moderne appelle les grands 
classiques du droit, avait fait bruler ce qu'il avait rebuts 
et ce qu'il avait accapare, ce qu'il avait reform^ et ce 
qu'il avait d£marque\ Ainsi perirent Gaius, Papinien, 
Paul, Ulpien. 

C'est dans les edifices, construits en pierre et en bri- 
que par ce feroce compilateur que nos etudiants, au- 
jourd'hui encore, retrouvent Farchitecture du droit ro- 
main ; leurs maitres ont sonde les murs et les caves 
de cette adaptation pour reconstituer les Srigines loin- 
taines du droit frangais. 

Feroce, imposant et fourbe s casuiste fervent, "croyant 
tourmerite, obs6de par la these, assailli par le scrupule, 
autocrate et pusillanime, dialecticien, theologien, des- 
pote, cynique comme Neron, et parfois reformateur 
comme Antonin, defendant la doctrine contre un essaim 
d'hSresies, tremblant pour sa vie que mettaient en peril 
les seditions, en lutte contre les Ariens, en guerre 
contre les Vandales, creant l'art Chretien, etendant son 
empire sur les cdtes de la Mediterranee, Justinien ne fut 
pas un grand 4egisiateur, mais un grand petrisseur de 
lois. II atteste qu'il taut comparer, confronter et conden- 
ser quand on legifere. La loi doit etre une statue de 
bronze. Nos lois actuelles, nos lois journalierea coulent 
comme de la fonte en fusion. 

Comment se sont formes nos Codes ? Povr cette etude 
importante, il nous faut remonter le cours des sieclea. 



Ill 

La plus grande brisure qui ait divise jusque dans sea 
fondations le monde civilise s'est produite en 335 a la 
mort de Theodose, quand l'Orient et 1'Occident ont forme 
deux empires. Lointaine rivale de Rome, la Ville eter- 
nelle, Constantinople s'appretait a dresser ses minarets 
sous un soleil nouveau. 

La civilisation avait change de versant. Balayes par 
I'invasion des barbares, les cflamps de la culture latine 
avaient ete envahis par la sauvagerie germanique. La 
race merovingienne disparut sans eclat avec Chime- 
ric III que fit deposer Pepin le Bref. 

Lorsque Charlemagne, vainqueur a Roncevaux, fut 
proclame a Rome empereur d'Occident, il parut qu'une 
grande puissance territorial et morale se reformait. 
Devant son opee « suspendue aux epaules par un bau- 
drier de cuir », sous sa main qui tenait le globe d'or, 
ce chef des Francs, qu'il se tournftt vers l'Ebre ou vers 
I'Elbe, vers le sanctuaire detruit de l'lrminsul, eleve 
jadis a la gloire d'Odin, ou vers le temple de Jupiter 
que baigne encore l'Arno, vit s'etendre des domaines 
immenges et des multitudes que dominait sa ma- 
jeste. 

II assura la renaissance intellectuelle ; il appela au- 
prfes de lui les savants, il ouvrait l'Ecole du Palais ; 
ignorant, il institua le culte des lettres; maia il t=ut de 
mauvaises finances et ne veilla pas aux fondations de 
son trdne. II etait sous le dais de l'Eglise, il contemplait 
son empire et ne vit pas qu'il perdait son royaume ; il 
emlettait son autorite et ses terres aux mains de ces 
compagnons d'armes, de ces leudes qui sc multipliaient 
et qui grandissaient auprfes de lui. 

Louis le Debonnaire vit ses propres flls Lothaire, Louis 
et Pephi se revolter contre lui, Charles le Chauve sou- 
tint une guerre fratricide qui lui laissa la France, qui 
donna l'A'llemagne a Louis le Germanique, la Lorraine 
et l'ltalie a Lothaire. Et ce fut, par le traite de Verdun, 
le demembrement du royaume. L'ambition et le pouvoir 
des seigneurs, pr'oprietaires terriens, grandissait. 

En 861, Robert le Fort demanda et obtint le duche de 
France a-titre hereditaire. Cet exemple ne fut pas perdu. 

En 877, un ev6nement capital se produisit. Charles le 
Chauve se laissa arracher la capitulation de Kiersy-sur- 
Oise qui consacrait l'heredite des fiefs. II etait a la merci 
des nobles, ayant cu besoin de leur appui pour se faire 
sacrer deux ans plus t6t empereur d'Occident. 

Le sy steme feodal s'est cree au cours de 'la lutte 
engagee par Charles 3e Chauve contre ses freres. 

Le systeme feodal a ete consacre par la capitulation 
de Kiersy. 

On parle beaucoup de la feodalite. II convient de la 
definir_comme etat politique et comme systeme economi- 
que. La feodalite consiste essentielloment dans 1'asser- 
vissement de l'homme a la terre, dans la dependance 
dans laquelle l'homme est place par rapport au domaine 
sur lequel il vit. Ce domaine est un fief et ce fief a un 
maitre : le seigneur. 

La formule « le serf est attache a la glebe » n'est pas 
une locution imagee. Les serfs soht un cheptel de fer 
attache comme les animaux au service du fonds. Les 
etres humains qui vivent sur le fonds sont assujettis a 
la loi du fonds. Et le fonds ne leur rendra pas un espoir 
de liberte plus grand* en se morcelant. Grace a la capi- 
tulation de Kersy, le fief restera integral ; il est heredi- 
taire, c'est- a- dire qu'il passe a Pain 6. Le roi de France, 
et cette conception s'accuse sous Hugues Capet, est le 
premier des seigneurs feodaux, mais il n'a droit de sou- 
verain«te que, comme les autres, sur les terres de son 
fief. 

Enti £ le<; seigneurs feodaux, une alliance et une hie- 
rarchie va s'6tablir, grace a leur enchassement dans 
l'Ordre de la Chevalerie qui leur impose ses lois quant 
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au cuite de Thonneur, aes lois quant a l'observation rie 
leur dependance mutuelle. Car la Chevalerie n'est pas 
, .une institution forc^e, c'est un Ordre oil Ton postule 
pour fit re ad mis : on nait noble ■, on devient chevalier. 
Le vassal est le possesseur de fief qui, desirant s'an- 
nexer parce qu'il ne trouve pas ses forces suffisantes — 
telle est la raison la plus frequente — se met sous la 
dependance d'un plus puissant seigneur et le recommit 
comme Suzerain, II lui doit la foi et l'hommage ; il lui 
doit le service de guerre dit service de Tost. 

Le collier magnifique est bien forme : est relic par 
une chain e d'or : le roi est la pierre 'la plus brillante 
de ce collier, il n'est ni la plus grande, ni la plus riche. 
Ce systeme terrien presque indestructible allait cepen- 
dant etre deconsolide. 11 tut ebranle par 1c plus in- 
croyable, le plus fabuleux des evenements : les Croisa- 
des. 

En 1095, Urbain II preche la premiere Croisade aux 
Conciles de Plaisance et de Clermont. 

Sans doute la chretiente souffrait de voir le tombeau 
du Christ aux mains des infldeles, sans doute les hom- 
ines du moyen&ge etaient capablesde partir comme les 
bergers de la Palestine pour suivre une etoile miracu- 
leuse jusqu'4 I'etable de Bethleem, mais la Papaute 
n'aurait pas encourage Pierre l'Ermite a 61 ever la voix 
et a dechalner les foules, si elle n'avait eu ses desseins 
secrets. 

Urbain II voulait etablir a la face d«s souverains 
temporels sa puissance et leur prouver que son geste 
spirituel pouvait soulever la masse de leurs sujets. 
. Et nous ne connaissons rien de plus passionnant, rien 
de plus emouvant, ni rien de plus instructif que la 
lutte de la Papaute contre l'Empereur, du souverain chi- 
raerique contre le souverain temporel, du pretre contre 
l'expansion du peuple, rien de tragique comme ce conflit 
qui prend notre race a son berceau et qui dure encore 
au nom d'un Messie dout les yeux seraient epouvantes 
s'il pouvait voir ce que ses pretendus serviteurs ont ose 
faire en abusant de sa doctrine, de sa croix et de son 
nom. it Ces deux moities de Dieu le pape et l'empereur », 
a ecrit Victor Hugo. 

Les papes disaient ; II y a deux astres : le pape est le 
soleil, l'empereur est la lune. La lune recoit sa lumiere 
du soleil. 

Lorsque les Barbares eurent devaste l'Europe, l'Eglise 
fut inquiete ; elle pouvait se trouver dans la sujetion de 
Constantinople ; elle cherchait un pouvoir tempore! qui 
pffrit, pour le moins, un port a 'la barque d« Saint 
Pierre. Elle s'accommoda des faibies Merovingiens ; elle 
prit avec faveur Charlemagne sous sa tutelle dissimu- 
lee. Le fractionnement de 1'empire carlovingien et sur- 
tout la formation de la feodalite' la mirent en grave 
peril. Elle ne mordait plus sur ces possesseurs de fiefs 
qui ressemblaient a un champ de lances aux pointes 
herissees, II lui fallait un maitre qui la protegeat 
d'abord et qu'elle domin&t ensuite. Elle jeta son devolu 
sur Otton l er , le jour ou, ay ant restaur6 la couronne des 
rois lombards, il la prit, puis la changea pour la cou- 
ronne imperiale. L'Eglise encouragea les destinees du 
Saint-Empire germanique. Elle menacait d'etre sa vas- 
sal, le pape Gregoire VII surgit ! 

Cette locution « aller k Canossa » est 4 la mode chez 
les erudits que sont nos parlement aires ; on la repete 
depuis surtout que M. de Monzie l'a donnee pour titre 
a une de ses brochures. On comprendra mieux le retour- 
nernent que consacre cette'' 'humiliation celebre, si Ton 
veut bien resumer en quelques lignes deux siecles d'his- 
toire, 

Au lendemain de « Pan mil », le pape, pour em- 
prunter a M. Driault une expression heureuse, sembie 
6tre devenu le chapelain de l'empereur. 
En 1059, le concile de Latran confle l'election des pa- 



, COD 

pes aux pretres de Rome et aux cardinaux, en (dehors de 
Tinge rence etrangere ; la querelle des investitures -com- 
mencera quinze ans plus tard pour la collation des gra- 
des aux ecclesiastiques. 

Henri IV, empereur d'Allemagne, depose le pape, Gre- 
goire VII ; le pape Gregoire VH depose l'empereur. 

Le souverain humilie se rend en Toscan-e, k Canossa ; 
il se prosterne en costume de penitent devant le Pon- 
tile et, apres trois jours de supplications, se voit rend re 
dedaigneusement son sceptre. 

Le pape avait vaincu ; Gregoire VII pouvait mourir. 
L'empereur tenait sa couronne de Notre -Saint-Pe re le 
Pape ; Frederic Barberousse essuya l'affront de cette 
declaration insolente le jour ou un legat bien style vint 
le saluer k Besancon, porteur des lettres papales ou 
I'empire etait declare un « benefice » aceorde par le 
Saint-Siege. 

Urbain II, avant ineme 1'avenement de Frederic Bar- 
berousse, mais apres le triomphe de Canossa, lancait 
sur les routes inconnues de la Syrie les feodaux et leurs 
milices, au lendemain du jour ou l'Eglise venait d'ex- 
communier le roi de France, Philippe I" T . 

Les seigneurs qui prirent la croix, qui se « croiserent » 
a, l'appel de Pierre l'Ermite, ou k la voix de Saint Ber- 
nard, cinquante ans plus tard, connurent des fortunes 
diverses : quelques-uns s'enrichirent d'un butin opu- 
lent, mais combien perirent et combien se ruinerent ! 
Les fiefs en souffrirent ; il fallut pourvoir a la succession 
des seigneurs qui n'avaient pas d'heri tiers directs ; la 
Men veil lance du roi fut necessaire pour trancher bien 
des cas epineux ; la souverainete royale se trouva ren- 
forcee. 

Les huit Croisades, —les acce^ de cette folie ont dur6 
en tout cent soixante-quinze ans et ont d6termin6 huit 
expeditions, — constituent la serie d'^venements qui a 
le plus contribue a desagreger. la ffiodalit^. 

Mads, parallelernent une revolution se produisait. 
L'orgueilleux isolement du fief n'avait pu empecher la 
ville de naitre. Cette ville, batie sur la terre du fief, 
n'echappait pas k la loi du fief, mais elle avait une 
population ; ses artisans, par leur travaH, arrivaient 
a Taisancc. Le jour vint ou entre les habitants d'une 
ville l'idee de solidarite naquit. La ville comprit qu'elle 
pouvait forme" r une commune. 

La commune etait essenti el lenient une federation mu- 
nicipal constitute par une association mutuelle sous 
la foi du serment. L'acte fondamental de la commune 
etait le pacte d'assistance reciproque,-assistance juree. 
La cohesion une fois obtenue, la commune dressaii 
ses cahiers de revendication contre les tailles injustes 
et les exactions. Elle pouvait alors negocier avec son 
seigneur suzerain. Elle lui offrait d'acheter l'indepen- 
dance au prix de redevances fixees ou de services deter- 
mines. 

Les communes qui se heurterent a un refus conqui- 
rent leur liberte les armes a la main. 

Les communes, aussitfit qu'elles etaient soustraites a 
la suzerainete seigneuriale, se plagaient sous la protec- 
tion du roi. 

La royaute' vit le parti qu'elle pouvait tirer de cette 
emancipation pour l'extension de l'autorite royale. Ra- 
pidernent, a cet avantage, le roi ajouta un profit i les 
sommes annuelles que les communes s'engagerent a lui 
payer pour prix de sa protection. 

Ce grand mouvement de l'affranchissement des Com- 
munes sembie etre parti des Flandres et il est certain 
qu'il paryint sous Louis le Gros a son apogee magnifi- 
que. Louis le Gros le favorisa. Mais nous notons, des 
1073, trente-cinq ans avant son avenement, I'etablisse- 
ment d'une commune au Mans ; celles de Laon et 
d' Amiens se sont creees en 1111. 
Nous avons vu combien Rome itait hostile a la feoda- 
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litS. Les pretres entrerent avec ardeur dans la croisade 
civique pour l'affranchissement des communes. Sous le 
regime feodal, il n'y avait que des nobles ou des gens 
d'Eglise; se sont les communes affranchies_ qui ont 
donne la bourgeoisie et forme le Tiers Etat. 

La Feodalite avait divise le pays en duches, comtes, 
vicomtes, marquisats. 

Le front bourre de ruse sous son cliapeau retrousse, le 
sourire enduit de flel et de miel, dangereux compere, 
politique cauteleux et sans mi, Louis XI a comprint 
la feodalite et l'Eglisc dans sa main sournoise, petris- 
sage r il a fait l'ceuvre d'un grand roi. II avait senti 
que, pour tenir tete au pouvoir ecclesiastique, un souve- 
rain temporel devait s'attribuer le plus grand nombre 
possible de nominations ecclesiastiques, et il le fit. 

Pour reduire la feodalite, il trancha dans les preroga- 
tives feodales et il les raccourcit, notamment le droit de 
justice. II confia des emplois envies a des gens sans 
naissance. II servait sa rancune, a vrai dire. 

Dans le debut du regne, les Seigneurs avaient forme 
contre lui la « Ligue du Bien public » qui fut l'Union 
sacree des feodaux. Les interSts de caste ou de parti 
prennent vclontiers les couleurs et la devise du Bien 
public. Mais le joueur madre qui avait echappe a la sou- 
riciere de Peronne, regardait plus loin que sa ven- 
geance : on ne peut lui contester des vues prof on des 
sur le present, et des vues larges vers l'avenir. La ear- 
casse du devot Iremblait j le despote la menait loin. 
II y avait, au surplus, bien de la grimace dans la su- 
perstition de ce pecheur impenitent, dans sa facon de 
toucher, sous son vetement, des medailles, d'apaiser les 
saints par de riches offrandes, d'implorer et de querel- 
ler la vierge pour obtenir la faveur ou le pardon du ciel. 
Opiniaire, malgre ses pretendus remords, il se defiait 
meme des compagnons qu'il s'etait donnes, mais il sur- 
veillait ses ennemis, Lorsque Charles le Temeraire alia 
briser son etincelante armure contre lea suisses de Mo- 
rat, le roi de Prance, en chaussures de feutre, dans son 
chateau de Plessis-les-Tours, medita de depossSder lee 
princes qui ne songeaient qu'a se partager le territoire, 
Quand la mort se presenta, eflraye 1 par ses approches, 
le ge&lier du cardinal la Balue — ce cardinal conspira- 
teur « auquel il ne manqua, en fait de vices, que 1'hypo- 
crisie », — fit venir d'ltalie Saint-Francois de Paule pour 
lui demander le miracle de vivre. Le sceptre echappa de 
la main qui voulait le tenir encore, mais a ce sceptre 
Louis XI avait conquis la royaute, 

Mais, malgre le systeme feodal, autour des vilies, s'or- 
ganisa lentement la province. Gratien avait divise la 
Gaule en 17 provinces d'apres ses populations differen- 
tes ; la feodalite avait voulu effacer ces demarcations ; 
elles reparurent, profond^ment incrustees dans le sol. 
La configuration geographique des con trees, la parti- 
cularite des mceurs, de la langue et des patois, l'afflnite 
interieure des coutumes et des habitudes, la specialite 
de la culture ou du commerce- font la province. 
Louis XIV savait bien ce qu!il faisait lorsque, voulant 
effacer des frontieres interieures, mais n'osant toucher 
aux provinces, il les remaniait cependant et les distri- 
huait en quatre-vingt gouvernements. 

Le morcellement de la France semblait devoir etre 
kernel. II a fallu la guerre de Cent ans, l'occupatkin 
etrangere, Paris au pouvoir des Anglais, la commu- 
naute du peril et de l'angoisse, pour reveler aux Fran- 
cois leur confraternite de race, Historiquement, le sacre 
de Charles VII a Reims a ete le baptgme de la patrie. 
Le rnoyen-age finit, la feodalite succombe, les temps 
nouveaux sont commences ; rien ne s'oppose a 1'organi- 
sat ion de la royaute, et la royaute assume le devoir 
d' organiser la France : telle est la mission a laquelle 
elle a failli. 
L'avenemcnt d'un huguenot, apostat par interet : Hen- 



ri IV et t'inertie ennuy^e de Louis XIII rendront quel- 
que espoir aux feodaux impenitent mais Richelieu a 
compris le danger. II abat les chateaux forts ; il veut 
empecher les seigneurs de restaurer cette puissance 
qu'on nomine rielle par opposition a, personnelle, qui est 
assise sur la terre, sur le fief. Lo supplice de Saint Mars 
justifie la parole du cardinal « grand francais » ; je 
fauche tout et je couvre tout de mon manteau rouge. 
Louis XIV va pouvoir amenager Marly et creer ce fas- 
tueux jardin d'acclimatation : Versailles. C'est la que la 
noblesse apprivoisee sera reuni-e pour etaler le luxe 
chatoyant de ses plumes et pour prendre, sous Tceil du 
nmttre, ses dociles ebats. 

IV 

L'antiquite qui a etendu ses rayons sur la Renais- 
sance intellectuelle de la France nous a fourni la pre- 
face du droit. 

Les origines de la France nous permcttront d'etudier 
l'origine de notre droit. 
Divisons notre analyse en trois paragraphes : 
Les Parlements ; 
Les ordonnances royales ; 
Les Etats generaux. 
I. Les Parlements. — - Les seigneurs feodaux etaient 
tenus de rendre la justice a leurs vassaux et a leurs 
serfs. L'Assemblee de prelats et de barons qui compo- 
sait cette Cour a la fois civile et crimineile est l'origine 
du Parlement. 

Le roi, en tant que seigneur feodal, avait son parle- 
ment auquel il attribua une preponderance ; il lui attri- 
bua la connaissance de certains cas dits royaux. 

Le nombre des causes augmentant, les juges feodaux 
s'adjoignirent des clercs pour instruction et la prepa- 
ration des affaires. Qu'and survint raffranciiissement des 
communes, il fallut examiner les litiges de la bour- 
geoisie et regler les questions qui interessaient les com- 
munes. 

C'etait beaucoup de travail. Les juges s'en remirent 
aux clerc et se desinter esse rent des audiences ; ainsi les 
clercs se substituerent aux juges. La royaute en profita 
pour transformer les clercs en juges qu'il no mm a. En 
1319, Philippe le Bel composant son parlement, exclut 
les prelats. lis sont trop occupes, dit-il avec malice, 
pour que je les detourne de leur charge ; il admit un 
baron ou deux, pure con descendance a la tradition. 

Le Parlement de Paris — nous le prenons a I'epoque 
oil sa constitution est parfaite — avait une juridiction 
immense, elle s'etendait de 1'Ile de France jusqu'a la Pi- 
cardie, jusqu'au Lyonnais, jusqu'au Rochelois. Elle 
couvrait toutes les provinces du Centre, Le Parlement 
connaissait, comme juridiction exceptionnelle de toutes 
les affaires qui interessaient le roi ou la couronne, l'Uni- 
versite" de Paris et les etablissements hospitaliers. 

Le Parlement avait un pouvoir judiciaire, un pouvoir 
politique et un pouvoir admini strati f. Sa Grand' Cham- 
bre, sa Chambre criminelle (la Tournelle), sa Chambre 
des enquetes, sa Chambre des requgtes, embrassaient et 
se part age aient les causes civiles et les causes crimi- 
nelles. 

Le pouvoir politique du Parlement s'exercait sous trois 
formes : 

1° II avait le y.roit de remontrance, lorsque les actes 
legislatifs du roi lui paraissaient donner matiere & ses 
observations ; 

2° Les ordonnances du roi n'etaient legalement ex£- 
cutoires qu'une fois enregistries par le Parlement ; le 
Parlement pouvait refuser 1'enregistrement ; il fallait 
des lettres de jussion ou un lit de justice pour l'y con- 
traindre ; 

3° Le Parlement rend ait des arrets d' 6d.it, ois comme 
nous dirions aujourd'hui des arrets de principe. Reuni 
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en Assemble general e, il declarait sa volonte de juger 
toujoura en un sens determine ; sa loi 6quivalait ainsi 
a une loi. 

La royaute devait porter a ce pouvoir de resistance 
et de contrflle deux coups funestes : 

En 1566, la fame use or don nance de Mouiins prescrivit 
que le Parlement <mregistrerait d'abord les ordonnan- 
ces, quitte a exercer ensuite son droit de rem on trance. 

Au debut de son regne, Louis XIV, jouant le role 
que lui avait souffle Mazarin, se rendit dans la 
Grand'Ghambre. II venait de chasser a Vincennes. Des 
eperons aux bottes, le fouet en mains, il declara aux 
Conseillers sa volonte : a l'avenir ils s'interdiraient de 
deliberer sur Jes affaires de l'Etat. 

Mais le Parlement, quoique sounds, avait conserve sa 
vitality. En 1771, Louis XV l'exila. Sous Louis XVI, ce 
furent ses protestations energiques et son opposition au 
roi qui determinerent la convocation des Etats gen6- 
raux. 

Ajoutons que lea Partem ents de province avaient tous 
des pouvoirs identiques, egaux aux pouvoirs du Parle- 
ment de Paris, sauf la restriction des cas speciatix. Mais 
en fait leur juridiction regionale n' avait rien de poli- 
tique. Parfois, on leur demand ait des services. C'est 
ainsi que les « provinciales » de Pascal durent etre 
brulees sur une condamnation prononefie par le Par- 
lement d'Aix, mais quand le feu fut allume, lea fins 
magistrals provencaux firent livrer aux flammes, a de- 
faut du precieux libelle, un vieil almanach des jesuites. 

II. Les ordonnances. — Les ordoimances des rois 6ma- 
nent de leur pouvoir souverain. Elles eontiennent des 
dispositions generales et d'administration ou des dispo- 
sitions speciales et de police. Elles ressemblent beaucoup 
a nos decrets modern es et tres peu aux ordonnances 
royales qui, aprte la Revolution, ont et6 rendues pour 
assurer l'execution des Ioi3. Elles faisaient loi. 

Elles sont le fruit de la volonte du prince. On se trom- 
perait si on les considerait comme la fleur de son bon 
plaisir. Pour s'exercer, le bon plaisir avait mieux que 
les ordonnances. On comprend que les rois aient eu le 
desir de codifier leurs ordonnances, en les reunissant 
dans un recueil. Dagobert rassembla celles de Charle- 
magne en un volume qui s'appelle les Ca-pUulaires. 

Charles VII eut une vue plus haute. II entreprit de 
reunir les Coutumes de France. Henri III eut la meme 
i dee, mais il echoua. 

On le comprend. Quel interet pouvait avoir ce Digeste 
informe aux yeux de gens qui se pliaient a une cou- 
turne ou, par suite d'un changement dans leur etat, 
se soumettaient a plusieurs sans esperance de les voir 
se concilier ou s'unifier ? C'est ici le lieu de preciser 
quel etait le droit applicable en France. 

A Rome, on distinguait entre le droit ecrit et le droit 
non ecrit. En France, le droit ecrit etait le droit romain. 
II y avait les pays de droit ecrit, et il y avait les pays de 
droit coutumier. Les coutumes differaient suivant les 
provinces ou les villes. II y avait la coutume de Bor- 
deaux, de Paris, de Picardie, de Normandie... On pou- 
vait se marier d'aprea l'une, heriter d'apres I'autre. 

Nous verrons que le triage et la fusion de ces elements 
ont forme la legislation & laquelle les Codes out donne 
un corps. 

Parmi les ordonnances les plus utiles et les plus ?ages, 
il taut citer celles de Philippe-Auguste, de Saint-Louis 
et de Philippe le Bel. 

III. Etals gene'raux. — Les Etats generaux peuvent 
etre deflnis : une Assemble moitie plebiscitaire, moitie" 
consultative, — mais prSbiscitaire sans le peuple et na- i 
tionale avec trois elements de la nation, les deux pre- 
miers formant la majorite contre le troisieme, Ces trois 
elements etaient : le clerge, la noblesse et le- Tiers etat, 
on le salt du reste : le clerge et la noblesse ecoutaient 



debout la communication du roi, le Tiers Etat a ge- 
noux. 

La premiere reunion des Etats generaux, — la pre- 
miere tout au moins dont nous ayons la trace, — eut 
lieu en avril 1302 a Paris. Philippe le Bel consultait les 
Etats sur ses demel£s avec Boniface VIII. Le bon sens 
« galliean » — on peut employer le mot — de ces fran- 
?ais bien inspires leur fit approuver la resistance du 
souverain tempore!. 

En 1308, ils deliberent a Tours sur l'arrestation des 
Templiers, en 1317, a Paris, sur la loi salique. Mais, 
voici la guerre avec les Anglais ; ils sont appeles a voter 
les subsides ; ils en profitent pour reclamer en echange 
la suppression des gabelles, et la promesse de ne plus 
alterer les monnaies, Ils repoussent comme trop dur le 
traite conclu par le roi Jean avec les Anglais, et votent 
la levee d'une armee. En 1439, a Orleans, 'ils decident 
l'etablissement d'impots perpetuels pour une armee per- 
manente. lis reviennent aux deliberations politiqiles 
apres la bataille de Castillon qui avait mis fin a la 
domination anglaise. 

Sous Louis XI, ils decident que la Normandie ne peut 
etre accordee a Charles, frere du roi. lis decernent a 
Louis XII le titre do Pere du peupte et se prononcent 
pour le mariage do sa fllle avec Francois I* r de prefe- 
rence a Charles-Quint. En 1576, la preponderance du 
clerge et de la noblesse leur fait reclamer la revocation 
de l'edit donne par Henri III aux protectants, et en 
1588, fidfeles a la meme hostility, mecontents de leur 
souverain, ils' menacent de transferer la couronne dans 
la maison de Lorraine. Henri III coupe court a ces vel- 
teit£s en faisant assassiner le due de Guise. Enfln, en 
1614, les Etats, sont appeles a se prononcer sur la reu- 
nion a la France du Beam et de la Navarre. C'est leur 
derniere assemblee, ils ne seront plus convoques avant 
1789. y 

Les esprits fennen talent, les encyclopedistes travail- 
laient, l'incredulite coulait a pleins bords ; la gloire de 
Voltaire avait change la couleur du soleil ; les ceuvres 
de Rousseau si fausses, mais si seduisantes, qui sem- 
blent salubres et qui sont herbeuses, avec de grands 
horizons en trompe-l'oeil, avaient demoli les charmilles, 
bouIeversS les jardins et les pelouses de le Notre, — je 
parle au figure, — inspire aux femmes le desir d'un 
retour a la nature et convaincu les hommes que lorsquv 
.les idees ont leurs apdtres, l'heure oil les revendications 
grondent n'est pas eloignee. 

La fievre de la rich esse, Tinsucces de Necker, le mau- 
vais etat des finances, l'impopularite des ministres, la 
haine des jesuites a peine calmee par 1' inutile edit qui 
les avait supprimes, avaient en cinquante ana ajoute 
des rancun«s aux coleres. 
, Comment Louis XVI, apres l'Assemblee des notables 
a Paris, se decida-t-il a eonvoquer les Etats generaux 
dont la France semblait deshabituee ? OMissance aux 
injonctions du Parlement, desir de consultation et de 
conciliation? L'une et l'autre hypothese semblent insuffi- 
santes. Peut-etre esperait-il comprimer son epoque fre- 
missanto par le poids dont la noblesse et le clerge" pour- 
raient peser sur le Tiers etat. 

Un vote decut cet espoir s'il le caressa. L'Assemblee 
decida que la verification des pouvoirs, comme nous 
dirions aujourd'hui, s'opererait par tete et non par or- 
dre ; la Revolution etait faite. 

La Revolution a brise la trilogie artificielle qui repre- 
sentait le pouvoir populaire, elle a fait surglr le peu- 
ple, elle a retrouve le peuple, elle a degag<5 le peuple. 
Elle a rase, elle a d^friche le champ social. Du peuple 
conscient il fallait faire un peuple organist. Elle avait 
deux devoirs immenses a remplir : 
Creer une constitution ; 
Cr^er une legislation. 
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C'est alors que jaillit une des plus belles pages qui 
soit sortie de la main d'un homme : la Declaration des 
droits de Vhomme et du citoyen. 

Elle a ete redigee par Robespierre qui detail inspire 
de Condoroet, mais V eclair efface la lueur et le bond du 
heros depasse la marche didactique du philosoplie. 

On voit, si on l'analyse, que la Declaration est fondee 
sur la propriete. 

L'homme est proprietaire de sa personne, et il lul est 
yiterdit de l'aliener ; l'egalit.6 est une condition de cette 
propriete, la seule qui empeche les cmpietements injus- 

L'homme est proprietaire du fruit de son travail et 
de son industrie, proprietaire de ses biens et de ses 
rev en us. 

La declaration de 1795, qui ajoute les devoirs aux 
droits, ne fait que donner une precision plus incisive a 
la pensee de la Declaration mattresse, celle qui est 
la charte de la liberte. 

La proclamation precede la grande ceuvre legislative 
dont elle resume 1' esprit. 

On ecrit communement que le Code civil a ete Tceuvre 
du Tribunat : c'est fausser la verite en la simplifiant. 

Le 15 prairial an 2 (30 mai 1794), la Convention tra- 
eait le programme suivant : 

« Les divers Comites de la Convention devront se 
concerter avec les commissaires pour les changements 
.necessaires, pour baser les lois sur les prineipes de 
liberte et d'egalite, les completer et les rendre eonc>)r- 
dants. Chaque Code devra etre presents a la Conven- 
tion aussit6t qu'il sera acheve. » 

Les Revolutions evolu'ent. La Convention attendait 
les Codes : ils furent Tceuvre auquel Napoleon attacha 
son nom. 

On pourrait croire qu'il les approuva de. conscience et 
les timbra de son sceau sans les lire. 11 prit au contraire 
comme consul et meme comme empereur, une part ac- 
tive a leur conception. De tous les conquerants, il fut 
le plus soucicux du detail ; la quatrieme coalition etait 
formee par la Prusse contre la France ; le vainqueur 
d'lena etait aux armees, il fit remettre sur le chantier 
le chapitre des faillites : le Tribunal s'occupait alors du 
Code de Commerce. 

Voici quelle etait la procedure adoptee pour l'ela- 
boration des Codes. 

La section legislative du Conseil d'Etat redigeait un 
pro jet qu'elle soumettait a T'assemblee generale du Con- 
seil d'Etat. Ce projet, rends au Corps legislate, el ait 
obligatoirement transrais au Tribunal ou Assemblee 
des tribuns, et soumis ensuite, avee ses modifications, 
au vote du Corps legislate. Apres ces tergiversations 
qui aboutirent a un relrait, les premiers livres du Code 
civil furent enfin presents au Corps 16gislatif. 

« Legislateurs, s'ecriait Portalis, dans 1'expose des 
motifs, le vceu de la nation, celui des assemblies deli- 
berantes est rempli. Des lois differentes n'engendrent 
que le trouble et la confusion ....Desormais, nous ne se- 
rons plus Provencaux, Bretons, mais Francois ». 

Paroles trop faibles encore pour le grau/d: evenement 
qui s'accomplissait. Nous avons note a Reims le pre- 
mier begaiement de la patrie. La patrie, devenue popu- 
late, s'afflrmait majeure et trouvait la conscience de 
son unite aux pieds de cette statue d'airain qui avait 
domine les peuples antiques et que la France n'avait 
jamais erigee : la loi. 

L'ceuvre napolednienne allait presque aussitflt rece- 
voir un complement et subir une retouche que la Res- 
tauration ne fit pas attendre a l'usurpateur meme avani 
les Cent Jours. Louis XVIfl, le 4 juin 1814, daignait oc- 
troy er a ses sujets la Charte eonstitutionnelle, Charles X 
et Louis-Philippe qui s'attaquerent sur tout a la presse, 
retrancherent a I'oeuvre legislative des attributs et lui 



infligerent des ornements qui ramenerent tant bien que 
mal sa masse prodigieuse au style de leurs regnes. Les 
idees de la garde nationale se trouverent melanges avec 
les principes de la Revolution. 

VI 

Quelle est l'economie de notre legislation? 
La montagne se modifie chaque jour par les avalan- 
ches qui detachent de ses flancs ou de son sommet des 
rocbers, par les couches nouvelles qui surcharged ses 
assises et qui amplifient ses contours. Mais considerons- 
la telle qu'elle s'est trouvee consttfuee au debut du se- 
cond empire. 

Notre systeme legislate qui repond a notre systeme 
social, est un systeme en pyramid e. Lc peuple, supporte 
l'edifice. Sur des pavois successifs, s'etagent les hommes 
que leur force, leur ruse, la courte echellc de la faveur, 
l'appel du pouvoir et parfois leur merite ont eleves aux 
situations supcrieures. Le souvcrain au sommet a les 
epaules libres et laisse sa surveillance descendre jusqu'a 
la base. II n'a qu'une crainte ; qu'un dosordre ou un 
tromblement dans ces couches humaines successives 
■n'entrajne sa chute. 

La loi protege d'abord le souverain ; elle edicte des 
peines severes contre quieonque oserait attonter a la vie 
du prince ou de ses proches, elle reprime 1' outrage de 
lese.-majeste et pour decourager les indisciplines elle 
protege la construction sociale elle-meme, elle a invente 
ce delit admirable : Toutrage a la morale pufalique. Com- 
ment deflnir la morale publique quand il est si difficile 
de defmir la pude.ur publique dont les femmes cbaque 
jour changent les homes et retrecissent les frontieres ? 
Le malt re a le pas, sur le serviteur. II est cru sur son 
affirmation si un diflerend s'eleve quant au salaire qui 
est du. 

La femine est dans la main du mart. Lea enfants et 
leurs biens snnt a la merci du perc. Le Code de Napo- 
leon aurait eu mauvaise grace a ne pas admettre le di- 
vorce dont la vie imperiale lui fournissait un eclatant 
exemple, mais lc divorce a ete aboli par le retour des 
rois legitimes, descendant des rois tres Chretiens. Enfin 
et surtout, la loi protege la fortune jmnmbiliere qui est 
la « propriete » la plus essentielle, les meubles et va- 
leurs mobilieres passant alors pour l'accessoire. Tel est 
le mont Ararat sur lequel Varche est restee longtemps 
encastree. 

VII 

Nous ne pouvons suivre le lent travail qui a tente et 
qui tente tous les jours d'accommoder le mont aux ne- 
cessites de la vie moderne. Sa pointe est tombee ; plus 
de prince, comme dit le Code, plus de lese-majeste. Plus 
d'outrage a la morale publique, plus de presomption 
legale pour l'affirmation du maitre, Un pale rayon 
d'indulgence est deseendu sur ceux qui sont tombes au 
pied de la montagne, qui sont hors de ses echelons re- 
guliers : les faillis de la vie, et les faillis du commerce. 
On a meme supprime la mort civile. L'excommunie 
jadis ne pouvait entrer en contact avec un chretien et 
nulle main chretienne n' etait autorisee a lui tendre ilea 
aliments. Le mort civilement etait pareillement retran- 
che de la Societe, — « perinde ac cadaver ». Son mariage 
etait dissous ; les actes de la vie civile lui etaient in- 
terdits, il ne pouvait meme leguer ses hardes a son <n- 
fant. 

Toute indignation retrospective serait deplacee, mais 
l'esprit des lois est si persistant qu'on retrouve toujours 
dans le Code meme epure le parfum flottant du Code 
oblit^rS. 

Nous, voudrions indiquer les grandes -reformes, cellea 
que nous considerons comme essentielles, qui ont vrai- 
inent entame, au profit de la vie moderne, le bloc gra- 
nltique. 
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La loi sur les expropriations. — Ce ful une revolution 
et une renaissance. Ceux qui ont vecu au sein des earn- 
pagnes, qui ont etudie l'histoire d'une province savent 
ce qu'etait la vie rurale et ce qu'etait la condition des 
paysans il y a cent ans. Le quart des terres etait in- 
culte, envahi par les joncs ou detrempe. II etait impos- 
sible d'etablir un systeme rationel ou suffisamment con- 
tonu pour l'irrigation ou pour repanchement des eaux, 
II aurait fallu toucher a la propriete du voisin. 

L'automne venu, les chemins etaient presque iinpra- 
ticables, coupes par des ravins etroits, ranges par leurs 
fosses. II n'etait pas rare qu'un voyageur temeraire ap- 
peie dans un village, vit sa voiture s'embourber, et qu'il 
fallut querir des boeufs dans quelque etable lointaine 
pour le tirer du mauvais pas. Le metayer mangeait du 
pain ide seigle ettuait un cochon dont 3a chair, salee 
dans un pot de gres, fournissail aux festins e spaces de 
la famille. On appelle, dans certains pays, les beaux 
habits, les habits de fete, des habits a manger de la 
viande, tant ce luxe etait rare. 

On a os6 toucher a la propriety , pour satisfaire a l'in- 
teret public, inoyennant une juste et prealable indem- 
nite. Des travaux d'interet public ont pu etre entrepris, 
des routes creees, des etablissements publics edifies : 
1' expropriation est devenue d'usage si courant, quoique 
son emploi soit prudent, qu'on ne songe plus a ce 
que pouvait etre la face des regions ou la forme des 
villes avant son invention. 

Les lois du travail. — Les lois sur la reglementation 
du travail, sur la limitation de sa duree, sur le repos 
hebdomad aire, sont une derogation evidente mais bien- 
faisante et tegitipnc a la liberty des contrats, dans Tin- 
teret de la liberte. 

La Declaration des Droits de l'llomme a proclame non 
seulement la liberte, mais aussi la surete, e'est-i-dire 
l'aide sociale a laquelle le citoyen doit pretendre pour la 
sauvegarde de ses droits reconnus. 

Nos ancetres qui ont plante des arbres de la liberte 
ont entoure l'arbrisseau d'6pines pour le proteger ; leurs 
descendants doivent entourer Farbre d'une grille solide 
pour le deTendre contre ceux qui voudraient 1'ebranoher, 
le meurtrir ou I'abattre. 
Or, voici le pbenomene qui s'est produit : 
Les legislateurs anciens ne connaissaient que les for- 
mes anciennes de I'absolutisme et, de la tyrannic lis 
ont garanti l'homme contre les abus et les exces qu'ils 
ont pu prevoir ; Ks ne connaissaient pas les valeurs 
financieres et ne consideraient pas les quelques feuilles 
volantes eparpill^es ou collectionnees par le commerce 
comme pouvant un jour se transformer, s'amonceler, 
constituer des fortunes dont la forme depasserait celle 
-de la fortune immobiliere. Pour le dire d'un mot, ils 
n'ont pas pr£vu ce que nous appelons le Capital. 

Le Capital, entre les mains de la Finance, du com- 
merce et de Tindustrie a pris la meme oonsistanee que 
Ja terre entourant le chateaufort, quand elle etait la 
propriete des seigneurs feodaux. L'usine est un fief, la 
mine est un fief, Ja grande maison commerciale est un 
fief. Ces fiefs asservissent ceux qui vivent ot travaillent 
sur le fief. Ceux qui comparent le regime capitaliste a 
la feodalite ne savent pas toujours combien ils ont rai- 
son, a cette difference pres que le seigneur feudal avait 
une tete et un visage, que le capitaliste peut n'en pas 
avoir. La societe anonyrne, la societe par actions, la 
society en commandite meme sont des entites, des per- 
sonnes surhumaines et masquees ; la cote de mailles 
qui revet ces puissants suzerains est forrnee de mailles 
nombreuses el la visiere baissfie, ils reluisent de tous 
les reflets exterieurs du coff re-fort. 
La liberty des contrats n'existe que la ou le eonsen- 



tement est libre ; le voyageur qui part pour une affaire 
urgent* et qui prend son billet de chemin de fer ne con- 
clut pas avec la compagnie un libre contrat de trans- 
port. Peut-il discuter le prix ? 

L'ouvrier qui loue ses services au maitre d'une fabri- 
que, d'un ch an tier, etc., ne conclut pas un libre contrat 
de louage, alors surtout que, par une entente commune, 
les patrons ont unifle les conditions generales des con- 
trats alors que, pour employer une formule familiere 
mais energique, e'est a prendre ou a laisser, alors que 
l'etre humain qui a des bras mais qui a une bouche et 
d'autres bouches a nourrir outre la sienne, doit se sou- 
mettre, marcher ou mourir. 



La loi sur les accidents du travail a jete bas une des 
poutres les plus ro busies de la charpente judiciaire. 

II etait de doctrine et de jurisprudence que les dom- 
mages-interMs prenaient leur source dans une faute 
commise. Le Code civil contient, meme, a cet egard, 
deux dispositions earacteristiques du principe. Lorsque 
des marchandises arrivent avarices, une presomption 
de faute pese sur le transporteur. La chose inanimee 
est inconsciente et ne peut fournir un temoignage. La 
personne aceidentee peut et doit au contraire prouver 
la faute du transporteur. Lorsque, emporte dans un 
express, vous etes la victime d'une catastrophe, pourrez- 
vous prouver la faute du mGcanicien ou la defectuosite 
de la voie ? La Cour de cassation, par des arrets qui 
sont re-cents, a impose au transporteur, dans tous les 
cas, une presomption de responsalrilite. 

L'ouvrier blesse devra-t-il aux termes de la loi prouver 
la faute du patron ou de ses prepos£s ? Non ; le travail, 
par. les risques inherents a son ex ere ice ou a sa pro- 
duction, est considere' commie un coupable permanent. 
L'ouvrier accidents regoit une rente ou une indemnity 
par le seul fait de sa blessure, de son impotence ou de 
son infirmity si elles sont le fait du travail ou si ellcs 
sont survenues a l'occasion du travail. 

La loi, a 1'origine, Uistinguait entre les exploitations. 
Elle s'appliquait a eelles qui emploient la forme mo- 
trice a 1' exclusion des autres. 

D'ou cette consequence bizarre que, si un comptable, 
dans un bureau, h Paris, s'entaillait le doigt avec un 
canif et que si la maison mere dont dependait le bu- 
reau, avec siege soeial a Rouen, employait dans ses ate- 
liers un moteur, le blesse avait droit a une indemnite ; 
sinon il ne pouvait rien reclamer. 

Les deputes qui avaient vote, en fin de legislature, 
cette loi embryonnaire se separerent avec la crainte et 
le remords d 'avoir ruine la petite industrie. Ils n'avaient 
pas songe a cette institution souple et variee : 1'assu- 
rance qui s'empressa de se poser sur les magnjfiques 
territoires annexe's soudain au continent des risques. 
Aussi, pour la premiere fois, fut-il donne de voir la ju- 
risprudence travailler k etendre, au lieu de la restrein- 
dre et de la steriliser, une reforme democratique. 13t 
des lois posterieures ont appeie tous les travailleurs ma- 
nuels au benefice de 1'allocation : indemnite de demi- 
salaire pour 1'jncapacite partielle et permanente, rente 
proportionnelle pour 1'incapacite absolue et permanente. 
Le travailleur regoit l'indernnite meme si l'accident a 
ete cause par sa faute ; sa faute inexcusable entraine 
seulement une reduction de la rente et il est irreceva- 
ble a reclamer s'il a intentionnellement provoque l'acci- 
dent, 

Dimembremenl du droit de propriete. — La devasta- 
tion produite par la guerre, l'arret qu'elle a inflige a la 
construction, plus encore le developpement du bien- 
fitre et la multiplication normale des habitants ont pro- 
duit la crise du logement. Le logement est une necessity 
Le legislateur a du intervenir et faire ceder le droit ab- 
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solu du proprietaire sur son iinmeuble. 11 a maintenu 
les locataires en possession, a condition qu'ils fussent 
de bonne foi et pour des periodes differentes fix6es par 
ses dispositions moratoires. Nous applaudissons a cette 
expropriation relative. Nous saluons cette atteinte que 
subit la propriety destinee a usage de location et qu'on 
oblige a subir cornine une servitude sa destination pro- 
fitable. Le legislateur qui a vote la loi du premier avril 
1926 ne s'est pas tronipe sur la ported de son ceuvre. II 
a dit que ses prescriptions constituaient un demembre- 
ment du droit de propriete. II affirmc son desir de reve- 
nir au droit commun : le droit comimm devrait tou- 
jours resider dans la subordination de l'interfrt prive a 
1'interet general ; les lois sur l'habitation contiennent 
en germe une revision du droit de propriete. 

Le legislateur sent bien que des raisons d'equite non 
nioins impe>ieuses l'obligent a voter la loi sur la pro- 
priete commercial*. II ne montre aucun empressement 
pour hftter l'eclosion de cette loi : il ne sait comment 
l'equilibrer avant de lui donner son vol. 

Pour creer un fonds de commerce, il faut un local. Le 
proprietaire, par un conge intempestif, pourra-t-il re- 
prendre au commergant le local et ruiner le commerce, 
pourra-t-il, par le retrait du contenant, repandre dans 
le ruisseau le contenu ? L'avenir repondra : le inonde 
se meurt d'u'ne propria immobilierc implacable et 
d'une puissance financiere effrenee. 

La vie nouvelle. — Les taudis du droit. — Autour de 
la citS juridique, compose e de ses batiments les plus 
robustes et les plus vieux, toute une ville nouvelle s'est 
construite, notamment par 1'edtfication des lois sur les 
societes, sur les associations, sur les syndicats. 

A c6t<5 de l'individu, personne privee, a c&t6 des villes, 
mineures admin istrees, se sont creees des personnes 
morales collectives, rSglementees et regies par un droit 
nouveau. 

En revanche, le Droit est encore oblige de s'abriter 
dans des masures d&abrees et desuetes dont la refec- 
tion s'impose. Les malades ne se doutent pas que -le 
reglement fondamenlal de la p liar made est encore la 
loi du 21 germinal an II, que Routes les « sperialites », 
aujourd'hui innombrables, vendues sous les enveloppes 
et les cachets les plus attrayants, sont mises dans le 
commerce par tolerance ; que, strictement, tout remede 
devrait Mre prepare par le pharmacien, dans son office, 
sur ordonnance et pour cbaque commande isoiement. 
M. Aristide Driand, lorsqu'il etait simple depute', avait 
depose un projet de loi pour reorganiser la legislation 
en ce qui conccrne la pharmacie ; le Parlement n'a pas 
trouve le loisir de discuter le projet. 

Le Parquet recourt encore a la.vieille loi de 1836 sur 
les loteries pour arreter la bardiesse des dragueurs 
d'epargne lorsqu'ils reunissent des souscriptions pour 
leur affecter globalement le profit des tirages sans leur 
conferer la propriete des actions. 

La loi de 1838 sur les alienes est lamenlablement rudi- 
mentatro et permet les sequestrations arbitraires : tel 
fits prudent a fait interner son pere pour l'empecher de 
faire un testament valable. 

Quels cahiers les Etats-generaux des juristes pour- 
raient rediger I 

L'ifat des personnes. — Sont Francais plus de su- 
jets d'apres leur lieu de naissance ou la nationality de 
leurs auteurs. Le divorce a ete retabli ; la prohibition 
du mariage avec le complice a ete supprimSe ; la femmc 
peut disposer des salaires qu'elle s'est acquis par son 
travail. On peut dire que la puissance paternelle a ete 
d&nantelee. Le pere tutour ne pout plus disposer du 
bien de ses enfants mineurs : il est soumis au contrflle 
et a la decision du Tribunal. Le mariage a ete facilite" 
par la simplification de sa procedure propre ; en outre 
par la reduction au minimum des anciennes exigences 



pour l'autorisation des parents ou pour les sommations 
respeetueuses. De mSme, l'adoption a 6te simplififie et 
cette favour a produit un curieux abus. On volt des 
personnes mSmes ag6es se faire adopter pour recueil- 
lir un heritage *en ligne directe a titre d'enfant adoptif. 
L'adopte echappe ainsi au prelevement d£mesure de 
l'Etat sur les successions attributes au collateral ou a 
l'etranger. 

Nous venons de voir comment les Codes se sont crees 
en France. Cet expose, pour etre complet, devrait re- 
chercher comment Us se sont crees dans les principaux 
pays d'Europe. 

II devrait egalement trailer du Droit international. 
Mais ces questions de droit compare et de droit : des 
gens trouveront plus naturellement leur place au mot 
LOIS. — Paul Morel. 

COEDUCATION n. f. L' education en commun des 
garcons et Ides fllles a, depuis longtemps, ete Tobjet de 
controverses passionnees et bien qu'elle ait gagne du 
terrain, surtout ces dernieres anriees, n'est pas encore 
pleinement realisee. 

« Ce fut au xvm* sieele, en Ecosse et en Amerique, 
que les filles furent, pour la premiere fois, admises a 
des ecoles de gargons. Sur le continent, ComSnius avait, 
dans la « Grande Didactique a (1630), proclame le droit 
de lous, filles et garcons, a une instruction integrale en 
commun. Par contre Feneion (1680), insistant sur les 
besoins differents des deux sexes, souligna l'idee qu'il 
faut a chacun d'eux une Education speciale. 

« Le m^rite d 'avoir mis en honneur la coeducation 
revient a Pestalozzi. Sa conception : « l'Ecole doit gtre 
l'iinage de la famille et par suite grouper filles et gar- 
cons », est un argument encore eher aujourd'hui aux ■ 
partisans de la coeducation. II l'appliqua a Stanz et en 
pariie aussi a Berthoud ; a Yverdon, nous voyons fllles 
et garcons des deux ecoles differentes fraterniser, le 
soir, durant leurs loisirs. Son influence fut grande 
surtout dans les pays anglo-saxons. 

« J. -P. Ricbter s' attache aux avantages moraux de la 
coeducation et Scrivit ces mots rested celebres : « Pour 
garantir les mcaurs, je conseillerai la coeducation des 
sexes. Deux garcons suffisent a preserver douze jeunes 
filles ; deux jeunes filles, douze garcons. Mais je ne 
garantis rien dans les <5coles oil les jeunes fllles sont 
eievSes a part, encore moins dans une ecole ou il n'y 
a que des.gargons ». Enfln vers 1840, Horace Mann 
inaugura le regime de la coeducation dans les Ccoles 
americaines », Hil. Deman, La Coidtication des sexes. 
Pour VEre Nouvelle, avril 1922. 



L'Eglise catholique s'est toujours oppose a la coedu- 
cation. 

La religion catholique qui a invents l'hisloire du 
pech6 originel, qui considere la femme comme un etre 
inferieur, — « os surnunrieraire ", disait dedaigneuse- 
ment Bossuet, — qui a ordonne" le eelibat des prStres et 
condamne 1' « ceuvre de chair », ne pouvait qu'etre fa- 
vorable a une rigoureuse separation des sexes. 

Aussi ne faut-il pas s'etonner de voir toute la reaction 
en lutte contre toutes les entreprises coeducatives. 

L'une des plus attaqufies en France fut cclle de Ho- 
bin a Cempuis. Elle dura de 1880 a 1894. Mile Feiicie 
Numietska rappelle la lutte qu'elle eut a subir, dans un 
numero special de V(Envre de deeemhre 1905. 

La Palrie attacha le grelot en 1894 au nom de pa- 
triotisme ; Le Termps lanca un mot qui fit fortune : 
« La Porch erie de Cempuis » ; La Libre Parole assure 
que cc La pudeur natu relic a tous les animaux n'existe 
pas a Cempuis ». 

u Les epithetes les plus amenes sont prodiguees aux 
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orphelins, aux maitres et par dessus le marche au sys— 
Brae de la coeducation, « systeme contraire a tous les 
principes de la morale ». « Robin contamine les enfants 
du people en les initiant aux theories preconisees par 
Epicure et le marquis de Sade » ; cet ignoble polisson 
a converti 1'orphelinat Provost en maison de tole- 
rance » ; u Tas de pourceaux » ; « L'aquarhim de Ccith 
puis » ; « Ecole inunicipale de Cy there » ; « Abominable 
fripouille dont la methode soit-disant philosophique 
consiste a faire des experiences lubriques sur des petits 
innocents sans defense, sans appui, sans protection, 
etc... » 

« N'est-on pas edifl6 par la vertueuse indignation de 
ces &rties pures ? Au fond, la morale est leur moindre 
souci. Us sentent, et avec raison d'ailleurs, quel coup 
terrible le systeme de la coeducation, victorieux, portc- 
rait a la domination de l'Eglise ». F. Numietska .■ La 
Coeducation. 

Une enqufite fut ordonnee. « Enlin le 30 aout 1894, le 
nrfnistre de la Justice, M. Guerin, dont le fits frgquente 
l'ecole des freres, 44, rue de Grenelle-Saint-Germain » 
et M. Georges Leygues, qualifie en la circonstance 
comme ayant fait des etudes speciales sur les dangers 
et... les charmes de la promiscuity signent la revoca- 
tion de nob in », F. Numietska ; La Coeducation. 

A quelques annees de la, la lutte des forces cierica- 
les devait 6tre plus violente encore contrc Ferrer. 

II est vrai que ce fut a Barcelone, dans la catholique 
Espagne, qu'en mai 1901 Francisco Ferrer ouvrit « L'E- 
cole Mod erne a avec douze flllettes et dix-huit gargons. 

« L'Ecole Moderne » grandit ; cinquante ecoles ana- 
logues furent crees en cinq ans. 

L'attentat de Morral contre Alphonse XIII fut lc pr£- 
texte de la fermeture de ces ecoles et de l'emprisonne- 
ment de Ferrer. Apres treize mois de prison preventive, 
et a la suite d« vives protestations qui se flrent entendre 
par toute TEurope, Ferrer, innocent, fut remis en Ii- 
berte ; mais, a la suite de ^insurrection de Barcelone, 
a laquelle il n'avait cependant pris nulle part, il fut 
fusille' le 13 octobrc 1909 a Monjuich. La reaction ne de- 
sarme et ne pardonne jamais. 



Malgre 1' opposition reactionnaire, et sur tout sous l'in- 
fluence des necessites economiques, la coeducation a 
fait de s^rieux progres. 

Aux Etats-Unis, elle est appliquee dans tout l'ensei- 
gnement primaire avec un personnel feminin de 89 p. 
100, & 95 p. 100 et des ecoles moyennes officielles avec un 
personnel feminin de 73 p. 100. Certains pedagogues se 
plaignent des resultats obtenus dans ces ecoles ; mais, 
scion d'autres pedagogues, la faute en serait & la trop 
faible proportion du personnel masculin et au fait que 
gargons et filles sont astreints a suivre un programme 
identique et trop encyclopedique. 

La coeducation est egalement g^neralisee dans les 
pays du Nord : Norvege, Suede, Danemark, Ecossfi, 
mais le nombre des ecoles mixtes diminuerait en Su£de 
ou. Ton aurait constate que ks jeunes fllles se surme- 
nent. Ici encore la faute en serait a Ten c y clop edisme et 
a 1'uniformite des programmes. 

En Russie, ou les etudiants fraterniserent toujours 
avec les etudiantes et oil Tolstoi introduisit la coedu- 
cation integrale dans son ecole de Jasnai'a Poliana, la 
coeaucation est devenue obligatoirc malgre quelques dif- 
ftcultes de debut. 

En Hollande et en Finlande, la coeducation est a peu 
pres generale. 

En Angleterre, en Allemagne et en Suisse l'enseigne- 
ment primaire officiel est mixte a un pourcentage eieve, 
les jeunes filles peuvent aeceder dans les ecoles secon- 
dares de gargons et a rUniversite. 



En Belgique, en France et en Australie, il y a un 
nombre de plus en plus eieve d'ecoles mixtes. 

En Italie, les ecoles primaires rurales sont mixtes de- 
puis 1911 et 90 pour cent des ecoles secondaires sont ou- 
vertes aux fllles. 

En Espagne, a Madrid, une ecole secondaire mixte 
est trfes florissante, les lycees de Madrid comptent 25 
pour cent de jeunes fllles. 



La coeducation progresse, ellc est soutenue par les 
partis avances et les groupements feministes. La « Li- 
gue Internationale pour reducation nouvclle » en a fait 
un de ses principes de ralliement. 

Cependant elle a toujours des adversaires : reaction- 
naires de toutes sortes -et aussi, qui 1'eilt cru, parfois 
des educatrices. 

Deja en 1905 F. Numietska ecrivait : « Une directrice 
d'ecole primaire, adressant un rapport officiel au Mi- 
nistre de l'lnstruction publique sur les Ecoles d'Ameri- 
que, emet cette craintc que le garcon, repondant par- 
fois moins bien en classe que telle ou telle fillette, ne se 
trouve devant elle en mauvaise posture, et que la future 
auloriti du mari ne s'en trouve compromise ». 

Mile Loizillon qui presentait ce rapport a encore au- 
jourd'hui des emules et e'est ainsi quo Mile Petitcol, 
sous-directrice, pour les jeunes filles, du college mixte 
de Sarrebruck, soutient dans sa Revue Universitaire de 
decembre 1925, que I'institution des classes mixtes dans 
1'enseignement secondaire est regrettable, car, dit-elle, 
« les homines -sont faits pour agir, les femmes, pour 
subir. A voir les choses en gros, je dirai que, pour les 
uns, la « moelle », extraite a leur usage des belles ceu- 
vres, doit constituer une sorte 'de morale de Taction ; 
pour les sccondes, une morale de sournission ». 

Ainsi, pour Mile Petitcol comme pour Mile Loizillon, 
le regime de la coeducation est mauvais, parce qu'il fa- 
vorise ^emancipation de la femme. 

* * 
Avant de prendre parti pour ou contre la coeduca- 
tion et, le cas echeant, pour ou contre certaines formes 
du regime coeducatif, il est indispensable que nous pre- 
cisions notre ideal educatif : 

« Nous voulons eduquer V enfant -pour qu'il puisse ac- 
convplir la'destinee qu'il jugera la meilleure .de telle 
facon qu'en toute occasion il puisse juger librement de 
la conduit e a choisir et avoir une volonte asset forte 
pour conformer son action a ce jugement ». 

Ceci veut dire que nous sommes respectueux de la per- 
sona alite de chaque enfant ; que nous nous refusons a 
preparer des croyants d'une religion, des citoyens d'un 
Etat et des doctrinaires d'un parti. II en rC'sulte evidem- 
ment que notre ideal n'est pas de modeler des enfants 
seloh l'idee que nous nous faisons d'un enfant modele, 
mais d'aider a repanouissemont de chaque individualite 
enfantine en tenant compte de ses interBts et de ses ca- 
pacites. 

Nous sammps done contre V ecole qui separe les sexes 
pour pouvoir preparer les jeunes filles a la sournission, 
mais nous sommes aussi, pour la m'eme raison, contre 
tout regime scolaire, mP.me coeducatif, qui ne tient 
compte ni des differences enire les sexes, ni des differen- 
ces individuelles entre les enfants du meme sexe. 



L'ecole actuelle, avec ses programmes surcharges, 
avec ses methodes collectives, est loin d'etre cette 
« ecole sur mesure » que reclament certains pedagogues. 
Cependant, si des difficultes reelles ne permettent pas 
d'envisager nne adaptation parfaite de l'ecole a chaque 
enfant, il serait possible, en r£dutsant les programmes 
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k un minimum, d'y faire place a quatre sortes d'acti- 
vite : 

1° Le travail individuel standardise ; 

2° Le travail collectif organise 1 ; 

portant sur le programme minimum impost a tons. 

3* Le travail individuel libre ; .^ 

4° Le travail collects libre : travail librement choisi 
et execute en cooperation par des groupes d' Sieves li- 
brempnt formes. 

Une telle organisation de travail scolaire ne laisse- 
rait plus de place a certaines critiques fondles sur les 
differences qui existent entre les deux sexes. Si, d'ail- 
leurs, ces differences sont indeniables et justifient Top- 
position a un enseignement entieremeht uniformise, il 
ne faut pas oublier que les differences individuelles en- 
tre enfants du meme sexe ne sont pas moindres et que 
logiquement les partisans de la separation des sexes 
devraient deiendre une separation des enfants de cha- 
que sexe en de nombreuses categories. 

L'organisation scolaire que nous venons de recom- 
mander permet d'economiser bon itombre de ces cate- 
gories. Elle ne sera cependant pleinement satisfaisante 
qu'a la condition d'y adjoindre une organisation sco- 
laire speciale pour les surnormaux et pour les anor- 
maux, c'est-a-dire pour un petit nombre d'enfants, qui 
profitcraient mal de Tenseignement collectif donne aux 
eleves moyens et parfois pourraient etre une g£ne pour 
ceux-ci. Par suite nous pen sons qu'il sera nScessaire dc 
conserver quelques ecoles unisexuelles pour certaines ca- 
tegories d'anormaux auxquels la coeducation ne con- 

vient pas. M 

• • 

Ainsi, sauf de tres rares exceptions, tous les enfants 
devraient etre soumis au regime coeducatif. 

Nous avons indique sommairement comment le re- 
gime scolaire pourrait respecter l'individualite enfan- 
tine et par consequent tenir compte des differences in- 
dividual! es, 

II nous reste a fournir quelques details compiemen- 
taires sur ce sujet en remlettant cependant a une etude 
sur Tenseignement ce qui ne concerne que Tadapta- 
tion scolaire aux differences- individuelles. 

II ne faut pas oublier pourtant que la coeducation 
est aussi bien une question familiale qu'une question 
scolaire. 

Trop souvent, dans certaines families, les garcons 
sont favorises par un regime special : on fait plus de 
sacrifices pour leurs etudes, on tolere leurs escapades, 
tandis que de toute facon on prepare 1'epouse soumise 
de demain. 

Si quelqu'un s'etonne de voir le garcon courir et 
s'amuser alors que la fillette aide la maman aux soins 
du menage, de voir interdire a la sosur les livres qu'on 
permet au frere? plus d'une mere meme ne com pr end 
pas que la vie de famille doit preparer Tegalite entre 
le3 deux sexes, qu'il est bon que la jeune fllle s' am use 
aussi, qu'il est juste que le garcon prenne sa part des 
travaux minagers et que ceci s'explique d'autant mieux 
. que la femme d'aujourd'hui travaillant souvent «u de- 
hors comme son compagnon, devrait 6tre plus large- 
ment aidee a la maison par ce dernier. 



Feiicie Numietska ecriyait en 1905 : « Tout le monde 
admet, ne mt-ce qu'en theorie, que le garcon doit etre 
vigoureux : il lui faut une poitrine large et des poings 
robustes, Chez la fille, au contraire, par une seculaire 
aberration, on s'applique a cultiver la gracilite, on lui 
inculque un ideal de beaute artiflcielle et « distingue e », 
les pales couleurs de la chlorose, un air pench6, une 
taille de guepe. Si ces folies n'etaient contra! res qu'a 
Testhelique, il faudrait deja les denoncer, mais le mal 



est plus grand. Au risque d'etre accusSe do paradoxe, 
j'oserai soutenir que la femme, tout comme Thomme, a 
besoin de force et de sante. N'en faut-i! pas pour subir 
Tepreuve de la maternite ? » 

Heureusement on di scute moins aujourd'hui sur la 
necessite de Teducation physique de la femme, mais les 
adversaires de la coeducation y trouvent une raison 
nouvelle en favour de la separation des sexes. 

Or il faut remarquer que la gymnastique d'aujour- 
d'hui n'est plus athletique comme autrefois et que la 
plupart des exerciccs d'assouplissement, de developpe- 
ment, et d'endurance conviennent egalement aux deux 
sexes. II ne faut pas oublier non plus qu'il est des 
fillettes qui, a un age egal, sont plus fortes, plus sou- 
pies que Bes garcons du meme age et qu'en edu- 
cation physique comme en education intellectuelle, nous 
voulons nous rapprocher autant que possible de Tideal 
de Tenseignement sur mesure. 

Quelquefois on invoque contre la coeducation la vio- 
lence que les garcons mettent parfois en leurs jcux, 
mais cette violence se constate bien moins souvent chez 
les gargons qui ont toujours ete soumis au regime de la 
coeducation. On ne songe pas non plus aux tout-petits. 
La plupart de ceux-ci, jusque vers sept ans, et parfois 
plus tard encore, prefferent jouer avec les fillettes et 
plus d'une fois nous avons vu des fillettes de douze ou 
treize ans se faire leurs protectrices, cc qui ne pouvait 
nous deplaire. 

Dans-une des plus fameuses ecoles coeducatives d'An- 
gleterre, a Bedales, de peur de surmenage, on s'efforce 
d'eviter toute competition directe entre les deux sexes 
dans les jeux et la gymnastique. C'cst, croyon-nous, une 
mesure un peu trop radicale et qui ne tient pas compte 
des a vantages que la pratique commune des sports 
presente d'un autre edte. Un auteur anonyme ecrit : 

h Aussi la combativite que la femme acquiert dans la 
pratique des sports lui servira a faire accepter par son 
mari des droits que celui-ci pourrait fitre amene a lui 
contester. Et cette combativite, si elle sc manifeste dans 
les preiiminaires du mariage, convaincra le candidat de 
la valeur morale de eelle dont il veut faire sa eompa- 
gne. Cette epreuve sera decisive. S'il ne souhaite que 
Tepouse asservie des temps revolus, il ira chercher for- 
tune ailleurs ; si, au contraire il admet cette alliance 
loyale ou aucun des allies n'a le pas sur T autre, il sera 
heureux d'avoir trouve Tassociee digne de lui. 

(i Certains sports, en facilitant ainsi la frequentation 
des jeunes filles et des jeunes gens, constituent un utile 
prelude a Taccord conjugal. Si le sport n'est encore 
qu'un pretexte pour les deux sexes a se rapprocher sans 
arriere-pensee, il contribuc a ce que la jeune fille se fa- 
miliarise avec Teiement masculin. Si Ton a vu autrefois 
tant de jeunes filles s'amouracher trop facilement d'un 
honxme avec qui elles firent par la suite mauvais me- 
nage, e'est que souvent cet homme etait le premier qu'on 
leur ait permis d'approcher. I) representait done force- 
ment Thomme en qui se cristallisaient aussitot ses rSves 
caches. Pour qu'une jeune fille puisse faire au contraire 
le libre choix de celui avec qui elle s'unira, il faut qu'elle 
ait la.faculte de faire ce choix par comparaison » .(Les 
Cahiers anonymes : L' Accord conjugal). 



L'un des griefs les plus souvent inVoques contre la 
coeducation est le danger oil serait Tinnocence des jeu- 
nes filles et eelle des jeunes gargons. Aussi, certains .qui 
admettent le regime coeducatif pour les pctits le re- 
poussent-ils pour les grands. 

Des psychologues vous cxpliqueraient qu'au contraire, 
le rapprochement des sexes sublime 1' instinct sex u el qui 
se trouve deforme par une separation antinaturelle. 

Les praticiens, memes hostiles a la coeducation, re-, 
connaissent le peu de valeur des critiques adress6es a 
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la coeducation au nom de la morale. C'est ainsi que 
Mile Petitcol ecrit : « La morale, certes, n'est pas plus 
en danger qu'ailleurs dans une classe mixte... » 

Marro, dans La Puberte chez Vnomme et chez la 
femme, ecrit : 

u La trop tongue separation des jeunes gens des deux 
sexes dans des pensionnats speciaux est au plus haut 
degre favorable au developpement des tendances con- 
tre nature, et est nuisible au developpement moral nor- 
mal de Tun et 1'autre sexe. 11 est necessaire que le ca- 
ractere demeure dument expose a l'influence de tous les 
agents naturels qui concourent a sa formation et le 
plus puissant d'entre eux est ccrtainement celui exerce 
par la presence des individus de sexe different ». 

Le pedagogue americain Stanley Hall, qui reprocho a 
la coeducation de faire des abeilles ouvrieres mais point 
de reines et lui est hostile a divers points de vue, affir- 
me que la coeducation « favorise les idees sajnes du 
sexe, elle previent d'une part les imaginations souter- 
raines et basses, et, de 1' autre, une sentimcntalite mor- 
bide ». 

* * 

Si nous pensons que le regime coeducatif eat plus fa- 
vorable aux bonnes mceurs que le regime unisexuel, 
nous n'ignororis pas que le mal applique a. la coeduca- 
tion peut, a cet egard, presenter queJques dangers qu'il 
est assez aisfe d'eviter : 

1° La coeducation n'est pas un dogme et les quelques 
eieves anormaux auxqucls elle ne convient pas doivent 
etre eieves dans des ecoles specialcs, ainsi que nous 
l'avons deja fait observer. 

2° L^s enfants dfeformes par le regime unisexuel 
s'adaptent mal au regime coeducatif lorsqu'on leur im- 
pose ce regime aux approches dc la puberte. II est done 
prudent de ne pas introduire dans les ecoles coeduca- 
tives de grands eieves ayant fait un long sejonr dans 
d'autres ecoles. 

3° II faut tenir compte des instincts des enfants ou 
des jeunes gens soumis au regime coeducatif. II est un 
age oil les garcons ne se preoccupent que des individus 
de leur sexe et pendant une certaine periode, au mo- 
ment de la crise de la puberte, les jeunes filles se detour- 
nent instinctivement des garcons. II n'est point besoin 
cependant de revenir au regime unisexuel et de separer 
les sexes. Le contact journalier ramfenera plus tard un 
rapprochement que Ton compromettrait par cette sepa- 
ration. II serait d'ailleurs difficile de realiser une orga- 
nisation scolairc sfiparatiste pour cette seule periode de 
crise qui est loin de eommencer a un age precis et dont 
la duree varie egalement suivant les individus. On com- 
promettrait aussi le rapprochement futur si, pendant 
cette periode, on voulail 1'irnposer en ne laissant plus 
aux jeunes gens la liberte de se grouper autrement 
qu'auparavant pour leurs jeux et certains de leurs tra- 
vaux collectifs. 

Si nous detentions la coeducation, nous y mettons done 
toujours ces deux conditions : le regime coeducatif sera 
individualise autant que possible et il sera, autant que 
possible egalement, un regime de liberie. 



Aux deux conditions, que nous venons de rappeler, la 
coeducation ne peut avoir que de bons resultats en ce 
qui concerne reducation intellectuelle et I'education r 
inanuelle. 

Certes les iiptitudes et les interets des jeunes filles dif- 
ferent de celJes des jeunes gargbns, et nous aurons rec- 
ession d'en reparler plus tard, mais les differences in- 
divlduelles entre enfants du mime sexe sont plus impor- 
tant es encore et l'individualisation de l'enseignement se- 
rait presque aussi necessaire dans les ecoles unisexuel- 
Ics que dans les ecoles coeducatives. 



Les faits prouvent suffisamment la superiorite du re- 
gime coeducatif a cet egard pour nous eviter de longs 
(1 e ve 1 opp ements . 

En Angle terre, les eieves (des ecoles mixtes obtiennent 
de meilleurs resultats aux examens que ceux des ecoles 
ou les sexes sont separes. 

En Amerique, I'installation du regime coeducatif a 
ameiiore la quantite du travail intellectual. 

En France, Mile PetitcoL hostile, ainsi que nous 
l'avons vu, parce qu'elle veut des femmes soumises, re- 
connait que : « Les etudes, bien loin de souffrir, pui- 
sent dans son atmosphere un stimulant nouveau ». 



Enfin, on ne manque pas de faire valoir que l'ecole, 
devant preparer a la vie, doit etre differenciee comma 
l'est le travail des deux sexes. 

Cet argument a quelque_ peu perdu de sa valeur de- 
puis que de nombreuses carri feres — soi-disant mascu- 
lines — sont oceupees par des femmes. 

Si d'ailleurs les ecoles doivent etre diffferenciees pour 
preparer a des metiers differents, cette differenciation 
doit se faire d'aprfes la specialisation et non d'apres 
le sexe. 

On peut aussi songer a la differenciation du travail 
de l'homme'et <le la femme au foyer domestique, In- 
contestablement cette differenciation existe. Elle n'existe 
souvent que trop et generalement aux dfepens de la fem- 
me. On oublie que, la surtout ou la femme travaille a 
l'atelier, l'homme peut et doit l'aider aux travaux me- 
nagers. II faut egalement penser aux eelibataires, aux 
veufs et aux veuves, aux maladies, enfin a tous les cas 
ou il est bon que l'homme soit capable de faire des tra- 
vaux feminins et a ceux ou la femme doit pouvoir exe- 
cuter une besogne d'homme. 

Rien n'empeche cependant, que pour certaines etudes, 
plus utiles gSnferalement a un sexe, on separe exception- 
nellement les sexes. Si par exemple on donne des lecons 
de puericulture aux jeunes filles seulernent, cela ne met- 
tra pas la coeducation en peril et n'dtera pas toute va- 
leur au rapprochement haoituel des sexes. 

La coeducation n'est pas un dogme et le .rapproche- 
ment des sexes ne doit pas etre une nouvelle tyrannie. 

En education, ce qui imiporte le plus, c'est de favori- 
scr le libre fepanouissement des individualites et la coe- 
ducation bien comprise ne peut que contribuer a l'ob- 
tention de ce resultat.^- E. Delatjnay. 

COERCITION n. f. La coercition est la con train te 
physique, materielle, brutale,- qui s'exerce cdntre les 
individus pour les obliger a accomplir un acte ou 
uti geste qu'ils reprouvent. On confond assez frequem- 
meiit coercition avec repression et, cependant, ces deux 
mots ont une signification tout a fait difierenie. La re- 
pression sevit en vertu des lois et pour rfeprimer un 
crime ou un delit qui a dfeja fete commis, alors quo 
la coercition n'est pas forcement repressive. Elle est 
toujours oppressive. Le juge d'instrution use de la 
coercition pour s'instruire sur un delit dont un indi- 
vidu est suppose s'Stre rendu coupable. Le policier 
n'use pas mais il abuse de la coercition et, malgre 
le silence complice de toute la presse, de toute la ma- 
gistrature, c'est le secret de polichineHe que la po- 
lice judiciaire, en France, emploie des precedes de 
coercition monstrueux, pour arracher des aveux aux 
malheureux qui tombent entre ses griff es. La bourgeoi- 
sie peut s'enorgueillir de tout son appareil judiciaire. 
il" rappelle les plus beaux jours de 1'Inquisition. Mais 
tout cela, ce ne sont que des effets ; oe sont les causes 
qu'il faut detruire pour voir disparaitre et la repres- 
sion et la coercition. 
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COHABITATION n. f. Qu'au point de vue individua- 
liste la cohabitation soit un non-sens, quel individua- 
Jiste anarchists le nierait seri eu semen t f Que ce soit 
sous le rapport du renou vehement de 1' emotion amou- 
reuse, sous celui de la recherche de 1* experience effec- 
tive pour 1' experience elle-meme, sous le rapport, en fin, 
de la variStc dans les sensations voluptueuses, la 
cohabitation ■ implique toujours rStrecissement du 
champ des possibilites et des realisations en matiere 
amoureuse, appauvrissement de 1' initiative sentimen- 
tale. Et non seulement eel a : les cohabitants — les 
observations le demon trent — finissent par se comp&- 
netrer a un point tel de leurs manieres de voir et de 
sentir, qu'ils finissent pas s'imiter, mfiine en ce qui 
concerne les tics et les marottes ! 

La cohabitation ne saurait done jamais Mre, au point 
de vue individualiste, qu'un pis-aller, un pis-aller que 
subissent certains temperaments auxquels repugne 
la vie solitaire, ou qui ne peuvent donner toute leur 
mesure que dans cette situation- {et ils sont plus nom- 
breux qu'on se l'imaginerait tout d'abord) — ou encore 
que peut juftifier le plan d^fectueux sur lequel Svolue 
la societe con tern poraine. 

La tendance individualiste anarchiste est au « chacun 
chez soi » et e'est ce'le qui, logiquement, pr^dominera 
dans tout milieu individualiste digne de ce nom. 

Envisagee done actuellement comme pis-aller, pro- 
longed ou de duree restreinte, la cohabitation a deux 
cu a plusieurs — dans ce dernier cas, le peril de la 
fusion est moins grave — se resume en une associa- 
tion d'un type tres etroit dont les participants s'ef- 
forcent de donner a leurs facultfe affectives et senti- 
mentales, en vue de leur bonheur amoureux indivi- 
duel, le maximum de rendement possible. Si cette 
union implique la mise en commun des joies et des 
jouissances mutuelles, elle entraine egalement le par- 
tage des douleurs et des souff ranees, Quoi qu'on fasse 
cu dise, la cohabitation n'est possible qu'au prix de 
concessions, elle appelle une volonte" reciproque de 
comprehension et de penetration intellectuelle, elle 
sous-en tend un effort d'ordre ethique. La conformit6 
des caracteres on des concessions n'est pas toujours de 
rigueur pour la reussite de l'entente. Les faits mon- 
trent qu'en maints cas, les experiences de cohabita- 
tion reussisent d'autant mieux que ceux qui y parti ci- 
pent se complement et se contrebalancent, beaucoup plus 
qu'ils ne s'amalgament. L' appreciation du caractere 
et des attributs de ceux dans la compagnie desquels 
on vit, 1'exercice des qualites du sentiment jouent un 
role puissant dans le bon rfeultat des experiences de 
cohabitation. 

Mais les anarchistes denoncent vigourousement ce 
fait trop frequent : que, lorsqu'ils cohabitent, extra-Iega- 
lement ou avec la permission de la loi, la femme ou 
l'homme, desormais considered comme 6tant « en puis- 
sance » de leur conjoint respectif, voient s'6carter les 
amants et les am antes. A examiner la question de pres, 
de quel aspect de l'anarchisme, de quelle tendance 
anarchiste peuvent bien se r^elamer ceux ou celles qui, 
abusant de l'affection ou de la passion qu'ils peuvent 
momentanement inspirer a qui cohabitent avec eux, 
s'abstiennent ou negligent de leur faire connaitre que 
« cohabitation » ne signifle, en aucun cas, « depen- 
dance sexuelle '» — qu'en aucun sens non plus, au 
cas de cohabitation a deux, la fidelite sexuelle de Tun 
Hes constituants du couple n' entraine forcement 
la fidelity de l'autre? 

Profiter qu'on vit en commun avec un ou plusieurs 
hommes, une ou plusieurs femmes, qu'on s'est cree 
« une famille » pour empecher son ou ses cohabitants 
d..- faire 1' amour hors'du nid — presenter la cohabita- 
tjon comme une entrave a la liberty sexuelle des coha- 



bitants ou de l'une ou l'un d'entre eux est independa- 
ble et illogique, individuellement pari ant. Tout au 
contraire, e'est de celle, de celui, de ceux qui ont con- 
cede au pis-ailer de la cohabitation qu'il y a lieu d'at- 
lendre la pratique d'unc « liberie sexuelle » ou d'une 
« camaraderie amoureuse » dont la sinc^riW et 1 'inten- 
sity compensent leur « faiblesse ». — E. Armand. 

COHERENCE n. f. Au sens propre, ce mot est syno- 
nyme de « adherent ». II signale l'etat de connexion 
entre une chose et une autre et se dh des parties qui 
sont li^es entre elles. « La coherence des molecules. » 
Au sens figure^ le terme « coherence » a a peu prfes 
la meme signification et s'emploie particulierement 
pour designer les rapports qui existent entre une idee 
et une autre. Un discours coherent est un di scours dont 
toute s les demonstrations se dSroulent d'une facon nu5- 
thodique et logique et dont les arguments s'enchainent 
les uns aux autrcs. Dans 3a discussion et le raisonne- 
ment, la « coherence ■■ est d'une utilite primordiale. 
Sans elle, aucun expose' demonstrate ne peut Mre pour- 
suivi, et nous assistohs souvent, dans les assemblies 
populaires, a la deviation d'un debat par le manque 
d'enchainement des id^es qui y sont d^veloppees. La 
cause reside dans l'absonce de coherence dans les 
id£es et les arguments. La coherence determine la lu- 
miere et economise un temps preeieux. II faul done 
etre coherent, si Ton veut arriver rapid ement au but 
que Ton se propose d'attcindre. 

COHORTE n. f. A Torigine, corps d'infanterie com- 
pose de quelques centaincs d' hommes, formant la 
dixieme partie d'une legion et dont 1 'organisation est 
aitrihu^e au general Marius, 150 ans environ avant I'ere 
chrctienne. II y avait egalement a Rome des cohortes 
urbaines dont le role consistait a assurer la s6curite 
de la ville. Le terme est assez peu employe a present, 
siiion pour designer une troupe 'de combattants ou de 
gens quelconques, mais il presente toujours un carac- 
tere agressif ct guerrier. « De vaillantes cohortes. » 
« II voit des saints guerriers, une vaillante cohorte. » 
(Boileau). 

COLLABORATION n. f. Action de travailler en com- 
mun ou de prater son concours a une ceuvre quel- 
conque. Se dit surtout pour designer l'association en 
vue d'une production intellectueUe. Une piece de thea- 
tie, une encyclopedic, un. roman, peuvent @tre le pro- 
duit d'une collaboration de gens de lettrcs ou de scien- 
ce. Les recherches scientifiques ont besoin de la col- 
laboration de tous les savants. La collaboration abrege 
oi simplifie la besogne a condition d'etre coherente. 
On la met en pratique en toutes occasions et, si che- 
que collaborateur a un ouvrage determine, po.;sede a 
fond la matiere qu'il a a charge de traiter, s'il tra- 
vaille consciencieusement et sincerement a l'cauvre en- 
treprise, celle-ci sortira enrichie des capacity et des 
C'jnnaissances collectives. Malheureusement, en litt6ra- 
ture, ct en tout ce qui touche a 1'art et qui se mon- 
naye, la collaboration est devenue une source de reve- 
nus pour certains individns sans scrupules. Les col- 
la borate urs de certains ecrivains — on les appelle des 
negres — fournissent la plus grosse part de 1' effort in- 
tellectuel en vue d'une production, et une fois l'ceuvre 
terminee, seul beneficie de tous les avantages et recolte 
tous les profits celui qui, par sa c£lebrit<», est appele 
a la signer. Ce n'est plus de la collaboration, e'est 
de Sexploitation. 

Pour tout ce qui a trait a la participation a quel- 
que ouvrage d'ordre materiel : l'association en vue 
d'une exploitation industrielle, agricole ou commerciale, 
on se sert plus couramment du terme cooperation. 

II faudra la « collaboration » de tous les travailleurs 
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manuels et intellectuels pour ebranler le vieux monde 
et ^laborer un nouvel Edifice social libre et indepen- 
dant, oii !a « collaboration n int<§ress6e aura disparu. i 
L'Encyclopedie Anarchiste est une oeuvre entreprise 
en collaboration. 

COL LABOR ATIONNISME n. m. Action de collabora- 
tion intermittente on permanente pratiquee par un in- 
dividu ou groupement & caractere politique ou £co- 
nomique avec un autre groupement de merne nature 
on de caractere different, avec un gouvernement, pour 
aUeindre certains buts sociaux ou r6aliser certaines 
ameliorations im mediates ou rapprochees. 

De nos jours, le collaborationnisme ou action de col- 
laboration est pratique e, sur le plan politique ou 6co- 
nomique par les Syndicalistes et les social istes reformis- 
tes qui so sont ecartis de la doctrine du syndicalisme 
ef du socialism e revolution n aires, ponr « amen age r « 
la society presente au sein de laquelle ils pretendent 
faire entrer, par la reforme, le syndicalisme et le 
socialisme. Cette tendance oeuvre en accord avec les 
capitalizes democrates. II y a egalement une autre 
tendance du collaborationnisme : celle qui travail! e en 
accord avec le capitalisme conservateur et qui est 
composee par les Unions chretiennes, les Ligues civi- 
ques, les Unions Nation ales des Travailleurs qui s'op- 
posent et a la lutte de classe revolutionnaire et a la 
collaboration des travailleurs avec les demo crates. 

Des deux tendances, ]a premiere est infiniment plus 
redout able, plus dangereuse. En effet, si la seconde 
representc bien Tennemi, le capitalisme outrancier, 
conservateur et retrograde, ce qui sufflt a eloigner 
d'nne telle action les travailleurs un pcu eclaires, il 
p'en est pas de meme de la premiere. 

C'est encore volontiers que les ouvriers croient a la 
vertu des reform es, aux prom esses des demo crates, 
Malgre toutes les trahisons pass^es, malgre la multi- 
plicity des promesses jamais realisges, les reniements 
ii-uombrables, les abandons retentissants de leaders 
svndicaux ou socialistes passant chaque jour dans le 
cemp bourgeois, s'installant au pouvoir, devenant, par 
la suite, des gouvernants pis que les autres, la classe 
ouvriere ne s'est pas encore, et il s'en faut, detachee 
de cette idee de collaboration avec la bourgeoisie. 

II y a pourtant pres de vingt ans, en 1906, a Amiens, 
que la classe ouvriere, dans un Congres retentissant, 
a affirme sa maturite sociale et prononce* son divorce 
ideologique, politique et economique avec la bourgeoi- 
sie, conservatrice ou democratique, et toutes les ins- 
titutions capitalistes. 

En meme temps que le Congres d'Amiens, qui eut 
une enorme repercussion dans le mondc ouvrier inter- 
national, prenait cette position de principe, il procla- 
mait que les conquetes ouvrieres et la transformation 
sociale ne pouvaient £tr e l'ceuvre que de Paction di- 
recte des ouvriers et que Tordre nouvcau devrait re- 
poser exclusivement sur les producteurs groupes ou 
associes dans leurs syndicats devenus les organes dc 
production et de repartition, base de la reorganisation 
sociale. 

On aurait pu croire qu'apres ces affirmations solen- 
nelles, lc reformisme, le. collaborationnisme etaient 
morts. 

II n'en fut rien. Bien au contraire, la tendance re- 
formiste gagna sans cesse du terrain et, aux abords 
de la guerre, tons les mouvements synalcaux europeens 
(t amerieains etaient gagnes, dans Ieur majority & 
cette tendance dont Taction politico-syndicale s'affir- 
mait chaque jour dans le sens reformiste.. 

Depuis 1914, ce ne fut, partout, dans toutes les or- 
ganisations centrales, qu'une longue suite de negocia- 
tions, de contacts, d'acfes qui engageaient sans cesse 



plus profondement les etats-majors syndicaux et so- 
cialistes dans la collaboration avec les dirigeants de- 
mocrates, et quelquefois merne, conservateurs d'un 
pays. 

L'echec des gran des greves qui suivirent la guerre, 
celui de ta revolution aUcmande n'eurent pas d'autre 
cause. 

Toute cette action sera, d'ailleurs, examinee avec 
toute la precision necessaire lorsque nous dresserons, 
ici, 1' etude du syndicalisme et du socialisme. 

On peut, neanmoins, dire que les conferences do 
Leeds, de Londres pendant la guerre, celle de Washing- 
ton, apres le traits de Versailles, la participation au 
Bureau International du Travail, a la Societe des Na 
tions ont imprime au collaborationnisme un caractere 
ts', que, le desireraient-ils, cenx qui se sont blisses 
prendre a ce mirage en s'engageant dans une voie aussi, 
dangereuse qu'illusoire et dfeillusionnante en fin de 
compte, ne peuvent plus revenir en arriere. Ils ont tour- 
ne le dos pour toujours a la lutte de classe, a Taction 
directe, a la revolution. 

Detaches du proletariat, qu'ils trompent encore pour 
un temps, ils sont, en fait, et souvent inconsciemment, 
les agents de la bourgeoisie, a laquelle ils s'incorpo- 
rent lentement mais surement. 

La participation des leaders ouvriers a toutes lea 
commissions d'etudes, de reorganisation sociale sur les 
bases democrat! que s, Tacces sans cesse plus grand dans 
les Conseils techniques nationaux, le role que les gou- 
vernements leur conflent dans les assemblies deiibe- 
rantes ou paciflstes nationales ou Internationales, inter- 
disent, desormais, a ces hommes de penser a autre 
chose qu'a « amenager » la society presente. 

De bonne foi, certains d'entre eux croient la chose 
possible. lis se trompent grossierement. II ne peut y 
avoir ni socialisme, ni syndicalisme veritables dans 
le cadre de la societe bourgeoise. 

Les conquetes apparcntes faites dans cette voie ne 
sont que des compromis intervenant entre le socia- 
lisme et le syndicalisme defaillanta et le capitalisme 
faible. 

Des que ce dernier aura repris sa force par Tafflux 
de sang nouveau que lui aura infuse la partie de Ii 
classe ouvriere qui accepter a de partager son destiri, 
il retrouvera son arrogance et pratiquera la lutte de 
classe avec sa ferocity du passe. 

Le collaborationnisme ne peut servir qu'a detourner 
la classe ouvriere de sa mission naturelle en lui fai- 
sant miroiter de pretendues ameliorations qui sont 
le fruit de ses capitulations et risquent de rendre im- 
possible T oeuvre de liberation humaine. 

C'est la plus dangereuse illusion dont le proletariat 
fut jamais vietime. 

Qu'il s'en detourne comme de la peste; qu'il rejette 
loin de lui les suggestions des sirenes qui venlent cap- 
ter sa conflance et Tenchainer au char dore de son 
ennemi. 

Quelques hommes peuvent y trouver : situation, hon- 
neurs, fortune, consideration et satisfactions person - 
nelles ; Timmense majorite, la presque totalite des ou- 
viiers, n'y trouveront que : mensonges, mi seres, du- 
peries, dugouts, rancoeurs et regrets de leur clair- 
voyance, de leur action de classe passees. 

Ici, nous prononcons centre le coLaborationnisme des 
classes, la condamnation la plus formelle et la plus 
definitive. 

Nous disons aux travailleurs : « N'attendez rien que 
de vous-memes, et moins du capitalisme democratique 
que de quiconque. Ne comptez que sur vos efforts, n'at- 
tendez rien des interventions compromettantes de vos 
leaders rSformistes avec les gouvernements, de leurs 
tractations louches avec le grand patronat. 
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« Rorapez brutalement avec ces errements qui veu- 
lent que voire eimemi devienne Partisan de votre 
salut et interdisez a vos militants de s'engager dans 
le pourrissoir patronal et gouv erne mental oil on leur 
promct — et leur donne — sinecures et prebendes, 
tfrii les eloign ent de vous, de vos miseres eft de Vos 
douleurs qu'ils ne comprennent plus, qu'ils n'enten- 
dent plus, h — Pierre Besnard. 

COLLECTIF (Le). Grammaticalement, « le collectif » 
(nom collcctif) se dit d'un mot qui, Wen qu'au singu- 
Iier, designe uii groupe on un assemblage de person- 
nel ou de choses. (Une nation, une armge, un nom- 
bre.) Dans le domaine Economique et social, il a une 
toute autre signification. 

Si, en biologie, on considere que la vie ..se presente 
comme une lutte constantc entre deux faeteurs, dont 
Tun est l'etre vivant et 1 'autre le milieu ambiant et 
I'her&Iite; en sociologie, on peut admettre egalement 
que la vie des societes se presente comme une lutte 
con si ante entre deux faeteurs, dont 1'un est le collec- 
ts f et l'autre lc particulier. Philosophiqucment et 
seientifiqucment, le « collectif » a, dopuis longtemps, 
triomphe du a particulier » et il semblcrnit pueril de 
soutenir une these cherchant a demontrer que le con- 
cours de to us n'est pas necessaire pour la vie har- 
monique des soci6tes. Meme dans la vie pratique do 
nos temps modernes, on a ete contraint de donner cer- 
taines satisfaction, plus apparentes que reelles, il est 
vrai, mais qui marquent, neanmoins, une victoire, au 
collectif, et l'application de lois constitutionneiles, la 
preponderance de Fesprit democratique, memo dans les 
puissances a regime monarcMque, est une conqufi'e 
du collectif sur le particulier. 

Pour ceux qui ont, sociologiquement, « une croyance 
finaliste », e'est-a-dire qui congoivent un but a attein- 
dre ct luttent pour s'en approcher — e'est le cas pour 
!es anarchistes — le collectif ne se manifestera que 
lorsque sera completement vaincu « le particulier ». 
(Nous ne donnons pas, ici, au mot « particulier », un 
sens pejoratif et ne Tempi oyons pas dans le sens com- 
mun. II represente, comme nous le disons plus haut, 
un des faeteurs de la vie des societes modernes. Nous 
n'en faisons done pas le synonyme « d'individu »>, 
mais il signale a notrc esprit l'element qui s'oppose a 
la realisation, dans le domaine economicrue et social, 
du bouheur de la grande majority des individus.) 

Jl a suffisamment ete demoutre que toutes les rich es- 
ses? sociales, que tons les movens de production sont 
detenus par une faible minor! t6 qui tient courb6 sous 
son joug tout le restant de la population mondiale, 
pour que nous n'ayons pas besoin d'insister ; or, du 
point de vue Anarchiste, l'on ne peut considerer que 
comme arbitraire cet ordre social et nous estimons que 
tout doit appartcnir a tons, e'est-a-dire au « collectif ». 

II peut sembler paradoxal que malgre le developpe- 
ment des idees, et des demonstrations philosophiques 
et scientifiques qui concluent nettement en declarant 
que V ordre social continuera a etre trouble tant que 
1'ensernble des individus ne sera pas assur6 de sa vie 
materielte, on en soit encore au recrne du Capital et de 
!a ploutocratie et que les int6rets collectifs soient 
sacrifies aux interets particuliers. Les rafsons en sont 
.pourtant bierj simples. l*s diverses ecoles soeiolo- 
giques ont toujours cherehe a liberer le peuple poli- 
tiquement sans vouloir comnrendre que la liberie poli- 
tique etait subordonnee a la libertc economicrue et que 
jamais la collectivite ne sera libre tant qu'elle ne se 
sera pas rendu maitresse d'elle-meme en livrant a 
tous les moyens de production detenus par le parti- 
culier. 
De la d^coulent toutes les erreurs, et si la democratic 



qui pretend etre le regime politique qui favorise les 
interets de la masse, berieficie d'un si large credit, e'est 
que la masse elle-meme s'est laissee prendre a cette 
illusion de la liberie politique. 

D'autre part, l'individu est assez lent a. assimiler les 
idees nouvelles. II est attachd par 1'hereditS et par 
1'ambiance aux vicux pre^uges, et l'amour du calme et 
d" la tranquillite l'eloigne de tous les mouvements 
revolutionnaires qui permettraiont a la collectivite de 
conqufirir son independanee, II faut, pour qu'une idee 
produise ses effets, qu'elle pen etre dans la grande ma- 
jorite des masses. Une fois les masses convaincues, 
1'idee se materialise ; sinon, elle est accaparee par 
ceux qui la d gforment et n'en retirent que ce qui peut 
servir leurs propres interets. 

Cependant, « le Collectif » gagne chaque jour du 
terrain. Si nous disons que le regime monarchiquc 
constituttonnel est un progres sur le monarchisme 
absolue, et que la democratie est un progres sur le 
monarchisme constitutional, ce u'est pas par oppor- 
tunisme, ni pour soutenir 1'un ou l'autre de ces 
regimes. Les Anarchistes sont convaincus de 'a novi- 
cite de toute organisation sociale d'inspiration poli- 
tique, et par consequent d'essence autoritaire ; mais 
i!s sont obliges de reeonnaitre que, au point de vue 
moral et intellectuel, l'esprit d<5mocratique est. une 
victoire partielle du collectif sur le particulier. La 
democratie n'est que le « purgatoire » offer t sur la 
terre aux masses populaires par les politicicns, II faut 
done, pour 6tablir un ordre social stable et qui donne 
satisfaction non pas a. une majorite mais a tous les 
individus, la victoire totale du collectif sur le parti- 
culier. Et cette victoire ne doit pas etre politique, mais 
economique. Politiquement, la victoire de la collecti- 
vite" ne peut etre qu'un mirage, une illusion et ne pent 
que perpetiier l'asservissement de l'individu. 

Certains anarchistes individualisies s'effraient de 
la victoire du collectif et sont adversaires du Commu- 
nisme anarchiste. Nous ne pensons pas qu'il y ait la 
un danger pour l'individu ; car si, sur le terrain de 
la production du travail materiel, il est indispensable 
en vertu memo des lois du progres, de la science et 
de 1a nature, d'unir les efforts de tous pour amoindrir 
les efforts de chacun, il sied de reeonnaitre que dans le 
domaine des idees, des cboses de l'esprit, le collectif 
peut etre une source de contrainte et il faut laisser a 
chaque individu sa liberty pleine et entiere, qui ne 
peut etre subordonnee a la volont6 d'un groupe ou 
d'une association quelconque. — J, Chazoit. 

, COLLECTIVISME n. m. Dans la lutte contre la 
propriete, deux ecoles sont en opposition, C'est : d'un 
cote, l'ecole du Communisms libertaire et de l'autre, 
Vecole du collecfivisme ou socialisme autoritaire. 

Le collectivisme s'est, en France, depuis 1920, au 
Congres socialiste de Tours, divise en deux fractions : 
l'une d'elles pretend r^aliser le collectivisme par les 
moyens pacifques de la reforme et du parlementa- 
rism'e, ct l'autre composee de communistes bolchevistes 
et se reclamant de la Revolution russe, entend, en 
provoquant et profitant de la revolte des masses, 
slemparer du pouvoir et instaurer la dictature du pro- 
letariat pour matenaliser son programme. Nous ne 
nous occuperons pas ici des moyens employes par ces 
deux fractions qui veulent atteindre lc meme but en 
empruntant une route different e ; elles sont animdies 
l'une et l'autre par le meme esprit politique et econo- 
mique.- Ce qui nous interesse : c'est de savoir si le 
collectivisme peut resoudre le probleme social, s'il 
peut liberer du patronat les classes productrices, s'il 
peut abolir 1' exploitation de Thomme par Thomme, et 
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s'il pent assurer a chaque individu le maximum de 
bien-Stre et de liberte. 

D'accord avcc les anarchistes, les collectivistes recon- 
naissent que la propriety privee est une source de 
conflits, de miseres, de tyrannie, de spoliation, d'injus- 
tices ; mais alors que les Anarchistes considerent que 
I'ordre social ne pourra &tre reforms que par la mise 
en common de tous les moyens de production, les 
eollectivistes veulcnt substituer a la propriete privee 
\-j, propriete d'Etat et d eel are nt que pour se liberer du 
patronat et. de V exploitation, les classes laborieuses 
doivent s'emparer de toute la richesse soeiale et la 
rnmettrc a I'Etat tout puissant, emanation de la 
volonte et des aspirations collectives. 

Nous nc nous arret erons pas, pour presenter le col- 
lectivisme et en souligner les erreurs, au sociahsme 
original de Saint-Simon, qui pensait que le monde 
pouvait etre renove par un gouvernement d'hommes 
probes et sinceres, et qui mettait tout son espoir entre 
les mains de certains dirigeants honnetes. « Les chefs 
des pretres, les chefs des savants, les chefs des indus- 
trials, voila tout le gouvernement, (Saint-Simon). Nous 
tie croyons pas utile mm plus de signaler les essais 
negatifs de Fourier, avec ses phalansteres et de Owen 
en Ecosse et en Amen que, avec ses cooperatives ; le 
socialisme a evolue avec une telle rapidite ces der- 
nieres annees, que nous avons des points d'.appui beau- 
coup plus serieux, et nous pouvons nous eclaircr a des 
experiences concluantes. 

Pour atteindre son but, le collectivisme vevrt trans- 
former en son en tier le regime capitaliste, mais il 
entend ccpendant maintenir deux institutions de 
I'ordre actuel : le Gouvernement et le salariat. 

Le gouvernement serait 1' organ e de centralisation et 
de monopolisation de toute la richesse soeiale ; il 
serait le moteur de toute l'activite economique, morale 
et intellect uelle de la nation ; il serait le pilote entre 
Jes mains de qui on abandonne toute la direction de 
!a barque soeiale. Un mauvais coup de bar re et la 
barque chavire. L'exemple du passe a suffisamment 
demontre que le mal ne reside pas speciflquement 
dans la propriete privee qui n'est qu'un effet, mais 
dans 1'autorito qui est une cause. En maintenant dans 
un regime social un gouvernement qui, par essence et 
par definition, ne peut etre qu'autoritaire, le collecti- 
visme retombe fatal ement dans les memes erreurs 
politiques et sociales que le democratisme. 

Tracons de suite, pour plus de clarte et aussi brie- 
vement que possible, les attributions d'un gouverne- 
ment collectiviste. De nos jours, le rdle d'un gouverne- 
ment consiste a defendre et a soutenir les interets des 
classes priviMgi&s qui detiennent le Capital et toute 
la richesses soeiale. 

Dan3 une societe collectiviste, les fonctions d'un 
gouvernement seraient beaucoup plus lourdes et ses 
pouvoirs plus etendus, puisqu'au nom de la collecti- 
vito — tout ayant ete etatise" — il serait oblige : 

1° D'assurer et de contrdler la production neces- 
saire a la vie de la nation ; 

2» De regler la repartition des vivres et de tous 
objets indispensables, utiles ou agreables k la collec- 
tivity; 

3° De gercr toutes les grandes exploitations agri- 
coles, industrielles ou commerciales ; 

4° De s'occuper de tous les grands services publics : 
gaz, chemins de fer, postes et telegraphes, hdpitaux, 
hygiene, etc... 

5° D'administrer les banques, les compagnies d'as- 
surances, les spectacles, enfln tout ce qui a trait a la 
vie de la nation. 

En un mot, rien de ce qui interesse la vie de l'indi- 



vidu et de la collectivite ne devra lui Stre Stranger, 
et & condition de travailler pour obtenir un salaire 
remunSrateur (nous nous occuperons plus loin de cette 
question), 1' individu n'aura plus qu'a se laisser vivre 
comme en un pays de cocagne. Le gouvernement s'oc- 
. cupera de tout, et l'homme ne sera plus qu'une ma- 
chine munie d'un appareil digestif. 

Avouons qu'il faut possSder une reelle dose de 
naivete" et d'inconscience pour croire k la realisation 
d'un tel programme ; mais ne nous laissons pas 
entrainer par une oppositon d'ordre sentimental et 
examinons si sa realisation est possible et si elle chan- 
gera quel que chose a Tordre social que nous suhissons 
actuellement. Sebaslien Faure dans sa « Douleur Uni- 
verselle « nous dit que « 1'idSe de Gouvernement ren- 
ferme de toute nScessite, les deux idees .suivantcs : 
Droit et Force ». Fn effet, on ne peut admettre logi- 
qu ement qu'un gouvernement puisse accomplir !a 
tache qui lui est asignee si on ne lui assure pas les 
moyens de l'executer. Empruntons encore cette 
demonstration a SSbastien Faure : « Il est impossible 
de concevoir un systerne gouvern omental quelconque, 
sans avoir instantanement l'idee d'une regie de con- 
duite imposee a tous les etres sur lesquels il etend son 
pouvoir ; et il n'est pas plus possible d'imaginer cetle 
regie d'action — quelle qu'elle soit du restc : bonne 
ou mauvaise, juste ou inique, rationnelle ou fausse, 
indulgente ou severe — sans songer concurremment 
a la ndcessite de garantir, par tous les moyens pos- 
sibles, 1' observance de cette regie par tous ceux aux- 
quels elle est appliquee. » (Sebatien Faure, « La Dou- 
leur Universelle », p. 200. Et voila le collectivisme dans 
I'crniere, Gouvernement veut dire lois ; et les lois ne 
peuvent se concevoir ainsi que ie d6montre si claire- 
rnent sebastien Faure, sans magistrature, sans repres- 
sion, sans prisons, sans police, sans parlemeni, 
etc, etc.... et, malgre le collectivisme social et hiima- 
njtaire, nous voici revenus aux douces manifestations 
des regimes capitalistes. 

« Necessite absolue, pour que regne I'ordre dans la 
SociSte ii affirmant les collectivistes. « La propriete de 
I'Etat el la monopolisation soumises au contr61e du 
gouvernement est un avantage sur la propriete privee. 
L'autorite gouvernemenfale en soeiete collectiviste ne 
s'exerce pas au profit d'une minorite de priviiegies, 
mais au benefice de tous. L'action d'un gouvernement 
sccialiste est une source de bienfaits pour tous et il 
iaut se rfeign er a 1' accepter ». Voila ce que dit le col- 
lectivisme. Examinons cet argument. Quant aux 
avantages materiels, lis sont bien difficiles a aperce- 
voir. Le monopole octroye a I'Etat aboutit presquc 
tou jours au dSveloppement du favoritisme, de Tin- 
competence et de l'arrivisme, verfus qui Heurisaent 
admirahlement dans les administrations publiqucs. 
(i Les responsahilites sont moindres. C'est le rSgne de 
i'anonymat. Chacun a son petit interet personnel, 
envisage sous 1' angle le plus imm6diat et le plus 
etroit. Dans cette ruee d'egoTstes feroces, on oublie 
forcement toutes les considerations utiles a la collec- 
tivite et il en resulte de pitoyablcs consequences. Nul 
n 'ignore que le gachis le plus regrettable s'etale dans 
les administrations gouvernementales, que Ton y gas- 
pille, que Ton y tripote a qui mieux mieux. Sur le 
terrain de la concurrence, I'Etat ne peut m&me pas 
lutter avec l'industrie privSe. II est battu d'avance. 
Fabri quant lui-meme un produit quelconque, il 
depense davantage et fait moins bien que son voisin ». 
(Andre Lorulot, Les Theories Anarchistes, page 194.) 
Ces lignes furent ecrites bien avant la guerre dc 1914 
el bien avant la Revolution russe. Aujourd'hui que le 
monopole d'Etat s'exerce sur une grande echelle en 
Russie, nous avons pour confirmer nos critiques sur 
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it: collectivisme, ['experience de ses essais ^appli- 
cation . 

La « Gazette du Commerce », un journal officiel du 
gouverneraent russe, -faisait remarquer, dans son 
numero du 20 mars 1923, qu'avant la guerre les prix 
de detail ne depassaient, les prix de fabrique que de 
26,6 % en rnoyenne, alors qu'a l'heure actuellc, avant 
d'etre livrees au public les marchandises passent par 
Ja centrale cooperative, l'union du gouvernement, 
J' union du district et Tun ion can tonal e. Le result at est 
le suivant : augmentation sur les prix d'origine de 
52,3 %. 

Les journaux comraunistes russes nous offrent d au- 
tres exemples encore sur les resultats de la monopoli- 
sation. Le « Troud » du 21 mars 1986 ecrivait : « Le 
defaut capital des cooperatives gouvernementales, 
c'cst la cherts des marchandises et leur mauvaise 
qualite. Le savon, pour nc citer qu'un exemple, est 
vendu sur -ie march e 17 kopeks, tandis que les maga- 
sins coope>atifs le vendent 22 kopeks. Au marchS, on 
peut acheter tout ee dont on a besoin, et pour des prix 
modiques. Les cooperatives n'ont qu'un choix tres 
' restreint de marchandises, de mauvaise quality et 
clles les vendent a des prix inabordables. Le beurre 
est sale, le saucisson congcl£ et les souliers tombent 
en morceau h la moindre epreuve. » 

Une derniere citation empruntee Sgalement a un 
journal communiste russe, et nous serons definitive- 
ment fixes sur les realisations de l'Etat industriel et 
de l'Etat commercant : « D'octobre 1925 a fevrier 1926, 
ia rentree des impdts ordinaires s'est elevee a un mil- 
liard 393 millions de roubles. Sur cctte somme, 562 
millions proviennent des chemins de fer et des postes 
et telegraphes. Si Ton songe que parmi les recettes ne 
proven ant pas de 1'impflt, on compte celles que don- 
nent les biens domaniaux (les forets), il est clair que 
1' Industrie d'Etat ne donne a peu pres aucun revenu. » 
(Ekonomitcheskaia-Jizn, 26 mars 1926.) 

C'est l'aveu de Vimpnissance collectiviste et etatiste, 
ot il n'est pas necessaire d'y ajouter une ligne. 

II serait facile de mettre cette impuissance sur le 
compte des individus incapables. Le problemc est 
beaucoup plus complexe. Lichee de la monopolisation 
ne se rattache pas a une question d'hommes ou de 
competences, mais bien a la doctrine qui sert de base 
a tout Edifice collectiviste. Les Anarchistes ont rai-on ; 
un gouvernement, quel qu'ils soil, ne peut pas assu- 
rer la lourde charge de la vie economique d'une 
puissance, et-1'esprit et la pratique du centralisme et 
de la. centralisation produit des effets contraires a 
ceux que Ton attendait. 

D'autre part, le collectivisme afflrme que, le capita- 
lisme ayant disparu d'une socicte" socialiste, cette der- 
niere rgalisera I'egalite economique de tous les 
hommes. En societe capiialiste, ce qui caracterise le 
bourgeois, ce n'est pas seulement qu'il dStient toute 
ia fortune et la richesse sociale, mais surtout le fait 
qu'il vit en parasite du travail d'autrui. Nous avons 
demontre plus haut que l'existence d'un gouvernement 
exige l'organisation d'un nombre d'institutions s'y 
rattachant et que tous les individus e>oluant dans les 
cadres gouvernementaux sont autant de parasites qui 
consomment sans fournir de travail utile. 

Les m6mes causes produisant les memes effets, il est 
logique de conclure que le parasitisme sera un des 
vices de la societe collectiviste et que sur ce terrain il 
n'y aura rien de changed 

Examinons main-tenant la situation que le collecti- 
visme reserve aux travaileurs. 

u A chacun selon ses wuvres », telle est la formule 
collectiviste a laquelle les Anarchistes opposent la sui- 



vuante : « A chacun selon ses forces et a chacun selon 
sea besoins. » 

La formule collectiviste dans sa brievete renferme 
tous les elements de reconstruction de la societe 1 capi- 
taliste, et ainsi que le declare Kropotkine dans sa 
Conquete du Pain : « Si la Revolution sociale avait 
le malheur de proclamer ce principe, ce serait enrayer 
le developpement de 1'humanite, ce serait abandonner, 
sans le resoudre, 1' immense problerne social que les 
siecles passes nous ont mis sur les bras. Et Kropotkine 
conclut: « C'est par ce principe que le salariat a 
dehut<5, pour aboutir aux megaliths criantes, a toutes 
les abominations de la sodas actuelle, parce que du 
jour oil l'on commenga a evaluer, en monnaie, les ser- 
vices rendus ■— du jour ou il fut dit que chacun n'au- 
rait que ce qu'il reussirait a se faire payer pour ses 
o-uvres — loute l'histoire de la societe capitaliste 
{l'Etat aidant) etait ccrite d'avancet; elle est renferm6e 
en germe dans ce principe : h Devons-nous done reve- 
nir au point de depart et refaire a nouveau la meme 
evolution ? Nos theoriciens le venlent ; mais malheu- 
reusement c'est impossible : la Revolution, nous 1' avons 
dit, sera communiste ; sinon, noyee dans le sang, elle 
devra etre recommencee, (P. Kropotkine, La Conquete 
du Pain, page 226.) 

Ce qui precede serait suffisant pour conclure que le 
collectivisme fait fausse route, et les collectivist.es eux- 
memes sont obliges de reconnaitre que le salariat 
presente de serieux' inconvenicnts. Car, quelle que soit 
la forme dont on veuille se servir pour retribuer le 
travail! eur, que son heure ou sa journ6e de travail 
soit representee par un bon divisible ou par des pieces 
de metal quelconque ; du fait que l'on prete a ce bon 
ou a ce metal une valeur d' achat, du moment ou cette 
va) eur peut etre accumulee et servir au moyen 
d'echange, c'est la ^apparition du capital et avec lui 
de 1' exploitation et de la misere. Mais nos raisons 
d 'opposition au salariat collectiviste sont multiples. 
Non seulement les collect ivistes. admettent la retribu- 
tion des travail leurs, mais il classe ces derniers en 
categories distinctes, ce qui complique encore sensi- 
blement leur programme. Us affirment la neeessite 
d'une echelle de salaires et creent de ce fait une aris- 
tocratie ouvriere. En vertu de quelle logique, de quelle 
loi naturelle ou scientifique, un medecin gagnerait-il 
plus qu'un mScanien et un pianiste qu'un cordonnier ? 
Cela est un mystere auqucl les collectivistes nc veu- 
lent pas nous initier. En vertu, probablemcnt, de ce 
vieux prejug6 qui prete 4 I'mtellectuel une valeur 
superieure a celle du manuel. 

En 1871, lors de la Commune, les membres du Con- 
neil touchaient une somme de quinze francs par jour, 
tandis que les f<5de>es, qui sur les barricades payaient 
de leur sang et souvent de leur vie la cause qu'ils 
defendaient, ne touchaient que trente sous. Les collec- 
tivistes veulent ratifler cette vieille megalith, et nous 
ne 'croyons pas qu'il soit utile d'insister davantage 
pour demontrer que tout 1' esprit revolutionnaire con- 
damne une telle conception et une telle pratique d' or- 
ganisation. Les hommes qui la soutiennent se font, 
sincerement ou non, consciemment ou inconsciem- 
ment, les fossoyeurs de 1'egalite et de la fraternity 

Un argument qui a une certaine importance attire 
cependant notre attention. Les collectivistes consentent 
a nous accorder que le salaire est un mal ; mais c'est 
un mal necessaire, assurent-ils. Sans lui, personne ne 
voudrait travailler. II est un stimulant, une recompense, 
qi-,i obligera chacun a apporter son effort au travail 
commun et a collaborer au bien-etre de la collectivite. 
Examinons ce serieux argument, et voyons jusqu'A quel 
point il rnerite d'etre retenu. Tout d'abord, soulignons 
que si cette objection au travail librement consenti vaut 
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Pour le collectivisme, il a une valeur semblable pour la 
bourgeoisie qui peut invoquer la paresse naturelle dea 
travailleurs pour legitimer tous ses mefaits. Le Capital 
ne manque du reste pas, chaque fois que le proletariat 
reclame une augmentation de salaires ou uue diminu- 
tion d'heures de travail, de declarer que le travailleur 
ne sauralt que faire de ces ameliorations, sinon d'en 
proflter pour boire plus que ne l e permet la bienseance. 
Mais ne nous arretons pas a cette ridicule excuse inte- 
ressee de la bourgeoisie et poursuivons Pexamen des 
consequences du salariat et de 1' argument invoque par 
les collectivistes en sa faveur. Supposons que « le tra- 
vailleur » refuse de payer son tribut trayail a la societe 
collectiviste et qu'en mesure de represailles cette 
societe, en lui fermant les magasins de consommation, 
refuse de Id nourrir ; qu'adviendra-t-il ? II ne reste plus 
a ce (i refractaire », pour s'assurer la pitance, d'autre 
alternative que d'avoir recours a des moyens illegaux, 
et en particulier : le vol. Nous poussons les choses a 
1" extreme, et supposons un individu foncierement pares - 
seux, afin de ne pas affaiblir la thesj soutenue par nos 
adversaires. Nous ne voulons meme pas onvisager le 
cas oil un travailleur se refuserait — a tort ou a raison 
-- de se soumettre a la loi d'airain de l'Etat-Patron. 
Le vol ? Ce sont tous les rouages des societes modern es 
qui revivent. Le vol ? C'est la loi, c'est la magistrature, 
c'est la police, c'est la prison, etc., et(... et, une fois de 
plus, il n e nous reste plus qu'a demander anxieuse- 
ment : Qu'y aura-til de change ? En outre, il faudrait 
d6montrer que toute cette organisation du travail qui 
exigerait l'enrolement administratif -de millions de fonc- 
tionnaires arraches au labeur productif, n'exjgerait pas 
une tiepense plus eleven pour la collectivite que le sou- 
tien de quelques miJliers « de paresseux » systemati- 
quement decides a ne rien produire. Et le paresseux 
n'est-il pas invente simpiement pour les besoins d'une 
mauvaise cause ? Je ne crois pas pouvoirs mieux faire 
pour reduire a neant 1' argumentation collectiviste, que 
de citer a ce sujet notre vieux P. Kropotkine. 

<■ Quant k la faineants se de 1' immense majorite dea 
travailleurs, il n'y a que des economistes et des philan- 
tropes pour discourir la-dessus. Parlez-en k un indus- 
triel intelligent, et il vous dira que si les travailleurs 
so mettaient seulement dans la tete d'etre faineants, il 
n'y aurait qu'a former les usines ; car aucune mesure 
de severite, aucun systeme d'espionnage n'y pourraient 
rien. 

« Ainsi quand on parlc de faineantise possible, ii faut 
bien comprendre qu'i] s'agit d'une minority, d'une 
infime minorite dans la societe, Et avant de legiferer 
contre cette minorite, ne serait-il pas urgent d'en con- 
iiaitre I'origine, » 

« Tres souvent le paresseux n'est qu'un homme auquel 
il repugne de faire, toute sa vie, la dix-huitieme partie 
d|une epingle, ou la centieme partie d'une montre, tan- 
dis qu'il se sent une exuberance d'energie qu'il voudrait 
depenser ailleurs. Souvent encor-e, c'est un revolts qui 
ne peut admettre 1'idee que toute sa vie il restera cloue 
a son etabli, travaillant pour procurer mille jouissances 
a son patron, tandig qu'il se sail beaucoup moins bete 
que lui et qu'il n'a d'autres torts que celui d'etre ne 
dans un taudis au lieu de venir au monde dans un 
chateau. » 

« Enfin, bon nombre de « paresseux » ne connaissent 
pas le metier par lequel ils sont forces de gagner leur 
vie. Au contraire, celui qui, des sa jeunesse, a appris 
a bien toucher du piano, a hien manier le rabot, le 
ciseau, le pinceau ou la lime, de maniere k sentir que 
ce qu'il fait est beau, n'abandonnera jamais le piano, 
le ciseau ou la lime. II trouvera un plaisir dans son 
travail, qui ne le fatiguera pas, tant qu'il ne sera pas 
surmenS. » Et apres cette demonstration claire et pre- 



cise, Kropotkine eouclut : « Supprimez seulement les 
causes qui font le paresseux, et croycz qu'il ne restera 
guere d'individus ha'issant reellement le travail, et sur- 
tout le travail volontaire, que besoiu point ne sera d'un 
arsenal de lois pour statuer sur leur compte. » 

Ainsi s'effondre, avant la lettre pourrait-on dire, le 
Collectivisme. « Pour trans-former la propriele privee et 
morcelee, objet du travail individuel, en propriety capi- 
taliste, il a natureUemcnt fallu plus de temps, d'efforts 
et de peiues que n'en exigera la transformation en pro- 
priety sociale de la propriety capitaiiste qui, de fait, 
repose deja sur un mode de production collectif » declare 
K. Marx dans son Capital. Cette affirmation est toute 
gratuite. En tous cas, on connait les difficultes de la 
bataille sociale ; aucun travailleur n'ignore au prix de 
quels sacrifices ii peut obtenir certains avantagcs dans la 
• lutte quotidienne contre le patronat, et il importe peu 
de savoir le temps qui doit s'ecouler pour arriver a 
dStruire un regime qui a a son actif un tel bilan de 
crimes sociaux. Ce qui importe, c'est de ne pas travail- 
ler en vain ; c'est de ne pas livrer inutilement a une 
experience vou^e a un echec fatal tout l'avenir de la 
rs evolution. 

Avoir travaille durant des siecles et des siecles a la 
liberation de rhumanite, avoir combattu pendant des 
generations une forme de societe pour voir apparaitre 
sur ses ruines, une autre organisation sociale presen- 
tant les memes tares, et engendrant les mgmes erreurs, 
ce serait admettre que tout est un eternel recommence- 
ment, que Je bonheur de rhumanite est une utopie. 

Et pour terminer, empruntons une derniere fois cette 
conclusion « Au Salariat Collectiviste de P. Kropotkine : 
» II n'en sera pas ainsi. Car le jour oil les vieilles insti- 
tutions crouleront sous la hachc des proletaires, on en- 
ten dra des voix qui crieront : « Le pain, le gitc et 
I'aisance pour tous ! » 

Et ces voix seront ecoutees, le peuple dira : u Com- 
meucons a satisfaire la soif de vie, de gaite, de liberte 
que nous n'avons jamais etanchees. Et quand nous 
aurons tous goute a ce bonheur, nous nous mettrons a 
1'oeuvre : demolition des derniers vestiges du regime 
bourgeois, de sa morale, puisee dans les livres de comp- 
tabilite, de sa philosophic de « droit et avoir », de ses 
institutions du tien et du mien, « En demolissant, nous 
6diflerons, corame disait Proudhon ;. nous edifierons au 
nom du Communisme et de l'Anarchie. a -~ J. Chazoff. 

COLLISION n. f. Au sens propre : rencontre brutale 
de deux corps ; se dit egaleinent de la rencontre de deux 
navires ou de deux trains do fer. « Cette collision de 
chemin dc fer a eu des consequences tragiques ». Socia- 
loment et politi quement, c'est surtout au sens figure 
que ce terme est employe. 11 signifie un choc entre deux 
parties ad verses. Les collisions sont inevitables dans 
les societes modernes, agitees par divers courants et 
di verses tendances. Lorsqu'une situation est devenue 
trop tendue, les collisions renaissent necessairement et 
ne peuvent fitre evitees. -Elles empruntent parfois un 
caractere sanglant, surtout dans la lutte de la liberte 
centre le despotisme. Les collisions entre la troupe au 
service du Capital et la classe ouvriere ont souvent 
jonche le terrain de cadavres, et il en sera ainsi tant 
que la liberte sera (Strangle et qu'une portion de la 
collectivite sera soumise a 1 'exploitation d'une autre 
portion. Les collisions sont parfois la consequence du 
fanatisme et de 1'erreur, et nous assistons aji sein meuie 
du proletariat au spectacle navrant de certaines frac- 
tions se combattanl au lieu de s'unir contre l'ennemi 
commun : le Capital. 

Les collisions entre travailleurs naissent d'une con- 
ception erronee de certains d'entre eux, de la liberte et 
de la vie sociale. Ce n'est qu'au jour ou aura totalement 
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disparu l'autorite et que la societe harmonique unira . 
tons les homines, que disparaltront les Collisions. 

COLLUSION, n. f. Accord ou entente entre une ou 
plusieurs parties au prejudice d'un tiers. 

La collusion est entree dans les mceurs et elle s'exerce 
d&ns toutes les branches de l'activitc humaine. Dans 
une Societe ou tout se commercialise, ou tout s'achete 
ftt se vend, ou le succes legitime toutes les bassesses, 
on l'inleret d'une classe ou d'un individu est subor- 
donne a une autre classe ou a un autre individu, la 
collusion ne peut etre qu'une arme courante. Que ce 
soil dans le commerce ou dans la politique, la collusion 
exerce ses ravages. En commerce, e'est 1' entente secrete 
inavouee entre plusieurs groupes de commergants, d'in- 
dustriels et do mercantis pour ecraser un concurrent 
dangereux ; en politique, e'est l'association de divers 
elements adversaires en apparence, mais qui, derriere 
lc rideau, s'entendent a merveille pour tromper les elec- 
teurs. Que de fois les Anarchistes n'cnt-ils pas signale 
V... collusion manifesto de certains candidats aux elec- 
tions municipals ou legislatives ! Lorsqu'un des aspi- 
rants deputes voit ses chances disparaitre, il hesite 
rarement a vendre le nombie des voix qu'il a acquises, 
meme lorsque le beiienciairo est un adversaire. Toute 
la politique ne repose que sur la collusion et, cependant, 
le proletariat, qui en est la premiere victime, se refuse 
h voir clajr, et accorde encore une certaine conflance a. 
tous les fantoches qui se rient de sa misere. Dans la 
niagistrature, il n'en est pas autrement, et l'indepen- 
dance des magi strata n'est que superficielle. Durant la 
derniere guerre de 1914, la collusion entre la « Justice » 
ct le gouvcTncment s'etalait en plein jour, et ce sean- 
dale elait accepts avec passivity par la population ; et 
meme en periode de paix, nous pouvons nous rendre 
compte que la condamnation des militants rSvolution- 
naires n'est que la consequence non seulement d'une 
collusion effective entre les gouvernants et les magis- 
trats, mais aussi d'une collusion occulte entre ces der- 
iiiers et les classes privilegi^es. II n'y a aucune dispo- 
sition partkuliere a prendre contre la collusion. Tout 
cc que nous pouvons faire : e'est de nous eclairer, de 
nous instruire, de rechercher les causes du mat et de 
me tire le fer rouge dans la plaie. Tant que les hommes 
soront paralyses par Ieur ignorance, tant qu'ils se refu- 
soront a avoir des yeux pour voir, ot des orcilles pour 
entendre, ils seront les victimes de la collusion et des 
charlatans qui s'en serve i it pour dominer le monde. 

COLONIE n. f. — COLONISATION n. f. Si vous Cher- 
chez dans les livres des geographes et des economistes, 
la definition de ces deux mots, et surtout du mot o colo- 
nisation )>, vous y trouverez a peu pres ceci : « On 
donne le nom de colonisation a une forme particulifere 
de V emigration, par suite de Iaquelle le pays ou s'eta- 
blissent les Emigrants est approprie et f^conde par 
Ieur labeur, et voit, grace a eux, toutes ses rcssources 
se developper de la maniere la plus complete. La colo- 
nisation r^sulte done de mouvements d' homines civilises 
a divers degres et de diverses manieres dans des con- 
trees differement trait6es. » D'ou il resulte, toujours 
d'apres les geographes et les Economistes, que cet effort 
peut donner naissance a deux sortes de colonies : 1° Les 
colonies de peuplement ; 2" les colonies d'exploitation. 

Les premi&res comprennent eel les dont les conditions 
de climat et de nature permettent retablissement & 
demeure des immigrants, Ieur acclimatement et la fon- 
dation d'une famille- 

Les colonies d'exploitation, au contraire, sont celles 
ou le climat interdit de s'y fixer sans esprit de retour 



aux" immigrants, qui rioivent se borner a exploiter, par 
le commerce, et encore temporairenient, les produits du 
pays. Avec un peu plus de franchise, certains econo- 
mistes appellent ces dernieres colonies de « conquete ». 

Telle est, dans son essence meme, et avec toute son 
bypocrisie la doctrine adoptee par les Societes capita- 
listes et bourgeoises, cormnentee dans les livres et 
enseignee officiellement dans les ecoies. 

Telle n'est pas la doctrine de celui qui, I'esprit et le 
coeur epris de justice et d'humanite, a penetre lui- 
meme jusqu'aux realiies qui se cachent dans cette phra- 
seologie livresque. 

Par son importance et les develop pements qu'elle 
exige, cette question, qui est toute la question eoloniale, 
.ie saurait etre traitee en un seul article. Consideree ici 
dans sa generalite, elle sera reprise pour etre epuisee 
aux mots : Guerre (coloniale), Impiralisme (colonial), 
Sadisme, (colonial). 

Avec ces trois mots, sera faite a peu pres integrals- ■ 
ment 1'histoire de la colonisation capital iste et bour- 
geoise. 

II sufflra de dire aujourd'hui que, d'une fagon gene- 
rale, cette histoire, e'est-a-dire 1' effort colonial des 
peuples pretendus civilises, est tout entiere dominee 
par l'abominable conception des races superieures et 
des races inferieures : les premiers ayant sur les 
seconds tous les droits que donne la Force. 

C'est au nom de cette conception, remplagant celles 
d'Humanite" et de Justice que 1'on continue, et que 1'on 
continuera iongtemps a exploiter la faiblesse a imposcr 
comme unique loi aux pays colonises (lisez : conquis), 
le bon plaisir du soldat et coonne unique regime : le 
massacre, la spoliation et Je vol, 

(Voir les mots Guerre, Im<perialisme, Sadisme.) 

P. Vigne d'Octon. 

COMBATIVITE n. f. Selon Luchatre, la combativite 
est la faculty qui porte l'homme 4 repousser 1' agression, 
a. defendre sa vie, sa demeure, ses enfants ; son develop- 
pement execssif annonce un esprit querelleur, aimant 
les rixes, la guerre, et pouvant pousser le courage jus- 
qu'a l'extreme temerity. Selon nous, cette definition de 
la combativite n'est pas tout a fait exacte, et 1'on peut 
pousser la combativite a 1' extreme sans pour cela etre 
anime par un esprit querelleur et guerrier. Cette defini- 
tion de la tombativit6 fut peut-etre exacte a l'epoque 
oil seule la force brutale dirigeait le monde ; mais de 
nos jours, ou la pensee, les idees exercent une certaine 
influence — et non des moindres — sur l'orientation 
des societes, la definition de Lachatre nous paralt 
incomplete. 

Et, en effet, la combativite ne se manifeste pas seu- 
lement dans le domaine physique, mais aussi dans le 
domaine moral et intellectuel. II faut autant de courage 
pour se d£fendre contre l'adversaire qui s'adresse a 
vous, arme de toute sa seJe?)CP ou ;le tous ses prejuges, 
que pour lutter contre celui qui use de la brutality et 
de sa force physique. Quelle que soit la facon et la ma- 
niere dont il est attaque, celui qui se defend, qui use 
de toute son energie et defense toute sa combativite 
pour resister a l'ennemi est un etre combatif. La com- 
bativite est le corrolaire de Paction, et l'homme com- 
batif est un'eiement prficieux dans une organisation 
politique et sociale. La combativite, c'est l'essence 
de toute vie, c'est la source de tous les progres et aussi 
de toutes les espErances, C'est done une qualite, et si 
elle n'est pas mise au service d'une mauvaise cause, de 
l'interet ou de 1' ambition, on ne peut que souhaiter 
son developpement dans les rangs de la classe ouvriere, 
qui a un r61e historique a remplir et qui ne triomphera 
que grace k sa combativite, sa volonte et son energie. 



;■-■:■';; > V _. ■.-,-- - -;: "m^fS i t .. ■■■ N '& fc '*rfe & ■-■• -— ,., i 






\ 



— 367 — 



COM 



COMBINAISON n. f. Assemblage de plusieurs subs- 
tances ou de plusieurs idees. Se dit au physique et au 
moral, Chimiquement, par exemple, le mot combinai- 
son signifle « 1'acte par lequel deux ou plusieurs corps 
s'unissent ensemble de manure a former im nouveau 
corps dont les parties, meme les plus infimes, contien- 
nent une certain e quantity des premiers ». Pour nous, 
c'est surtout au sens politique que le mot presente inte- 
rs t, la com bin ai son etant un des echaffaudages sur 
lesquels reposent le parlementarisme et la puissance 
gouverncmentale. Le pari erne ntaire est passe maitre 
dans I'art de combiner, lorsqu'il desire obtenir un quel- 
conque resultat et, en France — comme dans les autres 
pays d'ailleurs — les couloirs et les salons Ide la Cham- 
bre des Deputes et du S6nat sont le repaire ou s'enten- 
dent ies « combineurs » — qui ne tiennent nullement a 
dormer au public le spectacle de leurs louches tracta- 
tions. C'est a la combinaison que Ton a recours pour 
former un ministfere, et le terme fut tellement usite 
qu'on ne lui prete plus un sens pejoratif. On dit cou- 
raniment « une combinaison ministerielle » sans vou- 
loir remarquer que la composition d'un ministers 
n'aboulit jamais qu'a la suite de tripotages malpropres, 
et ou chaque ambitieux cherche a obtenir la meilleure 
place et a ^eraser son adversaire. 

Mme de Stael declarait que : « L'histoire attribue 
presque tou jours aux individus comme aux gouvernants 
plus de combinaisons qu'ils n'en ont )>. Nous ne sommes 
pas de cet avis, bicn au contraire ; et nous sommes 
eonvaincus, par l'exemple et par l'experience, que tout 
gouvernement n'arrive a s'irnposer que grace a des 
combinaisons, et que sans etles la vie lui serait impos- 
ible. Ce ne serait du reste pas un mal, si nous conside- 
rons qu'un gouvernement n'est nullement utile a la vie 
des hommes et des societes et que ses uniques fonctions 
■ consistent a defendre les privileges d'une armee de 
parasites. 

COMEDIEN, □. m. Celui qui joue la Comedie sur un 
theatre public. Le travail du comedien consistc a s'im- 
pr^gner du r81e que joue, dans 'a piece, le person- 
nage qu'il interprete, a mettre en action toutes ses 
capacites pour copier ses vices, ses rnceurs, ses travers 
ou ses qualites, afin de les presenter au spectateur aussi 
exactement et naturellement que possible. '11 doit savoir 
faire naitre 1' emotion, la joie ou la tristesse, la gaite ou 
Ja terreur. II doit attacher et interesser le public a la 
comedie qu'il represents, et tour a tour dechainer les 
rires et les pleurs. Un bon comedien est genfiralement 
un grand artiste et son art exige de replies qualites 
d' adaptation. 

De nos jours, le comedien est admire 1 et adule, mais 
il n'en fut pas toujours ainsi, et il y a peu de temps 
encore il etait ecarte du reste de la societe, et ce ne 
fut qu'en 1789 qu'ils furent admis a jouir de leurs droits 
civils et politiques. Meme a l'epoque du Grand Moliere, 
qui fut cependant admis a la table de Louis XIV, les 
romediens etaient victimes d'une sourde hostility et 
n' etaient consideres que comme des bouffons charges 
d'amuser l'aristocratie. La Revolution de 89 a efface 
cette injustice, et ce fut un bien pour l'art thearai. 
Libre, le comedien s'ost perfectionne' et est arrive 1 a tra- 
duire de facon parfaite l'oeuvre eclose dans le cerveau 
uu poete ou de l'ecrivain. Certains acteurs ont acquis 
une celebrity mondiale vraiment justinec. De notre 
temps, ceux qui ont eu le plaisir et la joie d' entendre 
Sarah Bernhardt, Rejane, Lucien Guitry ou le grand 
De Max (nous nous excusons de ne parler que de la 
scene francaise) en ont gaitfe" un souvenir ineffacable. 

Mai heureu seme nt, le comedien ne se rencontre pas 
uniquement sur la scene du theatre ; on en rencontre 
egalement a chaque tournant de la vie, qui n'est peut- 



elre, elle aussi, qu'une grande comedie dont nous 
sommes les acteurs, Mais tous les acteurs ne sont p as 
sinceres, et il en est qui se masquent et qui jouent avec 
une perfection remarquable le role qu'ilt se sont eux- 
mSmes allribue. Ces comediens-Ia sont dangercux, d'au- 
tant plus dangercux qu'ils n'avouent pas etre des per- 
sonnages flctifs, mais qu'ils cherchent a convaincre 
leur public de leur realite, alors que tout en eux n'est 
que convention et mensonge. Et de ces comediens, on 
en rencontre partout ; ils pullulent dans les parlemcnts, 
dans les cours judiciaires et jusque dans les organisa- 
tions sociales et syndieaJes. Avocats, deputes, magis- 
trals, autant de comediens qui jouent si bien leur role 
que le peuple se laisse prendre et qu'il est continuelle- 
ment bernc, inalgre les conseils et malgre les cxemples. 
Si l'acteur, par son art, agremente notre vie et nous 
fait oubiier parfois la tristesse et les difflcultes de 
fcxistence, s'il nous pcrmet de nous Eloigner de la 
triste reaiite pour nous bercer un peu dans le reve, s'il 
occupe nos loisirs et nous repose de la lutte quoti- 
dienne aridc ot feroce, s'il a droit en consequence a 
toute la consideration des hommes, ]e comedien politi- 
que et social est un etre malfaisant dont il faut s'eloi- 
gner et qu'il importe de combattre de toute notrc 
energie. 

COMITE n. m. Reunion de d6I6gu£s charges de 
determiner un travail quelconque, d'en etablir un rap- 
port ou de pourvoir a son execution. Le role du Comite 
consiste a siinplifter ou a eclaircir un sujet,une question 
ou une affaire, avant de les presenter a une assemblee 
qui en deiihere en dernier ressort. Le mot Comite est 
d'origine anglaise et ne fut importe en France qu'en 
1789. Le premier des comites qui se reunirent en France 
fut celui de verification et fut charge en 1789, aux Etats 
Gen6raux, d' etablir un rapport sur Jes elections. Le suc- 
ces de ce comite determina l'Asseinblee Generate et la 
Convention a se fractionner pour etudier sdparement 
chacune des questions qui lui etaient soum'jses, et il se 
forma, de ce fait, un grand nombrc de comites. Lorsque 
In Revolution fut menacee par les ennemis interieurs 
et exterieurs, la . Convention abandonna le Pouvoir 
executif a une minorite d'individus et cette reunion de 
deiegues prit le nom de u Comite de Salut public », 
Sans mecon naitre les erreurs et les exces de ce Comite 
tout puissant, erreurs et exefes presque inevitables en 
periode d'orage et de lutte, il faut avouer que dans une 
certaine mesure, ce fut lui qui permit h la Revolution 
francaise de vivre et d'abattre certains de ses ennemis. 
Les pouvoirs de ce farneux comite furent tres etendus, 
trop etendus. C 'etait lui qui nommait ministres, gene- 
raux, magistrats, juges et jures, et qui les destituait 
lorsqu'il les const derait comme impropres a servir la 
cause i-evolutionnaire. Par la « loi des suspects », le co- 
mite de Salut public disposait de toutes les personnes ; 
il faisait arreter, juger, condamner et executer = - sou- 
vent arbitrairement — tous ceux qu'il supposait com- 
ploter arbitrairement contre 1'Etat, Y a-t-il lieu de 
s'etonner que, pourvu d'une telle autorite, le Comite de 
Salut Public en ait abuse ? II ne faut pas deniander a 
on homme d'etre un Dieu, mais simplement un homme 
et accorder a un nombre restreint d'individus une trop 
grande puisance, c'est alter au desastre. C'est ce qui 
b6 produisit. 

Depuis la Revolution Frangaise, aucun comite n'exer- 
ca une aussi grande autorite que le Comite de Satut 
Public. Actuellement, dans les assembtees legislatives, 
il se forme des comites offlciels qui sont charges de deii- 
berer sur diverses questions « d'interet public ». Ces 
comites prennent le nom de a commissions » et sont 
composes de parlementaires recrutes au sein mSme de 
l'assembiee. Dans les grandes organisations sociales, 
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dans les syndicats ouvriers, partout oil une collectivity 
;ie peut, a chaque instant, etre presente pour s'entendre 
et discuter do ses interets, on fonde des comites qui 
sont charges de preparer, de diriger ou d'executer cer- 
tains travaux au mieux des interets generaux : u Comite 
directeur ; Comite executif ; Comite d' initiative ». Le 
comit6 est, jusqu'a present, la meilleure forme do repre- 
sentation collective ; et a condition que ses membres 
soient tou jours soumis au contr&le de ceux qui les dele- 
guent et que ces derniers n'abandonnent pas lcurs 
droits et n'oublient pas leurs devoirs, sa fonction ne 
peut £tre qu'utile dans l'organisatiori sociale presente 
et servir de base a 1'organisation sociale des societes 
futures. 

COM MAN DEMENT n. m. Action de donner un ordre; 
de commander. S'exercant tou jours de « superieur » a 
<i infe'rieur », le commandement suppose implacable- 
meat 1'autorite, car on ne peut concevoir le comman- 
dement sans qu'immediatement s'y rattache l'idee d'au- 
torite. (Voir Autorite.) L'autorit6 est done a la base 
du « commandement » el divise l'humanite en deux 
fractions : les maitres, d'un cote, et les esclaves, de 
l'autre. Le commandement est aveugie, et le fait d'etre 
invest! du droit de commander n'implique nullement 
la capacite et la competence ; il sufflt uniquement, pour 
commander, d'etre pourvu d'un appareil de repression, 
Liu cas ou ii i'inffirieur » se refuserait a executer l'ordre 
du « superieur ». Anciennement, on donnait, comme 
symbole de leur autorite, un baton aux officiers inves- 
lis d'un commandement. Aujourd'hui, le baton a dis- 
paru, mais, helas ! le commandement subsiste. II y a 
une hierarchic dans le commandement A l'usine, au 
chantier, a 1' atelier, elle prend naissanco au chef 
d'equipe et s'elend jusqu'au directeur ou au Conseil 
d'administration ; dans la in agist rature, elle part du 
simple agent de police pour aller jusqu'au president 
(''un quelconque tribunal ; mais e'est surtout a l'arm£e 
que cette hierarcihe de commandeurs accompli t Ees 
tristes mefaits : du petit caporal au puissant ministre 
de la guerre, ehacun s'empare d'une parcelle d'auto- 
rite qui retombe invariablement sur I'echine du pauvro 
troupier, et, du plus petit au plus grand, tout ce monde 
commande au nom de la discipline militaire. 

Et, pourtant, y a-t-il quelque chose de plus stupide 
que ce commandement? Selon les principes de I'auto- 
rite, l'ordre a executer ne doit pas l'etre en vertu de 
son utilite ou de sa logique ; mais en raison directe de 
la quEflite hierarchique de celui qui le donne. Tout se 
Replace -en vertu du pouvoir de commander : Intelli- 
gence n'a plus son siege dans le cerveau, mais est rela- 
tive au grade qui nous est ennfere dans la vie civile 
ou miliatire. Un caporal est plus intelligent qu'un sim- 
ple soldat et un capitaine qu'un caporal, cela ne doit 
faire aucun doute. II faut 1' accepter comme axiome ; 
et, quels que soient les ordres donnes, aussi ridicules 
fussent-ils, il faut, sans discuter, les executer et s'in- 
cliner devant le commandement. Selon certains, savoir 
commander est un art ; ce n'est pas un art, e'est une 
bassesse et une lacbete, et il est encore plus meprisable 
d'exercer le commandement que de Je subir. Du reste, 
tous ceux qui consentcnt a commander sont cap able s 
egalcment' de s'abaisser devant des superieurs. Autant 
ils sont feroces pour ceux qui sont places au-dessous 
d'eux, autant ils sont genera'ement plals devant ceux 
qui occupent un poste plus eleve. Commander et obeir 
sont des crimes et l'homme libre se refuse a Tune 
et a l'autre de ces contraintes. (Voir Anarchiste.) 

■ COMMEMORATION n. f. Action de rappeler par une 
ceremonie ou par une fete le souvenir d'un evenement. 
La plupart des fetes qui nous sont.imposees et que nous 
subissons dans la societe bourgeoise sont d'origine reli- 



gieuse et commemorent un evenement qui appartient 
piutot au domaine dc 1' imagination que de 1'histoire ; 
telles sont les fetes de la Noel, de Paques, etc., etc... 
Du reste, Ic peuple ne s'ingenie miliement k recberelier 
l'origine ot les causes de ces commemorations et il se 
contente simplement de propter, pour se distraire, de 
ees rcpos periodiques. 

II n'en est pas de meme pour toutcs les fetes. Celle 
du 14 juillet, par excmple, qui a degenere en une vaste 
bacchanale et qui est une occasion annuelle, pour 
tous les empoisonneurs patentes, d'ecouler leur stupe- 
flants, devrait rappeler « au peuple souverain » qu'il 
y a plus d'un siecle ses anc&tres, las d'etre tyranni- 
ses par la noblesse, lever ent 1'etendard de la revolte, 
et s'elancerent a l'assaut de la Bastille. Le geste du" 
people en revolte n'avait pas seulement pour but de 
liberer quelques centaines de prisonniers, mais aussi 
da marquer sou desir d'e-chapper a 1'etreinte de 1' au- 
tocratic Que e'est pres et que e'est loin, tout cela, 
et qu'il est triste de constater la faculte d'oubli de 
ceux qui souffrent ! La fete 'du 14 juillet n'est pas la 
com m6ino ration de la prise de la Bastille, car d'autres 
bastilles se sont elevees sans que ceux qui, au son 
d'une musique bar bare, chant ent et dan sent toute la 
nuit, songent a les detruire. Elle n'est plus qu'une 
immense beuverie, qui ne rappelle en rien le sacrifice 
de nos aines. 

Parmi les commemorations populaires qui ont con- 
serve leur veritable caracte-re, il n'y a, en realite, que 
le Premier Mai et 1'anniversaire de la Commune. Com- 
memorations doulourcuses, qui nous font souvenir dc 
la ferocite de nos maitres, qui nous initient aux tra- 
gedies passees, et qui, chaque annee, ravivent en nous 
lu d<5sir d'en finir au plus tdt avec ce capitalisme qui 
repose sur des rivieres de sang et des monceaux de 
cadavres, II ne faut pas oublier. 11 faut commernorer 
encore et toujours ces periodes dc lutte, taut que la 
bete qui nous tient rives au boulet de l'exploitation ne 
sera pas abattue. II ne faut pas oublier, jamais, ce que 
rous souffrons, ce que nous avons souffert, en nous, en 
nos parents, en nos ancStres, afin que nos enfants ne 
partagent pas notre triste sort et que leur vie ne soil 
pas tissee dans les larmes et dans la souffi-ance. I- 
faut se souvenir ; et e'est en se souvenant que nous pre- 
pare rons l'avenir. 

COMMERCE. — Le Commerce est le negoce ou le 
trafic par voie d'echange auxquels donnent_ lieu les 
marchandrees, soit entre particuliers, soil entre pays. 

Au point de vue economique, il faut distinguer trots 
sortes de commerce : le commerce de grog, le commerce 
de demi-gros et le commerce de ditail. 

Le commerce de gros consiste a acheter aux produe- 
teurs de grandes quantites de marchandises pour les 
revendre, soit en gros, soit a des commereants de demi- 
gros ; quelquefois, mais plus rarement a des detaillants. 

Le commerce de demi-gros consiste a acheter de gros- 
ses quantites de marchandises pour les revendre au 
commerce de detail, et meme directement parfois aux 
consommateurs. 

Le commerce se divise aussi en commerce inUrieur et 
commerce ext&rieur on international. 

Le commerce inlirieur se limtte aux & changes dans 
un meme pays. Son chiffre approximatif se mesure par 
1'intensitG du trafic des chemins de fer, des canaux et 
des routes. 

Le commerce exUHeur ou international, embrasse 
1'ensemble des echanges entre les nations differentes 
(exportation et importation). II se mesure assez exacte- 
ment par le contrftle des douanes, au moment du pas- 
sage des marchandises aux frontieres terrestres et mari- 
times. 
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Les droits de douane sonl destines soit a proteger 
les productions similaires du pays, soit a procurer sim- 
plement des res sources au Tresor public. 

Deux regimes de commerce international s'opposent 
sans que I'un ou 1'autre se soit definitivement im- 
pose : ce sont Ie prole dionnisme et le titre tchangisme- 
Le premier est genSralement soutenu par les conserva- 
teurs de tous les pays, tandis que 1'autre a pour cham- 
pions les libe>aux et democrates sociaux. 

Alors que le premier tend a protege r par des droits 
de douane tres lourds l'industrie nationale, le second 
consiste a laisser le commerce exterieur aussi libre que 
le commerce interieur. 

Le protectionnisme a pour but d'accorder aux pro- 
duits de l'industrie nationale le monopole du marche 
interieur d'un pays, en frappant de taxes plus ou moins 
elevees les produits de l'industrie etrangere. Ces taxes 
ont pour objet d'augmenter le prix des produits. II en 
resulte que les droits du consommateur se trouvent leses 
au profit des fabricants. C'est done un facteur impor- 
tant de vie chere et aussi de routine. On ne s'elonne pas, 
dans ce cas, qu'il soit aprement dSfendu par les conser- 
vateurs de toutes e" coles. 

. Le libre-echangistne, au contraire, s'oppose a toute 
protection de l'industrie nationale, ses partisans admet- 
tent que la libre concurrence s'exeree 'sur 'ie marche 
international comme sur le marche national. 

lis soutiennent, avec raison d'ailleurs, que 1'avantage 
du consommateur ne doit en aucun cas etre sacrifie' ou 
subordonne a celui du producteur. lis estiment que la 
population d'une nation ne doit pas etre obligee de payer 
plus cher les produits dont elle a besoin par la seule 
raison que les fabricants ou producteurs d'un pays sont 
ineapables de soutenir la concurrence de l'Stranger. Le 
libre-echangisme est certainement une forme du pro- 
gres, un adversaire intelligent de la routine. 

Generalement les pays qui pratiquent le libre-echange 
sont plus riches que les autres et plus avances scien- 
tifiquement et socialement. 

Le commerce, interieur et exterieur, donne lieu a de 
nombreux actes, dits de commerce. II a ses juridictions 
particulieres, ses representations specialcs, ses agents 
de propagande officiels a l'Stranger. 

Partout, la loi repute acte de commerce i tout achat 
de denrees ou de marchandises pour les revendre soit en 
nature, soit apres les avoir travaillees ou transformees 
ou pour en iouer l'usage (fonds de commerce, moyens 
de transports, etc.) ; toute entreprise de manufactures, 
de commissions, de transports terrestres, maritimes ou 
fluviaux ; toute entreprise de fournitures, d'agences, 
d'affaires, d'etablissements de vente a -l'erican, de spec- 
tacles publics; toute operation de change, banque et 
courtage; toutes les operations des banques publjques ; 
toutes obligations entre negociants, marchands et ban- 
quiers ; toute entreprise de construction, tous achats v 
ventes et reventes de batiments pour la maj oration ou 
le transport interieur ou exterieur ; entre toutes per- 
sonnes les lettres de change ou remises d' ardent ; toutes 
expeditions maritimes ; tout affretement ou nolisement, 
emprunt ou pret a la grosse ; toutes assurances et autres 
contrats concernant le commerce de mer ; tous accords 
et conventions pour salaires et loyers d'equipage ; tous 
engagements de gens de mer pour le service de bail- 
ments de commerce. 

Le commerce embrasse en somme toute 1' activity d'un 
pays. II constitue I'ensemble des transactions auxquelles 
se livrent : negociants, commergants, industriels, coo- 
peratives, banques et transporters divers. 

Sont reputes commergants tous ceux qui exercent en 
des actes de coiwmercc ci-dessus indiques et en font leur 
profession habituelle. 



Les commergants sont obliges de tenir des livres qui 
sont au nombre de trois : journal, copie de letlres et co- 
pie d'invenlaires. lis payent patente et sont obliges de 
rendre public leur regime matrimonial, Leurs actes sont 
reputes commerciaux et relevent, en consequence, des 
Tribunaux de commerce, qu'ils elisent et dont ils peu- 
vent faire partie. 

II y a dans chaque pays un ministere du Comtmerce et 
de llndustrie. 

Les attributions de ce ministere sont tres varices : la 
legislation des poids, mesures et monnaies, celle de la 
propriete industrielle et commerciale, Torganisation de 
la peche fluviale et maritime, le role de la marine mar- 
ch and e, etc. 

Ce ministere est assists : 

1° ; D'un Conseil superieur de V Industrie et du Com- 
merce qui emet des avis sur les projets de lois relatifs 
aux tarifs des douanes, sur l'application de ces tarifs, 
sur le systeme des encouragements a apporter aux gran- 
des pecbes maritimes et a la marine marchande. U com- . 
prend une Commission consultative permanente qui 
donne son avis au ministre toutes les fois que celui-ci 
ne juge pas necessaire de consuiter le Conseil Iui-meme. 

2° L'Office National de Commerce exterieur. — Get 
Office, rattache au ministere du Commerce et de l'in- 
dustrie et declare d'utilite publique, a pour mission de 
foumir aux industriels et negociants tous les renseigne- 
ments commerciaux, les renseignements et statistiques 
relatifs au developpement du commerce exterieur et a 
I'extension de ses debouches dans les pays Strangers, 
colonies et protectorats. 

Les correspondants de cet Office portent le titre de 
Conseillers de Commerce exterieur. Ils sont nommes par 
decrets et choisis parmi les industriels et commergants 
jouissant d'une grande notoriety dans les affaires d'im- 
portation ou deportation. 

Lc commerce a aussi, et c'est sans doute son institu- 
tion la plus importante, des chambres speciales, dites 
Chambres de Commerce. 

Les Chambres de Commerce sont aupres des Pouvoirs 
publics les organes des mterets industriels et commer- 
ciaux, 

Elles sont des Etablissements publics et instituSs par 
dScrets d'administration publique par le ministre du 
Commerce et de l'industrie. Les membres de la Cham- 
bre de Commerce sont elus par les industriels et com- 
mergants de toutes categories d'une meme region. II y a 
aussi des Chambres de Commerce exterieur ou inter- 
national qui sont composees de representants Slus par 
1" ensemble des Chambres de Commerce d'un pays. 

Ce sont en fait de veritables parlements economiques 
qui dictent le plus souvent leurs volont'es aux Parle- 
ments politiques. Cette institution reste sans contre-poids 
ouvriers, sauf en Allemagne ou it existe depuis long- 
temps des Chambres du travail. C'est le r&le qui in- 
combe aux Bourses du Travail insuffisamment dSve- 
loppees. 

Tribunaux de Commerce. — Les Tribunaux de Com- 
merce examinent tous les litiges ou differends relatifs 
aux actes de commerce. Ils sont institues par decret en 
Conseil d'Etat, lis component des tribunaux d'appels ou 
siegfent des magistrats dits consulages, Slus par les 
commergants remplissant certaines conditions, selon Jes 
pays. 

Par son caractere, son organisation, son pouvoir, le 
Commerce — et l'industrie et les Banques — est en fait 
la seule puissance du pays. 

II est rexpression meme du capitalisms Et si, autre- 
fois, on disait : le Commerce enrichit Carthage, on peut 
dire aujourd'hui qu'il est la forme d' exploitation de 
l'ensemble de la population d'un pays par une minorite 
d'individus sans scrupules. 11 permet d'amasser par le 
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vol des fortunes enormes, de speculer, d*artamer, de 
pressurer, au nom de l'-ordre, tout un peuple pour la sa- 
tisfaction d'insatiables appetits. Le commerce va de 
pair avec la propriete. Comme elle, il est le vol organist, 
legalise ou tolere. 

II ne disparaitra dans cc qu'il a de mauvais que par 
la disparition de la propriete dont il est le corolllaire 
malfaisant, apres qu'on 1'aura remplace par Vechange 
national et international, soit en nature, soit.en utili 
sant une base devaluation existante et un etalon mone- 
taire de meme caractere. — Pierre Besnard. 

COMM1SSAIRE ii. m. « 11 vaut mieux avoir a faire a 
Dieu qu'a 3es Saints » dit un vieux proverbe. Ce pro- 
verbe pourrait s'appliquer admirablement au Comrais- 
saire de police, qui, bien que place au premier echelon 
de la magistrature, n'en est pas moins le plus rcdouta- 
ble et le plus dangereux des fonctionnaires. En appa- 
rence ses pouvoirs sont restreints et ses possibilites de 
nuire assez reduites ; en realite, ils sont enormes ear 
e'est laj que Ton voit apparaitre en premier lieu, lors- 
que par rualheur on se laisse prendre entre les grifles 
U.e la cc Justice ». Examinons done quels sont les u droits 
et les devoirs du commissaire de police ». Laissant de 
c6te ceux d'importance secondaire, nous nous attache- 
rons particulierement a ceux qui en font de veritables 
autocrates contre lesquels il est presque impossible de 
se defendre. 

« Ils sont charges du maintien de l'ordre dans Jfts 
endroits oil il se fait de grands rassemblements d'hom- 
mes. lis out le soin de reprimer les delits ou les contra- 
ventions contre la paix publique, tels que les rixes et dis- 
putes accompagnees d'attente dans les rues, le tu- 
multe excite dans les lieux d'Assemblee publique, les 
bruits et attroupements qui troublent le repos du ci- 
toyen >*. 

Ce n'est deja pas.mal et nous somuies payfo pour 
savoir de quelle facon le commissaire aeeomplit ce que, 
par ironie sans doute, on appelle ses cc devoirs ». En 
vertu des pouvoirs qui hii sont conferes et pour main- 
tenir l'ordre, nous_ assure-t-on, le commissaire de police 
a le droit de penetrer dans toutes les assemblies i-ubii- 
ques, d'assister a tous les meetings ou conferences el 
comme e'est lui qui est charge d'etablir le rapport signa- 
lant les incidents qui se sont produits au cours de cette 
reunion, Torateur et les assistants sont entierement a sa 
merci. Que de fois agissant par ordre de ses chefs, et 
pour se debarrasser d'un militant considere comme dan- 
gereux pour la c< securite « publique, avons-nous entendu 
le commissaire de police lui preter des propos juges 
subversifs, a'ors qu'il etait sincerernent demontre que 
celui-ci ne les avait pas prononces ! Mais un commis- 
saire de police ne se trompe pas et, etant assermente\ 
e'est-a-dire que legale ment il est incapable d'un men- 
songe. On sait oil tout cela nous entraine. 

« Ils exercent les fonctions de ministere public pres 
le tribunal de simple police, et sont, en cela, de verita- 
bles substituts de procureurs generaux. lis sont tenus, 
lorsqu'ils sont informes d'un crime ou d'un delit, de 
dresser des proces-verbaux tendant a constater le fla- 
grant delit ou le corps du delit, encore qu'il n'y ait pas 
de plainte deposed. Ils peuvent tlans ce cas decerner ded 
mandats d'amener et retenir les inculpes a la dispo- 
sition du procureur dont ils sont les auxiliaires ». Voila 
qui est mieux et le commissaire de police peut se vanter 
d'avoir, avec ses mandats d'amener, qui ne sont qu'une 
forme modernisee de lettre de cachet, fait d'innombra- 
bles vie times. Les revolutionnaires savent, lorsqu'ils 
sont pris dans une manifestation et qu'ils ont a subir 
la brutality de la police, que ce n'est jamais, malgre le 
temoignage de centaines d'individus, celui ou ceux qui 
sont responsabJes, qui sont inquietes ou arrets par le 
commissaire de police. 



Ce n'est pas simplement sur le terrain social ou revo- 
lutionnaire que le commissaire de police est un *tre 
malfaisant. II est egalement charge de la delivrance des 
pieces necessaires a l'obtention d'un permis de chasse, 
d'un passe-port, de certiflcats ouvriers ; e'est lui qui 
a pour fonction d'enqueter sur •« l'honorabilite » des 
habitants de son quartier, et si, pour une raison ou 
pour une autre, ou encore sans raison aucune, il ne lui 
plait pas que vous vous deplaciez, que vous alliez en 
Angleterre ou en Allemagne, il vous refuse purement et 
simplement les pieces dmandees et vous n'avez qu'a 
vous indiner. Sur les declarations fantaisistes ou reel- 
les, de voisins interesses, il vous permet de travailler 
ou vous oblige au-chdmage en fournissant sur votre 
compte des renseignements presque toujours inexacts 
et se fait l'auxiliaire de la bourgeoisie en penetrant dans 
la vie la plus intirne des individus et en devoilant le.s 
secrets de votre existence. En un mot le commissaire est 
le bras qui execute la plus basse des besognes pour ie 
compte du capita) isme. II y a, dans la magistrature, 
d'autres commissaires encore, mais leurs fonctions tout 
en £tant aussi repugnante, sont particulieres et seront 
traitees au mot a police ». 

Dans certaines organisations on emploie le terme de 
cc commissaires » pour designer les membres charges 
d'assurer lors des manifestations le bon ordre et la 
discipline et dans certains pays ce mot est synonyme 
de « ministre ». 

COMMUNE n. f. Nom que Ton donne, en France, 
a une certaine fraction de territoire qui est admimstree 
municipalement par des fonctionnaires recrutes en son 
sein. 

La Commune a sou origine dans la lutte contre le 
servage et au Xi c siecle elle etait formee de l'association 
des habitants d'une meme villc desiraut se gouverner 
eux-memes et se liberer des violences exercees par les 
seigneurs. Les communes furent pendant une certaine 
p6riode soutenues dans leur affranchissement par tie 
pouvoir royal, qui chcrchait a amoindrir la puissance 
des grands barons. Mais une fois que les rois furent 
victor ieux, petit a petit ils enleverent aux communes 
tous les privileges qui leur avaient eti accordes et, sous 
Richelieu et Louis XIV, toutes les liberies municipales 
furent abolies au b6n&fice du Pouvoir central. 

De nos jours il y a en France, exception faite de 
1' Alsace et de la Lorraine, qui sont gouvernees en vertu 
d'un statut special, 36.000 communes. Elles sont admi- 
nistrees par un Conseil municipal elu au suffrage unl- 
versel, ayant a sa tete un maire, qui est le premier 
magistral de la commune et qui est investi par ce 
Conseil du pouvoir executif, pour tout ce qui interesse 
l'int^rieur de la commune. 

Si, en apparence, la commune est autonome, en rea- 
lite elle ne Test pas et est soumise a l'autorite du Prelet 
representant le Gouvernement et qui a la faculte, s'il le 
juge utile pour maintenir cc l'ordre », de revoquer le 
maire, de lui retirer ses pouvoirs et meme de dissoulre 
le Conseil municipal. C'est irequemment, et plus par- 
ticulierement en periode de lutte ouvriere que nous 
voyons un prefet, agissant sur l'ordre de son gouver- 
nement, prendre entre ses mains la direction de la po- 
lice et faire violence a la commune qui ne veut pas se 
soumettre 4 l'autorite «t a 1'arbitraire du Gouvernement. 
En vertu meme des principes de centralisme qui r£gis- 
sent les soci^tes modernes, la « commune » est 6crasee 
par le poids de l'autorite qu'elle subit. Dans une soci6t£ 
organisee selon les regies de la faison et de la logique, 
la commune libre sera la base de tout regime social. 
Cest en abandonnant le centralisme et en s'in spirant 
du federalisme que nous arriverons a ce r^sultat. (Voir ■ 
Centralisme et FidiralU-me.) 
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LA COMMUNE, n. f. Nous n'avone que des notions 
rudimentaires sur la prShistoire de l'humanitg. Lea re- 
cherches a ce sujet semblent eonclure, — d'oii evidem- 
ment la legende du paradis, — que pendant des siecles 
' et des siecles les homines primitifs vtvaient relativement 
heureux dans la promiscuity sexuelle et la communaute 
de la cueillette et de la peche. 

Mais on ne socialise pas la misere et eonune nos an- 
cetres etaient constamment exposes aux intemperies et 
aux attaques des bMes sauvages, i'insecurite «t la 
penurie creerent les dieux et la notion anti-sociale du 
mien et du Men, qui enfanterent la ruse et .la spoliation, 
le prfitre, le guerrier et le trafiquant et l'homme, tom- 
bant plus has que les betes feroces qui le guettaient, se 
fit anthropophage. 

Notre humanite, qui a mis des centaines de miliiers 
d'annees pour se degager lentement et peniblement de 
l'animalite a a peine soixante siecles d 'existence 
consciente derriere elle. Son histoire positive ne re- 
mo nte guere qu'a la premiere Olympiade qui date de 
Tan 776 av, J.-C. 

Depuis cette pSriode, dite historique, trois phases ca- 
racterisent, a travers d'innombrables dechirements et 
des cruautes inouiies, la marche ascendants He notre 
espece : 

1° L'esclavage ou la libre et absolue possession du 
producteur par celui qui Vemploie. 

2° Le servage, II n r est qu'une l^gere attenuation de 
l'esclavage antique car il consacre encore la possession 
condiiionnelle du producteur, agricole surtout, par sou 
maltre, Le servage, forme economique de la feodalite', 
n'a cede la place qu'apres quatre ou cinq siecles de 
luttes au salariat. 

3° Le salariat. Ce dernier date seulement d'une cen- 
taine d'annees et est la liberty thiorique du producteur 
de disposer de sa personne. 

Mais pratiquement cette liberte se r6duit pour "im- 
mense majorite des travailleurs a mourir de misere et 
d' inanition si les detenteurs des instruments de pro- 
duction n'ont pas besoin de la force cerebrale et muscu- 
laire du sal arte et n on -posse d ant. 

Ce qui distingue le travaiileur moderne de son alne, 
le serf du moyen-age et l'esclave de 1'antiquite, c'est que 
sa liberte personnelle a accru son sentiment de dignite 
et sa capacite de revolte. Mais materiel lement et par 
suite sous bien des rapports moralement l'ouvrier de nos 
jours est et restera esclave de fait aussi longtemps que 
subsistera le divorce entre le producteur et 1'instrument 
de production, c'est- a- dire aussi longtemps que la ma- 
tiftre premiere, sol, sous-sol et les forces productrices, 
usuies; ateliers, fabriques, etc., etc., au lieu d'etre la 
propriety indivise du genre humain, continueront a 
etre possedes par une minority de parasites et de mal- 
tres. 

Nous constatons qu' aussi bien dans les periodes cos- 
mogoniijues et geologiques, qui ont precede 1' apparition 
de 1'homme sur la terre, que dans celles qui marquent 
les differentes etapes que l'humanite a parcourues de- 
puis qu'elle est arrivee a la conscience d'elle-meme, 
1'evolution progressive s'accentue, — comme les corps 
qui tombent vers un centre qui les attire, — et devient 
plus rapide au fur et a mesure qu'elle s'approche du 
but qu'elle est susceptible d'atteindre. 

L'esclavage a mis plus de temps a se transformer en 
servage que le servage a se transformer en salariat. 
Nous concluons de la, que le salariat est appele a dis- 
paraitre plus vite que les formes economiques et socia- 
les qui luj ont ete anterieures. 

Deja les prodromes de'sa fin prochaine se multiplient 
en laissant apercevoir a l'etat embryonnaire, les 
contours que revStira la society future. 

Le capitalism e est son propre fossoyeur. En eentu- 
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plant les forces produetives, il a de plus en plus depos- 
sede de leurs champs et exproprie de leurs outils les 
cultivateurs et les artisans devenus a leur tour des 
proletaires. 

Les petite s exploitations privees se trouvent pour la 
plupart entre les mains de quelques baiHeurs de fonds 
et ne sont, en somme, que des intermediates charges 
de la distribution des produits de la grande Industrie. 

Les petits proprietaires foncier3 ne sont possesseurs 
que de nom et le lendemain de la Grand Guerre imp6- 
rialiste de 1914-1919, qui n'a pas encore dit son dernier 
mot, sonne partout le glas de la petite bourgeoisie etc des 
classes moyennes. 

La lutte des classes, guerre constante des pauvres 
contre les riches, des possedes contre leurs possesseurs, 
des gouvernes contre les gouvernants, les maitres, pour 
plus d'egalite et de liberte, pour plus de bien-etre et 
moins d'autorite est la trame de 1'histoire qui explique 
1 'horrible cauchemar au milieu duquel nous nous debat- 
tons. 

La legende des vaches maigres et des vaches grasses 
de l'Egypte des Pharaons et des pyramides, 1'apre lutte 
entre les Pbibeiens et les Patriciens et la guerre ser- 
vile des esclaves conduit par Timpavide Spartacus de la 
grande mais farouche et cru&lle Rome antique, les 
sinistres buchers qui eclairaient seuls la nuit opaque 
du moyen-age sont les etapes glorieuses et lumineuses 
parcourues par la Pensee humaine et la Revolte sainte 
du passe ! " 

Les communes du second inoyen-age etaient des asso- 
ciations forme es par les habitants d'une meme yiRe pour 
se gouverner eux-m ernes et se defendre contre les vio- 
lences et les exactions des seigneurs f6odaux. C'est la 
que la Revolution de 1789 prit ses racines. Les tentatives 
de soulevement qui eurent lieu dans les campagnes fu- 
rent promptement reprimees. Mais un grand nombre de 
villes, surtout dans le midi de la France, avaient 
conserve 1'organisation municipale qu'elles avaient eu 
sous la domination romaine oil elles s'administraient 
elles-memes et ne aubirent point la souillure de la ser- 
vitude. Les autres se lasserent bien vite de l'oppression 
et oppose rent a leurs maitres une resistance d'abord 
passive, ensuite armee. Tel fut le cas, en 1070, pour la 
commune du Mans. 

Gene rale men t les Communiers se rennissaient dans 
reglise ou sur la. place puhlique et se pretaient le ser- 
ment, sur des choses saintes, de se donner les uns aux 
autres foi, aide et force. Par cet engagement la com- 
mune etait etablie et les com muni ers se formaient en 
miliees et devaient, au signal du beffroi, se rendre en 
armes sur la place pour defendre leur ville ; ils nom- 
maient des magistrats pour administrer les affaires et 
les revenus de la cite. Aussitdt la conjuration formee, si 
le seigneur ne l'acceptait pas, la guerre commengait 
entre lui et les communiers. Ceux-ci etaient-ils vain- 
queurs? lis forcaient le baron a leur octroyer une charte 
qui contenait surtout des reglements relatifs a la vie 
civile, aux liberies de 1' Industrie, a la security des biens 
et des personnes. 

Dans cette lutte entre les communiers et la feodalite, 
la royaute seconde, pendant un certain temps, la bour- 
geoisie — on plus exactement la classe moyenne, car la 
bourgeoisie au sens que les socialisles donnent a ce mot 
n'^xiste que depuis lere capitaliste — pour contre-balan- 
cer la puissance des hauts barons. Mais lorsque les 
rois furent vainqueurs de la feodalite ils reprirent un a 
un tous les privileges, une a une toutes les franchises 
accordees aux villes. Richelieu et Louis XIV aeheverent 
de conflsquer, au profit du despotisme, toutes les liber- 
tea. 

Du 14 juillot 1789 au 9 Thermidor an II (27- juillet 
1794), la Commune de Paris absorba presque toute 
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la puissance politique. Son histoire est un miroir fldelc 
de 1'hiatoire de la Revolution, dont elle fut, la crete de 
la gigantesque vague revolutions aire qui deferla sur la 
France, le Sinai, pour parler avec Victor Hugo, Men 
plus que la Convention de la pensee et de Taction icono- 
claste de l'epoque, de cette apoque unique, qui apres 
avoir proclame les Droits de VHomme et du CUoyen, 
nou3 a laisse par le Manifeste des Egaux son testament ; 
la rialisation de Vigaliti de fait. 

D'abord constitutionneile, sous l'administralion de 
Bailly, 1'homme de la Constituante, ensuite franchement 
democratique avec Danton pour substitut, la Commune 
se fit, le 10 aout 1792, niontagnarde et, dominie ensuite 
de plus en plus par les sections revolutionnaires de la 
capitale elle devint, apres la grande lessive de septem- 
bre, I'ame meme de la Republique et de la Revolution 
en inscrivant dans l'histoire universelle la plus belle 
page qui ait jamais illumine ia marche ascend ante de 
l'humanite depuis ses origines. Sa defaite fut la mort 
de la Republique et ouvrit toute grande la voie aux 
saturn ales sang] antes du premier Empire et aux mons- 
trueuses ignominies de la terreur blanche. 

Mais le temps « tenebreuse abeille, qui fait du bonheur 
avec nos maux h conspire pour nous et le capitalisme 
naissant ressuscita le proletariat, toujours abattu et 
jamais vaincu. Le voici, en 1831, a Lyon de nouveau 
debout et le fusil k la main demandant « d mourir en 
combattant ou a vivre en travaillant », reclamant, en 
juin 1848, le Droit au Travail et preludant ainsi, par ces 
deux insurrections, a ce que Malon a appeie la troi- 
sieme defaite du proletariat, qui fut, en r ealite sa pre- 
miere victoire par son lendemain dont l'aurore promet- 
teuse se leve partout. 

De toutes les dates qui marquent un effort du peuple 
pour secouer .ses chaines, une etape du proletariat dans 
son long et dur calvaire pour arriver a l'Egalite et k 
ta Justice, le 18 mars 1871 est, sans contredit, une des 
plus belles et des plus fe con des. 

L'heroique peuple de Paris, en balayant 1'ignoble 
tourbe des traitres, des capitulards et des assassins mo- 
narchistes, ne s'etait pas souleve dans un but egoiste de 
conquete municipale ou departementale. II ne s'agissait 
pas seulement pour lui, comme l'ont pretend u depuis 
des politiciens aux abois, exploiteurs du mouvement de 
la Commune, d'obtenir des franchises municipales plus 
ou moins etendues et de dejouer le complot monar- 
chiste qui se tramait a Versailles. 

Relevant l'etendard des Canuts de Lyon de 1831 et des 
combattants de juin 1848, ie proletariat parisien lutta 
pendant 70 jours pour l'aff ranch issement complet, deti- 
nitif de tous, pour la Republique egalitaire et sociale. 

Comme Fern and Cortez bralant ses vaisseaux, Jes 
federes porterent une main hardie sur redifice secu- 
laire de la servitude et de la faim, rompant d'unu facon 
irremediable avec l'odieux pass6 monarchiqne, ch-riral 
et bourgeois. 

L'abOtUtion de la conscription et la suppression de Var- 
mee permanente, la guerre a mort declare k lEglise, 
la guillotine braise en place publique, le retour au 
calendrier republieain de 93 et un commencement de 
justice rendu au monde du travail, attestent la victoire 
du proletariat contre la bourgeoisie, du peuple contre 
ses maftres. 

Certes les reformes operas sur le terrain economique 
par la Revolution du 18 mars etaient absolument insuf- 
flsantes, tout a fait au-dessous de ce qu'il etait permis 
d' attend re d'elle, 

Au lieu de s'emparer revolutionnairement des millions 
entasses dans la Banque de France qui auraient suffi, 
a eux seuls, pour assurer la victoire, au lieu de pro- 
ceder k 1' expropriation generate des patrons et des pro- 
prietaires au profit de la Commune, le pouvoir revolu- 



tionnaire se contenta de prelever une somme derisoire 
sur la Banque pour remunerer les gardes nationaux, 
d'interdire les amendes et les retenues dans les ateliers 
et les administrations ; de decrfiter la suppression du 
travail de nuit dans les boulangeries et d'ordonner que 
les ateliers abandonnes, par les patrons, soient, apres 
enquSte et reserve faite des « droits » des dits patrons, 
attribues aux associations ouvrieres pour en continuer 
1' exploitation. 

Neanmoins, nous ne croyons pas qu'il faille trop tenir 
rigueur a la Commune de ses fautes et de ses faiblesses. 

Abandonnec a ses propres ressources, separee du reste 
de la France par deux armees ennemies, la situation 
dans laquelle elle se debattait, etait desesperee, sans 

Contraint a une lutte qu'il n'avait pas cherchee sit6t, 
le parti socialist* proprement dit qui ne formait que le 
quart des membres de la Commune, n'avait pas eu le 
temps d'organiser les forces populaires et de donner 
au mouvement parisien une impulsion consciente. De 
la ses tatonnements, ce vague dans les aspirations eco r 
nomiques. Tous les combattants voulaient l'Egalite par 
Vuniversalisation du pouvoir et de la propriete (procla- 
mation de Pascal Grousset), mais on recula devant 2a 
mise en pratique. 

Certaines mesures de la Commune etaient cependant 
empreintes d'un veritable esprit socialiste. De ce n om- 
bre U faut notannnent citer le decret accordant une 
pension de 600 francs k la femme legitime ou non du 
federg tue devant l'ennemi et une pension de 365 fr, a 
chaque enfant reconnu ou non jusqu'a l'age de 18 ans. 

La Commune, en mcttant sur un pied d'egalite la 
concubine et l'epouse, l'enfant legitime et 1' enfant natu- 
rel, portait un coup mortel a restitution religioso-mo- 
narchique du mariage et jetait ainsi le premier jalon 
d'une modification profonde de la constitution oppres- 
sive de la famille actuelle. 

En rompant en visiere avec les pratiques de la vieille 
morale spiritualiste faite de souffranees et d'iniquites, 
la Revolution du 18 mars donnait k la femme les memes 
droits civils et moraux qu'a l'bomme et effacait a jamais 
la fletrissure inflig^e aux enfants n6s en dehors du 
mariage. 

Le d6boulonnement de la colonne. Vendome fait aussi 
foi du meme esprit socialiste. Cette mesure, tant repro- 
chee aux feder&s par la bourgeoisie europeenne, est une 
des plus pures gloires de cette sublime revolte popu- 
laire dont elle atteste le caractere veritablement demo- . 
cratique et humanitaire. 

En renversant la colonne imperiale, symbole de pros- 
titution monarchique et de conquete guerriere, la Com- . 
mune affirmait, en face des armees versaillaise et.alle- 
mande, son amour dc la paix, la solidarite et la frater- 
nitS de tous les peupies ; sa haine des rois et des 
tyrans. 

Aussi, les victimes de I' exploitation capitaliste et de la 
tyrannie gouvernementale de partout, comprirent-eilles 
la portee internationale de la Revolution du 18 mars. 
L'idee qu'elle a sem6e a germe et muri. 

Pendant les deux mois que la Commune avait ete 
maitresse absolue de Paris, pas un viol, pas un vol, 
pas un meurtre n'avaient souille la vie publique de la 
melropole. La prostitution ct le crime s'etaient enfuis a 
Versailles avec le gouvernement et les representants de 
1'aristocratJe, leurs protecteurs et complices naturels. 

La' Commune ne proceda k 1' execution d'aucun rep re- 
sentant de l'ordre capitaliste et le decret sur les Stages, 
qui lui a ete si niaisement reproche par des sentimenta- 
listes imbeciles ne doit etre envisage que comme une 
mesure de legitime defense. 

Venant apres le double assassinat de Duval et de 
Flourens, il eut le merit e de mettre. un frein a l'figor- 
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gement systematique des prisohniers fails par Versail- 
les. 

Les Versailiais, une fois entree dans Paris, ne tinrent 
aucun compte de la moderation excessive avec laquelle 
la peuple vamqueur avait traits ses ennemis. 

jamais ville conquise n'eut un sort aussi terrible que 
la capitate, Dans fa semaine qui suivit le 21 mai et que 
le peuple a si justement Homme 1 la Semaine sanglante, 
les massacres de Scylla et les atrocites de la Saint- 
Bart heiemy furent surpassees. Tou-s les crimes, toutes 
les horreurs et toutes les monstruosit6s du moyen-age 
reparurent a la surface. Le triomphe du peuple avait 
fait peur a la bourgeoisie, et la bourgeoisie se vengeait 
d'avoir eu peur dans le sang des proietaires. 

Durant sept jours, une soldatesque ivre d' absinthe et 
grisee par la poudre, massacra tout ce qui lui tomba 
sous la main. Les mai sons furent fouillees depuis la 
cave jusqu'au grenier. 

. Le moindre soupgon de sympathie pour la Commune 
entralnait une mort certaine. Le port d'une blouse pou- 
vait devenir un arrSt fatal. Quant aux membres de la 
Commune qui tomberent entre les mains des vain- 
queurs, leur affaire e"tait r£giee d'avance : on les tuait 
sans autre procede\ TeJ fut le sort de Raoul Rigault et 
de Varlin. 

II suffisait meme d'une vague resseinblance avec un 
personnage qui avait joue un rftle plus ou moins impor- 
tant dans l'insurrection pour etre aussitdt passe par 
les amies. 

C'est ainsi que p^rirent plusieurs ci to yens pour avoir 
eu un faux air de Valles ou de Billoray. 

Le docteur Tony Moilin, qui n'avait jamais pactise - 
avec la Commune, fut execute uniquement pour ses 
opinions socialistes et pour avoir fond<5 une bibliotbeque 
populaire. 

Sur sa demande — pourquoi m'arrMez-vous ? — L'of- 
fiejcr qui conduisait les soldats charges de l'arrfiter, lui 
repondit secheriTent : « Vous 6tes un socialiste, il faut 
se debarrasser des socialistes lorsque 1'occasion s'en 
p res eiite ». 

Milliere qui, lui non plus, n'avait jamais fait partie 
de la Commune, fut aussi fusille" sommairement pour 
1'excellente raison que ses Gents avaient deplu au gene- 
ral Cissey et avaient fait couler des larmes de rage au 
faussaire Jules Favre. Le titre de representant du peu- 
ple, qui rendait Milliere inviolable aux yeux de la loi 
bourgeoise, ne put le sauver de cette fin tragique. Son 
assassinat sur les marches du Pan th eon prouve une 
fois de plus que la classe dirigeante et devorante, si 
respectueuse de la legality lorsque cette legality sert a 
combattre ses ennemiB, n'hesite pas un instant a la 
fouler aux pieds quand son intergt le commande. 

Le chassapot n'allant pas assez vite en besogne, les 
Mac-Mahon, les Vinoy et les Gallifet installererit des 
mitrailleuses -dans les principaux quartiers de Paris 
pour proce"der a I' execution en masse des fede>6s. Les 
femmes et Jes enfants ne furent pas plus epargnfis que 
les homrnes, et le hideux marquis de Gallifet acquit une 
sanglante ceiebrite - par le massacre des vieillards, au- 
quel il pr^sida a la caserne Lobau. 

Le vieux republicain Delescluze, la droiture faite 
homme, tomba place du Chateau-d'Eau face a 1'ennemi. 
Paris elait litteralement a feu et a sang, plus de 25.000 
fed£r6s jonchaient le sol, la mitrailleuse r^gnait en sou- 
veraine... 

Ce n'est qu'apres ces assassinats innombrables, per- 
petr^s sur les defenseurs de la Republique Sociale, que 
quelques citoyens suivis par une foule exaspeYee, se 
saisirent des 6tages. Quatre-vingt capucins, agents de 1 ; 
moeurs, mouchards et autres bandits, tomberent sous 
le feu des ba!les rfivolutionnaires. 
La respon sabi lite de ces executions incombe toute en- 



tiere a Thiers, qui avait refuse 1 de livrer Blanqui en 
echange des dtages, 

Ne"anmoins, nous sommes, pour des raisons de de- 
fense humaine, loin de repudier la tardive explosion de 
colere populaire qui se fit jour a cette epoque, et nous 
considerons, comme hautement symbolique la fin tra- 
gique de Darboy, Jecker et Bonjean, ces trois reprfeen- 
tants d'un regime de boue et de sang. Nous estimons 
en outre que le peuple a bien fait de renverser la co- 
lonne impe>iale, de brfller les palais de ses rois et de 
detruire les tabernacles de la prostitution monarchique. 
Les revolutions ne se font pas en gants glace"s et avec 
l'eau de rose. Une society qui ne vit que par des moyens 
r^pressifs et I'exploitation ehontee du proletariat, ne 
pent etre, heias ! changee que par la force mise au 
service du Peuple et de VEgaliti sociale. 

Si la Commune de Paris avait eu davantage conscien- 
ce de cette verity, etle aurait pris au collet la bour- 
geoisie par la main-mise sur la Banque de France et 
l'humanite n'aurait, peut-&tre, pas eu a en registrar la 
plus epouvan table h6catombe de Republicans et de 
Communeux qui fut jamais : 

30.000 fusilies, 42.000 arrestations, 13.700 condamna- 
tions, dont la plupart a vie, tel fut le bilan de la ven- 
geance bourgeoise contre le Peuple de Paris, qui avait 
voulu poser lea premiers jalons d'une society egalitaire 
assurant a tous, par le travail affranchi, le droit au 
bien-Stre et au savoir... 

Plus d'un demi-siec?e a passe - sur ces 6v6nements tra-: 
giques. 

D'autres plus tragiques et angoissants ont inonde 
l'Europe de boue et de sang. 

La Guerre Mondiale, la scelerate guerre imperialiste 
pour tuer le RENouVEAu social, a dGsaxe 1 notre planete 
par ses 12 millions d'hommes fauchfis a la fleur de 
l*age et ses 40 millions de victim es. 

La formidable Revolution Russe a allume dans le 
cceur des spolies et des s aerifies una immense lueur et 
une grande esperance... mats la recul6e du temps ne 
s'est pas faite sur elle d'une fatjon suffisante pour dire 
notre dernier mot et nous craignons d'etre injustes en 
clamant nos deceptions... et nos craintes. 

Partout la contre-revolution, qui veut nous ramener 
au moyen-age, s'arme pour le combat a6cisif, car elle 
sent que la Revolution de demain, la plus profonde 
depuis les temps historiqucs, rte peut plus se contenter 
de demi-mesures. 

Elle devra faire table rase du passe - et labourer pro- 
fond afin de mettre tout a- sa place. 

La planete et ses forces productives a. ceux qui les 
font valoir, e'est-a-dire a 1'universalite des Sires nu- 
mains. 

Les produits fecondes par la science et d'une abon- 
dance presque illimites a la libre disposition des 
consommateurs. 

Elle liber era aussi 1' amour des tyrannies poly garni - 
ques et monogamiques en faisant de la femme legale 
de l'homme et de la mere le pivot du groupe affectif. 

Elle rSpartira le travail, devenu attrayant, entre les 
adultes des deux sexes, majeurs des la puberte et tra- 
. vailleurs jusqu'au retour d'age. 

Et elle reconeiliera enfln l'homme avec la nalurfi et 
avec lui-meme et nos destinies seront accomplies. 

Les hommes seront devenus des dieux et Dieu et le 
Diable seront morts et enter res, — Frederic Stack elberc. 

La Commune (Histoire de), 18 mars-29 mai 1871. — On 
connatt peu, meme en France, l'histoire de « la Com- 
mune il. 

En principe, et surtout dans les bourgades rurales, la 
population n'a de « la Commune » qu'une vague im- 
pression d'insurrection, de pillage, d'incendie, de vio- 
lence meurtriere. Dans les centres importants et dans 
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les agglomerations ouvrieres, ou la propagande socia- 
lists, syndicate et anarchiste a plus ou moins profon- 
dement penetre, on parle de « la Commune » avec un 
certain respect et I'opinion publique, longtemps egaree 
par la presse conservatrice, est parvenue a une appre- 
ciation plus saine de ce grand fait historique. 

A Paris, a ]' exception des milieux qui, system a ti que- 
ment et par un instinct de classe, condamnent et hais- 
sent tout ce qui vient du peuple, de la democratic ou 
des classes laborieuses, le souvenir de la Commune pro- 
voque les plus ardentes sympathies et, dans le monde 
socialiste et revolution naire, l'enthousiasme le plus vif, 

Chaque ann6e, dans ;a seconde quinzaine de mai, le 
souvenir de « la Semaine Sanglante » est commemore 
et c'est par dizaines et dizaines de milliers, que les mani- 
fest ants defllent devant le Mur confte lequel, a doss is, 
aecuies, brulant leurs dernieres cartouches, tomberent 
heroiquement les derniers combattants de « la Com- 
mune ». 

A 1'etranger, on connait moins encore cet evenement 
de grande importance et celui-ci n'evoque quelque inte- 
rSt et ne suscite quelque Amotion que dans les tres 
grandes cites ou les Partis socialistes, les organisations 
syndicales et les groupements anarchistes ont des adep- 
tes assez nombreux. 

L'existence de la Commune fut extremement breve : 
elle naquit le 18 mars 1871 et mourut le 29 mai de Is 
me\me annee ; elle n'a done vecu qu'un peu plus de deux 
mois. Ce ne fut pas, a rorigme, un mouvement revolu- 
tionnaire. Le peuple de Paris venait de subir uri siege 
long et douloureux. Toutes les privations, tous tes 
deuils, toutes les angoisses, toutes les so uff ranees que 
peut conn ait re une population enfermee, durant plu- 
sieurs mois, dans un cercle de for et de feu, lui avaient 
ete imposes par un gouvernement militaire dont l'im- 
pentie avait ete si manifeste que, a divcrses reprises, 
les assieges avaient eu l'impression qu'ils etaient trahis. 

Profondement patriotes, les habitants de Paris avaient 
ete extremement mortifies de la debacle de . 1'armee 
francaise an cours de la guerre de 1870-71, qui n'avait 
ete qu'une serie de defaites a, p!ate coutnre ; de plus, 
les mSmes individus : g^neraux, diplo mates, membres 
du Gouvernement, qui avaient solennellement jure de 
mourir plutdt que de se rend re, venaient de signer une 
paix que les patriotes estimaient honteuse ; enfln, il 
etait visible que le Gouvernement & la tete duquel etait 
l'exdcrable Thiers, ancien ministre de la monarchie de 
julllet, intriguait pour restaurer l'Empire, qui, le i sep- 
tembre 1870, s'^tait ecrouie sous le mepris public. 

C'est dans ces conditions que Thiers, chef du pouvoir 
executif, resolut et donna l'ordre de desarmer ce PeupJe 
de Paris qui paraissait determine a defendre la Repu- 
blique et dont 1'irritation n'6tait pas sans lui inspirer 
de vives inquietudes. 

L'ordre fut donne de reprendre a la Garde Nationale 
les quelques canons qu'elle avait encore sur la butte 
Montmartre. Cet ordre mit le feu aux poudres en por- 
tant a 1' exasperation le mecontentement pop u I aire. Le 
18 mars, un combat s'engagea entre la Garde Nationale 
et les troupes regulieres. Pris de peur, le Gouvernement 
quitta Paris et se reTugia a Versailles, emmenant avec 
lui les troupes regulieres et se placant sous la protec- 
tion de celles-ci. Aussit&t, le Comity central de la Garde 
Nationale proclama l'independance de la Commune de 
Paris et langa une proclamation invitant les autres 
villes de France a en faire autant. 

Le 26 mars, le Gouvernement de la Commune fut eiu 
et decida de soutenir contre le Gouvernement residant 
a Versailles, unelutte sans merci. 

De son cdte, le Gouvernement de Versailles prit ses 
dispositions pour etouffer V Insurrection. Tout d'abord, 
il sojlicita et obtjnt de 1'etat-major prussien I'autorisa- 



tion de porter a. cent mille hommes, puis a deux cent 
cinqti&nte mille, ses effectifs militaires. Et, a partir du 
2 avril, les hostilites commencerent et se poursuivirent, 
entre. Paris et Versailles. Malgre un heroisme yrahnent 
incomparable, les troupes parisiennes ne cesserent 
d'etre defaites et decimees. 

Le 21 mai, l'armee de Versailles «nlrait dans Paris, 
grace a la trahison. Quartier par quartier, rue par rue, 
et, on jieut le dire, metre carre par metre carre de ter- 
rain, les FSderes resisterent a, i'envahissement. Mats 
ecrases par le nombre, Toutillage de guerre et les forces 
qui leur etaient opposes, ils furent vaincus, en depit 
d'une vaillance extraordinaire et d'un combat grandiose. 

Ce flit, de la part des vainqueurs, le point de depart 
de la repression la plus atroce, la plus implacable qii'etlt 
enregistree 1'histoire. Les documents offlciels accusent 
trente-cinq mille personnes fusiliees sommairement. Des 
enfants, des femmes, des vieillards, furent sauvagement 
maltraites, sans interrogate ire, sur un simple soupcon, 
une denonciation, une parole, un geste, un regard, pour 
l'abominable satisfaction de faire couler le sang, d'ex- 
terminer une race de re voltes et de servir d'exemple. 
Ce fut une incroyable orgie de meurtre, dont on ne peut, 
sans fremir, lire lerecit. 

Telle est, resum.ee dans ses grandes lignes, I'histoire 
de « la Commune i>. 

L'opinion la plus repandue et qu'ont tente d'accrediter 
les historiens bourgeois du Mouvement Communaliste 
de mara-mai 1871, c'est que cette Insurrection a suc- 
combe sous le poids de ses propres exefe. 

De toutes les appreciations auxquelles puisse donncr 
lieu « la CommuTte », celle-ci est incontestablement la 
plus inadmissible. 

Non ! Bien loin que ce soit de ses exces, c'est, au 
contraire, de ses timidites, de sa moderation, de son 
manque de resolution, de fermete et d'audace que « la 
Commune » est morte. 

Le Gouvernement de et la Comtmune » voulut etre un 
gouvernement comme tous les autres : legal, regulier, 
respectant lui-meme et forcant le peuple a. respecter les 
Institutions etablies. II fit de la generosite, de 1'huma- 
marisme, de la probite. C'est ainsi qu'jl fit porter a 
Versailles, e'est-a-dire chez l'ennemi, sous escorte impo- 
sante, l'argent de la Ban que de France. C'est ainsi qu'il 
manifesta, en toutes circonstances, un respect inimagi- 
nable de la Propriete et de tous les privileges capita- 
listes. II se flattait de rassurer par cette atiitude, le 
Gouvernement de Versailles et de l'amener de la sorte & 
composition. 

II est equitable de reconnaitre que le Gouvernement de 
« la Commune » etait compose des elements les plus 
divers et que, exception faite d'une petite minorite, 
representant le Blanquisine et I'esprit de ITnternatio- 
nale des Travailleurs, les menibres de ce Gouvernement 
etaient imbus des principes d' Auto rite et de Propriet6 
et, au surplus, n'avaient aucun programme s'inspiranl 
d'une Idee maitresse, d'une Doctrine directrice. 

Pour tout dire, les chefs de « la Commune » : tous 
d'un patriotisme ardent, la plupart foncierement repu- 
blicans et quelques-uns seulement socialistes, n'eurent 
pas conscience de ce qu'ils auraient du faire pour tenir 
t6te a, la racaille gouvernement ale qui, de Versailles, 
commandait a, la France entifere, apres avoir eu soin 
d'isoler Paris. 

D'une part, les insurges du 18 mars perdirent un 
temps precieux au jeu pueril d'elections re^ilieres, alors 
qu'ils auraient dfl organiser, sans perdre un jour, la vie 
economique de la Capitale dont la population etait dejfc 
epuisee par les rigueurs d'un sifege prolonge. 

D' autre part, ils auraient dfi mettre la main sur le 
tresor enferme dans les caves et Ie3 coffres de la Banque 
de France, confisquer les biens mobiijers et ijnmoblliers 
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des rentiers, proprietaires, industriels, commergarits et 
autres parasites et cette confiscation eftt ete d'autant 
plus facile, que la plupart de ces parasites, cedant a' 
une frousse intense, avaient fui precipitarnment Paris 
tombe au pouvoir des insurges. 

lis auraient du, enfin, repondre coup pour coup aux 
attaques des Versaillais, tenter 1'impossible pour briscr 
le cercle infernal dans lequel Thiers s'efforcait de les 
emprisonner, prendre et appliquer des mesures propres 
k semer la panique dans les rang-s de la reaction ver- 
saillaise et k faire naltre renthousiasme et la confiance 
dins la conscience des deshGrites. 

Malgre ses erreurs et ses fautes, « la Commune » a 
laisse dans l'histoire revolutionnaire de l'humanite une 
page lummeuse, pleine de promesses et d'enseigne- 
fftents. 

Diverses decisions et plusieurs tentatives sont remar- 
quables et a retenir tant en raison de la pensee qui les 
a inspires que des indications qu'on en peut tirer. 

Je citerai deux de ces tentatives, empreinies d'un 
caractere revolutionnaire. 

La premiere est du 20 mars 1871 : c'est l'acte par 
lequel Paris s'affirme commune libre et con vie les au- 
tres villes de France a se consiituer, elles aussil en 
communes jn depend antes. II faut voir la un premier 
jalon de la Revolution future : I'abolition de I'Etat 
centralisateur et omnipotent, la Commune devenant la 
base de l'organisaion federaliste se substituant au cen- 
tralis me d'Etat. 

La seconde est du 16 avril. C'est un decret dont voici 
le texte : « Con side rant qu'une grande quantity d'aie- 
« liers ont ete abandonnes par ceux qui les dirigeaient, 
« afin d'echapper aux obligations civiques, sans tenir 
« compte des interSts des travailleurs, et que, par suite 
m de ce lache abandon, de nombreux travaux essentiels 
cc a la vie communale se trouvent interrompus, l'exis- 
« tence des travailleurs compromise « la Commune » 
« d^crete que les Cbambres syndicales ouvrieres dresee- 
« ront une statistique des ateliers abandonnes, ainsi 
« qu'un inventaire des instruments de travail qu'ils ren- 
v ferment, afin de connaitre les conditions pratiques dc 
i< la prompte mise en exploitation de ces ateliers par 
« l'assoeiation cooperative des travailleurs qui y sont 
n employes. » 

On a fait du chemin depuis le 16 avril 1871 et il est 
permis de taxer ce dee ret d 'excessive timid ite et modera- 
tion. II est Evident que de nos jours, une insurrection 
victorieuse, disons mieux : la Revolution sociale n'aura 
pas la naive faiblesse de proceder par voie de decret. 
Elle prendra possession brutalement et sans formalite 
des instruments de travail, des matieres premieres et de 
tous les moyens de production dont auront ete deposse- 
dfis les detenteurs capitalistes ou que ceux-ci auront eu 
« la lachet-e » d'abandonner. 

N'emp^che que, dans ce decret — si modere, si timid e 
qu'on le trouve et qu'il soit — il y a la proclamation 
du droit — et je dirai mSme du devoir — qu'ont les 
producteurs de s'emparer sans autre forme de proces, 
de la terre, de l'usine, du chantier, de la manufacture, 
de la gare, du bureau, du magasin, en un mot de tout 
ce qui represent e, a un tit re quel con que, la vie econo- 
mique dont ils sont les animateurs, les facteurs et les 
auxiliaires indispensables et souverains. 

Organisation politique ayant com me base le noyau 
communal et comme methode le federalisrne. 

Organisation economique reposant tout entiere sur la 
production assuree et administre'e par les travailleurs 
eux-memes, ayant mis la main sur tous les moyens 
de production, de transport et de repartition. 

<i La Commune ■>, il est vrai, n'a pas realise ces deux 
points fondamentaux de toute transformation sociale 
veritable ; mats elle en a donn6 I' indication precieuse, 



essentielle et elle a, de cette facon, 6t6 une ebauche de 
ce que doit etre, de ce que sera la Revolution sociale de 
demain. 

Je ne veux pas terminer cet expose trop court sans 
rendre horn mage a la vaillance hSroique avec laquelle, 
jusqu'a la derniere minute, se sont battus les defenseurs 
de ii La Commune «. Meme a l'heure oil tout espoir de 
vaincre etait perdu, meme a la tragique minute oil ils 
savaient qu'il ne leur restait plus qu'a succomber, ils ont 
fait le sacrifice de leur vie, Sans hesitation et le front 
haut, en regrettant la mort de « la Commune » plus que 
la leur. 

Si lea rerolutionnaires et anarchist es se jettent, le 
jour de la Revolution, au cosur de la lutte, avec la 
meme ardeur, avec la meme farouche resolution, avec 
la mime inebranlable determination de vaincre ou de 
mourir, il n'est pas douteux que rien ne leur resistera. 
— Sebastien Faure. 

COMMUNISM E (LE). n. m. Le Communisme — qu'il 
faut se garder de confondre avec « le Parti Commu- 
niste » — est une doctrine sociale qui, bases sur I'aboli- 
tion de la propriety individuelle et sur la mise en com- 
mun de tous les moyens dc production et de tous les 
prod ui is, tend a substituer au regime capitaiiste actuel 
une forme de society egaMtaire et fraternelle. II y a 
deux sortes de communisme : le communisme auto- 
ntairc qui necessite le maintien de I'Etat et des Institu- 
tions qui en procedent et le communisme libertaire qui 
en implique la disparition. 

Le premier se confond avec le collect ivisme (voir ce 
mot), le second n'est autre — plus specialement sur le 
terrain economique — que I'Anarchisme. La plupart des 
personnes qui se t6c lament de V esprit anarchiste„ sont 
communistes. 

Dans une motion adoptee a l'unaniinite par les anar- 
chistes, reunis en Congres, du 11 au 14 juillet 1926, & 
Orleans, on lit ceci : « Les a.narchistes group^s au sein 
« de ii VUnion Anarchisle de languet francaise » se de- 
« clarent et sont communistes, parce que le Commu- 
ii nismc est la seule forme de Societe assurant k tous, 
« sans aucune exception et, notamment aux enfants, aux 
« vieillards, aux malades, aux moins bien dou£s physi- 
ii quement et intellectuellement, une part egale de Bien- 
it Etre et de Liberie ». II ne faut pas perdre de vue que 
si le principe de liberie est le point central de leur 
doctrine sociale, ~lee Anarchistes, voulant tnstaurer 
un milieu social qui as sur era d chaque individu 
le maximum de bien-itre et de liberti adequate d 
toute ipoque, ont conscience qu'ils ne peuvent 
parvenir a la realisation pratique de cette volonte 
qui les anime que par la mise en eommun (le Commu- 
nisme) de tous les moyens de production, de transport 
et d'echange. Seulo, cette mise en commun, plac6e a la 
base du regime social, garantira k tous et a chacun le 
droit effectif et total de participer soltdairement et fra- 
ternellement a tous les avantages des richesses et pro- 
duits maferiels et des progres Intellectuels et moraux 
constamment accrus par I' effort commun. 

II y a loin, bien loin, on le constate facile men t, de ce 
Communisme libre, e'est-a-dire anarchiste au Commu- 
nisme etatique et impose des Bolchevistes (voir Bolche- 
visme), de leurs partisans et de leurs imitateurs. 

A ce Congrfes de 1'Union Anarchiste francaise, tenu a 
Orleans, du 11 au U juillet 1926, certains deiegues ont 
fu it observer le discredit dans lequel est tombe le mot 
« Communisme » perfidement usurpe et tristement gal- 
vaude par le Gouvernement Bolcheviste et les tenants 
des divers Partis Communistes organises nationalement 
et internationalement. Ces deiegues estimaient que cette 
doctrine social « le Communisme » etait k ce point dls- 
qualifiee, que, pour ^viter toute confusion de principe 
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et repudier formellemertt toute promiscuity avec les ex- 
ploiteurs et falsificateurs du veritable Communisme, il 
etait preferable que les Anarchistes cessass'ent de se 
dire « communistes ». Mais il a ete repondu a ces 
delegues que les mots destines a exprimer les id£es les 
plus justes, les plus nobles Veritas et les sentiments les 
plus gen^reux, tels que : liberty, justice, f rate mite, paix, 
amour, ont 6i&, eux aussi, et, plus que jamais, soiil 
detourn6s de leur signification veritable, perfidement 
exploit es et indignement galvaudes, Et, a la suite i'mi 
ecbange d« vues trfes approfondi, il a ete decide que, 
bien loin d'abandonner le Communisme a des Parties 
■ politiques qui trahissent celui-ci, les Anarchistes conti- 
nueront a se proclamer Comimunistes puisque, seuls, ils 
le sont reel I em en t, et puisque ceux qui composent « le 
Parti Communiste » ne le sont pas, soit qu'ils ne Paient 
jamais ete, soit qu'ils aient cess6 de l'etre. — S^bastien 
Faore, 

COMMUNISTE (LE PARTI), n. m. Organisation k^.er- 
nationale qui a pour but de remplacer dans le monde 
en tier la societe capitaliste ou la propriete est in-iivi- 
duelle par une societe communiste ou les products np- 
partiendront a la collectivity. 

Cette societe 1 ne peut s'etablir que par la i evolution ; 
le parti communiste est done revolutionnaire. La transi- 
tion entre le capitalisme et le communisme doit se faire 
par la dictature du proletariat, dans laquelle les elapses 
ouvriere et paysannc deviennent classes dominantes. 

Le succes du communisme assure, la dictature du 
proletariat s' efface ; 1'Etat est supprime comme inutile ; 
le Gouvernement des hommes est remplace par l'admi- 
nistration des choses (L6nine). 

Le parti communiste est dirige par nn Comite inter- 
national (Komintern), qui siege a Moscou ; il comporte 
un presidium compose d'un n ombre restreint de person- 
nes et des deifigues de tous les pays qui ont un parti 
communiste. 

Le Komintern dirige effectivement les partis natio- 
naux. C'est lui qui donne le theme tactique (theses) sur 
lequel devra porter la propagande. C'est lui qui orga- 
nise les cadres des partis nationaux ; exclue les leaders 
dont la politique ne lui semble pas conforme a l'inte- 
rSt du parti. C'est a lui qu'en appellent en dernier res- 
sort les leaders exclus par leur parti national. Le parti 
national n'est qu'une section de 1'Internationale Com- 
muniste. 

Parti communiste russe. — Le parti communiste russe 
a ete fond 6 en 1903 a la suite d'un Congres national du 
parti social democrate. Les minoritaires se grouperent a 
part et prirent le nom des mencheviks, c'£taient les 
motns avances ; ils correspondaient a peu pres au parti 
socialiste de France. Les majoritaires former ent le parti 
bolchevick de (bolche) plus. Ils formaient la gauche du 
parti. 

Avant la guerre le parti communiste etait peu nom- 
breux. Son organisation etait entierement clandestine, 
Ses chefs, Lenine, zenoviev, etc., vivaient surtout a 
Londres, Geneve, Paris. Ils parvenaient a fonder des 
petits journaux tels VIskra [UEtincelle), qu'ils en- 
voyaient secretement en Russie. 

Contrairement an parti socialiste revolutionnaire, 
le parti bolchevick n'admetlait pas la propagande par 
les actes in divi duels de terrorisms, c'est pour quo t it 
semblait, avant la revolution, un parti modere. Mats i! 
n'en est rien, malgre la violence de leurs moyens. les 
socialistes r6voIulionnaires russes ne sont guere phis 
que des republic ains democrates. 

Lorsque les Rolcheviks eurent conquis le pouvoir, le 
parti communiste devint naturellement nombreux et 
fort r 600.000 membres en 1921. Les dirigeants pensferent 
mSme que le parti etait trop nombreux, ils soupconne- 
rent une fraction de ses membres de h'y etre entr£s que. 



par inter6t. lis se livrerent done a des epurations 
et reduisirent les effectifs a environ 300.000. De sem- 
blables operations ont lieu de temps a autre et 1' entree 
dans le parti coramunise russe est difficile. II faut en 
general avoir un passe, pouvoir prouver qu'on a tra- 
vailie a la preparation de la revolution, Stre alie en 
prison sous le regime tsariste, etc... 

Les jeunes gens qui ne peuvent encore avoir de passe 
entrent aux Jeunesses Communistes. 

Les femuies ont une organisation speciale avec Cornite- 
central. Mme Kollontai a ete longtemps la secretaire 
g6n6rale de cette organisation. Elle l'a quittee pour de- 
venir amhassadrice. 

L'organisation des femmes a ete instituee pour faci li- 
ter la propagande aupres des ouvrieres et des pay sauna* 
qu'il s'agit avant tout de ne pas rendre hostiles au 
nouvel ordre de choses. Neanmoins les femmes indepen- 
damment de leurs groupes speciaux peuvent, aux me- 
mes conditions que les hommes, entrer dans le parti 
prop rem ent dit. 

L'unite de groupement du parti communiste est la 
cellule. Elle groupe les ouvriers d'un atelier, d'une 
usine, les employes d'un restaurant ou d'un magasin. 
Apres la cellule vient le rayon qui comprohd un cer- 
tain nombre de cellules d'une mSme Tegion, Au-dessus 
sont les organisations centrales. 

Les Congres ont lieu assez souvent ; neanmoins l'auto- 
rite vient d'en haut et non de la masse des militants. 
Les leaders du parti communiste sont de veritables 
chefs ; ils eiaborent les theses qui rfiglent la propagande 
et on les impose au nom de la discipline du parti. 

Parti Communiste francais. — Fonde au Congres de 
Tours, en 1920, oil s'est effectuee la scission du parti 
socialiste. La droite composee surtout des leaders, des 
_ parlementaires et des intellectuels, a continue l'ancien 
parti socialiste ; la gauche qui formait la majorite du 
Congres, s'est constituee en parti communiste, section 
francaise de l'internationale communiste : S. F. I. C. 

Cachin et Frossard, rappbrtaient de Moscou les 28 
conditions d' admission du parti socialiste francais dans 
le parti communiste". Ces conditions visaient a debarras- 
ser le parti du reformisme 61ectoraliste et a en faire 
un parti d'opposition violente qui preparerait la revolu- 
tion sociale. 

Outre les sections on previt la constitution d'organi- 
sations UUaales ou seraient dressees des militants prfits 
au besoin a Taction violente. Un appareil de propa- 
gande clandestine dans l'arm6e etait aussi en projet. 

Aux vingt et une conditions, on en ajouta une vingt- 
deuxieme par laquelle les adherents s'engageaient soit 
a ne pas entrer dans la franc-ma connerie, soit, s'ils en 
faisaient deji parti e, a en donner leur demission. 

Le parti communiste russe considere en effet la franc- 
magonnerie comme une societe ou se pratique la colla- 
boration des classes et susceptible de detourner le prole- 
tariat de la revolution, 

Beaucoup de militants n'avaient pas adhere sincere- 
ment aux conditions de Moscou. Vieux politiques pour 
la plupart, habitues des Congres, des Conseils nationaux, 
etc., ils esper aient qu'il en serait des vingt et une condi- 
tions comme de tant d'autres resolutions ; qu'on les 
oublierait vite et que le parti communiste pourrait conti- 
nuer la politique de reformisme et de parlementarisme 
qu'il pratiquatt avant la guerre sous le nom de parti 
socialiste. " 

Moscou ne 1'entendait pas ainsi. La revolution rugse, 
pour reussir, avait besoin 'de la revolution mondiale, 
il fall ait done k tout prix sortir les partis communistes 
des orniferes politiciennes dans lesquelles ils avaient 
tendance a revenir et en faire des organismes d'opposi- 
tion revolutionnaire irreductibles aux gouvemements 
bourgeois. 
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Le parti russe fit done savoir sans ainhages qu'il en- 
tendait diriger les partis communistes du monde entier. 
La Russie avait la premiere fait la revolution commu- 
niste ; c'etait done a elle qu'il appartenait de comman- 
der. Le Komintern n'etait plus commme le bureau inter- 
national du parti social iste un centre de rapprochement 
et d'informations, mais un organisme de direction. Les 
partis nationaux ne devaient plus etre, non sefilement 
de nom mais de fait que de simples sections de 1'inter- 
nationale communiste. - ?"-.'- " 

Cette pretention de Moscou a la direction effective m6- 
contenta une partie des militants du parti frari;aijs &• 
le m^contentement s'exprima d'une maniere d'aiitant 
plus energique qu'il etait surtout le fait des dirigeants 
du parti ; intellectuels, anciens ouvriers vieillis dans 
I'administration du parti. lis arguaient que Moscou 
etait trop loin pour donner des directives. Chaque parti 
national devait etre juge de ce qu'il avait a faire, parce 
que, seul, il connaissait de maniere sufflsante la politi- 
que de son pays. On cria a la tyrannie, au couvent, a 
la caserne, etc... 

En r^alite ce que l'opposition voulait c'etait ne pas 
aller trop a gauche. Elle entendait rester un parti poli- 
tique et non devenir une organisation de combat. D'ail- 
leurs, l'etat d'effervescence des esprits lors des premie- 
res annees de l'apres-guerre s'gtait calme partout. Les 
ouvriers qui avaient accouru en masse (cent mille adhe- 
rents) dans les sections communistes, ne reprenaient 
plus Ieur carte. L'immense espoir qui les avaient sou- 
ls ves lors de la prise du pouvoir par les bolcheviks, 
s'etait change en decouragement lorsqu'ils avafent ap- 
pris que le communisme n'avait pu, en d6pit de la do- 
mination bolchevique, s'gtablir en Russie. 

A la t6 volte des leaders frangais, Moscou repondit par 
des exclusions. La plupart des orateurs et des ecrivains 
du parti furent exclus ou se retirerent pour former des 
organisations dissidentes. Les cadres furent peuples de 
nouveaux venus entres au parti apres la guerre, jeunes 
pour la plus grande part. Des russes suffisamment ver- 
ses dans la langue frangaise furent envoyes de Moscou 
pour occuper les fonctions dirigeantes du parti. 

Cependant le Komintern comprit qu'il Wait alie trop 
loin et qu'il fallait battre en retraite. A 1'inUrieur cette 
retraite se caraeterisa par la Nep (nouvelle politique eco- 
nomique) qui permettait 1'industrie et le commerce 
prives. A l'exterieur elle se caracterisa par le front uni- 
que. Moscou ordonna aux partis communistes nationaux 
de se rapprocher des partis socialistes aQn de pouvoir 
faire un front unique contre la bourgeoisie, 

Cette politique n'eut pas de succes. Les chefs socialis- 
tes repondirent par ie detain aux propositions des chefs 
communistes exclaves de Moscou, Le mot d'ordre fut 
alors d'aller aux masses par-dessus les chefs ; mais les 
masses suivaient leurs chefs ; le parti communiste avec 
ses velllSites de violences leur faisaient peur ; la Russie 
avait cesse de susciter les espoirs ; pour cette fois en- 
core la revolution ne se ferait pas. 

Le Congres de Bolchevisation se tint a Lyon en 1924. 
L'armature du parti fut demolie comptetement et le 
parti frangais fut organise a la maniere du parti russe : 
cellules rayons, presidium, etc... 

La section qui correspondait a l'arrondissement et 
etait avant la representation prop ortlonn elle une unite 
electorate, fut remplacee par la cellule qui organise les 
ouvriers sur le lieu de leur travail. Les reunions au 
lieu de se faire le soir apres le diner eurent lieu a la 
sortie de l'usine. 

On developpa les groupes de jeunesse ; les groupes de 
pupiiles, Les femmes furent organisees a part et eurent 
un journal special, L'Ouvriire. 

he sport ouvrier eut pour mission d'attirer les jeunes 
gens par 1'attrait des exercices de plein air. Le Secours 



Rdttge se donna le but d' aider les militants mis en pri- 
son pour la cause communiste. 

Enfin on etablit des cartes de sympathisants, organi- 
sant ainsi une sorte d'anti-chambre du parti pour les 
personnes qui, tout en ayant l'ideal communiste, ne 
croyaient pas devoir s'engager dans les liens de la 
discipline du parti.- : " . . . 

Toute cette organisation tres bonne ; en thfiorie avait 
le defaut de manquer d'ame. Pour engager rfisolument 
le parti dans les voies de la preparation <le la revolu- 
tion, Moscou avait du exclure toute la droite reformiste. 
MalS' il se trouva que cette droite etait f orrn.ee des hom- 
ines les plus inteiligents et les plus instruits. On avait 
« decouronne » {Longuet),}& parti. 

Of, les masses" n'etaient" pas assez intelligentes pour 
pouvoir suivre avec perseverance une idee sans des 
hommes qui 1'incarnent. De ces hommes il y en avait 
bien encore, mais peu. . 

Les leaders avaient ete remplaces par des fonction- 
naires, qui, en exposant la doctrine du parti, faisaient 
avant tout un metier ; la personnalite leur manquait 
completement. 

Les cellules des grandes usines reussirent assez bien. 
Mais nombre de petits ateliers ne pouvaient grouper 
dans la cellule que quelques camarades ; les seances 
mahquaient de vitalite, ils cesserent d'y venir et les 
effectifs du parti diminuerent beaucoup (30.000). A plu- 
sieurs occasions (transfert des cendres de Jaures au 
Pantheon, elections) le parti communiste" s' est rapproche 
des autres partis, notamment pour mettre en echec la 
reaction fasciste. 

On peut prevoir qu'un rapprochement plus accentue 
se fera. Peut-6tre reviendra-t-on sur la scission du 
Congres de Tours pour reunir a nouveau le parti com- 
muniste au vieux parti socialiste, — Doctoresse Pelle 

TIER. 

Parti Communiste (Bolchevisation du). — Pour d£bar- 
rasser deflnitivement le parti de ses tendances parlc- 
ment aires et lui donner une attitude definitive d'opposi- 
tion irreducible a tout gouvernement bourgeois, il fut 
decide de consacrer le Congres national de 1924 tenu a 
Lyon a la bolchevisation du parti. 

La bolchevisation consista a organiser le parti fran- 
gais a la maniere du parti russe. 

La section n'etait guere qu'un Comite electoral. C'etait 
pendant les elections quo se faisait le plus fort recru- 
tement, et nombre d'adherents qui prenaient leur carte 
a la faveur de 1'agitation eiectoraie, cessaient ensuite de 
donner signe de vie. Les sections des circonscriptions ou 
le parti avait un eiu etaient to uj ours les plus nombreu- 
ses. Nombre de gens y adheraient sans etre nullement 
communistes, pour le seul avaniage de coudoyer un 
depute ou un conseiller municipal dont ils escomptaient 
des faVeurs eventuelles. 

A vrai dire le remplacement du scrutin d'arrondisse- 
ment par la representation proportionnelle et de 1'ar- 
rondissement parisien par le secteur, avait modifie eet 
etat de choses tres sensib'eraent. 

La cellule greffe"e sur une usine comme un ver ron- 
geur, representait bien l'opposition irreductible. Le 
groupe etait non plus politique mais de subversion so- 
ciale. Dans l'atelier la cellule representait la revolution 
et non plus reiement d'une vague opposition parlemen- 
taire. 

En entrant dans le parti on ne faisait plus seulement 
que payer une cotisation et prendre une carte rouge, on 
avait des devoirs. Devoir de prendre part aux manifes- 
tations, devoir de distribuer des tracts, d'amener au 
parti de nouveaux adherents, etc... Le secretaire de cel- 
lule, le deiegue du rayon, n'etaient plus des mandataires 
toujours en coquette rie avec leurs mandants, c'etait des 
chefs, il fallait leur obefr. 
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L'epithete de caserne detach 6e par les dissidents etait 
un peu justified. Le parti bolchevise prenait de la ca- 
serne la brutalite et auasi 1' indifference. L'idea!, n'appa- 
raissait plus, masque par le fonctionnarisme et i'esprit 
de coterie. Si on avait march 6 k la revolution, on aurait 
passe sur tous ces frottements inherents a toute collec- 
tivite, mais la revolution ne se faisait pas. 

La bolchevisation, a I 'usage, fit voir ses inconvenient s. 
De nombreux camarades que leur genre d'occupation ne 
permettait pas d'incorporer a une cellule furent ratta- 
chis k une cellule composed de camarades de profession 
diflerente. Dans certaines cellules, le nombre des ratta- 
chfe etait plus grand que ce-lui des membres reguliers, 
ce qui faisait que la cellule perdant son caractere d'or- 
ganisation de combat a l'usine. On crea done des cellu- 
les de un on de groupes de maisons, e'etait revenir a la 
section. — Doctoresse Pelletier. 

COMPAGNON n. m. (Du latin Cum avec et panis 
pain). Etymologiquement le mot « compagnon a veut 
done dire qui mange du meme pain ou qui partage 
son pain avec un autre. Mais la valeur du mot s'est sen- 
siblement etendue et a present il sert a designer une 
personne avec laquelle on est en relation assez frequente 
sans, pour cela, etre lies par i'amitie. « Un compagnon 
de travail, un compagnon de chantier ou de bureau ». 
On dit aussi un bon compagnon et un mauvais com- 
pagnon. Dans certaines corporations et plus particu- 
lierement dans i'industrie du batiment, le mot com- 
pagnon, sert a designer un ouvrier accompli ; 1'apprenti 
prend le nom de « aide ». On dit un ouvrier tourneur et 
un compagnon macon. Depuis le xuv sitele jusqu'a la 
revolution franc aise, le compagnon etait un ouvrier 
qui avait accompli un stage de plusieurs annees chez 
un maltre en tant qu'apprenti et qui avait ju stifle ses 
capacites par la production d'un chef-d'oeuvre. Cetait 
parfois cinq et meme dix ans qu'il fallait travailler gra- 
tuitement pour obtenir le droit de se dire « compagnon i>. 

La revolution franeaise a aboli le compagnonage et a 
donne au travail une certaine liberie ; chacun aujour- 
d'hui peut exercer un metier manuel sans etre muni de 
brevets ou de dipl&mes attestant ses connaissances. II n'y 
a que dans certains metiers d'ordre intellectual que 
subsiste une certaine forme de compagnonnage. En 
exemple on pourrait donner la medecine, la pbarmacie, 
le droit, etc. Tous ces metiers sont considers comme 
etant exerces par une elite, appartenant naturellement 
a la bourgeoisie, et ces corporations sont pour ainsi dire 
fermees a la classe ouvriere. 

Le mot compagnon s'emploie aussi comme synonyme 
de mari, d'epoux. Ces deux derniers mots ont un carac- 
tere trop officiel et symbolise tellement l'autorite qu'en 
vertu de la loi 1'Uomme a le droit d' exercer sur la 
femme, que dans certains groupements et par un grand 
nombre d'individus lis ont ete totalement abandonnes. 
On ne dit plus ma femme ou mon epouse, mais ma com- 
pagne et mon compagnon. II est evident qu'il ne sufflt 
pas de changer le mot pour changer la chose et le veri- 
table compagnon ne doit pas Tetre seulement dans la 
lettre, mais aussi dans l'e sprit. II doit considerer sa 
compagne comme un individu qui a droit aux m ernes 
liberies que lui, qui est sensible aux mimes emotions, 
et qui possede une personnalite propre qui ne doit pas 
etre subordonnee a celle d'autrui. Un veritable compa- 
gnon doit fitre jaloux de sa liberty mais il doit savbir 
respecter celle des autres. 

COM PARA I SON. n. f. Action de marquer la ressem- 
blance ou la difference qui existe entre deux choses. 
Qu'est-ce que comparer? « C'est observer, dit Pierre 
Leroux, alter nativement et avec attention rimpressipn 
diffSrente que font sur moi deux objets presents ou 
absents ». Cette observation faite, je juge, e'est-a-dire je 



rapporte exactement 1'impression que j'aie recue. Toute 
assertion sur le rapport des objets entre eux suppose 
comparaison de ces objets. La comparaison ne consisto 
pas essentiellement dans 1' attention donnee a deux 
idees, ni dans la perception de i'idec de rapport qui la 
suit ; elle consiste dans le rapprochement des tdSes 
avec 1* intention de saisjr un rapport... Sans comparai- 
son, pas de jugement. C'est done une des facultes les' 
plus importantes de I' esprit humain, un des objets lee 
plus interessants que doive etuoMer la psychologie ». 

S avoir comparer est done time grande qualite. La 
comparaison nous permet d'acqu6rir une quantite de 
connaissances, et de nous eclair er sur le vif a la 
lumiere des faits. C'est en comparant la richesse des 
uns et la misere des autres que Ton arrive a cette 
conclusion qu'il y a un vice de forme dans les EOci6tes 
modernes. C'est en la comparant a la tyrannie que 
Ton aime la liberte, et c'est en rappro chant chaque 
chose et en etablissant la difference, bonne ou raau- 
vaise, qui existent entre elles que Ton arrive a se faire 
une conception. 

Celui qui n'a jamais etudie, qui n'a jamais chercbi 
a connaitre et a savoir, qui accepte comme des paroles 
d'evangile tout ce que lui raconte un personnage qu'i! 
considere comme superieur ; celui qui ne veut pas se 
donner la peine de regarder par lui-meme et de com- 
parer, est un etre borne et etroit sur Iequel on ne, peut 
compter en aucune occasion. Ce qui singularise 
1' individu, ce qui lui donne une personnalite, c'est sa 
faculte de comparaison, et celui qui en est denue ne 
sera jamais qu'un mouton qui legitimera le berger. Us 
sont nombreux, heias! ceux qui ne veulent pas com- 
parer, et sans doute ne comprennent-ils pas qu'ils sont 
les meilleurs pilliers de la societe capitaliste. C'est un 
long travail qu'ont entrepris les Anarchistes d'ouviir 
les yeux aux aveugles pour leur montrer ce qu'ils ne 
veulent pas voir ; mais chaque jour, un peu plus, la 
lumiere penetrc dans les cerveaux et plus profonde 
aura ete l'obscurite^ plus viol en te sera la re volte lors- 
que le peuple enfin eveilie comparera son sort a celui 
de ses maitres, 

GOMPARSE n. m. Individu participant k une action, 
mais n'y figurant qu'au second plan. Autrefois, on 
donnait ce nom aux person n ages qui figuraient dans 
les quadrilles ou dans les representations theatrales 
sans avoir a chanter ou a parler. Aujourd'hui, on i6%i- 
gne ces personnages par le mot « figurants », et Ton 
pr£te au mot h comparse » un sens plutM pejoratif. 
« Cet escroc a des comparses. Ce crminel n'a pas agi 
tout scul, il fut aid6 par des comparses. » 

COMPATIR v. n., (de cum, avec et pati, souffrir.) 
Avoir pitie des douleurs d'un autre ; etre touche par les 
miseres et les malheurs d'autrui sans y etre directe- 
ment int6resse. « S'il est vrai que la pitie ou la com- 
passion soit un retour vers nous-mSmes qui nous met ' 
en la place des malheureux, pourquoi tirent-ils de nous 
si peu de soulagement dans leurs misere? » (Ea 
Bruyere). La compassion est peut-6tre Un sentiment qui 
bonore celui qui en est anime ;mais elle ne peut en rien 
soulager la misere collective, la misere en soi, qui a 
d 'autres causes que la mechancete des hommes. On peut 
la mettre, la class er dans le mSme ordre d'idees que la 
philantropie et la charite qui, du reste, prennent leur 
source dans la compassion. 

Compatir aux mi seres d'autrui est done inutile ; ce 
qu'il faut, c'est en rechercher les causes et les detruire. 

II y a quantite de gens qui compatissent a la souf- 
f ranee du peuple et qui se montrent affliges de la situa- 
tion preeaire qui lui est faite. Les cceurs compatis- 
sants soulagent quelques malheureux auxquels ilg s'in- 
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teressent plus particulifcreemnt ; eel a change-t-il qucl- 
que chose ? Non, absolument rien. A une misere sue- 
cedent d'autres miseres et aux malheureux d'autres 
malheureux. On est compatissant par instinct et non 
par raison, et on se laisse guider par ses sentiments 
sans se rendre compte que notre sentimentalite nous 
entraine a commettre des gestes et des actes qui perpe- 
tuent un Stat de choses qui aurait du disparattre depuis 
long temps. 

COMPERE n. m., (du latin cum, avec et pater, pere). 
Se dit d'un individu qui, d' intelligence avec un autre, 
le seconde pour commettre une mauvaise action ou 
pour tromper. Dans le langage pop ul aire on appelle 
ainsi celui qui, cc jouant » le client empresse, entralne 
le public a acheter la marchandise pr6se»tee sur In 
place ou sur le marche par un camelot. Ces comperes- 
la ne sont pas dangereux, leur « tromperie « est bien 
inoffensive. II n'en est pas de meme des compferee qui 
operent dans Jes rangs de la diplomatic et de la poli- 
tique, et leurs arrangements dechainent parfois des 
catastrophes. C'est a Poincare, aide dans sa sinistre 
besogne par Iswolsky, son compere, qu'incombe une 
grande part de responsabilite dans la guerre de 1914. 
Ces deux <i comperes », secondes dans leur trime par 
un troisieme fllou du nom de Delcasse, ont sur la cons- 
cience la mort de millions d'innocentes victimes. <r En 
fait de gouvernement, 11. faul des comperes ; sans cela la 
piice net s'acheverait. pas. « (Napoleon I", l'empereur 
tragique devait en s avoir que J que chose. 

Grammaticalement cc compare » fait au fern in in 
« com mere n ; mais ce mot n'est pas em ploy € dans le 
meme sens et a une tout autre signification. 

COMPETENCE n. f. Au sens juridique, la competence 

est la mesure du pouvoir de juger un 'deiit ou un crime. 
« Ce tribunal n'est pas cc competent » pour cette 
affaire », e'est-a-dire qu'il n'est pas qu aline - pour enten- 
dre 3a cause qui lui est soumise. Au sens general, la 
competence est la connaissance, le savoir qui donne a 
un individu le droit de tralter certaines matieres. cc Cet 
homme a une competence remarquablc en astrono- 
mic » ; mais il n'est pas « competent » pour traiter des 
questions sociales. » 

II y a quantity de gens qui parlent de choses et d'au- 
tres ,qui traitent de sujets dont ils ignorent totalement 
la valeur et la portee. C'est le desir de paraitre qui les 
fait agir ainsi. Aux yeux des ignorants, ils peuvent 
exercer une certaine influence pendant quelque temps; 
mais leur « incompetence » 6clate bien vite, et iis se 
degonfient comme des baudruches lorsque 1'on soumet 
leurs demonstrations a 1' analyse, I] est done utile d'etre 
« competent » en une matiere quand on veut en causer 
sans parattre ridicule. 

COMPETITION n. f. Concurrence de plusieurs indi- 
vidus qui desirent le meme objet ou qui poursuivent 
le meme emploi ou la meme charge, ha competition 
cree la rivalHe" entre individus, et cela se comprend. 
Lorsqu'iJ n'y a qu'une place a prendre et qu'il se trouve 
dix personnes sur Jes rangs pour l'obtenir, lorsque Ton 
aspire aux honneurs, aux dignites et que 1'on constate 
que d'autres aussi pretendent aux memes avantages, 
on les considere comme des adversaires, et de la a em- 
ployer des procedes d'une moralite douteuse pour 
arriver a ses fins, il n'y a qu'un pas. 

La competition est une des consequences de l'toega- 
3H6 sociale ; dans une societe ou tous les individuB 
seront libres et egaux et ou. les privileges de toute sorte 
auront disparu, il n'y aura pas de competition, et la 
haine et la jalousie, ainsi que la rivalite" entre les 
humains, auront veou. 



COMPILATION n. f. Action de rechercher dans les 
ouvrages de divers auteurs, les parties que 1'on juge 
interessantes a une demonstration et en former un 
recueil. La compilation est une science ingrate, qui fut 
attaquee par bon nombre de grands penseurs ou ecri- 
vains. Montesquieu, par exemple, fut loin d'etre tendru 
pour les compilateurs ; voila ce qu'il en pensait : cc De 
tous les auteurs, il n'en est pas que je meprise plus que 
les compilateurs, qui vont de tous cotes chercher des 
lambeaux des ouvrages des autres, qu'ils plaquent 
dans les leurs comme des pieces de gazon dans un 
parterre ; ils ne sont point au-dessus de ces ouvriers 
d'imprimerie qui rangent des caracteres, qui, combines 
ensembte, font un livre, ou ils n'ont fourni que la 
main. » Montesquieu est injuste, et il semblerait que le 
mot cc plagiaire » n'existait pas de son epoque. 

Ne commettons pas la meme ereur, et ne confondons 
pas le plagiaire et le compilateur ; le premier est mi- 
prisable, car il cherche a proflter personnellement du 
labeur d'autnii ; tandis que le compilateur est utile, 
puisque, modestement, il recherche ce qui peut etre 
interessant dans les ouvrages des autres pour en faire 
proflter la collectivite. 

A mesure que nous avancons dans le temps, le bagage 
des civilisations s'augtnente, et i] arriver a fatalement 
un jour ou il sera impossible a 1' intelligence humaine 
d'englober dans son ensemble tout l'heritage du passe. 
H est done indispensable de retrancher de la biblio- 
theque humaine tout ce qui ne pr6sente qu'un interet 
secondaire et de ne con server que ce qui represente un 
int6ret general. C'est en cela que consiste le travail de 
compilation interessante et feconde. Evidemment, il 
faut que la compilation se fasse consciencieusement, et 
que le compilateur ne s'arrete pas a des fadaises. Sans 
la compilation, bien des auteurs, des philosophes et des 
scientistes n'auraient pu eriger leurs ceuvres, et c'est 
avec raison que Lachatre fait remarquer que Montes- 
quieu lui-meme n'aurait pu traiter de l'Esprit des Lois 
sans la « compilation » des vieux codes. 

COMPLAISANCE n. f. Qualite qui consiste a rendre 
service et a sacrifier un peu de soi-meme au benefice 
d'autrui. La complaisance ne doit jamais etre inte- 
ressee, et il ne faut pas attendre en retour de la recon- 
naissance. On doit trouver dans la complaisance la 
satisfaction de son geste ou de son acte, et il est prefe- 
rable qu'il en soit ainsi, car il est certaines personnes 
qui abusent de la « complaisance » d'autrui. Quoi qu'il 
en soit, une personne complaisante est ordinairement 
d'un commerce facile, et si cette vertu etait un peu plus 
repandue nous assisterions un peu moins aux d£chire. 
ments des individus. 

COMPLEXITE n. f. Se dit de ce qui est cc cornplexe », 
en opposition a ce qui est cc simple ». Un nombre corn- 
plexe est un nombre compose d'unites de diverses 
valeur ; exemple : 8 metres 7 decimetres 5 centimetres. 
Ce n'est pas seulernent dans ce sens arithmetique que 
cc mot est employe, et 1'on s'en sert couramment pour 
qualifier un individu, un objet ou une idee. Dans ce 
sens, il a une signification differente et est presque 
synonyme de « coinplique ». La complexite d'une idee, 
e'est-a-dire son etat, consecutif a la combinaison d'au- 
tres idees, est une source de malentendus. II faut, pour 
etre comprise par tous, qu'une id6e soit claire, simple 
et non pas cornplexe. On dit aussi qu'un individu a un 
caractere cornplexe, e'est-a-dire incomprehensible. 

COMPLICITE n. f. Action de participer a. un acte 
commis par un autre. Au sens legal, la complicite im- 
plique la participation a un crime ou a un d61it 

defendu, et puni par la police , ce qui ne veut pas dire 
qu'il n'y a pas de complicite et de crimes en dehors de 
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ceux prevus* par la Joi. Les dechaineurs de guerre 
sont honores et glorifies, cependant que, de complicity 
avec les representants de la ploutocratie, ils commettent 
les plus horribles crimes a enregistrer par 1'histoire ; 
les policiers et les soldats qui chargent le peuple sont 
les complices inconscients de la bourgeoisie, et les ma- 
gi strats qui jugent et condamnent tons ceux qui se 
revoltent contre l'ordre etabli, agissent de complicity 
avec les representants les plus autorises du Capita- 
lisme. 

II est aussi des complicites morales plus difficiles a 
determiner au point de vue social com me au point de 
vue 16gal. Pourtant nous avons vu que des revolution- 
naires furent condamnes pour cc complicity morale », 
et il y a quelques annees, afin d'ecraser un mouvement 
de greve, la justice frangaise, au Havre, n'hesita pas 
a condamner a mort un secretaire de syndicat auquel 
on reprochait sa responsabilite morale a propos d'un 
incident de greve dans lequel on ne pouvait pas l'im- 
pliquer de <t complicity effective')), Grace a la protes- 
tation energique de la classe ouvriere, le malheureux 
ne fut pas execute, mais il devint fou, et on peut dire 
que toute la bourgeoisie est « complice » de ce Crime. 

Si dans le grand crime social qui se commet chaque 
jour, les maltres ne trouvaient pas de complicites dans 
la classe des esclaves et des exploites, il y a longtemps 
que les hommes auraient brise leurs chaines et vivraient 
en liberte. 

COMPLOT n. m. S'entendre en secret avec une ou 
plusieurs personnes, dans le but de transformer l'orga- 
nisation sociale ou politique d'un Etat, de changer 
brutalement de gouvernement en employant d'autres 
moyens que ceux autorises par les lois constitution- 
nclles, de nuire ou d'atf enter a la vie d'un monarque, 
d'un chef de gouvernement, etc., etc.., 

D'apres Lachatre, le complot est a l'ensemble des 
voies illfigales radlcalement suivies pour renverser un 
gouvernement » ; et Lachatre ajoute : « Quand les cons- 
pi rateurs reussissent dans leur pro jet, le crime change 
de nom, le « complot » devient une revolution ; quand 
ils ne reussissent pas, ils sont punis de mort. Telle est 
la morality humaine ». 

Le « complot » est un delit condanine dans tous les 
Etats ; car, quelles que soient les raisons poli.tiques ou 
sociales qui animent les comploteurs, c'est generale- 
ment contre ceux qui detiennent les pouvoirs ou contre 
des membres iafhients et represents ti fa qu'il prI organist, 

Ce serai t une erreur de penser que, du fait que les 
conspirateurs luttent et complotcnt contre une forme 
de gouvernement, ils soient determines dans leurs 
actes par un desir de bien-etre collectif. La plupart dea 
complots sont d'essence politique, et ceux qui les orga- 
nisent ne sont conduits que par l'ambition de prendre 
le gouvernail de la chose publique et de remplacer au 
Pouvoir ceux qu'ils en auront cb asses par la violence. 
Tel est le cas pour les complots organises dans certains 
pays paf les monarchistes pour renverser la R6publi- 
que, et vice versa. II est bien entendu que ces gestes de 
violence politique ne peuvent en rien interesser les 
classes opprimees, sinon que dans la mesure ou les 
troubles occasionnes par le Coup d'Etat consecutif au 
complot lui permettent, a la faveur des desordres, de 
creep un courant d'opinions determinant non pas un 
changement de gouvernement, mais une transformation 
total e de l'ordre social etabli. 

S'il est des « complots » qui apeurent particuliere- 
ment la bourgeoisie, ce "sont ceux que Ton prete, a tort 
ou a raison, aux organisations d' avant-garde. Cela se 
concoit, car si les detenteurs de la richesse sociale 
savent qu'ils n'ont rien 4 craindre du changemetit 
eventuel de certaines personnalites, dans la direction 



d'un Etat, par contre ils sont convaincus qu'une revo- 
lution sociale triomphante les depossedera des privile- 
gese qu'ils detiennent arbitrairement au detriment de 
la collectivity. 

Nous avons vu, et nous voyons encore chaque jour, 
qu'en Italie, en Espagne, en Pologne, en Bulgarie, 
etc., etc., pays continuellement en effervescence, oh les 
politiciens de toutes couleurs se font une guerre achar- 
nee et « complotent » a tour de r&le, les uns contre lea 
autres, pour la conquete de Fassiette-au-beurre, 
la bourgeoisie s'adapte avec une facility remarquable 
et accepte d'etre gouvernee par n'importe quel aven- 
turier, a condiion, cependant, que celui-ci respecte la 
propriete privee et ne s'attaque-pas a la fortune parti- 
culiere ; et, malgre 1 les petite ennuis provoques par sa 
quietude momentanement troublee, elle ne prot&atB 
jamais avec vigueur contre les coups d'Etat et les com- 
plots organises par les hommes issus de sa classe. 

Mais, sitdt que l'on signale un « complot » contre le 
Capitalisme, ou simplement contre un monarque assas- 
sin ay ant a son actif des ceniaines et des cental nes de 
crimes, alors une frayeur sans pareille s'empare de 
tous les petits boutiquiers, des commercants, des fonc- 
ti on naires, des petits rentiers, de toute cette organisa- 
tion occulte et bassement egoiste, qui est la puissance 
formidable sur laquelle specule l'association de malfai- 
teurs que l'on nomme « Gouvernement ». II n'est pas 
de chatiments assez cruel s que l'on ne reclame pour se 
venger de la terreur que l'on a eprouvee, et ce n'est que 
lorsque les comploteurs ont ete" mis dans l'impossibilite 
de « nuire » que la petite bourgeoisie, conservatrice et 
reactionnaire, reprend le cours normal de sa vie. 

Pourtant, dans les pays ou la liberte la plus elemen- 
taires est ferocement brimee, ou il est impossible aux 
travailleurs de s'exprimer par 1'organe de la presse, oil 
le droit de reunion est interdit, ou la dictature regne 
en maftresse ; partout ou tous les autre s moyens se sont 
manifest&s inoperants et ou il est indispensable que la 
R6voIution vienne, de son souffle energique et puissant, 
balayer l'air pour en chasser les miasmes du despo- 
tisme, on ne voit pas quels autres proc^des que le « com- ' 
plot », signe avant-courreur des revoltes fecondes, peu- 
vent etre employes. 

La lutte en plein jour, face a face avec l'adversaire, 
peut encore se concevoir lorsque 1'un d'eux use mais 
n' abuse pas de sa force, et n'ecrase pas 1' autre par la 
violence de son autorite. Et puis, la Ioyaute n'a jamais 
ete le peche du capitalisme ; nous savons trop ses 
mensonges pour nous laisser prendre a son cruel senti- 
mentalisme et reprouver le complot comme n'etant 
pas digne d'hommes sinceres et courageux. Lorsque, 
poussee dans ses retranchements, tremblante de payer 
pour les crimes accumules depuis des sieclcs et des 
siecles, la bourgeoisie terriflee depasse les bornes. 
etouffe et reprime outrageusement toute protestation 
Gmanant des classes opprimeos, seule l'organisation 
secrete peut etre efficace, seul le complot peut reveille? 
le peuple asservi et lui montrer la route de la libera- 
tion. 

Et c'est ce qui explique que les complots s'organisent 
surtout dans les pays ou d'autres formes de lutte sont 
absolument impossibles. 

D' autre part le complot est une arme dont savent a 
merveille se servir la bourgeoisie et les classes diri- 
geantes pour ecarter de leur route les hommes trop 
genants, et longtemps on se souviendra du complot 
ourdi par le dictateur italien Mussolini, et dont fut 
victime le depute socialiste Matteotti, qui paya de sa 
vie sa sincerity et son courage. C'est la loi du Talion, 
brutale et feroce dans sa simplicite ; la bourgeoisie sest 
la premiere servie du « complot », elle en sera victime 
a son tour. De quoi se plaint-elle ? 
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La Prance n'est pas le pays du complot, et les acies 
commis a diverges epoqu.es de l'histoire revolutionnaire 
moderne, sont l'ceuvre d'individualites courageuses qui 
surent se sacrifler pour une cause ou pour une idfie 
qu'ils consideraient noble et belle ; mais les divers gou- 
vernements qui se sont succedes depuis une trentaine 
d'annees ont toujours, lorsque leur prestige etait 
menace ou que les difficulty quotidiennes de la vie 
faisaient grander la voie du populaire, eherehe" a se 
debarrasser des dirigeants du mouvement revolution- 
naire, en les impliquant dans d'imaginaires « complots 
contre la surety de l'Etat ». 

On se rendra compte des intentions bienveillantes des 
gouvernants, lorsque Ton saura que les complots poli- 
tiques, en France, peuvent etre punis de ]a deportation 
a vie dans une enceinte fortifiee. 

Malheureusernent pour nos maitTes, ces genres de 
delit sont de la competence de la Cour d'assises, oil il 
faut quand meme dans une certaine mesure compter 
avec les jures qui ne sont pas des magistrats profes- 
sionnels au service du gouvernement et qui ne sont 
pas aveugles et corrompus -par leurs fonctions Les 
gouvernants ne furent done jamais bien heureux dans 
leurs tentatives. D'autre part, comme ces complots 
n'ont jamais exists que dans les cerveaux atrophies 
de ministres en mal de repression, il faut leur donner 
un semblant de vie, et e'est la police secrete qui est 
charged de fournir les premiers documents indispen- 
sables a 1' action judiciaire. Or, personne n'ignore l'iu- 
telligence et la sagacit6 de la police ; celle-ci ne s"*em- 
barrasse pas de prejuges et d'hoiinetete" sentimentale. 
II faut des preuves, des documents. Elle les trouvera, 
et si elle ne les trouve pas, elle les fabrique ; mais elle 
les fabrique avec une telle grossierete, qu'a la premiere 
analyse, le juge le plus obtus et le plus attache par ses 
fonctions a rechercher les sympathies gouvernemen- 
tales, est oblige 1 d'avouer le faux et de classer V affaire. 
C'est ainsi qu'en France se terminent certains complots 
contre la surety de l'Etat. 

Ces supposes complots offrent pourtant certaines 
satisfactions aux maitres de l'heure ; c'est de tenir 
emprisonnes pendant des mois et des mois les militants 
les plus actifs de la classe ouvriere ; c'est un resultat 
appreciable dont se contentent probablement nos gou- 
vernants. 

A cdte de cette eomedie — qui serait plutot une tra- 
gedie — il y a la reaction toujours plus arrogante, il 
y a les monarchistes qui « complotent ouvertement 
contre l'Etat republicain. Et la Republique se tait, ce 
qui demon tre sufflsamment que Republique, Reaction 
Monarchic, sont trois t&tes sous le meme bonnet, et que 
ces trois tetes n'ont qu'un corps ; l e Capitalism*, Et 
pour dStruire cet animal tricephale, lorsqu'il deviendra 
trop dangereux et qu'il voudra encore rogner sur les 
libertes acquisee par des siecles de privations et de 
lutte, il n'y aura qu'un moyen pour dechataer et orga- 
niser la revolte des opprimes : « Le complot » — J 
Chazoff. 

COMPREHENSION n. f. Faculty de comprendre, de 
concevoir. Cette faculty n'est pas donnee a tout le 
monde, et il est quantite d'id^es pourtant bien simples 
qui restent incomprises de ceux a qui elles s'adressent, 
parce que ceux-ci n'ont pas la « comprehension » 
aisee, facile. La faculty de comprendre rapidement n'est 
pa s seulement une quality qui offre a celui qui la pos- 
sede une source de satisfastions et de joies, mais au 
point de vue social, c'est une arme serieuse. Si les 
hommes avaient la comprehension de ce qu'est leur 
force, ils ne resteraient pas eourbes soua le joug de 
1' exploitation et se refuseraient plus longtemps a etre 
des eselaves. 



COMPRESSION n. f. Physiquement : action de corn- 
primer, de require un corps et d'amoindrir son volume 
sans lui enlever de sa force, de sa valeur ou de sa qua- 
lite\ Les corps gazeux sont les plus conipressibles. 
« Toute compression degage du calorique. On remar- 
que qu'Une masse d'air coraprime douze fois par un 
coup violent developpe une chaleur capable d'allumer 
toute matiere combustible. » 

La compression offre un interet remarquable au 
point de vue scientiflque, et des progres enormes ont 
ete appliques, particulierement en mecanique, grace 
aux decouvertes des savants. 

La « compression », au sens politique, produit des 
effets diam^tralement opposes. Elle encercle dans des 
limites etroites les libertes cherement acquises ; elle 
interdit de se reunir, d'ecrire, de parler ; en un mot, 
elle comprime tout ce qui fait de l'individu autre 
chose qu'un animal ou une plante. Si en physique 
la compresison provoque I'explosion, il en est de 
memo au sens moral et politique, et le despotisme, 
e'est-a-dire la compression poussge a son maximum, 
provoque la revolte et les revolutions. Mais ce sont 
la des lois que la bourgeoisie veut ignorer. Elle n'y 
echappera pourtant pas. 

COMPROMISSION n. f. Se compromettre, e'est-a- 
dire entrer dans une affaire, dans une organisation, 
dans un parti ; participer a une action et s'y meler de 
maniere a se creer des embarras susceptibles de me- 
nacer sa reputation. 

La compromission est done Taction de se compro- 
mettre. Les compromission s sont nombreuses, surtout 
dans le monde politique Strpitement lie au monde 
financier et Industrie], qui trouve dans les « repre- 
sentants » du peuple des agents qualifies pour soute- 
nir, moyennant salaires, ses inter£ts dans les paile- 
ments. 

Les com prom issio ns de certains ministres ou 
hommes d'Etat, dans certaines affaires vereuses, out 
parfois souleve des scandales, et nous ont devoile" les 
dessous de la politique. II est peu de parlementaires, 
quelle que soit leur situation de fortune, qui se refu- 
sent a certaines com prom fssions pour toucher les 
scandaleux «pots-de-vin » que leur offrent les gros 
speculators et les gros industriels a la recherche de 
contrats avantageux et de commandes importantes. 

Mais les scandales n'ont pas arrete les exploits de 
toute cette canaille qui ne cherche qu'a s'enrichir, 
pour qui le mandat politique arrache a la naivetd 
populaire n'est qu'une source de revenus et qui con- 
sidere que la compromission n'est indelicate que dans 
la mesure ou elle est devoilee, puisque la fin justifle 
les moyens. 

CONCEPT n. m., (du latin : conceptus, concu.) Si 
physiologiquement la « conception » est Paction de 
donner la vie a un etre ; philosophiquement, le « con- 
cept » est la rgsultante de la « conception » inteliec- 
tuelle. Pris dans son sens absolu, le « concept » est 
une abstraction, e'est-a-dire qu'il se detache de tout 
ce qui peut 6tro substantiel, pour n'etre qu'une opera- 
tion de 1'esprit (voir abstraction). Ce mot est peu em- 
ploye dans le langage courant du peuple ; toutefois, 
dans les milieux d' avant-garde, on s'en sert parfois 
au pluriel r les concepts », en en faisant le synonyme 
de « conception ». Le terme a cependant une toute 
autre signification, et il serait preferable de s'alnte- 
nir d'en user, a moins de lui donner sa valeur propre 
et de le ranger a sa place dans le domaine de la phi- 
losophie. 
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CONCESSION n. f., (du latin : concedere.) Accorder 
un privilege ; faire don a. quelqu'un de proprietes, de 
territoires, etc, etc... 

Commerci element, administrativement, gouverne- 
mentalement, la « concession » est le pouvoir accorde 
a une personrte ou a une societe d' exploiter, durant 
un temps determine ou indetermine, un domaine qui 
ne lui appartient pas.. Naturellement, ce sont toujours 
les memes qui profitent des concessions. 

Les domaines d'Etat, les grandes administrations, 
les exploitations coloniales, sont d'ordinaire cedes a 
des con cession n aires qui en tirent d'enormes b£ne- 
fices, et bien souvent sans avoir meme risque le moin- 
drc capital dans 1'entreprise qui leur a ete concedee. 
Les chemins de fer, les mines ne sont que des conces- 
sions ac cor dees par l'Etat a certains syndicats de 
financiers et d'industriels. Le public ne tire aucun 
profit de toutes ces concessions. Une seule et unique 
concession est accordee au peuple par les gouver 
nants : c'est celle de pouvoir pourrir et se decomposer 
apres sa mort dans un domaine de l'Etat, le cime- 
tiere. C'est ce que Ton appelle une « concession gra- 
tuite ». 

En rhetorique, la concession consiste & abandonner 
a un adversaire une partie de la discussion et recon- 
naitre la valeur de certains de ses arguments. « Je 
vous fais ectte concession que la Republique fut, & ses 
origines, aeciamSe par le peuple ; c'est qu'ii en igno- 
rait les rouages. » Faire des concessions a an adver- 
saire politique, c'est dans une certaine mesure aban- 
donner le terrain, mais lorsque ces -concessions sont 
loyales et sinceres, el les n'entachent pas l'honorabi- 
lite et la moralite de celui qui les fait. II en est autre- 
merit lorsqu'un individu se desiste de ses opinions 
dans un but inter esse. Dans ce cas, la « concession » 
est blamable, et 1'on ne peut que mepriser celui qui 
1' accorde. 

CONCEVOIR v. a., du latin : concipere.) Donner 
naissance a un etre ; se dit en.parlant des femmes et 
des animaux. « Concevoir dans la douleur ; a partir 
d'un certain age, la femme ne peut plus concevoir. » 

Dans un autre sens : comprendre facilement ; ima- 
giner. u Concevoir un projet ; concevoir du mepris, 
d<| 1'amour, » Une condition essentielle pour bieh con- 
cevoir, c'est de se presenter toujours les choses sous 
les rapports qui leur sont propres (Condillac). 

CONCILE n. m. (du' latin: concilium, assemble.) 
Assemblee reguliere d'eveques et de docteurs en theo- 
togie pour decider des questions de dogme et de disci- 
pline. 11 y a trois categories de conciles : les cecume- 
niques, qui sont presides par le pape ou par les legats, 
et auxquels prennent part les eveques catholiques de 
toutes les nations ; les nationaux et les provinciaux, 
qui ne reunissent que les representants ecclesiastiques 
d'une nation ou d'une province. 

Les decisions des eveques, reunis en concile, sont 
considerees comme emanant de l'Esprit Saint, et c'est 
ce qui ex pi i que cette formule : « II a sembie bon au 
Saint Esprit et a nous... (Actes des Apdtres, XV, 28}. 

Les plus importants des conciles se sont tenus entre le 
iv e et le xvi s sieves et l'infiuence qu'ils exercerent fut 
considerable. C'est en 325 au Concile de Nicee que fut 
deflnitiyement proclamee la divinity de Jesus Christ. A 
cette assembele, Arius, PrMre d'Alexandrie soutenait 
contre fes theologiens les plus reputes de son epoque 
que le Christ n'etait pas Dieu et qu'il n'avait pas 
toujours existe ; son principal adversaire Saint Atha- 
nase soutint la these contraire et sortit victorieux. 
Arius fut solennellement excommunie et c'est sur la 
dispute de quelques philosophes que, depuis seize sie- 



cles, repose la divinite du Christ. Depuis 1549 il ne s'est 
pas tenu de concile international et il semble que cette 
attitude de l'Eglise soit due aux prog res constants de la 
science auxquels il est difficile d'opposer les lois ridi- 
cules et obscures du fanatisme religieux. 

L'absence de conciles est un signe des temps et mar- 
que un recul de l'Eglise ; de toute evidence la foi dis- 
parait et si les peuples acceptent encore de se courber 
devant les lois civiles, iis se refusent a la discipline 
ecclesiatique et ne respectent nullement les regies du 
droit canon. 

Les conciles n'ont done plus aucun e utilite puiaque 
dans le passe on pouvait les oonsiderer comme les Etals 
G^neraux de* l'Eglise ; et qu'aujourd'hui celle-ci aime 
mieux s'abstenir de les convoquer que d'avouer ouver- 
tement son impuissance a faire respecter leurs deci- 
sions. 

CONCILIATION n. f. Action de lapprocher des per- 
sonnes separees par des opinions ou des interfits difle- 
rents. « On fait toujours une sotttse en rejetant les 
moyens de conciliation » declare Rivarol ; cette affirma- 
tion est un peu osee. S'il ne faut pas s'obstiner a 
repousser, lorsque cela est possible, les tentatives d' ac- 
cord, il est des cas ou la conciliation est une conces- 
sion qui amoindrit l'une des parties. 

Lorsque 1'on a raison et qu'un adversaire est de mau- 
vaise foi, il est ridicule de vouloir concilier le vice avec 
la vertu. Nous serions plutot d'accord avec Massillon 
qui dit : « que vouloir tout concilier, c'est tout per- 
dre ». 

II est des interets qui sont inconciliables, et du point 
de vue Anarcniste nous CGnsiderons que c'est un crime 
de vouloir concilier ceux de la bourgeoisie avec ceux de 
la classe ouvriere. Les hommes qui tentent la concilia- 
tion de ces deux contr aires comme ttent une profonde 
erreur et il est regrettable que la classe ouvriere, ou 
plut&t une fraction de la ' classe ouvriere consente a 
collaborer avec ses exploiteurs dans l'espoir de conci- 
lier leurs interets communs. Esperons que l'experience 
repetee de ces tentatives, et que les echecs successifs qui 
en resultent ouvriront les yeux de la ciasse ouvriere 
et que dans un avenir procbe elle saura se liberer des 
coneiiiateurs, qui, ne sont trop souvent que de^ agents 
conscients ou inconscients du Capital. 

CONCLAVE n. m. Reunion des Cardinaux pour l'eiee- 
tion d'un pape. C'est dans un concile tenu a Rome en 
1059, et reunissant cent treize eveques que le privilege 
d'eiire le pape fut defere aux cardinaux. En 1274 au 
second concile general de Lyon il fut decide que : « Le 
dixieme jour qui suit la mort du Pape, et le lendemain 
de la celebration des obseques, les cardinaux presents a 
Rome, apris avoir entendu en corps la messe du Saint- 
Esprit, se rendront processionnellement dans le con- 
clave. » 

C'est toujours au Vatican que se reunit le conclave 
et les cardinaux sont, durant toute sa duree, enfermes 
dans une cellule de laquejle iis ne sortent que lors- 
qu'un des candidats a la papaute, ay ant r£uni les deux 
tiers des voix, est declare elu. Avant de voter, chaque 
cardinal prete ce serment ; je prends a teinoin Notre- 
Seigneur Jesus Christ, qui me jugera, que j'eiirai celui 
que je crois devoir elire devant Dieu, » Ce qui n'em- 
peche pas que rejection d'un pape est plutflt une 
hataille politique que se livrent les dt verses tendances 
de 1'eglise catholique, et que les interets particuliers ne 
sont pas sans jouer un role dans ces elections. Seloir 
les reglements primitifs, a mesure que se proionge le 
conclave, la nourriture des cardinaux doit diminuer, 
ce qui fait qu'au huitieme jour elle ne devrait se com- 
poser que de pain et de vin ; comme bien on p'ense cei 
reglements ne sont pas appliques. 
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Tant qu'un candidal n'a pas r&uni le nombre de voix 
exige, le vote recommance et les bulletins du vote pre- 
cedent sont brules avec une poignee de paille humide, 
produisant une fumee guettee du dehors par le peuple, 
qui connait ainsi les resultats du conclave. 

II arrive que les cardinaux soient longs a. se mettre 
d' accord sur le nom d'un candidal ; lorsqu'il fallut 
nommer un successeur au pape Clement XIV, les cardi- 
naux se disputerent pendant prfes de trois ana. 

De nos jours bien qu'entoure du meme ceremonial, 
le conclave n'est qu'un evenement d'ordre secondaire 
et ne preseinte pas le meme interet que dans le passe. 
C'est une comedie qui se perpetue mais la papaute perd 
chaque jour de son prestige et elle s'eteindra bien tot, 
ue laissant derriere elle que le souvenir de ses crimes 
monstrueux et la stupefaction d' avoir durant des sie- 
cles doming l'Europe. 

CONCLUSION n. f. Fin d'une affaire, d'un livre, 
d'un expose, etc., etc... La conclusion de la Paix est 
l'acte qui met fin aux deliberations entre les bellige- 
rents. La conclusion d'un discours. 

La conclusion d'un livre, d'un expose, d'un discours, 
pour etre persuasive doit etre une consequence logique 
et directe de ce livre, de cet expose ou de ce discours. 
Elle doit etre une recapitulation du travail presents, 
et suffisamment claire, breve et precise, pour laisser k 
l'auteur ou au' lecteur une impression favorable. 

Dans le livre comme dans le discours, on doit s'atta- 
cber a la conclusion. Un discours sans conclusion est 
un corps sans Sme, one maison sans toit. Certains 
litterateurs laissent au lecteur le soin de conciure 
personnellement ; en realite dans un ouvrage serieux 
la conclusion s'iinpose d'elle-meme. C'est different 
lorsque au point de vue social on presente au publie 
un sujet quelconque ; il faut conciure sinon on ne 
produit qu'un travail inacheve et on laisse son audi- 
toire dans I'indecision ; c'est ce qu'il ne faut jamais 
faire. C'est Ja faiblesse de quantite de militants de ne 
savoir terminer un expose'; cela denote une lac une car 
lout bomme eonvaincu et sincere doit pouvoir en tenant 
coinpte de ses facultes oratoires ou intellect!] elles don- 
ner une conclusion aux idees et aux conceptions politi- 
qties ou sociales qu'il defend. Si les idees sont claires 
la conclusion doit etre facile ; si elles sont troubles la 
conclusion presente d'enormes difficultes. T&chons en 
consequence d'avoir toujours des idees claires. 

CON C RET adj. (du latin iconcretus, condense.) Ce qui 
est « concret » par opposition « abstrait n (Voir abstrac- 
tion). En chimie les substances « concretes » sont celles 
qui sont solides en opposition a celles qui sont fiuides. 
On pourrait doaner cette meme definition du mot con- 
c'ret lorsqu'il se rapporte aux idees. Une idee concrete 
est une id6e solide qui se rapporte a des substances 
existant dans la nature, avec les qualites qui leur sont 
propres. 

CONCURRENCE n. f. Le terme « concurrent! » etant 
employe a la fois par .?es economistes bourgeois et les 
ii-dividualistes anarchistes, il est de toute sfeesslte de 
bien definir ce que ces derniers entendent par « con- 
currence » — d'autant plus qu'ils considerent la liberte 
de I'exercer comme 1'un des principaux facteurs de 
!a sculpture de la person naiite, du developpement de 
!'£tre individuel. 

Pour les bourgeois, pas de doute, ce qu'ils entendent 
par ii concurrence », c'est une course effrenee vers la 
richesse, c'est 1'ecrasement, 1' annihilation de tout ce qui 
fait ombrage aux situations acquises ou voiees par les 
gros priviiegids de 1'ordre social, par les monopoleurs 
ou accapareurs d'envergure, dans tous les domaines de 
l'aetivite produetrice, II ne s'agit pas, pour eux, d'affir- 



mation de la v a leur ethique on creatrice de 1' unite in- 
diivduelle, d'ameiioration de V aspect ou de la qualite 
du produit, — mais bien d'un combat, le plus sou vent 
dejoyal, entre detenteurs de capitaux-esp feces ou outils, 
entre capitaines d'industrie, combats oo vainqueura et 
vaincus se servent de V exploitation des travailleurs 
pour se Hvrer bataille. C'est une lutte brutale, 
farouche, une curee, aucunement un moyen de selection 
des plus aptes. 

Au point de vue ou se situent les individualistes 
anarchistes, its font de la concurrence un synonym e 
d'emulation, de stimulant. Se basant sur la connais- 
sance de la nature humaine en general, de 3'etre hu- 
main, en particulier — l'Stre humain tel qu'il est et 
non pas une creature de reve ou une chimere livres- 
que — ils considerent la concurrence comme un ai- 
guillon destine k maintenir en eveil constant la pensee 
et l'activite individuelles, trop ordinairement portees 
vers l'indolence ou le sommeil. 

Mais leur these de la concurrence se conceit, bien en- 
tendu, etant inconnues ou abolies la domination de 
l'hommc par I'homme, ou vice-versa. 

Par l'expression « liberte de concurrence », les in- 
dividualistes anarchistes entendent done la possibility 
absolue d' affirmation ou de manifestation de l'individu, 
dans tous les domaines et dans toutes les circonstances ; 
autrement dit, la faculte pleine et entiere pour tout etre 
humain, associe ou isole, de presentation, de diffusion, 
d' experimentation, de mise en pratique de toutes con- 
ceptions, methodes — de tous procedes visant ou pour- 
suivant un but analogue ou different ; ceci, sans avoir 
a redouter une r6gIementation ou intervention restric- 
tive ou limitative quelconque s'exercant au profit d'un 
Etat, d'un gouvernement, d'une administration, d'une 
unite humaine quelconque. 

Dans la sphere economique, les individualistes enten- 
dent specialement par ■( liberte de concurrence » la 
faculte pleine et entiere pour le productcur, associe ou 
isole, de determiner, a son gre, son effort individuel ; 
c'est-A-dire de mettre en ceuvre toutes ses ressources 
d'ingeniosite et de savoir-faire, de faire appel k toutes 
ses capacites de creation ou d'initiative personnels 

— sans avoir a se heurter k une reglementation qui 
limite ou restreigne la confection ou les conditions de 
sa production. 

Les individualistes anarchistes revendiquent, pour le 
consommateur associe ou isole, ia faculte pleine et en- 
tiere de comparaison, de choix ,de refus, aussi bien 
en ce qui concerne les utilites de premiere necessite 
qui lui sont offertes ou proposees, que les produits de 
qualite superieure ou de confection raffinee. Tout cela 
sans etre expose k etre limite, restreint par une regie- 
mentation ou une intervention d'aucun ordre, s'exer- 
cant en faveur de qui que ce soil, institution ou per- 
sonne. 

Les individualistes soutiennent cette these que toute 
entrave a cette faculte ou « liberte oi a pour resultat 
d'accroire 1'uniformite. Qui dit uniformite, dit stagna- 
tion, soit recul, regression, retrogradation. Dans tout 
milieu d'ou est exclue la concurrence : d 'artisan en 
evolution vers 1'artiste, le producteur retrograde vers 
le manoeuvre, en involution lui -meme vers l'automate 

— d'appreciateur en evolution vers I'nrtiste, lui aussi,, 
ou 1'amateur, le consommateur involue vers 1'absor- 
beur, le gpbeur, le bftffreur. 

Dans toutes les spheres de la pensee ou de l'acti- 
vite humaine, 1' absence de concurrence produit l'invo- 
lution de l'ceuvre d'art ou du distinct vers le grossier 
ou le gregaire, du differencie vers 1'agglomere, du 
conscient vers 1'inconseient. 

La preuve evidente de Ja verite de la these enoncee 
ci-dessus ne nous est-elle pas fournie par les resultats 
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de la periode que nous traversons, oil la concurrence 
est rostreinte a quelques monopoieurs et privilegies, eta- 
tistea ou parti culiers. Le stade actuel de revolution his- 
torique est remarquable. En effet, par l'existenee d'une 
espece huniaine en voie de se vetir, de se nourrir de 
,1a meme facon d'un bout du monde a l'autre, de se 
Inger en des habitations construites en tous lieux sur 
un modele identique, le p hen omen e caracteristique du 
moment actuel, e'est une humanity en voie de penser 
d'une meme maniere sur tous les sujets, d' accepter 
une mSme solution pour tous les problemes de la vie. 
Si on ne r£agit pas vigoureusement, les persormalites 
tranchees, les temperaments originaux, les esprits in- 
ventifs, les createurs et les ihitiateurs deviendront une 
exception, une anormalite. 

La concentration de la production manufacture en- 
tre les mains d'un petit nombre de detenteurs, le tra- 
vail en grandes masses dans les usines immenses et les 
fabriques- casernes, la fabrication en serie, la concrip- 
tion et les armoes permanentes font retrograder l'unite 
humaine vers la bete de troupeau : chair a bergers, 
chair a dictature. 

Plus se rcalisera la mainmise des accapareurs, des 
administrations sociales ou des Etats sur la gestion de 
la production — et plus s'accelerera l'in volution de 
1'ouvrier vers 1'homme-machine, de plus en plus inca- 
pable d'un travail autre que la eonduite ou la surveil- 
lance d'un mecanisme automat ique, produisant tou- 
jours la meme piece, la meme parcelle d'objet, 

II n'y a aucune similitude entre la « concurrence », 
aa sens ou l'entendent les individualistes, et la « guer- 
re ». La guerre est une lutte que se livrent dirigeants, 
monopoieurs, privilegies, accapareurs politiques ou in- 
Aiustriels dont les interests n'ont rien de commun avec 
l» developpement ou la sculpture de Pindividualite hu- 
maine. L* « etat de guerre » abaisse l'humain au degre 
de soushommes, d'objet anime requisitionnable a merci 
dans son etre et dans son avoir, ne lui laissant aucune 
possibility de resistance ou de protestation contre la 
situation qui lui est imposee. G'est, coram e on voit, 
tout le contraire de « l'etat de concurrence ». 

L'exercice dc la concurrence, au point de vue indi- 
vidualiste, est consecuctif a la rationnalisation de la 
production. La oil i! y a sur population, l'emulation 
est illusoire. Ce qui se passe actuellement le demontre 
surabondamment : pas de concurrence possible, une 
lutte apre entre appetits et besoins k assouvir, un com- 
bat aveugle ou la valeur ethique de I'individu et la 
perfection du produit passent a I'arriere-plan. Et ce 
sont frequemment les mieux doues cerebralement, les 
plus originaux, les plus aptes moralement qui succom- 
bent, ecrases, noyes, dans le trop plein d'une mediocra- 
tie surabondante. 

Ici encore, le dessein de l'indi vidualiste anarchiste 
ressort avec toute elarte : le developpement de l'unite 
humaine — associe^ ou isol^e — porte a son maximum, 
de l'unite humaine et non d'une elite de privilegies 
d'une espece ou d'une autre. 

Voila- pourqnoi les individualistes ne separent pas 
« l'exercice de la concurrence de la faculte pleine 
et entiere, pour chaque isole ou associe, producteur ou 
consommateur, de , profiler, sans aucune reserve, dea 
occasions d'apprendre, de connaitre, de se perfection- 
ner, de disposer du moyen de production, des facilites 
'ie deplacp-ment, de publicity. Une fois pour toutes, pas 
de concurrence possible entre le cultivateur, qui pos- 
setie de primitffs outils de culture, et le fermier-pro- 
prietaire d* instruments aratoires perfectionnes. Celui-ci 
est tou jours un privilegie" par rapport a celui-la. 

Toui etat de choses, tout milieu in di vidualiste qui 
ne garantit pas au moin3 a l'etre individuel regality 
au point de depart (et, dans certaines cir con stances, 



le re'.ablissement de cette egalite en cours de route) est 
impropre au jeu de la concurrence. 

Sans la faculty de concurrence entre eux des asso- 
ciations, des groupes a effectifs restreints, des isolSs, 
tendant a une production toujours plus amelioree, pcr- 
fectionnee, raffinee, differenciee, originale, on ne voit 
pas bien comment on pcut eviter la ■■ dictature » 
avouee ou dissimulee, qui tend, elle, et nature llement, 
vers 1'uniformite, la stagnation, le conformisme: — 
E. Armand. 

CONCURRENCE. Le Larousse nous donne une defi- 
nition plutdt breve de ce qu'est la « concurrence ; » 
qu'on en juge : Rivalite entre eommercants, marchands, 
etc., etc., et e'est tout. En realite, la concurrence est 
autre chose qu'une rivalite entre commergants ; si elle 
n'etait que cela, et si ses consequences n'exercaient 
pas une influence dans tous les milieux, nous laissc- 
rions purement et simplement les rivaux se dechirer 
entre eux, assistant en speetateurs a la lutte, en nous 
gardant de prendre part au conflit. Mais puisqu'elle 
esc une branche de 1'arbre capital iste et qu'elle marque 
une periode d' evolution du commerce et de l'industrie, 
elle merite une etude assez serieuse et peut-etre n'est-il 
pas inutile de la suivre dans ses diverses manifesta- 
tions pour essayer, par son present, de determiner son 
avenir. 

La concurrence est nfe en Europe a I'epoque de l'af- 
franchissement des communes, mais ce n'est reellement 
que depuis un siecle que, favorisee par lMntensification 
de' la grosse Industrie, due aux applications de la 
science, elle a envahi le domaine commercial et s'est, 
avec une rapidite inoui'e, introduite sur tous les mar- 
ches nationaux et internationaux. 

Les facilites avec lesquelles on se deplace, l'utilisa- 
tion du telephone et du telegraphe, et, plus recemment 
encore, les progres de ]a T. S. F., qui permettent de 
transmettre, en quelques minutes, un ordre k l'autre 
bout du monde, ont transforms le commerce du tout 
au tout et, de nos jours, la concurrence n'est pas 
une lutte entre petits boutiquiers qui cherchent k ven- 
dre a un prix faiblement inferieur un produit de meme 
nature, mais une guerre entre diverses fractions de 
puissants capitalistes, dont le but est de monopoliser a 
leur profit tout le commerce et l'industrie mondiaux. 

Durant une periode assez longue, on a accepte comine 
un axiome que la concurrence etait un a vantage pour 
le consommateur, ■ en provoquant une baisse de prix but 
les marches ; nous verrons, par la suite, que cette affir- 
mation ne reposait sur aucune base solide, et qu'au 
contraire, elle determine une hausse constante du prix 
de la vie. 

Le commerce est un vol auto rise puisqu'il consists 
simplement a acheter un produit au plus has prix pour 
le revendre au plus haut. Un bon commercant doit 
done posseder 1'art d'acheter 10 francs ce qui en vaut 
20 et de revendre 20 francs ce qui en vaut 10. Nous lais- 
sons aux economisfes bourgeois le soin de demontrer 
la moralite d'une telle pratique ; mais, quels que soient 
les arguments invoques, lis serout obliges de recon- 
naitre que e'est la le principe elementaire qui sert de 
base au commerce. 

Dans le domaine de l'industrie, le probleme se com- 
plique, car il entre en jeu un autre facteur : la fabri- 
cation, et le manufacturer est oblige non seulement de 
se procurer au plus bas prix les matieres premieres 
necessaires au fonctionnement de son entreprise, mais 
encore de determiner le prix du produit manufacture ' 
en tenant compte de la main-d'oeuvre utilisee pour la 
fabrication de ce produit. 

Bien que le commerce et l'industrie soient 6troite- 
ment lies, la lutte sur le terrain industriel est done 
plus ardue que celle menee sur le terrain purement 
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commercial. D'autre part, le commerce n'est qu'une de- 
rivation de 1' Industrie et de la manufacture, et c'est 
particulierement a la base que se livre la grande ba- 
taille de la concurrence. C'est done la concurrence In- 
dustrie He que nous alions etudier tout d'abord. 

La concurrence, nous dit Lachatre, est « l'acte par 
lequel plusieurs persotmes cherchent a participer aux 
profits resultant de Pexploitation d'une meme Indus- 
trie ». Nous avons dit, plus haut, que c'est en raison 
directe des possibilites et des facultes du commer- 
cant ou de l'industriel a se procurer a bas prix les 
produits indispensables k son entreprise, qu'il pourra 
concurrencer avantageusement un adversaire. Or, si 
la definition de Lachatre est -exacte, la concurrence 
repose, a son origine, sur une inegalitS, car les chan- 
ces sont loin d'etre egaies pour tous les concurrents 
et, de toute evidence, celui qui possede une grosse 
fortune est sensiblement a vantage. La loi defend, nous 
dit-on, la concurrence deioyale ; ii est pourtant diffi- 
cile de concevoir ia Joy ante d'un commercant ou d'un 
industriel qui oppose a son concurrent ne possedani 
que dix mille francs une fortune de un million, Sa 
loyaute nous paralt semblable a celle d'une troupe de 
guerriers qui, armee de fusils et de mitrailleuses, s'at- 
taquerait a une autre troupe, arm^e simplement des 
lance-pierres prehistoriques utilises par David contre 
Goliath. En consequence, nous nous trouvons, en rai- 
son meme de revolution de la concurrence, en presence 
de quelques groupes ou syndicats qui detiennent toute 
la riehesse social e et qui se combattent pour ecouler leurs 
produits, rester les maltres du marche et imposer 
leurs prix. 

Etudions, premierement, les resultats de la concur- 
rence nationale et nous envisagerons plus loin ceux 
consecutifs a. la concurrence internal ion ale. 

ii La guerre de la concurrence se fait a coups de 
bas prix », nous dit Karl Marx ; cela ne veut pas dire 
que la concurrence determine les prix les plus bas. 
Evidemment, c'est celui qui vendra le- meilleur marche 
qui aura le plus de chance d'attirer la clientele ; mais 
les precedes employes pour obtenir ce resultat sont 
tels que, loin d'abaisser les prix possibles de vente, 
la concurrence les augmente. Du reste, s'il en etait 
autrement, la vie diminuerait chaque jour, le pheiio- 
mene qui se produit est tout a fait eontraire. 

Pour plus de clarte dans la demonstration qui va 
suivre, nous simpliflerons le problfeme en ne presen- 
tant le marche" que concurrence" par deux adversai- 
res. 

Supposbns deux industriels possSdant une fortune 
d'egale valeur, disposant du meme outillage et fabri- 
quant le meme produit. En se procurant les matieres 
premieres aux memes conditions, le prix de revient 
du produit manufacture sera inevitablement le meme. 
L'industriel n'a done d'autres moyens a sa portee, 
s'il veut lutter contre son concurrent, que de speou- 
ler sur la main-d'eeuvre de ses ouvriers en abaissant 
leurs salaires ; ou d'exiger d'eux une production su- 
perieure durant un mSme nombre d'heures de tra- 
vail. L'abaissement des salaires a une limite, car il 
faut que le producteur ait, tout de meme, la possi- 
bility de satisfaire ses besoins les plus ^lementaires 
et ceux 'de sa famille. C'est done sur la production 
intensive que le manufacturer peut esperer obtenir 
des resultats. Cette production intensive est le pre- 
mier inconvenient de la concurrence, et la premiere 
victime en est le travailleur. Si la surproduction re- 
duit le prix de revient d'un produit manufacture, par 
contre, lorsque le capitaliste considere que son accu- 
mulation de merchandises est momentanement suffl- 
sante, il arrfite sa production. Marx nous enseigne que: 
<c Le systeme tout entier de la production capitaliste 



repose sur le fait que l'ouvrier vend sa force de tra- 
vail comme • marchandise et que, comme du papier- 
monnaie n'ayant plus cours, l'ouvrier devient inven- 
dable sit&t que la surproduction permet au capitaliste 
de se passer de ses services. L'inondation du marche 
par la main-d'eeuvre inoceupee provoque done fata- 
lement une offre sup^rieure a celle de la demand e 
et fait baisser le prix des salaires. 

La main-d'eeuvre est peut-etre la seule marchandise 
sur laquelle peuvent jouer l'offre et la demande. Dans le 
commerce, le capital israe provoque la demande lors- 
qu'il veut faire hausser les prix ; sur le terrain du 
travail, cette possibility n'est pas permise au prole- 
taire puisque ce dernier, s'il veut vivre, est oblige 
de vendre sa marchandise travail au jour le jour. 

Nous voyons done que la surproduction est mi i Bible 
a tous les points de vue, et, cependant, eUe n'est que 
la premiere des consequences de la concurrence. 

II arrive que les circonstances ne se pretent pas aux 
exigences de la concurrence et que les fravailleurs se 
refusent ou de surproduire ou d' accepter rme diminu- 
tion de salaires, et l'industriel doit avoir recours a 
un autre pro cede : la fraud e, qui consiste a employer 
dans la fabrication d'un objet des matieres premieres 
de quality inferieure ; si, dans le premier cas que 
nous signalons, l'industriel vole le producteur, dans 
le second, il vole le consommateur. 

Nous avons dit plus haut que le commerce etait le 
vol autorise, Le commercant n'a done aucune raison 
de se gener et les divers moyens pre" cites sont em- 
ployes par tous ceux qui pratiquent le commerce ou 
1' Industrie. Aucun scrupule ne peut animer celui qui 
accepte de vendre le plus cher possible une marchan- 
dise et qui ne consent a baisser ses prix que dans 
la mesure oil il y est contraint par la concurrence. 

Lorsque Ton a use du vol, on peut user du men- 
songe, et c'est en vertu de cette logique toute com- 
merciale que, dans le jeu de la concurrence, entre la 
publieite. Si, dans sa simplicity, la rivalite" entre deux 
commercants ou industriels peut amener une baisse 
dans le prix de vente d'une marchandise, la publieite 
agit dans un sens inverse et fait hausser, dans une 
proportion plus grande le prix des marchandises. On 
se demande avec stupeur, en lisant son journal et en 
constatant la place qui y est rSservee a la publieite, 
en contemplant les murs des villes et des villages re- 
cou verts d'afflches mul tic o lores vantant la quality 
d'objets les plus divers ■ on se demande, disc ns -nous, 
de combien le commercant ou l'industriel est oblige 
de majorer les prix d'origine; pour arriver a recupS- 
rer les sommes fantastiques englouties par les con- 
trats de toutes sortes et le battage organise en faveur 
des produits offerts au consommateur. 

II est done demontre que la concurrence sur le ter- 
rain national produit des effets contraires a ceux que 
le consommateur pouvait en esperer, puisqu'elle pro- 
voque le chomage, la baisse des salaires, la eherte" de 
la vie, et la mauvaise qualite des marchandises. 

Ainsi, dit Sebastien Faure : « La concurrence jette 
les uns contre les autres les capital istes de toute 
taille, de toutes nations, de toutes races. Dans se 
choc violent sans cesse repete" et qui, chaque jour, 
devient plus violent, les vaincus sont de plus en plus 
nombreux et ce n'est qu'en pietinant sur des cada- 
yres s'amoncelant sans treve ni merci, que les a Fives- 
Lille » et les « Creusot », pour 1' Industrie en France, 
et les « Louvre » et les « Bon Marche » pour le com- 
merce parisien et meme francais, peuvent donner a 
leurs propriet aires ou actionnaires les benefices qu'ils 
attendent. 

« Le champ de ba taille joncbe de morts et de mou- 
rants reste done a ceux qui disposent des bataiHons 
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les plus nombreux, des cngins lea plus tcrribles, des 
nioyens de transport les plus expeditifs, des munitions 
les plus abond antes ; or, sur le champ de bataille de 
la concurrence, les munitions, les inoyens de trans- 
port, les en gins destructeurs et les batai lions, c'est 
1' agglomeration ouvriere, c'est la condensation indus- 
trielle et commerciale, c'est enfin la concentration, dea 
capitaux de loutes natures. 

u Et, maintenant, est-il besoin de sc demander 
quels seront fatalemcnt les vaincus de cette lutte a. 
outrance t>, (Sebastien Faure, La Douleur Vniverselte, 
page 178.) 

Certains esprits nai'fs s'imaginent, malgre tout, que 
la concurrence pourrait etre une source de profits 
et d'avantages pour le consonnnateur si des mesures 
etaient prises pour eviter la speculation et soutenir 
le connnergant « honnete ». On a preconise l'interven- 
tion de 1'Etat, l'imposition de certains prix pour des 
matieres de premiere necessity, etc. Toutes les tenta- 
tives ont echoue lors de leur application et il n'y a 
pas lieu de s'en etonner. L'crreur consiste a vouloir 
considerer la concurrence comme une cause, alors 
qu'elle n'est qu'un effet. 

Quant au commergant (f honnete », si, toutcfois,- nous 
voulons accepter cet euphemisme, nous allons etu- 
dier sur le vif quelle peut etre son influence, en si- 
gnalant un fait caracteristique qui s'est produit en 
Angleterre — mais qui aurait tout aussi bien pu se 
produire ailleurs — vers la fin de 1918. 

Le gouvernement anglais avait fait une commande 
de plusieurs centaines de milliers de metres de toile, 
a divers tisscurs de la Grande-Bretagne. I.'ordre avait 
ete passe, mais le Iravail n' avait pas ete commence 
lorsque la guerre prit tin. Cette toile, destinee a l'avia- 
tion de guerre, dovenait inutilisable pour le gouverne- 
ment, et ce dernier demanda aux tisseurs de bien vou- 
loir annuler la commande ; les tisseurs refuserent, de- 
clarant que l'ordre avait ete regulierement passe et 
accepte et qu'eu consequence, il serait execute. En 
passant, quoique ce soit hors de la question, souli- 
gnons le patriotisme de ces gros industriels. 

Le travail fut done execute et, quelques mois plus 
lard, les tispeurs ,proposo'rent au gouvernement de 
lui vendre, avant sa livraison, la toile qu'ils venaient 
de fabriquer, au huitieme de sa valeur. C'dtait une 
operation fructueuse de racheter un franc ce que Ton 
venait de vendre huit, alors que les marchandises 
n'etaient meme pas sorties des magasins. Le gouver- 
nement refusa et les toiles furent livrees. 

Un an environ s'ecoula, et, un matin, la presse 
annonga a ses lecteurs qu'un richissime Anglais, re- 
eemment debarque d'Amerjque, venait d'acheter comp- 
tant, au gouvernement, pres d'un million de metres 
de toile provenant des stocks de guerre, et que cette 
toile allait etre offerte au public a moitie prix de sa 
valeur marchande. 

Cette toile, qui souleva de 1' autre cote de la Man- 
che, un flot .^'indignation lorsqu'on apprit sa prove- 
nance et le marche odieux qui avait ete precedemment 
propose au gouvernement par les fabricants, n e fut 
jamais mise en vente aux conditions indiquiees ci- 
dessus. Elle fut vendue au prix du cours et en voici 
les raisons : 

Tous les tisseurs anglais s'associerent contre la 
« brebis galeuse » qui voulait ignorer les lois de la 
solidarite commerciale, et la menacerent, « dussent- 
ils pcrdre tous les benefices realises durant la guerre, 
et qui s'eievaient a plusieurs centaines de milliers de 
livres », de jeter sur le marche de la toile de qualite 
superieure et a un prix plus avantageux, toile qui 
aurait ete vendue a perte par les fabricants, mais 
qui aurait empeche l'eeoulement de celle fournie par 



le gouvernement. Et devant cette menace que les gros 
industriels britanniques n'auraient certainement pas 
he site a. mettrc a execution, le commercant « honnete » 
se courba pour »e pas etre ecrase. Tels sont les effets 
de la concurrence. Et aucune force politique ne peut 
empecher ces faits de se produire. La concurrence 
est une force economique et c'est sur le terrain eco- 
nomique qu'il faut la combattre. 

Nous avons dit, en traitant du « capital » que 
Tunite du capitalisme n'etait qu'apparente {Voir Ca- 
pital) snie), et qut; la division r^gnait au sein de cette 
classe. En effet, lorsque tous les terrains nationaux 
ont ete explores par les capitatistes, ceux-ci vont 
. chercher a retranger d'autres filons a exploiter. II se 
cree alors de nouvclles competitions et de nouvelles 
concurrences. 

Nous savons que pour se garantir de la concurrence 
etrangere, le capitalisme national exige des gouver- 
nants qui ne sont au pouvoir que pour d6fendre ses 
inetrfits, l'imposition de droits de douane sur les mar- 
chandises ou objets manufactures qu'ils ne pen vent 
pas fournir a prix egal ou inferieur. D'autre part, 
il est indispensable a certaines nations d'exporter 
leurs produits en surabondance, si elles ne veulent 
pas etre accuiees a la misere et a la faillite. Or, les 
deux actions ne s'accordent pas et lorsque des droits 
de douane prohibitifs viennenf proteger des marchan- 
dises de source nationale, ces marchandises ne peu- 
vent pas etre concurrencees par les produits de pro* 
venance etrangere et l'on peut dire que le marche 
national est ferme aux articles frappes par la douane. 

Exemple ; Supposons que la fabrication d'une paire 
de chaussures revienne, en France, a 50 francs ; et 
que T Angleterre, en raison de divers facteurs, puisse 
fabriquer ces chaussures pour 30 francs. Immediate- 
ment, elle inonde le marche et I'industrie frangaise de 
la chaussure n'arrive plus a ecouler ses produits. Pour 
ethpecher ce fait de se produire et assurer au capita- 
lisme national les benefices qu'il reclame, les chaussu- 
res de provenance anglaise seront done imposees d'un 
droit de douane d'au moins 20 francs, et si le capi- 
talisme est satisfait de cette mesure, le plus clair de 
rbis'toire c'est que les chaussures seront vendues au 
moins 20 francs de plus qu'elles devraient 1'etre en 
realite. 

Cela ne se passe pas cependant aussi simplement 
qu'on pourrait le croire, et il est des pays pour qui 
1'expqrtation est I' unique source de vie et qui n'aceepte 
pas de se courber devant les exigences d'un capita- 
lisme national. Cbaque fraction du capitalisme en 
lutte, se defend par 1'infermediaire de son gouverne- 
ment et la concurrence de nation k nation est 1'unique 
cause des negociations interminables qui se pour- 
suivent depuis des annees et des annees. Le Capita- 
lisme international cberche un terrain d'entente, et 
lorsque les interets particuliers n'ont pu se concilier 
autour du tapis vert de la diplomatic alors on donne 
la parole au canon et c'est la guerre fraticide, cri- 
minelle, monstrueuse qui est charge ide regler le 
differ end. 

Voila a quoi aboutit la concurrence. Les guerres 
coloniales n'ont egalement pas d'autres origines, et 
de 1'etude de la Societe capitalist e nous avons la 
ferme conviction qu'il ne peut en etre autrement, tant 
que tous les rouages n'en auront pas ete detruits et 
que les richesses sociales resteront detenues par une 
poignSe de priviiegies. 

Qui done, aujourd'hui, en dehors de celui qui en 
proflte, est assez fou pour trouver dans la concur- 
rence, un phenomena uttte h l'interet, au bien -etre col- 
lectif ? Personne. Le commerce, la concurrence, le mili- 
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tarisme, le Capital en un mot, doivent disparaitre et 

ils -disparaitront « crevant d'obesite ». 

Par quel facteur nous remplacerons la concur- 
rence? Par la solidarity. Le Oantec peat dire que: 
« La biologic rie nous apprend que la necessity <le la 
lutte, et la noble utopie de justice, pour etre ancree 
dans la mentality de l'homme, n'a pas de fondement 
seientifique » ; nous pensons que si la justice est en 
effet une utopie dans une society reposant sur 1' auto- 
rite, que si 1'egaliU est un reve lorsque, seule, dispose 
de la richesse sociale one minoriU.de parasites, la 
justice et l'egalite peuvent devenir une realite lors- 
que lea hommes enfin liberes du joug economique qui 
les ecrase, n'auront plus a craindre la misere et la 
famine engendres par le commerce et la concurrence. 
Pour terminer, empruntons la conclusion de Pierre 
Kropotkine a son livre la Conquite du Pain : 

« Pouvant desormais concevoir la solidarity, cette 
puissance immense qui centuple l'energie et les forces 
creatrices de l'homme, — la social nouvelle raarchera 
a la conquete de l'avenir avec toute la viguenr de la 
jeunesse. 

« Cessant de produire pour des acheteurs inconnus, 
et cherchant dans son sein meme des besoins et des 
gouts 4 satisfaire, la societe assurera largement la vie 
et 1'aisance a cliacun de ses membres en mime temps 
que la satisfaction morale que donne le travail libre- 
ment choisi et librement accompli, et la joie de pouvoir 
vivre sans empieter sur la vie des autres. Inspires d'une 
nouvelle aiidace, nourris par le sentiment de solidarity, 
tou$ marcheront ensemble a la conquete des hautes 
jouissances du savoir et de la creation artistique. 

« Une societe ainsi inspiree n'aura a craindre ni les 
dissenssions de. Pinter ieur, ni les ennemis du dehors. 
Aux coalitions du passe elle opposera son amour pour 
1'ordre nouveau, 1'initiatJve de chacun et de tous, 3a 
force devenue herculeenne par le reveil de son genie. 
« Devant cettc force irresistible, les « rois conjures » 
ne pourront rien. Ils n'auront qu'a s'incliner devant 
elle, s'atteler au char de l'humanite, rouler vers des 
horizons nouveaux, entr'ouverts par la Revolution 
sociale ». — J. Chazoff.- 

COHCUSSION i). f., (du latin : concussio.) Exaction 
commise par un fonctionnaire profitant de sa position 
pour percevoir des droits superieurs a ceux prescrits 
par la ioi. 

Bien que cet acte indeUicat soit considers comme un 
crime et puni comme tel par la justice bourgeoise, on 
peut dire que ce ne sont pas les rigueurs de la loi qui 
effraient les concussionn aires. Chaque administration 
a les stems, et ce n'est pas dans la classe inferieure des 
fonctrannaires qu'il faut les chercher, mais parmi ceux 
qui occupent une place plus ou nioins elevee sur l'eche'l" 
de la hierarchie. Du Teste, cela s'explique assez facile - 
nient, car lorsque par hasard les concussionn aires de 
haut grade sont pris entr e les griff es de la justice, ils 
beneficient toujours de l'indulgence des tribunaux; At 
comment en serait-il autrement, puisque la magistrate 
n'echappe pas a la regie generate d e la soneussioii et 
que certains magistrals pour augmenter 1,'urs rev*mus 
n'h<$siteiit pas a speculer sur leurs foncfions? 

Un conseiller municipal declarait qu> celui de ses 
confreres parisiens qui ne gagnait pas cent mille francs 
par an gtait un imbecile. 

Peut-on avouer plus cyniquement que Ton vend son 
rnandat et qu'il y a toujours quelqu'un de pret h 
lacheter ? e 

II n'y a pas grand chose a faire contre la concussion 

en particulier. Tant qu'il y aura des fonctionnaires qui 

auront, de par la forme de societe a laquelle ils sont 

, attaches, la possibility de s e servir au detriment des 



autres, la concussion existera. C'est l'arbre qu'il nous 
faut abattre si nous voulons que la sevene monte pas 
pour nourrir les branches ; et c'esl une rude besogne a 
laquelle doivent s'atteler tous les hommes de cceur. 

CONDAMNATION n. f." Decision judiciaire par la- 
quelle un tribunal con train t un individu a se soumettre 
et a subir une peine qui lui est inrligee, en vertu de 
1' application de la loi. 

Une condamnation est toujours arbitraire et ridicule. 
Arbitraire, parce qu'il n'appartient a personne, le droit 
de juger son prochain ; et ridicule, car il est impossible 
de determiner la somme de souffrance et de peine qui 
peuvent reprimer un crime ou un delit. 

II est vrai que la loi bourgeoise pretend ne pas s'ins- 
pirer du talion, et que son desir n'est pas d'infliger au 
coupable une douleur egale a celle subie par sa victime, 
mais de rappeier a celui qui enfreint la loi, l'observa- 
tion de ses devoirs sociaux ; elle ajoute que 1'isolement 
du reste du monde est salutaire au coupable et que la 
reflexion et la meditation le gu^rissent de l'envie de 
fouler a nouveau les lois de la « Justice ». 

Or, il a et6 maintes et maintes fois demontre' que les 
condam nations a une detention plus ou moins longue, 
ne guerissaient pas un coupable et que, bien au con' 
traire, une fois subie, ia premiere peine etait suivie 
d'autres delits et d'autres peines, et que par consequent 
les bienfaits de la condamnation ne se manifestaient 
jamais. 

II y a diverses categories de condamnations ; Id'abord 
celles de droit common et celles d'ordre politique. Les 
lines comme les autres sont infligees en vertu d'infrac- 
tions a la loi bourgeoise, et e'est ce qui- expliquCque 
les prisons ne sont peuphSes en majorite que par de 
pauvres bougres, car ceux qui detiennent, ne serait-ce 
qu'une parcelle du Capital, ne subissent jamais de con- 
damnations crimirielles ; il leur arrive parfois d'en- 
courir des condamnations civiles, qui ne sont jamais 
bien penibles. 

Dans le domaine du droit commun, la condamnation 
recruta ses victimes parmi les « voleurs », les « meur- 
triers » et encore parmi les ouvriers en revolte, qui, 
en vertu des libertes republicaines, se permettent de 
descendre dans la rue pour reelamer leur « droit a la 
vie ». 

Dans sa brochure « Pourquoi j'ai cambriole », Jacob 
souligne que celui qui possede la fortune n'a jamais 
besoin d'user de procedes illegaux pour arriver a vivre, 
et que par consequent il ne peut jamais etre condamnS 
comme voleur. En effet, on ne s'explique pas pour 
quelles raisons M. de Rotschild ou M. Loucheur iraient 
cambrioler. II en est de meme pour le meurtre, qui, 
deux fois sur dix, a le vol pour mobile ; quant aux - 
meurtres passionnels, qui ont quelquefois pour theatre 
le terrain de la bourgeoisie, on connait l'indulgence des 
tribunaux vis-a-vis. des inculpes. Pour les greves, ce 
sont encore les ouvriers qui en sont les. victimesj et 
e'est sur eux que retombent toutes les responsabilit^s. 
On peut done conclure en disant que ce n'est jamais la 
classe privitegiee qui subit les condamnations, mais les 
hommes issus de la classe opprimee. 

Quant aux condamnations politiques, il arrive de 
temps en temps un accident aux representants de la 
bourgeoisie, mais e'est excessivement rare, et en general 
ce ne sont que les revolutionnajres de gauche qui peu- 
plent les prisons. 

La condamnation est done une arme bourgeoise, inu- 
tile en soi, car elle ne change absolument rien et ne 
maintient meme pas Pordre bourgeois, et son unique 
utilite serait peut-etre de nourrir une armee de para- 
sites qui ne sanraient que faire si on leur retirait le 
pouvoir de condamner. 
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CONDUITE (ligne de) n. f. L'homme est un animal 
complexe et, jete dans la vie, il se perd parfois dans 
le ton rbi lion social ; arrache de droit e ct de gauche, il 
cherche sa voie et il lui arrive de traverser son existence 
sans Ja trouver. Incapable de prendre une decision, 
s'attachant a des mai series sans apercevoir les faite 
importants qui illustrent chaque jour Thistoire des 
societes, il est perdu dans le monde et dans les idees, 
subit l'influcnce des uns et des autres sans prendre de 
decisions propres et parti culi ere s ; en un mot, il est 
egare et ne sait pas ce qu'il veut et ce qu'il peut. C'est 
un homme faible qui n'a .pas de « ligne de conduite ». 

Un homme fort doit se tracer un chemin. La ligne 
droite est le chemin le plus court d'un point a, un autre. 
II faut prendre la ligne droite si ]'on ne veut pas se 
perdre dans les broussailles de la vie, et e'est ce que 
peu d'individus font en reality. 11 faut evidemment 
chercher sa voie, ne pas partir aveuglement ; mass une 
fois trouyee, une fois que Ton a la conviction d'etre sur 
la bonne route, 1' hesitation est un mal qui detruit to us 
les effets d'une inspiration heureuse ct rend inutile 
toute Tenergie que Ton est a meme de depenser. 

L'individu vient au monde charge des vices et des 
tares dc l'heredite ; situt que sa raison est susceptible 
d'absorber quelque nourriture, il est accapare par 
une societe qu'il n'a pas concue, qui lui applique ses 
lois, bonnes ou mauvaises, qui lui enseigne sa morale 
et qui cherche a en faire sa chose ; s'il est d'esprit 
assez eveillfi, il regarde, il observe, il analyse et cher- 
che a se detacher de ce milieu qui veut le comprimer ; 
mais, dans une certaine mesure, il Jui est impossible 
de ne pas subir l'influencc du milieu. 

S'il se laisse attacher et accaparer par ce milieu, 
e'est un homme perdu qui ira grossir le rang du trou- 
peau, incapable de penser et juger par lui-meme ; il 
deviendra une chose qui, associee a d' autres chores 
semblables, lui fermeront « la chose publique » qui se 
laisse gourverner par les coquins et les voleurs. 

Renan nous dit : n La moindre action moleculaire 
rotentissant dans le tout, et 1' homme etant cause au 
moins occasionnelle d'une foule d'actions moleculaires, 
on peut dire que r homme agit dans le tout d'une quan- 
tity qui equivaut a la petite differentielle qu'il y a entre 
ce qu'est le monde avec la terre habitue et ce que serai t 
le monde avec la terre inhabited. » 

Et Renan a raison. Bien que l'homme soit determine, 
et en consequence irrespon sable, il lui incombe cepen- 
dant, et aussi faible soit elle, une part de responsahi- 
lite dans to us les evenements qui se de"rou!ent, et si 
nous nous platjons au point de vue social, e'est de sa 
ligne de conduite que depend la transformation conti- 
nuelle de la societe. 

Certes, il est bien difficile de definil- ce que devrait 
Stre la ligne de conduite de chaque individu, surtout si 
nous nous plagons sur le terrain philosophique, ou 
nous sommes obliges de reoonnaftrc que le bien et le 
mat n' existent pas. Pourtant, si nous nous placon* sur 
le terrain de la sociologie, nous pouvons nous permettro 
de faire une petite entorse a l'absolu philosophique 
pour discerner — sans pour eel a legitimer la repression 
quelle qu'elle soit — le bien du mal. 

Considerons done commc bten tout ce qui est utile a 
la collectivity et a l'individu, et mal tout ce qui est 
nefaste a l'une et a Tautre, Peu-6tre, de cette facon. 
sera-t-i) possible de rechercher quelle doit etre la ligne 
de conduite de l'individu. , 

Les Anarchistes veulent transformer le milieu social 
actuel, qu'ils considerent commc mauvais. Plus que 
tous les autres, il est done indispensable qu'ils aient 
une ligne de conduite con forme k leurs aspirations. On 
ne peut concevoir, par exemple, un individu luttant on 
plutot critiquant la forme d' exploitation actuelle, et qui 



lui-meme se rendrait complice de cette exploitation ; 
on ne peut. pas plus concevoir un ivrogne s'elevant con- 
tre l'alcoolisme et absorbant lui-meme plus de liquide 
qu'il n'en peut con ten ir. 

Nous n'ignorons pas que le milieu nous etreint et 
que nous sommes a tous moments obliges de lui faire 
des concessions ; celui qui se refuserait a toute conces- 
sion en vers le milieu n'aurait plus qu'a mourir, Mais 
cependant, chaque individu doit se tracer cette « ligne 
de coriduite », minimum pourrait-on dire et, en la sui- 
vant, consentir le moins possible a la societe moderne 
pour donner le plus qu'il peut a la societe qu'il veut 
realiser. La « ligne de conduite » de l'individu sain et 
sincere doit l'orienter vers le but qu'il poursuit, et il 
ne doit s'en detourner que Iorsqxi'il considere qu'il fait 
fausse route, et que l'experience lui a demontre l'erreur 
de ses esperances. 

Si chacun voulait adopter comme « ligne de con- 
duite n : de ne jamais etre nuisible a autrui, l'huma- 
nite serait bien vite reformee et les individus pouraient 
etre libres et heureux. Helas, les hommes en lutte cons- 
tan te les uns contre les autres se devorent, et chacun 
ne recherche que- son bonheur particulier sans se pre- 
occuper de son prochain. C'est T egoism e qui domine en 
notrs siecle de luxe et de misere ; cependant, tous ceux 
qui peinent et qui souffrent, qui sont tou jours les vic- 
times d'une society maratre scront bien obliges un jour 
de se tend re la main pour combattre l'ennemi commun. 
Et ce jour-la, la conduite des opprimes sera assez 
energique pour que disparaissent a jamais de la sur- 
face du globe : l'exploitation qui abaisse et T auto rite 
qui tue. 

CONFEDERATION GENERALE DU TRAVAIL. 

n. f. — La Confederation generale du Travail est l'or- 
ganisme central du syndicalistic francais. Elle est 
composed des Unions departem en tales et des Federa- 
tions d'industrie. Son siege est a Paris. Elle a pour but 
de coordonner les eifforts des ouvriers groupfe dans 
leurs syndicats, unions locales, federations et unions 
departementales pour Paction sociale du proletariat. 
Elle adhere a T Internationale syndicale pour prolon- 
ger sur le plan international Taction qui se deroule 
dans son propre pays, en liaison avec les Centrales 
Nationales des autres pays, Cette definition a cesse 
d'etre exacte depuis la scission de 1921. Elle n'en reste 
pas moins celie qui, un jour prochain, sous la pression 
croissants des n6cessit6s, correspondra a houveau a la 
realite, lorsque les troncons epars du group ement 
ouvrier francais se seront ressoudes.- 



L'histoire de la C. G. T, c'est celle du syndiealisme, 
avec ses luttes, ses victoires et ses defaites. Son Evolu- 
tion — qui est aussi celle de la societe actuelle. — II 
faut rechercher l'une et l'autre a 1'origine, m6me si cet 
exam en doit faire double emploi avec celui que nous 
avons ete oblig6s de faire pour exposer le caractere, 
revolution et Paction des Bourses du Travail, principal 
element de la C. G. T., lors de sa constitution. 

Nous renoncerons cependant a examiner les luttes 
seculaires des travailleurs toujours en revolte, a toutes 
les periodes de l'Histoire, contre leurs oppresseurs, quel- 
que visage qu'aient ceux-ci et quelque forme qu'ait re- 
vetue l'exploitation de Thorn me par l'homme. 

Si nous nous assign ions ici une pa re tile tache, c'est 
Thistoire du monde, depuis la plus haute antiquite jus- 
qu'a nos jours, qu'il faudrait relater. Nous ne pouvons 
pour des raisons qu'on comprendra, entreprendre pa- 
reille tache. 

Il importe d'ailleurs assez peu qu'on fixe ici oil la, a 
telle epoque ou a telle autre epoque, Torigine exacte 
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du mouveiaent syndical quf nous a conduits, dc pro- 
die en proche, jusqu'a Torigine de la G. G. T. 

Nous nous contenterons done de prendre notre tache 
— qui n'en reste pas moins vaste — apres la Revolution 
de 1789, apres revanouissement des corporations. 

L'ecroulement du vieux systeme social, provbque par 
la Revolution, avait fait table rose des privileges de 
toutes natures et supprime toutes les juridictions quf 
s'interposaient entre 1'individu et l'Etat. Apres 1789, 
1'homme, quelle que soit' sa profession, ne relevait 
plus d'un patron, d'un seigneur, d'un 6veque ou du 
-fisc. II n'y avait plus sujets du roi, des nobles, des 
cfercs, des paysans, plus de classes, d'ordres, de droits, 
de dimes, plus d'entraves, etc... Mais il n'y avait plus 
non plus, tjit Proudhon dans sa Capacite ■politique des 
classes ouvrieres (page 11) aucune de ces autorites lo- 
cales, de ces chartes part iculie res, de ces parlement's, 
de ces corporations, de ces prerogatives ou exemptions. 
Rien ne subsista que ces deux termes extremes : YEtat 
et le Ciloyen, Rien ne demeura non plus, pour amortir 
la domination directe du second par le premier. 
Qu'arriya-t-il ? 

Avec les depouilles des biens de la noblesse et du cler- 
gy, se constitua une classe de proprietaires-paysans 
tandis qu'unc immense majorite dii' peuple ne voyait 
rien changer a sa condition premiere. Les classes se 
formerent presque spontanement, immediatement. La 
lutte fut d'autant plus vivc que les non-possddants, les 
travailleurs, se rendirent compte de la spoliation et de 
la trahison dont ils etaient victimes de ia part de leurs 
allies de la veiHe : la nouvelle bourgeoisie, qui avait- 
utilise au mieux de ses interSts la force populaire et ne 
revait que de Tasservir a nouveau pour asseoir ses pri- 
vileges, cette classe dont l'appelit etait d'autant plus 
grand qu'i! avait ete plus longtemps couteuu par le re- 
gime disparu. 

II y avait desormais la Bourgeoisie et le Prolitdriat, 
Ja premiere brimant le second, apres avoir utilise 1 sa 
force liberatrice et revolutionnaire. La structure de 
l'Etat se txouvait modified, les formes constitution nelles 
etaient changees, mais 1 'exploitation, pour differente 
qu'elle etait, n'en subsistait pas moins, plus brutale 
et plus cupide qu'avant. cetait tout le resultat qui res- 
tait d'une revolution politique, et qui n'avait pas modifld 
les termes gen^raux du contrat social. 

Alors qu'on repandait partout, au dedans comme au 
dehors, des idees de justice, d'6galite", de fraternity, 
c* etait entre deux categories d'hommes une opposition 
sans cesse croissante qui se developpait du fait d'une 
sujetion politique et d'une exploitation economique sans 
frein, que rien ne v en ait attenuer. . 

Doit-on, comme Jouhaux 1'affirme dans son ouvrage 
Lc Syndicalism* et la C. G. T. (page 25) dire que la loi 
Le Chatelier, vot6e en 1790, ne correspond pas reelle- 
ment a 1'esprit des hommes qui font votee ? Nom lie le 
croyons pas. A noire avis, cette loi etait. bien 1'expres- 
sion de leurs sentiments \exacts. Le fait qu'elle ait ete 
vote par la Constituante au moment meme ou se pro : 
duisaient a Paris des cessations concert Ses du travail, 
nous permet d'af firmer qu'elfa le fut en toufe connais- 
sance de cause. 

On voulait museler les travailleurs, au moment meme 
ou les corporations disparaissaient ; le proletariat etait 
sans defense. 

Le texts du manifeste adresse a cette epoque aiix 6u- 
vriers parisiens par le Conseil municipal le pro'uve avec 
evidence. 
Voici ce qu'on y lit : 

i< Le Conseil municipal est instruit que les ouvriers 
« de quelques professions se r&unissent journellement 
a e'n tres grand nom.br e, se coalisent au lieu de s' em- 
it ployer d travailler et font des arrits par. lesquels Us 



a taxent arbilrairement le prix de leurs journe'es. Tous 
u les citoyens sont igaux en droit, mais ils ne le seront 
« jamais en facullis, en talents et en moyens. La 
a nature ne I' a jamais voutu. II est done impossible 
« qu'ils se flattent tous de faire les memes gains. 

« Une coalition d'ouvriers pour porter le salaire. de 
« leurs journies A des prix uniformes et forcer ceux du 
« mime Hat a se soumettre a cette fixation serait done 
« evidemnient comtraire d leurs propres intereis ; une 
a pareille coalition serait une violation d§ ia loi, une 
» atteintc a VinlerH general ». 

Voila ce qu'on osait ecrire au lendemain de la Revo- 
lution. N'est-ce pas caract6ristique d'un etat d'esprit 
d 'oppression ? 

Combien de fois, depuis, avons-nous entendu tenir le 
mSme langage par lie patron at et le « pouvoir » ? Com- 
bien de fois, heias ! I'entendrons-nous encore, si, a la 
premiere occasion, nous ne proclamons pas d'abord les 
droits imprescriptibles du travail et des travailleurs, 
si nous renongons a faire nos affaires nous-memes, 
pour les confier a des « genies, a des « messies », a des 
maitres nouveaux it. qui nous remetirons ie soin de 
faire notre bonheur politique en consacrant, noire es- 
clavage economique ? 

Les revolutions de 1830, 1848 et 1871 ont pourtant, & 
cet egard, apporte une confirmation eclatante a ces 
faits de 1790, sans ouvrir les yeux, hermetiquement clos 
— il faut le croire — des travailleurs. En sera-til de 
meme demain ? II faut le craindre et faire l'impossible 
pouF que cela ne soit point. 

Comme on le voit, e'est au lendemain de la grande 
revolution frangaise qu'il faut situer Vorigine des clas- 
ses et la naissance du mouvement syndical, place hors 
des institutions soit disant revoluti on n aires creees par 
Ia Bourgeoisie pour asseoir son pouvoir et conserver 
ses privileges recents. 

N'est-ce pas aussi a cette date qu'il faut placer la 
comprehension de la responsabliH ouvriere et V affir- 
mation de celui de la solidariti de classe ? 

Des -cette epoque, on avait de la liberie du travail, 
une idee exacte et on condamnait aussi severement 
qu'aujourd'hui l'acte de rhommfe qui travaillait pen- 
dant -que les autres revendiquaient. C'est de ce mo- 
ment que date la vraie morale ouvriere qui veut que 
« quiconque ne participe pas & un effort ne soit pas 
digne d'en reeevoir le prix et qui condamne sevferement, 
mais justement, to'ute action qui tend a briser Paction' 
revendicatrice des ouvriers ». 

Les ouvriers d'ailleurs ne tinrent aucun compte du 
manifeste municipal. Les charpentiers, notammemt, 
constituferent un syndicat bien organise. Leur exem- 
ple fut suivi par plusieurs corporations dii batiment 
qui defendirent vigoureusemont. leurs salaircs, sans ou- 
hlier de poser le principe de la re^-'-tion de la journee 
de travail, qui fut ramen^e de 1-i k 12 heures [rtepos 
non compris). 

Voyons ce que disaient de leur c6te les patrons : 
« Le prix de la journe'e, disaient~ils r est ainsi augmenti 
d'un sixieme ; malqre' les fortes reclamations qui se 
sont elevees contre ce dGsordre, il n'a pas eti rtprime >.. 
Ne croirait-on pas entendre nos patrons modernes 
protester contre I'application de la jnurnee de hvit heu- 
res et Vaugmentation des salaires ? 

De mfime que la defense des inierSts heurte aujour- 
d'hui ceux de la bourgeoisie et les conceptions juridi- 
ques du patronat, cette tentative d'organisation pour 
modifier le contrat social, heurtait Tesprit des recents 
bourgeois de la Constituante. Inutile de tenter ou de 
faire croire que la loi Le Chatelier n'etait pas l'expies- 
sion exacte de I'etat d'esprit de ceux qui la voterent. lis 
n'etaient ni des niais, ni des inconscients. Tous leurs 
actes le prouvent, 
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Done lorsqu'ils acceptaient le projet de Le Chatelier 
qui disait dans un des considerants de son rapport in- 
tra ductif : 

« C'est aux conventions libres d'individu d individu 
d fixer la journee pour chaque ouvrier ; c'est ensuite 
d Vouvrier a maintenir la convention qu'il a faite avec 
celui qui Va occupe », Le Chatelier exprimait une pen- 
see concrete, claire pour tout le monde, a fortiori 
pour des reprise ntants du Peuple. 

Et lorsqu'il aj out ait « Cest d la Nation de subvenir 
aux besoins des individus et de lew assurer du travail » 
cteJa voulait dire, que grace a la loi nouvelle, ainsi mo- 
tived, le seul or gone •necessaire a la satisfaction des 
travailleurs c'itail l'Etat. 

La encore, impossible de se tromper et ceux qui vo- 
terent la loi Le Chatelier savaient parfaitement qu'ils 
mettaient ainsi hors la loi 1* organisation specifique des 
travailleurs livris sans defense d Sexploitation du 
patronat et d la domination de l'Etat. 

N'est-il pas suffisamment significatif cet article de la 
loi Le Chatelier qui enongait : 

« L'anian liss ement de toules especes de corporations de 
citoyens d'un meme Etat 6tant une des bases fonda- 
mentales de la constitution francaise... V association 
ouvriere, sous quelque forme et sous quelque pretext* 
que ce soil, est prohibee ». 

Et un peu plus loin : « Toutes les conventions ten- 
dant a reformer de concert ou a n'accorder qu'a. prix 
determine le secours de leur Industrie ou de leurs tra- 
vaux », tous reglements ou accords ainsi fixes ^ont 
d 6 clarets inconstitutionnels, attentatoires a la liberie' ou 
a la declaration des Droits de l'Homme et de nul effet ». 

On avouera qu'il etait difflicle d'etre plus cynique ou 
de se montrer plus reactionuaire. 

Et, Men entendu, les delits etaient durement punis : 
amendes de 500 francs, privation de droits civiques, 
etc... 

Enfln pour bien demontrer que ce texte avait un veri- 
table caractere de classe, la loi accord ait aux em- 
ployeurs un scandaleux privilege. Le Chatelier disait 
k qu'il n'entendait pas em.pech.er les commercants de 
causer ensemble de leurs affaires ». On sait ce que 
eel a veut dire. 

La loi consulaire de I'an XI (1803) instituait enfin 
le a livret ouvrier » qui n' etait autre chose que la 
« mise en carte u des travailleurs. 

A part la creation des juridictions prud'hom males, le 
regime imperial ne fit que systematiser la suj6tion des 
ouvriers. 

Les articles 414 et 416 du nouveau Code pgnal, si 
durs pour les ouvriers, si indulgents pour les patrons, 
Particle 1781 du Code civil qui disait : Le mattre est 
cru sur parole pour la quotite des gages, pour le paie- 
ment des salaires de Vannee echue. et pour les aeomp- 
tes donnes pour t'annie courante, cosnpletaient cette 
domestication de la classe ouvriere, sans que la moin- 
dre legislation lui permit de se defendre contre l'ad- 
versaire. 

On comprend des lors, les difficulty que devait ren- 
contrer le proletariat pour son organisation. 

Quelles qu'elles aient eU, la classe ouvriere sut ce- 
pendant les vaincre dans une assez large mesure et, 
souvent, elle se dressa contre le pouvoir de. l'Etat. 

La periode de 1848 a 1871, assez mal connue a vu des 
revoltes terribles ou le proletariat a pu se croire enfin 
maitre de ses destinees. C'est alors que naquit la Pre- 
miere Internationale et que vit le jour le socialisme uto- 
pique ou romantique. 

Cette epoque marque la fln de la bourgeoisie terrienne 
et l'avenement de la bourgeoisi industrielle et bancaire. 
L'introduction du machinisme crea de nouvelles condi- 
tions de vie sociale. En meme temps qu'il resserait les 



liens entre les odvriers, il entraina une technique nou- 
velle d'ou decoulerent : le chdmage et Vavitissemenl 
des salaires. 

La misere atteignit des proportions eflroyables. II y 
avait une desaxation total e de I 'activity et le capital isme' 
manifest ait son impuissance a modifier les conditions 
de vie, a suivre le rythme nouveau impose par le ma- 
chinisme. 

Les grands mouvements de 1831 a Lyon, dont les 
salaires furent reduits de & francs d 18 sous par jour 
marquent le point culminant de cette crise. C'est pen- 
dant les graves sanglantes de cette Epoque que les 
Canuts de la Croix-Rousse inscrivirent sur leur drapeau" 
cette devise reside de plus en plus d'actualite : Vivre en 
travaillant ou mourir en combattant. II en fut de meme 
a Paris etert province. De nombreuses societes de' resis- 
tance, auxquelles participerent des chefs d'ateliers, se 
constituerent un peu partout. Ce mo uv ement prit une 
telle ampleur qu'il apeura le gouvernement qui, par la 
loi du 25 mars 1834, prit de severes mesures contre les 
n SocMtes de resistance ». (Syndicats de l'^poque). 

Ce vote alia a I'encontre du but poursuivS. Deux nou- 
velles insurrections eclaterent presqufi aussitot ; l'ime 
a Lyon, a la suite de poursuites pour fails de greves, 
ecras^e dans le sang, apres 5 jours de lutte heroi'que, 
et 1' autre a Paris qui aboutit a un effroyable massacre. 

Thiers, r assassin des Communards fit peser sur la 
classe ouvriere un. regime de terreur ecrasant. 

Rien n'arreta pourtant 1'elan du proletariat et les 
journees de jaillet verront le proletariat se dresser con- 
tre l'Etat, serviteur de la bourgeoisie et massacreur 
des travailleurs. 

C'est a ce moment que s'eveille la conscience du pro- 
letariat. II comprend qu'il n'arrivera a rien tant qu'il 
n'aura pas demoli le pouvoir de l'Etat et detruit i'ex- 
plo Station nation ale pour transformer la societe. 

Sous l'influence de Buonarotti survivant de la cons- 
piration des Egaux, le socialisme gagne les classes ou- 
vrieres, encore qu'elles ne se reconnaissent guere dans 
le patois des doctrines Saint-Simoniennes, phalanste- 
riennes et itatiques de_ Louis Blanc. 

C'est alors que se produisit dans ce bouillon nement 
d'idees la Revolution del 1848 qui fut un triomphe pas- 
sager du Peuple et porta au Pouvoir en la personne de 
Louis Blanc et d' Albert, le socialisme d'Etat. 

Celui-ci ne tarda pas a, marquer son impuissance. 
Une fois de plus les travailleurs furent trompes et de- 
cus. Le salariat ne fut pas supprime, comma ils l'es- 
pe>aient dans leur naivete. Les journees de fevrier 1848 
furent su ivies d'une crise da chomage effroyable. Les 
re v en di cations ouvrieres en vinrent en fin de compte, a 
s'exprimer ainsi : « Lc* droit au travail ■>. Quelle au- 
baine pour le patronat ! 

Quelques mesures i nope rant cs, les unes platoniques, 
les autres vaines du gouvernement provisoire : la sup 
pression du tdcheronat, la reduction de la journee de 
travail d dix heures d Paris et onze heures en province, 
n'etaient pas de nature a donner satisfaction aux re- 
clamations des. travailleurs et, moins encore, a solu- 
tionner les problemes de l'heure. 

C'est ;'i ce moment, le 28 fevrier 1848 que le gouverne- 
ment provisoire decida de creer lea Ateliers Nationaux, 
pour parer au chdmage grandissant. 

Entraprise vouSe a l'echec, voulu d'ailleurs, tentee 
en pleine crise eeonomique et sociale, les Ateliers na- 
tionaux aboutirent a un lamentable fiasco qui prit fin. 
leJ9 join 1848 par le vote de la loi Falloux qui ordon- ' 
nait la dissolution des Ateliers. 

Cette dissolution qui ne laissait aux ouvriers d' au- 
tres alternatives qu'un chomage aggrave ou l'enrdle- 
ment dans Tanned, abouflt a 1' insurrection du 23 juin 



:# 



■v? 



■,3 



J 

■i 

■ -■* 

■ i 

-3 



I 
1 

i 

1 

1 

-. 

i 

i 



:i 



,v '3 
4 



3 

:4 



' ■ § "•- ', '-' - ■ -•■■*. •■ : - --■,'■/ " ■ »v- -'"■■- "'-'-:; " 



■;■'*■■.., . 



■'JA 

■4 






gp^ff' 



..-,..;■' -;.■.■■ vv~ 



: 



.' P. '"'■ ' ' ■-'**' - ■■■ 



— 391 — 



CON 



1848 qui fut reprimee avec une sanvagerle sans nom 
dont on ne retrouvera l'equivalente qu'en 1871. 

Ces trois mois de misere du public trouverelnt leur 
epilogue dans les fusillades, 1'emprisonnement, la de- 
portation de milliers d'ouvriers, la suppression de la 
liberty de la presse, CEuvre d'une reaction qui ne de- 
vait plus cesser de s'aggraver. 

Le reve ouvrier etait encore une fois a terre. Ainsi 
s'ecroulaient a tout jamais les illusions du socialism© 
utopique fraternitaire, ay ant toi dans la bonne volonte 
des classes adverser. 

De meme disparaissait de la scene le socialisms auto- 
ritaire qui attendait de faction de 1'Etat la realisation 
de la justice sociale. 

De cette longue «t cruelle lecon devaient surgir les 
idees proletariennes modernes. Proudhon a aide consi- 
derablement a- leur eclosion en publiant « Les Contra- 
dictions econorwques. Quelque jugement qu'on porte 
sur son ceuvre si diverse, si touffue, si contradictoire, 
que certains ont pu dire de lui qu'il etait le « Dieu de 
l'Anarchie », tandis que d'autres le traitaient de « pe- 
tit bourgeois », il n'en est pas moins vrai que Prou- 
dhon exerga sur son epoque, et long temps apres, une 
ehorme influence. 

Nous lui devons cette formule prophetique « VAte- 
lier fera disparaltre le gouvernement », dont la realisa- 
tion reste le -souci du syndicalisme moderne. Ap6tre de 
la liberty dont' it avait le culte au plus haut degre, il 
lutta contre Marx et Engels qui etaient les ap6tres de 
i'Autorite. Aussi, a peina ces hommes, doues les uns et 
les autres, d'une puissance de travail formidable, se fu- 
rent-ils rencontres qu'ils se separerent et s' affirm erent 
d'irr6ductibles adversaires, roomie le sont encore au- 
jourd'hui les partisans de ces deux doctrines. 

Le coup d'Etat du 2 d6cembre 1851 raffermit la reac- 
tion et il faut la venue d'elements nouveaux pour que 
le proletariat triomphe tant soit peu de la reaction. 

Le renouveau de Taction ouvriere ne se poursuivit 
qu'en 1862 apres la visite des delegations ouvrieres 
francaises a I'Exposition universelle de Londres, au 
cours de Iaquelle elle pa rut prendre contact avec les 
organisations anglaises. 

L'annee 1863 marqua une date importante dans le 
mouvement ouvrier frangais. C'est, en effet a ce mo- 
ment que parut le Manifeste des Soixahte par lequel 
les ouvriers parisiens proclamaient la rupture enlre le 
proletariat et la bourgeoisie mime ripublicaine. 

Ce manifeste donna pretexte a. Proudhon de publier 
son dernier livrei : De la capacity politique des classes 
ouvriires. Pour la premiire fois, disait-il la plebe a fait 
acte de personnaliti et de volonte. Elle a big ay 6 « son 
idie ». C'etait vrai. 

En cette annee 63, l'agitation ouvriere s'accrut forte- 
ment. Elle fut surexitee par les poursuites dirigees con- 
tre les grevistes de la typographic parisienne. Le gou- 
vernement dut ceder devant les organisations et J'opi- 
nion, en faisant voter la loi de 1864 qui recbnnaissait le 
droit de coalition. C'elait la conque'te du. droit de greve 
encore que la loi s'efforc&t d'en restreindre autant que 
possible 1'exercice. 

Des lors, les evenements se precipitent. En 1864, se 
constitue a Londres, la Premiere Internationlae, VAsso- 
ciation Internationale des Travailleurt, fort dee le 28 
sepiembre apres un meeting international a Saint-Mar- 
tin's HalL Karl Marx en ecrivit les statuts qu'on peut 
resumer ainsi : re Les travailleurs d'un mlnve mi tier 
formaient une section, ces sections a tear tour une Fe- 
deration, et c'est de Vensemhle de ces Federations 
qu'itait composie V Internationale a la Ute de Iaquelle 
se trouvait un Conseil central siegeant d Londres ». 

La section francaise fut formee en 1865. Elle eut son 
siege rue des Gravilliers. Le premier congres de VAs- 



sociation Internationale des Travailleurs se tint A Ge- 
neve en 1866 

II fut remarquable de tenuc et de clarte. 

Pendant <me la delegation francaise faisait admettre 
que le but de T Inter nation ale etait t « La suppression 
du salariat et que ceMe-ci s'obtiendrait par I 'association 
corporative des travailleurs, la delegation anglais e fai- 
sait accepter le vrincipe de la joumie de huit heure.s 
comme revendication generate du proletariat ». On duo- 
qua mime, des cette epogue, Vidtc de greve generate. 

Le deuxieme congres se tint a Lausanne en 1867. II 
resta dans la tradition mutuelliste ; il declara en outre : 
« Que Emancipation sociale. des travailleurs est insepa- 
rable de l&ur Emancipation politique et que vetablisse- 
ment des liberies politiques est une mesure d'absolue 
nice s site ». 

Pour avoir ose emettre de semblables affirmations la 
section francaise fut poursuivie dans ce pays, sans que 
ces poursuites genassent d'ailleurs en quoi que ce soit le 
developpement de la Premiere A. I. T. 

Les Congres suivants. : Bruxelles (1868), B&le (1869), 
marquerent une evolution tres nette vers le collectivis- 
me sous l'impulsion de Cesar de Paepe el de Karl 
Marx, dont ''Influence ne devait pas tarder a se mon- 
trer preponderante. 

A Bale on decida « que la propriete collective etait 
une nicessite sociale, que la societe avail le droit d'abo- 
lir la propriete individuelle du sol et de-la faire rentrer 
a la Communaute ». 

Cependant que decroissait le « Mutuellisme u modere 
francais et que montait l'influence de Karl Marx, une 
autre tendance, celle des « federal) stes » s'affirmait sous 
Timpulsion de Michel Bakounine. 

Marx et Bakounine ne devaient pas tarder a s'af- 
fronter. Pendant qua les Marxistes declaraient que la 
revolution sociale ne, peut s'accomplir que par la prise- 
de VEtat et affirmaient indispensable la constitution du 
proletariat en parti politique, les fed4rvilisies, avec 
Bakounine, voulaient supprimer Vorganisation hour- 
geoise, desorganiser VEtat actuel et reprendre la i<e- 
constitution sociale a la base par la Commune, cellule 
initiate, ce qui ne differe guere de ce que veulent ac- 
complir ... les syndic alistes federalistes d'aujourd'hui 
avec les Bourses du Travail et les Unions locales. 

En ce qui concerne le rfile des syndicats, la diver- 
gence n'elait pas moins sensible. En effet, pendant que 
les premiers pretendaient que les syndicats devaient 
restreindre leur action a la seute" defense des interets 
corporatifs, les seconds voyaient en eux non seulement 
un instrument de lutte, mais encore une institution du- 
rable, dont le r61e serait, la revolution accomplie, de 
continuer la production et d'organtser le travail. On ne 
dit pas autre chose aujourd'hui. 

Ces divergences eurent pour consequence la scission 
d'abord, la fln de l'A I. T. ensuite. Lorsque Marx 
parvint a se debarrasser de Bakounine en dominant 
completement le Comite central, VAssociation Interna- 
tionale des Travailleurs, qui avait suscite tant d'espoirs, 
alia s'eteindre obscurement en AmSrique, a New-York. 

N^anmoins, son influence ej son rfile furent 6normes. 
En le dotant de cette formule r VEmancipation des 
Travailleurs sera Vceuvre des Travailleurs eux-mimes, 
elle a im primed au mouvement syndical son veritable 
caractere. En meme temps qu'elle a precise les aspira- 
tions et les idees du proletariat, elle a d^flni le but final 
de ses efforts. Elle l'a aussi debarrasse de la gangue 
nationaliste. C'est un resuitat qui compte. 

VAssociation Internationale des Travailleurs joua, 
en France, un r61e considerable. Elle servit de point 
d'appui solide au mouvement revendicatif. C'est sur 
elle que s'appuyerent les greves des textiles de Rou- 
baix, "qui tournereut a l'emeute, et celles des mineurs 
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de la Ricamarie (Loire) pendant les dernieres annees 
de 1* Empire. 

Puis ce fut la guerre dc 1870-71 et la Commune ou 
plusieurs des membres francais du Conseil general de 
la Premiere Internationale, dont Varlin, jouerent un 
role de premier plan. 

Puis, apres l'echec du moiivement communaliste 
vint la repression versaillaise avec Thiers et Galiffe} 
qui exterminerent, emprisonnerent et deporterent plus 
de trente milie personnes a Paris, cent dix mille dans 
la France entiere. 

CEuvre vaine, d'ailleurs, puisque les ayteurs de ces 
mefaits abominahles virent eux-mSmes se reconstituer 
presque aussit&t le mouvement qu'ils avaient cru de- 
tmire a jamais. N'y a-t-il pas la, dans cette resurrec- 
tion, de quoi an^antir tout le pessimisme d'aujourd'hui? 

Les premiers qui tenterent de reconstituer le mouve- 
ment ouvrier, sous Petal de siege et 1'ordre moral, 
n'etaient certes pas des revolutionnaires. MutuetliStes, 
republicains, ils se donnaient comme but : la concilia- 
tion du capital et du travail, comme les democratefi 
sociaux d'aujourd'hui. lis n'en furent pas moins Ira- 
qis. Preuve suffisante pour demontrer que le capital 
et le Pouvoir pratiquent, eux, constamment la lutte de 
clause, meme lorsque le proletariat tend a collaborer 
avec eux. 

Faible au debut, ce mouvement n'en prit pas moins 
rapid em ent une certain e ampleur. Par ses moyens pro- 
pres, il reussit a envoyer une delegation de 90 membres 
a 1'Exposition Universelte de Vienne (Autriche, en 1873. 

La meme annee, il crce le Cercle de I' Union Syndicate, 
lequel donne des inquietudes au pouvoir qui le supprime 
aussitot constitue. 

En 1875, il y avait 135 Cham.br es Syndicates qui 
purent a nouveau envoyer une delegation a 1'Exposition 
Universe lie de Philadelphie, en 1876. 

C'est alors que cette delegation lanca a son retour 
un manifesto qui rappelait celui des soixante de 1863. 

On y lisait ces lignes qui, aujourd'hui encore, ne man- 
quent pas d'interet : 

ic Prolelaires, soyons Men persuades que Vazuvre dc 
a la civilisation reside en nous el qu'elle ne s'accom- 
(i plira que par nous. 

« A Vceuvre, prolitaires ! Trop longlcmps instruments 
« de la puissance d'argent, tendons-nous la main et 
u marchons, ainsi, a la conquete de nos instruments de 
ii travail, d la possession de la propr'UU qui, en toute 
« justice, doit appartentr a nouj ! Le Travail est le pivot 
tt de VHumanite. Honneur aux travailleurs ! » 

Quoique ce fut la pensee d'une minority Eclair i e, 
assez faible, la tradition etait renoueo. 

Les evenements vont d'ailleurs se precipiter avec rapi- 
dite. 

A peine la delegation des Chambres Syndicates etait- 
elle partie pour Philadelphie que fut lancee ridge d'un 
Congres ouvrier, accueillie avec un vif enthousiasme 
dans le pays entier. 

II se tint le 2 oclobre 1876. 94 groupements (76 de 
Paris, 16 de province plus 2 "Unions Centrales consti- 
tutes a Lyon et a Bordeaux, se reunirent a Paris, salle 
des Ecoles, rue d'Arras ; 360 dfi'.egugs y participerent. 

On a lu dans T expose historique des Bourses du Tra- 
vail la facon dont Bonne (tlsseur de Roubaix) ebau- 
chait deja le role a ce Congres, le principal passage 
de la resolution qui y fut vote's. 

Certes, cette resolution n'etait pas incendiaire. Loin 
s'en faut. Elle proclame cependant la necessity de 1'in- 
depen dance du mouvement ouvrier. De meme elle se 
prononca contre le projet Lockroy, ce precurseur malha- 
bile de Wal deck-Rousseau. 

Tranquillises, les maitres de l'heure purent croire que 
le mouvement ouvrier n'etait plus a craindre. lis se 



crnrent debarrasses du « spectre rouge ». Ils devaient 
de chanter avant long temps. 

Les militants de l'ecole marxiste : Guesde, Laf argue, 
Chabert, rentres d'exil, reprirent les doctrines du Conseil 
gen6ral de l'A. I. T. dispa'rue. lis tenterent d'organiser 
un Congres pendant 1'Exposition Universelle de Paris, 
en 1878. Us furent poursuivis et empeches de le tenir. 

lis saisirent alors l'occasion qui leur etait offerte de 
participer au 2" Congres ouvrier qui se tint a Lyon, la 
meme annee. Malgre tous leurs efforts, les collectivistes 
ne purent infiuencer le Congres qui ne se rendit pas a 
leurs id6es. 

C'est a ce Congres que Ballerel prononca son fa- 
meux discours contre reiectoralisme, la dicta turs. et 
1'Etat, bien qn'il fut colleetiviste. II est vrai qn-a. cette 
epoqufi 1& collectivisme cortdamnait l'Etat, ce qui n' exist e 
plus de nos jours chez les socialist es.et les communities 
qui ne voient de salut que dans une administration 
etatique centralisee. "■ 

Le 3* Congres se tint a Marseille, le 21 octobre 1879; 
Les collectivistes y triompherent des "mutuellistes qui 
furent ecrases. 

Par 72 voix contre 27 le Congres adopte pour but : la 
collectivity du sol, sous-sol, instruments de travail, 
matieres premieres donnees a tous et rendues inalUna- 
bles par la Societe a qui elles doivent retourner' n. 

Ce qui n'empeche nullement le Congres' d'invbqu'er 
la legalite et de declarer que ce programme n'est rea- 
lisable que par la prise du pouvoir politique et de 
transporter dans 1'arehe politique Vantagonisfne des 
classes. Decidement, dans un an, les collectivistes, par- 
venus a leurs fins, avaient fait du chemin, mais a re- 
fa ours. 

C'est du Congres de Marseille, en 1879, que date 
1'immixtion de la politique dans les syndicate. Ceux-ci 
s'en trouverent genes jusqu'a la constitution de la 
C. G. T. en 1895. 

L'unite ouvriere en fut retardeo d'un quart de siecle. 

Et ce fut une suite de luttes terribles qui s'aggrave- 
rent encore du fait des scissions qui se produisirent et 
se multip liferent dans le Parti social] ate en se r6per- 
cutant dans les Syndicats, comme aujourd'hui, 

D'un cfite, le social isme faisant de l'Etat I'organe et 
la fin de la transformation sociale ; de l'autre, un as- 
semblage de doctrines contradictoires qui s'efforcaient 
dans leur condensation difficile de se rapprocher du 
Bakouninisme et des Federalists de 1' Internationale. 

Le fosse entre le Parti socialists et les Syndicats se 
creusa sans cesse. Sentant que Paction politique com- 
promettait leur unite et contrariait leur aetivite, les 
Syndicats s'en detournerent. 

Dans le Parti socialiste Jes choses se g&terent d'ail- 
leurs rapidement. Une premiere scission se produlsit 
en 1881. Brousse, Jaffrin, Bouanet, Ferroul et Boyer 
se separerent des guesdistes pour former la tendance 
« possibiliste ». 

Pendant ces dechirements soeialistes, les Syndicats 
poursuivirent urie existence obscure. 

Pourtant un vaste travail en vue d'une organisation 
plus grande se faisait sur le terrain dconomique. 

En 1883, une organisation, la corporative du V* Ar- 
rondissement de Paris, appelait les salaries a l'union 
(i entre tous ceux qui voulaient I'affranchissemtnt des 
travailleurs par eux-mimes «. 

L'annee suivante, en 1883, un groupe d'ouvrier-s "pu- 
blia une brochure dont' quelques tormules sont.tgmar- 
quables pour T^poque : 

« Xe Proletariat, pour sa lutte emancipatrice, trouve 
« aujourd'hui dans la corporation, sa base d' opera- ■ 
« tion la plus sfire, comme jadis la bourgeoisie, pour 
ii son affranchissement, trouva la sienne dans la com- ■ 
i< mune. » 
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h It s'agit d'ouvriferiser la Societe, de facon que, sur 
a les mines d'un monde ou Von lejiail d lumneur de 
u vivre noblemeht sans rien faire, il s'eleve un monde 
« plus juste ou chacun puisse vivre en travaillant et 
« ne puisse vivre autrement. La clef de la question 
« sociale, c'est la corporation. » 

N'y a-t-il pas dans cette idee, begay6e, comme le 
disait Proudhon en 1863, Tidee de la reconstruction 
sociale dont les Syndicats seront les cellules ? 

Bien que leur existence fut obscure, comme nous 
l'avons dit, Torganisation corporative ouvriere n'en 
prog res sail pas mo ins. 

. En 1881, on comptait en France 500 Chambres Syndi- 
cales ouvrieres, dont 150 a Paris, avec 60.000 adhe- 
rents ; les patrons avaient a cette 6poque 138 Associa- 
tions, groupant 150.000 membres, . si Ton. s'en tient au 
tapp.Ort d'Allain Targe k la Chambre sur Tabrogation 
des art. 414, 415 et. .164 du Code penal en 1881. 

C'est en cette annee 1881, que fut constitute la Fide- 
ration, des Travailleurs du Livre. Celle des Charpen- 
tiers exi3tait depuis 1880, de meme que celle des Mi- 
neurs. . Les Federations . litho graphique et culinaire 
furpnt constitutes' en 1884. 

C'est a ce moment que le legislateur sentit la neces- 
site. d'introduire dans le Code la reconnaissance du 
droit syndical, de le. cadi tier pour canaliser 1' effort 
. ouvrier, afin de faire des syndicats Un contre-poids au 
patrohat. 

La loi du 21 mars 1884 fut 1'ceuvrc habile de Waldeck- 
Rousseau. 

Cette loi n'etait, bien entendu, liberale qu'en appa- 
rence. Elle reconnaissait un fait sur lequel il etait im- 
possible de revenir. Elle etablissait la separation entre 
le droit de coalition et le droit syndical. De meme, 
elle maintenait les art. 414 et 415 du Code penal — 
toujours en vigueur — sur les atteintes a la « liberie 
du travail » ; e'le refusait le droit syndical aux fonc- 
tionnaires et ouvriers de l'Etat ; elle tendait a res- 
treindre Tactivite du groupement "eorporatif. Le seul 
fait nouveau etait la reconnaissance legale des Syndi- 
cats. 

Elle n'eut de valeur que par' Taction tenace des 
ouvriers qui firent reconnaitre leurs organisations par 
le patron at, malgre que celui-ci s'y opposat fortement. 

Elle permit au syndicalism e de se developper plus 
facilement et TEtat nc perdait pas l'espoir d'utiliser 
cette force naissante contre le capitalisme industriel 
et bancaire qui tentait, chaque jour un peu plus, de 
se substituer k lui. 

La circulaire de W a 1 deck- Rousseau, adressee aux 
Prefets, montre bien tout le parti que le Gouvernement 
comptait tirer des Syndicats, s'H reussissait a les main- 
tenir sous sa tutelle. 

Pendant que le pouyoir tentait de realiscr ses des- 
seins, 3e syndicalisme prenaif. force et vie. Les ouvriers 
acqueraient la notion de Tinterdependance des corpo- 
rations.. lis saisissarent mieux aussi la generalisation 
indispensable de leurs Unions. Us n'accordaient d'ail- 
Ieurs a la loi de 1884 que sa valeur restreinte. lis ne 
l'accueillirent que tres fraichement et en 1886, au 
Congres de Lyon, Us la denoncerent comme un piege. 
Longtemps, ils ne s'y conformerent que peu ou point. 

D'ailleurs si cette loi n'est plus combattue aujour- 
d'hui avec la meme vigueur, cela tient a ce que le 
Pouvoir a laisse tomber en desuetude la pluparl des 
dispositions restrictives qu'elle contient. 
" Nous- sommes, aussitat le vote de cette loi, en pleine 
confusion. A. Tintrusion du Parti politique dans le 
mouvement syndical, il f&ut ajouter I§ scission du 
Parti socialiste, comme nous l'avons vu. Mais le mor- 
cellement ne devait pas s'arreter la. Les ■■ possibilistes u 
de la Fide ration des Travailleurs socialistes devaient 



connaitre une nouvelle scission. Les « allemanistes » 
sortirent de la Federation pour former le Parti ouvrier 
socialiste revolutionnaire. 

II est impossible d'etudier ici toutes les querelles qui 
opposerent les unes aux autres les fractions socialistes, 
mais on doit les mentionner pour aider a comprendre 
l'histoire du syndicalisme et les difficulty qu'il ren- 
contrera par la suite, a partir de 1920. 

Si ces scissions eurent pour consequence de .gener 
considerablement le d6veloppement du syndicalisms, 
elles empecherent, par contre, un Parti d'accaparer 
son action et de lc mettre en tutelle. 

II serait pueril cependant de nier l'infiuence du so- 
cialisme de cette epoque sur le syndicalisme a peine 
organise. II ue faudrait pas non plus surestimer cette 
influence. Les syndicats non socialistes ne tarderent 
pas, par exemple, a reconnaitre l'impossibilite de conci- 
lier les interSts des travailleurs avec ceux des patrons. 
L'esprit revolutionnaire ne tarda pas a se developper 
chez eux. 

Les divisions qui reduisaient le socialisme a l'impuis- 
sance eurent pour effet de rapprocher les ouvriers de 
Taction, specifiquement syndicate qui prit sans cesse 
une plus grande place. Deja, ils ne la subordonnaient 
plus aussi completement a Taction politique, lorsque 
les u alternants tes » proclamfrrent au X 9 Congres, en 
1891, « que faction politique n'a guerc que la vateur 
d'un mouen de propaganda et d' 'agitation . 

Cette motion declarait en outre : « II y a necessite 
d'envisager une levee en masse des travailleurs, qui 
par la greve genirale national e et Internationale, don- 
neront une sanction aux greves partielles ». 

Cetait la premiere fois que Tidee de la greve gene- 
rale 6tait formuiee d'une facon claire et nette. Elle 
devait faire son chemin. 

A cote des « allemanistes », les « blanquistes » du' 
Cornili revolutionnaire central (fonde en 1881) avec 
Vaillant, tendaient a reconnaitre au mouvement syndi- 
cal une certaine autonomic pendant que les anarchistes- 
communistes, dont le role ne tardera pas a gtre pre- 
ponderant, afflrmaient deja. la necessite de Tindepen- 
dance du syndicalisme. 

C'est sous de tels auspices que se reunit le Congres 
de Lyon, le 11 octobre 1886, Mors que les socialistes 
pensaient que les Syndicats etaient acquis « au socia- 
lisme parlementaire n, ceux-ci s'afflrmerent au contraire 
nettement « revolutionnaircs ». 

Pour differencier les deux sections du mouvement 
ouvrier, le Congres dfeida la constitution d'une Fide- 
ration des Syndicats qui permettrait de dtstingner les 
deux actions : economique et politique, 

II vota, a. ce sujet la resolution suivante : 

ct La Federation nationale des Chambres Syndicates 
it se declare sceur de toutes les Federations socialistes 
« ouvrieres existantes, les considirtnt comme une armee 
» tenant une autre aite de la bataitlr, ; ecu deux armeea 
<i devront dans un temps peu eloigne faire leur junction 
« sur un meme point pour ecraser Vennemi commun ». 

A vrai dire e'etait la une affirmation assez equivoque 
de Tautonomie des mouvements. La predominance du 
Parti y etait a, peine masquee. On s'en apergut bien au 
Congres de Montlucon en 1887 et. on le vit mieux encore 
lorsque la Fide" ration des Syndicats e_t groupes corpora- 
lif's ouvriers de France tint ses assises dans les mSmes 
villes et avec les nifimes elements, en meme temps que 
l'organisation politique a la reniorque de laquelle elle 
traina une existence peu hrillante, malgre quelques vel- 
leites d'indepndance, comme a Bordeaux en 1888. 

Elle disparut d'ailleurs assez vite de la scene. Sans 
programme bien a elle, machine politique au service de 
Taction eiectorale, elle etait d'avance vouec a Timpuis- 
sance. Sa disparition fut encore hatee par V apparition 
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ties Bourses du Travail, fait capital de cette epoque du 
mouvement syndical. 

On a trouve dans i 'etude consacree & la Bourse du 
Travail toute I'histoire dc celle-ci et son origine. Nous 
n'y reviendrons done pas ici. Nous nous bornerons a 
constater que la premiere Bourse fut creee a Paris en 
1886, apres l'adoption du projet Mesureur. 

Les Bourses se multiplierent rapidenrent. II y en avait 
14 en 1892. Elles eurent tout naturellement l'idee de se 
federer entre elles et mi rent leur projet a execution a 
Saint-Etienne, te 7 fevrier 1892. 

Leur but, leur constitution furent definis a ce Congres. 
De cette epoque date la deuxieme phase evolutive du 
syndic ali sme qui Va sans tarder affirm er son caractftre 
de mouvement specifique de ciasse. 

Le Syndicat socialiste sentant te danger que repre- 
jSeEtait- pour eux la jeune Federation des Bourses, te- 
poussa-la proposition d'un Congres commun a la reunion 
des Syndic at s de la Federation des Syndicats a Marseille 
en 1892. 

Ce Congres de Marseille de la Federation des Syndi- 
cats eut a se prononcer sur la resolution votee a la 
Conference regionale de Tours qui s'etait tenue quel- 
ques jours auparavant et avait adopte la greve gene- 
rale comme seul moyen revolutionnaire. Matgre tout 
le talent de M. Aristide .Briand — qui depuis-.. — le 
Cohgres de Marseille marqua sa rupture avec les Syn- 
dicats en repoussant leur suggestion. 

C'est alors que se tint a Paris, en 1893, un autre 
Congres des Bourses qui fut retarde en raison de la 
fermeture de la Bourse du Tra-vail de Paris par Chir- 
les Dupuy, president du Conseil, a qui Tactivile des 
Bourses portait ombrage. 

Ce Congres se t j nt le 12 j uillel 1893. II eut tout de suite 
le caractere d'une protestation vehemente contre le 
coup de force gouvernementa). Un grand nombre de 
delegues, y compris ceux representant les Centres in^ 
feodes au Parti, y a'ssistaienc. 

La discussion sur la question d'un ion des forces 
ouvrieres se teraina par le vote de la resolution ci- 
dessous : 

« Tous les Syndicats ouvriers existants devront, dans 
« le plus bref delai, adherer a leur Federation de me- 
« tier ou en creer, s'il n'en existe pas ; se former sn 
« Federations locales ou Bourses du Travail, puis ces 
« Federations et ces Bourses du Travail devront se 
« const] tuer en Federations nationales. 

« A cet effet, le Congres emet le voeu que la Pedera- 
« tion des Bourses du Travad de France et la F^de- 
« ration nationale des Chambres Syndicates se foil- 
« dent en une scule et menie organisation. 

it II sera fonde un Comite Central compose de deux 
« delegues par Federation de melier et quatre pour la 
« Federation nationale des Bourses du Travail et les 
"Chambres Syndicales. » 

Ce ne fut helas ! qu'un voeu. L* organisation unique 
ne devait surgir que deux ans plus tard, en 1895, apres 
la disparition effective de la Federation des Syndicats 
en 1894, apres le Congris de Nantes. 

L'idee concrete de l'Unite au mouvement syndical 
n'en date pas moins de ce Congres, File devait trouver 
sa- materialisation assez rapidement, Elle se fera pres- 
sante jusqu'au point d'apparaitre com me la preoccupa- 
tion dominante de la ciasse ouvriere. 

Un recul suivit pourtant cette decision du Congres 
deT893. 

Le CongrSs avait bien nomme une Commission de 
neuf membres dite « d' 'organisation de la greve gine- 
rale », mais elle fit aucun travail vraiment positif. H 
convient d'ailleurs d'aj outer que le Parti ouvrier fran- 
cais ne lui menagea pas les ennuis et il'flt si bien 
qu'au Congres de Nanttfe, en 1894, les deux Federations 



(Bourses et Syndicats), organiserent deux Congres se- 
pares. 

La Bourse du Travail, sollicitee par les deux groupe- 
ments, leur declara qu'il ne lui semblait pas necessaire 
d'organiser ces deux Congres et leur proposa de fusion- 
ner. Tandis que la Federation des Bourses aceeptait 
aussitot, celle des Syndicats donna son adhesion d'as- 
sez mauvaise grace, apres avoir tente de tenif son 
Congres a Saint-Nazaire. 

C'etait, pour le Parti ouvrier frangais un echec in- 
contestable. Aussi, decida-t-il, pour la premiere fois, 
que le Congres politique precederait celui des Syndi- 
cats. 

II esperait qu'en se prononcant contre la greve gene- 
rate, il jnfluencerait le' Congres des Syndicats. II n'en 
fut rieh. . 

Les elements des Syndicats du Parti furent comple- 
tement defaits et c'est par 67 voix contre 37 que le 
Congres se prononca contre la these du Parti ouvrier 
francais. 

La cassure etait consommee et l'Unite, an moment 
entrevue semblait s'eioigner a nouveau. 

Ces perspectives alarmantes disparurent assez vite 
en raison du role reduit que joua desormais la Fede- 
ration des Syndicats. 

Ombre d'etle-meme, elle tint un Congres a Troyes, 
en 1895. Elle anathematisa contre la greve generate et 
repoussa l'idee de la greve ge" ner ale, mais elle ne put 
empecher que la Confederation Ginirale du Travail 
naisse a Limoges en cette mSme annee 1895. 

D'autres fails allaient concoufTr a sou str aire le mou- 
vement syndical a l'influence des partis politiques. 

Guesde, en effet, reagit vigoureusement contre cette 
separation du syndicalisme et du socialisme parle- 
mentaire, et le Congres international socialiste de Lon- 
dres (1895) eut a examiner longuement cette question. 

Deja, il avait pris la precaution, dans un precedent 
Congres international tenu a Zurich, de faire voter 
avec ses amis de lTnternationale, une resolution qui 
exctuait tous les adversaires de Taction parlementaire. 

» Cette resolution disait : « Toutes les Chambres Syn- 
« dicales serojit admises au Congres, et aussi let Par- 
ti Us et les organisations socialistes qui reconnaissent 
k la nicessiti de Vorgamsatton des travailleurs et de 
<t Taction politique. 

it Par Vaction politique ,on entend que les organisa- 
ti iions des Travailleurs cherchent autant que posssible 
ii d employer ou d conquirir les droits politiques et le 
ii mecanisme de la legislation, pour amener ainsi le 
« triomphe des intirUs du proletariat par la eonquete 
« du pouvoir politique. » 

On comprend aisement qu' ainsi prepare, le Congres 
de Londres ne fut qu'une violente reaction des politi- 
ciens contre le syndicalisme affirmant sa maturite. 

La bataille commence par la discussion sur la vali- 
dation des mandats. Les politiques contesterent ceux 
des deiegues ouvriers en rappelant la decision de Zu- 
rich. Les deux theses s'affronterent avec force. Ce fut 
Guesde qui engagea la bataille. 

Tranchant comme a son habitude, il declara : 

L' action corporative est une simple interpretation de 
1'ordre capiialiste. La ciasse ouvriere ne peut se de&in- 
teresser du goUvernement, C'est au gouvernement, c'est 
au cceur qu'il faut frapper. Dans ce Congres^ il n'y a 
pas de place pour les eriliemis de Taction politique. Ce 
n'est pas de faction corporative qu'il faut altendrela 
prise de possession des grands moyens de production. Jl 
faut d'abord prendre le gouvernement qui monte ta 
garde autour du capitalisme. Ailleurs, il n'y a qve 
mystification, il y a plus, il y a t rah i son... Ceux qui 
r event une autre action n'ont qu'd tenir un autre 
Congres, 
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Comme on le voit, la con damnation 6tait form die, 
sans replique. Aveugle par son dogmatism e politique, 
Guesde ne pouvait comprendre qne c'est par Taction 
simultanee de destruction du pouvoir bourgeois et de 
prise des moyens d'e'change et de production que le 
proletariat, loutes forces reunies, mettra fin au regime 
eapitaliste. 

II n'en fut pas moins suivi par tous lea representants 
socialistes frangais : Jaures, Gerault-Richard, Yiviani, 
Devilte, Bouanet et Milterand, dont la majorite de- 
vait, par la suite, "faire une si hrillante carriere dans 
le sein de la bourgeoisie, avec Guesde lui-meme. 

Les representants socialistes etrangers ne furent 
d'ailleurs pas moins eategoriques. Nous sommes, pro- 
clament Wilhem Liebknecht, avec les «. collectivistes », 
contre les ic anarchistes ». 

C'etait le renouvellemenl des luttes de la I re Interna- 
tionale, les memes que celles que nous connaissons au- 
jounf'hui. 

Les delegues syndicaux francais se defendaient d'as- 
sister a ce Congres en tant qu'narchistes. lis n'efaient 
que des delegues ouvriers et rien de plus, quelles que 
soient, affirmaient-ils, leurs pensees personnelles. 

C'etaienl, parmi les plus marquants, Pelloutier, se- 
cretaire des Bourses ; Allemane, leader du Parti ou- 
vrier socialist e-rgvolutionnaire ; VaiUant, depute de la 
Seine ; Pougel, redacteur du « Pere Peinard » ; Gue- 
rard, des cheminots ; Tortelier, un des precurseurs 
du syndicalisme. Tous se reclamaiertt puremenl et 
simplement de leur mandat syndical. 

Ce mandat se traduisait ainsi : S'abstenir de toute 
discus ion, de toute declaration politiques; sur ce point, 
ils etaient neutres, si bien qu'ils s'abstinrent dans le 
vote excluant les anarchistes propremeut dit- lis ne 
voulaient faire que de Taction syndicale. 

La delegation "francaise se separa en deux parties a 
peu pres egales : 57 contre, 56 pour. 

Purieux, les socialistes francais firent claquer les 
portes et se retire rent, en denoncant comme une ma- 
noeuvre de la reaction — deja — cette indifference des 
syndicats pour la conquete du pouvoir qui livrait le 
socialisme a Tennemi. 

Le Congres se montra Iin-meinc, si possible, plus 
intransigeant encore. 

La tendance politique s'y affirm a nettement... « L'ac- 
tion « legislative et parlemenlaire » fut consideree 
« comme Pun des moyens necessaires » pour arriver a 
la substitution du socialisme au regime eapitaliste ». 
Eli consequence, declarait Wilhem. Liebknecht, dans sa 
■ motion, les anarchistes seront exclus. 

Ces decisions du Congres de Londres eurent pour 
resultat d'accentuer la separation des deux rnouve- 
ments en Prance. C'etait le role que devait iouer le 
11= Congres de 11. S. R. en 1922. 

« Tous les militants de Paction syndicale, ecrivait 
« aussitdt Pelloutier, vont exploiter Tintolerance stu- 
« pide de la majorite _pour elargir le fosse qui sgparait 
« deja les syndicats des politiciens ». 13 en fut ainsi 
jusqu'en 1906, apres que les partisans de Paction poli- 
tique eurent multiplie leurs assau'ts juqu'au Congres 
d'Amiens en 1906. 

La resolution de Londres n'cut pas des effets qu'en 
Prance, Elle paralysa longtemps, et jusqu'a la guerre, 
l'activite de I' Internationale syndicate. C'est un cha- 
pitre qui sera etudie" plus loin. 

r * 
* * 

Constitution de la C G. T. — La constitution de la 
Federation des Bourses du Travail n'avait fait qu'ebau- 
cher Torganisation nationale du syndicalisme frangais. 

C'etait certes, un commencement important, mais il 
etait evident qu'une tache considerable restait a ac- 
compli r. 



Les Bourses du Travail realisarent bien le lien social 
. — le plus important — entre les Syndicats d'une meme 
localite, la Federation realisait bien aussi ce lien au 
point de vue national, roais il etait evident qn'il fallait 
aussi realiser la liaison nationale entre les Syndicats 
d'un meme metier. 

Les Gnesdistes avaient tente de le faire avec leur 
Federation des Syndicats, t and is, que par centre, ils 
n'avaient pas, par meconnaissance ou -dogmatisme 
etroit, cherche a realiser le lien social. 

11 est fort probable que l'absence de ce lien qui favo- 
risait Taction du Parti ou des Partis socialistes fut 
volontaire parce que les Guesdistes sentaient deja que 
le syndicalisme, ainsi organise socialement, ne tarde- 
rait pas a s'emanciper de leur tutelle. II ne faut pas 
chercher d' autre raison a T hostility sans cesse accrue 
que les Guesdistes manifesterent toujours a T^gard de 
la Federation des Bourses du Travail, cellules de la 
Societe de Tavenir. 

Avortee des sa constitution, la Federation des Syndi- 
cats n'eut ni le programme serieux, ni Taction vigou- 
reuse «apables d'attirer les travailleurs. 

Ceux-ci, la sentant d'ailleurs placea sous les directi- 
ves politiques, la bouderent. Les querelles, les scissions 
dont le Parti social iste fut Tobjet les en detacherent 
definitivement. Instinctivement.ils se rapprochereni de 
la Federation des Bourses et, y adherant en grand 
nombre, lui donnerent tout de suite une importance 
considerable, pendant que, sous Tinfiuence et par le 
labeur acharne de Pelloutier, elles jouaient un role 
de plus en plus grand. 

Ce ne fut, certes, pas Toeuvre d'un jour. Ce n'est 
qu'apres bien des tatonnements, des erreurs souvent 
graves, des incoherences forcees que, dans ces temps 
troubles, la Federation des Bourses parvint a- faire 
coniprendre la neutralite -politique que le Congres 
d'Amiens devait proclamer comme la premiere condi- 
tion d'Vnite, et que le mouvement ouvrier reussit a se 
donner son organisation propre, de classe, indepen- 
dante de tous les. partis. 

Ce sont autant de difficultes que les militants durent 
vaincre, difficultes que ne comprennent pas toujours 
les hoinmes de notre epoque qui ighorent, en immense 
majorite, comment s'est constituee la C. G. T. 

Le syndicalisme actuel, dans ses organes comme 
dans ses idees — trop souvent inexprimees — n'est pas 
le resultat de ^application d'un plan, d'un systeme 
preconcu. II est la consequence d'une longue etude des 
faits sociaux, de leurs enseignements. II resulte d'une 
longue et penible evolution qui continue. Son aspect, 
ses caracteristiques particulieres se modifient selorr 
les necessites du moment. II en sera toujours ainsi 
parce qu'i'I est Tinterpretation aussi exacte que pos- 
sible de la vie en perpetuelle evolution- Le syndica- 
lisme de Tan 2000 Tie rcssemblcra pas plus a celui de 
1325 que celui-ci ne ressemble au mouvement de 1873. II 
peut evoluer a ".'infini, donner a toutes les periodes Ue 
Thistoire, satisfaction a tous les ihdividus, quelle que 
soit leur philosophic. II pent realiser aussi bien le 
communisme f organise que le communisme tibre ou 
associatif e_t momentane pour atteindre, un jour, au 
stade supirieur de VAnarchie. Ceci est suffisant pour 
que tous les travailleurs y trouvent place et tenteni 
dans son sein d'acquerir le maximum, de bien-etre el 
de liberie correspondant a chaque epoque de Thistoire, 
a chaque stade -de revolution. Le syndicalisme est un 
perpituel devenir. 

C'est ce que comprit Pelloutier lorsqu'il entreprit 
l'ceuvre grandiose qui devait trouver son achievement 
dans la constitution des Bourses du Travail et la cons- 
titution de la C. G. T. C'est ce qu'il pr<5cisa dans sa 
fameuse lettre aux anarchistes. 



CON 



396 



C'est sous Tempire de ces idees generates, mal assi- 
ses, confuses peut-etre, q,ue delibera le Congres de 
Nantes en 1894. 

Pelloulier proposal t que lc lien commun fut le Co- 
mite de greve generate ; d'autres coinme Bourderon, 
qui representait la Bourse du Travail de Paris, vou- 
laient creer un lien national plus solide. 

II en sortit un Comite Syndical ouvrier mal venu, qui 
resta incompris, n"eut qu'une influence restreinte et, 
en realite, ne fonctionna que peu ou mSme pas du 
lout. II n'en formait pas moins Tcmbryon de la future 
C. G. T. 

Le Congres de Nimes, en 1895, indiqua le developpe- 
rnent de la Federation des Bourses et la place de pre- 
miere importance qu'elle prenait dans le mouvement 
ouvrier. C'est ce Congres qui appela Pelloutiet au 
Secretariat national de la Federation des Bourses. II 
le conserva jusqu'a sa mort, en .1900. 

Les militants, disait ce Congres, sont a nouveau 
preoccupes de donner un organisms serieux et durable 
au proletariat francais ; Us sont preoccupes aussi de 
rechercher les moyens les plus propres a unifier les 
organisations auvrieres, d coordonner les forces syndi- 
cates et d dresser, en face du capital, Varmee du pro- 
letariat. '■ 

C'est a. cette iache que se consaera le Congres dp 
Limoges qui s'ouvrit le 23 septembre 1895- 

A ce Congres etaient representees : 28 Federations, 
18 Bourses et 18 Chambres Syndicates. La premiere 
question a l'ordre du jour etait Ja suivante : Plan gene- 
ral d' organisation corporative, de V action et des attri- 
butions des differentes organisations existantes. 

Cette seconde partie de l'ordre du jour avait pour 
but de faire disparaitre Je chevauchement d'attribu- 
tions dangercuses et qu'il faltait, autant que possible, 
delimiter. On n'y parvint d'aiileurs qu'assez mal. 

Ce Congres marqua la preponderance incontestee de 
la Fediration des Bourses. 11 marqua la n6cessite de 
tenir Taction syndicale hors de Taction politique, il 
reconnut Tindispensabilite de separer les deux mouve- 
ments : economique et politique. 

Apres une longue discussion, la Commission d'orga- 
nisation corporative proposa les dispositions suivantes 
qui indiquaient les statuts primififs de Torganisation 
Confederate : 

1° Entre les divers Syndicats des groupements pro- 
fessionnels, de Syndicats d' ouvrier s et d' employes des 
deux sexes existant en France et aux Colonies, il est 
crM une organisation unitaire et collective qui prend 
pour litre .- Confederation Generale du Travail. 

Les elements consliluant la Confederation Generale 
du Travail devront se tenir en dehors de toutes dcoles 
politique s ; 

2° La Confederation Generale du Travail a exclu- 
sivement pour objet d'unir, sur le terrain, economique 
et dans des liens d'etroite solidarity, les travailleurs en 
lutle pour leur emancipation integrate ; 

3° La Confederation Generate du Travail admet dans 
ses rangs : 

a) Les Syndicats ; 
,b) Les Bourses du Travail; 

c) Les Unions ou Federations locales de Syndicats 

de diverges professions ou de metiers similaires ■ 

d) Les Federations depart ementales ou regionales de 

Syndicats ; 

e) Les Federations nationales de Syndicats de diver- 

ses professions ; 

f) Les Unions ou Federations nationales de metiers 

et les Syndicats nationaux ; 

g) Les Federations d'industrie unissant diverses 

branches de metiers similaires ; 



b) La Federation nationate des Bourses du Travail. 

Les articles suivanls fixaient la constitution inte- 
rieure de la C. G. T., d la tete de taquelle se trouvail 
place un Conseil National forme de dHegues des Unions 
ou Federations, les attributions de celui-ci et des Com- 
missions qu'il pourrail constituer, ^institution d'un 
Congres annuel. 

A la verite, tout ceia etait assez confus, mais corres- 
pondait a la complexity, a la diversite des organismes 
ouvriers de eel to epoque. C etait plutot un « entasse- 
ment » le mot est de Jouhaux — qu'une organisation 
rati on ne lie. 

Si imparfaite qu'elle soil, Toeuvre accomplie a Limo- 
ges est loin d'etre neglige able. Elle marque un serieux 
progres sur ce qui exJstait auparavant. 

La nouvelle organisation, pour primitive et impar- 
faite qu'elle fut, rencontra d'ardents defenseurs qui, 
avec raison d'ailleurs, ne se masque rent pas leurs 
critiques. 

Le 3 s Congres National corporatif se tint a Tours, 
du 14 au 19 septembre 1896. 

II constata que la fusion des elements participant a 
Taction confederate (Federations d'industrie et Bour- 
ses du Travail), etait loin d'etre accomplie, que t'unifi- 
cation n'etait guere que theorique. 

La Federation des Bourses, en particulier, avait, une 
assez grande mefiance a regard de la nouvelle orga- 
nisation dont Tactivite etait restreinte. Elle tint un 
Congres a Tours avant le Congres Confederal. II s'ou- 
vrit le 9 septembre. 

Pelloutier voulait qu'on definit le r6le general des 
groupements locaux et par contre-coup la valeur de 
transformation du syndic alisme. 

11 fut decide de donner aux Bourses un programme 
de recherch.es mcthodiques sur ces conditions economi- 
qucs du travail, de la production, de Vechange, de facon 
qu'en etudianl les regions qu'elles embrassent en ap- 
prenanl, avec les besoins, les ressources industrielles , 
les zones de culture, la densite de la population, en 
devenant des ecoles de propagandc, d'adminislration, 
d'etudes, en se rendant pour tout dire en un mot, capa- 
bles de supprimer et de remplacer Torganisation pre- 
sente, elles s'afflrment comme une institution pouvant 
s'adapter a une organisation sociale nouvelle. 

N'est-ce pas la, concretement detune, la pensee des 
syndicalistes d'aujourd'hui ? N'est-ce pas cette idee qui 
les a guides lorsqu'ils voulaient substituer les Unions 
regionales economiques, an Congres consiitutif de !a 
C. G. T. et, en juillet 1922; aux Unions departementa- 
les, delimitations politiques sans valeur pour le mou- 
vement syndical ? 

Le Congres des Bourses definit ainsi son altitude en 
regard de la C. G. T. 

Le Congres des Bourses du Travail, accepte la cons- 
titution d'une Confederation rxclusivement composee 
des Comites federaux des Bourses du Travail et des 
Unions locales de metiers, cette Confederation n'ayant 
pour objet que d'arreier, sur les fails d'interSt general 
qui inter essent le mouvement ouvrier, une. tactique 
commune, et la realisation de cette tactique restant aux 
soins et d la charge de celles des Federations adheren- 
les qu'elle conserve. 

Ce n'etait, evidemment, qu'une adhesion condition- 
nelle, peservee, mais telle qu'elle, elle marquait un 
grand pas en avant vers 1'Unite reelle. 

Le Congres des Bourses regla ainsi qu'il suit les 
rapports des deux" organisations (Bourses et Syndicats). 

Pour ar river d dim&nuer la durSe des Congres, le 
5* Congres des Bourses est d'avis que : 1° Chaque Fede- 
ration Nationale doit supprimer de son ordre du jour 
particulier, toutes les questions d'inter&i general, 
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Vitude de ces questions devant Ure laissie au Congres 
geniral des Syndicats ; el 2° Que tous les Congres ad- 
ministratifs doivent se tenir d la me' me ipoque el dans 
la mime ville. Pour sanclionner ce voeu, il dicide que 
les futurs Congris des Bourses du Travail nHnscriront 
a leur ordre du jour que les questions intiressant les 
Bourses du Travail. 

Cette resolution fut acceptee par 25 voix contre 5. 

Ainsi fut defini le regime sous lequel devaient se 
tenir pendant 8 annees les assises nationales du raou- 
vement syndicaliste frangais. 

Le Congres de la C. G. T. s'ouvrit aussitfit apre?, 
avec 71 deiegues representant 203 organisations corpo- 
ratives. II discuta surtout l'attitude des syndicats vis- 
a-vis de la politique. 

« Les questions politiques disait Keufer, les rivalries 
« d'eeole qu'on ne compte plus, ont disperse les effets, 
« augments les divisions et 1'impuissance. 

Ne se croirait-on pas en 1925 ? Les delegues furent 
unanimes a ecarter des Syndicats « ce bran don de 
discorde » en meme temps qu'ils pr^ciserent, comme 
suit, la mentalite syndic ale. 

Le Congres corporatif de Tours invite les organisa- 
tions corporatives d se tenir a Vicart de toule action 
politique. 

On aurait aujourd'hui grandement besoin de reve- 
nir a cette saine conception du syndicalisme. 

Le principe de la greve g6n6rale. fut aussi accepte a 
la presque unanimite avec une precision importante 
dont la valeur reste totale aujourd'bui. 

La greve g&niralc comme la greve partielle, sont des 
conflits d'ordre iconomique, et si, apres les Syndicats, 
I'idee en a 616 propagie par des groupements politiques 
rivolutionnaires, qui acceplent les decisions das Con- 
gres ouvriers au lieu de les combaltre, Us n'en conser- 
ved pas moins un caractere de Iutte purement syn- 
dieale. 

Le Congres ne faiaait pas, toutefois, de 1'acception 
de ce principe, une condition formelle et absolue a 
1'admission a la C. G. T. 

Tours marquait un trfes gros progres sur les Congres 
anterieurs. II restait beaucoup a faire pour faire passer 
son oeuvre theorique dans le domaine des faits. 

Ce fut l'o3uvre du Congres de Montpellier en 1902. 
Entre temps, les deux organisations (Bourses et Syn- 
dicats) vecurent c&te a cote sans cesser d'avoir leur 
vie propre, se quereilant souvent, mefiante l'une vis-a- 
vis de l'autre. La Federation des Bourses dominait 
manifestement, sous l'admirable impulsion de Pellou- 
tier. Elle traduisait frfequernment ses craintes d'etre 
absorbs par la C. G. T. A son Congres de Toulouse, 
en 1897, clle se montra renforcfee et agissante, desireuse 
d'etendre son action aux milieux ruraux et maritimes, 
dont Pelloutier avait pressenti 'le grand role dans la 
revolution economique. 

Le Congres des Syndicats, moins important, tenta, 
lui aussi, de deftnir les attributions et representations 
des deux organismes au sein de la C. G. T, 

Toulouse fut un essai d'unification qui aurait du logi- 
quement se continuer a Rennes en 1898. Ce fut le 
contraire. 

Ce Congres de Rennes aboutit en fait a la separation 
des deux sections Confederates. Aucun doute n'est 
permis lorsqu'on lit dans la resolution adoptee, ce 
passage signiflcatif : 

Les deux organismes constituant la Confederation 
(Comiti National et Fe'dtrations des Bourses) ne se 
reunissent qu'en cas d'Mnements impHvus et nices- 
sitant manifestement une entente. 

Si I'idee d'Unite subsistait, elle n'fetait pas moins en 
recul quant a la realisation. 

En somme, la C. G. T. ne constituait gu'une sorte 



de lien moral entre les deux Organisations qui la com- 
posaient. Des militants virent immediatement le danger 
d'une telle situation. On sera oblige de lea reunir a 
nouveau disait Braun (Federation de la Metallurgie). 
« Le Congres de Rennes n'a pas fait de bonne besogne t*. 
La question de votation fut aussi posee au 10 s Congres 
Corporatif National. II s'arreta au systfeme du vote 
unitaire par Syndicat, quell* que soit I'importance 
numerique de eelui-ci. Cette question reviendra d'ail- 
leurs par la suite devant les Congres suivants. Elle 
n'a pas oesse de se poser et continuera a l'fitre pendant 
longtemps encore. 

A cette epoque, nous etions en plein dreyfusisme, et 
le Syndicalisme ressentait fortement les secousses de 
l'agitation provoquee par cette affaire Dreyfus ainsi 
que par les crises industrielles qui se produisirent 
alors, 

Aussitot le Congrfes de Rennes termine, la greve des 
Terrassiers de la Seine, auxquels s'etaient joints mi 
grand nombre de travailleurs du Batiment, battait son 
plein. 50.000 ouvriers au moins etaient en greve. Le 
moment parut propice pour engager la lutte et dfeclen- 
cher la greve generate. 

Les Federations des Metallurgistes et des Cheminots 
se montreront trfes enthousiastes pour ce mouvement. 
Cest surtout ide la Federation des Cheminots que le 
signal etait attendu pour ce mouvement, dont on es- 
comptait beaucoup en raison de reflet politique et 
economique qu'il ne devait pas manquer de produire, a 
la veille de 1'Exposition Universelle de Paris (1900). 

Le Gouvernement ayant intercepts les ordres de 
grfeve -des Cheminots, l'echec fut complet dans cette 
corporation et, par repercussion, dans toutes les 
autres. 

Lagailse, secretaire de la C. G. T. et secretaire-ad- 
joint des Cheminots, demissionna. 

Par co tit re, les organisations du Batiment, mais elles 
seules, oh tin rent de sensibles ameliorations qui de- 
vaient, par la suite, largement contribuer au dfeve- 
loppement du syndicalisme dans cette important 
Industrie. 

L'agitation au sujet de J'affaire' Dreyfus separa en 
deux groupes les forces ouvrieres. Pendant que les 
unes etaient pour la revision, avec ceux qui suivaient 
Jaures et AUemanc dans le Parti socialiste, les autres 
se tenaient dans la neutralite. Les anarchistes partici- 
pant, eux, activement a l'agitation « Dreyfusarde » 
avec SSbastien Faure, au premier rang de la bataille. 

L'aboutissant de cette campagne fut le triomphe de 
la coalition des gauches et l'entree de Miderand dans 
le ministers Waldeck-Rousseau, aux c&tes de Galiffet 
le massacreur des Communards. Drole de symbole qui 
prendra par la suite toute sa signification, lorsque 
Millerand arrivera au pinacle. 

Et c'est a ce moment que s'ouvrit ce qu'on a appele 
ta periode du Miller andisme, dont le but consistait a 
enregimenter lets forces ouvrieres pour soutenir un 
pouvoir d'Etat chancelant. Le programme du Milleran- 
disme fut expose a Saint-Mande en 1901, par son au- 
teur. 

Quoique habile, ce calcul n'eut pas les resultats 
attendus par les liberaux flanques de Millerand-le-Re- 
negat. 

Toutes les previsions de Millerand furent detruites et 
ses espoirs furent mis a terre par la grande grfeve du 
Creusot qui devait forcer 3.000 ouvriers a s'exiler et 
aboutit a la negation du droit syndical dans la contree 
soumise au bon plaisir de Schneider. 

L' incident sanglant survenu au cours d'une grfeve a 
la Martinique detourna dfeflniti vement les ouvriers du 
Miller andisme. 

Entre temps, cut lieu, a Paris, le Congres des Bour- 
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ses, en 1900, ou 34 organisations etaient representees. 
La question des rapports avec les partis politiques 
fut encore posee, mais sans succes pour ceux qui dis- 
cutaient la fusion avec les groupes socialistes. 

Apres ime belle demonstration de Pelioutier condam- 
nant l'effet desastreux qui resulterait de cette fusion 
le Congres adopta, a l'unanimite, la motion suivante 
de ia Bourse de Constantine ; 

Considirant que loule hnmixtion des Bourses du 
Travail dans le domaine politique serait un sujel de 
division et ditournerait les organisations syndicates 
du seul but qu'elles doivent poursuivre .- r emancipation 
des travailteurs par les travailleurs eux-rne~mes. 
Uecide : 
Qu'en aucun cas, la Federation des Bourses du Tra- 
vail ne devra adherer a un groupement politique. 

Mais d'autre part, par un sentiment qu'on ne s'ex- 
plique guere autrement, par une crainte de deviation 
qui aura it annihile toute Taction et la propagande de 
la Federation des Bourses, i\ fit repousser l'adhesion 
plus complete a la C. G. T. 

« Ces deux organisations, dit le delegue de Lyon, 
doivent marcher de pair et faire chacune son travail, 
7nais sans se confondre ». 

L'ceuvre incomplete de Rennes n'etait pas achevee. 
Le Congres de la C. G. T. se tint egalement a Paris, 
du 10 au 14 septembre 1900. 236 organisations y etaient 
representees par 171 delegues. 

La question des Federations d'industrie y fut agitee 
sans trouver de solution. Elle n'est pas encore solu- 
tionnee en ce moment. 

La plus importante decision qui fut prise par le 
Congres, fut la publication d'un journal syndicaliste 
La Voix du PeupU. L'abonnement de ce journal fut 
obligatoire. 11 fit partie de ce qu'on a appeie : la triple 
obligation confederate. 

Lagailse fut remplace au Secretariat Confederal par 
Renaudin (des Cuirs et Peaux), qui ne resta que quel- 
ques mois en fonctions et fut lui-mSme remplace par 
Guirard (des Cheminots). Les deux Congres Corpora- 
tifs (Bourses et Federations) se tinrent l'un apres I'au- 
tre mais nou dans la meme ville. 

Celui des Bourses se tint a Nice, le 17 septembre 1901. 
Pelioutier, mort en 1900, avait et6 remplace par Yvetot. 
Mel qui devait, un peu plus tard, etre appeie au. Se- 
cretariat de la C. G. T. et qui representait a ce Congres 
la Bourse du Travail de Montpellier, concluait, dans 
son rapport sur la question de I'Unite, a l'union imme- 
diate des deux grandes organisations nationales. 

Cela est incompatible avec I'unite ouvriere disait-il, 
cela cree un antagonisme d'idees et de personnes,- II 
taut, done que l'une des deux disparaisse en tant qu' or- 
ganisation central e et qu'elle se fonde dans 1'autre. 

Et a son avis, ce qui peut surprendre ceux qui igno- 
rent les idees de Niel, c'etait la Federation des Bourses 
qui devait disparaitre ou tout au moins renoncer a son 
cdte dlrigeant. 

Le Congres n'entendit pas ce langage et ne suivit pas 
Niel. Yvetot s'opposa a la fusion ainsi concue et sur son 
intervention, le Congres se prononca en faveur « d'une 
etude plus approfondie » du projet Niel. 

Toutefois, les desirs et les besoins d'unite etaient reel- 
lement considerables, lis allaient devenir bientot 
dScisifs. Le Congres confederal, Je 6% se tint a Lyon 
du 23 au 27 septembre 1901. ' ' 

Le projet Niel revint en discussion. Le plan du dele- 
gue de Montpellier fut ainsi esquisse : d la base, le Syn- 
dicat ; au-dessus, la Bourse du Travail ; apres les 
Bourses, les Federations ; enfin pour couronner VSdifice 
syndieal, la C. G. T., synthese de Paction ouvriere. 

Les superpositions de groupements subsistaient 
encore, mais elles etaient considerablement reduites. 



Le projet fut remis et r envoy e a l'exainen du Congres 
de 1902 qui se tint a Montpellier du 22 au 27 septembre. 
Une nouvelle explosion de greves, le vote de la loi de 
10 heures (Colliard-Millerand), les incidents qui en re- 
sulterent inciterent les militants a en finir. 

Le Congrfes des Bourses reunies a Alger, la semaine 
prScedente,- avait reconnu la necessity de 1' union. Tin 
projet fut adopte dans ce sens et on confia a Niel le soin 
de le presenter au Congres Confederal. 

Montpellier fut le veritable Congres de I'Unite. II fut 
domine par cette question essentielle et la preoccu- 
pation de lui donnerun statut. 

Un seul Syndicat, celut des Magons de Reims, formula 
quelques reserves. L'accord fut seel I e a la quasi -unani- 
mite. La coordination des forces confederates etait reali- 
see. La C. G. T, prit a Montpellier sa veritable figure. 
Maxime Leroy dans la « Coutume Ouvriere » definit 
ainsi la C. G. T. issue du Congres de Montpellier : 

« La Confederation Generate du Travail ne constitue 
pas un groupement fonctionnant independamment des 
Syndicats, Bourses el Federations, d la maniere d'un 
pouvoir executif se superposant et s'ajoutant, en les 
compietant, aux divers rouages politiques ou administra- 
tifs de la Republique. Etle n'est pas, non plus compa- 
rable a' une sorte de « Syndicat superieur », le « Syndi- 
cat des Syndicats », comme disait M. Allou, au Senat, 
pendant la discussion de la loi de 1884. Elle n'est pas 
- davantage une association de personnes ; elle n'a pas 
une vie autonome"; elle n'a ni asscmbUe generate, ni 
adherents individuels. » 

Cette demonstration est exacte. Elle montre l'impos- 
sibilite pour le regime actuel d'incorporer Ia C. G. T. 
dans son cadre juridique. Si elle ne montre pas son 
rdle, ni son but, elle 1'exprime pourtant par l'applica- 
tion de Ia theorie des contraires. Nous le verrons en 
examinant d'abord la resolution de Montpellier et 
aussi la Charte d'Amiens, 

Desormais, la C. G. T. va representer le groupement 
commun aux deux sections : Bourses et Federations, 
fusionnees dans son sein. C'est une organisation au 
troisieme degre ; le groupement de base etant le Syn- 
dicat de metier ou d'industrie, le groupement secon- 
dare ayant forme double de Federation nationale ou 
Bourse du Travail et la C. G. T. le groupement rea- 
lisant entre celles-ci la liaison qu'elles torment elles- 
memes entre les Syndicats. 

On pourrait croire que cette organisation double de 
la base au faite n'est pas souple, qu'il existe encore 
des chevauchements, que I'unite est incomplete. II n'en 
est rien. Au contraire, une telle organisation assure 
l'autonomie des groupements et la coordination des 
efforts, a condition que l'une des deux organisations 
secondares ne tente pas d'empieter sur les attribu- 
tions de 1'autre. 

L'article 3 des statuts de Montpellier qui sera d'ail- 

leurs modifie a plnsieurs reprises, notamment en 1918 

apres le Congres de Paris, donne la raison decisive de 

cette constitution et fixe les attributions et obligations 

des organismes. 

Ci-dessous le texte de cet article essentiel : 

« Nul Syndicat ne pour r a faire partie de la C. G. T. 

s'U n'est federe nationalement et adherent a une Bourse 

du Travail ou a une Union de Syndicats locale ou 

departementale ou regional?, de corporations diverses. 

« Toutefois, la Confederation Generate du Travail 

examinera le cas des Syndicats qui, trop eioignis du 

sitge social d'une Union locale, ou departementale, ou 

regionale, denmnderaient a n'adhirer qu'd l'un des 

deux groupements cites & l'article 2. 

« Elle devra, en outre, dans le delai d'un an, engag ?r 
et ensuite mettre en demeure les Syndicats, les Bourses 
du Travail, Unions locales, ou departementales, ou ri- 
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gionaies, les Federations diverges, ,de suivre les clauses 
stipuUes an paragraphe premier du present article, 

« JVuIie organisation ne pourra etre confederee si 
elle n 1 a au moins un abdnnement d'un an a la Voix du 
Peuple. 

« C'est le texte qui expose ce qu'on a appele la triple 
obligation Confidirale qui eat toujours en vigueur. 

Ainsi, par ce double jeu des organismes second aires, 
ehaque Syndicat est adherent a la C. G. T. par le canal 
des Bourses et celui des Federations. 

En premier lieu, elle est dicentraliste, dans le d~o- 
maine social et elle est, dans la seconde partie, centra- 
lisatrice sur le terrain corporatif et professional. L'or- 
ganisation centralisee se comprend d'elle-memf. Elle 
resulte de la necessite de resserrer, autant que possible, 
le lien qui unit, par la Federation, les Syndicats d'une 
raeme Industrie, dont les interets professionals sont 
identiques. 

^'organisation decentraliste ne souleve non plus au- 
cune objection. La C. G. T. ne peut ni ne doit vivre 
par en haul, par la tSte. Son activite, sa propagande, 
son action sociale, sont Tceuvre de toutes ses cellules. 
Les Syndicats et surtout les Bourses du Travail en sont 
les facteurs d'execution et d'action. lis propulsent la 
C. G. T. en meme temps qu'ils agissent par eux-memes. 

Aux idees de « Craft unionism », c'est-a-dire de cor- 
poratisme, elle oppose le principe d'une organisation 
plus solide, plus agissante, le systeme de V Industrial- 
unionism, ou action vnduslrielle base de Taction so- 
ciale. 

La representation de )a section des Federations est 
assured par un bureau et un Comite compose d'un 
representant par Federation. Le secretaire de cette sec- 
tion etait en raeme temps secretaire de la C. G. T. 

Quant a celle des Bourses elle etait assuree par un 
Comite federal des Bourses ayant a sa tete un secre- 
taire. 

En fait, la C. G. T, n'ordonne pas, elle ne decide rien. 
Elle est sous le controle permanent des deux Comites 
federaux (Bourses et Federations) qui ont charge, eux, 
d'appliquer les decisions des Congres. 

Le Bureau Confederal enregistre, sen a l'echange 
des correspondences, prepare des statistiques. 

II en sera du moins ainsi jusqu'en 1912, au Congres 
du Havre, qui modiflera considerable roe nt la structure 
Confederate. Quoi qu'en disent les militants confede- 
ral {C. G. T. ou C. G. T. IL), les deux C. G. T. sont 
aujourd'hui centralists et la decentralisation n'est 
plus rielle, ne joue plus. C'est ce qui explique un peu 
la succession de crises que se ddrouleront de 1914 a 
1925 sans qu'on en apercoive d'ailleurs la fin. La main- 
mise des Federations sur l'organisme Confederal, celle 
plus forte encore du Bureau Confederal sur toute la 
C. G. T. {Syndicats, Unions, Federations), ont place, en 
realite la C. G. T. entre les mains de quelques hommes 
qui ordonnent, exicutent, dtcident, sans qu'un controle 
suffisant s'excerce. Sans doute tout cela n'est possible 
que parce que les militants, les Syndicats; les Federa- 
tions, les Unions, ne contrfilent pas assez frequemment 
leurs Bureaux, leurs Conseils, leurs Comites et parce 
que la plupart du temps, ils enregistrent au tieu de 
discuter et de dieter leurs volontes. Et ils subissent 
ainsi tactiques et methodes qu'ils devraient condamner. 
Les deviations successives du syndicalisme viennent 
toutes de cette carence totale, de cette absence de 
contrdle. Approuves, parce qu'ils surent fatre adopter 
leurs points de vue, avaliser leur conduite, ratifier 
leurs attitudes, les militants federaux et confederaux, 
ceux-ci inspirant ceux-ld, ont de proche en proche, 
abandonn* lentement mais sArement, sans s'en aperce- 
voir toujours, les principes essentiels du syndicalisme. 
8 n'y a pas d'autres raisons syndicales a la crise. Les 



autres sont d'ordre politique et on les retrouve a toutes 
les periodes de 1'Mstoire ouvriere. 

Depuis le Congres de Montpellier en 1902, la C. G. T. 
tint jusqu'a la guerre cinq Congres : Bourges (1904), 
Amiens (1906), Marseille (1908), Toulouse (1910), Le 
Havre (1912). Un sixieme etait en preparation 4 Greno- 
ble, lorsquc la guerre eclat a en 1914. 

Le Congres de Bourges, en 1904, eut, tout de suite, 
une trfes grosse importance. II s'agissait de determiner 
Taction Co n fed € rale. Serai t-elle reformiste et concilia- 
trice, ou revolutionnaire et direct e ? Telles etaient les 
deux questions posees au Congres. Pendant que le 
Livre, les Tabacs, les Chemins de fer etaient partisans 
des premieres, les autres, notarument le Batiment, les 
Metaux, etc., etaient partisans de la seconde. 

Le premier point de vue ful soutenu par Keufer du 
Livre, qui s'exprima ainsi : 

« Nous n'admettons pas, disait-il, que la transforma- 
tion sociale se fera par une revolution brusque ; il faut 
d'autres moyens pour nous conduire vers I'ideal auquel 
chacun de nous aspire ; il faut une longue preparation 
mentale, il faut une modification morale des individus. 

h La violence n'est pas le meilleur moyen pour oble- 
nir satisfaction et la mithode revolutionnaire est dan- 
gereuse en ce sens, qu'elle amenera inivitablement des 
represailles dont les travailleurs seronl victimes. 

« Cest pourquoi nous maintenons noire opinion, nos 
preferences pour la mithode reformiste, sans enlever 
la liberie' des autres organisations qui prtconisent fac- 
tion revolutionnaire ; elles la feront a leurs risques et 
perils. » 

On remarquera quelle difference -il ya entre le refor- 
misme et la collaboration de classes qui triomphe de 
nos jours. Pendant que Keufer recommandait la pru- 
dence, Jouhaux, aujourd'hui, entre dans les organismes 
du Gouvernement, delibere avec les capitalistes qu'il 
devrait combattre en application des principes du syn- 
dicalisme. 

Les majoritaires — a Tepoque les rcvolutionn aires — 
tenaient un langage different. Que disaient-ils ? 

« Ils proclamaient que le syndicalisme est V expression 
d'une lutlc entre deux classes Ires distinctes et irrecon- 
ciliables ; « d'un cote, ceux qui detiennent le capital, 
de I'dutre les produc tears qui sont les cr6ate_urs de 
toutes les richesses, puisque le capital ne se constilue 
que par un prelevemenl effectui au detriment du tra- 
vail. 

ii Apres cette' constatalion d'un antagonisme perma- 
nent, ils diclaraient que « c'est une illusion jieur les 
travailleurs de compter sur les gouvernants pour reali- 
ser leur emancipation « attendu, disaient les termes de 
la declaration prealable inscrite en tile des statuts 
types de'la C. G. T., que Vameiioralion de noire sort 
est en raison inverse de la puissance gouvernemen- 
tale. » 

Et Jouhaux de eonclure dans son ouvrage Le Syndi- 
calisme et la C. G. T., pages 134-135 : 

it Done, double affirmation d'atiti-capitalisme et d'anti- 
etatisme, dont les auteurs tiraient la consequence for- 
melle que les salaries, impuissanls s'ils demcuraient 
isoles, doivent s'unir d'abard dans le Syndicat et par 
lui dans la C. G, T. pour mener eux-memes la lull a 
contre les oppresseurs. 

« Ainsi, le syndicalisme revolutionnaire s'affirmait 
comme l'organisation du proletariat en vue de la hate 
a mener contre le capital pour la suppression du sala- 
riat, II se declarait hostile, a toute entente permanente 
entre le capital et le travail et il proclamail le principe 
de Taction continue contre le patronat, la mefiance de 
l'Etat et la n£cessit6 de Taction dirocte, de la pression 
immediate des producf-eiirs. 11 ne repugiiait pas aux 
ameliorations des conditions de travail ni aux reformes 
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sociales, mais il ne reconnaissait A celles-ci de valeur 
vraie qu'aulant qu'elles diminuaient la puissance du 
capitalism* et tendaient a accroitre la force emancipa- 
trice du proletariat. II ne croyait enfin possible, de. 
s'appliquer utilement a les obtenir que par l'activite 
pro pre ties salaries. » 

II y a gros a parier qu'aujourd'hui Jouhaux et ses 
amis ne so ut tend raj en t pas pareille these. 

Et pourtant, il fut des 825 qui se prononcerent contre 
les 369 qui soutenaient, en 1904, la these de Keufer. 

La Representation proportionnelle, soutenue par 
Keufer et ses amis ne fut pas, n on, plus, acceptee. La 
encore, le syndicalisme rompait avec la democratie. 
C'est en 1904, a Bourges que fut envlsagee Taction pour 
les 8 hcui-es, qui devait trouver en 1906 les travailleurs 
prets a imposer cette revendication par la greve g6ne- 
rale. 

Apres les manifestations de 1889, les fusillades de 
Fourmies et de la Ricamarie, la journee de 8 heures 
cessa d'etre une affirmation theorique pour devenir le 
but des efforts ouvriers. 

Voici, a ce sujet, Tordre du jour qui fut adopte par 
ie Congres de Bourges : 

« Le Congres, considerant que les travailleurs ne peu- 
vent compter que sur leur action propre pour amiliorer 
leurs conditions de travail • 

« Considerant qu'une agitation pour la jour ne'e de 

8 heures est un acheminement vers Vasuvre d'imanci- 
pation integrate ; 

ti Le Congres donne mandat d la Confederation d'or- 
ganiser une agitation intense el grandissante a L'effel 
que : 

« Le f» Mai 1906, les travailleurs cessent d'eux-me- 
mes de travailler plus de 8 heures. » 

C'est a Bourges que remonte la veritable action pour 
les 8 heures en France, 

Cette decision ne fut d'ailleurs pas suivie par toutes 
les Federations. Le Livre en particulier soutint les 

9 heures et ceia ne nuisit pas peu a la propagande et 
a Taction de la C. G. T. 

Le Congres de Bourges cut une importance enorme 
que Griffuelhes, alors Secretaire de la C. G. T., — qui 
devait comme Pelloutier, marquer toute cette epoque 
de son inlassable activite, de son energie eclairee, — 
soulignait ainsi : 

m Ce qui se digage du Congres, c'est le sentiment tres 
net des militants francais de mener un mouvement 
entierement libre, subordonnanl son action d ses pro- 
pre s besoins, creant la lutte en dehors de toute force 
exterieure et ne se preoccupant jamais que des inlerets 
ouvriers. » 

Et c'est l-e Congres d'Amiens, en 1906, qui devait 
conflrmer de facon eclatante les decisions de' Bourges. 

C'est en effet a Amiens que fut mise debout la v£ri- 
tahle Charte du syndicalisme autour de laquelle, en 
19©, tournent tout le debat doctrinal et les discus- 
sions sur la reconstitution de 1' Unite. 

Battus dans les Congres anterieurs, lea politiciens 
guesdistes, les marxistes d'alors, tenterent une offen- 
sive supreme. Elle fut habilement menee par Renard 
du Textile qui devait la renouveler, toujours sans suc- 
ces en 1908 a Marseille, a Toulouse en 1910 et au Havre 
en 1912. 11 y avait des syndicalistes alors. Helas ! au- 
jourd'hui, il y en a beaucoup moins. 

Voyons comment les guesdistes tenterent a Amiens 
de faire triompher leur point de vue. Reproduisons )e 
texte, trop oublie de leur resolution ; 

« Considerant qu'il y a lieu de ne pas se desinleresser_ 
des lois ayant pour but d'etablir une Hgislation prgtec- 
trice du travail qui amHiorerait la condition socials 
du proletariat et perfectionnerait ainsi les moyens de 
lutte conlre la classe capitalists ; 



ti Le Congres invite les syndiquis a user des moyens 
qui sont a leur disposition — (le bulletin de vote) c'est 
moi qui ajoute et souligne — afin d'empe'cher d'arrjver 
au pouvoir legislatrf les adversaires d'une legislation 
sociale prolectrice des travailleurs ; 

« Considerant que les eius du parti socialiste ont 
toujours proposi et vote" les lois ayant pour objectif 
V amelioration de la condition de la classe. ovvriire 
ainsi que son affranchissement d6finitif • 

u Que tout en poursuivant V amelioration et V off ran- 
chissement du proletariat sur des terrains different*, 
il y a interet a ce que des relations s'etablissent entre 
le Comitg .confederal et le Conseil national du Parti 
socialiste, par exemple pour la lulle a mener en faveur 
de la journee de 8 heures, de Vextension du droit syn- 
dical aux douaniers, facteurs, instituteurs et autres 
fonctionnaires de. VEtat ; pour provoquer Ventente entre 
les Nations et leurs gouvernements, pour la reduction 
des heures de travail, Vinterdiclion du travail de nuit 
des travailleurs de tout sexe et de tout &ge ; pour eta- 
blir le minimum des salaires etc., etc... . 

« Le Congres decide .- 

« Le Comite confederal est ameni a s'entendre, toutes 
les fois que les circ on stances 1' exigent, pdr des 
delegations intermittentes ou permanentes, avec le 
Conseil national du Parti socialiste pour faire plus faci- 
lement triompher les principales riformes sociales. » - 

Renard ne proposait rien d'autre que les fameux 
Comites d'action dont on nous casse les oreilles au- 
jourd'hui et qui doivent permettre au Parti commu- 
niste de prendre le pouvoir. 

C'est autour de ce texte que s'engage avant le Con- 
gres une campagne tres vigoureuse dans tout le pays. 
Le parti socialiste voulait a tout prix triompher a 
Amiens. Nous connflrnes la meme offensive avant le 

Congres constitutif de la C. G. T. a St-Etienne en 1922. 

Mais avec cette difference qu'a Amiens les politiciens 
furent battus a plate couture, alors qu'ils vainquirent 
a St-Etienne 16 ans plus tard. 

C'est Merrheim, des unitaires de Roubaix, appele 
a cette epoque au secretariat de la Federation des 
unitaires, qui lui donna la replique et quelle repliqiiet 

« Vous avez voulu, disail Merrheim, faire du syndicat 
un groupement infirieur, incapable de sortir de la 
legalite. Nous affirmons le contraire. 11 est un groupe- 
ment de lutte integrate revolutionnaire et il a pour 
fonction de briser la Ugalili qui nous etouffe, pour 
enfanter le droit nouveau que nous voulons voir sortir . 
de nos luttes. n 

Naturellement, comme aujourd'hui, les orateurs de 
la tendance Renard denoncerent comme une action i 
anarch iste celle que menaient les syndicalistes r6vo- 
lutionn aires. 

Ce qui faisait dire a ces derniers : « On a" trop parte, 
declara 1'un d'eux, comme s'il n'y avait que des socia- 
listes et des anarchistes. On a oublie qu'il y a surtout 
des syndicalistes. 

Le syndicalisme est une theorie sociale nouvelle, une . 
doctrine particuliere. II faut, avec les Congressistes, se 
prononcer sur elle. II faut qu'ils disent que cette doc- 
trine est inMpendante du socialisme et de Vanarckie. 

Le Secretaire general de la C. G. T. Victor Griffuelhes, 
prenant la parole le dernier, declara : 

h En realiti, d'un cdti, il y a ceux qui regardent vers 
le pouvoir et de Vaulre ceux qui veulent l'autonomie 
complete contre le patron at et contre le pouvoir. Com- 
ment s'Hablirait cet accord fait de concessions mutue.1- 
les entre un Parti qui convpte avec le Pouvoir, car W 
en subit la pinitration et nous qui vivons en dehors 
de ce pouvoir ? Nos considerations ne seraient pas tou- 
jours celles du Parti, d'ou imposlbilit6 d-Hablir fas 
rapports demandis. » . 
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II n' y a rien de chang^. Aujourd'hui les nfemes obs- 
tacles se presentent. 

En produisant semblables affirmations, Griffuelhes 
annongait le divorce total du syndicalisme avec ' la 
Bourgeoisie et le Pouvoir. 

. Keufer, du Livre, presentait une these mixte qui, 
par un paradoxe assez singulier, est devenue celle 
de ses adversaires d'alors, les dirigeanls actuels de la 
C. G. T. 

Au nom des reformistes, Keufer se prononcait pour 
I'autonornie syndicale vis-a-vis de tous les Partis poli- 
tiques et concevait l'organisation ou Taction syndicale 
, selon la methode Irade-unioniste anglais"e, la methode 
corporative qui vouait le syndicat a ne poureuivre 
que des ameliorations corporatives. 

II aflirmait d'ailleurs que Vaction parlementai.re 
devait s'exercer parallelcment a Vaction syndicate. 

Ni la these de Renard, ni celle de Keufer n'obtinrent 
de sueees. La Resolution presentee par Griffuelhes, 
devenue la ckarte d' Amiens, obtint 824 voix contre 3 a la 
motion Renard. 

Ci-dessoua cette charte fameuse : 
« Le Congris confederal d'Amiens confirme Varli- 
cle 2 des statuts constitutifs de la C. G. T., disant : 

« La C. G. T. groups en dehors de toute ecole politi- 
que tous les travailleurs conscients de la lutte d mener 
pour la disparition du salariat et du patronat. 

« Le Congris considers que cette. declaration est 
une reconnaissance de la lutte de classe qui oppose 
sur le terrain iconomique les travailleurs en r6votte 
contre tous toutes les formes d' exploitation et d'oppres- 
sion, tant materielles que morales, mises en ceuvre par 
la classe capitaliste contre la classe ouvriire ; 

tt Le Congris precise, par les points suivants cette 
affirmation thiorique : 

« Dans Vceuvre revendicatrice quotidienne, le syndi- 
calisme poursuit la coordination des efforts ouvriers, 
raccroissement du mieux-Ure des travailleurs par la, 
realisation d'amiliorations immidiates, telles que la 
diminution des heures de travail, V augmentation des 
salaires, etc... Mais cette. besogne n'est qu'un des cdtis 
de Voeuvre du syndicalisme ; il prepare V Emancipation 
integrate des travailleurs avec, commie moye-n faction, 
la greve generate, et il considere que le syndicat, 
aujourd'hui groupement de resistance, sera dans I'ave- 
nir, le groupe de production et de repartition, base de 
la reorganisation sociale. 

u Le Congris declare que cette double besogne quoti- 
dienne et d'avenir dicoule de la situation de salaries 
qui pise sur la classe ouvriire et qui fait a tous les 
travailleurs, quelles que soient leurs opinions ou leurs 
tendances politiques ou philosophises, un devoir d'ap- 
partenir au groupement essentiel qu'est le syndicat ; 

« Comme consequence, en ce qui concerne les in'di- 
mdus. le Congres affirme Venture liber te pour le syn- 
dtque de participer, en dehors du groupement corpora- 
lif, A telle forme de lutte correspondant a sa concep- 
tion philosophique ou politique, se bornant d lui 
demander, en reciprociti, de ne pas introduire dans le 
syndicat les opinions quit professe au dehors. 

« En ce qui concerne les organisations, le Congris 
diclare qu'afin que le syndicalisme atleigne son maxi- 
mum d'effels, faction economique doit s'exercer direc- 
tement contre le patronat, les organisations confede- 
rates n'ayant pas, en tant que groupements syndicaux 
a se preoccuper des partis et des sectes qui, en dehors 
et d c6ti, peuvent poursuivre, en toute liberty la trans- 
formation sociale. » 

Cost autour de cette charte dont les politiciens pro- 
clament aujourd'hui la caducite que se livrent, dermis 
5 ans, les batailles les plus terribles entre reformistes- 



collaborationnistes, syndicalistes revolutionn aires et 
communistes. 

La portee de cette resolution, qui marque I'^vene- 
ment du syndicalisme comme unique force revolution- 
naire des travailleurs, fut considerable. Elle domina 
et domine encore de tres haut tous les conflits entre 
ouvriers et politiciens. Griffuelhes avait vu clair, juste 
et loin. 

Non seulement, la charte d'Amiens proclame la 
neutrality du syndicalisme vis-a-vis des partis, mais 
encore elle l'exige du syndique dans le syndicat. Elle 
declare tres nettement que la quality de membre d'un 
Parti ou d'un groupement philosophique ne peut etre 
ni une cause d'ad mission privilegiee, ni une cause de 
radiation special e de la part du syndicat Elle place 
ainsi le producteur en premiere ligne, au-dessus du 
citoyen. Et e'est juste, pares que le travailleur est une 
reality de tous les jours, invariable dans son etat 
comme dans ses desirs, tandis que le citoyen est un 
entite fugace. Le citoyen peut changer d'opinions, deve- 
nir par le jeu de Involution ou de Tin volution l'adver- 
saire de ce qu'il soutenait aprement hier, soit par cons- 
cience, sort* par interet ; le travailleur, lui, reste sem- 
blable a lui-meme; il subit en tant que salarie la double 
exploitation et la double oppression du capitalisme et 
de I'Etat. Ce n'est qu'apres avoir assure economique- 
ment sa defense de classe contre les capitalistes de 
toutes ecoles politiques et philosopbiques reunis, eux, 
en fftisceaa de classe compact, que le travailleur a le 
droit et la possibilite de faire de la politique et de phi- 
losopher a son aise. 

It declare d'ailleurs nettement que si philosopher 
ne saurait nuire et au contraire a son education et a 
son activite sociale, il serait infiniment preferable que 
le travailleur s'abstint de participer aux luttes politi- 
ques oil il est souvent appele a agir, sur ce plan parti- 
cular, aux c&tes et en accord de certains de ses adver- 
saires de classe r patrons dits liberaux, mais patrons 
avant tout. 

Si le travailleur s'abstenait de frequenter les groupe- 
ments politiques prometteurs ou endormeurs, il n'est 
pas douteux que le syndicalisme serait depuis long- 
temps le seul groupement de classe de tous les ouvriers 
et qu'il lcs rassemblerait tous sous sa banniere. Le 
tnomphe du syndicalisme qui, depuis Amiens, a rompu 
avec le Pouvoir, qu'il soit dembcratique ou non avec 
la Bourgeoisie et toutes ses institutions politiques et 
foonomiques, pour afflrmer son r&le et sa mission 
d avenir, serait depuis longtemps un fait accompli. 

Le syndicat, de par la charte d'Amiens, n'est pas 
secernent un instrument de combat dans la societe 
actuelle, il devient, dans sa conception, 1'organe meme 
de la transformation sociale, la cellule de base de la 
sodete a venir, celle-ci etant organisee par lui dans 
les domames de la production et de la repartition. 

L'attitude de neutrality du syndicalisme a l'egard des 
partis po I ]tiques est davantage qu'une mefiance des 
luttes electoral et parlementaires. S'il en etait autre- 
ment, ce ne serait qu'une position temnoraire et par 
consequent revisable. Ce n'est pas le cas, 

De cette neutral ite decoule, dans Ja'realite, 1'idec 
que le syndicalisme s'etend et ceuvre sur un plan tres 
different des partis politiques et que. 1'action politique 
et syndicahste s'exercent sur deux terrains tres dis- 
tincts. Telle fut l'ceuvre magistral realisee a Amiens. 

Nous aurons I'occasion de revenir sur la valeur de 
cette charte, lorsque nous examinerons les luttes oui 
dressent les unes en face des autres les fractions 
aujourdhui disperses du mouvement syndicalists 

iTtiTlCSlS., i 

Quelle que soit 1'evidente clarte de la charte dAmiens 
elle ne parvint pas a dissiper toutes les equivoques, a 
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eviter les qucrelles. Et aujourd'hui, plus que jamais, 
c'est autour d'elle qu'on se dispute. 

feu apres Amiens, le mouvement confederal devait 
connaitre encore un autre peril. Ce fut l'epoque de 
V a herv&isme » et Gustave HcrvS qui, depuis..., s'ima- 
gina un instant qu'il avait rallie le syndicalisme a ses 
theories. Les Congres de Marseille en 1908 et de Tou- 
louse en 1910, se chargerent de detruire ses illusions. 

Ce n'est pas en vain que le syndicalisme avait defini 
sa doctrine et son aclivite propres. 

La- charte d'Amiens fut encore confirmee en 1912 
au Congres du Havre, le dernier Congres d'avant-guerre. 

Apres une longue discussion, sou vent tres apre, sur 
l'orienlation syndicate, le Congres vota la resolution 
ci-desous : 

« Le. Congres, a la veille de reprcndre. pour Vin- 
lensifier, V agitation confederate en vue de rbduire le 
temps de travail, tieut a nouveau a rappeler les carac- 
teres de I action syndicate, de me'm.e qu'd fixer le posi- 
tion du syndicalisme ; 

« Le syndicalisme, mouvement offensif de la classe 
ouvriere, par la voie de ses representants, riunis en 
Congres, seuls aulorisCs, s'affirme encore une pis 
decide d conserver son autonomie etson indipendance 
qui ont fait sa force dans le passe et qui sont le gage 
de son progres et de son d&veloppement ; 

ic Le Congres declare que, comme hier, it est risolu 
a s'ecarter des probUmes etrangers d son action proli- 
tarienne, susceptibles d'affaiblir son unite si durement 
conquise et d'amoindrir la puissance de Vidial pour- 
suivi par le proletariat groupk dans les synd&als, 
Bourses du Travail, les Federations corporatives el 
dont la C. G. T. est le representant naturel ; 

ii De plus, le Congres ivoquant les batailles affrontees 
et les combats soutenus, y puise la surety de son action, 
la confiance en son avenir, en mime temps quHl y 
trouve la raison d'etre de son organisation toujour s 
ameliorable ; 

ii C'est pourquoi, dans les eirconstances pr&sentes, 
il confirme la constitution morale de la classe ouvriere 
organist e, contenue dans la declaration confederate 
d'Amiens (Congres de 1906). » 

L'action confederate fut aussi dirigee contre le mili- 
tarisme, le patriotisme et la guerre. Le Congres de 
Marseille (1908) en particulier vota une motion qui 
out quelque retentissement. 

u Le Congres Confederal de Marseille r appelant et 
pr&cisant la motion d'Amiens ; 

« Considiranl que Varmie tend de plus a remplacer 
a Vusine, aux champs, d I'atelier, les Iravailleurs en 
greve, quand elle n'a pour r&le de les fusilier comme 
a Narbonne, a Raon-l'Etape et d VilleneuvemSaint- 
Georges ; 

ii Consid6rant que Vexercice du droit de grive ne 
sera qiCune duperie lant que les soldats accepteront 
de se substiluer d la main-d'oeuvre civile et consenti- 
ront d massacrer les iravailleurs .; 

« Le Congris, se tenant sur le terrain purement 
iconomique^ priconise I'instruction des jeunes pour 
que, du jour ou Us auronl revetu la livree militaire, Us 
soicnl hien convaincus qu'ils n'en reslent pas moins 
membres de la famille ouvriire et que, dans les conflits 
entre le travail et le capital, Us ont pour devoir de ne 
pas faire usage de leurs armes contre leurs frires trd- 
vailleurs ; 

ii Considerant que les frontieres giographiques sont 
modifiables au gre des possedants, les Iravailleurs ne 
reconnaissenl que les frontieres economiques, siparant 
les deux classes ennemies, la classe ouvriere et la classe 
capitaliste ; 

« Le Congres rappelle la for mule de V Internationale : 



ii Les travailteurs n'oni pas de patrie » ; qu'en conse- 
quence, toute guerre n'est qu'un attentat contre la 
classe ouvriere, qu'elle est un moyen sanglant et ter- 
rible de diversion d ses revendications ; 

« Le Congres declare qu'il faut, au point de vue 
international, faire I'instruction des iravailleurs afin 
qu'en cas de guerre entre puissances, les travailleurs 
respondent d la declaration de guerre par une declara- 
tion de greve generate rivolutionnaire. » 

Cette these, deja soumise aux autres Centrales 
Nationales au eours des conferences internationales, 
ne fut jamais acceptee par les Allemands qui refuse- 
rent de connaitre t'antipatriotisme et Vanlimililarisme 
comme des questions interessant le syndicalisme. Ceci 
prouve toute la difference qui exists entre le mouvement 
ouvrier francais et tous les autres mouvements qui tous, 
a. 1 'exception d'une partie des mouvements espagnol et 
italien, reposent sur la conception social-democrat e 
C'est de cette incomprehension que decoulera l'impuis- 
sance du mouvement syndicaliste de tous les pays 
beliige>ants en face de la guerre. 

L'entrevue que Jouhaux et Legien eurent a BruxeMes 
fin juillet 1914 consacra cette impuissance. C'etait la 
repetition plus hruiale encore de l'entrevue Griffuelhes- 
Legien, k Berlin, en 1906, au sujet. du premier confVt 
marocain qui en ce moment rebondit pour la troisieme 
fois et risque d'ensanglanter le monde. 

Lorsque j'eludierai iicf faction Internationale du 
mouvement ouvrier frangais ; j'exposerai en detail ce 
que furent les Conferences et Congres internationuux. 

Nous voici maintenant a la veille de la guerre. La 
greve general e n'est point declared et la guerre eclate, 
Jaures est tue par Villain le 31 juillet 1914 et la mobi- 
lisation est decretee le 2 aout. 

Que va faire la C. G. T. ? 

Impuissante a dedencber la grfeve generate va-t-elle 
rester neutre, en attendant l'heure de son intervention 
possible contre le Jieau ou au contraire, emboiter le 
pas aux gouvernants ? 

C'est la que se placent de dramatiques incidents, 
Le Bureau Confederal a decide de fuir, de gagner 
L'Espagne. II a pour cela frSte. un bateau qui doit le 
conduire de la Bochelle a St-Sebastien. 

Mais le gouvernemerit a eu vent de ce qui se prepare. 
I] sait que si le Bureau de la C. G. T. quitte la France, 
c'est pour mener une action vigoureuse contre la guerre, 
de l'etranger. Le Ministre de la guerre, Messimy veut 
appliquer immediatement le earnet des suspects dit 
ii carnet B ». 

Malvy, ministre de l'lnterieur, temporise pendant que 
Viviani, President du Conseil, craignant une emeute 
par suite de ; 'assassin at de Jaures, emeute qui rend rait 
la mobilisation impossible, lance une proclamation 
au Peuple, I'invite au calme et promet la punition du 
co up able. 

Tous ces evSnements se deroulent a une vitesse verti- 
gineuse. La C. G. T. reste pour le gouvernement TX 
mysterieux. 

C'est alors que Malvy a une idee g6nia!e autant que 
malfaisante. II deiegue aupres du Bureau confederal 
un avocat jusqu' alors consider comme socialiste revo- 
lutionnaire (Textr&me -gauche, tres au eourant des Glio- 
ses ouvrieres, qu'on nous assure — sans que nous puis- 
sions Vaffirmer — etre M. Pierre Laval, ministre les 
Travaux publics, au moment ou i'ecrisices ligues (ce qui 
est de nature a renforcer notre conviction). 

Cet avocat annonce au Bureau Confederal que le 
gouvernement connait ses projets d'embarquement et 
flu'il est decide, par Tarrestotion immediate; a en 
empScher T execution. 

Le Co mite Confederal est reuni immediatement. II 
ne preml aucnne decision — Le Bureau est livre a lui- 
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meine et perd la 1c! te. 11 va ciiez Malvy et se rend aux 
raisons de celui-ci, Desormais, il sera derriere .'e 
Gouvernement. II participera, avec toute la C. G. T., a 
I'un ion sacree... Jaures est enterre le 2 aoiit. Jouhaux 
se rend aux funSraiUes. Au nom de la C. G. T., il parle 
et e'est pour dire : « Comment trouver des mots ? Notre 
cerveau est obscurci par le chagrin el noire casur est 
iHreint par la douleur. Cest encore dans son souvenir 
que nous puiserons tes forces qui nous serout neces- 
saires ». 

« Au nom des organisations syndicates, au nom de 
tous les travailleurs qui ont d6ja rejoint leur rigimenl 
et de ceux — dont je suis — qui parliront demain, je 
declare que nous allons sur les champs de bataille 
avec la volenti de repousser Vagresseur : c'esl la haine 
de Vimperialisme qui nous entraine, » 

Jouhaux ne partit pas. Je ne le lui reproche pas. Cc 
que je lui reproche, par contre, ce sont les paroles pro- 
noncies sans mandat, au nom, des travailleurs non 
consultis. — La C. G. T. souscrivait a la guerre. 

C'en est fait. C'cst la capitulation. Le Garnet B n'est 
pas applique. Malvy a gagne la partie. II convient 
rependant d'etre juste, surtout lorsqu'on est severe. Si 
le Bureau Confederal faillit k ses devoirs, il ne fut 
soutenu par personne. Partout, ce n'etait qu'abdlca- 
tion, enthousiasme pour celfe guerre du droit (?) Au 
lieu des cris de A has la guerre qu'on aurait du enten- 
dre, e'etait ceux de A Berlin 'qui retentissaient. Une 
immense vague de cliauvinisme balayait le pays. 

Et conune il est difficile de se reprendre, l'abdication, 
s'aggrava bientfit. Ce fut apres Charleroi et la ruee 
sur Paris, la fuite du Bureau- Confederal a Bordeaux, 
avec le Gouvernement; ce furent les Terrassiers de 
Paris, les sans-travail embauches par Gallieni pour 
defendre Paris. Quels tristes evenements ! 

II faudra pres d'un an avant que n'apparaissent les 
premiers et timides symptomes de l'effort anti-guerrier. 

Cest sous les auspices du Comite pour la reprise des 
relations Internationales auquel adherent : Merrheim, 
Bourderon; Chaverot, Sirolle, Souvarine, etc., et, ou 
Trotsky, encore a Paris, joue un role preponderant, 
que s'organise Paction contre la guerre. 

Merrheim est I'inlassafre apotre de la paix. Aecom- 
pagne de Bourderon, il se rend a Zimmerwald, en 1915, 
pour y rencontrer les autres pacifistes europeens. Lede- 
bour y represente 1'AJlemagne oil Karl Liebkneeht 
mene une action paciflste vigoureuse, en compagnie de 
Bona Luxembourg. Grimm represente la Suisse. Lenine 
represente la Russie. 

Cette en t revue est drama tique au. possible. Pendant 
6 heures sans discontinuer, Merrheim et Lenine discu- 
tent pied a pied. Lenine voudrait qu'en rentrant en 
France, Merrheim declenchat l'insurrection contre la 
guerre. Celui-ci lui declare que Cest impossible, qu'il 
ne serait pas suivi. II ajoute qu'il n'est d'ailleurs pas 
certain de rentrer. Par contre Merrheim croit qu'il est 
possible d'intensifier Paction pour la paix, d'amener, 
sans brusquerie, le proletariat francais a se dresser 
contre la guerre. 

La Conference de Zimmerwald, si elle ne prit en fait 
aucune decision, n'en marque pas moins le commen- 
cement du redressement du mouvement syndical fran- 
cais. Ce fut aussi la reprise des relations interna ti on ales 
rompues par la guerre. Cest sous le couvert de cette 
action pacifiste, qui va s'intensifier rapidement, que le 
syndicalisme se ressaisira. 

Bientdt, il prendra figure d'opposition organisSe et so- 
lid ement groupee dans le Comite de Defense Syndicaliste . 
avec Merrheim, Bey, Perieat, Andrieux, J.-B. Vallet et 
tant d'autres. 

La province suit. De graves evenements encore mal 
connus ont lieu a Toulouse ou un bataillon se revolte. 



Des centres permanents d' agitation se creent a. Saint* 
Etienne, Bo-urges et Decazeville, sous 1'impulsion de 
Merrheim. 

L'action pacifiste s'organise partout et a Decazeville, 
Ver'dier applique une formule nouvelle : V 'occupation 
des usines et le fonctionnement de ces usines par les 
ouvriers. 

Cetait !a bonne. Cest celle-la qu'il faudra appliquer 
demain, si on veut priver le capitalisme de ses moyens 
de faire la guerre. Cest cette precision qui manquait a 
la motion votee a Marseille en 1901, e'est" celle que 
VUnion Federative des Syndicate autonomes de France 
a exposed recemment. 

Si cette action n'atteint pas le but indique par Lenine 
— et elle eut pu l'atteindre si Taction revolutionnaire 
de Decazeville avait ete amplifiee et suivie — elle a au 
moins pour consequence -de fortifier considerabl ement 
la minorite syndicaliste revolutionnaire qui combat vio- 
lemment :a majority. ' 

Des seances tumultueuses ont lieu an Comite Confede- 
ral ou Merrheim et Jouhaux so dressent face a face. 

Dumoulin, mobilise et Monatte egalement mobilise, 
luttent aux cotes de la minorite. 

Et e'est 1'arrivee de Clemenceau au pouvoir avec sa 
formule « Je fats la guerre ». 

Immediatement e'est le regime da Li brulalite qui 
s'instaure. Cest aussi celui du mouchardage ignoble 
avec Ignaee et Mandel, Merrheim est appele plusieurs 
fois par Clemenceau qui veut le forcer a abandonner 
son action pacifique. II ne s'y rend pas et continue sa 
courageuse besogne. 

Enfin, il cessera un jour, sans qu'on sache exactement 
pour quell es raisons. Et e'est le demantelement des for- 
teresses de Bourges, de Saint-Etienne, de Decazeville, 
e'est l'emprisonnement de Pericat et des militants de la 
Loire et la Conference de Clermont-Ferrand en 1917, ou 
il semble possible de ressouder les forces confederates. 
Helas 1 ce n'est qu'un espoir vite decu. Mal conseille, 
mal entoure, Jouhaux continue son erreur, alors qu'il 
lui etait possible encore de revenir dans la bonne voie. 
La minorite syndicaliste atteindra son apogee au Con- 
gres de Saint-Etienne que preside Dumoulin, alors dela- 
che a Rochc-la-Moliere. Puis e'est le retour de Merrheim 
au bercail confederal, retour qui sera suivi de celui 
de Dumoulin, convaincu a son tour dans la nuit qui 
marque la fin du Congres Confederal de Paris en 1918. 
La minorite a desormais ses chefs de guerre, ceux qui 
lui montrerent la route a suivre. 

Elle est demanteMe, debandee, elle p6riclite, cepen- 
dant que la guerre prend fin. Cest singub'erement affai- 
blie qu'elle se presentera au Congres de Lyon en 1919 ou 
sera liquidee l'action confederal pendant la guerre. 

Entre temps, pourtant, il y eut quelqnes tentatives 
de redressement general. Une greve generale a ete 
decidee pour le 21 juillet 1919 pour faire triompher le 
programme minimum expose aux travailleurs pari- 
siens par Jouhaux et Merrheim au Cirque d'Hiver, le 
24 novembre 1918. 

Qu'etait-il, au juste, ce programme minimum de la 
C. G. T. ? 

Faisant siens les U points qui constituaient le pro- 
gramme du President Wilson, que la C. G. T. et le 
Parti socialiste etaient alies recevoir a son debarque- 
ment k Brest, la Confederation Generale du Travail en 
faisait la base de son action immediate sur laquelle elle 
greffait son programme de realisations essentielles et 
minimum. 

1° La C. G. T. demandait des conditions dc paix 
qu'eile definissait en 5 points : 

a) La Societe des Nations pour la libre cooperation 
des Peuples, en vue de faire disparattre la guerre et 
retablissement de la justice internationale ; 
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6) La cooperation de toutes les nations, sous l'egide 
de la S. D. N. contre tout pays, qui, passant outre aux 
decisions d' arbitrage, declarerait neanmoins la guerre; 

c) La creation d'un Office International des Trans- 
ports et de repartition des matieres premieres pour la 
satisfaction rationnelle des besoins des Peuples ; 

(I) Pas d'annexion territoriale, pas de reprfsailles 
inspirees par la vengeance, mais reparations des dom- 
mages causes. Droit des peuples a disposer d'leux- 
memes ; 

e) Constitution juridique mondiale par la Societe des 
Nations. Desarmement general et lutte contre les mili- 
tarismes. Triomphe de la democratic inter nation ale. 

2° La C. G. T. demandait que les ■ organisations cen- 
trales des pays belligerants participent a la discussion 
et a I' elaboration du Traits de paix. Elle declarait aussi 
necessaire la tenue d'un Congres International. 

3° Le retablissement de toutes les garanties eonstitu- 
tionnelles de toutes les liberies : droits de parole et de 
reunion, la suppression de la censure, Tamnistie pleine 
et entiere, la liberation des prisonniers Strangers des 
camps de concentration. 

4° La reconnaissance du droit ouvrier par la recon- 
naissance du droit syndica! a tous les fonctionn aires 
de l'Elat, la revision du Code description maritime. 

La reconnaissance du droit d'intervention des SyndL- 
cats dans toutes les questions interessant le travail. 
L'utilisation des bordereaux de salaire et leur generali- 
sation par retablissement de contrats collectifs sous le 
contrdle des organisations syndicales. 

5° L 'institution de la journe'e de 8 heures dans le 
commerce et l'industrie, la suppression du travail dc 
nuit dans les boulangeries ainsi que dans les industries 
a feu continu, l'inter diction des metiers insalubres aux 
femmes et aux adolescents ages de moins de 18 ans, la 
prolongation de la scolarite a U ans, 

6° Le contrdle ouvrier pour le reajustement des pro- 
ductions de guerre aux productions dc paix, Tinsti- 
tution d'un Conseil economique national et de Conseils 
regionaux au sein desquels serait representee la classe 
ouvriere par des dengues designee par elle. La fixation 
des regies de la demobilisation et de la reprise de l'ac- 
tivite economique. 

La reconstitution des fonds de ch&mage et leur repar- 
tition sous le contrftle des organisations ouvrieres. 

7" La reconstruction des regions liberies sous le con- 
trol d'organismes collectifs ayant personnatites civile 
et administrative et composes de produeteurs et de 
consommateurs. L'obligation du remploi et la reconsti- 
tution operee suivant les lois de Thygiene et du progres. 

8° La reorganistion Economique. — La C. G. T. re- 
clame, pour Tavenir, la part de ^direction et de gestion 
de la production nalionale qui doit revenir aux tra- 
vail leu rs organises, la sauvegarde des droits collectifs 
par la classe ouvriere, le contrSle des entreprises qui se 
developpent avec le concours de l'Etat, la surveillance 
des concessions faites par TEtat a des Entreprises in- 
dustrielles. 

9° Le retour a la nation des richesses nationales. — 
C'est-a-dire des mines, chemins de fer, ports, houille 
blanche ct verte, etc. La C. G. T. presentait d'ailleurs 
cette partie de son programme sous la forme kTun 
controle collectif sur ces riehesses. Ce n'est que par la 
suite qu'elle posera le principe des nationalisations in- 
duslrielles, au cours des grandcs graves de 1920. 

10° La lutte contre les fltaux sociaux : l'alcoolisme, )e 
taudis, le chomage, 1'invalidite, la maladie, la vieillesse. 

11° Le recrutement, l'exercice des droits, l'organisa- 
tion rationnelle de 1'immigration, la fixation du contrat 
de travail pour les ouvriers Strangers, sous le controle 
des organisations syndicales du pays interesse\ 



12° L' extension de V assurance social e a tons les tra- 
vailleurs, etrangers compris. 

13° La lutte contre la vie chere. — La creation d'Offi- 
ces municipaux corporatifs, nation aux, publics d 1 ali- 
mentation populaire, supposant la requisition des 
produits. La suppression des droits de . douane, regie 
et octroi. Les Offices devront etre ger£s par des deR- 
gu6s directs du travail organise et des consommateurs. 

10° La repartition des charges budgetaires par Im- 
plication de la loi sur les benefices de guerre, Timpot 
sur le revenu et les successions. 

C'est ce programme minimum qui fut accepte a 1'una- 
nimite par le premier Comite Confederal d'aprte-guerre, 
les 15 et 16 d&cembre 1918. 

Ce mSme Comite avait moSiifie aussi la structure 
confed6rale. Les Bourses idisparaissaient pour faire 
place oni Unions departementales, federations departe- 
mentales des Unions locales ou Bourses du travail. Ce 
projet fut dresse par Layierre. De meme la Federation 
d'industrie remplacait celle des metiers. A partir de ce 
moment, la C.G.T. est composee des Federations natio- 
nales d'industrie et des Unions departementales. Ce sys- 
teme serait parfait si, en fait, les Federations, organes 
centralisateurs, ayant leur siege a Paris, ne jouaient 
pas un rfile par trop dominant, si les Unions locales 
n'etaient pas reduites a un role social subalterne et si 
les Unions departementales, organes de decentralisation 
sociale, correspondaient a un besoin economique reel 
au lieu d'etre des delimitations politiques sans valeur 
determinee dans le domaine economique. 

Le programme minimum, avant de recevoir la sanc- 
tion du Congres Confederal de Lyon en 1919, subit le feu 
de la critique de la minorite, qui commeneait a regrou- 
per ses forces une seconde fois. Des qu'il fut expose au 
Cirque d'Hiver, il fut violemmeni attaque et il fallut 
toute rbftbilete de Merrheim pour le faire accepter — si 
on peut dire — aux travail leurs parisiens^ 

Ceux-ci sentaient que ce programme, mi-politique, mi- 
economique n'etait pas un programme specifiquement 
syndical. Us compcenaient que pour le realtser, ii fal- 
lait compter sur le pouvolr, composer avec lui, colla- 
borer avec l'Etat dans toutes sortes de Commissions, 
d'organismes et s'asseoir en face des patrons dans de? 
organismes mixtes, travailler a la constitution des mo- 
nopoles d'Etat et faire de l'Etat un patron priviiegie, 
bien qu'il soit doublement tyrannique, politiquement et 
economiquement, et incompetent par-dessus le marche. 

Les travailleurs sentaient que tout ce programme qui 
ne pouvait, d part quelques questions riellement d'ordre 
ouvrier et placees Id tout expres pour faire accepter 
V ensemble, devenir une realita qu'avec le concours des 
Pouvoirs publics, dont la C. G. T. serait un rouage 
economique autant que politique. 

Cetait l'abandon dc toute la doctrine, de toute Taction 
confederate confirmees sans cesse par les Congres de 
Limoges, de Bourges, d' Amiens, de Marseille, de Tou- 
louse et du Havre. Cetait, aprfes le divorce retentissant, 
le mariage avec la democratic. Cetait aussi l'abandon 
de Taction directe pour la pratique' forcee de Taction 
parlementaire et de Taclion compromettante avec les 
Pouvoirs publics. 

Cetait la rectification generate du tir confederal qui 
jetait la C. G. T. dans les bras de la democratic Depuis 
1919, cette politique n'a fait que s'accentuer et la C. 
G. T. est devenue un appendice du Gouvernement. 

Les syndicalistes revolutionnaires eurent un tort, ce- 
lui-ci : S'en prendre aux hommes, a leurs trahisons, a 
leurs reniements, au lieu de dresser immediatement en 
face du programme minimum leur prop re programme. 
Cette besogne ne fut accomplie qu'en 1921 pour le Con- 
gres de Lille, par ]e ComiU Central des Syndicats rivo- 
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lutionnaires. Cetait trop tard. La scission etait ine- 
vitable. 

C'est done, comme je 1c disais plus haut, pour fdefen- 
dre ce programme que, disciplines $ dans V action, toules 
'lea fractions de la G. G. T. deciderent de suivrc le mot 
d'ordre de greve ginirale qui devait etre lance le 21 juil- 
let 1919. 

Comme il fallait s'y attendre et malgre unc intense 
et generate propagande, ce programme ne rencontra 
pas 1'adhesion unanime des travail] eurs, Sentant le 
fiasco, s'exagerant peut-eire aussi le peril, la C. G. T. 
capitula sans combattre, ce qui est bien pis que d'etre 
vaincu en se battant. L'histoire -de ces evenements est 
mal connue. Elle ne le sera sans <doute jamais. 

Ce fut peut-etre uue satisfaction. mesuree donnge aux 
desirs de lutte des travaillcurs et un moyen de pression 
sur le pouvoir ; ce ne fut peut-etre aussi, heias ! qu'une 
capitulation de plus entre les mains de la bourgeoisie. 
Le saurons-nous jamais ? 

Une chose au moins est certaine : c'est que devant la 
dSroute du colosse confederal, qui representait plus 
de 2 millions de travailleurs, la Bourgeoisie, un instant 
apeuree, reprit confiance en elle-meme. Le hasard dess 
<fon sulfations electorates ayani arnene au Pouvoir la 
partie la plus reactionnaire de la Bourgeoisie, celle-ci 
prepara la destruction de la C. G. T., sans consideration 
de la politique suivie par celle-ci pendant la guerre et 
jusqu'alors. 

Ce fut la lutte de classe, reprise par le capitalisme 
reactionnaire contre une C. G. T. qui voulait collaborer 
A tout prix et, malgrS les humiliations renouvelSes, 
n'y parvenait pas. 

La resolution votee par le Congres Confederal de 
Lyon marquait adroitement tout cela. Elle etait redigee 
si habilement que, si ce n'etait l'esprit cownu de ses 
auteurs, pas un minbritaire syndicaliste n'eut pu ne 
pas la voter. Celle de la minorite recueillit cependant 
312 voix, qui grossirent rapidement. 

Quelle que soit la longueur de cette resolution de la 
C. G. T., il faut, pour la clarte de ce qui va suivre, pour 
la comprehension des evenements presents, la repro- 
duce en entier. La voici : 

a "Emanation directe des forces ouvrier es organises, 
le Congris Confidiral proclame d nouveau, avec une 
conviction renforcie par toute I'expirience pas si e 
comme par Veffroyable catastrophe qui a disoli le 
monde, que lidial syndicaliste s'accomplira seulement 
par la transformation Male de la society, 

u Issue de la lutte de classe, expression complete de 
la situation faite au Proletariat, sHnspirant pour son 
action et dans son objel de la defense des intirits pro- 
fessionnels et du diveloppement complet des droits du 
travail, reorganisation ouvriere ripele que son but 
essentiel est la disparition du palronat et du salariat. 
La lutte de classe, elle la constate comme un fait dont 
elle entend tirer toutes les consequences. 

u Cette lutte ne pouvant prendre fin qu'avec la sup- 
pression de toutes les classes, de tous les privileges ieo- 
nomiques el sociaux,. elle doit aboutir a une organisa- 
tion nouvelle de la coliecliviti. Participation egale de 
tous aux charges et aux droits que les rapports des 
hommes font nattre, tel est le principe initial sur lequel 
le rnouvemenl ouvrier entend instaurer un regime nou- 
veau ; il rialisera celui-ci, suivant ses conceptions pro- 
pres avec les organismes qu'il aura lui-mime criis et 
dont le caractere essentiel doit etre de donner aux forces 
de la production la direction et le contrdle de l'iconomie__ 
collective : criateur de toutes les richesses, element qui 
commande Vactiviti sociale, le travail entend etre tout 
parce que les autres facteurs de la Societe ne sonl qu,e 
ses subordonnis ou ses parasites. 

a Ainsi, sans qu'aucune Equivoque puisse etre possi- 



ble, le syndicalisme diclare qu'il est dans son ori- 
gine, son caractere present, son ideal permanent, une 
force revolutionnaire. 

* * 

ci Imprigni de ces principes et de ce but, le Congres 
Confidiral de Lyon rappelle et reprend les termes de 
la risolution d'Amiens qui declare .- 

(Jet texte complet de la motion d'Amiens dijd trans- 
crit.) 

« Le Congres estime en outre hicessaire de dire que 
cette declaration ne se borne pas d affirmer, pour un 
moment donne, de facon provisoire et rcvisabl'-, la neu- 
trality des organisations professionnellds d. Vigard des 
Partis ou des Ecoles, des doctrines ou des philosophies, 
mais qu'cllc proclame de facon permanente cette concep- 
tion fondamentale de Vaction syndicate qui est Taction 
direcle. 

« 11 ne pent laisser croire par contre que cette action 
trouve son expression exact e et exclusive dans des 
actes de violence ou de surprise, ni qu'on la puisse con si- 
direr comme une arme pouvant etre utilisec par des 
groupements exfirteurs au syndicalisme, 

« (Test parce qu'ils sont producteurs que le Syndicat 
appelle d lui tous les travailleurs et e'est Vutilisalion de 
la force qu'ils iiennent de leur fonctian productive qui 
est la puissance de I' organisation ouvriere. 

« Plus que toute autre force sociale prisente, il pro- 
duit ce fait essentiel qui est la consequence fatale de 
Vactiviti collctivc moderne : le recul de la politique 
devant l'economie. 

u Continuer la production pour satisfaire les besorns 
des hommes, Vaccroltre pour mettre a la disposition de 
tous une plus grande somme de richesses consommables, 
ainsi se trattuisent ses prioccupations auxquelles la si- 
tuation mondiale risultanl dt la guerre donne une gra- 
vite formidable. 

a Le mouvement ouvrier affirme qti'il doit et qu'il 
pent y ripondre, mats il diclare aussi que tout effort 
dans ce sens n'est plus conciliable avec le maintien de 
1'etat actuel ; I'appel au travail, auquel les travailleurs 
sont prits a ripondre, ne peut se comprendre disormais 
qu'avec la reconnaissance Male des droits du travail. 

<i Le mouvement syndical ne peut etre que revolution- 
naire, puisque que son action doit avoir pour effet de 
libirer le travail de toutes les servitudes, de souslraire 
tous les produits d tous les privileges, de mettre toutes 
les richesses entre les mains de ceux qui concourent & les 
crir. 

« Cette conception, rialisie par V effort des travail- 
leurs, se fera suivant les modaliles du Travail lui-meme 
constituant I'ordre nouveau, basi non sur I'autorifi, 
mais sur les ichanges ; non sur la domination, mais sur 
la riciprociie, non sur la souveraineti, mais sur le 
contrat social. 

« L' action quolidienne du Syndical est une prepara- 
tion a ce renversem.ent des valeurs. 

a Toute manifestation de la force ouvriire, tend, en 
effet, d Vheure prisente, d la conclusion des controls. 
Ce serait une ebrevjr profonde d'y voir une COLLABORA- 
TION ; les conventions collectives, qu'ellcs s'itendent a un 
atelier, ou a toute une rigion, ou a une corporation sur 
toute Vitendue du territoire, possedent une valeur de 
transformation, parce qu'elles limitent t'auloriti patro- 
nalc, parce qu'elles ramenent les relations entre em- 
ploy eurs et employ is d un marchi qui encourage V ef- 
fort, sans apatser Vinergie, puisque le travail n'y trouve 
pas la reconnaissance a tous ses droits, mais la satis- 
faction d'amoindrir I'absolutisme patronal rn intra* 
duisant, dans Vatelier ou t'usine, le control d'une 
puissance non assujettie d V exploitation du patronat, 
d'une force d' emancipation : Le Syndicat. 
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« S'inspirant du mime esprit qui Va deja ameni & 
riclamer des mesures efficaces centre la vie chere, de- 
monstration mime du gdchis economique , dans lequel 
se dibat la Societe, [e Syndicatisme declare qu'il entend 
faire un effort pour aboutir aux solutions nicessaires, 
non dans un int&r&t igolsle, mais dans le ferine desir 
de trouver une solution satisfaisante pour la collectivity. 

« CETTE REORGANISATION INDUSTRIELLE, CE RETOUR A l'KQUI- 
LI6RE NE PEUVENT PAS fiTRE OBTENUS PAR LES PALLIATIFS QUE 
PROPOSE CE POUVOIH. Le REGIME ACTUEL REPOSE TROP SUR LA 
IJEFENSE DES PROFITS PARTICULIERS POUR QU'ON PUISSE ATTEN- 
DRE DE LUI LES SOLUTIONS QUI S'IMPOSENT. 

« L'impuis sauce de la classe dirigeante el des organi- 
sations politiques s'affirme de jour en jour plus forte, 
plus forte aussi apparail constammenl la necessile pour 
la classe ouvriere de prendre ses responsabilites'dans la 
gestion de la Societe. 

« Le mouvement syndical a d& ainsi envisager les solu- 
tions qui sHmposent sans delai. II n'en saurait trouver 
de plus urgentes, de plus necessaires, que la nationali- 
sation industrialisec sous le contrOle des producteurs et 
des consommateurs, des grand's services de VEconomie 
moderne : les transports terrestres et maritime s, les mi- 
nes, la houille blanche, les grandes organisations de 
credit. 

» L' exploitation direcie par la collectivite des riches- 
ses collectives, la raise sous son contrdle des' fonctions 
el des organismes qui commandenl les operations indus- 
trielles de transformation de ces richesses et de leur 
repartition, sont une condition essentielle de la reorga- 
nisation que nous voulons poursuivre. Mais const atant 
l'impuissance politique et le caractere mSme du Pouvoir, 

NOUS NE SONGERONS PAS A AUCM ENTER LES ATTRIBUTIONS DE 

l'Etat, a les renforcer, ni surtout d recourir au systcme 
qui soumettrait les industries essentielles au fonctionna- 
rhme avec son irresponsabilite et ses tares constitutive s, 
et riduirail les forces productives au sort d'un mono- 
pole fiscal. 

« Les resullats deplorable s que Von a pu conslatcr 
dans le passe et qui se manifeslent tons les jours, sont 
une condamnalion suffisante de ce systeme. Par la na- 
tionalisation, nous entendons conper la propriete natio- 
nals aux interessis eux-memes .- producteurs et consom- 
maleurs associis. 

« Faisant confiance a la C. G. T. , les Syndicats Confi- 
deris declarent : que faction ouvriere se doit de se deve- 
lopper sur ce plan, pour realiser le plus rapidement 
possible ces buts immediats. 



u Le Congres de Lyon proclame d nouveau le droit 
inalienable des peuples de se determiner eux-mimes : 
exprimanl sa profonde sympathie d la Revolution ruSse, 
il protestc conlre toute tentative d' 'interventions armies 
en Russie et centre le blocus riduisant ten, peuple d la 
famine, paree que coupable de s'Sire revolte contre ses 
oppresseurs. 

« Le Congres, soucieux d'afprmer sa solidariti effec- 
tive a Vegard du Peuple russe, charge le Bureau Confe- 
deral de demander aux organisations syndicates des 
transports, de faire que leurs membres se refusent de 
transporter amies et munitions destinies aux armies 
de Koltchack et de Denikine. 

« Le Bureau Confederal est chargi igalement de Irans- 
meltre celte mime proposition au Bureau Syndical Inter- 
national pour que ce dernier internationalise cette 
action. 

« Le Congres reclame que soil raise en application le 
plus rapidement possible, la resolution votie d Amster- 
dam qui concluait d I'cnvoi d'une delegation ouvriere 
en Russie. 

(i Enfin, le Congres exprimant la volonte unanime de 



la classe ouvriere, condamnant la politique riactionnai- 
re des pays de VEntente, exige que la paix soit conclue 
avec la Revolution russe. » 

Com me on peut s'en rend re compte, cette resolution 
est parfaite, Toutes les affirmations de lutte de classe 
des Congres anterieurs s'y retrouvent, renforcees ; l'af- 
firmation de la valeur constructive du syndicalisms, sa 
capacity de gestionnaire y sont exposees avec un rare 
.choix ni' express ions ; les monopoles et le role de l'Etat y 
sont severement condamnes, de meme que la collabora- 
tion des classes. 

Quelle contradiction avec le Programme minimum du 
Cirque d'Hiver, que cette resolution condamne en fait! 

C'est ce que comprirent les syndicalists^ revolution- 
naires, c'est pourquoi, ils voterent contre cette resolu- 
tion, au nombre de 312. 

Neanmoins, ils attendirent le Bureau Confederal et la 
C. E. a l'ceuvre, apres que Ja majority eat refuse a la 
minorite la representation a laquelle elle avait droit a 
la C. E. 

Le glissement Confederal continue ; la lutte de classe 
fait de plus en plus place a la collaboration. Seul le 
Conseil Economique du Travail est institue. 

Le Bureau Confederal et une delegation Ue la C. G. T. 
assi stent a la Conference de Washington, bien que 
Jouhaux ait donne sa demission de dciiegue suppleant a 
la Conference de la Paix, aprfes le meurtre de Lome, le 
l" mai 1919. Le Bureau International du Travail, clout 
la constitution a etc acceptee par l'lntcrnationale d'Ams- 
terdam en juillet 1919 concentra a peu pres tons les 
efforts de la C. G. T. et de l'lntemationale, l'une et 
l'autre attachees a faire triompher la conception demo- 
cratique de la Societe des Nations, dont elles revent, 
utopi quern en t, en regime capitaliste, de faire une 
Societe des peuples. 

Et ce sont les grandes greves de 1920. — Si celles des 
metaux de 1919 furent un echec, en juin, celles de 
1920, tout au moins la derniere, furent un desastre. Ce 
fut la dislocation de la C. G. T. apres une defaite sans 
precedent. 

Pourtant en fevrier . 1920, 1'heure de la Revolution 
passa sans qu'il se Iron, vat une C. G. T. pour la saisir." 

A la suite de l'augmentation du coat do la vie qui 
atteignit »des proportions jusqu'alors inconnues, un 
mouvement general de releverncnt des salaires extre- 
mement puissant se dessina, A. la teie duquel mar- 
chaient les cheminots, dont la Federation comptait h 
ce moment 360.000 membres. 

Soils la pression des Syndicats parisiens, impulses 
par Levique, la Federation fut obligee d'engager une 
action generale amorcee sur le P.-L.-M. a la suite 
d'une punition infligee au camarade Camfanaud 
frappe dans I'exercice de son droit syndical. 

Le P.-L.-M. dedancha la greve generale qui fut im- 
mediate merit suivie par les Syndicats parisiens (tous 
rSseaux) et s'etendit rapidement a toute la province. 

Du 23 i£viier au 1°' mars 1920 toute l'activite du pays 
est arretee. La Federation des Cheminots a ete obligee 
de lancer 1'ordre de greve generale, malgre elle, a 
tous ses adherents. Le mouvement est splendide. Tour 
a tour toutes les corporations se solidarisent avec les 
cheminots. La C. G. T est elle-meme entrained dans 
la lutte. Elle va donner 1'ordre de greve gen6rale 
lorsque, le 27 fevrier, une delegation de la Feneration 
des Cheminots se rend discuter avec MUlerand, Presi- 
dent du Conseil, et Le Trocquer, ministre des Travaux 
publics, alors que les militants cheminots sont arretis 
depuis le 25. 

Composee do Dubois, de Sotteville, de Le Guennic, de 
Rennes, de Coudun, de Paris-Est, eette delegation si* 
fin a la greve brusquement, en concluant un accoiii qui 
ne sera pas respecte par la suite. 
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Le mouvement des Cheminots est assassin^ et la 
C. G. T. ne lance pas l'ordre de greve g6n6rale. Et 
pourtant, pris a I'improviste, Ie gouvernement, qui ne 
disposait d'aucun appro visionnement ni en vivres, ni 
en essence pour utiliser ses camions etait vaincu.- Tous 
!es espoirs suscites par cette greve, partie sur une 
question de droit syndical, avec pour objectif imme- 
diat le relevement des salaires, mais qui avait rapi- 
dement eiargi aes objectif a, et posait, tout a coup, tout 
ie programme -detini a Lyon, etaient k terre et, avec 
eux, ceux du proletariat de ce pays. 

Comme il fallait s'y attendre, le gouvernement ne 
tint pas ses promesses et main tint les revocations. II 
cherchait une revanche, comme apres la greve victo- 
rieuse des posticus, en 1909. 

Mettant a profit le temps qui lui etait ainsi accorde 
par cette accalmie, il constitua des stocks de vivres, de 
matieres premieres, d'essence, et lorsqu'it fut pret, i! 
provoqua la classe ouvrierc, 

De profonds changements, venaient de se produire 
dans 1 'orientation de certaines grandes federations, 
notamment chez les Cheminots. Apres avoir enleve 
presque toutes les Unions de Reseau, les syndicalistes 
revotutionn aires enlevaient aux reformistes la direc- 
tion federate, au fameux Congres du manege Japy, fln 
avri] 1920. 

C'est de ce Congres que partit ce qu'on a appeie 
« Pultimatum de San Remo ». 

Sur la proposition du Syndicat de Paris-Rive Droile, 
dont Blacker fut le porte-parole, le Congres adressa 
un message a Millerand, President du Conseil, pour le 
mettre on demeure de respecter l'accord du 27 fevrier. 
Et chose curieuse, les reformistes, Bidegarray en tele, 
ne furent pas les moins ardents, a reclamer 1' envoi de 
cette mise en demeure au Gouvernement. Nous aurions 
du etre plus clairvoyants, sentir que cet empressenient 
subit de nos adversaires Sfait extraordinaire, qu'il ca- 
chait quelque chose. 

Nous n'eurnes pas le temps de reflechir. Le vote fut 
enleve avec rapidite. Le refus etait voulu, 1'occasion 
cherchee par le gouvernement etait trouvee. Le Con- 
gres poursuivant ses travaux a Aubervilliers le declara 
le lendemain avec, comme objectif : La realisation de 
la nationalisation industrialiste. 

Mai comprise des cheminots, incomprise a peu pres 
par le grand public, cette revendication n'etait pas 
propice a exalter les enthousiasmes. Autant la greve 
de fevrier avait souleve vigoureusement les travail- 
leurs et int^ressg le public, autant celle de mai les 
laissa indiffercnts. 

Si le P.-L.-M., l'Ouest-Etat, le Midi, le P.-O., suivi- 
rent le mot d'ordre de greve, il n'en fut pas ainsi de 
I'Est et surtout du Nord, dont les dirigeants surent 
habilement duper le personnel. 

On tenta sans succes, d'isoter ces Heseaux et la C. 
G. T, prit bientot la direction du mouvement, encore 
que cette entree en lignc de la C. G. T. ait donne" lieu 
par la suite a d* nombreuses ct passionnees pole- 
miques. 

Le Cartel des Transports (ports, docks, marins) en- 
tre en ligne, sans modifier la situation. Une deuxieme 
vague doit suivre. Ca ne marche pas. II y a au sein de 
la C. G. T. -des opposants dont Merrheim est. Ie chef. 

Apres huit jours de lutte il apparait que la greve 
sera ecrasee si elle n'est pas generalise par la C. G. T. 
J'en fais la demande a, la C. G. T. apres discussion avec 
Griff uelhes, qui est de mon avis. Elle n'est pas accueil- 
!ie. On remplace 1c Burean federal des Cheminots, 
oblige de se cacher pour se soustraire a I'arrestation. II 
y a (deux Bureaux, qui se contrecarrent. Et la deuxieme 
semaine de greve marque I'echec du mouvement. Un 
Comite federal extraordinaire se reunit le 16 mai 1920, 



la C. G. T. y assiste, ainsi que les representants des 
Federations. C'est plutot un Comite Confederal. 

II decide de laisser les Cheminots continuer la lutte 
seuls et de les soutenir pecuniairement. Le mouvement 
se train e. Les defections sont chaque jour de plus en 
plus nombreuses. C'est la fin, I'echec apres 20 a 30 
jours de lutte, selon les centres. 

25.000 revocations et licenciements de cheminots 
sanctionnent cette defaite, dont les causes sont multi- 
ples. Le gouvernement a trouve sa revanche. II la 
tient et bien. La C. G. T. se disloque et c'est le Congres 
d'Orleans, pour la liquidation de la situation. II mar- 
quera aussi l'orientation sans ccsse plus k droite de la 
C. G. T., 1' abandon desormais total du programme du 
syndicalisme confirme par tous les Congres Confede- 
raux, 

A la faveur de l'emprisonnement des militants che- 
minots, Bidegarray a pu reprendre la tete de la Fede- 
ration des Cheminots- Pour mettre le sceau a sa 
victoire, le Gouvernement a invents le coup du corn- 
plot contre la surete de l'Etat. Cette affaire viertdra 
aux Assises en mars 1921 et se terminera par un acquit- 
tement triomphal. 

C'est alors que les dissensions entre les fractions de 
la minority se feront jour. II est patent que le Parti 
Communiste non encore officiellement forme, a agi 
sur les 6v6nements de mai par le Conseil du Comite 
pour la reprise des relations Internationales. II conti- 
nue sa pression sur la minorite syndicaliste, qui vient 
au Congres d'Orleans de donner une adhesion de fait 
a rinternatianale Communiste. Adhesion toute senti- 
meniale qui aura les plus graves consequences. 

Les Syndicalistes sentent, au sein des C. S. R. la 
tutelle qu'on veut leur imposer. lis se dressent contre 
les hommes de Moscou : Monalte, Monmonsseau, Bos- 
mer, Souvarine, Loriot, etc. C'est la premiere bataille 
qui se livre pour I'independance idu syndicalisme rcvo- 
lutionnaire. Le Bureau des C. S. R. est battu et je 
suis appeie a remplacer Monatte au Secretariat ge- 
neral ; Fargues occupe le Secretariat administratif. 

Mais, avant notre entree en fonctions, une delega- 
tion a ete nommee pour representer les C. S. R, au 
Congres constitutif de V Internationale Syndicate 
Bouge [T. S. R.}. Elle est composee presque exclusive- 
vement de partisans de la subordination du svndica- 
lisme. Seuls Sirolte, GourdeauXy Albert et Claudine Le. 
moine font figure d'opposants. La delegation, hetero- 
elite, est deja disloquee en trois parties au moins a 
son passage k Berlin ct subjuguee a. peu pres totalc- 
ment par les elements communistes. 

Elle manifestera son incomprehension tofale de la 
Revolution et ne fera aucun effort pour la voir telle 
qu'elle est. Ce sont alors d'ignoliles chantages exerces 
sur les deiegnes restes fide^cs. Et apres s'Stre divise.e 
au Congres de l'L S. R., la delegation, precedee de 
Tomasi — qui sera dSsavoue par tactique par ses 
amis — ' rentre en France. Et. c'est le Congres Confede- 
ral de Lille. Entre mai et juillet, les militants syndica- 
listes du C. S. R. ont fait une grosse besogne. lis 
abordent le Congres ld:e Lille, apres avoir redresse le 
mouvement minoritaire et mis debout un programme 
qui sera oppose a Lille, trop tard betas ! au program- 
me de la C. G. T. lis ont aussi renforce const de- 
rablement leur action et conquis un nornbre imposant 
de Syndicats de province. De 312 a Lyon, 585 a Or- 
leans, leurs forces atteindront a Lille 1350 voix. 

Le Congres minoritaire voit participer a ses debafs 
plus de 1100 Syndicats. C'est l'apogee. Le Bureau 
Confederal sent la defaite. II ne s'en tirera que par la 
violence, en faisant matraquer par des gens a sa solde, 
les deiegues de la minorite. Des coups tie revolver sont 
tires. II y a des blesses. Le Gouvernement parle d'in- 
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terdire la continuation, du Congres. II est visible que 
la majority, stimulee par le Pouvoir, cravachfie par !es 
homines du democratisme-soeial cherche la rupture. 
La minority, quoique divisee en elle-m6me, ne se prete 
pas a cette besogne. Le Congres continue. Une fois de 
plus — et e'eflt da etre la derniere — Jouhaux et ses 
amis triomphent. 

La division s'accentue cependant entre les- fractions 
de la minorite et au Comite Confederal de septembre, 
une reunion extraordinaire du Comite Conferral de 
septembre est convoquee. 

La C. G. T-, de son cote, brusque les choses. Dumou- 
Un reprend sa motion d'exclusion. II l'aggrave et 
somme les delegues de le suivre. II ne triomphe qu'a 
une voix de majorite. A toute force, il est patent que 
la majorite conferrals veut la scission. Elle veut aussi 
dissoudre les C. S. R,, ce que refusent les d61egu^s 
minoritaires au C. C. N. apres deliberation du Comite 
Central. 

La situation empire. Les exclus sont plus nombreux 
qu'avant Lille. La minorite' tout entiere se solidarise 
avec eux. La scission est desormais inevitable. C'est a 
ce moment que se tient le Congres de I'U. D. de la 
Seine ou Monmousseau prononce son dernier discours 
a peu pres syndicaliste et tente deja sa conversion com- 
muniste, Il n'y parviendra pas et devra s'incliner 
apres Tintervention du Bureau des C. S. R. 

Mais le malaise augmente. II faut clarifler la situa- 
tion. Une Conference des Unions depart em en tales est 
convoquee en novembre. Elle marque le disaccord sans 
cesse plus profond des partisans composant les C. S. 
R. et decide la convocation d'un Congres auqucl seront 
convoquSs fous les Syndicats du pays pour protester 
centre la decision qui frappe d'ostracisme la moitie au 
moms des Syndicats du pays. 1550 Syndicats y parti- 
ciperont. 

Ce Congres se tiendra fin decembre 1921. Sa premiere 
tache sera de designer une delegation qui aura charge 
d'informer la C. G. T. de la tenue de ce Congres et de 
son importance. 

Elle se rend au siege confederal, 211, rue Lafayette, 
ou elle ne rencontre que Lapierre, secretaire-adjoint 
de la C. G. T. qui a mission de ne pas discuter et ne 
reeoit la (delegation que par courtoisie. 

Bien que prfivenus, Jouhaux et Dumoulin sont ab- 
sents, en delegation Internationale. 

Apres une discussion qui fut parfois tragique, La- 
pierre accepte cependant de convoquer la C. E. de la 
C. G. T. et de donner une rSponse pour le soir a 
6 heures et par eerit. 

Ne reeevant aucune communication, le Congres de- 
cide d'envoyer a la rue Lafayette une delegation rcs- 
treinte pour conhaitre la r^ponse. J'en fais partie avec 
Monmousseau, Four cade, Carpentier, Gauthier, 

Nous trouvons portes doses. Le Congres attend im- 
patiemment notre retour. Nous rentrons immediate- 
ment, et nous apprenons, par un communique que la 
C. G. T. considere que les organisations qui partici- 
pent au Congres se sont place es en dehors de la Centrale 
Nationale. C'est, on ne se le dissimule pas, la rupture, 
C'est alors que, mis au courant, le Congres decMe que 
la C. G. T., dont les Syndicats presents constituent la 
majority, continue sur la base de ses statuts constitu- 
tifs definis d Amiens en 1906. La destitution <du Bureau 
Confederal est prononcee. Ce n'est d'ailleurs qu'une 
decision de pure forme. II y a, en fait, deux C. G. T., 
sinon officiellement, du moins en realite. 

En effet, le Congres ne peut echapper a la necessity 
ineluctable d'ailleurs, de designer un Bureau Confede- 
ral et une Commission Executive provisoires. 

Tatti, Cadeau et Labrousse sont appeles a ce Secre- 



tariat provisoire. Pendant deux mois encore, on es- 
sayera sans succes de recoller les morceaux. Cc sera 
en vain. On ne pourra y parvenir, la C. G. T. s'y oppo- 
sera chaque fois. II faudra bon gre, mal gre, se decider 
a considerer la scission comme realisee. La C. G. T. U, 
un moment arretee dans son reerutement et sa propa- 
gande par le souci de renouer les rapports entre les 
deux gran des fractions du syndic alisme, prend main- 
tenant, un rapid e essor, encore que la hitte des ten- 
dances ne se soil pas ralentie a l'interieur. 

Apres deux Comites Nationaux, au cours desquels s'y 
affronteront avec force les defenseurs du syndicalisme 
et ceux du Parti Communist e, il fut decide qu'un Con- 
gres Confederal Constitutif aurait lieu a Saint-Etienne 
en juillet 1922. 

La tension international entre le Bureau et la C. E. 
provisoires de la C. G. T. U. et les Bureaux de I'lnter- 
nationale Syndicale rouge et de l'lnternationale Com- 
muniste est a retat aigu. 

A Paris, quoi qu'on en dise, les syndicalistes font 
tout pour empecher une rupture totale, soil par des 
conversations avec les delegues des Executifs russes, 
soit par des propositions concretes a ces Executifs, 
dont les plus import antes seront sou mi ses par Grif- 
fuelhes a L&nine, Zinoview et Lozovsky. Ce fut en pure 
perte. Les russes resterent intransigeants. On peut 
dire, aujourd'hui, sans crainte d'erreur, que la rup- 
ture leur incombe et a eux seuls. 

Les •dernieres propositions du Bureau provisoire 
contresignees par un certain nombre de membres les 
plus influents de la C. E. n'eurent pas davantage de 
sue ces. 

Parallelcment a cette action, se deroulait sur le plan 
national l'offensive du Parti communiste et de ses 
allies syndicaux, le tout sous la direction de Frossard, 
mandataire de l'Executif de Moscou, dont il appliquait 
d'ailleurs les ordres avec une mollesse qui lui sera re- 
prochee par la suite. 

Par sa conduite, en ces circon stances tragiqucs, 
Frossard n'en aura pas moins assume de redoutables 
responsabilites. Pour n'avoir point rompu a temps" 
avec ceux qui dirigeaient l'offensive, apres l'avoir sou- 
vent annonce pour avoir tantot paru ceder, tantdt sem- 
bie resister, il fut un des homines qui facilitcrent gran- 
dement ]a main-mise du Parti communiste — dont il 
dirigea d'ailleurs l'offensive a Saint-Etienne — sur la 
C..G. T. U. 

Entre temps, la C. G. T. U. fut sollicitee de partici- 
per a une Conference convoquee par les Centrales 
syndicales non adherentes a Moscou ou a Amsterdam. 
Sous reserve que la C. G. T. russe scrait invitee, la 
C. E. Idecida, sur la proposition des syndicalistes-com- 
munistes, que la C. G. T. U. participerait a cette 
Conference d titre d' information. 

Cette Conference se tint a Berlin, le 12 juillet 1922 
et jours suivants. La C. G. T, russe y avait deiegue un 
de ses Secretaires, Andreieff. La minorite russe y 6tait 
egalement representee. Une grand e discussion s'y pro- 
duisit au sujet des persecutions en Bussie et sur un 
motif futile, la C. G. T. russe se retira, en se solid ari- 
sant avec la fraction Vecchi de Wnion Syndicale ita- 
Ucnne, que la Conference avait refuse d'admettre. 

Les travaux de cette Conference seront examines plus 
largement dans la partie internationale. Sur la pres- 
sion de la delegation francaise, elle prit la decision Ide 
tenter un dernier effort d'entenle avec l'l. S. B. avant 
de constituer une Internationale, dont elle fixa toute- 
fois les principes et dont elle definit la doctrine. 

La delegation de la C. G. T. U. a Berlin : Totti, Le- 
coin et moi-mtme, rendit compte de son mandat par un 
rapport adresse au Congres de Saint-Etienne. 

Ce Congres constitutif de la C. G. T. U. marqua le 
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triomphe Ide J a fraction communiste. Apres six jours 
de debats extremement passionnes, les syndicate com- 
munistes triompherent par 749 voix contre 406. 

Monmousseau et ses amis prirent la tete de l'organi- 
sation centralc du syndicalisms revolutionnaire fran- 
eais. Sen tan t le peril, les syndicalist es et les an arc hi s- 
tes constituerent imm6diatement un Comitt de Defense 
Syndicalists, avec mission d'entreprendre a nouveau le 
redressement du syndicalisme. J'acceptai d'en etre le 
secretaire. 

La besogne s'annoncait d'autant plus difficile que les 
synUicalistes abasourdis par leur de^aite ne surent ni 
s'organiser solidement, ni agir a bon escient. 

Bientdt, de ce Comite" qui portait tous les espoirs de 
la minority de Saint-Etienne, ne vecut plus que la tele, 
a Paris ; la province boudait ou se de>interessait de 
son existence. 

Le Comite de Defense syndicaliste n'en joua pas 
moins un role important. 

Peu de temps apres le retour de la delegation Confe- 
derate au HI* Congres de PI. S. R., apres qu'on eflt 
appris de source sure que cette delegation, violant son 
mandat de Saint-Etienne, avait livre le syndicalisme 
franeais, pieWs et poings lies a. ]' Internationale Com- 
muniste, le Comite fut sollicite de participer au Congres 
constitutif de la II" Association Internationale des Tra- 
vaiUeurs. — Je m'y rendis avec A. Lemoine. — Ce Con- 
gres, sur les travaux duquel je reviendrai plus tard, 
decida la constitution de I 'Internationale Syndicaliste, 
aprfes avoir pris aete des decisions scissionnistes du 
Congres de l'l. S. R. 

C'est alors, en Janvier 1923, que les Svenements se 
pretfpitferent en Allemagne, aprfis 1'envahissement de 
la Rhur par Poincare. Ces evenements se developpS- 
rent rapi dement. Les Partis Communistes franeais et 
allemand, la C. G. T. U., divers autres Partis commn 
nistes, les Conseils d'Usines de Rhenanie-Westphalie, 
reunirent uue conference a Essen. 

Sentant le peril de laisser toute ('organisation aux 
mains des communistes, le Comite" de Defense syndica- 
liste intervint immediatement. II fit une demarche au- 
pr£s du Bureau Confederal en demandant a participer 
activement a toute Taction et, aussi, a sa preparation. 
Le Bureau Confederal repoussa notre concours. 

Le gouvernement dc Poincare refit a ce moment le 
coup du complot et arreta les membres du Comite 
d'action. Ce complot fut etaye" sur un faux, qui prit le 
nom de faux de Hambourg, dont on ne saura jamais 
sans doute s'il fut l'eeuvre de la police bourgeoise In- 
ternationale ou celle de la Tcheka russe en Allemagne. 
Les relations de Iladek avec le Prgfet de Police de 
Berlin semblcnt plut&t de nature k faire pencher vers 
cette derniere hypoth&se. 

En tout cas, ie complot s'effondra apres la lecture 
en Haute-Cour du requisitoire introductif du Procu- 
reur general Lescouve\ 

Les pseudo-comploteurs furent tous libels. Puis 
vinrent les grandes operations d'Allemagne qui mar- 
querent k nouveau une tendance vers la prise kiu Pou- 
voir en Saxe et en Thuringe, mouvement auquel par- 
ticipa la' C. G. T. U. qui assista k la Conference de 
Francfort ou fut dresse le programme d'action qui 
devait etre execute par les participants. 

Mai dirige, ce mouvement finit par le triomphe de 
la reaction, malgre que les conditions de reussite aient 
paru un moment reunies. 

Les gouvernements en partie ouvriers de Saxe et de 
Thuringe durent fuir devant les ba'ionnettes de la 
Reichswehr et, apres le Congres des Usines d'Allema- 
gne, tenu a Chemnitz, et les sanglants evenements de 
Hambourg, le mouvement de revolte allemand ne de 
la faim, eerase dans le sang, prit fin. 



C'est a, Bourges, en novembre 1923, que ces evene- 
ments et tant d'autres, y compris la question de supre- 
matie des communistes furent d6finitivement tran- 
ches. 

Pendant I'annee syndicate 1923/1924, le Bureau de la 
C. G. T, U. et ses amis avaient consid6rablement r en- 
force leurs positions. En depit d'une opposition trop 
tiede, trop timide, sans position doctrinale definie, qui 
se fit jour k la C. E. et gagna k elle deux membres 
sur quatre du Bureau : Marie Guillot et Cazals, les 
communistes gagnerent un terrain considerable, lis 
avaient conquis presque toutes les Unions departe- 
mentales, sauf la Loire, le Rhone et les Bouches-du- 
Ithdne, ainsi que toutes les Federations, sauf Je Bdti- 
ment et les P. T. T. 

Malgre les efforts inouis des syndicalistes, dont 1'ho- 
mogeneite ne fut d'ailleurs pas la vertu dominante, 
les communistes triompherent d6finitivement. Lozowsky 
etait, nous assura-t-on, present dans les coulisses. Si 
les groupements syndicalistes revolutionnaire s avaient 
ete plus actifs, s'ils avaient su on ils allaient, il peut 
se faire, que l'ecrasement eflt ete moins brutal et 
qu'une reaction devint possible. Ce ne fut pas le cas. 

Apres Bourges, ou le triomphe du Parti communiste 
s'etala cyniquement, le Bureau Confederal tenia d'en- 
lever les derniers fortins syndicalistes. 

Le Parti communiste entra alors carrSment en ba- 
taille.' II etait decMS 4 f rapper un grand coup et, k 
cet effet, avec la complicite des dirigeants de la C. G. 
T. U. et de l'U, D. de la Seine, il organisa un grand 
meeting de provocation & la Maison des Syndieats, 33, 
rue de ]a Grange-aux-Belles, a Paris, qui cut lieu le 
11 Janvier 1924. 

S'emparant sans vergogne du programme syndical, 
il demasqua toutes ses batteries. 

Des camarades syndicalistes qui voulaient faire res- 
pecter le mouvement ouvrier et defendre son pro- 
gramme furent roues We coups. Des Squipes de decro- 
cheurs professionnels, aux gages du Parti commu- 
niste, jouerent du revolver. Deux des nOtres : Poncet 
et Clos furent tues, une dizaine d'autres blesses. 

La colere monta chez les syndicalistes et le jour des 
obseques des victimes, aux'quelles participSrent de 
nomb reuses delegations de province, se tint une Confe- 
rence de la minority syndicaliste. 

Une fois do plus, celle-ci manifesta son incomprehen- 
sion, son impuissance en ne se separant pas immedia- 
tement des communistes. 

Le temps fut mis a profit par ceux-ci qui, k part le 
RhOne, enleverent tout ce qui restait de forces syndi- 
calistes et couperent en deux la Federation du Bati- 
ment. 

Comprenant enfin qu'elle n'avait plus rien k atten- 
dre, la minorite syndicaliste se reunrt en Conference 
les 1™ et 2 novembre 1924. 

Toujours par les memes raisons, elle ne sut pas 
prendre des decisions fermes. Elle convoqua et decida 
la constitution d'une organisation insuffisamment de- 
finie : YUnion Federative des Syndieats Autonomes de 
France. 

Cette organisation qui eilt du recevoir r adhesion de 
tous les Syndieats autonomes du Pays ne put rem- 
plir sa tache et redresser un mouvement k cdte de la 
C. G. T. 

Deiaissee par ceux-li m&mes qui la constituerent, 
mais n'y adhererent jamais, elle mena une pauvre 
existence. 

Son Bureau decida dc convoquor une Conference Ie 
28 juillet 1925. E!le se tint a Saint-Ouen. 36 Syndieats 
y participerent. La proximite des Congres Confederate 
ne permit pas de prendre encore une position nette, 
surtout sur la question de l'Unite qui apparalt Wen, 
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maintenant comme la plus fameuse chimere du mo- 
ment. 

11 n'est pas besoin d'etre grand prophete pour pre- 
dire que les Congres des deux C. G. T. qui vont se tenir 
fin aout, laisseront les choses en l'etat et sanctionne- 
ront une scission qui apparait comme irremediable 
avant longtcmps. 

A ce sujet, voici ci-dessous la position prise, sur 
cette quetion par l'U. F. S. A. qui reste, en depit de 
ses maigres cffectifs, la seule force syndicaliste de ce 
pays. 

Je la reproduis en entier, parce qu'elle marque exac- 
tement la position du conflit, et qu'elle permettra aux 
homines d'aujourd'hui, comme a ceux des generations 
de l'avenir, dc se reconnaitre dans l'histoire si com- 
pliquee du syndicalisme. Elle sera aussi de nature, a 
marquer le point de depart d'une nouvelle evolution du 
syndicalisme. 

DECLARATION DE LA C. E. DE l'U. F. S. A. AUX CONGRES 
CONFEDERAUX n'AOUT 1925 

Les bouleversement provoques par la guerre ont 
pose avec une force accrue, pour la classe ouvriere, le 
probleme Ide la gestion de la Societe par le Syndica- 
lisme. 

Ceci implique que les, travailleurs doivent exprimer 
avec plus de dart 6 et d'objectivite, les desirs d'affran- 
chissement qu'ils onl affirme a toutes les periodes tu- 
multueuses de l'Histoire. 

La perseverance de ces affirmations, leur precision 
sans e'esse plus grande depuis la publication du mani- 
fest e de 1863, prouvervt avec evidence que la veritable 
tendance du Syndicalisme est rorganisatiou du travail 
et la gestion dc la production. 

Fn toute logique, la solution de ce probleme qui se 
pose au sortir de la guerre avec line intensite jamais 
egal^e, devait rapprocher les unes des autres les diver- 
ses fractions du syndicalism© dont le but est de sup- 
primer le saiariat, d'abolir le capital. 

Or, fait extraordinaire, e'est le contraire qui s'est 
produit. Les tendances se sont heurtees viol eminent les 
unes contre les autres et, au lieu d'un renforcement 
de l'Unilfi synti.icalc, ce sont des scissions qui sont 
intervenues. 

II y a a ccla des raisons profondes qu'il convient 
d'examiner, avant de reprendre la marche en avant. 

En effet, les scissions quel qu'en spit le mecanisme, 
ne se sont pas produites fortuitement. A 1'origine de 
chacune d'elles, doit se trouver une cause essentielle. 

A not re avis, la cause premiere dc toutes ces scis- 
sions reside dans 1'abandnn des principes fondamen- 
taux du syndicalism e par eertaines des fractions au- 
jourd'hui rivalcs, 

Ces principes sont condenses dans la charte du syn- 
dicalisme. Ce n'est pas par tiasard que le Congres 
d' Amicus la formula en 1!W6. Elle est l'affirmation syn- 
thetique de toutes les declarations des Congres ouvriers 
anterieurs. Elle resulte de 1'flhservation attentive des 
faits sociaux, elle est la consequence des luttes ouvrie- 
re's et de leurs enseignements. Traduisant la pensee 
ouvriere, elle dicte au mouvement sy radical, sa ligne de 
conduite dans le domaine immeVJiat en mfme temps 
qu'elle fixe Fes buts lointains a atteindre. Elle definit 
aussi le caractere exact du syndicalisme, determine la 
vat cur revendicative et la capacity r^volutionnaire des 
Syndicats dans la lutte, reorganisation et la gestion. 

On peut dire que la Charte d'Amiens contient six 
affirmations capilales qui constituent les fondements 
u syndicalisme, ce sont : 

1° Affirmation d'Unile. — « La C. G. T. groupe, en 
ti dehors de toute 6eole politique, tous les travailleurs 



o conscients de la lutte a mener pour la -disparition 
ii du patronat et du salariat. » 

2° Affirmation de lutte de classe. — « Le Congres 
ii considere que cette declaration est une reconnais- 
« sance de la lutte de classe qui oppose, sur le terrain 
ie economique, les travailleurs en revolte contre toutes 
ii les formes d'exploitation et d'oppression tant mate- 
ii rielles que morales, mises en ceuvre par le capita- 
« lisme contre la classe ouvriere. » 

3° Affirmation de la necessity de la lutte quotidienne 
dans le regime actuel. — » Dans l'cauvre revendica trice 
« quotidienne, le syndicalisme poursuit la coordination 
« des efforts ouvriers, 1'accroissement du mieux-etre 
ii des travailleurs par la realisation d' ameliorations 
<i immSdiates, telles que la diminution des heures de 
ii travail, I'augmentation des salaires, etc. » 

4° Affirmation de la capacity d'action revolutionnai- 
rc des Syndicats. Fixation de leur rdle social avant et 
apres la revolution. — « II (le Syndicalisme) pHpare 
ii Teman cipation integrate qui ne peut se realiser que 
ii par V expropriation capitalists ; il preconise comme 
« moyen d'action la greve ginerale et il considere que 
ii le Syndicat, aujourd'hui groupement de resistance, 
ii sera dans l'avenir le groupement de production et 
ii de repartition, base de la reorganisation sociale. » 

5 D Affirmation d'aulonomie et d' independence.— h Le 
ti Congres declare que cette double besogne, quoti- 
ii kiienne et d'avenir, decoule de la situation de salaries 
ii qui pese sur la classe ouvriere et qui fait a tous les 
ii travailleurs, quelles que soient leurs opinions ou 
« tendances politiques ou philosophiques, un dei>o*r 
ii d'appartenir au groupement essentiel qu'est le Syn- 
« dical — Comme consequence, en ce qui concerne les 
ii individus, le Congres affirme 1'entiere liberte pour le 
ii syndique de participer, en dehors du groupement 
ii corporatif, a toute forme de lutte correspondant a 
« ses conceptions politiques ou philosophiques, en se 
ii borna.nt a lui demander. en reciprocity, de ne pas 
ii introduire 'dans le Syndicat, les opinions qu'il pro- 
ii fesse au dehors. » 

6° Affirmation d'action direcle el de neulralile en- 
vcrs les Partis et les groupemenls philosophiques. — 
ii En ce qui concerne les organisations, le Congres dS- 
« cide ou'afm que le Syndicalisme att eigne le maximum 
« d'effet, Paction economique doit s"exercer direct r- 
ii meni contre le patronat, les organisations confede- 
« rees n'ayant pas, en tant que groupemenls syndi- 
ii caur. k se preoccuper des Sectes et des Partis qui, 
« en dehors et A c6le, peuvent poursuivrc en toute 
H liberie la transformation sociale. » 

Ces principes forment un tout. II est clair, qu'en 
cessant de respecter 1'un ou plusieurs d'entre eux, on 
ne pouvait que provoquer 1'ecroulement de 1'edifice si 
peniblement construit ct l'aneantissement du mouve- 
ment sur lequel il reposait. 

C'est ce qui est arrive, au moment meme ou l'Unite 
6fait plus n^cessaire que jamais, alors qu'il tStait indis- 
pensable (V affirm er la valeur dii syndicalisme, de pre- 
parer des cadres et de 1c dinger vers les buts a 
atteindre. 

Person ne ne contestera que les objectifs fixe's a 
Amiens restent ceux d'aujourd'hui, puisqu'ils ne furent 
jamais atteints ct correspondent toujours aux desirs 
et aux besoins des travailleurs. La besogne quotidienne 
et d'action revolulionnaire, de defense, de preparation, 
d'a«ifation, dc transformation, reste identique et s'im- 
pose plus nite jamais. 

Tela suffit largement pour nous permettre d'affirmer 
avec raison, en depit de toutes les experiences recentes 

— qui en sont plutdt la confirmation que Tinfirmation 

— que la Charte d'Amiens conserve toute sa, valeur 
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doctrinalc et que ses principes restent les seuls qui 
soient de nature a permettre au syndicalisme de re- 
trouver son Unite et sa vigueur. 

La preuve en est peremptoirement administree par 
les faits suivants : 

1° Des qu'on a cess6 de reconnaitre que la lutte de 
classe est un fait indeniable, pour pratiquer ou tenter 
de pratiquer la collaboration continue du Travail et du 
Capital par en haut, on a cree line tendance qui ne 
permettait plus a la C. G. T. de grouper dans son sein, 
en dehors de toute ecole politique, tons les travailleurs 
conscienls de la lutte a mener pour la disparition du 
palronat et du salariat. Une partie d'entre eux en etait 
exclue ideologiquement, moral em ent. Elle le fut bientflt 
materiellement. II lie faut pas chercher ailleurs la 
cause de la premiere scission. 

La confiance mise par la C. G. T. dans la democra- 
tie et l'Etat bourgeois, pendant et apres la guerre, 
pour rcaliser une partie du programme syndicaliste 
etait en opposition flagrante avec la Charte d'Amiens, 
qui rompait publiquement avec cette democratie et 
son Etat et n'attendait rien que de Taction directe des 
travailleurs. 

II y a d'autres causes, mais celled est I'essentielle. 
Les experiences, qui se suivent et sc ressemblent quant 
aux resultats depuis mai 1924, prouvent et confirm ent 
avec eclat, en depit de l'accentuation de cette politique, 
qui rencontre 1'agrement du Pouvoir et du Parlement, 
que les militants de 1906 furent clairvoyants, qu'ils 
avaient pleinement raison. 

Indubitablement, 1c premier divorce des fractions de 
la C. G. T. vient de la et non d'ailleurs. II etait inevi- 
table, parce que les principes fondamentaux d'un mau- 
rement sont au-dessus de la loi de la ma'jorite et qu'ils 
doivent y demeurer. C'est du moins notre avis. 

2" Lorsque le r61e rfivolutionnairc du syndicalisme, 
sa valcur revendicative, son indopendance, son auto- 
nomie fonctionnelle, sa capacity d'action furent contes- 
ts par un Parti et ses adeptes qui voulaieut que le 
Syndicalisme rompit sa neutrality en faveur de ce 
Parti jusqu'a en devenir 1'appendice, contrairement 
d'ailleurs a ce qu'affirmait Karl Marx lui-meme a 
Geneve en 1866, la deuxieme scission, deja en germe 
lors de la premiere, se produisit. 

A ce moment, la C. G. T. U,, pas plus que la C. G. T., 
ne pouvait plus grouper dans son sein, en dehors de 
toule ecole politique, tous les travailleurs conscicnts 
de la lutte a mener pour la disparition du patronat et 
du salariat, mfime si ce principc direeteur restait a la 
base de Taction de la nouvelle C. G. T, 

Et ce fut la seeonde scission, parce que, une fois 
encore, les principes fondamentaux du syndicalisme 
cessaient d'etre respectes et qu'ils ne pouvaient Stre 
modifies par une majorite inspiree extericurement par 
le Parti communiste. II en eut ete de meme, s'il se fut 
agi d'un autre parti ou d'un groupement philosophic 
que. 

On peut done dire, aujourd'hui, que les principes 
d'Amiens sont nies, dans leur int6gralite, soit par I'une, 
soit par I' autre C. G. T. Faut-il en conclure que l'Unite 
est a tout jamais impossible ? Peut-etre, heias ! si on 
continue de tels errements. 

Les conceptions nouvelles des deux C. G. T. bashes 
de part et d'autre sur des principes opposes a ceux du 
syndicalisme, ont en effet donne naissance a des pro- 
grammes, a des systemes qui s'opposent dans presque 
toutes leurs parties a ceux du syndicalisme. II est 
a craindre, dans ces conditions que ceux qui les depen- 
dent re spec tiv em ent, ainsi que ceux qui les suivent, 
s'obstinent dans leurs erreurs et persistent dans la voie 
qu'ils ont choisie. 



On peut done redouter que les heurts des tendances 
s'aggravent au lieu de disparaitre. Aussi, pour expri- 
mer franchement notre pensSe, nous n'apereevons en 
ce moment et ce jusqu'a ce que nos craintes soient dis- 
sipees, aucune possibility serieuse de fondre dans un 
meme creuset les systemes sociaux qui sont, a notre 
avis, appeles a s'opposer eliaque jour plus violemment, 
jusqu'a l'application de Tun d'eux. 

L'histoire nous enseigne que cette lutte se poursui- 
vra, vraisemblablement, par dela cette application, 
s'exacerbera davantage encore, lorsque Tun des ad- 
versaires aura momentanement triomphe, infime s'il 
jugule ses opposants. 

En ce qui les concerne, les travailleurs groupfis dans 
TU. F. S. A. n' attend ent rien de la democratie. lis 
savent que le developpement de celle-ci signifie le main- 
Hen du Capitalisme dans ses privileges et la continua- 
tion de Vasservissement du travail. 

Aux prHendus droits du Capital, ils opposent les 
droits veritables du travail, qui ne peuvent trouver 
leur expression que par la liberation des travailleurs, 
la suppression du capitalisme et du sijsteme qui le 
soutient et non dans une conciliation impossible des 
inter its opposes, 

Ils savent que TEtat-patron oppresse ses ouvriers, 
ses employe's, ses fonctionnaires doublement : politi- 
quement et economiquement. 

Aussi, conside>ant que la tendance de !a democra- 
tic, qui est d'etendre indenniment le champ d'action 
de TEtat par Textension de la politique des monopoly, 
conduira en fait a ce double asservissement un nombre 
sans ccsse plus eleve de travailleurs, TU.F.S.A. declare 
que le Syndicalisme a pour devoir de revendiquer pour 
les Syndicate, la pleine autonomic dans Vorganisatian 
du travail, de tenter de ditruire les hierarchies arbi- 
trages el incompe'tenies qui, dans les services publics, 
ttominent les travailleurs et paralysent leur efforts ; 
de faire restituer aux interesses eux-memes (par Ic 
contr&'e syndical) les droits de regler les questions 
d'ordre technique et profession nel, d'enlever aux hom- 
ines politiques et aux partis qu'ils represented la pos- 
sibili-6 de s'ing^rer dans le recrutement du person- 
nel, en un rnot de neutraliser d la fois la puissance 
ma,lfaisanle de VFAal et cellc non moins malfaisante 
du Patronat. 

C'est une ceuvre qui releve essentiel'cmcnt de 1'acti- 
vite du syndicalisme, si ce dernier veut defendre har- 
diment les ouvriers contre les democrafes et s'opposer 
au iriomphe de la democratie, de la republique des 
camarades, de la mediocrite et de Tirresponsahilite. 

En monopolisant, TEtat devient entrepreneur. Comme 
tel, il pretend 6fre, a la fois, industrrcl ordinaire et 
patron privil^gie. Or, comme industriel, il est incompe- 
tent et, comme patron, il est tyrannique. 

Le syndicalisme doit done se dresser et lutter contre 
les institutions composees de representants de TEtat, 
des patrons et. des ouvriers, dont le but est d'achemi- 
ner Tordre social vers la democratic. C'est le role de 
ses groupements comme, demain, ce sera )e role de ces 
mSmes groupements d'assumer les charges de Torga- 
nisation sociale. 

Les travailleurs n'ont pas davantage foi dans leur soi- 
disant affranchissement par TEtat et les Partis. Ils 
flatten dent rien que d'eux-memes et de leur action, 
lis se refusent a reconnaitre a un Parti le droit de 
parler en leur nom et a TEtat d'administrer la chose 
publique a leur place. — lis se souviennent, a ce sujet, 
des multiples enseignements des revolutions passees. — 
Ils n'ont oublie ni la fagon dont le Conseil municipal 
de Paris aceueillait leurs revendications en 1790, ni 
le vote de la loi Le Chatelier en 1791, par TAssemblSe 
constituante, ni les fusillades du faubourg St-Antoine en 



CON 



- 412 - 



1830, ni 'a faillite du socialism c d'Etat, avec Louis 
Blanc, en 1848. 

lis se rappelent que chacune de ces dates vit couler 
a flots le sang ouvrier et que le triomphe du proleta- 
riat fut, chaque fois, rendu vain par les trahisoris suc- 
cessives kies Partis qui utiliserent le levier populaire 
pour renverser une tyrannie et imposer la leur. 

De telles experiences gardent les travailleurs pour 
1'avenir. Klles justifient aussi, et au-dela, leur fidelite 
aux principes du syndicalisme, a son action, aux touts 
qu'il poursuit. 

L'U. F. S. A. croit d'ailleurs fermemeut que la situa- 
tion est revolutionnaire : economiquement, financiere- 
ment, politiquement et socialement. C'est pour elle, 
une raison de plus d'etre fidele a ses principes. 

Pour parler net, elle ne voit de possibility d'unite 
que dans Taction que les evenements vont rendre indis- 
pensable. C'est done de V 'action seule, que peut, a notre 
avis, surgir 1' organisation unique des travailleurs. C'est 
elle qui demontrera la necessity vj'ernployer les moyens 
d'action du syndicalisme ct acheininera instinctivement 
les ouvriers vers leurs biits invariables d'affranchisse- 
ment. 

Par avancc, I'U. F. S. A., en meme temps qu'elle 
declare la Paix a toutes les autres tendances du mouve- 
ment syndical et a leurs militants, est d'ores et deja 
prete a collaborer avec les uns et les autres pour toute 
action qui aurait pour but la defense des inUrets 
ouvriers (salaires, 8 heures, vie chere, chdmage, etc.,) 
ou qui tendrait a supprimer le salariat et d faire di$- 
paraitre le palronat. 

Elle est 6galement prete a s'associer a toute action 
pratique et serieuse dirigfie contre la guerre, a la seule 
condition que cette action soit dirigee par les travail- 
leurs et leurs organisations synldicales, me me si celles- 
ci ne sont pas d'accord avec elle sur le caractere du 
deuxieme stade d'nne revolution qui doit normalement 
decouler de cette guerre, dans les circonstances actuel- 
les. 

Pour con dure et se resumer, l'U. F. S. A. declare : 

1" Etre qtrite d realiser immediatement Vunite" orga- 
nique par la reconslitution d'nne seule C. G. T. baiie 
sur les six affirmations capitales et de principe conte- 
nues dans la charte d'Amiens et rappsie/es d'autre 
part. 

2" Etre prete des maintenant, a participer, comme 
force organique d toute action quotidienne, revendi- 
cative ou revolutionnaire dirigee contre le patronat et 
VEtat bourgeois, jusqu'au jour ou, con sclents de leur 
vrai role social, les travailleurs groupes ou associ^s 
dans leurs syndtcats, Unions, Federations, C. G. T. 
et Internationale uniques, reviendront d'eux-memes aux 
principes du syndicalisme et en assureront son triom- 
phe definilif, en meme temps que la liberation du pro- 
letariat, par la prise des moyens de production et 
d'ichange et ^organisation sociale par la classe ou- 
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Pendant ce temps que fait la C. G. T. ? Elle traverse 
dtfux jpcriodes totalement Piifferentes. L'une qni va 
de decembre 1921 a mai 1924 et l'autre, qui commence 
a cette derniere date ct dont 1c cycle n'est pas encore 
acheve". 

Pendant la premiere, elle est quelque peu desorientee,. 
perd de ses effectifs. Malgre qu'elle ait tentc de se rap- 
procher du Pouvoir sous Briand, PoincarS l'ecarte. 
Elle ne peut, quelque desir qu'elle en ait, participer a 
la conference de Genes ou la Russie reprend pour la 
iprefmiere fois contact avec le nionde diplomatique 
exterieur. : 

Peu apres, presque a la meme date, la Federation 
Internationale syndicate tient son congres a Rome, 



en 1022. Albert Thomas, y represente le Bureau Inter- 
national et participe aux travaux, ce qui a le don de met- 
trc en colere Bourderon, qui quitte le Congres. On y 
chante la louange de la Societe des Nations et le Con- 
gres syndical manifeste une repulsion aggravee pour la 
lutto de classe, * 

Apres cette dure periode de 1922 a 1924, la C. G. T. 
va connaitre a nouveau les graces du Pouvoir avec 
l'arrivee de Herri ot et du Cartel des gauches qui vien- 
nent de triompher, en mai 1024, du Bloc national. 

Le programme minimum de la C. G. T. se voit infii- 
ger la supreme injure d'etre aceepte par presque tous 
les canffidats de ce Cartel aux elections de mai. 

Le triomphe porte tout naturcllement aux portes du 
Pouvoir les grands m an it o us confederaux et fSderaiix, 
qui s'installent un peu partout dans les Commissions 
institutes. 

Mais les rfeultats reels se font attendre. Ni la 
nomination de Jouhaux comme representant du Gou- 
vernement au Conseil de la S. D. N. a Geneve, ni celle 
de nombreux militants reformistes, par Painleve, au 
Conseil National Economique et a l'Office national de la 
main-d'eeuvre, pendant que d'autres entrent dans les 
conseils techniques de toutes sortes, ne permettent a la 
C. G. T. d'atteindre les buts qu'elle vise. 

L'expedition du Maroc, qu'elle n'ose contemner for- 
mellement, les difficulty de tous ordres qui surgis- 
sent, les deboires causes par l'application du plan 
Dawes a l'AUemagne, la politique centriste de Painleve 
tiraille de gauche a droite, la rentree politique flnan- 
ciere de Caillaux ont tellement rendu la tache de la 
C. G. T. difficile, que Jouhaux et ses amis regardent 
I'avenir avec eftroi. 

I! est a peu pres certain d'ailleurs que le fiasco qui 
marquera la fin tie l'experience du Parti radical fran- 
.cais, soutenu d'unc fagon intermittente par le Parti 
socialiste, marquera aussi Tim puissance totale de la 
C. G. T. a concilier VintSr&t de classe avec Vinterel 
ge~ne~ral, les interets du Travail et ceux du Capital. 

La disillusion qui s'en suivra chez les travailleurs, 
celle qui s'emparcra d'eux apres qu'ils auront cons- 
tate le neant des realisations du Parti communistc, 
surtout si les evenements revolutionnaires forcent celui- 
ci a agir et a tenter d'appliquer son programme, rame- 
neront les ouvriers sur la route qu'ils n'auraient pas 
du quitter : celle du syndicalisme, seule force de libe- 
ration veritable. 

Les Congres des deux C. G. T. venant de prendre fin 
au moment meme ou je termine cette etude, il me 
semble impossible de n'en pas parler. 

Ces Congres ont ete r'eunis a Paris a la meme date 
(26 au 29 aout 1925). 

Des sa premiere seance, ceiui de la C. G. T. U. qui 
se tenait au « Chaumont Palace » a designe une dele- 
gation avec mission de proposer au Congres de la 
C. G. T-, reurii au « Manege Japy » de reunir les deux 
Congres en un seul apres les assises regulieres des 
deux C. G. T. pour la realisation de I'Unite Nationale. 
De son cote, l'U. F. S. A. adressait une lettre a cha- 
cune des deux C. G. T. et a leur Congres pour qu'une 
delegation puisse exposer le point de vue des auto- 
nomes sur I'Unite. 

Le Congres de la C. G. T. recut les delegations 
de la C. G. T. U. et de l'U. F. S. A. le 2° jour. 

C'est dans un silence absolu que Porreye, pour 
la C. G. T. U"., et moi-meme, pour l'U. F. S. A. nous 
donna mes lecture des declarations de nos organisa- 
tions rcspectives. 
Le Congres prit acte et nous nous retirames. 
Le lendemain le Congres de la C. G. T. U. recut le 
camarade Huart ^Chaussure) qui vint lui donner con- 
naissance du manifeste insure d'autre part. , ■ 
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De ces « negociations « nul resullat n'est sorti. La 
C. G. T. reste sur sa position. Son point de vue se 
resume en ceci : Unite chez elle. 

Le refus forcnel de Ja C. G. T. a rendu inutiles toutes 
autres negociations. Plus que jamais l'Unite s'Sloigne, 
quel les qu'en soient lcs n^cessites. 

Le Congres Idle la C. G. T. a precise avec une telle 
clarte la ligne de conduite de ce groupement, sur le 
terrain de la collaboration des classes, de l'entente avcc 
la democratic, de la participation indirecte au Pouvoir, 
qu'il lui est impossible d'envisager une action commune 
avec le reste du proletariat, com me il est desormais 
certain que celui-ci ne peut compter sur la C. G. T. 
pour une aetion de classe, quel qu'en so it le caractere. 

Du cdte de la C. G. T. U. le triomphe du Parti eom- 
muniste est total, l'asservissement du syndicalisme est 
complet et, a moins d'un concours exceptionnel de 
cii Constances, il est certain que les syndicalistes ne 
pourront travailler en commun avec la C. G. T. U. 

Reste l'U. F. S. A, seule avec son point de vue syn- 
dicaliste. Qu'en adviendra-t-il ? Je l'ignore. Les syn- 
dicats le diront. 

Comme je le deelarais plus haut la situation reste 
inchangee. s 

Seuls les 6venements la solution neront, Aux syndi- 
calistes de savoir les utiliser. 

Action Internationale de la C. G. T. 

II me paralt necessaire de faire remonter Taction 
internationale du mouvement ouvrier frangais a Tan- 
nic 1862 qui inarqua ia premiere prise de contact des 
ouvriers frangais avec leurs camarades anglais, lors 
de I'Ex position universelle de Londres. 

Cette prise de contact eut des lentiemains feconds. 
La publication du manifesto dit » des Soixante » 
marqua une date importante du mouvement francais, 
qui affiruia le caractere de classe de. son action. 

Le retentissement de ce document — dont les conclu- 
sions, pour contradictoires qu'elles apparaissent au- 
jourd'hui, flrent sensation a l'epoque — fut enorme. 

Le recrutement des society de resistance en fut con- 
side rablement augmente. La repression brutale de la 
greve de la typographic parisienne accrut et surexcita 
l'agitation ouvriere. 

Apr£s avoir arrache le droit de coalition au gouver- 
nement imperial apeure 1 par des conflits renouveles, 
les travailleurs songerent serieusement a internationa- 
liser leur action. 

C'est en 1864 que fut constitute V Association Inter- 
nationale des Travailleurs, elle fut fondee a Londres 
le 28 septembre, apr.es un meeting international tenu 
par les ouvriers au Saint-Martin's Hall, en faveur 
de la Pologne martyrised. 

Constitute en 1865, la Section francaise, dont le siege 
etait a Paris, rue des Gravilliers, participa au l er 
Congres de I 'Internationale qui se tint a Geneve en 
1866. 

Ce Congres fut d'une haute tenue par ses discus- 
sions doctrinales et les decisions d'ordre pratique qu'il 
prit, notamment sur le principe de la reduction de la 
journee de travail a 8 heures, sur la suppression du 
salariat qui ne disparaitra, disait-il, que par l'associa- 
tion cooperative des travailleurs. L' 6 volution de la greve ' 
. generale qui fut faite a ce Congres atteste que nos 
devanciers attachaient a cette forme de lutte une valeur 
certaine. 

La Section frangaise participa egalement au Con- 
gres de Lausanne, en 1867. 

Ce Congres declara en outre, que « Emancipation 

sociale des travailleurs est inseparable de leur emanci- 

- pation politique et que l'etablissement des liberies poli- 

tiques est une mesure d'absolue necessity ». Je pense 

qu'on pourrait aisement renverser les termes de cette 



formule sans qu'elle perdit ni de sa valeur ni de sa 
force, bien au contraire. 

Cette affirmation valut a la Section frangaise d'elre 
poursuivie, sans que se ralentissent pour cela, et l'ac 
tion et la propagande de l'A. I. T. en France. 

Les Congres suivants mar querent une nette orien- 
tation vers le collectivisme. Cesar de Paepe, un mili- 
tant beige de haute valeur, joua un grand role dans 
cette Evolution de l'lnternationale.. 

Les Congres de Bruxelles (1868) et Bale (1869) accen- 
tuerent cette evolution, lis a'ffirmerent que la « pro- 
priety collective est une necessity social, que la 
societe" a le droit d'abofir la propriete individuelle du 
sol et de le faire rentrcr a la commun aute ». 

Mais, toutes ces discussions sur des sujets aussi vas- 
tes flrent apparaltre Ufi graves oppositions non seule- 
ment dans les Congres, mais au sein du Conseil Gene- 
ral de l'lnternationale. 

Pendant que declinait 1'infiuence des « mutuellistes » 
frangais et que celle de Karl Marx grandissait, une 
autre tendance, celle des « federalistes », naissait avec 
Bakounine. 

Federalistes bakouninistes et etatistes marxistes 
allaient s'opposer avec vigueur. Ce fut le commencement 
des luttes qui se poursuivent encore aujourd'hui. 

Marx et Bakounine 6taient en complet disaccord k 
la fois sur la conception generale de la Revolution et 
sur le role des syndicats. 

Les marxistes ne voyaient fd.e possibility de realisa- 
tion revolutionnaire que par l'institution d'un Etat 
proietaire et la constitution du' proletariat en parti 
politique, tandis que Bakounine et ses amis, dont 
James Guillaume fut le commentateur bril!ant et la 
F&deralion jurdssienne l'orgamisme d'action vigou- 
reux, declaraient que la reconstitution sociale devait 
avoir pour base la Commune, ce qui correspond au rSle 
que nous assign ons aujourd'hui aux Bourses du Tra- 
vail ou Unions locales. 

D'autre part, en ce qui concerne le r&le des syndicats 
les divergences n'etaient pas moins grandes. Comme 
les communist es d'aujourd'hui, et en complete contra- 
diction avec ses affirmations de Geneve en 1866, Marx 
declarait que les syndicats etaient des organes de 
defense corporative et qu'a la deiense des interets pro- 
fession n els devait se limiter leur role. Watdeck-Rous- 
seau eut en Marx un precurseur certain et on ne 
s'^tonne pas qu'il ait cherche a enfermer les syndicats 
dans une legality qui leur attribuait ce rSle rest re int. 

Quels que furent les efforts de Bakounine, d'ailleurs 
irop occupe par son action a travers tous les pays de 
1' Europe Centrale et moins nomine de plume qu'homme 
de combat, Marx triompha . 

II r&ussit a se d^barrasser de Bakounine et de ses 
amis, mais l'lnternationale ne survecut pas a cette 
victoire qui n'est peut-Stre pas sans ahalogie avec celle 
des communistes de nos jours. 

Ce fut la fin de la I™ Internationale, dont la force fut 
insuffisante pour arreter la guerre franco-allemande 
de 1870-1871. 

Elle n'cn avait pas moins joue un role fort impor- 
tant. C'est de cette epoque que date la veritable cons- 
cience de classe internationale. 

Sa formule si claire, si nette : I' Emancipation des 
Travailleurs doit Ure t'oeuvre des Travailleurs eux- 
mimes, definit admirablement le caractere de Paction 
ouvriere. Les enseignements de la 1™ Internationale, 
son experience, ne sauraient etre oublies. lis forment 
la base de noire activity. 

Elle <d.onna d'ailleurs a la Commune des militants de 
valeur. Varlin est la figure ouvriere qui domine cette 
epoque. On le considere comme le premier Secretaire de 
I'Union des syndicats de la Seine. 
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II faudra attendre longtemps avant qu'une nouvelle 
experience de constitution d'un organisme dc liaison 
devienne possible sur le terrain international. 

C'est en 1901 que les syndicats alleniands convoquent 
au Congres de Copenhague les Centrales National es 
des 'autres pays. 12 organisations repondent a 1'appel 
du Centre syndicaliste aKemand. 

II ne sort pas de ce contact une Internationale, 
inais «n Bureau de renseignements international dit 
« Secretarial international des Centres Syndicaux 
Nationaux ». Le secretariat en est confle a 1'Allemagne 
qui le conservera Jusqu'en 1914, avec Legien. 

La C. G. T. crui vient de forger ideflnitivement son 
Unite au Congres de Montpeliier, en 1902, donne son 
adhesion a ce Bureau. 

Des le debut deux conceptions se heurterent fonda- 
mentalement : celle des frangais qui voulaient une 
organisation vivante, combative ; I' autre, celle des alle- 
niands qui ne voulaient faire du Secretariat Internatio- 
nal qu'un organ e de renseignements, de statistique, 
d ' aldmini stration . 

Les choses ne tarderent pas a s'envenimer. A Dublin, 
en 1903, la C. G. T. francaise presenta un rapport sur 
l'antimilitarisme et la greve generale. Elle essayait 
de faire ainsi revivre l'esprit internationaliste qui 
animait la 1" Internationale. Ce fut en vain, le rapport 
ne fut ni lu, ni meme distribue. 

Ce rapport resumait d'aiKeurs rem arquab lenient les 
conceptions -du syndicalism* frangais. 

On y lit aussi cette affirmation d'antimilitarisme : 

« VEtat n'observe jamais la neutralite. Au moindre 
conflit, pour de simples menaces de grive, il mobilise 
Varmie et Venvoie sur tc thedtre des evinements contre 
les travaiileurs. L'antimilitarisme doit tire mis au pre- 
mier rang des preoccupations des travaiileurs organi- 
ses. C'est une besogne aussi indispensable et aussi 
urgente que celle qui consiste a rallier au syndicat les 
camarades incons dents. » t 

Le refus autoritaire de Legien de faire connaitre ce 
rapport montre que 1' Internationale n'est qu'un orga- 
nisme administrate qui reste Stranger a toute action 
de classe vraiment ouvriere et internationaliste. 

11 faut peut etre chercher dans la permanence de cet 
Stat d'esprit, 1'une des causes essenti elles de la faillite 
de la Deuxieme Internationale devant la guerre. 

La C. G. T. continue de payer ses cotteations mais elle 
ne participe pas, en fait, a Paction du Bureau Inter- 
national. 

La C. G. T., devant l'attitude hostile persistants du 
Secretariat International, ne participe pas aux travaux 
de la qualrieme Conference qui se tint a Amsterdam, 
les 23-24 juin 1905, a l'ordre du jour duquel elle avait 
demand^ a nouveau et avec insistancc que figurent la 
greve generale, les 8 heures et 1'antimilitarisme. 

Le Secretariat international decida, apres consulta- 
tion des Centres syndicaux Nationaux, tons defavo- 
rables a 1* exception de la Hollande, que ces questions 
ne figureraient pas a l'ordre du jour. 

Elles etaient, disaient ces Centres, de la competence, 
des Congres Internationaux du Travail et des Congres 
Nationaux. 

On voit quelle etait l'etendue du foss6 doctrinal qui 
sfiparait le syndicalisme francais, libre de toute atta- 
che politique, avec les mouvemerits syndicaux des 
autres pays, tous plus ou moins corporatifs et lies 
avec les partis" social- demo crates. 

On pourrait croire que fle syndicalisme francais 
reprfeentait des cette epoque — • et reprSsente encore — 
un mouvement anachronique par rapport aux autres 
mouvements de tous les pays, II n'en est rien. II a 
atteint une forme particub'ere, un stade plus evohiS, 
parce que la France a passe par toutes les phases des 



revolutions politiques et que celles-ci ont demotitre 
aux ouvriers frangais, 1'inanite de ces changements qm 
n'affectent que la forme -de l'Etat et ne inotiifient en rien 
le contrat social, alors que les autres pays de l'Europe 
n'ont pas connu ces bouleversements repetes. 

On a beau, de Moseou, tenter Pimpossible pour que 
ce mouvement, juge dangereux — a juste litre d'ail- 
leurs — pour les politiciens et les Partis disparaisse. 
II n'en sera pas ainsi. L'avenir lui appartient, c'est 
lui qui, lorsque les Proletariats de tous les Partis 
auront perdu tout.es leurs illusions politiques, toute 
leur foi dans les Partis, triomphera en definitive. 

En 1906, alors que les incidents du Maroc font crain- 
dre une conflagration, la C.G.T. delegue a Berlin, son . 
secretaire Griffuelhes. II ne se heurte pas a un refus 
formel de Legien, mais il regoit de celui-ci 1' invitation 
d' avoir a s'adresser au Parii Socialiste. 

Cette reponse permet de mesurer la valeur attribute 
au syrfdicalisnie en Allemagne. 

Aussi, il est inutile de se demander comment le 
Secretariat international accueillit 1'idee qu'exprimait 
a Amiens, la Conference des Bourses, a Tissue du 
Congres Confederal : « les travaileurs doivent repondre 
a toute declaration de guerre par la greve generale », 

Depuis, certcs, 1'idee a fait son chernin dans tous les 
pays, on ne la considere plus, comme le disait dedai- 
gneusement Legien, comme une ineptie ginirale. Mais 
au Congres de Stuttgart en 1907, la C.G.T. devant I'hos- 
tilitS toujours reservee a ses propositions, ne s'en reti- 
rera pas moins du Secretariat international oil tout 
travail est devenu impossible. Elle participera cepen- 
dant a la Conference de Paris en 1909. Pendant le 
conflit du Maroc, en 1911, il y a echange de dengues 
entre la France et V Allemagne sans que soient 'apla- 
nies les difTicult.es originelles. 

En 1912, le conflit balkanique et ses extensions possi- 
bles amenerent la C. G. T. a convoquer un Congres 
extraordinaire des syndicats qui vota la resolution 
suivante : 

« Le Congres confederal extraordinaire de Paris rap- 
pelle que la raison d'itre de la C. G. T. est die grouper 
en des organisations : syndicats, unions de syndicats, 
federations corporatives, les travaiileurs avides de con- 
quftes morales, matirielles, en creant entre-eux wie 
communauU de pensie, d'aciion, d'ou risultent une 
solidarity, une union sans lesquelles le- progres n« 
pourrait se r&aliser. 

« Qu'ainsi, la C. G. T. s'affirme comme le repr&sen- 
tanl naturel du proletariat, puisqu'elle exprime its 
dtstrs de mieux-ilre el de liberU et constitue Vorgane 
par lequel elles doivent se rialiser, en exercant son 
action par Vinterm&Maire des groupemenls precitis 
qui sont aulanl de foyers repandus d travers le pays, 
au sein desquels les travaiileurs trouvent les 6l6ments 
de leur actwiti. 

« Qwe par la, la C. G. T. a iU creee par la classe 
ouvriire pour synthitiser ses aspirations, les coordon- 
ner, en vue de leur assurer une force de rayonnement 
resultant de I'Unite d" 'organisation qui, dans Vautono- 
mie de chaque groupement, puise une valeur plus grande. 

ii Qu'il est reconnu par tous que la C. G. T. se pre- 
sente comme Vinterprete de la volonte des prolelaires 
organises, que cette volonU se de~gage du droit mSme 
qui appartient d chaque salari6 de participer de faqon 
effective a \a vie confidirale. 

ii Par ces considerations, il apparatl qu'd aucun 
moment il ne peut exister entre les classes en oppo- 
sition la moindre communaule' de pens&e et d'action. 

« Mieux que tout autre 6ve~nement social, une guerre 
fait Mater cette opposition, puisqu'il s'agit, pour la 
classe ouvriere, sans profit pour elle, de repondre d. 
l'appel guerrier du Capitalisnte en courant sus aux 
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proUtaires, victimes inconscienles du Capitalisme vou 
sin; que, ce faisant] la classe ouvriere se pr6tera.it a 
■ la plus criminelle besogne devant augmenter la force 
Sexploitation du capitalisme et affaiblir, pour de lon- 
gues armies, le mouvement ouvrier. 

ft Pour toutes ces raisons, le Congres Confederal 
diclare qu'il ne reconnait pas a VElat bourgeois le 
droit de disposer de la classe ouvriere ; que. cdle-ci, 
majeure, entend poursuivre & son gr&, dans les condi- 
tions ditermin&es par die, au sein de ses organismes, 
son ceuvre de propagande et de conqu£ie. 

u Qu'en s'acheminant vers sa liberation, die est re~so- 
tue d ne rien sacrifier a une guerre ; qu'au contraire, 
elle est d6cide~e a profiler de loute crise sociale pour 
recourir A une action rivolutionnaire. 

« D'ou il Hsulte que si, par folic ou par calcul le 
pays au sein duquel nous sommes places se lancait 
dans une avenlure guerriire, au mepris de notre oppo- 
sition et de nos avertissements, le devoir de tout travail- 
leur est de ne pas repondre & Vordre d'appel et de 
rejoindre son organisation de classe pour y mener la 
lutle contre ses seuls adversaires : les Capitalistes. 

u Desertant I'usine, I atelier, la mine, le chantter, les 
champs, les prol&taires devront se reunir dans les 
groupements de leur localile, de leur region pour y 
prendre toutes mesures dicties par les cir Constances 
et le milieu avec, comme objectif, la conquete de leur 
emancipation et, comme moyen, la greve general e rivo- 
lutionnaire. 

« Les deliguis des organisations ouvriere s estiment 
que les salaries, mis dans Vobligation d'aller a la guerre 
n'ont qu'une perspective : accepter les armes pour aller 
a la frontier e massacrer d'autres salaries ou accepter 
la laite contre Vennemi commum .- le ■ Capitalisme, 

ii Sous Vempire des obligations imposees par nos 
dlrigeants, les diUguis, en faisant- choix de. la guerre 
sociale, c'est-A-dire de la revolle des exploilis contre 
les exploiteurs, considerent agir en conformitS de vaeu 
et de pensie avec les travailleurs organises des autres 
pays igalemenl soucieux de ne rien sacrifier A la cupi- 
dity des gouvernants, le mot d'ordre itant pour tons : 
A bas la guerre entre les Peuples ! » 

Moins de deux ans aprfes, les craintes du Congres 
extraordinaire -de Paris devaient etre effroyablement 
confirmees, sans qu'il ait ete possible d'eveiller a notre 
conception le Secretariat International qui persistait a 
soutenir que la laite contre la guerre n'etait pas du 
ressort du syndicalisme et en laissait le soin aux Partis 
so c ia! - dem oc rates. 

Et en depit des affirmations produites au meeting de 
la salle Wagram a la veille de la guerre par Sassen- 
hach et Bebel, le calaelysme fond it sur nous, vertigi- 
neusement, en juillet 1914. 

Ce fut, dans la faillite la plus lamentable qui soit, 
)a fin de la deuxieme Internationale syndicale. 

II y aura bien, a Londres en 1925, a Leeds en 1916, 
des Conferences interalliees, ou on souhaitera la re- 
prise des relations in tern ation ales, mais ou, au fond, 
ne joueront que des nation alismes caches rep re" sen Us 
par des organisations syndicates ayant epouse le point 
de vue de leurs gouvernements respectifs. 

La seule manifestation anti-guerriere, d'ailleurs extra- 
syndkale, comme Merrheim tint a. le preciser a Lyon, 
fut la Conference de 7Ammerwald, oil allemands, suis- 
ses, italiens, francais et russes tenterent de mettre fin 
a la guerre. La C, G. T. fut nettement hostile a Taction 
de Zimmerwald et c'est de toutes ses forces qu'elle s'op- 
posa a la propagande pacifiste entreprise a ce moment, 
II faudra en arriver a la Conference de Berne (5 au 9 
fevrier 1919) pour voir jeter a nouveau les bases Ufune 
nouvelle Internationale syndicale. Les Beiges et les 



Am.erica.ins, plus chauvins encore que les autres, n'y 
assistent pas. 

C'est a Berne que fut d^cidee la tenue du Congres 
Constitutif d'Amsterdam (26 juillet au 2 aout 1919) 
qui reconstituera sur des bases nouvelles l'organisine 
international qui entrera dans l'histoire sous le nom 
de Federation syndicate Internationale d' Amsterdam. 
Les allemands et les autrichiens ont ete invites, mais 
sont un pcu tenus a I'^cart. II y a des relents de natio- 
nalisme qui tlottent encore dans Pair d'Amsterdam. 
Appleton des « Trades-Unions Anglaises » se*ra 61 it 
president ; Jouhaux (France) <;t Mertens (Belgiquel 
vice-presidents ; ' Oudegeest et Fimmen (Hollande) 
- secretaires. 

LTnternationale, ainsi reconstitute, 'ne comprend pas 
dans son sein toutes les Centrales europeennes — 
1'Union syndicale italienne, la Confederation nationale 
d'Espagne, les ind^pendants iTAllemagne (F. A. U. D.) 
n'y adherent pas. En Amerique, seule la Federation Of 
Labor adherera, puis se retirera. Aucune Centrale de 
l'Amerique du Sud ne donne non plus son adhesion. 
La Federation syndicale intern ationale d'Amsterdam 
reste une organisation europeenne ou les repr6sentants 
syndieavjx de 1' ex-Entente de guerre jouent les pre- 
miers roles. 

Elle ne tardera pas a entrer en conflit avec l'lnter- 
nntionale communiste d'abord," puis avec l'lnternatio- 
nale syndicale rouge. L'actioii reciproquement defen- 
sive de ces organisations' amen era bien tot la scission 
dans presque tous les pays. La France en souffrira 
parti culierement, quoique n'ayant ete atteinte qu'en 
dernier lieu. 

L l action de la C. G. T. frangaise avec Jouhaux ins- 
pirera celle de 1' Internationale d'Amsterdam. II "n'est 
done pas etonnant que la scission en France ait influen- 
ce si fortement la Federation syndicale d'Amsterdam. 

Toutes les tentatives d' Unite accomplies par 1'I.S.K., 
insineeres d'ailleurs, manosuvrieres certainement, 
seront repoussecs par Amsterdam qui poursuit, en 
liaison etroite avec le Bureau International de Geneve 
et la deuxieme Internationale socialiste, sa besogne 
de.mocratique dans toute l'Europe. II est juste de dire 
que, par opposition, Moscou poursuit une autre action 
politique qui vise a atteindre des buts aussi exclusi- 
vemont politiques et particuliers. 

La bataille est" loin d'etre finie entre Amsterdam et 
Moscou. II s'est forme dans le sein de la premiere de 
ces Internationales une aile dite de gauche, avec 
Fimmen a sa tele, qui poursuit la realisation de 1'Unite 
avec Moscou. Elle vient de recevoir l'aide d'une forte 
fraction des Trades-Unions anglaises a la tete de 
laquel'e se trouve le propre president de I' Internatio- 
nale d'Amsterdam, Purcell, qui a succede a Thomas 
lorsque celui-ci devint ministre des Colonies dans le 
cabinet Bams ay Mac Donald. 

C'est un fait asscz extraordinaire pour qu'ou le sou- 
ligne. 11 ne s'en suit pas que M.i&eou, mime soutenu 
du dedans, triomphera' d'Amsterdam et forcera les di- 
rigeants h ostites k I'Unite sur les bases proposees pyr 
Lozovsky k capituler. 

Ces luttes menacent d'Stre terriblement longues et nul 
n'en peut prevoir la fin ni I'aboutisscment. 

LTnternationale d'Amsterdam, de meme que la C. G. 
T. reste sur ses decisions du Congres de Vienne en 
1924, qui indiquent que les Centrales adhe>entes a Mos- 
cou peuvent entrer k Amsterdam, mais ne veulent 
laisser aucune place aux discussions avec IT. S. B. 
dont la dissolution doit concorder avec la rentree des 
Centrales <k Amsterdam. 

La Constitution de l'A. T. T. n'a pas rendu le pro- 
bieme plus simple et cependant le Congres de decem- 
bre 1922 a Berlin n'avait pas d' autre issue s'il voulait 
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rentire possible la coordination des forces non adM- 
rentes ni a Moscou ni a Amsterdam. 

Toutefois, il apparait qu'avec un peu de comprehen- 
sion, avec un peu de volonte eelairee, en raison de 
Vimpossibilite d'action de chacune des Internationales, 
agissant sipare'ment, on arrivera un jour, de part et 
d'autre, sous la pression des evenements, a agir en 
commun pour certaines actions determinees a i'avanee. 

Ce serait, sinon la solution ideale, du mo ins une so- 
lution mcilleure qui permettrait, de faire face a l'ad- 
versaire capitaliste. 

II est a craindre que cette sorte d'unite d'action ne 
se realise pas, tant V opposition des programmes appa- 
rait grande. II se peut, en eftet, qu'on ne puisse trouver 
une seule question susceptible de marquer le point 
commun de propagande ou d'action. 

Dans ces conditions, il est a peu pres certain que 
nous assisterons a la mise en application successive 
des deux programmes qui ne sont, ni l'un ni l'autre, 
speciflquement syndic aux. On verra sans doute se rea- 
liser d'abord le programme social- demo crate et, apres 
un court laps de temps, les communistes l'emporteront. 
Si les syndicalistes, impuissants ence moment, savent 
reagir a temps, la soeial-democratie et le communisme 
seront les fonrriers du syndicalisme. 

C'est vraisemblableinent a cette derniere hypothese 
inflniment probable qu'il faukira s'arreter. 

L'aetion purement syndicate ne reparaitjra que plus 
tard. Quand ? Je l'ignore. Mais elle reparaitra, parce 
qu'elle a des racines trop profondes dans le peuple 
pour etre eliminfie. Le syndicalisme represente l'avenir. 
11 triomphera en definitive, peut-etre plus tot qu'on le 
pense genfiralement. — Pierre Besnard. 

P.-S. — Je renonce a donner ici les caract<5ristiques 
des Cong res internationaux de Home, de Vienne, pour 
la C. G. T. j de Moscou, "pour la C. G. T. U. et de 
Berlin, pour le Comite de Defense syndicaliste. Cette 
etude deja trop longue en serait trop alourdie. Les 
Congres seront examines lors de 1' etude sur V Interna- 
tionale, c'est d'aiLeurs leur vraie place. — P. B. 

CONFERENCE n. f. Di scours public. Les Romains 
avaient le mot conferentia, issu du verbe conferre (com- 
parer) pour designer 1' assembler de plusieurs person- 
nes reunies pour etudier une question, le plus souvent 
philosophique ou historique. Chacun ■ apportait a I'ap- 
pui de sa these des textes et documents que Ton cotw- 
parait. De la le mot. 

Pour le me me objct nous avons fait sans le vouloir, 
simplement du fait d'une prononciation et d'une trans- 
cription vlcieuses, le mot conference. Mais en fran- 
cais, ce mot souvent mal employe a fini par prendre 
des sens tres divers et il sert a designer des objets qui 
n'ont parfois aucun rapport entre eux. Mais le plus 
souvent il sert a designer un diseours public, contra- 
dictoire ou non. C'est surtout en gardant ce sens au mot 
conference que nous allons 1' etudier ici. 

Au mot causerie (que voyez) nous avons dit que 
les manifestations de cette dynamique qu'est le verbe 
a trois principaux degres : la conversation, la causerie, 
la conference. 

Sans repeler ici -en quoi different la causerie et la 
conference, il nous faut rappeler que celle-ci visant les 
grands auditoires, les qualites de la conference doivent 
etre approprifes a sa destination. 

C'est a tort que Ton a tendance a mepriser les qua- 
lites materielles, osons nierne dire les qualites physiques 
du eonferencier ; la justice de la cause, la justesse des 
arguments, la documentation, l'eloquence, meme, at- 
teindront plus surement leur but si le eonferencier est 
doue d'un physique a gr 6 able, d'un aspect sympathique. 



d'une voix puissante et harmonieuse. Toutes choses, 
d'ailleurs, que presque tous peuvent acquerir. 

De meme qu'il est repugnant de recevoir des aliments 
servis par des mains de proprete douteuse, le eonfe- 
rencier doit etre pour ses auditeurs un agreable et ap- 
pfitissant maitre-d'hotel de la pensee. II doit done plaire, 
mais ne jamais oublier que plaire est un moyen, non un 
but. 

La conference, Men que ne necessitant pas les 
memes qualites de fond que la causerie, doit etre 
gardee du superficiel. Le eonferencier evitera seule- 
ment, parlant a un public trop nombreux poor en con- 
naftre les individus, de s'engager dans des developpe- 
ments trop techniques ou trop savants que tous ne 
pourraient pas suivre. C'est precisement la que nit 
une difficulty : si, pour bien presenter sa pensee, le 
eonferencier a besoin de citer ou exposer un objet dont 
la connaissance ou la comprehension sont reservees a 
ceux qui ont fait des etudes d'un degre un peu eleve ou 
un peu special, il lui faut echapper a deux dangers : 
1° citer ou exposer I'objet saus se soucier des ign'orants. 
Teax-ci, alors, cesseraient de Tecouter. 2° Donner une 
c'.cfinition, une explication k la portee des primaires. Ce 
procede irrite les fortunes de 1' instruct ion ; ils decla- 
rent etre venus perdre !eur temps a ecouter des choses 
que tout le monde commit. 

C'est ici que devra jouer 1'habilete de l'orateur pour se 
faire comprendre des humbles, leur donner le lait qui 
leur est necessaire et le faire <le telle facon que les fa- 
voris des enseignements secondaire et superieur y trou- 
vent eux-m6mes de 1'interet. 

Le eonferencier doit embrasser son auditoire et veil- 
ler a ce qu'il n'y ait pas dans la salle un seul auditeur 
qui n'ait regu cette impression qu'a certains moments 
c'est d lui que Forateur parla'it. 

Le choix du sujet est plus limite pour la conference 
que pour la causerie puisqu'il doit interesser plus d'&u- 
diteurs. 

II est des qualites egalement indispensables a la con- 
ference et a la causerie comrne, par exemple, la sin- 
cerite, 1'amour du sujet, la sensibilite. Que l'orateur 
s'adresse a mille ou a dix mille auditeurs, ils ne par- 
ticiperont a son emotion qu'en en sentant l'authentieite. 
II pourra, par du cabotinisme, arracher un cri de haine 
ou d'amour a son auditoire, mais l'adhesion profonde, 
la" communion ne seront atteintes que si 1'auditoire s'est 
associe instinctivement aux vibrations profondes de sa 
conscience. 

Nous venons d'indiquer des generalites, mais il y a 
dans les qualites requises, des specialites comme, par 
exemple, celles de la conference contradictoire. Dans 
ce cas il y a, au plus, trois etats differents pour l'ora- 
teur : il peut etre le eonferencier, le contradicteur ou 
1'intervenant. 

Conferencier, il parle le premier et doit traiter le 
sujet aussi completement que possible. II aura le souci 
de pr^voir tous les arguments opposables a sa these et 
d'y repondre par anticipation. Cette partie de la con- 
ference est parmi les plus difficiles car il repugne aux 
esprits fins d'entendre repondre a une question qui n'a 
pas ete posee. Le eonferencier devra done user de di- 
plomatic soit en rep on dan t a des questions ou objec- 
tions situees dans le passe, soit en donnant de telles 
explications que la question ou 1'objection ne puissent 
etre formulees sans ridicule. 

Le contradicteur se croit trop souvent autorise a in- 
tervenir sans preparation, comptant uniquement sur 
'inspiration provoquee par les paroles du eonferencier. 
C'est a cause de cette paresse que les conferences con- 
tradictoires sont encombrees de banalites, de lieux com- 
muns, de digressions. Le contradicteur, precisement 
parce qu'il ne sait pas, le plus souvent, sur quel ter- 
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rain se placera ]e eonforencier (on pent trailer un su- 
jet de tant de points de vue differenta tout en servant 
un ineme parti pris !) doit avoir une connaissance a 
la fois generale et profonde du sujet. 

Seul 1'intervenant, puisque son rdle est episodique, a 
le droit de ne compter que sur son inspiration. Le plus 
souvent il n'appartient a aucun des deux camps en pre- 
sence, il a une opinion mixte ou tierce. 

Nous croyons que 1'intervenant le plus interessant est 
celui qui comble une lacune, qui apporte a la tribune un 
fait, une date, une precision a quoi les deux principaux 
orateurs n'avaient pas pense. 

Nous on tenant a noire definition, il "convient de enn- 
siderer comme conferences les discours des parlenien- 
taires, les professions de foi, les diseours academiques, 
les sermons. Le Sermon sur la Montagne (Matt. V. VI. 
VII.) quelle qu'en soit Tauthenticite, est line pure mer- 
veille de fond ; les sermons de Rossuet et, plus sp^ciale- 
ment, ses oraisons funebres sont des merveilles de for- 
nix... et d'habilete diplomatique. 

Un cours est une conference pedagogique ou didac- 
tique. 

Comme conferences contradictoires citons les plus ce- 
lebres : Jesus discutant a douze ans avec les docteurs 
(enseigneurs) de la loi, les contro verses entre papistes 
et reformistes au temps dc la Reforme, Colloque de 
Poissy, Colloque de Bade, Conference de Suresnes (en- 
tre Henri IV et les ligueurs) mais ici nous nous trou- 
vons sur le terrain de la conference diplomatique, 

Les clubs - re vo'.utionnaires, Feuillants, Cordeliers, 
Girondins, Jacobins, furent les champs-cEos d'ardentes 
joutes oratoires qui furent des conferences contradic- 
toires. 

La lice oratoiro n'a, d'ailleurs, jamais cesse d'exister 
depuis, sous la forme de clubs et ies plus celebres de 
notre epoque sont Le Faubourg, La Tribune des Fem- 
mes et ies Imurges. 

Ces clubs remplacent actuellement pour :e peuple cu- 
rieux tie savoir, les universites populaires qui ont a 
peu pres disparu bien avant la gu'erre de l&H et qui, 
depuis, ri'ont repris vie de fa con indiscutable qu'a 
Saint-Denis oh une universite populaire a des manifes- 
tations vitalcs presque egales k celles de Funiversite 
populaire du Faubourg Saint-Antoine, qui fut le mo- 
dele du genre. 

II est desirable qu'elles renaissent avec toute leur arn- 
pleur car elles repondent a un besoin reel. A l'heure 
ou. nous ecrivons, des libertaires de toutes nuances 
s'unissent pour fonder une universite populaire qui 
portera le titre de : tt Maison de la Pensee ». 

■Les universites populaires sont des outils precieux 
paree que la force du verbe s'y manifeste sous tous 
ses' aspects : conferences, causeries, cours, debats, thea- 
tre, etc. 

Voyons ntaintenant 1'emploi du mot dans un sens qui 
s'eloigne un peu de notre definition : on nomme sou- 
vent conference une consultation de medecins au che- 
wt d'un maJade de marque. 

Une consultation entre nations ou entre partis est 
aussi nominee une conference. La plus celebre de ces 
forces malhonnetes est la conference pour la paix. Ses 
acces, comme ceux du paludisme aigii ,sont pernicieux, 
subintrants, r6cidifs, 
Dans le memo genre de farces tragiques il convient 
■ dc classer les conferences entre patrons et les comites 
de graves. 

Nous eloignant encore du sens que nous avons adop- 
ts, les congres sont souvent appeies conferences, 

Enfln, les fondateurs du methodisme ont, les pre- 
miers, donne le nom de conference a leur conseil d* ad- 
ministration et certaines settes protest antes sot vent en- 
core cet exeniple. 



La conference, pour en revenir a noire definition, 
etant la manifestation la plus etendue de la puissance 
du verbe, le conferencier peut faire un trfcs grand mal 
comme il peut faire/ un tres grand bien. 

Celui qui monte a la tribune doit done avoir cons- 
cience de sa responsabilite et, mieux et ,plus siinple- 
ment : une conscience. — Raoul Odin. 

CONFESSION, n. f. (du latin : confessio, aveu). 
Declaration - par laquelle on reconnait un fait, on 
avoue quelque faute. C'est dans ce sens qu'on dit con- 
fession sincere, confession franche, confession ingenue, 
confession volontaire ou forcee, confession generale, 
confession publique ou privee, confession judieiaire ou 
extrajudiciaire, etc... La confession qui nous interesse 
ici, et de laquelle il est scant qu'il soit fait mention et 
parle explici foment, c'est celle que le pretre entend 
au tribunal de la Penitence ; c'est celle que le pecheur, 
repentant de ses fautes, vient faire au represcntant 
de Dieu, en sollicitant Au. ministre de Dieu et de son 
Eglisc, V absolution de ses peches. 

« La confession fut elablie au IIP siecle, abolie au 
V* pour cause d'abus et de scandale, puis definitive- 
nient adoptee par l'Eglise eatholique au XI I" siecle. » 
(Diction n aire Bescherelle, Tome I, page 729.) 

La . confession est un des moyens les plus snrs, — 
peut-etre meme le plus puissant, jnais assurement le 
plus perfide — par lesquels l'Eglise eatholique, aipos- 
tolique et romaine acquiert, garde et fortifie la domi- 
nation totale a laquelle elle tend avec un esprit de 
suite prodigieux et une incomparable habilete. Dans 
le jeu savant des Sacrements k l'aide desquels l'Eglise 
eatholique oblige les fideles a cutretenir avec le clerge, 
des relations regulieres et frequcntes, celui de la Peni- 
tence, qui s'exeree par la confession, oecupe une place 
speciale par le fait seul que, tandis que le bapteme, 
la confirmation, le mariage, I'extreme onction se don- 
nent une fois pour toutes ou, pour le moins, tres rare- 
ment, la Penitence et I'Eucharistie sont imposes duraut 
toute la vie et ramenent le eatholique frequemment 
aux pieds des autels ! Et encore, meme de ce point de 
vue, le Sacrament de I'Eucharistie doit-dl ceder le pas 
a celui de la Penitence, car l'Eglise fait obligation au 
eatholique qui veut communier, de se confesser pour 
tie se presenter a la Sainte Table que pur de toute faute 
et indemne de toute souillure, tandis que le fidele qui 
a recu, par le Sacrement de Penitence, 1'absolution de 
ses peches n'est point tenu de communier. Les Sacre- 
ments ! Rappelons-nous que TEglise les proclamc de 
fondation divine et que, pour le eatholique veritable- 
men t soucieux de son salut eternal, ils sont d'etroite 
obligation : obligatoire, le Ba-pUnie qui, lavant le neo- 
phyte des souillures du peehe originel, lui con fere la 
qualite de chretien, l'admet dans l'Eglise militante et 
lui ouvre les portes du Ciel ; obligatoire, FEucharistie, 
que le eatholique doit recevoir au moins une fois Tan, 
a Paques ; obligatoire, la Penitence, qui permet au 
pecheur, par l'aveu dc ses fautes, le repentir qu'i] en 
resscnt et le ferme propos qu'il forme de n'y plus 
retomber, d'obtenir 1'absolution et la remission complete 
de ses peches ; obligatoire, le Mariage, pour l'homme et 
la femme qui desirent s'unir et consommer, sans offen- 
ser Dieu ni commettre un peche raortel, l'ceuvre de 
chair et donner la vie a des enfants legitimes ; obli- 
gatoire, FExtreme-Onction pour tout eatholique qui, se 
sachant ou se croyant en danger de mort, a le devoir 
d'appeler un pretre et de recevoir les derniers Sacre- 
ments qui lui assurent l'etat de grace et le preservent 
de la damnation cternelle. 

Chaque sacrement, cela va de soi, a une signification 
speciale et un but precis ; tous s'imposent au eatho- 
lique a un moment donne Kje sa vie et s'adaptent a une 
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circonstanee particuliere de son existence. Sans entrer, 
ici, dans le detail et sans nous arreter trop longtemps 
ii chucun de ces sacrements, il me parait utile de Jeter 
sur tous un coup d'oeil d'ensemble, afln de rnontrer la 
chaine soiide ct ininterrorapue que, rapproches, ils 
torment. Ce coup d'oeil provoque unc observation aussi 
interessante qu'originale. Cette observation consiste a 
faire remarquer que, dans leur ensemble, ces sacre- 
inents s'appliquent a chacune des epoques decisives de 
la vie et que, certains ayant un caractere regulier et 
frequent, l'Eglise catholique, grace auxdits sacrements, 
ne perd pas de vue le fidele, le tient constaminent sous 
sa coupe, )e rappelle sans cesse a ses obligations en vers 
Dieu, et acquiert, de la sorte, sur lui un empire qui, 
commencant au berceau, s'etend et se fortifie sans 
solution de continuity, jusqu'a la tombe. Je m'explique : 
L'hoinme vient au inonde, il a quelques jours a peine ; 
il est encore physiquement d'une extreme fragility, 
jntellectuellement dans les tenebres et moralement dans 
l'inconseience. 11 est done de toutes fagons incapable 
d'un mouvemont, d'un geste, d'une parole qui soit 
1'indice d'une conscience ou la marque d'une volonte. 
Qu'a cela nc tienne : ses parents decident pour lui et, 
voulant en faire un catholique, ils le font baptiser. De- 
sormais, 1' enfant appartient a l'Eglise, et celle-ci pren- 
dra des dispositions pour ne le point lacher. L'enfant 
a grandi ; il est kge d'une douzaine d'annees. Son corps 
a pris un developpement qui ne tardera pas a le con- 
duire a la puberte et a fa-ire do lui un jeune adulte ; 
son esprit a recu quel que culture ; sa conscience com- 
mence a discerner ce qui est bien de ce qui est mal ; 
ses actcs temoignent d'un etat moral qui n'en est encore 
qn'au tatonnement, inais est en voie de se former. 11 
est a cette periode de la vie oil, sous tous les rapports, 
T enfant, sans avoir totalement cesse d'exister, tend k 
disparaitre pour faire place a I'adolescent qui com- 
mence a poindre. II est a cette phase de 1 'existence ou 
la in£moire commence a se peupler de souvenirs et 
d'impressions, oii l'intelligence s'ouvre a la comprehen- 
sion des faits, oii le jugement, tente de comparer, 
d'appreeier, de resouiire, hesite a le faire, et finate- 
ment s'y decide, oil l'imagination devient plus fou- 
^neuse chez les uns ct plus ponderec chez les autres ; 
ou, le sang et les iierfs £tant en proie aux agitations et 
a la fievre de la croissance, la chair commence a res- 
sentir l'aiguillon du desir sexuel, encore vague ; oil, 
d' accord avec les sens qui s'eveillent, le coeur se sent 
agite de sentiments affectueux et tendres. L'heure est 
Venue,, pour l'Eglise, de frapper un grand coup, d'im- 
pressionner fortement, de bouleverser profondement 
cette enfance purvenue au seuil de l'adolescence et de 
graver dans son souvenir des empreintes durables. Cet 
enfant fait sa premiere communion ; pour la premiere 
fois, il recoit le sacrement de 1'EucharJstie. II est pre- 
pare avec soin a cette auguste ceremonie ; il y est 
entraine, les derniers jours surtout, par des apprets 
de toutes sortes. Le grand jour arrive : l'Eglise a pris 
un air de fete, elle s'est ornee de ses plus belles paru- 
res ; le communiant n'a jamais ete vetu d'ajustements 
plus snignes ; toute sa famitle est a ses cotes ; i] est le 
centre de toutes les impressions eprouvees, de toutes 
les salutations et paroles echangees, FM-il le moins 
imaginatif et le plus froid* des enfants, il est emu et 
trouble ; il regne tout autour de lui un empressement 
inaccoutume il vit, durant vingt-quatre heures, dans 
une atmosphere speciale ct ce concours de eircons- 
tances le conduit, sans qu'il saehe trop pourquoi, peut- 
etre meme sans qu'il songe a se le demander, a con- 
siderer cette premiere Communion comme un des eve- 
nements ]es plus marquants de son existence. J'ai 
connu des hommes — et surtout des femmes — qui, 
parvenus i\ un age debl avance, avaient conserve un 
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tel souvenir de cette journee, que les moindres details 
s'en etaient graves en traits indelebiles dans leur 
memoire et qu'ils ne pouvaient en parler sans ujie 
vive emotion. 

Mais voici que l'adulte a reanplace I'adolescent. La 
flllette est devenue jeune fllle, le jeune garcon s'est 
transforms en homme ; il a, maintenant, vingt-cinq a 
trente ans ; il est dans toute la force de l'age. Son tour 
est venu de se creer un foyer, de fonder une fami'le 
Instant grave, heure decisive et capitale :, du choix qui 
sera fait depend ra le bonheur ou le inalheur attache 
a une heureuse ou a une mauvaise union. Le choix est 
fait. Voici les deux epoux. H est venu, le jour qui d'eux 
va faire le mari et la femme ; ils ne cessent de se con- 
templer ; leur cceur est doucoment agite ; 1' amour le 
plus vif brille dans les regards qu'ils echaiigent. A 
dater de ce jour, leur existence va changer, le sort va 
leur devenir comni.ua; appuyes l'un sur l'autre, ils 
communieront dans la peine comme dans la joie ; 
echecs et reussiles, revers et sucees, aisance et priva- 
tions, iarmes et sourires, craintes et esperances, tran- 
quillity et agitation, entre eux tout sera commun et 
partage : moins lourdes a porter serout les tristesses 
et doublees seront les joies. Puis, viendront les enfants 
et' on revivra dans ces etes cheris. — Oh 1 de quels 
soins, ils seront l'ohjet ! De quel amour et de quelle 
sollicitude ils seront entoures l Pourvu qu'ils soient 
sains, robustes, beaux, intelligents et bons t Et les deux 
epoux unissent leurs projets d'avenir et leurs reves, 
comme ils unissei\t lours mains et leur levres. Ils 
devraient etre laisses tout entiers a la passion qui les 
transporte, a 1' amour qui les unit, aux douces perspec- 
tives que l'avenir ouvre devant eux. Quel est done cet 
intrus qui se faufile aupres d'eux et, solennel, bara- 
gouinant un mauvais latin, bredouillant quelques for- 
mules sacramentelles, les declare, dans un jargon qu'ils 
ne comprennont ni l'un ni l'autre, irrevocablement unis 
par le Sacrement du Mariarje ? Cet intrus, e'est le pre- 
tre, encore le pretre et to u jours le pretre. 

Quand vous aviez quelques jours, jeunes epoux, e'est 
le pretre qui vous a baptists, quand vous aviez douze 
ans, e'est le pretre qui vous a donne, pour la premiere 
fois, VEucharistie. Aujourd'hui, e'est le pretre qui benit 
votre union et vous declare legitknement marUs. Ces- 
sera-t-il de s'attacher a vos pas, de s'acharner h votre 
poursuite ? Non ! II vous a attendus au seuil de la 
vie ; il vous escortera jusqu'aux portes de la mort. 

Autre date solennclle et fatidique ! Heure a laquelle, 
se sentant gravement malade, le patient que guette la 
mort, einbrasse d'un coup d'oeil toute sa vie, remonte 
le cours de ce fleuve jusqu'4 sa source et en examine 
les eaux avant qu'elles ne se jettent definitivement dans 
le gouffre. Ce moribond sait ce qu'il etait, ce qu'il fai- 
sait, ou il se trouvait il y a dix, vingt, quarante ans. II 
ne sait ce qu'il sera, ce qu'il fera, ou il sera, demain ; 
il s'aftole k l'apprehension de ce redoutable inconnu. 
Toutes les frayeurs le h arc e lent ; toutes les terreurs que 
la religion a jetees dans son imagination et que les 
agitations de la vie avaient ecartees de lui ct ten ues 
a distance, se rapprochent, grossissent, prennent des 
formes fantastiques. Spectres pleins de menaces, ces 
folies ne lui laissent plus un instant de repos ; elles 
attisent sa fievre, elles alimentent son delire, Ces hallu- 
cinations tournent k l'obsession : e'est l'idee fixe de 
1'enfer et de ses inexpriinables tourments qui met 
1'esprit du malade a la torture. Mais voici le pretre ; 
il est porteur des saintes huiles ; il pratiquera sur le 
moribond, les mictions qui calment et puriflent ; il 
administrera les derniers sacrements, il prononcera les 
deruiercs prieres ; il exorcisera Satan ; il murmurera 
les paroles de suprSnie consolation, de pardon, d'espoir 
et de conflance, a Poreille de I'agonisant qui a deja 
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perdu toute connaissance, tnais qui doit pourtant h 
1' assistance du pretre I'apaisement in extremis des ter- 
reurs dont celui-ci a peuple sa pauvre cervelle depuis 
son enfance et qu'il y a soignement entroienues durant 
toute sa vie. 

Bayteme, Eucharistie, Mariage, Exlrime-Onclion, 
1'homme d'Eglise ne suit-il point le fldele pas a pas, du 
premier souffle an dernier soupif ? N'est-il pas a ses 
cotes k toutes les dates irnportantes, a toutes les heures 
graves, ;i toutes les minutes solennclles de son exis- 
tence, conmie pour, lui dire : « Quand tu es bebe, je te 
baptise ; quand tu es enfant, je te fais comtnunier ; 
quand tu es homme, je te marie ; quand tu vas mourir, 
je t'administrc les derniers sacrements. Sans cesse tu 
m'appartiens ; h chaque phase decisive de ta vie, tu 
es a moi ! que tu vienncs au mondc ou le quittes, que 
tu naisses ou que tu meures, que tu so is jeunc ou vieux, 
bien portant ou inalade, je suis toujours la, a tea cfites, 
tout pres "de toi. Je t'ai sous la main constamment ; tu 
es sous ma dependance toujours et partout. » 

L'Eglisc est insatiable. II ne lui suffit pas que le 
fidele lui appartienne au cours des evenements qui font 
epoque dans son existence ; elle entend qu'il ne puisse 
a aucun moment, se soustraire a I'envoutement dont 
il est la victime ; elle veut qu'il soit dans la necessite 
de recourir periodiquement aux Ministres du Culte 
catholique, qu'il soit tenu de prendre, assez frequem- 
mcnt pour ne jamais avoir le temps de l'oublier, le 
chemin qui conduit a 1'Eglise. II fallait done qu'au 
Bapteme, au Mariage, a l'Extrome-Onction, sacrements 
dont I'administration ne s'opere pas periodiquement, 
vinssent s'ajouter d'autres sacrements — un au moins 
— dont le fidele serait dans l'obligation de faire un 
usage regulier, periodique, assez frequent. L'Eucharis- 
tie s' impose au catholique au moins une fois chaque 
annee, a roccasion des fetes pascalcs. Une fois tous les 
douze mois, c'est assez, il et vrai, pour que le catho- 
lique n'oublie pas completement sa religion et les 
devoirs qu'elle lui present ; mais e'est peu, bien pen, 
trop peu, beaucoup trop peu, pour le tenir suffisam- 
ment en haleine et le garder, ainsi qu'il est utile, sous 
la domination de 1'Eglise. Le sacrement de Penitence 
est eeiui que 1'Eglise a institue" dans le but de rappro- 
cher d'Elle constamment toutes les brebis du troupeau 
sur lequel Elle a, dit-elle, recu le mandat de veiller. 
Elle en est, pretend-elle, responsable devant Dieu et le 
boa Pasteur a le devoir de ne laisser jamais trop s'eloi- 
gner ses ouaiiles, s'il ne veut s'exposer a, en perdre. — 
S6basiien Faure. 

CONFESSIONNAL (Le). n. m. On donne'le nom de 
confessionnal a un meuble ay ant la forme d'une gue- 
rite, meuble occupant d'ordinaire, un coin discrct et 
obscur dans une Eglise ou une Sacristie, et dans lequel 
le pretre recoit la confession du penitent ou de la 
penitente. J'ai dit, au mot Confession, que la Penitence 
est, de tous les sacrements institues par 1'Eglise, celui 
qui mot le fidele le plus frequemmient c t le plus regu- 
lierement en contact avec le clerge catholique. C'est, en 
effet, le sacrement qui fait prendre au catholique Jo 
chemin de sa paroisse, l'abime dans l'humilite' et le 
repentir de ses fautes, le contraint a verser dans 
I'oreille du pretre, l'aveu de ses peches et la confidence 
de ses tentations et de ses faiblesses, lui present de 
devoiler au confesseur ses pensees les plus cachees et 
ses plus secretes intentions, frappe son esprit par le 
rap pel du pouvoir surhumain dont dispose 1'Eglise 
dans la pcrsonne de ses plus modestes representanfs. 

Tels sont les resultats qu'un rapide et superficiel 
examen du Sacrement de la penitence met enpleine 
lumiere. Ces resultats sont in con te stab lenient precieux ; 
ils favorisent et consaerent avec force le pouvoir du 



clerge sur les adeptes de la religion catholique. Ils ne 
sont rien, cependant, aupres de ceux que revele une 
observation poussee plus loin. Ils ne touchent que le 
fidele lui-tfneme, Le catholique zele, scrupuleux, con- 
vaincu, vient au confessionnal pour y chercher naive- 
ment l'apaisement de sa conscience bourrelee d' inquie- 
tudes, la remission de ses peches et le ferme propos 
de ne plus retomber dans les memes egarernents. De 
la part du catholique sincere et fervent, il n'y a \k qu'un 
acte de foi, l'accomplissement d'une pratique religieuse 
et d'un devoir qui lui sont imposes ; mais, de la part 
du pere spiriiuel, du directeur de conscience a qui il 
ouvre son cceur, il y a beaucoup plus ; car la confession 
ne se limite presque jamais au seul fidele; elle Je^ 
depasse ; elle s'etend a sa famille, a son entourage, a 
ses relations, h ses interets inatcriels a tout ce qui, 
directement ou indirectement, ooncerne sa vie. lei, 
c'est la femme qui repond aux questions qui lui sont 
posees sur son mari ; la, c'est 1'enfant qui est interroge 
sur ce qui se passe dans sa famille ; ailleurs, c'est le 
pere ou la mere qui out a parler de leurs relations ou 
de leurs affaires, de leurs embarras, de leurs preoccu- 
pations, de leurs revers et de leurs succes, de leurs 
apprehensions, de leurs esperances et de lours projets. 
Et tel homme, telle femme, tel enfant qui se garderait 
bien de se courier a qui que ce soit, n'hesite pas, au 
tribunal de la Penitence, a reveler tout ce qu'il sait ou 
suppose, non seulement parce qu'il croit que le secret 
en sera scrupuleusement observe, mais encore parce 
qu'il est persuade qu'il ne doit rien cacher au pretre, 
parce qu'il eprouve un certain soulagement a s'ouvrir 
et parce qu'il est convaincu que, s'il manquait de sin- 
cerity, en une circonstance aussi grave, il commettrait 
une grosse faute et ne manquerait pas d'en etre puni. 
Oh ! L'inegalable institution de surveillance et de 
police que le Confessionnal met aux mains du Clerge ! 
Que, dans chaque paroisse, il y ait seulement quelques 
dizaines- de penitents assidus et rien ne restera ignore, 
par le cure et ses vicaires, de ce qui se passe au sein 
de la population tout entiere. Que d'affaires se traitent, 
que d'associations se torment, que de manages se con- 
cluent et aussi que de disaccords surgissent, que de 
conflits eclatent, que de mechancetes se commettent, 
dont il suffirait, pour en decouvrir l'origine, de remon- 
ter aux confidences que les penitents font quotidienne- 
rnent a leur confesseur ! 

Du Sacrement de penitence, je viens de dire : « ins- 
titution de surveillance et de police ». Ce n'est point 
assez ; j'ajoute : « merveilleuse officine de delation ». 
Car l'exercic de la surveillance necessite de la part de 
ceux qui s'en acquittent des demarches, de la prudence, 
des ruses, des travestissements ; la pratique de la police 
implique quelque danger et de multiples efforts. Le 
confesseur, lui, n'a pas besom de se deranger, d'en- 
queter, de surprendre, de surveiller, de s'exposer. II 
lui est suffisant d'attendrc, dans l'ombre discrete du 
confessionnal, la venue du delateur benevole et d'arra-. 
cher a sa devotion et a son aveuglement toutes les 
confidences, indiscretions et mouehardages dont il 
r i 'aura plus qu'& faire son profit. Au tribunal de la 
Penitence, le pretre est tout-puissant ; le fldele lui 
uppartient en totality il est a sa mcrci. Le confesseur 
on fait ce qu'il veut, et c'est en toute confiance et joie 
interieure que te confessi s'abandonne k lui et lui livre 
caudidement ses parents, ses amis, ses relations et 
ses interets les plus cliers. Peut-il cacher quoi quo ce 
soit a cet homme illumine de la grace, investi d'une 
f Miction sacree, exergant un ministers divin, qui peut 
lui refuser 1'absolution et qui detient les clefs du 
paradis ? N'est-il pas venu chercher aupres de ce repre- 
sentant du Sou vera! n Maitre la purification, la paix et 
le reconfort dont son ame eprouve le besoin ? Qn s'«st 
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etonne bien des fois de la connaissance parfaite que 
possede le clerge de 1'etat d'ame de toutes les person nes 
qui composent une population ; on s'est demande, com- 
ment le parti-pretre parvient a etre si exactement 
renseigne sur les sentiments et opinions, sur la situa- 
tion soqiale, sur les secrets de la vie privee, sur les 
projets des uns et des autres. 

Grace au confessionnal, chaque paroisse possede ses 
informateurs et la flche de chacun est constamment 
tenue a jour. — Sebastien Faure. 

CONFIANCE. n. i. Certitude que Ton eprouvede se 
voir aider dans ses entreprises par un ou des indiVidus 
auxquels on a fait part de ses esperances. Assurance 
do voir se realiser ses presumptions. « Avoir confiance 
en ses amis. « Etre confiant en l'avenir ». 

La confiance est un sentiment indispensable lorsque 
Ton veut reussir dans une entreprise. Elle stimule et 
donne de la force et de l'energie, alors que la defiance 
annihile to us les efforts. Manquer de confiance, c'est 
douter de tout et ne produire que du travail sterile ; 
c'est allcr vers l'inconnu et etre incapable de se deter- 
minei un but. L'homme doit etre confiant en lui-meme, 
jnais il faut qu'il sache diseerner ses faux et ses vrais 
amis lorsqu'il doit placer sa confiance en d'autres 
individus. Accorder sa confiance & quelqu'un, c'est lui 
abandonner un peu de soi-meme et par consequent, u 
eonvicnt d'etre certain de la probite et de l'affection de 
celui a qui on donne cette marque d'amitie. 11 y a tene- 
ment d' intrigants et de fllous qui cherchent a capter la 
confiance des autres pour s'en servir au mieux de leurs 
interets particuliers, que Ton hfeite aujourd'hni a se 
confier a autrui. 

Pourtant, il est encore des hommes dignes de con- 
fiance, et si tous les polilicaillons ont specule sur 
I'aveuglement des masses qui avaient place en eux 
toutes leurs esperances, il nous reste assez de confiance 
pour presumer que 1'avenir sera meilleur que le passe 
et que chaque heure qui s'ecoule nous approche de la 
liberation. Nous avons confiance, et c'est eette con- 
fiance qui nous stimule dans notre de desir de pour- 
suivre la lutte, malgre les embu.ch.es qui se dressent 
sur notre route. 

CON FLIT. n. m. Le eonflit est le choc qui resulte de 
l'antagonisme qui existc entre des elements qui s'op- 
posent. Juridiquement, le conilit, nous dit le Larousse, 
est : (i la lutte qui s'eleve entre deux tribunaux reven- 
diquant ou repoussant tous deux la meme affaire ». 

Dans le langage courant, le mot con flit emprunte une 
autre signification, et caracterise un different qui 
s'eleve entre deux ou plusieurs parties. II y a les conflits 
d'interet, les conflits politiques, les conflits so- 
eiaux, etc., etc... La vie dans les soeietes modernes 
est illustree par des conflits de toutes sortes. Ce sont 
les uns qui se dechirent et qui entrent en eonflit pour 
obtenir des privileges et des honneurs ; et les autres 
qui sont en eonflit pour savoir de quelle facon on se 
debarrassera des premiers. C'est la lutte constante et 
iniuterroinpue des homines contre les hommes. Lorsque 
les conflits naissent de I'opposition de certains interets 
indtviduels, les dangers sont relatifs, mais sitdt qu'ils 
dSbordent du <iadre de la nation et qu'ils s'&levent entre 
gouvernements de pays etrangers, la menace devient 
terrible, car ces conflits d^generent en guerres meur- 
triSres dont les travailleurs sont les premieres victime^ 
II serait a souhaiter que, dans Tavenir le plus proche, 
la class e ouvriere fut uni« et forte, pour pouvoir sortir 
victor ieuse du eonflit inevitable entre le Capital isme et 
le Travail. 

CONFRONTATION, n. f. Action de mettre en pre- 
sence, diff^rentes person nes, pour examiner contradie- 
toirement leurs depositions. La « confrontation h est 
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d' usage en justice, entre accuses ou temoins, dont les 
declarations sont opposees ; elle a pour but la recher- 
che de la verite, mais en realite son resultat est d'eni- 
bmuiller les affaires les plus simples. 

On dit aussi : « confronter deux ecritures », cest- 
a-dire examiner si elles sont semblables l'une a l'autre ; 
confronter des idees, des objets, etc., afin de rechercher 
quels sont leurs "rapports communs en usant de la 
comparison. Reserve faite de la confrontation judiciaire 
qui est toujours negative et ne peut servir en rien les 
interets collretifs, la confrontation des idees et de touted 
autres choses est une action utile qui peut faire jaHtir 
. la lumiere et nous eclairer sur bien des questions qui 
demeurent obscures. 

CONGRES. n. m. Ass&mblee de d&egucs dont les man- 
dataires ont eux-ingines examine les questions a traiter 
par le Congres et indique les solutions qui leur parais- 
sent les ineilleures. 

Le delegue au Congres a charge de defendre le point 
de vue adopte par ceux qui 1'ont mandate, de faire 
tous ses efforts pour le faire triompher ou de se rallier 
a un point de vue a peu pres analogue a celm qu II* 
expose Le Congres est le fouvoir legislahf des Syndi- 
cats, Cooperatives ou Associations diverses d'mterets 
maleriels ou moraux. Les decisions des Congres, que 
ceux-ci soient syndicaux, politiques, cooperatifs ou 
scientifiques, sont appliquees, executees, par une Com- 
mission executive ou administrative. C'est le pouvoir 
exictdif des organismes. L application des decisions des 
Congres, les aetes ou actions qui en decoulent sont 
controies par des Comites nation aux ou intcrnalionaux. 
C'est le pouvoir de ConlrGle. Si chacun de ces rouages 
fonctionne bien, s'il remplit le rflle qui lui est devoln, 
le groupement ou les groupemehta reunis atteignent 
presque toujours a la prosperity et font d' excel lento 
besogne. C'est d'ailleurs assez rare. On voit le plus sou- 
vent I' executif ne pas tcnir un compte suffisant des 
decisions legislatives, et plus encore, ou enregistre la 
defaillance du Controle, qui donne trop facilement un 
blanc-seing a ce meme executif, ou accepte ses explica- 
tions et ses theses sans les contrdlcr ni les verifier. C'est 
bien la pire des choses et souvent les Congres ne legi 
ferent, ne decident que d'apres les explications de 1' exe- 
cutif, qui se targue d'un ContrSle inexistant ou defail- 
lant. II ne faut pas chercher ailleurs la cause des 
erreurs doctrinales, des rectifications de tir, -des chan- 
gements de tactiques qu'un executif habile arrive tou- 
jours a expliquer ou a masquer, lorsqu'il a quitte la 
ligne droite et prepare quelque conversation qui va le 
plus souvent a l'encontre de l'interet general des tra- 
vailleurs, cooperateurs ou associes de tous ordres. 

Dans le mouvement ouvrier, il y a differentes sortes 
de Congres, ce sont : les Congres regionaux ou depar- 
tementaux, les Congres de Federations d' Industrie ou 
federaux, les Congres nationaux de toutes les Federa- 
tions ou Congres confederaux, les Congres qui reunis- 
sent par industrie les representants de divers pays, ou 
Congres fede>aux intern ationaux, et enfin les Congres 
qui reunissent les representants nationaux de toutes les 
Corporations, ou Congres internationaux des Centrales 
syndicales. II en est de meme sur le plan cooperatif 
ou politique. C'est dans les Congres de toote nature que 
se confrontent les theses doctrinales, que se veriflent 
les experiences faites et que sont traeees les directives 
de Paction a mener. Les Congres se tiennent soit tous 
les ans soit tous les deux ans, suivant les statuts des 
organ ismes. 

Les Congres voient general em ent des tendances se 
former pour defendre des theses en presence. Ces theses 
sont defend nes avec vigueur et parfois avec parti -pris. 
De l'expose des theses surgit presque toujours une 
resolution, une motion, un ordre du jour les conden- 
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sant ct sur lesquels les deiegucs ont a sc prononcer par 
un vote qui donnera a la these ainsi eonsacr6e le ■ 
caractere d'une decision qui constitue pour un ou deux 
ans, la ligne de conduite, de propagande et d'action des 
groupements affiles a 1' organisation qui a tenu ce 
Congres. Ce sont la des principes gen6raux que suivent 
tous les groupements, qu'ils soient ouvriers ou patro- 
naux ; ces principes constituent uno sorte de jurispru- 
dence consacree par I'usage et. passed dans les moeurs. 
On retro u vera ce terme dans V expose gineral du syn- 
dicalisme. 

Hya aussi d'autres sortcs de Congres. Dans l'ordre 
reiigieux, il y a les Conciles qui ont charge d'examiner 
les theses de 1'Eglise, de surveiller l'lntegrite" du Dogme 
et de condamner reform ateurs et ieonoclastes. Jean 
Huss, precurseur de la Reforme, tut condamne a etre 
brulc vif par le Concile dc Constance, et execute en 
1415. On retrouve d'ailleurs, le mot Concile, a son ordre, 
dans cette encyclopedic Les Conclaves sont des Congres 
de prelats portant le titre de cardinaux, qui ont charge 
d' elire le pape lorsque le successeur de St-Pierre vient 
a (1 feeder. On retrouve egalement ce mot a son ordre. 
II y a enfln les Congres de Parlernents. En France, ies 
deux Chambres : deputes et senateurs se reunissent en 
Congres, a Versailles, pour elire le president de la 
Repulilique, ou pour modifier la Constitution. II en est 
de m&mc aux Etats-Unis, en Suisse. 

11 y-a encore des Congres de la Paix, qui, gencrale- 
ment, preparent la guerre. Celui de la Hayc fut le plus 
fameux. La Societe des Nations, avec scs seances tri- 
incstrielles et mensuelles, tient elle aussi, des Congres 
ou sont pris des engagements aussi solennels que vite 
oublies. Ce qu'il faudrait souhaitcr, e'est que toutes 
ces parlotes in utiles et vaincs de gens qui ne sont la 
que pour mentir ct tromper les peuples soient remplaces 
parun Congres des Peuples, oil ceux-ci fixeraient leurs 
rapports et enterreraient definitivement la guerre, le 
capitalisme et son execrable regime. Mais ce jour n'est 
pas encore venu. Ce jcur-Ia, les Congres ouvriers 
auront, eux aussi, plus d'interet qu'en ce moment, lis 
auront aussi de plus graves responsabilites a prendre. 
— Pierre Besnard. 

CONGR&S Assembled de gens ayant pour mission de 
deliberer sur des iuterets communs. Les Congres se 
differencicnt des Assemblies ordinaires, dc ce fait 
qu'ils ne sont convoques qu'a des p6riodes iiidetermi- 
nees et assez Eloign ees les unes des autres. Un Congres 
ne siege jamais en permanence. II y a plusieurs cate- 
gories de Congres, et leur importance est relative aux 
questions qui y sont traitees et aux sujets qui y sont 
debattus. Nous avons tout d'abord les Congres diplo- 
matiques, dont les actcurs sout les representants de 
differentes nations ayant des conflits a regler. Les 
representants des dites nations ont ordinaircment 
commo niandat, de defendre les interSts generaux de 
laur pays, ct de chercber un terrain de conciliation 
pour eviter les ruptures qui sont les premices de la 
guerre ; e'est du mo ins ce que Ton dit au peuple ; ma is, 
en realite, les diplomates et les ambassadcurs s'acquit- 
tent dc !eur besogne, sans s'inquieter aucunement des 
interets generaux de la nation, mais simplement de 
ceux d'une infime minorite qui tire les flcelles de la 
politique. Lorsque ces Messieurs de la diplomatic ont 
du temps a perdre, ils s'attaquent parfois a des ques- 
tions d'ordre sentimental ; e'est ainsi qu'au Congres 
de Geneve, en 1863, ils accoucherent d'une convention 
Internationale neutralisant les blesses en temps de 
guerre et que en 1878, le Congres de Saint-Petershourg 
prononca l'interdiction de I'emploi des balles explo- 
sives. Nous savons comment ces conventions furent 
respectees, et le cas que Ton fit, entre 1914 et 1918, des 
decisions de Geneve et dc Petcrsbourg. En France, on 



appelle egalement « Congres », la reunion de la Chaoi- 
bre des deputes et celle du Senat, lorsqu'il taut elire 
un nouveau president de la Republique, ou modifier la 
constitution. Ce Congres se reunit au Palais de Ver- 
sailles. Mais il se tient d'autres Congres que ceux 
d' essence politique et diplomatique, et, bien qu'ignores 
du public, ils offrent cependant un intereL autrcment 
appreciable que les premiers. Ce sont les Congrfcs de 
savants, qui enregistrent les decouvertes rfcentes et 
dans lesquels les hommes de science se concertent pour 
Studier les phenomenes de la nature et, en unissant 
leurs connaissances, arriver a poursuivre l'ceuvre de 
civilisation ; ce sont les Congres de mSdecins, dans 
lesquels on travaille pour alieger et abr^ger les souf- 
frances physiques de l'individu et ce sont, enfin, les 
Congres ouvriers, ou le travailleur chcrche son orien- 
tation et les moyens utilisables pour lutter contre le 
capital et l'aholir. Nous dirons done, s'il nous faut 
dormer une definition de ce qu'est un « Congres n : 
que e'est la reunion de deiegues d'une nation, d'un 
parti politique, d'une organisation syndicale ou philo- 
sophique ; et, que son role est d'enregistrer le travail 
accompli dans le passe, de souligner une situation de 
fait et de determiner une situation et un travail d'avc- 
nir. 

Ouelles que soient les imperfections, dues plutot k la 
tnanifere qu'a 1'esprit dans lequel- il est organise, le 
Congres est l'unique forme de representation en usage 
dans les organisations de reforme social e, et si les 
resultats que Ton pouvait en esperer ont sou vent eu 5 , 
negatifs, e'est que, meme" dans les associations d'avant- 
garde, on ne s'est pas encore libera des pratiques poli- 
tiques, que la « manoeuvre » y est d'une pratique cou- 
rante et que Ton cherche trop sou vent a. satisfaire son 
petit orgueil par une victoire oratoire, sans songer 
aux interets profonds de la elasse ouvriere. 

II y a, en France, deux importantes organisations 
proletariennes : la Confederation g6nerale du Travail et 
la Confederation generate du Travail unitaire. La 
ligne de conduite de ces organisations est determinee 
par le Congres, qui se reunit tous les deux ou trois ans, 
et plus souvent, si la neeessite s'en fait sentir. II est 
evident qu'il serait pr^ferahle que ces Congres natio- 
naux fnssent convoques a des dates plus rapprochees 
les unes des autres ; mais on sait les frais qui sont 
occasiormes par le depJacement dc centaines de den- 
gues ; nous ne devons pas ouhlier que nous sommes 
en regime ■capitaliste, et que les caisses des organisa- 
tions ouvrieres sont plus souvent vides que pleines. 
Les deiegues a ces Congres sont design es par 1' Assem- 
ble'e genfiral e de leur organisation particuliere, et y 
sont Egalement representees les divcrses federations 
d'industrie ou de region ; ces federations n'ont pas voix 
deiiberativcs, mais consultatives. Nous pouvons done 
considerer que dans son esprit, la representation est 
assez logique, et qu'il serait difficile de faire mieux 
dans la situation presente de 1 'organisation ouvriere et 
sociale. Les dfiiegues au Congres doivent s'inspirer des 
desirs de leurs mandants, pour approuver ou desap- 
prouver Ic travail et la politique du bureau qui, ordi- 
nairement, fut designe par le Congres precedent et 
qui accepte, second^ par une Commission executive, la 
responsabilite de I' organisation, durant la periode qui 
separe deux Congres ; d'autre part, les representants 
des organisations ont a charge, tou jours en s'inspirant 
de. 1'esprit des organisations qui les ont mandates, de 
determiner la ligne de conduite future de l'organisation 
nationale. Nous avons dit plus haut, que la facon dont 
sont organises les congres ouvriers n'etait pas exemptc 
de critiques. II est, en effet, regrettable de eonsfater 
qu'il arrive fr6quemment que des « chefs » d'organisa- 
tion usent du pouvoir et de I'autorit^ dont ils disposent 
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pour s'imposer a la masse, et manceuvrent de telle 
manifere qu'il est impossible de les deloger des fonc- 
tions qu'ils occupent et qu'ils entendent conserver 
indeflniment. Ce sont des travcrs qui ne seront vaincus 
que par redueation des travailleurs qui, prenant leurs 
responsabilites, n'attendront pas leur liberation de la 
venue d'un messie quelconque. Sans remonter bien haut 
dans l'histoire proietarienne de la France, il faut 
cependant citer, car il cxerga une reelle influence sur 
la vie et sur Taction du Proletariat, le Congres 
d'Amiens qui, en 1906, traca les droits et les devoirs de 
la classe ouvrifere, determina le but qu'elle poursuivait 
et eiabora une charte reside celebrc dans le monde 
syndical. 

Depuis la fin de la « Grande guerre », different 
Congres nationaux se soot reunis ; celui de 1919 merite 
line mention parti cu Here, parce qu'il fut celui ou 
Jouhaux, secretaire de la Confederation generale du 
Travail exposa et chercha a legitimer les deviations 
dont il s'etait rendu coupable durant la guerre ; et 
aussi parce que cc Congres marqua Taube d'e la divi- 
sion du Proletariat frangais, qui devait s'effectuer au 
Congres suivant, a Lille. Deux tendances s'affrontferent 
a ce quatorzieme Congres, qui tint ses assises dans 
la ville de Lyon, et les principes du rfeformisme et 
ue la collaboration de classe sortirent victorieux de 
la bataille. II est curieux de relire les declarations du 
secretaire de la C.G.T., qui defendit avcc chaleur son 
attitude guerrifere et les relations qu'il noua au cours 
de la boucherie, avec les rcpresentants officiels des 
divers gouvernements. Le Congres de Lyon ne fut 
qu'une preface ; i n sen sihl erne nt, la classe ouvriere 
ouvrit les yeux et comprit son erreur ; elle se separa 
petit a petit des chefs reformistes qui voulaient etein- 
dre le flambeau qui, durant des annees, avait eclairg 
lc proletariat, mais ceux-ci se mirent sur la defensive, 
et par un statut arbitraire eliminerent de l'organisa- 
tioti syndicate, les ouvriers et les syndicats qui refu- 
saient de se courber sous le joug des dirigeants. Les 
forces proletariennes furent coupees en deux et la 
scission fut consommee au Congres de Lille. 

II se forma par la suite, en conformite avee le Con- 
gres qui se tint it Paris, en decembre 1921, une nou- 
velle confederation ouvriere, qui prit le nom de Confe- 
deration generale du Travail unitaire, et qui ne tarda 
pas a grouper plusicurs ccntaines de milliers de tra- 
vailleurs. Depuis cette date, toutes les tentatives pour 
regroupcr les forces eparses de la classe ouvriere sont 
restees inop^rantes. Dans chaque Congrfes, des motions 
d'unite sont pre 1 seniles et votees par les dfilegu^s du 
proletariat, mais it semble que ces congrfes soient guides 
par des forces occultes et ^application de ces motions 
reste vaine. Le mal dont souffrent les organisations 
politiques a penfetre dans le giron du proletariat, et 
les Congres ouvriers n'offrent plus un caractfere parti- 
culier, mais sont le theatre de luttes politiques qui 
affaiblissent le proletariat. 

11 nous faut dire quclqucs mots sur les Congres 
anarchistes et plus parti culierement sur ceux qui ont 
determine le mouvement anarchiste a son origine. 
C'cst en 1873, que Ton doit fixer la naissancc de Tanar- 
chisme en tant que mouvement ; car si, antcricure- 
ment, les partisans d'une society anti-autoritaire tra- 
vaillaient en collaboration avec les elements revolu- 
tionnaires de ^Association Internationale des Travail- 
leurs, e'est en 1873 qu'ils se desolidariserent d'une facon 
categorique des defenseurs du principe d'autorite. La 
resolution qui fut presentee au Congrfes anarchiste de 
Berne, qui se reunit en 1876, resolution qui fut acceptee 
par tous les delegues presents merite d'etre citee : 

1° Plus de propriete, guerre au capital, aux privi- 



leges de toute sorte et a l'exploitation de l'homme par 
1'homme ; 

2" Plus de patrie, plus de frontiere et de lutte de 
peuple a peuple ; 

3° Plus d'Etat, guerre a toute autorite dynastiquc ou 
teroporaire, et au parlementarisme ; 

4° La revolution soeiale doit avoir pour but de creer 
un milieu dans lequel d^sormais Tindividu ne relevera 
que de luTmemc, sa volonte regnant sans limites et- 
n'etant pas entravCe par celle du voisin. 

Pour bien preciser les buts de l'Anarchisme, Elisee 
Reclus faisait adopter, en 1878, au troisieme Congres 
anarchiste qui tint ses assises a Fribourg, la resolution 
suivante : 

« Nous sommes revolutionnaires parce que nous vou- 
Ions la justice... Jamais un progres ne s'est accompli 
par simple evolution pacifiste, et il s'est tou jours fait 
par une evolution soudaine. Si le travail de prepara- 
tion se fait avec lenteur dans les esprits, la realisation 
des idees se fait brusquement. Nous sommes des anar- 
chistes qui n'ont personne pour maitres et ne sont 
les maitres de personne. II n'y a de morale que dans 
la liberte. Mais nous sommes aussi des communistes 
iniernationaux, car nous comprenons que la vie est 
impossible sans groupement social. >< Ces deux Congres 
sont, a nos yeux, les plus importants, car ils etablirent 
ce que Ton pourrait appeler une charte anarchiste. 11 
y cut par la suite, d'autres Congrfes anarchistes, et 
notamment celui d'Amstordam, en 1907, ou Malatesta 
essaya de rapprocher les anarchistes individualistes ci 
communistes, et tenta egalement de jeter les basest 
d'une internationale anarchiste. Malheureusement, ces 
tentatives fechouerent et, depuis, les anarchistes disse- 
mines de par le monde n'ont eu entre eux que defi 
relations par corrcspondance. II faut esperer que la 
faillite des partis politiques donnera un renouveau 
d'energic aux anarchistes, et que bientflt, unis nationa- 
lement et mternationalement, ils se retrouveront dans ' 
les Congres qui n'auront plus a jeter les bases de 
l'anarchisme theorique, mais a rcchercher les moye'is 
les plus propices pour abolir le capital et elaborer sur 
ses mines une socifete liberlaire de laquelle aura dis- 
paru Taut o rite. 

CONJECTURE, n. f. Jugement qui ne s'appuie que 
sur des probabilites et des suppositions. « La physiono- 
mie n'est pas une rfeglc pour juger les hommes, elle 
nous peut servir de conjecture. » (La Bruyere.) II ne 
faut jamais se tier aux apparences, ct il ne faut jamais 
se baser sur des conjectures pour se fairc une opinion. 
Condi llac a dit fort justement : « II est permis de con. 
jecturer, mais avec beaucoup de reserve et de pru- 
dence, car celui qui conjecture ne s'appuie trop souvent 
que sur le vide ». Bien des gens devraient s'inspirer 
des conseils de Condilla?, et ne pas emettre des juge- 
■ments a tort et a travers. On se perd en conjectures, 
e'est-a-dire en prfesompfions, en suppositions, alors que 
la realite hrutale des faits devrait seulc nous eclairer. 
La conjecture est dangereuse car elle est trompeuse et 
determine parfois des erreurs regret! ables. 

CONJUNCTURE. :i f. Occasion, rencontre dc cir- 
con stan ces. II est des conjonctures favorables et des 
conjonctures fatales. « Toute coniiance est dangereuse 
st-clle n'est entiere ; il y a pcu de « conjonctures » ou 
il ne faille tout dire ou tout cachcr. » (La Bruyere.) 

CONNIVENCE, n- f. Action de participer moralement 
a une action, Se rentire complice d'un fait en n'en empe- 
chant pas 1'execulion, bien qu'on en ait la possibilite. 

[i On juge connive aux concessions d'un greffier, 
Le reccveur connivait avcc le percepteur. Cctte mfere 
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connive au libertinage dc sa fille. Peut-eire alors serai- 
je force moi-meme, d'ecarter le soupgon d'avoir conniv^ 
a cet indigne proc£de. » (Diderot.) 

La connivence en mature criminellc est punie en 
vertu d'articles riu Code penal ; c'est ainsi que 1'indi- 
vidu qui, de connivence avec un -detenu, favorise par son 
silence Invasion de celui-ci, est puni d'une peine de 
six mois de prison. 

Le capital, ou p]ut6t J a bourgeoisie est de connivence 
avec les gouvernemcnts qui organisent la repression 
contre le proletariat ; ma is la bourgeoisie reste dans 
l'ornbre et n'est que le cerveau ; le gouvernement 
est le bras. La complicity de la bourgeoisie n'en est 
pas moins manifesto 

CONQUETE. n. f. Action de prendre, de gagner, 
d'acquerir, d'obtenir par la force ou par la ruse, de 
capter un chose, un objet, une idee; d'accaparer une- 
ville, une province, un pays ; en un mot, soumettre 
quelqu'un ou quelque chose a sa domination. Les con- 
quetes peuvent se diviser en deux categories bien dis- 
tinctes : 1° les conquetes utiles et hienfaisantes ; 2° les 
conquetes nuisihles et criminelles. Les premieres sont 
celles qui ne se realisent pas au mepris de la logique, 
de la verity ou de la justice ; elles se caracterisent par 
les vietoires de la civilisation sur l'ignorance et la 
liestialite humaines. Ce sont les conquetes de la science, 
qui, loin de servir aux appetits du capital et du mili- 
tarisme, penetrent au plus prof on d des couches sociaies 
et viennent jeter sur l'bumanit6 malheureuse une lueur 
d'espe ranee. Ce sont ces conquetes qui, acquises au 
prix dc sacrifices sans nombre, ont fait gewner dans 
le cerveau des homines, 1* amour de la liberie et de la 
fraternite. Ce sont les conquetes dc to us les savants, 
dc tous les philosophes, de tous les litterateurs, de tous 
les £crivains qui dechirent le voile du passe et nous 
tiacent la route de l'avenir, 

Helas, ce ne sent pas les semes' conquetes qui illus- 
trent 1'histoire. « 11 y a des crimes qui deviennent glo- 
rieux par leur eclat ; de la vient que prendre des pro- 
vinces injustement s'appelle faire des conquetes. » (La 
Rochefoucauld.) Les conquerants ont, depuis des siecles 
et des siecles, ravage le monde et de meme que 1'herbe 
ne croissait plus partout ou le cheval d'Attila avait 
passe, des civilisations se sont ecroulSes et eteintes 
partout ou 1' esprit de conquete a doming. La terre fut 
dc tout temps ensanglant.ee par des conquerants avides, 
repandant I'effroi sur leur passage ct semant la haine, 
la misere et la mort. Les democraties modernes n'ont 
Wen a reprochcr aux anciennes autocraties, et les 
conquetes criminelles de nos societes modernes s'inscri- 
ront a 1'encre rouge sur les pages de 1'histoire. « A 
1'egard du droit de conquete, il n'y a d'autre foude- 
iment que celui du phis fort n, nous enseigne J.-B. Rous- 
seau, et il est vrai, helas I que « la raison du plus fort 
est tou jours la meilleure ». C'est pourquoi il ne suffit 
pas aux opprimes de ce monde d'avoir raison, il faut 
aussi qu'ils aient la force et la puisasnee de se faire 
eraindre, s'ils vculent partir a la conquSte de la 
rich esse sociale accaparee de nos jours par une poignee 
de parasites. 

CONSCIENCE, n. f. Ce mot a deux sens philosophi- 
ques bien diffcrents. II designe cette connaissance ou 
ce sentiment de ma propre existence qui accompagne 
tous mes etats interieurs ou peut-etre seulement rnes 
changements d'etat. II designe aussi le jugement secret 
qui approuve certains de mes projets et de mes actions 
inais en blame d'autres. Au premier sens, le mot appar- 
tient a la psychologic. Au second, il appartient a 
l'£thique, sagesse ou morale. 

Conscience Psychologique ou Conscience de Soi. — 
Encore que les sophistes aient oper6 en philosophie la 



premiere revolution critique, e'est-a-dire le premier 
effort pour tourner notrc attention non plus vers le 
monde exterieur, mais vers le monde interne ; encore 
que Socrate, le plus grand des sophistes, recommandat 
de se eonnaitre soi-meme : on ne trouve jamais, dans 
ce qui nous reste des sophistes et des socratiques, uti 
mot qui se puisse traduirc par conscience. (Pourtant, 
le verbe d'ou se tirera le substantif correspondant se 
rencontre au moins dans Xenophon.) 

Platon ne distingue pas la conscience des autres 
operations de l'esprit ; il ne connait aucune forme com- 
mune aux faits interieurs. Lk ou nous disons cons- 
cience, il £numere r raison, science, memoire et opinion 
juste. Comme nous disions qu'on ne jouit pas d'un 
plaisir sans en avoir conscience, Platon, au Philebe, 
exige, pour qu'il y ait plaisir, que les quatre earaeteres 
sns nomm6s accompagnent la cause de la jouissance. 
Aristote, quoiqu'il en fasse une maniere de theorie 
tatonnante, n'a pas non plus de-rnot pour designer la 
conscience psychologique. Les stoiciens sont les pre- 
miers a donner nom ct unite au sens interieur ; ils 
1'appellent synid&se, et ce mot est compose 1 exactement 
comme notre mot conscience. 

Le probl&me de la conscience psychologique de ses 
« donnees immediates » et de ses limites est fort dif- 
ficile. Je n'at pas la pretention de le resoudre, ici ni 
allien rs. Trois grandes th&ses s'y combatfent. Pour 
certains spiritual istes (Leibniz, Maine de Biran, Ra- 
vaisson, Bergson), la conscience atteint en nous l'etre 
un, identique, cause de ses propres actions. Elle nous 
donne du reel, do l'absolu, du vital. Grace k elle, la 
psychologie, si elle sait devenir assez profonde, assez 
large et asezs hardie, en globe la mStaphysique ct 
1' illumine. 

Pour l'ecole critique, la conscience est une form,'; ; 
elle ne revel e pas l'etre reel que je suis ; elle dit seu- 
lement comment je m'apparais, comment je no puis 
pas ne pas m'apparaitre. Toules les idees que les epi- 
ritualistes pretendent degager do cette apparence ine- 
vitable, idees de cause, d'unitg, d'identite, ne sont que 
les formes d -priori qui rendent possible cette apparence, 
et ricn ne nous permet d'af firmer que quelque chose 
repond a ces idees dans la rcalite. Les empiriques 
(Stuart Mill, Alexandre Rain, Herbert Spencer, Th. Ri 
hot, etc.) voient dans la conscience, la caracteristique 
des faits psychology que s, lesquels sont prohablement 
des faits physiologiques d'une certaine intensitc. La 
science de l'esprit n'est que la science des fails accom- 
pngn6s de conscience et des lois selon lesquelles ils 
s'associenl. Comme toutes les autres sciences, elle reste 
confinee au pays des phenomenes, ne saurait nous pro- 
jeter dans le royaume de la substance, de l'absolu et 
du vital. La conscience n'existe que dans le chango- 
ment ; sa forme la plus simple est 1' oscillation entre 
deux etats. Toute conscience reste done relative, et. par 
suite, toute pensee. D'ailleurs, la conscience, qui a evo- 
lue, nous presente aujourd'hui comme primitifs et 
irrgductibles des phenomenes derives et tres complexes. 
Quant aux phenomenes inconseients, sur quoi Leibuiz 
altira le premier rattention, la plupart des empiriques 
les cl assent comme physiologiques, non comme psycho- 
logiques. lis n'y voient, avec Stuart Mill, que « modifi- 
cations inconscientcs des nerfs ». 

J'indique rap i dement mon opinion, qui sans doute, 
i'litporte peu au lecteur. La thtee empirique et la these 
critique me paraissent contenir, Tune ct 1' autre, de 
beaux elements do verite. La these empirique est snpe- 
rieure comme hypothese de travail. La these critique 
me satisfait da vantage, les jours ambilieux et imp ru- 
de nts, ou je m' amuse des maintenant a une explication 
totalc qui sera peut-etre foujours prematuree. Je solli. 
cite, d'aille.urs, Tunc ou 1' autre assez pour I'accorder a 
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ma psychologie pluraliste (voir ce mot), c'est-a-dire 
a ma persuasion on a ma rfiverie que ma substance 
interieure est, comme la matiere de mon corps, une 
colonie d' fit res innombrables. 

Conscience Ethique. — On (lit plus souvent « cons- 
cience morale ». Mais mon immoralisme de sagesse, 
qui conserve et individualise le sens ethique, ne me 
permet pas de parler selon la coutume. (Voir les mots 
Ethique, Morale, Sagesse). Dans sa signification 
ethique, le mot conscience a contre lui d'avoir 6te" 
ignore de tous les anciens, d'etre une creation du 
christian isme. A condition de le desarmer de tout ve- 
nin autoritaire, il est pourtant commode pour designer 
l'ensemble de ce que Socrate appelait « les Iois non 
ecrites » ; pour rappeler aussi, avec cette doctrine des 
sophistes que u l'homme est la mesure de toutes 
choses », cette formule d'Aristote que « rhomme bon 
est la regie et la mesure du bien ». 

Par une analyse heureuse, les docteurs du rnoyen- 
age reconnaissent dans 3 a conscience ethique un 616- 
inent intellectuel (distinction du bien et du mal) et un 
element sentimental (penchant vers le bien, recul de- 
van t le mal), qu'ils nomment syndirise. 

Ne consultez ni le Littre, ni le Larousse. Ici^ conime 
en quelques autres occasions, ces excellents diction - 
naires vous jetteraient dans l'erreur. lis ne con- 
naissent qu'un sens tardif et derive ; ils font de syti- 
derese un synohyme bien inutile de remofds. Et Us 
donnent une etymologie absurde. La francisation du 
mot date du XVI 8 siecle. C'est pourquoi on le fait ve- 
nir du grec synUzesis et on lui fait porter la marque 
rie la prononciation des Grecs modernes, qui, apres la 
fcttre correspond ante a n, donnent au t le son de not re 
d Dans tout le moyen-age, on le rencontre, pour la 
premiere fois, dans Saint Jer&mc (mort en 420). II est 
probable que le mot bizarre est du a une erreur de 
copiste : JerAme, trail storm ant en faculte ethique la 
conscience psychologique, avait sans doute ecrit le 
mot stoicien synedese. 

A cause de son origine religieuse, le mot conscience 
conserve souvent un sens autoritaire. Quand la troi- 
siemc Republique rendit laique le personnel de son 
enscignement et feignit d'en larciser la couleur supor- 
ficielle, elle fit un acte de foi un peu mystique en la 
conscience morale, proclama le bien et le devoir 
comme des evidences universelles et qui sc suffisent. 
On purgea la morale de ses ridicules sanctions infer- 
nales ou paradisiaques, non de son caractere obliga- 
toire. Sous l'influence conjuguee du Cousinisme et du 
Kanttsme, on fit de l'obligation le centre de la mo ra- 
it te et on precha « la religion du devoir ». Un des 
meilleurs thioriciens de J a doctrine ; C.-A. Vallier, ecri- 
vait en 1882, dans 1'Intention Morale, ces paroles 
austeres : « La loi morale ne se revele qu'a ses adora- 
teur* ; elle veut Stre crue sans preuve. Elle est parce 
qu'elle est ou plul&t paree que nous voulons qu'elle 
soit. j) 

Plusieurs sentaient que ce chemin conduisait vers 
plus de liberie qu'ils ne voulaient et tentaient de don- 
ner k la morale quelque fondement metaphysique. 
Fondement ruineux des qu'une dogmatique n'est plus 
impos6e. Les meilleurs de ceux qui essayent ces tenta- 
tives desesperees, Frederic Rauch, par exemple, ou 
M. L6vy-Bruhl, les d^savoueront plus tard. 

La conscience individuelle, sans avoir subi aucune 
deformation educative, permettrait-elle la construction 
d'unc morale universelle ? D'une, non, mais de plu- 
sieurs. Parce que, m&me sans aucun enseignement, elle 
est defnrmee et contient d'innombrables elements so- 
ciaux et gregaires, B6te de troupeau, le chien Nietzsche 
pour qui elle exige I'inteiisitede la vie et la domination 
sur les moutons. Pour 1'anthroposociologie des etats- 



majors et des nation alistes integraux, elle sacrifie l'hu- 
manite a une nation et fait 1'apologie de la guerre. La 
stupide conscience de l'Americain moyen ohante la 
haine du negre et la gloire du dollar. Pour Adam 
Smith, la conscience n'est que sympathie ; pour Scho- 
penhauer ou pour Tolstoi', n'est-elle pas un autre nom 
de la piti6 V Mais chez Herbert Spencer, elle devient 
un hymne en l'honneur du Progres, c'est-a-dire de - 
l'Het6rog^neite Croissante, 

Les siecles nous ont faif. une conscience bien contra- 
dictoire. 

Que ehacun fasse l'effort d'eiiminer tout ce qu'il potte 
de gregaire et de se decouvrir lui-meme. Mais qu'il ne 
se flatte pas de pouvoir ensuite dechiffrer les autres. 

II est d'une prudence eiementaire de se refuser a de- 
terminer le contenu pur de la conscience ethique, de 
reconnaitre qu'elle peut varier avec les individus, que 
chacun est la mesure de sa verite et que je ne puis 
eclairer et diriger que moi-menie. 

Je reviens volontiers a 1'ethique stoicienne, mais en 
l'amendant pour lui donner une forme. Etre multiple, 
l'homme est dechirement et douleur s'il ne sait se faire 
harmonie et bonheur. II veut etre heureux ; il ne se d&- 
couvre, aux profondeurs, nul autre but qui lui attribue 
une vocation differcnte, eonfond des moyens, efficaces 
ou non, avec la fin veritable. Or, le bonheur ne se trouve 
que dans I' accord avec soi-meme. Ma conscience, e'est 
mon besoin d' harmonie ; la voix de ma conscience, e'est 
1'avertissement devant ce qui empSchera ou troublera 
mon harmonie. Je suis intelligence, coeur et instinct. II 
faut que j'arrive a inettre d'accord tout cela. Quand 
tout cela se precipite vers un gestc ou recule devant un 
gesto, ma conscience est ce oui ou ce non unanimc de 
mon etre. Lorsque lout cela n'est pas d'accord, ma 
conscience et son incertitude sont la recherche taton- 
nanfc de mon harmonie. Parfois — rarement — elle 
exige un sacrifice. En cas d'absolue neeessite, je fais 
couper, pour sauver ma vie, mon bras gangrene; Pour 
sauver mon harmonie essentielle, il m 'arrive de rejeter 
un de mes instincts. Plus souvent je reussis a 1'apai- 
ser par une satisfaction de reve ou a le diriger et l'uti- 
liser. Comme discnt les psych an alistes, je le platonise 
ou je le sublime. Jamais je ne puis sacrifier ni ma rai- 
son ni mon coeur. Je meurs egalement si on me coupe 
la t&te ou si on m'arrache le muscle cardiaque. De 
meme je ne conserve une vie 6thique qu'autant que je 
protege ma raison et ma scnsibilite humaine. Pour les 
proteger et les mettre d'accord, je n'ai guere qu'a les 
decouvrir. Dans leur purete, ils sont- toujours en har- 
monic comme deux necessites de ma vie, comme deux 
conspirateurs pour ma vie, Leur lutte apparente est 
faite de confusion. Tant que je prends ma logique pour 
ma raison ou les traditions pour mon coeur, je suis un 
pauvre etre divis6 avec lui-mSme. Des que j'atteins la 
verite" de mon coeur et de ma raison, je connais ma pro- 
fond e volonte et ma joyeuse harmonie. 

Mais le chceur emouvant que forment mon sentiment 
et mon intelligence chante des conseils, non des ordres. 
Je repousse en riant 1'idGe que l'imperatif ethique 
puisse avoir une auto rib* particuliere. Nulle obligation. 
Mais l'impossibilite d'etre heureux sans ecouter ma 
conscience. Quelque chose d' analogue a l'impossibilite 
de sourirc a la phrase que j'eoris, tant que je ne lui ai 
pas donnG rythme et clarte. 

D'apres Kant et ses suiveurs, l'obligation fait partie 
de la definition meme de la morale. Partout ailleurs, 
il y a imperatif hypothetique : « Fais ceci, si tu veux 
cela n. Ici il y aurait imperatif cat6gorique : a Fais 
ceci i), sans condition. Si Kant avait raison, le sage ver- 
rait la un motif de plus de rfivolte et d 'immoralisme. 

Mais Kant se trompe. L'imperatif ethique n'est pas ca- 
tegorique en fait puisqu'on lui desobeit. Et il est hy- 
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pot h Clique eomme tons les imperatifs humains. « Si tu 
ne veux pas que je te fasse fusilier », sous-entend le co- 
lon qui me donne un ordre. Ainsi son ordre est un 
conseil, que peut-etre un conseil interieur affrontera 
et me fera mepriser. Le conseil prend l'apparence d'un 
ordre quand on suppose que je veux realiser l'bypo- 
tbese sur quoi il s'appuie. Tout comme les anciens rois 
de France, mon m^decin redige des ordonnances : il 
suppose legitimement que je veux guerir ct vaniteuse- 
ment que j>i confiance en lui. Un professeur de danse 
ou de nil lard prof ere ses regies aussi apodictiquement 
que Kant ou mon cut6 : ma presence chez eux les auto- 
rise a sous-entendre mon vouloir. 

Pour 1'etre noble qui a soif de verite, de beauts cre^e, 
de beaute vecue, trois imperatifs deviennent, par son 
vouloir et sa Constance, categoriques. II a epouse sans 
divorce possible les trois hypotheses. II est pret a sa- 
crifler les fins moins inte>essantes a la science, a Part 
au rythme libre de sa conduite. Mais la necessite inte- 
rieure de savoir, de creer ou de se realiser n'a une 
force triomphante que chez un petit nombre. Pour les 
populaces d'en haut ou d'en bas, sont autrement impe- 
ratives, non point seulement les necessity hiologiques, 
mais les fantaisies chitouilleuses on enivrantes du plai- 
sir, de la richesse, de la vanite. La conscience est aussi 
facile a etouffer que le gout delicat ou 1'amour du vrai. 
Pour defendre en nous co centre libre, ne nous laissons 
« bourrer le crane » ni par autrui ni meme par la 
logique ; ne nous laissons bourrer le cceur ni par les 
instincts ni surtout par les traditions. — Han Ryner. 

CONSCIENCE : (lat. conscientia). Sentiment qu'uu 
etre a de son existence — sentiment du moi, ex : 
L'homme a conscience de sa liberie. Un profond som- 
meil lui a fait perdre la conscience. Sentiment interieur 
par lequel l'hnmme juge du bien ou du mal de ses ac- 
tions, ex : Suivre les inspirations de sa conscience ; 
parler contre sa conscience. 

Tout le monde attache au mot « -Conscience » deux 
acceptions differentes. Certains dictionnaires donnent 
jusqu'a. dix-sept definitions de ce mot. Cela provient de 
l'6tat actuel de la science, qui ne peut demontrer la rea- 
lity de la conscience en tant qu'etrc immateriel et qui 
est en confiit avec les religions, qui affirment que la 
conscience est une qualite de 1'ame. D' autre part, la 
science materialiste apporte un troisieme point de vud : 
La conscience, ou sensibility, ou sentiment d' existence, 
est une fori ct ion de la matiere a. un certain moment de 
son evolution. Philosophiquement, il est d'une grande 
importance de savoir ce qu'est la conscience. Descartes 
expose et defend ce point de vue : si Tame, la cons- 
cience, la faculte de sentir, sont une fonction de la ma- 
tiere, la conscience, I'&me, la faculty de sentir, sont par- 
tout, a un degr£ different. II n'y a pas de difference 
essentielle entre l'homme et les animaux, les animaux 
et les choses... il n'y a pas, de ce fait, de Liberie ; 
l'homme est matiere, essentiellement materiel ; il n'y a 
ni bien ni mal ; le seul bien «st de satisfaire ses passions, 
et comme la conscience n'existe pas en realite, il n'y -i 
pas de mal a employer pour cela tous les moyens. Au 
enntraire, si l'homme seul posscde une &me immatc- 
rielle, une conscience reelle, les ordres de cette cons- 
cience doivent etre ecoutea et sont le bien, les interdic- 
tions le mal. Et plus tard, le socialiste beige Collins rc- 
prend le memo raisonnement, quant aux consequences 
de la negation d'une conscience — psychogene — reelle, 
immaierielle, chez l'homme. II pretend couper en deux, 
la serie continue des etres et differencicr essentiellement, 
riiomme des animaux. Sa demonstration est la sui- 
vante. Chez l'homme ou il y a sentiment d'existence, il 
le traduit par le Verbe. Les animaux ne developpent pas 
le Verbe. On ne sait done pas, — « a priori », — s'ils 
sentent — quoi qu'ils en aient toutes les apparences. Or, 



trois choses sont nee ess aires et suffisantes pour deve- 
lopper le Verbe : 1° Un organ) sme a. memoire centrali- 
see, capable de mouvements multiples ; 2° Un etat de 
societe reelle ; 3° Le sentiment d'existence. 

Les animaux ne developpent pas le Verbe, done, il leur 
manque un des trois attributs. Lequel ? lis ont le pre- 
mier et le second, u A priori » on ne sait pas s'ils ont le 
troisifeme. Or, lorsque ces trois conditions se trouvent 
reunies chez un Stre, le Verbe nait. Done, ils n'ont pas 
d'arae, pas de conscience. Le bien et le mal existent. Le 
bien est la direction des passions par la conscience, afin 
de les faire contribuer au bien-etre individuel et social. 

Le Dantec, dans son excellent ouvrage : « Science et 
Conscience », expose le mecanisme de la Conscience ma- 
terielle et nie le bien et le mal. En effet, lorsque dans 
I'Univers, tout est matiere, force, il ne peut y avoir qu'un 
seul bien : etre fort, et un seul mal : etre faible. 

Comment, des lors, s'explique le phenomene de la 
Conscience, de 1'Imperatif de Karri. Toutes les sensa- 
tions, tous les mouvements, sont transmis par le sys- 
teme nerveux, au centre : cerveau, sous forme de vibra- 
tions. Chaqjie vibration s'inscrit dans la mati&re c£re- 
hrale comme sur un disque dc phonographe. La trace 
est plus ou moins marquee, selon la puissance et la du- 
ree des vibrations. Cette faculte qu'a la matiere du cer- 
veau de conserver les modifications qu'clle recoit est 
la memoire generique. Chaque sensation s'allie fou- 
jours a une modification bonne ou mauvaise, agreable 
ou desagreable. Quand la circon stance oil s'est pro- 
duite telle ou telle sensation, ou une approximative, 
est rappelee au cerveau, par des paroles, la vue d'un 
lieu ou d'un acte, un choc, etc., mecaniquement, se 
reveille aussi la sensation agreable ou desagreable qui 
avail accompagne la premiere ou les premieres mo- 
difications. Peu ou prou, cette tendance se transmet 
par her^dite, Mais le rythme crde en une matiere ce- 
reorale par diverses modifications peut etre annihile, 
voire meine efface, par des sensations nouvelles ; e'est 
pourquoi, replication est capable de creer une cons- 
cience, ce qui explique, que Bien et Mal, n'aient pas 
la meme signification pour des individus diffcrents, et 
ce en suivant rigoureusement les commandements de 
lour conscience. 

CONSCIENCE (Objection de). — La raison, quaud 
elle est sociaTe, a, naturell erne n t, . cette disgrace : de 
n'etre subtile, a 1 'ordinaire, qu'afin de troemper et cor- 
rompre la raison. C'est elle qui, par les " drstinguos » 
ou se tiennent encore des homines importants, hono- 
rables, amis sinceres mais trop tirnides de la pa.ix, 
complique jusqu'a le pervertir, jusqu'a. le faire pa- 
raitre subversif, alors qu'il ne signifie que le droit lie 
tout Je monde a la vie, -le voou de ceux qui sont appe- 
les, communeiuent, les « objecteurs de conscience ». 
On designc par ces mots les Iwmmes, trop rares en- 
core, qui, d^ferant ainsi aux commandements Chre- 
tiens : « Homicide point ne seras », « Tu ne tueras 
point », m Aimez-vous les uns les autres », etc., font 
acte des plus genereux scru pules de la conscience hu- 
maine, pour refuser ouvertement, publiquement, so- 
lenneliement : 

1° De faire la guerre ; 

2° D:apprendre, prfalahlement, le metier des 
armes ; c'est-&-dire : de consentir le service militairc, 
obligatoire, aujourd'hui, dans la plupart des nations : . 
celles-U memes qui se targiient de prendre la tete de 
la Civilisation. 

En ceci comme dans la plupart des cas, il scmble 
bien que l'homme simple approchc, seul, la verite. 

Je dermis l'homme simple : celui qui, non v moins 
sain d 'esprit que dc corps, s'impose d'etre vrai pnvers 
lui-meme ; ce qui lui permet d'etre, le plus a j semen t 
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du monde, vrai envers autrui, envers l'univers des 
horames. 

Get homme simple, lorsqu'il iente d'aecomplir 
1'ceuvre de la paix : — « le plus difficile des com- 
bats », a dit Jaures, — ne s'adresse, pour les may ens, 
qu'a la paix seulement II denonce et condamne, 
comme une cause perpeluellc de guerre, lc sophisme, 
dont les nations font encore leur regie : « Si vis pa- 
can, para helium, », 11 se home a. se dire, plus lucide- 
nient, plus honnetement : « Si tu veux la paix, pre- 
pare la paix... Et ne prepare que la paix... » 

On ne lui repond pas, helas ! a cet homrae simple : 
que la guerre est dans la nature des clioses et que la 
Nature en est tout habitSe. II connait, hfilas 1 son 
propre corps : ce champ de bataille oil ses maitres in- 
nombrables : les Microbes, se livrent un combat de 
toutes les secondes ; combat nficessaire a sa bonne sante, 
a la duree de sa vie, a lui l'homme... II sait encore 
— 6 derision 1 — que sa mort immediate serait faite 
de la paix que, soudain, signeraient (sic) entre eux ces 
maitres imponderables. 

Mais il voit, aussi, que l'homnie ne se trouvait pas 
bien de vivre passivement sans la nature, puisqu'il 
n'y est pas reste. II voit que l'homme est assez doue, 
assez inventif, pour secouer souvent le joug naturel. II 
voit meme que cet homme ne s'est realise dans l'esprit 
ct dans la civilisation que par la penible et tres lentc 
conquetc qu'il a faite de lui-meme sur cette nature, oil 
1e Bien et le Mai sont des « distinguos » inconnus, oil, 
seulc, la Necessite regne, oil l'Ordre oscille, eternelle- 
ment, de la Vie a. la Mort, solidaires Tune de 1'autre... 

II est conduit ainsi a reconnaitre — et cette recon- 
naissance, e'est tout son espoir, e'est, aussi, son salut 
deju — qu'il se peut affranchir, dans une assez haute 
mesure, des dures lois oil semblent etre a jamais r&- 
duites les autres especes que la sienne. - 

II lui est possible ainsi de ne plus voir dans la guerre 
line fatalite irreductible..- Or, par cela meme qu'il 
concoit que la guerre ne lui est pas inevitable, qu'clle 
ne sera pas toujours : — e'est-a-dire : que les peuplcs 
auront, un jour, autant d'interet, de profits a vivre 
dans la paix qu'ils en curent longtemps a. valoir pour 
la guerre, — l'homme cesse de declarer lui-meme, 
eternellcmenl, la guerre au monde. Dans ce monde, il 
apporte ainsi ce qu'il y voulait trouver : la paix. Elle 
existe ileja puisqu'il 1'a pensee. 

C'est un immense progres, lequel est gros de bien 
d' autres progres encore : que les homines en soient 
arrives a dire banalement : « La guerre ne sera pas 
toujours. Un jour viendra qui verra les peuples, ni 
meilleurs ni pires qu'aujourd'hui, vivre dans la paix, 
parce qu'ils auront fits' obliges en quelque sorte a la 
faire. » 

Nous fiprouvons ainsi que crfier vfiritablement la 
paix, e'est notre oeuvreT, notre grand oeuvre ; et que 
c'est un grand ceuvre possible. Nous comme neons a 
dficouvrtr que la paix sera eutre les peuples, puis 
entre les hommes, dans la mesure nil nous l'aurons 
precisee, ou nous l'aurons aimee, servie, voulue. 

L'ioiportant, c'est, done, d'abord, de la vouloir. 

Marivaux dit quelque part (dans Le Jeu de V Amour 
et du Hasard, je crois} : « II faut (-Are trop bon pour 
Tetre assez ». 

Je serais tente de dire : « II faut 6tre trop pacifisto 
pour l'etre assez ». 

Mais, a vrai dire, est-ce etre trop pacifiste que tie 
tenir le langage de celui que j'appelle rhomme 
simple, et que je pourrais appeler aussi bien : l'homme 
vrai... Car rien n'est moius « simpliste >s, pcut-etrc, que 
cet homme simple... 

Que dit-il ? 



II dit a la societe des homines avec laquelle il a 
passe implicitement un contrat : 

a Accepte que je te prenne au serieux plus et mieux 
que tu ne le fais toi-meme. 

« Je sais a. quoi je m' engage en m'accommodant du 
benefice comme du malfifice de tes moeurs et de tcs 
lois. Je m'engagc a t' aider a durer, a vivre. Je te dois, 
done, de la vie. Je le 1' apporte, dans la mesure de mes 
petites forces. Cela s'appelle mon travail, mon intelli- 
gence — si j'en ai. — Cela s'appelle droits ct avoirs 
tant bien que mal accordes, equilibris, ma sociability. 
Comprends Men que je ne suis pas un anarchiste. Si- 
non, il me suffirait de t'avoir dit ; « Ton ordre n'est 
pas le mien. Je ne dois done rien a ton ordre... Et je 
ne vais pas perdre mon temps a faire valoir contrc 
toi les droits nalurels de ma . conscience, et ses scru- 
pules... i> 

« Je ne suis qu'un brave homme, un homme rnoyen, 
qui, t'ayant pris au serieux, entend te faire, non seule- 
ment le moins de mal possible, mais lc plus possible de 
bien. II a pass6 un contrat avec toi... C'est encore le 
Contrat social de Jean-Jacques Rousseau... Je 1'em- 
barrasserais singulierement, je crois, en te posant cette 
question : « Ce Contrat social, vas4u jurer que Rous- 
seau l'eut redig£ s'il avail pu prevoir ceci, qui n'etait 
pas de son temps : tous les hommes valides d'un pays 
obligds 4 etre soldats ; les nations armees juqu'a 
n'etre plus que des troupeaux militaires ?... On oublie 
trop, semble-t-il, que la Declaration des droits de 
l'Homme et du Citoyen (la seconde comme la premiere) 
dont nous faisons encore plus vanit6 qu' application, 
tie contient meme pas lc mot Patrie. On oublie trop, 
aussi, que, lorsqu'il devint un mot a la mode, ce mot : 
patriote d^signait moins I' homme attache a sa patrie 
que le revolution n aire attache a la Revolution. On di- 
sait la Patrie, comme Rousseau avait dit : I'Elat... 
Cela, pour reagir, dans le langage quotidien, contre la 
Mbnarchie ct contre le Roi, lequel disait : « L'Etat, 
c'est moi... » 

« Tout cela, qui n'etait, des 1'abord, que phraseo- 
logie, est devenu du sentiment, des principes et, flnale- 
ment, la Loi elle-meme... Victor Hugo l'a bien dit : 
k Car le mot c'est le Verbe ; et le Verbc, c'est IHeu ». 
Ce que les braves gens traduisent vulgairement en di- 
sant : « Les paroles restent »... Mais je ne veux pas 
t'embarrasser, chore Society. Je veux seulement, te 
prenant plus au serieux que tu ne lc fais toi-meme, te 
servir, en t'apportant ce qui, seul, te peut vraiment 
servir, ce que je me suis engage seulement a te de- 
vouer, en sign ant implicitement le contrat qui nous 
liu : La Vie. 

ic Que m'apprends-tu toi-meme, Society ? Quo le 
crime le plus -grand, pour un homme, c'est d'etre ho- 
micide ; que je ne dois pas tuer... Tu me fais meme 
un devoir de la liberte, de Tfigalite et de la frater- 
nite ; ce qui tient tout entier dans cette formule evan- 
gelique : « Aimcz-vous les uns les autres ». 

ct Je r^ponds : ti De iout mon cneur, de toute ma ral- 
son... De tout mon espoir comme de tout mon de- 
sir... » 

« Mais — chose singuliere, et qui nous ferait deses- 
perer de la raison comme de toi ! — ;\ peine t'ai-je 
lionne mon assentiment aussi plein que sincere, j'ai 
cette stupeur : que ce &oit toi qui devienne r^ticente, 
chicaniere, fivasive ; que ce soil toi qui ratiocines 
comme un rabbin juif ou comme un Pere de l'Eglise 
byzantine... Ce qui n'est pas peu dire. 

« Que mo dis-tu ? Ceci : Homicide point ne seras. . 
II est, pourtant, des cas oil... 

a Tu ne tueras point... A snoins, pourtant, que... 

« Aimez-vous les uns les autres... Mais, tant que la 
guerre .sera possible, il vous sera, non seulement obli- 
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gatoire, mes enfants, mais glorieux de (aire de la 
guerre... Et, pour commencer a vous aimer les uns 
les autres, apprenez, les uns et les autres, a vous bien 
tuer. Et, pour cela, soyez to us des soldats. n 
it Voire ! » 

L'horame simple se demande : « Qui trompe-t-on 
ici ?... Ce n'est pas moi, d'ailleurs, que Ton trompe. Car 
jc me faisais, pax mes propos, plus candide, plus bete, 
que je ne le suis en r^alite... Je vois plutfit que c'est la 
societe avec laquelle j'ai implicitement passe 1 un con- 
trat qui se trompe elle-m&me. Je voulais par elle la 
vie, — rien que la vie. Elle est assez malheureuse, 
assez demente, assez aveugle encore, pour exiger seu- 
lement de moi que je l'aide a s'assassiner elle- 
m6me »... 

Mais l'homme simple se doit, pour faire honneur a 
sa simplicite, d'etre un honnete homme : — co que 
j'appellerai « un honnete homme quotidien », aussi 
quotidien que la vie elle-meme. 

Qu'il ait raison dans 1'absolu, ou mieux : dans la 
verity voila qui ne sera contests par aucun de ses 
contradicteurs. Et, d'un certain point de vue anar- 
ehiste (qui n'est pas, d'ailleurs, tout le point de vue 
anarchiste), cela pourrait sufflre a me dispenser d'en 
dire plus long. 

Mais l'homme simple s'entend repondre, a bon 
escient d'ailleurs, a bon droit meme : « On ne vit pas 
dans 1'absolu. Et, vous, pas plus que personne... On 
n'a done pas raison par Tabsolu »... 

L'homme simple se fait honneur — je dirai surtout : 
bonnetete — de n' avoir pas raison par 1'absolu, et de 
dechoir fratemeUeme-nt des belles cimes ou il eut pu 
continuer de causer familierement avec cet absolu. 

Quelquc admiration qu'il profosse pour eux — ct 
cette admiration est grande et vive — il ne pretextera 
done pas Fexemple des « objecteurs de conscience » 
qui l'ont precede, et dont la sagesse hardie ct, pour- 
tan t, toute normale, I' inspire. 

lis sont trop, d'ailleurs... A ne commencer que par 
les premiers Chretiens, le&quels no refusaient pas tou- 
jours seulement le service militaire, mais l'impflt (plu- 
sieurs d'entre eux ne soot encore des Saints, sur notro 
calendrier, que parce qu'ils ont refuse 1 lcs deux)... 

L'homme simple oubliera, done; entre tant, ce pa- 
tron des Gaules : Saint-Martin de Tours, lequel pro- 
elamait, en 380 apres Jesus-Christ ': « Soldat du 
Christ, je ne combats pas avec l'epee ». 

II ne fera pas argument, quel que soit 1'amonr qu'il 
leur voue, des exemples des Quakers, de celui, plus re- 
volulionnaire dans ses affirmations, des Doukhobors, 
disciples de Tolstoi... II pourrait remplir de leur 
martyrologe plusieurs pages de cette Encyclopedie... 
Mais il ne ferait ainsi que repeter ce qui sera dit de 
ces vfiritables Chretiens, et mieux : de ces veritables 
civilises, les seuls vraiment exemplaires, quand on 
ecrira d'eux specialement dans cette meme Encyclo- 
pedic... 

Quittant les exemples, les precedents sublimes, 
I' homme simple ne parapbrasera meme cet aveu, d£- 
pouille d' artifice autant que rempli dc sagesse, du 
trcs, du tout lucide Ernest Ren an : « Je n'aurais pu 
etre soldat. J'aurais deserts, a 

13 ira meme jusqu'a oublier que jusqu'au jour qui 
vit, apres la France et la Prusse, les plus important^ 
nations decreter le service militaire obligatoire, e'est- 
a-dire : jusqu'en 1872 environ, les neuf dixiemes des 
homines qui composent le plus sflr et le plus vif hon- 
neur des sciences, des lettres,.des arts et des morales, 
ont ete exoneres de l'obligalion militaire. 

Ceci nous fait comprendre, d'ailleurs, que, n'etant 
pas inquietes, par l'armde, dans leur liberte et dans 
leur egoisme, ils ne nous aient pas precedes dans 



l'honneur dc resoudre le probleme pose par l'ohjection 
de conscience ; ou qu'ils n'y aient fait que de 
pbilosophiques allusions... Aussi bien est-il remarquable 
que, dans les' Congres de la Paix, on. les objecteurs de 
conscience tendent dc fairc prevaloir leur « paciflsme 
integral », les honnetes hommes qu'ils voient se dres- 
ser centre eux soient, a quelques exceptions pres, des 
vieillards ou des adultes exoneres, pour un motif quel- 
conque, de la servitude militaire. Le signataire de ces 
lignes tient a preciser que, frisant la cinquante- 
deuxi&me annfie de son Age, il ne relcve plus de 
1'arme'e. 

L'homme simple, s'il ne fait pas table rase du passe, 
lequel ne lui mesurerait, d'ailleurs, pas les arguments 
emouvants, s'impose de ne rien lui demander. 

II se tourne seulement vers la sociele 1 avec laquelle, 
implicitement, il a passe contrat, et il lui dit : 

« Je crois t' avoir compris. Tu veux la paix, mais, en 
la preparant, surtout par les moyens qui sont ceux 
de la guerre... Tu la veux comme la veut, par 
exemple, M. Raymond Poincare, qui fa fait tant de 
mal ; comme la veulent. ses pairs : « Dans l'Honneur, 
dans le Droit et dans la Force... » Je pourrais te r6- 
pondre par un langage plus sobre, qui est, tout sai- 
nement, celui de la ve>it6, sans doute : « II ne faut 
pas vouloir, si toute fois, on la veut vraiment, la Paix 
dans l'Honneur, le. Droit et la Force... Ce qu'il faut 
vouloir, c'est l'Honneur, le Droit et la Force dans la 
Paix... » Mais passons... 

« Je me borne a te demander ceci ; 

« La guerre des peuples est bien, n'est-ce pas ?' de- 
vant ton jugement meme, 1c plus grand des crimes ? 
Tu me reponds : « C'est le plus grand de tous. Nous 
devons travailler a tuer la guerre, et, d'abord, a la 
dishonorer. » C'est ici un langage devenu ordi- 
naire, et que nous tiennent meme ceux qui sont lcs 
preparateurs les plus surs de cette guerre qu'ils con- 
damnent. 

ii Je continue : « Un crime, le plus grand *des 
crimes : «'est entendu ? Mais le propre de 1'bomme 
n'est pas, helas ! d'etre bon. Et sa vitallte meme s'ac- 
commodc souvent des plus grands crimes... La guerre 
est odieuse. Mais c'est peut-etre une selection neces- 
saire, laquelle permet au plus fort de durer nialgre 
le pullulement du plus faihle ?,.. Et puis, la guerre ne 
devetoppe-t-elle les valeurs morales, ne les fait-elle pas 
paraitre incomparablement ?... » Voila, seulement 
vingt ans, tu m' aura is repondu, chere Societe : « Oui, 
la guerre est. odieuse. Mais elle est cette selection. Elle 
est ce pretexte a la mise en valeur des vertus morales ». 
Et nous en eussions discuti... II n'en est plus besoin 
dfeormais. Ce sont tes augures les mieux fames, tes 
oracles lcs plus celebres parfois, eux-memes, qui, 
in truits par la dcrniere guerre : cellc qui fit douze mil- 
lions de cadavrcs, sont les premiers a nous dire : 
« Sans doute, la guerre est bien une selection. Mais 
c'est, peut-on dire, une selection a. rebours. Nous nc 
le voyons quo trop, helas ! ceux qu'elle nous a pris, 
e'etaient Jes plus jeunes, les plus forts, les plus hardis ; 
les plus gendreux aussi, bien souvent. Ceux qu'elle nous 
a laisses, ce sont, a Pordinaire, les autres, tout le reste 
des autres... Quant a raffirmation des valeurs morales?... 
Bornons-nous a constater l'endurance, qui fut, en effet, 
extraordinaire... Mais, prudemment et dignement, tai- 
soils-ik>us du reste... La guerre, il semble bien qu'elle 
ait trouve dCsormais son symbole dans ceci : la Roue... 
L'Arioste, apprcuant la naissance de 1'artillerie a la 
bntaille de Cr&y, s'ecriait : « La guerre s'est deshono- 
ree. » Que ne dirait-il pas aujourd'hui ?... 

« Je m'obstine pourtant, etant homme simple, a con- 
tinuer, et je te dis, chere Societe : « Entendu pour le 
plus grand des crimes. Entendu pour la selection a 
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rcbours. lintendu, malgrg tant d'emouvants sacrifices, 
pour l'impuissance de la guerre a. faire, desormais, 
eclater les hautes valeurs morales... A se montrer ce 
que le sage ct pacifique Montaigne voyait en elle : 
» L'action la plus pompcuse des liommcs... » Mais il est 
frequent — je n'ose dire : ordinaire — que le crime 
profile a eel ui, a ceux qui 1'ont commis. La guerre 
peut etre, a tout le moins, une bonne affaire. 

« Autrefois, chere SociGte, tu m'aurais ccrtaineinent 
repondu : « Ce grand crime est, flualement, pour le 
vainqueur, une bonne affaire. On a voulu les moyens. 
On a la fin. Amen ! Et la justice n'est pas de ce monde ». 
h Que me repondent aujourd'hui tes augures, tes 
oracles les plus illustres cux-memes ? Ceci : « La der- 
niere guerre a fait paraitrc implacablement a tous ce 
que nous savions deja, sans oser le dire : « Que, voila 
bientot cent ans que la guerre — une bonne affaire 
tant que les civilisations furent eminemment agricoles 
— ne paie pas... Qu'elle fait des vainqueurs aussi d<5- 
pourvus, aussi ruings, aussi exsangues, finalement, que 
les vaincus... Quarid ils ne le sont pas davantage... » 

« route paix est bonne ; toute guerre est mauvaise », 
avait dit 1'honnete Franklin. 

En 1877, le malhonnete Bismarck pouvait, sans 
crainte d'etre dementi, declarer devant le Reichstag : 
<• La France s'est relevee plus vite de sa dGfaite que 
nous de uotre victoire... » Avertissements inestimables, 
puisqu'Hs furent si peu entendus ! Le noble Norman An- 
gell nous prouvait peremptoirement, en 1909, par son 
beau livre : La Grande Illusion, que cette grande illu- 
sion, e'est ce que les hommes s'obstinent encore a appelec 
)a Victoire, e.t que la guerre ne peut 6tre, dorenavant, 
qu la plus desastreuse des affaires... Cela, quelle qu'en 
soit Tissue !... La raison d'un tel changement, on vou- 
drait, pour l'lionneur des hommes, de 1' intelligence et 
de 1' amour, qu'elle fut morale. Elle n'est fille — si je 
puis ainsi dire — que du Machinisme. 

R Conime l'a lumineusement montre Francis Del a i si 
par- son grand livre necessaire, et qui devrait clre dans 
tou tes les bibliotheques : Les contradictions du monde 
modern c, leur economie, leur consummation, leurs 
finances, leurs industries, les moyens si nombreux, si 
divers et rapides qu'elles ont de communiquer entre 
elles, la complexity, le mystere surtout, des affaires 
qu'elles ont en commun, font que, aucune nation ne 
pouvant vivre aujourd'hui, d'une vie proprement natiu- 
nale, toutes les nations sont imperieusement, etroite- 
ment solidaires les unes des autres. Leur ordr e et leur 
vie elle-meme sont faites de leur interdepend ance. 

C'est meme cette interdependance qui, obligeant les 
nations a se reconcilier, si elles veulent continner de 
vivre, finira pas fonder les Etats-TJnis de l'Europe. Et 
les Etats-Unis de la Terre, plus tard... C'est elle qui 
(si vis pacem para facem) accomplit, peniblemcnt, len- 
tement, mais, so rem cut, dans le temps, la grande ceuvre 
de la paix. 

« Or, quelle qu'en soit ['issue, quels qu'en soient. les 
vainqueurs, la guerre, qui rompt cette interdepend ance, 
qui detruit cct ordre, est, non seulement une faute 
monstrueuse, un crime inexpiable, mais une defaite 
irremediable : cela, non seulement, pour les belliggrants, 
mais pour le monde entier... A meconnaitre une fois 
. encore cela, a s'en remettre une fois de plus a la 
guerre du soin de regler ses differends, l'Europe cour- 
rait le risque de disparaitre tout entiere... Une nou- 
velle guerre, et qui, necessairement, parait, par com- 
paraison, paraitre la derniere : — celle qui devajt Mre 
la derniere — comme un jeu d'enfants : e'en serai t 
grd de la civilisation europeenne, et de l'Europe elle- 
niemc... >. 
ti Merci des renseigntincnts .., dit l'liomme simple. 
Alors, n'ayant que trop interroge deja sa « chere 



Societe », et s'estimant sufflsamment instruit, il con- 
clut ■ « Je tiens de toi, chere Societe, ma Mere, que, 
non seulement rien ne nous justifierait desormais de 
faire la guerre, mais que tout s'accorde pour nous la 
rendre odicuse et meprisable, pour nous en decourager, 
et micux-; pour nous en degouter. Je tiens de toi 
qu'elle est le" crime le plus efficace que tu poim> 
commettre sur toi-meme, c niAi/ , m ~ 

t. Accepte que je faime assez, chere Societe, ma 
Mere, pour n'etre pas ton complice... Accepte que je 
tache a te sauver, et, d'abord, a te sauver malgre toi. 
Trouverais-tu Wen que, tenant de la nature une mere 
alcoolique ou fr lands de stupefiants, j'eusse ce sadismc:- 
de lui fournir l'alcoot ou les poisons qui la doivent tuer, 
inevitablement, un jour ou 1'autre ? 

« Ne me dis pas, croyanf etre sage : « Comparaison , 
n'est pas raison ... Cette fois-ci, comparaison est tou 
a fait raison... Ce qui est bon pour la sante d un seul 
homme vaut, ici, pour la sante de tous les homines 
I a meilleure facon de tuer un dieu, ce fut toujours de 
ne pas le prier. La meilleure facon de desapprendre la 
guerre aux pcuples, c'est encore que l'individu n ap- 
preune pas lui-meme a la faire. 

« Que 4evouc a ta conservation, chere Societe, ma 
Mere, e'est-a-dire a la paix preparee par la paix seu- 
lement, l'individu commence par n'etre pas un soldat. 
C'est une chance de moins qu'il aura d'etre un guer- 
rier... A toi, done, tout mon travail, ma Mere, tout 
mon zele, toute mon intelligence, tout ce qui peut 
faire prosperer en toi et la vie et l'espnt. Je ne me 
refuse qu'a ceci : te faire boire, vieille alcoolique ; 
fempoisonner un peu plus, vieille stupefiee... Bref, h. 
parfaire ton assassinat, vieille ennemie de tm-meme. » 

■ # 
* * 

Tels furent les arguments de bon sens, de bon sens 
seulement, dont j'essayais de nourrir le discours que ■ 
je prononcai, a la Sorbonne, dans 1' amphitheatre Ri- 
chelieu, le jour de septembre 1925, ou le Congres Inter- 
national de la Paix y discuta de l'objection de cons- 
cience J'y etais le porte-parole de la Ligue pour la 
reconnaissance legale de rejection de conscience, 
laquelle m'avait commis a Thonneur de parler en son 
nom. 

Le matin, le Commission du nesarniemeitt avait 
adopte, par 15 voix contre 3 (sur IS votants), un ordre 
du jour demandant la suppression des armees perma- 
neutes el, du service militaire obligatoire. Cct ordre du 
jour, reconnaissant le droit de tout homme a refuser 
de tuer son semblable et, partant, d'app rendre le metier 
des amies, demandait que, en attendant qu'eut lieu 
une suppression souhattee par tons' les paciflstes et 
par le plus grand nombre des tiominos civilises, les 
i-efractaires, qui pretextent les scrupules de leur cons- 
cience, fussent exonercs de toute peine et, meme, de 
toutes poursuites. 

Malgre une assez vive opposition, et quelques 
manoeuvres bizarres, je parvins a faire devant le 
Congres, le rapport auquel j'avais ete commis. 

Mon argumentation pouvait tenir toute dans ccs 
plirases essentielles du discours : « A moins qu'il ne soit 
qu'un nouveau sophisme, le droit des peoples a dispo- 
ser des peuples — droit dont toutes les nations font, 
presentement, etat — implique le droit a disposer de 
lui-m8me de l'individu. Certes, 1' ceuvre de la paix, 
c'est, par-dessus toute, 1' ceuvre des collectivites ; et je 
tiens, avec mes adversaires, que les economistes y peu- 
vent reussir plus vite, sinon mieux, que les moralistes. 
Mais l'ceuvre des collectives ne dispense pas l'indi- 
vidu d'accomplir, dans la mesure de son energie, de 
son zele et de sa responsabilite, son eeuvre personnelle 
de paix. Les paciflstes individuels ont precede, dans 
le pacifisme, la Societe des Nations, qui est encore 
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beaucoup moins celle des peuples que celle de leurs 
gouvernements. Les pacifistes sinc6res et vrais se dot- 
vent encore de ne pas se trainer a Ja reinorque de cette 
Society, mais de continuer a Ja devancer, Aussi bicn, 
plus noinbreux, plus conscients fit plus resolus jndivi- 
duellement serolit les paciflstes, plus sera aisee et plus 
efflcace la tachc de la Societe des Nations. Desapprcn- 
dre la haine, desapprendre la guerre : eela, c'est plus 
directernent J'ceuvre de I'individu que celle de Ja collec- 
tivite. C'est dans la famille d'abord, et par les soins 
maternels, que doit eommencer la propagande qui, 
faisant eclater 1'ignominie et 3'absurdite de Ja guerre, 
la deshonorera. Ce qu'une collect! vite ne peut ai cement 
enseigner — ceci, par exemple : qu'il n'y a pas de 
lachete centre la guerre, et que le seul veritable cou- 
rage est celui qui sert, veut, fail et maintient la paix, 
— il est au pouvoir de tout homme MneVote de le r€- 
pandre, de I'accrediter dans les coeurs et dans les 
esprits... Apprendre aux peuples a resigner, d'abord, 
a reprouver ensuite, tous les heroismes attaches a la 
guerre ; bref, leur apprendre la science, 1'art et la phi- 
losophic de la paix : c'est autant a 1'individu buinain 
qu'a la collectivity des homines, qu'un tel honneur 
incombe ; et, plus que celle-ci, celui-h'i, prfisentement, 
s'y niontre apte. 

Or, quel enseignement de la paix surpasse en since- 
rite, en simplicity eloquente, celui que donue le pre- 
mier venu des Jioinmes qui, doucement, pureinent, sans 
provocation, sans r^volte meme, public : « Je ne tuerai 
point. Je ne serai point, un guerrier. Je ne terai point 
un soldat. » 

Ni desertion... lit moins encore cet « art de sc debrouil- 
ler », ee « systeme D », que s'entendent si bien a pra- 
tiquer, tant de nos meilleurs patriotes, de nos plus flers 
militaristes... 

Dans la pleine raison de son age, dans la pleine 
conscience de son devoir humain, un homme pro- 
clame son droit, qui est bien, en ceci, le plus pur comnie 
le plus sacr£ des droits. 
Rien de plus. Rien de moins. 

On eut mal compris, voila. seulement soixante ans, 
qu'un homme, seul, prit devant ses compatriotes, cette 
attitude et cette responsabilite. On peut soutenir que 
celui-la qui repugn a it vraiment au metier des armes, 
a etre un soldat, voire un guerrier, se quittait assez 
facilement d'un service, d'une servitude qu'il d<5testait. 
Aujourd'hui, c'est un fait, humiliant, mais certain : 
que, dans certains pays, tout homme valide fait un 
soldat. * . 

On ne dit pas assez que ce qui est appele le Mili- 
tarisme est ne veritablement avec le service militairc 
obligatoire, et qu'il est ainsi, en quclque sorte, l'ceuvre 
■de la Revolution Franchise levant, pour sa juste 
defense, une armee de 1.200.000 volontaires, 

Trop lieu reuses de 1'aubaine — si je puis ainsi dire 
— la Prussc, puis d'autres nations, ont suivi un 
exemple qui leur assurait une a chair a canon » non 
plus venale, non plus vendue, celle-ci, mais trop sin- 
cere, parfois... 

Les armees de metier Staient, sur l'Mat militaire ou 
1' Europe a fini par se reduire et, intellectual eanent, 
s'avilir, un progres en ceci : que la masse laborieuse, 
pensante, profonde, n'etait pas infectee du militarismc, 
de I'esprit de guerre. 

II serai t facile de prouver qu'un serf du Mo yen-Age, 
non oblige a se faire tuer pour des biens qui n'etaient 
pas les siens et des honneurs dont il n'avaJt cure, etait 
finalement plus independant et plus libre qu c Felec- 
teur, — e'est-a-dire le people souverain — francais du 
XX s siecle... 

D'ailleurs, ce qui sera ecrit, dans cette Encyclopedie 
sous la rubrique Militarisme, montrera suffisamment 



quo le service militaire obligatoire est le plus grand 
crime que t'humanite ait connnis contrc elle-meme... 

Ce n'est pas manquer du respect fait d' amour du au 
grand Jaurfes, de professer qu'il s'est trompe en pr6co- 
nisant V Armee Nouvetle ; ce qui revient a dire : la 
Nulicrn armee. 

Mais, iustruit par les terribles legons de la derniere 
guerre, la pr£eoniserait-il encore ? Ses imitateurs, 
qui le singent plus qu'ils ne 1'exaucent d'ailleurs, 
disent : h Oui ». Mais le genie leur manque, qui eut, 
peul-etre, conduit Jaures a changer en ceci d' action 
comme d'idSal.:. 

Le monde sent, obscureineut encore certes, mais il 
sent que si dc toutes ses forces, aussi bien iudividuelles 
que collectives, il ne se souleve pas contrc la guerre, 
et, d'abord, con t re l'ecole nation ale de la guerre, e'est- 
a-dire le service militaire obligatoire, toute Ja civilisa- 
tion risque de n'etre, finalement, qu'un magnifiqtie 
sacrifice fait, par les plus sublimes inventions de 
t'homme, a Moloch devorant. 

L'objecteur de conscience ne fait qu'annoncer, par 
son calme refus raisonne, la revoJte cordiale ou tous 
les homines devrout bien tot s'unir s'ils veulent, enfin, 
exercer leur droit a la paix, qui n'est que leur droit a 
Ja vie. 

Voila, dans sa substance, le long propos que je tins, 
a Paris, au Congres International de la Paix, en 192ft. 
J'aurui 1'immodestie de le dire moi-meme — mais la 
verite m'y oblige — J'accueil fait a ce discours par des 
delegues dc toutes nations me surprit, tant la chaleur 
en etait vive. Le president du Congres en excipa pour 
dire que, etant donne l'enthousiasme qui montrait que 
« tout le monde avait compris », ce discours ne serai t 
pas traduit... « Innovation » contraire a 1' usage, et qui 
sou leva des protestations autres que les miennes... 

Le venerable M. Ferdinand Buisson, president de la 
Ligue des Droits de 1'Homme et du Citoyeu, me repon- 
dit. 

J'eus cette surprise qu'il ne vit, dans ma louange du 
droit de tout homme a ne pas tuer, a ne pas apprendre 
l'art de tuer, qu'une exaltation du droit de I'individu 
a tie faire que ce qui lui plait. Certes, il rendait « jus- 
tice a ma g^nerosite », ef. le droit que j'invoquais, il 
1'admettait lui-ineane... Mais seulement pour une elite, 
et pour des raisons, dont on peut dire qu'elles ne bril- 
laient pas Jeur nombre... 

Bref, Jl demandait au Congres de Paris de repousser 
un ordre du jour qui, plu-5 categorique, avait etc pour- 
tant adopts, en 1924, par le Congres de Berlin. 

Contrairement a J' usage, je ne fus pas admis a 
repondre. J 'en eusse proflte pour appuyer ma dialec- 
tique d'un projet prevoyant, pour les objecteurs de 
conscience, la creation d'un service national civil. Je 
n'en etais pas person nellement partisan. J'avais 
accepts, pourtant, de le rapporter pour defercr au 
voeu de la Ligue pour Vobjection de conscience- Je fus 
garde de faire ce rapport par la partiality un peu trop 
visible, du bureau du Congres.. 

On vota dans une assez grande emotion. Le premier 
vote donna la majorite k V ordre du jour que i'avais 
defend u. 

Le resultat de ce vote ay ant 6U conteste, j'acceptai 
que 1 on procedat a une seconds consultation Deja 
des congressistes, ienant le premier vote pour acquis' 
s en elaient aJles. H ' 

Le second scrutin donna lieu a ce que 1'on apnelle 
une << cuisme de congres ,.. Des maitres-queux y bril- 

S 0n K1 d6co , uvrit aIors I"'* J avait des cartes 
yertes ou blanches, qui donnaient droit « a tant ou 
tant de voix ». 

Le second result at fut celui-ci : 193 voix pour la 
motion Buisson ; \U voix a la motion Pioch. 
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C'etait, k tout le moins, pour lcs Objecteurs de cons- 
cience, une victoire morale... Celle-ci, remportee, et 
pour la premiere fols, en France, pays a service mili- 
tairc obligatoire... 

Quelques jours apres, Romain Holland m'ecrivait : 
Vous avez eu raison de lutter pour 1." objection de cons- 
cience. Continues, mon vieil ami. L'objection de cons- 
cience, c'est noire fest burg. 

On continue. — Georges Pjocii. 

CONSCRIPTION, n. f. Inscription sur les' roles inili- 
taires dcs jeunes gens devant etre appeles dans I'annee 
a servir dans Tarmfe de leur pays, Selon Page deter- 
mine par la loi, a la date indiquee, ces jeunes hommes 
doivent, dans les pays on la conscription est obliga- 
toire, se presenter devant un conseil qui delibcre sur 
leurs capacites physiques et deeidcnt s'ils sont prop res 
on impropres a remplir leurs « devoirs militaires ». A 
la sortie de ce conseil, les jeunes gens changent de nom 
et s'appellent des consents. Le mot conscription ne date 
que de 1798, mais 1' institution est tort ancienne. En 
France, la conscription ne tut pas toujours obligatoire, 
et ce n'est qu'a la suite des gucrres napoleoniennes 
que, par la loi du 10 mars 1818, on institua le service 
militaire obligatoire sur les bases du tirage au sort. 
Ce mode de recruterncnt tut abroge il y a quelques 
unnees et en principe chacun est aujourd'hui oblige, 
en France, de remplir ses « devoirs militaires ». II est 
encore certains pays ou la conscription est volontaire 
L'Angletcrre et les Etats-Unis d'Amerique, par exennple, 
n'obligent person ne a etre soldat. Ce qui ne les empeche 
du reste pas d'avoir des armees permanentes et puis- 
santes. 

La conscription est une contrainte, et il est par conse- 
quent comprehensible que dans les pays ou eile est 
obligatoire, il se cree dea groupes qui militent en 
faveur dc la conscription volontaire. Ces groupes, ai.i- 
mes de nobles sentiments, il faut le reconnaitrc, s'ima- 
j^inent ainsi lutter contre le militarisme. Nous pen- 
ssjns que c'est une erreur, et que la conscription volon- 
taire n'est pas un avantage social sur la conscription 
obligatoire. II sufnrait, pour s'en rendre compte, de 
jeter un regard dans le passe et de considerer que, 
durant des siecles, la guerre a ravage^ le monde et. 
que la conscription cependant etait volontaire. L'erreur 
des. personnes qui militent en faveur de la conscrip- 
tion volontaire consiste en ce fait qu'elles confondent 
les effets et les causes. La conscription volontaire ou 
obligatoire est un effet dont la cause est le militarisme. 
C'est ce dernier qu'il faut d^truire. 

D' autre part, meme dans les pays a conscription 
volontaire, lorsque les evenements 1' exigent, le capital 
s' arrange tou jours pour trouver le nombre d'bommes 
qui lui est indispensable, et nous en avons eu un 
exemple frappant lors de la derniere guerre de 1914. 
L'armee anglaise n'etait composee que de volontaires 
et, la guerre se poursuivant, il fallait continucr a don- 
ner au Moloch, sa ration quotidienrie de jeunes homines 
sains et vigoureux. Or, i! ne s'en pr£sentait plus aux 
Inireaux de recrutcment du Gouvernement anglais. II 
fallait aviser et Ton avisa. II fut interdit, par ordre 
des autorites militaires, d'embaucher dans lcs usines, 
des bommes ayant moins de 25 ans ct, si cct ordre ne 
fut jamais donne ofliciellement, il fut neanmoins appli- 
que avec rigueur par les patrons qui avaient tout int£- 
r&t a ce que la boucherie se prolonge&t. Lorsque les 
homms sans travail, dans l'impossibilit6 de nourrir 
leur f ami lie, etaient accules a la niisere la plus noire, 
ils avaient cette derniere ressource : se rendre au 
bureau de recrutement. le plus proche, et signer le 
bulletin d 'engagement qui assurait a leur femme et a 
leurs enfanis la bouchee de pain. Par la suite, lorsque 



bon nombre d' engagements fment ainsi recolt.es, i'An- 
gleterre se divisa en deux camps : les engages « volon- 
taires » (les soldats) et ceux qui persistaieut a ne pas 
vouloir servir. A la faveur de la division, et appuyG 
par les premiers, le Gouvernement anglais institua 
pendant la guerre la conscription obligatoire. Nous 
voyons done que la conscription volontaire est un 
leurre, et qu'il ne faut pas se laisser aveugler par ce 
mirage. Certes, tout ce qui peut ebranler les bases 
du regime capitaliste a son utilile et aucune lutte n'est 
sterile. Gardons-nous, cependant, de nous iaisser illu- 
sionner. Par la force meine des evenements, tous les 
pays arriveront a abolir le service obligatoire et a ius- 
' taurer le volontariat. Le capital trouvera encore assez 
d'bommes qui, sans y etre obliges, se presenteront pour 
remplir les fonctious de soldat ; il n'y a, pour s'en 
assurer, qu'a regarder autour de soi : person ne n'est 
oblige d'etre policier, et cependant les rues sont noires 
d' agents. Le volontariat n'est plus un danger pour la 
bourgeoisie, et c'est pourquoi il nous faut regarder 
plus avant et mener une bataille acharuee contre le 
militarisme, qui renferine en lui la conscription volon- 
taire et la conscription obligatoire qui, en verite, sont 
nussi nefastes l'une que 1' autre. 

CONSEIL. n. m. Reunion de personnes qui ont gene- 
ralement charge d'appliquer les decisions d' assemblies 
plus etendues qui les ont designees pour administrer, 
sous 1c contrfile de ces assemblies, les biens sociaux, 
s'occuper des interets cominuns -aux mombres d'un 
m&me groupement, d'une mSnie societe, dont le but est 
nettement dSfini par des statuts. Les Conseils sont 
1'expression et P emanation des Assemblies generales 
Ils sont generalement el us a la majorite, et responsa- 
bles de leur gestion devant leurs mandataires, au nom 
desquels ils agissent. 

Dans 1' ordre politique, militaire et judicial re, les 
Conseils sont, le plus souvent, composes de personna- 
lit&s designees par dficret du pouvoir executif. 

II y a plusieurs sortes de Conseils • 

1° Dans V ordre iconomique et social. — Le Conseil 
d' administration, Society industrielle ou commerciale, 
Syndicat patronal ou ouvrier, le Conseil 4'Usine, le 
Conseil national economique, le Conseil national de la 
rnain-d'oeuvre ; 

2° Dans Vordre politique. — Le Conseil municipal, 
le Conseil general, le Conseil d'arrondissement, le 
Conseil de Prefecture, le Conseil des Ministres, le Con- 
seil superieur de la Defense nationale, le Conseil 
d'Etat ; 

3° Dans le Uomaine militaire. — Le Conseil de revi- 
sion, le Conseil de discipline, le Conseil de guerre, le 
Conseil superieur de la guerre ; 

4" Dans le domaine judiciaire. — Le Conseil de 
famille, le Conseil des Prud'hommes, le Conseil supe- 
rieur de la magistrature, Conseil judiciaire ; 

5° Dans VInstruction publique. — Le Conseil acade- 
mique, le Conseil departemental, le Conseil superieur 
de T Instruction publique ; 

6° Dans le domaine scientifique. — Le Conseil inter- 
national des recherches scientiflques ; 

7° Dans Vordre religieux. — Le Conseil de fabrique 
ou presbyteral. 

II y en a sans doute d'autres encore qui ne me vien- 
nent pas presentement a Pesprit. 

Reprenons, main ten ant, chacun de ces Conseils. 

1° Ordre Economique : Consent d'administration. — Ce 
genre de Conseil n'est pas particulier a une ceuvre, a 
un organisme constitu£ par l'une des classes sociales. 
Les patrons, comme les ouvriers, ont leurs Conseils 
d'administration pour gerer leurs entreprises, leurs 
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groupements de tous ordres. lssu de I'Assemblee gene- 
rale des actionnaires ou des syndiques, le Conseil 
d'administration, dont la composition numerique est 
variable, a charge, comme son nom l'indique, d'admi- 
nistrer la chose commune qui ne peut etre geree diree- 
tement par tous. Dans l'ordre capitalists, le Conseil 
d'administration, generalement compose des persnnna- 
lites les plus marquantes, est Ja veritable puissance 
de cette societe. La valeur d'une entreprise est prcsque 
toujours subordonnee a l'influence, au renoin, a la 
richesse des membres du Conseil d'administration et, 
principaleinent, du President de ce ConseiL C'est 
d'ajlleurs tui qui est responsable devant la loi. La 
plupart des membres du Conseil d'administration d'une 
societe sout egalement membres des Conseils d'admi- 
nistration d'entreprises similaires, alliees, ou de 
caractere different. Responsable de ia gestion de 1'En- 
troprise, les conseillers jouisseut aussi des privileges 
que comporte ta direction de l'affaire, <Je la Societe, 
de 1'Etablissement, de 1' exploitation, lis en sont, en fait, 
les seuls maltres et les Assemblees generates ne lout* 
generalement, qu'enteriner les decisions qu'ils ont 
prises, tant pour la gestion que pour l'administration. 

11 est faci lenient concevablc que les membres des 
Conseils d'administration des grandes affaires commer- 
cials, industrieltes, baneaires, etc..., acquiercnt, de par 
lenrs fonetions, autoritc et puissance. 

Cette autorite et cette puissance sont d'autant plus 
grandes que l'affaire est plus importante, que le conseil- 
ler est membre d'un plus grand nombre de conseils. 
C'est ainsi que sont ne"s les potentats de la finance, des 
houilleres, des peaux, des tissus, du papier, des mines, 
du ble, du sucre, du cafe, de la siderurgie, des trans- 
ports par eau et par fer, des petroles, etc., qui, aujour- 
d'hui, possedent, a quelques-uns, toute la richesse reelle 
dun pays. 

Les Conseils d'administrations capitalistcs sont en 
fait les vrais maitres du jour. Ce sont ceux qui corn- 
man dent aux gouvernants dont le rdle consiste a appli- 
quer, dans l'ordre politique, les mesures arretees dans 
1 ordre economique et social par les Conseils d'adminis- 
tratwns capitalistes. Dans ces conditions, on concoit 
aisement que le Conseil des Ministres ne suit que 
J I appareil d'enregistrcment et d' execution des Conseils 
d administration qui le dominent, ainsi que le Parle- 
meut, de toute leur puissance doree. Nous savons com- 
ment s orgam'sent nationalement et internationaiement 
es Societes d exploitation bourgeoise. Nous savons par 
J etude des Cartels, comment fonctionnent et agissent 
ces appareils d'asservissement. Inutile d'y reveliir II 
nous reste a examiner ce que sont les Conseils d'admi- 
etTrok Syndicate ' k en exposerle fonctionnement 

r™!rti U6 *' C , 0rmne i6S S y ildicats > 1W & loi de 1SU, les 
Conseils syndicaux sont responsables, en face du rqi 
voir, de la marche, de I'attitude generate du Syndic! 
Le bureau du Syndicat est tena de fournir aux P^vo rs 

caux n IK 'i rad f SSe dGS - irai »-trateurs JS 
S , f& a l™ient notifiei- a ces memes pouvoirs 

toutes les modifications survenant dans la compoS 
du Conseil syndical. Toutes ces formalitesTc St S 

tante Ml l,?i JJL ♦ C fT U0n &»&&* grave, inquie- 
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mesures oui v corrpsnnn^jw r r. ., , f rennr e les 
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en etre ainsi si on veut que la decision reste toujours 
placee entre les mains de tous les syndiques. II se pent 
jKiurtant que, devant une situation exception nellement 
grave, qui ne souffve aucurt repit, lo Conseil soit appelc 
a agir par lui-meme. 11 no doit le faire que dans 1c 
cadre ou le prolongeinent des decisions deja prises el 
se faire approuver des que possible. Le Conseil est le 
pouvoir ex^cutif des syudicats, les assemblies gene- 
rales, le pouvoir d' execution et les comites, le pouvoir de 
* contrfile. Ce sont les caracteristiques essentielles du 
tnouvCment syndical. U est indispensable, pour que 
i 'appareil syndical function ne a plein rendement, qu'il 
y ait delimitation ires nette des rotes et attributions dp 
cos organismes et que chacun remplissc bieu sa mis- 
sion. Sans quoi, c'est Ja paralysie, le chevaucheinenl, 
le conflit d 'attributions, 1^ regne de quelques-uns sur 
1'ensemble rendu possible. C'est c e qui arrive, heias ! 
de nos jours, dans 1'ensemble du mouv&ment syndical 
de tous les pays. Les Assemblees generates ne decnlent 
plus, les Comites ne contra lent pas et les Conseils, voire 
les Bureaux, agissent a leur guise. 

II n B faut pas chcrcher ailleurs les causes de la crise 
syndicale actuelle. 

L' ensemble des Conseils syndicaux d'une local ite 
forment par voie de delegation, le Conseil de 1'Union 
locale des syudicats, d« 1'Union departementale ou 
regionale. Les Conseils syndicaux industriois form si it 
de la meme mianiere, les Co'nseils f^deraux d'industrie. 
Ceux-ci et les Conseils departementaux desiguent ies 
administrateurs confederaux. Ainsi s'edilie et se cons- 
true, en face de 1'appareil bourgeois, Tappareil ouvrier 
qui aura charge do remplacer son adversaire lorsque 
celui-ci sera terrasse. 11 y a aussi, maintenant, les 
Conseils d'usine, dont nous exposerons longueinent le 
caractere au cours de l'etude sur le ContrMe vuvrier, 
dont les Conseils d'usine sont les agents d'execution. 

Ici, je me contenterai d'indiquer que les Conseils 
d'usine duivent «tre les sentinclles avancees du syndicat 
dans l'usinc, la force grandissanle et organisee qui fera 
chaque jour reculer un peu plus la puissance patrona!-. 

U y a encore le Conseil economique national, qui est 
d 'invention cunfederale et de realisation gouvernem<M'- 
tale. C'est au Congres confederal de Lyon, en 1919, que 
la C.G.T. decida de former un Conseil economique dn 
Travail. Ce Conseil avait charge de preparer les voies 
h Taction confederal^ d'etudier les grands problemes 
economiques et d'indiquer des solutions pour chacun 
deux. 

On attendait beaucoup de ce Conseil, dans le monde 
dn travail. 11 decnt bien des espoirs et finit lamentable- 
ment une existence eourte et sans gloire. 

II ne renaquit qu'en 1985, sous le miuistere Painleve 
Mais cette fois-ci, ce n'ctait plus une creation ouvriere 
ou ne siegeaient que des ouvriers ou des sociologues et 
techm>iens d'avanl-garde, inais au contraire une sorte 
darSopaga compose de capitalistes haut cotes et d« 
representaiu^ ouvriers ayant oublie la ngcessite de la 
lutte de classe. La collaboration des classes, cette pana- 
cee de la C.G.T., avait realise ce tour de force et 
rendu possible cette creation hybrids qui avait pour 
mission, flanquee 4'un nombre irnposant de Comites 
Plus ou moins techniques, d'etudier les grands pro 
bl ernes economiques et de soumettre au gouvornement 
des solutions a ces problemes. II n'y a rien a attendre 
d un tei organ! sme. Ou il sera tolalemont impuissant 
c disparaitra de lui-meme ou, au contraire il adra' 
et ce sera a l'encontre des interfits ouvriers qu'il con- 
fond avee ceux dn patronat. Le Conseil syndical, on le 
voit, est one institution importante dont il etait bon 
denvisager 1 B role et le fonctionuement. II peut rendre 
de services eminent* ou devenir un appareil d'oppr^ 
s.on. La clairvoyance, lintelli -o»ce, la comprehension 
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I'energie de la classe ouvriere on feront ceci ou cela. 

■><• Dans l'ordhe politique : 

a) Le Cornell municipal. — Le Conseil municipal a 
charge d'admiuistrer la commune. 11 est elu au suf- 
frage universel. Sont eiigibles tous les homines ages dc 
25 ans accomplis. Four etre eligible, il faut : 1° etre en 
possession du droit electoral ; 2° n'uvoir pas de easier 
judiciaire ; 3" n'etre pas dispense de subvenir aux 
"charges communales ; 4 U n'etre pas domestique exclu- 
sivement attache aux personnes. Ne sout pas eiigibles 
dans le ressort ou ils exercent leur fonetions : les pre- 
fets, sous-pr6fets, secretaires generaux, conseillers de 
prefecture, les commissaires et agents de police, les ma- 
gislrats de Cour d'appcl et des tribunaux de premiere 
inslance, a I' exception des suppleants auxquels 1' ins- 
truction n'est pas confice, les comptables des deniers 
coinmunaux et les entrepreneurs des services munici- 
paux, les instituteurs publics, les employes de prefec- 
ture ou. de sous-prefecture, les iugenicurs des Ponts et 
chaussees, les agents et employes des services eommu- 
naux. Le Conseil municipal est £lu pour quatre ans. II 
est reuouvele daris toute la France, le premier diman- 
che de mai, meme s'il a ete elu dans Pintervalie. Le 
Conseil municipal se reunit en session ordinaire, quatre 
fois par an : en fevrier, mai, aout et novembre. Le 
Conseil est preside par le maire elu par le Conseil. Le 
maire est ass.iste' dun ou. de plusieurs adjoints. Le.-* 
Couseils municipaux votent le budget des communes, 
qui doit etre approuve par le Prefet. Ils emettent aussi 
des vueux, des avis et des reclamations. Les delibera- 
tions du Conseil sont consignees sur un livre ad hoc. 
Elles sont aussi adress^es au Prefet, qui en prend 
note. Celui-ci peut, en cas de circonstance grave, en 
inlerdire l'execution. Les seances du Conseil municipal 
sont publiques. Toutefois, sur la demande du maire ou 
de trois conseillers, elles peuvent se transformer en 
Comite secret. 

b) Conseil d'arrondissement. — Le Conseil d'arron- 
dissement se reunit une fois par an par decret en 
session ordinaire. 11 delibere sur les imp&ts. Son avis 
est so u vent obligates re. 11 emet aussi des yceux sur des 
affaires conceruant l'arroudisseinent. II se compose 
d'autant de membres qu'il y a de can tous dans l'arron- 
dissement. Les conseillers sont elus pour six ans, et 
renouvelables par moitie tous les trois ans. Les mem- 
bres .du Conseil d'arrondissement peuvent etre appel£s 
a remplacer le sous-prefet et a faire partie du Conseil 
d'arrondissement. Ils .sont aussi, ^lecteurs senato- 
riaux. Les decisions du Conseil d'arrondissement peu- 
vent etre suspendues par decret du Prefet. Celui-ci peut, 
par la meme mesure, dissoudre le Conseil, doiit les mem- 
bres doivent etre refilus avant la session annuelle et trois 
mois apres le d6cret de dissolution au plus tard. 

c) Conseil general. — Le Conseil general est le Con- 
seil administratif du depart ement. 11 est elu au suffrage 
universel et se compose d'autant de membres qu'il y 
a de cantons dans le departernent. Les conseillers 
generaux sont 61us pour six ans et renouvelables par 
moitie, tous les trois ans. Ils sont r^Sligibles. Le 
Conseil general se reunit deux fois par an, en session 
ordinaire. La deuxierne session qui a lieu de plein droit 
le premier lundi qui suit le 15 aout a pour but de delibe- 
rer sur le budget, et d' examiner les comptes -du departe- 
rnent presented par le prefet. C'est la plus importante. 
La premiere a lieu le second lundi qui suit le jour de 
Paques. Elle n'est que l'occasion d'une manifestation 
politique sans importance pour ou contre le pouvoir 
central, par remission de voeux platoniques. Le Conseil 
gen6ral peut, aussi, etre reuni extraordinairement par 
decret du Prefet. II peut l'etre egalement sur la 
domande des deux tiers des membres du Conseil 



adressee au Prefet. La duree des sessions extraordi- 
naires ne peut exceder huit jours. Le Prefet a droit 
d'acces, quand il le veut, au Conseil general. II y repre- 
sente le Gouvernement. II est entcndu quand il le 
demande. 11 n'assiste pas aux seances d'apureinent 
des comptes adininistratifs. Les seances du Conseil 
general sont publiques. Les deliberations sont de deax 
sortes : les unes sont executoires par clles-memes, les 
autres ne le sont qu' apres approbation. 

Si le Conseil general prend une deliberation illegale, 
elle peut, suivant le cas, etre annulee par decret du 
Prefet ou attaquee par lui a fin d'annulation devanfle 
Conseil d'Etat, suit ineme par des particuliers dont 
elle gfine les interets. 

d) conseil de Prefecture. — Le Conseil de Prefecture 
jouo aupres du Prefet, plus particuiierement, le role 
de tribunal administratif. Le Conseil de Prefecture, eti 
dehors de ses attributions contentieuses, a d'autres attri- 
butions consultatives et administratives. II est, de plus, 
charge de la repression de certains delits, et ses mem- 
bres sont revetus d' attributions person nelles. Le Conseil 
de Prefecture se compose de neuf membres dans le 
departernent de la Seine, de quatre membres dans 
viitgt-neuf departements, et de trois membres dans les 
autres, inoins importants, Le Conseil est, en principe, 
preside par le Prefet, Toutefois, celui-ci peut se faire 
remplacer par l'un des conseillers. En cas d'insuffl- 
sance des membres pour deliberer, le Conseil de Pre- 
fecture s'adjoint des conseillers generaux. Le secretaire 
du Conseil de Prefecture joue le r&le de ministere 
public. Les conseillers peuvent, s'il y a lieu, remplacer 
le prefet, le sous-prefet, le secretaire general de la ; 
Prefecture, etre membres du Conseil de revision, etc. 
Les deliberations du Conseil de Prefecture sont publi- 
ques et, orales, sauf en ce qui concerne la juridiction 
financiere. Les arrets du Conseil de Prefecture peuvent 
etre attaques devant le Conseil d'Etat, dans le delai 
de deux mois, a dater de la notification, s'il s'agit - 
d' arrets contradictoires, et a dater de l'expiration du 
delai d'opposition, s'ils s&nt rendus par defaut. 

e) Conseil des Ministres. — Le Conseil des Ministres 
est charge d'administrer le pays sous le cohtrdle des 
Chambres. II delibere en Conseil des Ministres, sous la 
pr'esidcnce du chef de l'Etat, et ea Conseil de Cabinet, 
sous la presidence du president du Conseil ou du vice- 
president, en 1' absence du president. Le president du 
Conseil des Ministres est appele et designe par le pre- 
sident de la Republique, apres consultation des pre- 
sidents de la Chambre et du Senat, et audition des 
presidents des groupes politiques des deux assemblies 
et des persoimages politiques importants de ces v 
groupes. Le president du Conseil, lor&qu'il a acccpte la 
mission de former. le ministere, consulte a son tour ces 
memes person nalites, et forme le cabinet en dosant 
savamment celui-ci par 1' attribution d'un nombre de 
portefeuilles correspondant aux effectifs des groupes 
qui forment la majorite sur laquelle il s'appuie ou 
qu'il recherche. La constitution d'un ministere donne 
lieu k un grand nombre d' operations politiques qui 
ne sont pas tou jours tres droites ni tres loyales. Les 
evinces crient et torment une opposition, sourde le 
plus souvent, mais d'autant plus dangereuse. Apres 
avoir constitue son ministere, le president du Conseil 
presente ses collaborateurs au president de la Repu- 
blique, qui signe les decrets nommant les nouveaux 
ministres. Ceux-ci entrent alors en fonction. Le Conseil 
se reunit en Conseil de Cabinet pour elaborer la decla- 
ration niinistericlle, c'est l'actc de naissance et quelque- 
fois de deces du ministere. Cette declaration, compo- 
ses de phrases k effet, balancees, presque toujours 
creuses, souvent prometteuses, est alors lue k la Cham- 
bre, par le president du Conseil et au S6nat par le 
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garde des Sceaux, ministre de la Justice, vice-president 
du Conseil. Apres la lecture de cette . declaration, 
accueillie generalement au Senat par un silence expec- 
tatif et suivie a la Chambre, par un debat general sur 
la politique generale du ministere, ce ininistere vit s'il 
a recueilli une majority ou demissionne s'il ne l'a pas 
tmuvee. Dans l'affirmative, il a charge d'assurer la 
continuite de la vie publique, de preparer les lois, le 
budget et de les faire voter et appliquer. Le Conseil des 
Ministres est le Pouvoir executif de fait. Le president 
du Conseil est le chef du gouvernement, dont-il dirige 
la politique interieure et exterieure, Generalement, le 
ininistere se compose des ministres : de l'Interieur, de 
la Guerre, de la Marine, des Finances, des Travaux 
publics, du Commerce, de l'Agriculture, de la Justice, 
du Travail, des Colonies, qui s'adjoignent des sous-se- 
cretaires d'Etat en nombrc variable. Lorsque le ininis- 
tere est mis en minor ite par l'une des deux Chambres, il 
demissionne. Cependant, il se peut que le vote du Senat 
n'entraine pas la demission du Cabinet. 

Lorsque le Conseil des ministres a examine" la situa- 
tion qui decoule du vote hostile, le president du Conseil 
remet la demission du Cabinet au president de la 
Republique. Celui-ci charge les ministres demission- 
naires de l'expediiion dew affaires courantes de leur 
d6partement, jusqu'a la constitution du Cabinet nou- 
veau. 

f) Conseil superieur de la Defense rtationale. — Ce 
Conseil a cte constitue par decret du 3 avril 1906. 
II a pour attribution d'examiner toutes les questions 
qui exigent la collaboration de deux ou de plusieurs 
ministeres. La defense nationale, en France, sur ]e 
terrain tant national que colonial, exige la coordina- 
tion de trois ministeres r guerre, marine et colonies 

Ce Conseil se reunit au moins une fois par semestre. 
Sent membres du Conseil superieur de la Defense 
nationale : le president du Conseil des Ministres pre- 
sident, le ministre des Affaires etrangeres, le ministre 
des Finances, le ministre de la Guerre, le ministre de 
la Marine, le ministre des Colonies. Le president peut 
a tout moment, provoquer la reunion de ce Conseil II 
en assure la presidence toutes les fois qu'il le fuse 
utile. J s 

Le chef d'Etat-Major general de 1'armee, le chef 
d Etat-Major general de la Marine, et le president du 
Comite consultatif des colonies assistant aux seances 
avee voix consultative. Le Conseil pout convoquer toute 
personne susceptible d'apporter une aide a ses travaux 

g) Conseil d'Etat. _ Le Conseil d'Etat est un onra- 
nisme place aux cotes du chef de l'Etat, des ministres 
et, aussi, du Parkment. 

II est en meme temps que la cle de vodte du conten- 
tieux admmistratif, le grand conseil du gouvernement 
et I instance juridiquc supreme dans le domaine admi- 
mstratif. Le garde des Sceaux, ministre de la Justice 
en est le president. II est preside en fait, par un vice- 
president. Le Conseil d'Etat prepare ou eclaire les 
decisions qui decoulent de Implication des lois II est 
divise en sections et s e reunit, toutes sections reunies 
en assemblee generale toutes les fois que e'est neces- 
saire. Le Conseil d'Etat comprend outre le president 
et le vice-president, des presidents de section et des 
JT S e l^\ d ' Etat en S ' ;rvice ordi ™ire, et des consu- 
lt « J efl Semce extra ordinaire, des maitres des 
requetes des auditeurs de premiere et deuxieme classe 
Le secretaire general est pris parmi les maitres des 
requites. Le Conseil d'Etat peut annuler les decisions 
des Conse.ls de Prefecture. II statue sur tons les faits 
htigieux qui lui sont soumis par les fonctionnaires de 
1 Etat, par es conflits d'ordre administratif, decoulant 
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3" Dans le domaine militaire : 

a) Conseil de revision. — Le Conseil de revision a 
charge, dans chaque departement, d'examiner les ope- 
rations de recrutement. II statue sur l'aptitude des. 
jeunes gens au service militaire. II est preside par le 
Prefet ou le secretaire general de la Prefecture. II se 
compose d'un conseiller general, d'un conseiller d'ar- 
rondissement, d'un officier general ou superieur, dele- 
gue par 1'autoritS militaire. II est assiste d'un sous- 
intendant, d'un officier de gendarmerie, du comman- 
dant de recrutement, d'un medecin militaire. Le Conseil 
de revision siege successivement au chef -lieu de chaque 
canton. Les maires de toutes les communes du canton 
sont tenus d'y assister ou de s'y faire representer. 

b) Conseil de discipline. — Le Conseil de disci- 
pline se reunit sur la convocation du chef de corps, 
pour examiner le cas des soldats souvent punis, que 
1'autorite militaire veut, pour I' example, envoyer dans 
les corps d'epreuve (compagnies de discipline). 

It se reunit aussi avant la liberation de Ja classe, 
pour fixer le rabiot a infliger aux soldats qui ont subi, 
dans le cours de leur service militaire, une peine de 
prison superieure a 15 jours. II est compose d'un 
colonel ou d'un officier superieur, de deux capitaines 
ou lieutenants et d'un adjudant ou sous-officier. 

Seul le ministre de la Guerre peut iniinner ses deci- 
sions. 

c) Conseil de guerre. — Le Conseil de guerre est 
le Tribunal qui juge les militaires, pour tous les crimes 
uu debts qui tombent sous le coup du Code militaire. 
Sa composition varie avec le grade de Tinculpe. II y 
a un Conseil de guerre par corps d'armee. II est gene- 
ralement preside par un colonel ou un lieutenant- 
colonel. Les jugements des Conseils de guerre peuvent 
etre casses, en temps de guerre, par un Conseil de 
revision, et en temps de paix par la Cour dc Cassation. 
La suppression des Conseils de guerre et leur rempla- 
cement par un tribunal civil est depuis kmgtemps a 
l'ordre <lu jour des partis de gouvernement qui se 
reclament de la deinocratie. Elle n'est sans doute pas 
pres d'etre realisee, ' 

d) Conseil superieur de la guerre. — II delibere sur 
toutes les questions qui interessent 1' organisation de 
armee et la preparation a la guerre. Le ministre de 
la Guerre en est Jo president. II comprend, en temp'! 
de paix, un certain n ombre de geueraux charges de 
missions speciales et siege sous la presidence du chef 
d'Etat-Major general, vice-president du Conseil En 
temps de guerre, il se compose des commandants 
d armees et du chef d'Etat-Major general. 
4° Dans le domaine judiciaire .■ 

a) Conseil de famille. — Le Conseil de famille est 
une assemblee de parents qui a charge dc veiller aux 
interets des membres de cette famille qui sont inca- 
pables de le faire eux-memes. Le Conseil de famille 
reprosente la fonction deliberative a c»He de la gestion 
active qu'est le tuteur nonime par lui.- II peut 
destituer un tuteur incapable ou indigno. 11 contrdle sa 
gestion. [1 autonse la plupart des actes qui excedent les 
li mites de 1' administration courante. Les decisions du 
Conseil de famille sont passibles d'appel aux Tribunaux 
civils. Le Conseil de famille est convOque par le juge 
de Paix, qui le preside, sur la requisition d'un memhre 
de la famille, d'un ami du mineur ou d'office par le 
juge de Paix. II est compose de six parents ou allies du 
nuneur, les plus proches en degre residant lant dans 
la commune ou la tu telle s'est ouverte que dans un 
rayon dedeux myriametres, pris moitie dans la ligne 
paternelle, moitie dans la ligne maternelle et en sui- 
vant l'ordre de proximite dans chaque ligne. Le parent 
est prefers a l'allie du meme degre, le plus age au plus 
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jeune. A defaut de parents uu allies en nombie aufli- 
sant sur les lieux, le juge de Paix peut convoquer a 
son dioix, soil des parents domicilies a une plus grande 
distance, soil, dans la local ite, des pcrsunuos jiou 
parentes, inais connues pour avoir eu dc:-> rapports 
d'amitie avec le pere ou la mere. La mere est tutrice 
de droit, tandis que les ascendantes doivent etre d6si- 
gnSes par le Conseil de f ami lie. Le juge de paix preside 
avec voix pr^ponderante en cas de partage. Les trois 
quarts, au moins dn Conseil de fainillu doivent etre 
presents ou represents par un mandataire porteur 
d'une procuration sp^ciale. 

b) Conseil des Prud'hoirnties. — Conseil electif diurge 
de juger les differends entre employeurs et employes 
Ge Conseil est compose par moitie de patrons et 
d'ouvriers. Les Conseils des prud'hommes sont etablis 
par decret du Conseil d'Etat sur la demande des Cham- 
lires de commerce ou des Chambrcs consultfttives des 
arts et manufactures. 

lis sont places dans les attributions et sous le con- 
trols du ministere de la Justice et souoiis aux regies 
disdplinaires des autres tribunaux. 11 n'en existe que 
dans les villes qui constituent des centres industriels. 
Le nombre des prud'hommes et fa circonscription de 
chaque conseil sont fixes par le decret d'institution. 
Tout Conseil de prud'hommes est divise ea deux 
bureaux qu'il constitue hii-m^me : l'un appele bureau 
particulier ou de conciliation ; l'autre, bureau general 
ou de jugement. Le bureau particulier est compose ae 
deux membres, dont Tun est patron et l'autre ouvrier. 
II a pour mission de tenter de regler a 1' amiable les 
differends ou contestations. S'il 6choue, 1' affaire est 
renvoyee devant le bureau general, compose d'un nom- 
bre egal de prud'hommes ouvriers et patrons. L'appel, 
s'il est recevable, a lieu devant le Tribunal civil. Les 
parties peuvent se faire representer par un ouvrier ou 
un patron de la tmeme profession. Les chefs d'industrie 
peuvent se faire representer par leur directeur-gerant 
ou par un employe. Le mandataire doit 6tre porteur 
d'un pouvoir sur papier libre, ou inscrit sur la copie 
ou l'original de l'assignation. Les Conseils de prud'hom- 
mes sont divises en sections d'industrie, et ces sections 
s'occupent exclusivement des contestations entre 
patrons et ouvriers, de cette industrie. 11 y a la section 
du commerce, des m6taux, du bailment, etc... 

c) Conseil supirieur ae la magistrature. — Le Con- 
seil superieur de Ja magistrature est la juridiction qui 
a charge de juger les magistrats qui commettent des 
fautes graves et de sanctionner ces fautes. II est com- 
pose de la Cour de cassation, qui siege, toutes cham- 
bres rfiunies, sur la convocation du garde des Sceaux, 
ministre de la Justice. II ne statue ou ne donne son 
avis qu'apres avoir entendu le magistral traduit devant 

tat 

d) Conseil judiciaire. — Le Conseil judiciaire est 
nomine" par le tribunal sur I'intervention des parents 
d'une personne faible d'esprii, qui ne peut gerer elle- 
meme scs affaires, ou dont la prodigality est reconnue 
exagcree, et met en peril la fortune commune. Les per- 
sonnes pourvues d'un Conseil judiciaire ne peuvent, 
sans l'assentiment de ce dernier, ni plaider, ni transi- 
ger, ni aligner leurs biens, ni recevoir un capital mobi- 
lier ou en Conner discharge. Les person nes pourvues 
d'un Conseil judiciaire sont demUnterdites. Les inter- 
dits sont considers commc des mineurs, et leurs 
interets sont confies a un tuteur. L'interdit ne jouit 
d'aucun droit. II ne peut pas tester, 

5° Dans le domaine de l' Instruction pubi.ique : 
a) Conseil acadimique. — Ce Conseil est a la fois tri- 
bunal e t conseil. II assiste le Recteur dans chaque Aca- 
demic II est compose de droit de membres choisfs par 



le ministre et de membres elus pour qualre ans (quatre 
professeurs de lycee, deux professeurs de college). U 
tient deux sessions par an. 

b) Conseil departmental. — Ce Conseil, qui se leunit 
to us les trois mois, a trois attributions ; pedagogiques 
et reglements des etudes, programmes, iu6thodes : 
administration et etablissement d'ecotes, titularisations, 
promotions, recompenses ; contentieuses et disciplinai- 
res. II ne s' extend qu'a l'instruction primaire. 

c) Conseil superieur de l'instruction publique. — Ce 
Conseil reinplit a la fois le r61e de Conseil aupres du 
Uiinistre, ct de tribunal. II examine les causes, trans- 
n uses en stppel, des autres tribunaux academiques. U 
se compose de cinquante-huit membres appartenant aux 
trois ordres de l'enseignement (primaire, secondaire et 
superieur). Treize de ces membres sont nomm6s par 
decret. Les autres membres sont elus. 11 siege, ordinai- 
rement, deux fois par an. 

G" Dans le domaine scientjkioue : 

a) Conseil international de$ IWcherdies scientifiqucs, 
iiidustrielles el agricoles. — Ce Conseil a pour but de 
rcchereher, de grouper, d' examiner et de faire appli- 
quer toutes les inventions susceptihles do marquer un 
progres dans 1'ordre scientifique, industriel ou agri- 
cole. C'est, en sonune, une sorte d'academie scientifique 
Internationale, qui n'est encore qu'a ses debuts. Elle 
vulgarise dans la mesure de ses inoyens, les oeuvres des 
savants, des inventeurs, des techrueiens dans toutes 
les iangues et dans tous les pays. 

7" Dans l'oedre religieux r 

a) Conseil de fabrique. — Le Conseil de fahrique, 
supprime par la loi du 9 decembre 1905, avait pour but 
d'administrer les biens d'une paroisse de culte catho- 
liquc. 

b) Conseil presbyteral. — M&mes attributions que le 
Conseil dc fabrique, mais en ce qui concerne Padml- 
nistratioji des biens d'une paroisse de culte protestant. 
— Pierre Besnard. 

CONSERVATISMS n. in. Opinion d'une categorie 
d'individus, adversaires politiques de toute innovation, 
qui enteudent oiaintonir et conserver la forme des insti- 
tutions, et repousser comrne uu sacrilege toute trans- 
formation sociale. Le conservatisme est oppose a tout 
progres ; la crainte de la revolution qui anime les 
conservateurs est tenement ridicule qu'elle leur fait 
perdre toute mesure et que ce sont souvent les abus 
dont ils se rendent complices qui dechainent la revolte. 

Attache aux dogmes ct aux croyances du pass£, le 
conservatisme ne peut vivre dans un milieu, qui, biau 
que corrompu, est oblige de s' adapter cependant aux 
progres de la science et c'est pourquoi on peut le consi- 
dcrer comme iStant en train de s'eteindre. 11 est encore 
assez puissant cependant pour porter des -coups dange- 
reux et il faut se mefier. Les fusils et les canons sont a 
sa portee et 11 s'en servirait pour se defendre contre les 
idees nouvelles ; mais comme le dit si justement Le 
Lach&tre ; « Ce n'est pas au moyen de l'artillerie qu'on 
ravivera les dogmes morts, les croyances qui ont fait 
leur temps ; ce n'est pas au moyen de l'artillerie qu'on 
pourra constituer 1'ordre politique ct economique, con- 
solider une societe qui s'teroule, transformer les erreurs 
en v^rite, les prcjuges en principes, arret er la inarche 
de l'humanite », 

CONSPIRATION, n. i. Action de s'associer, de s'unir 
secretement dans le but de renverser le gouverneme'nt 
et d'en changer la forme. « II ne peut y avoir de conspi- 
ration dangereuse dans un pays dont le peuple est heu- 
reux et libre » 6crivait VoJtaire ; mais ce pays n'existe 
pas et n'a jamais existe, meme du temps de Voltaire. 

Du reste, ce n'est jamais le peuple qui conspire, mais 
generalement une pnignee d'individus qui esperent, en 



— 4=35 — 



CON 



change ant lea hommes au Pouvoir, changer le cours des 
evenemente ou la situation economique et sociale. 

II faut recon naitre qu'a cote des conspirations interes- 
sees il en fut qui exercerent une heureuse influence sur 
1'histoire des peuples, telle la Conspiration de Crom- 
well, qui, en renversant (e roi Charles I" d'Angleterre, 
ouvrit au pays la route du liberaMsme. Mais, en general, 
les conspirations sont d'essence politique et ne changent 
rien, sinon les hommes. 

CONSTITUTION (LA), it f. La Constitution dit le La- 
rousse est la « loi fondamentale d'une nation ». Elle est 
en effet 1 'ensemble des reglements qui regisseitt un pays. 
En France, depuis la Revolution de 89, une -jouzaine de 
Constitutions virent le jour et la derniere date de 1875 
et e'est encore en son nom que nous sonunes gouvernes 
ac fuel lenient. 

La Constitution de 1791 declarait que la France etait 
representee par le Corps Legislatif et par le roi, maii a 
la Uecheance de Louts XVI et lorsque la monarctiie fut 
abolie et remplacee par la Republique, une nouvelle 
Constitution devint necessaire. Kile fut decretee ie 
24 juin 1793 et acceptee le 10 aoilt de la meme annee, 
mais elle ne fut jamais mise en vigueur car la Repu- 
blique en ebullition et attaquee par ses ennemis inte- 
rieurs et exterieurs ne pouvait pas trouver le temps 
de s'arreter a \m systeme fixe ; la Convention se rallia 
au rapport presents par Saint-Just et dfcreta que le 
Gouvernement serait revolutionnaire jusqu'a la pais. 

II n'est pas inutile de retracer quelques passages du 
rapport presente a la Convention par Herault de Se- 
chelles qui redigea la Constitution de 93. Un reel souci 
de liberie et de fraternite avait anime 1'auteur de ce 
travail qui peche ceperidam a sa base ; qu'on en juge 
par la conclusion : u Si, dans la moitie des depart e- 
ments plus un, le dixiema des Assemblers primaires de 
chacun d'eux, regulierement formees, demandent la 
revision de l'acte constitutionnel, le Corps legislatif 
est tenu de convoquer toutes les Assemblees primaires 
de la Republique pour savoir s'il y a lieu de recourir a 
utne convention nationale. Enfin; la constitution 
garantit a to us les Francais : I'egalite, la sec u rite, !a 
propriete, la dette pu blique, des secours publics, In 
libre exercice des cultes, ,une instruction commune, Ja 
liberte indeflnie de la prcsse, le droit tie petition, le 
droit -de se reunir en Societe populaire, la jouissance 
de lous les droits de Thomme. » 

Les revolutionnaires dc 93 ne comprirent pas que du 
fait meme que la propriety subsistait, tous les autres 
articles de leur charte devenaient caducs et que la 
propriety qui avait ete arrachee a la noblesse, n'allait 
pas servir k un meilleur usage entre les mains de ses 
nouveaux detenteurs. 

Lorsque la revolution fut ecrasee et que les element^ 
bourgeois dominerent a nouveau, on vit naitre en 1795 
une nouvelle Constitution qui fut abolie a son tour et 
remplacee par la Constitution de 1'an VIII qui tua la 
Republique. Ensuite ce fut 1'Empire et la Restauration 
et plus tard Ja Revolution de 1848 qui proclama A nou- 
veau la Republique. . 

Le 4 novembre 1848 la Constitution de la Republique 
fut promulguee ; le preambule merite d'etre cite. 

>i La France s'est constitute en Republique. En adop- 
tant cette forme definitive de gouvernement, elle s'est 
propose pour but de m archer plus librement dans la 
voie du progres et de la civilisation, d' assurer une 
repartition de plus en plus equitable des charges et des 
avantages de la societe, d'augmenter l'aisance de cha- 
cun par la reduction des depenses publiques et des 
impots, et de fairc parvenir tous les citoyens sans nou- 
velles commotions, par Taction successive et constante 
des institutions et des lois, a un degre toujours plus 
Sieve de moralite, de lumiere et de bien-etre. La Repu- 



blique francaise est demoeratique une et indivisible, Elle 
reconnait des droits et des devoirs anterieurs ct supe- 
rieurs aux lois positives. Elle a pour principes : la 
liberte, I'egalite et la fraternite. Elle a pour bases : la 
f ami He, le travail, la propriete, Tordre public. Elle 
respecte les nationality etrangeres, coinrne elle entend 
faire respecter la sienne ; n'entreprend aucune guerre 
dans des vues de conquMe, et n'emploie jaanais ses 
forces contre la liberte d'aucun peuple. Les citoyens 
doivent aimer la patrie, servir la Repu blique, la defen- 
dre au prix de leur vie, participer aux charges de l'Etat 
en proportion de leur fortune ; ils doivent s'assurer par 
le travail, des moyens d'existence, et par la prfrvoyance 
des ressources pour l'avenir ; ils doivent concourir au 
Dien-etre commun en s'entr'aidant fraternellement les 
uns les autres, et a I'ordre general en observant les lois 
morales et les lois- ecrites qui regissent la societe, la 
famille et L'individu. 

« La Republique doit proteger le citoyen dans sa per- 
sonne, sa famille, sa religion, sa propriete, son travail, 
et mettre a la portee de chacun 1' instruction indispen- 
sable a, tous les hommes ; elle doit, par une assistance 
fraternelle, asssurer 1'existence des citoyens necessiteux, 
soit en leur procuraut du travail dans les limites de ses 
ressources, soit en donnant, a defaut de la famille, des 
secours a ceux qui sont hors d'elat de travailler. » 

Dans ce preambule se cnstallise toute la democratic, 
et si les formes de la Constitution de 48 ont ete abrogees 
par la Constitution de 1852 et celle de 1875, J'esprit de 
cette derniere conserve toujours en son sein l'erreur fon- 
darncntale qui consiste a croire que la liberie peut exis- 
ter dans un regime oil I'iuegalite economique, issue de 
!a propriete, est la base <meme de ce regime. 

On comprendrait encore que les Revolutionnaires 
de 93 eussent commis la faute grave de ne pas compren- 
dre qu'il ne peut y avoir de liberte et de fraternite tant 
que la transformation economique de la societe ne se 
sera pas realtsee ; mais on ne peut accorder ces circons- 
tances attenuantes aux democrates de 48 et de 75 qui 
avaient pour se guider l'exemple du passe et 1'expe- 
rience de la demi-douzaine de Constitutions qui avaient 
ete inoperantcs k etablir un regime stable et fraternel. 
II faut done en conclure que la Constitution est une 
belle page de rhetorique, redigee en connaissance de 
cause, par des parlementaires attaches a la conserva- 
tion de la propriety et qui ne voulaient en aucun cas 
que les classes pauvres se liberent du joug de 1'exploita- 
tion. 

Que le peuple se laisse griser par ses esperances demo- 
cratiques et que la Constitution lui donne 1'illusion de 
la Liberte et de la Fraternite, cela ne fait aucun doute. 
La charte de 1875, qui declare que « tous les citoyens 
sont egaux devant la loi », ct que cette loi ne peut etre 
que l'expression de la volonte populaire puisqu'elle est 
eiaboree par les representants du peuple elus par ce 
dernier au suffrage universel, decoule de raisonnements 
captieux. 

« Egalite devaiit la loi e ne veut pas dire « Egalite en 
soi » et la Liberte dans la loi n'est pas « La Liberte » ; 
et puisque la loi en vertu meme de la Constitution dont 
elle n'est qu'une derivation, defend la « propriete » cen- 
tre ceux qui voudraient l'aitaquer, la Constitution et la 
loi, quelles que soient les formules employees, ne peu- 
vent etre une source de liberte, d'egalite et de fraternite. 

On ne peut arriver « &. un degre plus eieve" dg mora- 
lite, de lumiere et de bien-etre » tant que la Societe repo- 
sera sur le Capitalisme ; \oilk la verite de laquelle il 
faut s'inspirer. 

Lorsque Lamennais pose la question : « Qu'est aujour- 
d'hui le pro:etaire a regard du capitaliste? », il y repond 
avec une simplicite brutale mais precise : » Un instru- 
ment de travail ». 
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« Affraucht par le droit actuel, legalement libre de sa 
personne, il u'cst point, j I est vrai, la propricte vendi- 
ble, achetable dc celui qui l'emploie. Mais cette liberte 
n'est que fictive. Le corps n'est point esclave, mais la 
volonte I'est. I)ira-t-on que ce soit une veritable volonte 
que celle qui n'a le choix qu'entre line mort affreuse, 
inevitable et i'acceptation d'unc loi imposee ? » 

« Les ehaines et les verges de 1' esclave mod erne, c'est 
la faiin. » Et nous pouvons ajouter que ces chaines et 
ces verges, sont le travail de la Constitution qui les 
fabrique pour la' Bourgeoisie et le Capital. 

Les societes sont construites sur des iniquites politi- 
ques et economiques et Ton pent dire que les iniquites 
politiques sont engendrces par les iniquites economi- 
ques. Toute Constitution soeiale qui ne detruira pas 
l'iniquite economique n'aura rien fait, et ce sera 1'etcr- 
nel recommencement comme ce le Jut depuis 93. Qut 
peuvent ]es belles plirases, les formules porapeuses, les 
declarations ronilantcs, la sincerite des intentions mime, 
si tout 1'ordre economique s'oppose a la liberty et au 
bien-etrc collectif. 

II ne suffit pas d'ecrire sur les murailies des monu- 
ments, d'enseigncr aux enfants que les bomoies sont 
libres et egaux alors que la realite de la vie se charge 
bien vite de dessiller les yeux. 

11 n'y a de bonheur possible que dans la liberty 
et l'egalit^. Or, la liberte et i'egalite ne se donnent pas 
par line Constitution plus ou moins elastique ; elles se 
prennent, elles se gagnent par la lu£!e, par la volonte 
de vaincre et du jour ou la Liberte ne sera plus un vain 
mot, il n'y aura pas besoin de Constitution pour nous 
le rappeler, car elle se manifestera par sa Grandeur 
et sa Deaute. 

CONTINGENCE. n. f. Ce qui est relatif, subordonn<5 
dans sa realisation k un fait ou a un evenement. Ce 
qui peut arriver ou ne pas arriver. Ce foot est peu 
usite en dehors de la Philosophic. La « contingence » a 
soulcve le probleme de la liberte, de la fatalite et du 
determinisme. La question se pose a savoir si l'homme 
est libre de tous ses mouvcinenLs, de ses actes, de ses 
pensees et, philosophiquement parlant, responsable; ou 
si au contraire il est dependant d'une quantity de 
« Contingences », et par consequent irresponsable. 

Les Anarchistes qui pensent que 1'individu est le 
produit du milieu, qu'il herite des tares et des bien- 
faits du passe, qu'il subit l'ambiance de tout ce qui 
1'entoure, estiment qu'il est subordonne aux « Contin- 
gences i) ; mais il ne faut pas en conclure que soeiale- 
ment il est absol anient irresponsaMe de tous ses actes. 
L'individu a, lui aussi, une volonte dans le grand tout 
et c'est cette volonte individuelle qui doit Mre en lntte 
constante contre les » Contingences », pour se liberer 
des entraves que celles-ci lui ont tissue*. 

CONTRAINTE. n. f. La contrainte nous dit ie « La- 
rousse » est la violence exercee contre une personne. 
Le Lachaf.re, un peu moins bref, nous dit k qu'elle est 
la violence exercee contre quelqu'un pour l'obliger h 
faire quelque chose malgre lui ou l'empecher de faire 
ce qu'il voudrait ». 

Si Ton approfondit tout ce que renferme en elle cette 
derniere definition de la violence, on peut conclure que 
nous sommes a chaque instant de noire existence, con- 
tra ints a commettre 4es actes qui nous deplaisent, et si 
la violence ne se manifeste pas toujours brutale pour 
nous les imposer, elle agit sur notre volonte et entrave 
par ses rigueurs notre liberte. 

II n'est pas abusif d' affirm er que nous vivons sous 
uine contrainte perpetuelje dans la societe actuelle 
bas^e sur l'autorite, et il coule de source, qu'il n'en 
peut etre autrernent. 

De'imeme que l'Autorite, la Contrainte s'exerce sur- 



tout sur ceux qui sont places en bas de l'echelle soeiale 
et qui sont toujours les premieres victiiues des maux 
engendres par le desordre economique et politique des 
societes modcrnes ; or, la contrainte est un des fruits 
de ce desordre et cela se congoit, car sans elle la societe 
capitaliste ne serait pas viable. 

Nous passerons sous siieiice les premieres contraintes 
que nous subissons, des noire plus jeuue age, bien 
qu'elles determinant souvent tout le cours de notre vie. 
C'est dans la fainille, a 1'ecole, qu'elles nous sont ini- 
posees, mais les jeunes cerveaux s'assimilent facile-, 
ment et les souffrances que nous ressentons s'estompent 
lorsque nous approchons de l'adolescence. 

C'est surtout lorsque nous arrivons a l'&ge d'hotnme 
que la contrainte deviant ferocc et que nous sommes 
obligts de nous courber sous elle ou de moiirir. Elle 
se present e d'abord k nous, par les formes de travail 
qui nous sont iruposees et auxquelles il nous est impos 
sible d'echapper. En abolissant l'esclavage et le servage 
on n'a pas aboli la contrainte et on n'a pas donne nais- 
sance a la liberte. On pretend que l'homme est libre, 
.-surtout' depuis les transformations operees par la 
grande Revolution frangaise, et que la disparilion des 
corporations a fait du producLenr un nomine libre, que 
c'est de bon gre qu'il travaillc aux conditions qu'il 
accepte apres les avoir debattues en pleine conscience 
nt en pleine liberty. 

Nous savons quel credit il convient d'accorder a un tel 
argument. Si nous n'avions pas a subir des notre entree 
en ce monde les « contraintes naturelles », e'est-a-dire 
i'obligation absolue de manger pour vivre, nous ne 
serious pas assujettis comme nous le sommes. Mais 
nous ne pouvons pas nous abstenir de nous nourrir et 
nous savons fort bien que le travail est indispensable 
pour subvenir aux besoins materiels de la collectivite". 
Ce n'est done pas le travail que nous considerons ici 
comme une contrainte, mais la forme qu'il emprunte. 
Nous avons dit d' autre part que le capitalisme avait 
accapare tous les mioyens de production et toute la 
ricbesse soeiale et que le travailleur ne possedant que 
ses bras etait dans I'obligation de les louer pour suffire 
a ses besoins les plus immediats. Pretendre que cette 
location est libre, est non settlement ridicule mais cri- 
minel, puisqu'il est evident que si )e proletaire se 
refuse a louer ses bras au capitalisme, il ne pourra 
trouver sa subsistance ; il est done contraint de tra- 
vailler pour le capitalisme, et aux conditions que ce 
dernier voudra bien lui imposer. 

Le travail en societe hourgeoisc est done une veri- 
table contrainte, puisque le travailleur, sous peine de 
mort, ne peut pas echapper a cette loi arbitraire forgee 
de toutes pieces par les hommes au profit d'une cate- 
gorie d'individus. 

Que de choses ne nous oblige-t-on pas a faire malgre 
nous ! Nous disons que la contrainte s'exerce sur tous 
les travaillours et qu'il est impossible de l'eviter. Les 
gouvernemenls, par leurs impdts directs et indirect3, 
font peser sur tous les individus une contrainte conti- 
nuclle et ce n'est seulement que lorsque le peuple se 
re volte que la violence entre en jeu. La contrainte s'im- 
pose encore a nous, lorsqu'au nom de la « Patrie » 
nous sommes appeles k remplir nos « devoirs militai- 
res » et a « servir le pays », et quelles que' soient les 
mesures que nous prenions pour nous defendre contre 
les obligations que nous jugeons arbitrages, c'est de 
la contrainte, et toujours d e la contrainte qui s'abat 
sur nous et nous ecrase. 

u Necessity soeiale affirment ceux qui l'exercent ; sans 
autorite et sans contrainte il n'y a pas de vie collective 
possible, nous disent les partisans des societes gouver- 
nementales ■» ; cepeudant, depuis les rnilliers et les mil- 
liers d'annees que les societes sont eiaborees sur eefs 
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deux principcs, il serait peut-etre toinps de nous de- 
montrer les bienfaits de I'autorite et de la contrainte. 

Ce qui est vrai, c'est qu'une mi no rite de nialins tirent 
les ficelles d e 1'ecohomie politique Ct sociale, et que la 
grande majorite suit cos mauvais bergers qui eraignerit 
que la liberte du peuple ne leur enleve leurs privileges. 

L'Autorite et la Contrainte ne sont avantageuses qu';i 
ceux qui les exercent et lorsque les hommes auront 
corapris qu'il n'y a de bonheur possible que dans la 
liberte, its feront table rase de to us les vieux prejuges 
qui les tiennent asservis au monde moderne, et se 
mettt'ont au travail pour elaborer une societe nouvellc, 
sans contrainte et sans autorite. 

GONTRASTE. n. in. Opposition ou dissemblance 
d'objets, d e proprietes physiques ou de qualites mora- 
les. « Contraste de Tobscurite et de la lumiere ». a La 
pauvrete est un contraste choquant a 1'opulenee de 
certains ». 

II y a aussi des contrastes dansle domaine des idees. 
Les id£es de Liberty sont en opposition et prdsentent un 
contraste aux idees d'autorite. 1! faut esperer que du 
choc des contrastes jaillira un jour une ere nouvelle, 
ou le contraste ne se manifestera plus que sur le ter- 
rain artistique et litte>aire, mais ou il aura toialement 
disparu de la vie econcmique des populations. 

CONTRAT ANARCHISTE (LE) n. in. L'Etat etant 
disparu, ou evince, comment les rapports entre les hu- 
mains se reglent-ils entre les isoles et les associations, 
d'isole a isole\ d' association a association? Par une 
entente, un accord librement propose, librement dis- 
cuU, librement accepte, librement accompli,, en d' a litres 
termes, par un Contrat, 

Qu'on le denomme « promesses », « conventions », le 
terme importe peu ; ce qui importe, c'est rle savoir 
de quelle nature peut etre ce contrat lorsqu'il est passe 
entre anarchistes. 

S'il est hors de doule que les clauses d'un contrat 
doivent pouvoir etre proposees, examinees et discutees 
dans des conditions laissnnt fouto liberty d'esprit et 
d'acfion aux co-contractants, il est hors de doute egale- 
ment que lesdites clauses ne sauraient renformer au- 
cune stipulation qui soil contra ire a la conception 
anarchiste de la vie humaine. 

C'est ainsi que le contrat passe entre anarchistes 
ne saurait contenir aucune clause qui y astreigne 
malgre lui quiconque lie veut on nc peut plus en 
executer les termes. 

71 se peut qu'un indviidu n'ait pas me sure toute la 
portee de l'accord qu'il a souscrit ; qu'en cours d'exe- 
CUtion son etat tji'esprit se soit modifie sous 1'influence 
de circonstances nouvelles. II se pent qu'une emotion, 
qu'un sentiment d'une espece ou d'une autre l'em- 
vahisse, le domine, s'cinpare de lui, mo in en tan dm ent 
tout au moins, le placant dans une situation mentale 
tout autre que la. merit a lite qui etait sienne au moment 
de la conclusion de l'accord. Pour toutes ces raisons, 
le contrat passe entre anarchistes, doit pouvoir etre 
resiliable. 

L'un des contractants, de meme, peut se juger lese 
ou reduit a une situation defavorable, inferieure ou 
indigne de lui par rapport aux autres contractants. Les 
co-contractants peuvent s'apercevoir, apres experience, 
qu'ils ne sont pas qualifies pour remplir les clauses du 
contrat qu'ils ont conclu. Ou encore qu'ils se sont aven- 
lures au-dela de leurs aptitudes ou de lcurs possibility 
en se risquant a e"tablir le contrat qui les unit meme 
temporairement. C'est pourquoi une des conditions 
prealables a la conclusion du contrat entre anarchis- 
tes postule, de la part des co-contractants, un examen 
serieux et prealable de leurs eapacites et de leurs res- 
sources. 



Le contrat doit done pouvoir 6tre resiliable, mais 
avec preavis, car il est d'une eiementaire camaraderie 
qu'aucun des participants au contrat ne subisse d'em- 
barras, de retard, de peine ou de dommage evitable, du 
fait de la rupture du contrat. 

Meme an cos de brusque rupture du contrat, il nc 
saurait etre question, entre anarchistes, sous prgtexte 
li'en faire respecter les termes, de Intervention d'un 
tiers ou d'une autorite ou institution exterieure aux co- 
contractants. II ne saurait etre non plus question de 
sanctions disciplinaires ou penales, sous quelque voca- 
ble qu'on les masque. Rien de cela ne serait anarchiste. 
On peut cependant, en cas de difficult*; ou de litige en 
cours d'execution du contrat, prevoir le recours a un 
a rbit re-expert, — un technicien, par exemple — mais a 
la condition absque qu'il soit cboisi par les deux par- 
ties en disaccord et qu'il jouisse assez de leur conflance 
pour que sa decision ne soil pas mise en discussion. 

Tout contrat impliquant obligation, sanction, inter- 
vention etatiste, gouvernemenale ou administrative exte- 
rieure aux co-contractants n'est ni individualiste ni com- 
munist e (anarchiste), il n'y a pas a ergoter la-dessus. 
C'est pourquoi le contrat concu a la fagon dont nous 
1'entendons — dont l'entendent les anarchistes de toutes 
les tendances — ne peut etre passe qu'entre unites hu- 
mames possSdant un temperament, une mentality adg- 
quafs. Si cette mentalite prealable fait dSfaut, il n'y a 
pas de contrat possible entre anarchistes. C'est pour- 
quoi encore - - meme admise cette mentalite determinee 
— les anarchistes affirment que pour s'associer, il est 
urgent de se bien connaitre, de ne passer contrat que 
pour une period e et une besogne aussi bien determinee» 
qu'il est humainement previsible. 

Tl est done entendu th eoriquement que le contrat sc 
rompt des qu'il lese l'un des co-contractants. Comme 
toutes les formules d'ailleurs, celle-ci present ele d<5faut, 
quand on l'envisage dans ses applications pratiques, de 
ne pas tenir compte des circonstances de vie et de tem- 
perament individuals. Pratiquement, Ton peut ecrire que 
le contrat entre camarades anarchistes cesse des que 
i'entente qui a preside pour le conclure se retrouve pour 
le dissoudre. 

En effet, le contrat conclu entre anarchistes pour une 
fln quelconque est sous-entendu n'a.voir pas &U conclu a 
la legere. Son origine a 6U exempte des restrictions 
mentales, des pensees de derriere !a tete, des dissimula- 
tions, des fraudes, dc cette recherche d'un inte>et sor- 
dide, qui stigmatisent les contrats en vigueur dans la 
societe actueMe. Les co-contractants se connaissent, lis 
ont pese le pour et le contre, reflechi aux consequences, 
examine les points forts et les points faibles de la situa- 
tion, prevu les dangers et les perils, supput^ les joies et 
les avantages, determine les concessions qu'ils auraient 
a se faire mutuellcment. 

Ces remarques suffisent k indiquer qu'un contrat loyal 
ne cesse pas uniquement par suite du caprice, de la 
fantaisie, d'un mouvement d'humeur de l'un des contrac- 
tants. Sa rupture ne se fait pas sans re" flexion, sans exa- 
men seneux des domma'ges ou des consequences qui 
peuvent s'ensuivre. 

Cependant, lorsque l'un des contractants a- formulc 
sa volonte formelle de rompre le contrat, ancun anar- 
cinste ne saurait s'y op-poser. Cela ne veut pas dire que 
les autres co-contractants n'objecteront pas & cette rup- 
ture. II se peut en effet, au moment ou le contractant 
mecontent demande la rupture de I 'association, que les 
autres associes se trouvent dans des dispositions d'esprit 
et de sentiment absolument semblables a celles qui les 
ont pousses a conclure le contrat. Un anarchiste peut 
done objecter a la rupture, demander a refleclur, faire 
valoir certain es raisons, invoquer certaines considera- 
tions, d'un ordre tout particulier quand 'il s'agit du 
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domaine du sentiment, considerations que comprennent 
ceux qui vivent intendment la vie sentimentale. Un 
anarch iste pourra resister plus ou rnoins longtenips a 
la rupture d'un contrat, s'il possede la conviction pro- 
tonde que son camarade agit sous l'empire d'une in- 
fluence pernicieuse. 11 n'est rlen la qui frise l'inconse- 
quence. Selon son temperament, il pourra souflrir, as 
lamenter meme et qui done lui reprocberait d'fetre 
autre chose qu'une equation geometrique ? C'est seule- 
ment s'il s'opposait categoriquement, par la violence, 
sur un plan quelconque, a la dissolution exigee par son 
co-contractant que, au point de vue anarchiste, il ces- 
serait d'etre consequent, dans le sens profond et 
pratique du mot. 

A moins de motifs exceptionnels, d'un cas de force 
majeure, l'anarchiste qui impose la rupture du contrat 
irreflichiment, k brtlle-pourpoint me parait un inconse- 
quent et un camarade fa mauvais aloi. Un compagnon 
anarchiste loyal ne profite de sa faculty de « rompre 
le contrat a sa guise » qu'apres avoir obtenu l'adhesion 
iincere de son ou de ses contractar.ts. On regardera 
pratiquement a deux fois — sinon davantage — avant de 
rompre une entente, manquer a des prc-messes, briser 
des conventions faites de bonne foi et qui sous. 
entendaient une confiance rSciproque. 

II est impossible de faire passer la rupture imposed 
ou exigee a tout hout-de-champ, sans rime ni raison, 
infligeant de la souffrance inutile, comme un geste de 
camaraderie. Qu'est-ce done que la camaraderie, sinon 
un contrat tacite conclu entre etres qu'unissent certai- 
nes affmitSs intellectuelles ou sentimentales ou de 
gestes, afin de se rendre la vie plus agreable, plus plai- 
sante, plus joyeuse, plus profitable, plus utile a vivre ? 

On a demande souvent quelle serait la difference entre 
I'humanite actuelle et une humanite anarchiste ou a 
tournure d' esprit anarchlsante. Certes, to po graph ique- 
ment parlant, je l'ignore ; je suis hors d'etat de fournir 
la nomenclature exacte des hameaux, des villages, des 
villes, des rues de chaque ville, des ruisseaux, des tor- 
rents, des chemins vicinaux. Mais je suis assure, d'une 
chose, c'est que le contrat social, le contrat d'associa- 
tion humaine n'y sera pas impose, ni politiquement ni 
autrement ; pas plus par une caste que par une classy 
sociale. Dans les societes actuelles, l'unite humaine est 
placee en face d'un contrat social impose ; dans toute 
humanite saturie, impregnee d'esprit anarchiste, il 
n'exisfera que des contrats proposes. C'est-a-dire qu'un 
milieu anarchiste, une humanity anarchlsante ne tolere 
pas, ne saurait tol^rer qu'il y ait une clause ou un 
article d'un accord ou d'un contrat qui n'ait ete pese 
et discute avant d'etre souscrit par les co-contractants. 
Dans un milieu ou une humanite du type anarchiste, 
il n'existe pas de contrat unilateral, c'esl-a-dire obli- 
geant quiconque a remplir un engagement qu'il n'a pas 
accepte personnellement et a bon escient ; aucune majo- 
rity Sconomique, politique, religieuse ou autre, aucun 
ensemble social — quel qu'il soit — n'y peut contraindre 
une minorite ou une seule unite humaine a se confor- 
mer, contre son gre, a ses decisions ou a ses arrets. — 
E. Armano, 

CONTREBANDE. n. f. — Pour satisfaire aux appetits 
du capitalisme national, on a divise le monde en contrSes 
et on a etabli entre elles des barrieres que Ton ne peut 
franchir que sous certaines conditions. II est interdit 
par la loi ou par certains d^crets de transporter d'un 
pays a l'autre ou d'une ville a l'autre des marcbandi- 
ses prohibees par les reglemients, non pas parce que ces 
marchandises sont impropres a la consommation ou 
aux besoins de la population, mais parce que leur im- 
portation nuirait aux interets d'une certaine categorie 
de commergants ou d'industriels. Ainsi qtSe nous 1' a von a 



demon tre lorsque nous avons traite de la concurrence 
(voir ce mot) la douane n'a d'autres buts que de garan- 
tir les benefices des dits commercants et industriels et 
quiconque passe outre les reglements et introduit en 
fraude les produits interdits, fait de la contrebande. 

Cependant, malgre les rigueurs de la loi, la contre- 
hande se fait sur une grande eehelle et ce qu'il y a de 
plus curieux, c'est que ce sont souvent des capital] stes 
et non des moindres, qui se livrent a ceHrafic. 

La bourgeoisie francaise ne se contente pas des bor- 
nes Internationales, elle en a dresse a 1'interieur mime 
du pays. Au sein meme de la nation, touies les villes' 
ne sont pas regies par le mime statut et il est interdii 
de transporter de l'une a l'autre certaines marchan- 
dises sans payer une redevance a la commune dans 
laquelle on importe cette marchandise. L'argent recolte 
serf a equilibrer les budgets communaux. 

II n'est done pas surprenant qu'il y ait des gens se 
livrant a la contrebande. 

A c&te de cette contrebande cosnmerciale il y a ce 
que l'on appelle la contrebande de guerre et en principe 
on considere comme entrant dans cette categorie de 
contrebande tous les objets fabriques a l'usage de la 
guerre : fusils, canons, munitions, et meme les vivres 
lorsqu'il s'agit d'une place investie. 

La contrebande entraine la saisie des marchandises 
irnportees frauduleusement et femprisonnement pour 
le contrebandier. Pourlant les peines d'emprisonne- 
ment ne sont en rialiti appliquees en matiere de contre- 
bande do guerre que lorsque ce sont des revolu ti on n ai- 
res qui cherchent a se procurer des nioyens de defense ; 
lorsque ce sont les elements bourgeois et reacti on n aires 
qui vont a l'itranger pour acheter des amies et les 
intrndujre dans le pays dans le hut de s'en servir 
contre la classe ouvriere, ils lie deficient toujours de 
l'indulgencc des tribunaux et de la magistrature. Cela 
se comprend. 

GONTREMAITRE. n, in. Personne qui dirjge les ou- 
vriers et les ouvrieres dans un atelier ou un chantier 
« dit le Larousse ». Cette definition est fausse. Le 
contremaitre est un valet inconscient de la bourgeoisie, 
qui, issu de la classe nuvr'iere, trahit ses camarades et 
se met au service de ses oppresseurs. 

■II y a des besognes secondares que le bourgeois ne 
veut pas faire lui-meme et des contacts auquels il RS 
refuse. Pour maintenir entre lui et son personnel, les 
relations indispensables a la marclie de ses affaires, le 
capitaliste a recours k un intermediaire auquel il ac- 
cords quelques avantages, en echange de quoi cet 
intermediaire se soumet de pie in gre a 1'autorite patro- 
nale et consent a veiller et a surveiller ses camarades 
de facon a ce qu'ils ne pi6tinenf pas les intirets du 
maitre. Cet intenmfidiaire est le contremaitre, c'est-a- 
dire « a cdte du maitre ». II est encore des proletaires 
qui s'illusionnent sur les fonctions de ce ehien cou- 
chant et qui assurent qu'il se trouve de bons contre- 
maitres ; c'est que 1'ouvrier ne se rend pas com pie du 
rdle qu'est oblige de jouer le repr^sentant du patron. 

Un bon contremaitre est impossible ; si ses services 
ne sont pas avantageux pour celui qui l'emploic il ne 
tarde pas a etre remercie ou etre remis au (m&ne niveau 
que ses anciens camarades, et s'il veut conserver sa 
place et conserver la confiance de son patron, il est alors 
oblige de difendre des' interests qui sont diametralement 
opposes a ceux de 1'ouvrier. 

En consequence, le contremaitre ne peut etre qu'un 
agent inferieur de la bourgeoisie, et il est d'autant plus 
meprisable lorsqu'il agit consciemment, qu'il se dresse 
de fagon continue entre le patron et 1'ouvrier et empfi- 
che ce dernier d'acquerir le bien-etre et la liberty aux- 
quels il a droit, 
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CONTRE-R EVOLUTION, n. f. Pour donner an apergu 
de ce que peut fitre la Contre-Revolutii>it, il sera it peut- 
etre utile de detinir auparavant ce que nous en tendons 
par (t Revolution ». Nous le farons tres brievement, en 
quetques mots, en renvoyant le leelenr an mot « Revo- 
lution ii pour tous euseignements roinplementaiie:;. 

Le Lachatre nous dit que la « Revolution a est a le 
changement subit dans les opinions, dans les chosen, 
dans les affaires pubtiqttes, dans 1'Etnt » ; quanl au 
(i Larousse » il se contents de la definir : a Changement 
s libit dans le Gouvernement d'un Etat ». " 

11 est tout nature] qu'ayant defini le mot Revolution 
de fagon amhigue et incorrcete, la « Con tie-Revolution « 
soit a son tour deforniee dam; son esprit et dans .sa 
lettre. Lachatre nous dit en effet que Is Con tre-R evolu- 
tion .est " Une Revolution qui a pour tendances de 
detruire les resultats de celle qui l'a precedee ». Cela 
peut sembler suffisant a ceux qui se grisent encore de 
democratisme et de parlementarisme, mais pour ceux 
qui ont tant soit peu etudie I'histoire et la vie de<5 diver, 
ses revolutions et contre-revolutions du passe, la defi- 
nition dc Lachatre n'est pas seulement Incomplete, elle 
est erronee. 

Pour nous qui pen sons que la Revolution est un tout 
"et que rien ne peut en etre detache, qui la ennsiderons 
comme le moyen de transformation absolue de la- so- 
ciete capitaliste, et qui sommes rmivaincus que pour 
etre eflicaee elle sera anarchisle on ne sera, pas, nous 
sommes amenes a dire que la Con tre-R evolution, est 
I* ensemble lies elements qui, au lendemain uu a la 
veille d'un tnouvement rovolutionnaire ou insurrection- 
nel, agissent de fagon a entraver rinsfaurafion du 
Communisme anarchistr. 

On peut done etre un facteur de Con tre-R evolution 
avant meme que la Revolution ait ete declenchee. 

L'erreur que l'on cnminet assez eouraimment est de 
croire que sen Is les elements bourgeois sont un danger 
pour la Revolution et qu'une fois que ceux-ci sont affai- 
blts, sinon ecrases, la Revolution peut suivre son cours 
en toute tran qui! lite". 

Cette erreur fut la cause de bien des disillusions, car 
si, au lendemain jj'xm tnouvement populaire, le premier 
travail tic salubrite consiste a s'assurer que les forces 
de reaction capitaliste se trouvent dans Vincapacite de 
nuire, et que toutes mesures sotent prises pour les en 
empecher, il est egalcment indispensable de veiller a 
ce que le peu pie en revolte ne se laisse pas en trainer 
sur le chemin qui le conduirait a un nouvel ordre social 
vicie ;\ sa base, et qui petit a petit le ramenerait a son 
point de depart. 

Lorsque nous disons que la Revolution est un tout, ce 
n'est pas que nous ayons la naivete de croire qu'il soit 
possible d'elaborer dans le plus proelie futur la Societe 
Anarchiste. Nous Savons que trop de prejuges encras- 
sent encore le cerveau des individus. et que les tares 
transmises par des milliers et des millicrs d'annees dn 
servitude, seront des facteur s avec lesquels il faudrn 
compter, facteurs de contre-revolution qui entraveront 
la realisation immediate d'une societe vraiment anar- 
chiste. Mais ce que nous croyons e'est que la Revolu- 
tion peut se diviser en deux phases : qu'ello sera pre- 
miereiment economique, materielle. et ensuite, intellec- 
tilelle et morale. Sur le terrain economique, la Revolu- 
tion doit etahlir l'egalite des hommes, egalite' alimen- 
taire pourrait-on dire, qui doit servir de fondement a 
1'evolution morale et intellectuelle des hommes vivant 
en societe. 

Or, a nos yeux, la Contre-Revohition se presente sous 
4a forme de tout organ isme qui, par ses pratiques ou 
sa propagande, arrete dans sa marche I'oeuvre de des- 
truction des vieux principes autoritaires sur lesquels 
repose toute l'in egalite economique et sociale d«s 



societ^s modernes. Une Revolution laissant subsister 
une hierarchie qui sc manifeste tion settlement par 1' ali- 
tor He gouvernemetitale, mais aussi par In privilege 
qu'ont certains de consommer plus que leurs sembta- 
hles, est une revolution incomplete, qui t.raine comme 
un bonlet le lourd fardean de 1" illusion democratique et 
reaferme en elle-meme tons les germes de corruption 
inherents aux soehStes modernes. 
].a Revolution ne sera vraiment triomphante que : 
1° Lorsque le capital aura totalement disparu de la 
surface du globe ; 
2° Lorsque 1'Autorite sera completement abolie ; 
3° Lorsque l'individu ne sera plus soumis a la con- 
trainte d'autrui et qu'ii sera entierement libre de ses 
actes et de sa volonte. 

Affirmer que demain il soit possible de voir le jour 
so lever sur un monde a ce point renove serait une 
folie, et les Anarchistes vivent trop sur la terre pour 
ignorer les difficultes qu'il y aura a surmonter pour 
atteindre ce but. Cependant tout ce qui ne s'oriente pas 
vers ce but nous semble etre Contre-Revolutionnaire. 

On confond facilement Revolte et Revolution. La Re- 
volution, comme ]'a si bien d^monlre Kropotkine, sera 
communisfe, ou alors, ecrasee dans le sang, elle sera a. 
recommencer. Par consequent, si Ton arcepte ce prin 
cipe eleinentaire du revolutionnarisme, que la Revolu- 
tion doit ouvrir les portes du Communisme libertaire — 
et les Anarchistes ne peuvent pas ne pas l'accepter -- 
tout ce qui est une entrave au Communisme est un 
facteur de Contre-Re volution. 

Lorsque nous employ ons le terme ft Con tre-R evolu- 
tion » ou it Contre-Revolutionnaire », nous ne donnong 
pas toujours a ces expressions un sens pejoratif, car il 
y a deux sortes de « Contre-Revolution et de Contre- 
Revolutionnaire ». 

Dans la premiere categorie, on peut classer tous ceux 
qui, par un mouvement de recnl de la Revolution, espe- 
rent reconquerir Jes privileges abandonnes dans la 
lutte, et retablir l'ordre social dans Iequel ils etaient 
les maftres tout puissants. Ce sont les Con tre-R evotu- 
tionnaires appartenant a la bourgeoisie et qui ne desi- 
rent qu'une chose : voir se perpetuer l'inegalite- et 1'in- 
justioe politique, economique ef sociale, qui leur assu- 
re nt non sen lenient le bien -etre mais aussi le superflu. 
De ceux-la il n T y a rien a attendre, sinon des deboi- 
res ; ce sont des adversaires acharnes de tout mouve- 
ment de liberation proietarienne et ils ne meritent que 
le mepris et la hatne des classes opprim^es. II faut 
les e eraser des les premiers jours d'un mouvement in- 
surrectionnel. 

Est-il hesotn de s'etendre sur les facteurs de Contre- 
Revolution qui prennent leurs sources dans les rangs 
de la bourgeoisie? La classe ouvriere salt bien — et 
elle est pay£e, ou plutdt elle paye pour le savoir — que 
le eapitalisme n'acceptera jamais de bon gre la trans- 
formation d'une societe qui tut permet toutes les jouis- 
sances et le fait benefkier de tous les avantages. Par 
tous les moyens, le eapitalisme se defend et se defendra 
cdntre les forces de Revolution ; il est contre-revolu- 
tionnaire par essence, en vertu meme de la situation 
qu'il occupe dans la societe ; et, durant les periodes ca- 
tastrophiques, lorsque sous la poussee du populaire, 
les maitres detr6n^s, jetes a bas de leur piedestal, sont 
obliges d'abandonner le terrain, lis n'accepfent leur 
sort queprovisoirement et sit6t que 1 'horizon leur sem- 
ble propice, ils mettent tout en oeuvre pour reconquerir 
le terrain perdu. C'est 1'histoire de toutes les revolu- 
tions du passe, et la plus recente, celle de 1917, en 
Russie, nVehappa pas aux atfaqnes et aux matwitvivs 
hontenses do la contre-re volution capitaliste. 

Si la contre-revolution reactionnairc est possible, 
c'est que dans la Revolution elle-mSnie il y a e'es fac. 
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teurs de cantre-revoLutioii. Etre revolutionnaire, ce 
n'est pas seulement detruire, c'est surtout cons'truire. 
La society bourgeoisc pent etre compared a la chan- 
dclle de nos ancelres, il faut la remplacer par un Ham- 
beau. On ne comprendrait pas l'individu demolissant 
un bee dc gaz parce qu'il eclairait mal, et qui, n'ayant 
rien a, mettre a la place, serait plonge dans I'obscurite. 

On a trop specule sur la force physique, musculaire, 
nunierique du peuple, dans les revolutions passees. On 
a laisse croire aux masses d'ouvriers qu'ils etaient la 
force parce qu'ils etaient la majorite. Cela etait peul- 
eti'e vrai a 1'epoque oil les progres de la science n'etaienl 
pas arrives au point culminant qu'ils atteignent de nos 
jours ; mais actuellement, ce qui fait la puissance du 
capitalisme, c'est son intelligence, ses connaissaiiccs, 
ses teebniciens, et ce qui fait la faiblesse du proletariat 
c'est son ignorance. Cette ignorance est, elle aussi, un 
facteur de contre-revolution aussi dangereuse que le 
capitalisme 1 u i -m em e . 

II peut scmbler paradoxal que des revoltes puissent 
etre des contrc-revolutioi m aires et il en est pourtant. 
ainsi. 

II y a done ce que Ton peut appcler la seconde cate- 
goric de « eontre-revolutkmnaires », qui est composee J-? 
revoltes voulant detruire l'ordre social bourgeois, d'indi- 
vidus qui aspirent a la liberty et au bonheur pour tous, 
mais qui se trompent de route et qui empruntent celle 
qui ne peut les conduire qu'a. un nouvel esclavage et 
s'eioignent sensiblemerit du but poursuivi. 

Ces " contre-revolutionnnires n ne sont pas guides, 
nous le repetons une fois encore, par l'interet, mais par 
Tignorance. lis sont sinceres dans leurs erreurs et pen- 
sent loyalement qu'ils travaillent pour le bien de 1'Hu- 
manite, alors qu'en realite ils retardent 1'ere de It 
liberation des peuples. 

Ils sont des agents de contre -1'evolution, malgre leurs 
convictions revolutionnaires, et i] est partible et doulou- 
reux de constater tonles les energies dep ensues, tous les 
sacrifices consentis, sji i-' anient au nom de, la Revolu- 
tion en faveur de la Contre-Revolulion. Ef cela nous 
fait songer a, l'ours du fabuliste, qui, pour tuer une 
mouche qui se promenait sur la figure de son maitre, 
Iui eerasa la tfite avec un pave. 

Si un ours etait susceptible de raisonner, d'eprouver 
un sentiment d'intelligence ou de logique, s'il n'ctait pas 
simplement conduit par 1'instinct, nous dirions que c'est 
un noble sentiment qui determina son geste brutal ; il 
eut ete preferable pour le ouiitre que l'ours n'eprouvat 
pas ce sentiment. C'est Ggalcment un sentiment noble et 
sincere qui determine ces « con 1 re-revolution naires », 
revolutionnaires dans leurs actions, et ils sont convain- 
ens de 1'efficacite des moyens employes pour assurer le 
friomphe de la Revolution; mais heias, la sincerife n'a 
rien a voir avec la vcrite et un horome sincere peut etre 
dangereux lorsqu'il se trompe. 

« Les sens qui font des revolutions a demi ne parvien- 
nent qu'a se creuser un tombeau ». Ce sont la les pro- 
f on des paroles de Saint- Just qui h 26 ans, monta a 
1'echafaud, les pieds baignant dans le sang de Robes- 
pierre, le front haut et le regard plonge dans TaveniF. 

II mourut victime de ses erreurs, et de celles de tous 
les conventionnels qui eureut confiance en une Republi- 
que etablie sur l'Autorite ct la Propriete, et avec quelle 
fpugue, avec quel amour, avec quelle emotion vibrante. 
il la defendit, « sa Republique ! » 

Et si aujourd'hui il pouvait apercevoir son ceuvre. si 
avec Robespierre « Tlncorruptible » il pouvait contempler 
le regime d'arbitraire, de boue et de sang que nons subis- 
sons et qui prend sa source dans 1'erreur republicaine et 
democratique de 93, ne serait-il pas terrifie, lui qui 
eroyait k la justice, a la vertu et a l'humanite ? 

Si nous jetons un regard r£trospectif sur le passe\ ce 



n'est pas pour amoindrir les homines qui ont illustre de 
facon admirable le grand livre de leur epoque et qui 
ont joue un r61e considerable dans revolution des Socie- 
tes. Mais lorsque, avec la quietude que nous donne le 
recul de l'bistoire, sans hainc et sans passion, nous 
examinons le travail accompli par nos aines avec le 
seul d6sir et l'unique souci de faire inieux lorsque notra 
tour viendra, il est opportun d'enregistrer les fautes 
commises hier pour nc pas les repeter dewain. 

Saint Just avait tort et Robespierre aussi. lis ont rea- 
lise des choses grandioses, ils n'out pas su realiser la 
Revolution et pousser la Contre-Revolution dans ses 
retranchements et cela leur couta la vie. Le « Pere Du- 
chesne » avait raison et en le faisant arreter et condam- 
ner a mort, Robespierre franchissait le mur qui separait 
la Revolution de la Contre-Revolution, il allait etre lui- 
meme sa propre victime. 

Qui done aujourd'hui contesterait la sincerite et le 
desinteressement des hero'iques communards de 1871, 
qui, durant pres de trois inois se defendirent courageu- 
sement contre les armies — superieures en nombre ct en 
force — des Versaillais ? Les chefs de ce beau mouv;- 
ment agissaient-ils revolutionnairement en faisant gar- 
der les banques par des soldats et en refusant de s'env 
parer de eette richesse — toujours mal acquise — alors 
que le peuple affame se mourait devant les coff res-forts 
de la bourgeoisie ? Ne sont-ils pas responsables dans une 
certain e mesure de la repression terrible de Thiers, qui 
se vengea de la terreur eprouvee par la bourgoisie, en 
faisant massacrer des dizaines de milliers de revoltes ? 

» L©fl gens qui font des revolutions a demi ne par- 
viennent qu'a se creuser un tombeau ». II faut mediter 
ces paroles et s'en inspircr a chaquc moment dans la 
lutte que nous menons contre 1'organisation feroce des 
Societes capital istes ; et puisque nous avons les ensei- 
gnements et les experiences du passe pour nous guider, 
puisque ceux qui nous out precedes sotit inorts pour que 
nous sachions, apprenons a nous conduire pour ne pas 
commettre les erreurs qui furent les causes determi- 
nantes de leurs echecs. 

Une demi-revolution est une deini-victoire et une demi- 
defaite. Le monde ne sera regenere que lorsque la vic- 
toire sera complete, et tous ceux qui s'atretent en route 
peuvent etre considers comme faisant inconsciemmont 
le jeu de la Contre-Revolution. 

Reel us nous a enseigne que le communisms ne s'in*- 
taurera qu'a la suite d'une serie d' evolutions et de revo- 
lutions qui se repeteront inevitable men t, jusqu'au jour 
ou la Societe transformfe de fond en comble ne con- 
scrvera plus aucune trace de la barbaric des societes a 
bases capitalistes. Or, l'hisknre nous apprend que jamais 
les mouvements de revolt e ne furent provoques par les 
dirigeants du peuple et que tout gouverncment, ay ant la 
charge de veiller a ce que l'ordre soit maintenu a 1'inte- 
rieur de la Nation, est par essence conservateur et par 
force contre-revolutionnaire. 

Jules Lemaitre, dans une de ses oeuvres intitule : 
« Les Rois n, nous presente un monarque a tendances 
socialistes, qui veut le bien de son peuple, travaille a lui 
apporter le bonheur et qui est conduit par la force des 
evenements k faire fusilier ses sujets sous les fenetres 
mSmes de son palais. 

Le Roi de. Jules Lemaitre n' avait pas saisi 1'incompa- 
tibilite qui existc entre le principe de liberte d'ou doit 
jaillir le bien-etre universel et le principe d'Autorite, qui 
donne naissance a tous les abus, a tous les travcrs, a 
loutes les iniquites dont peut se rendre coupable une 
societe. Le Roi de Jules Lemaitre, malgre ses sentiments 
et son desir de bien faire, ne pouvait fitre un revolution- 
naire, mais un contre-revolutionnaire, parce que, atta- 
che de par ses fonctions k maintenir dans sa forme un 
etat de chose arbitral re, il etait condamne k prendre 
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position en faveur des forts au detriment des faibles. 
Tout Gouvernement a des epoques indeteraninees de sa 
vie se trouve dans la meme position. 

La Revolution n'aura. accompli son oeuvre, que lors- 
que tout Gouvernement, c'esl-a-dire l'organisme autori- 
taire sous lequel il faut se eourber, que ce soit au nom 
d'une majoritc ou d'une minorite, deviendra une inuti- 
lity sociale, et le role du revolution] laire ne peut done 
pas etre de soutenir un gouvernement mais dc chercher 
a en amoindrir les effets noeifs. 

II est impossible de conoevoir que dans une societe 
qui se divise en classes et ou la ricbesse existe a cftte 
de la misere, un Etat ou un Gouvernement puisse se 
reclamer de la Revolution. Que les intentions des hom- 
ines qui sont a la tete de cet Etat soient louables, ce 
n'est pas ce qui importe ; ce qu'il faut regt;rder e'est si 
les actes de ces gouvernants ne s'opposent.pas a la rnar- 
chc en avant de la Revolution. 

Lorsqu'en 1923, V A 11 em ague traversait une terrible 
erise 6conomique et que le proletariat etait presque 
acoule a la famine, on demanda a un socialists fran- 
gais ce qu'il ferait s'il avail la direction de TEtat al'e- 
mand, et'il repondit par le vieux precepte latin « Pri- 
mum vivere, deinde philosophari », Le proletariat, 
classe opprimee dans tous les pays, parce qu'il n'y a 
pas encore de pays d'ou I'exploitation de I'homme par 
I'homme ait disparu, n'a pas d'aut.res possibilites pour 
vivre que d'exproprier les riehesses sociales detenues 
en partie ou en totality par le capitalisme et il n'appar- 
tient a person ne de determiner ou d'arreter 1'heure de 
la revolle. 

Le peuple est revolutionnaire, noil sculcment par ins- 
tinct, mais aussi parce qu'il souffre et qu'il arrive fata le- 
nient un moment ou, las de servir de machine a 
exploiter, il se dresse contre ses maitres et arrache vio- 
lemment ce que ceux-ci ne veulent pas donner de bon 
gre, et en ces jours de revolte feconde tout ce qui ne 
se trouve pas du cote de I'affame se place du cote de 
I'nppresseur. 

Qu'importe la couleur, le titre, 1' etiquette dont on se 
pare ; on est pour ou contre la revolte ; on est revolu- 
tionnaire ou contre-revolutionnaire. II n'y a pas de mi- 
lieu, en periodc revolutionnaire ; on ne peut pas vouloir 
un peu, il faut vouloir beaucoup ; la Revolution ne pent 
se mesurer a I'aune, comme une piece de drop. Pour 
sortir victorieuse de la bataille il faut qu'elle efface a 
jamais loutes les erreurs du passe, sans quoi il faut la 
poursuivre et la continue!* sur le terrain economique et 
non sur le terrain inculte de la politique. 

La Con tre-R evolution ? Ce sont tous ceux qui veulent 
arracher le flambeau des mains du peuple afiu de con- 
duire la classe ouvriere, comme un troupeau de moutons, 
vers des destinees inconnues ; ce sont tous les dema- 
gogues qui cherchent a se tailler des lauriers dans le 
sang des saeriflea ; mais ce sont aussi tous les pacifistes 
belants, les sentimentaux et les humanitaires a fleur de 
peau ; les philnsophes pour classe pauvre qui critiquent 
la violence et prechent la passivite, et qui ne veulent 
pas comprendre que la violence organise?, est la seule 
arme que possede le pauvre pour se defendre contre 
1' insolence et la violence des riches. 

Quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse, la Revolution est 
en march e et la Con tre-R evolution sera ecrasee. Certes, 
cela coutera encore bien des larmes et bien du sang'; ce 
ne sont cependant pas les revolutionnaires qui peuvent 
en etre rendus responsablcs ; ce sont ceux, au contraire, 
qui ne, veulent rien faire pour que le monde change et 
qui rendent la t&ctie plus ardue. 

« Quand on s'empiffre, alors qu'il y en a qui crevent 
de faim ; lorsqu'on va bien vetu, quand il y en a 
qui sont couverts de loques ; lorsqu'on a du superflu, 
quand il y en a qui, toute leur vie, ont manque de tout, 



on est responsable des iniquites sociales puisqu'on en 
profite. » (Jean Grave : YAnarchie, son but, ses moyena, 
p. 158.) 

Marchons de 1'avant. Nous avons raison puisque nous 
voulons le bonheur de l'Humanite et que tout ce qui 
nous entoure nous engage a joindre nos efforts pour 
prendre possession de ce qui nous appartient. La Conire- 
Revolntion sera vaiucue un jour, cela ne peut pas etre 
autiement, et si nous ne profitons pas nnus-memes des 
bienfaits de la Revolution, sachons au moins lutter en 
pensant que nous revivrons dans nos enfants et lais- 
sons leur un heritage plus grand que celui qui nous fut 
legue par nos ancetres. 

La semaille est jetge, les petits, les n&tres feront la 
recblte. — J. Chazoff. 

CONTROLE OUVRIER (LE). n. m. Le con t role ouvrier 
(ou plus exactement contr&le syndical de la production), 
est une action permanente menee par la classe ouvriere, 
sur te lieu mime du travail, pour permettre a celle-ci de 
se rendre compte, aussi exactement' que possible, du 
fonctionnement inteneur et detaille des entreprises in- 
dustrielles et comrnerciales ou des Exploitations d« 
l'Etat, pour en tirer le meilleur profit en faveur de fac- 
tion multiple. du proletariat. 

Par le Contrflle exerc6 par ses divers organisnies, la 
classe ouvriere peut penetrer les secrets des fabrications; 
connaitre les moyens d'approvisionnement en matieres 
premieres, le cout de ces matieres, le prix de revient, 
1'evaluation des frais generaux, le prix de rente, les be- 
nefices approximatifs, les formes de l'ecoulement du 
produit fini, la valeur du salaire qui peut etre reven- 
dique, etc. 

Les organes du Contrdle sont les sentinelles avancees 
du proletariat dans la forteresse capitalistc. Leur puis- 
sance doit s'intensifier chaque jour et la poussee qu'ils 
exercent doit eire telle que les ceuvres de defense hour- 
geoise soient attaquees sans cesse plus fortement, plus 
intelligemment, plus objectivement, afin d'accentuer le 
recul des forces du capital et l'avance tenacc, melliodi- 
que et permanente des forces ouvrieres. 

Ces divers organismes d'action, de penetration, sont 
en fait, les embryons des societes anonyines ouvrieres 
gerees par les Syndicats, qui remplaceront les Societes 
anonymes capitalistes, gerees par les Conseils d'admi- 
ni strati on actuels. 

L'idee du Contrdle ouvrier de la production est deja 
ancienne. Elle prit naissance en Allemagne. On en 
trouve trace dans une proposition que Bebel fit en 1877, 
an Reich staig, pour demander la creation des Chambrrs 
industrielles, dont le role etit consisfe a garantir les inte- 
rets de I'industriel el du travailleur, a transmetlre aux 
auorites des compte rendus et des propositions. Ces 
organismes, sans contact direct avec les usines, de- 
vaient etre forme's en parties egales de patrons et d'ou- 
vriers. C'Stait deja 1'idee qui fut reprise un peu partout, 
pendant la guerre de 1914-1918, par les democrates de 
tous les pays. C'est celle que tendent a realiser les pa- 
trons democrates avec le concours des Syndicats refor- 
mistes par la collaboration de classe constants dans tous 
les domaines. 

Ce projet fut complete en 1885-86 par Auer qui lui con- 
serva. son caractere paritaire. II se borna a adjoindrc 
aux Chambres du Travail (Arbeit shammer >i) qu'il vou- 
lait voir fonctionner dans chaque locality importante, 
des Bureaux du travail (Arbeit&rnter) dans les districts 
de 200 a 400,000 habitants et, a la tete de cette hierar- 
chic sociale, un Bureau d'Empire du Travail (Reich- 
sarbeitsamt). 

La Commission pleniere du Reichstag repoussa le 
projet qui ne fut meme pas discute par l'Assernbl6e. 
On voit que par sa constitution, il ressemblait deja 
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beaucoup a cette institution dti Traits de Versailles, 
litre XIII : le Bureau International du Travail. 

L etude du projet inarqua un fort temps d'arrfit. Ce 
n'est qu'apres l'abolition des lois d'exceptions bismarc- 
kiennes que le 'problems reclevint actuel, lorsque l'ou- 
vrier contprit en fin Jes liens etroits qui l'unissa.ient a 
la production, vers 1890. 

De nombreux projets fureut deposes de 1890 k 1914, 
apres que l'edit imperial de 1891 eut vaguement promis 
que « pour favoriser la paix sociale, entre patrons et 
ouvriers, on examinerait les raoyens de faire collaborer 
des representants investis de la conflance des ouvriers 
au reglement des questions communes ». Cette pro ; 
messe fut l'objet d'un amendement au code industrial 
(Gewerbeordnungsnovelle 1891), qui obligeait les patrons 
a afflcher dans leurs usines un reglement de travail 
(Arbeitsordung) et qui prevoyait la. creation de C&mites 
ouvriers permanents, charges d'en surveiller l'appli- 
cation. 

Toutefois, les pouvoirs de ces Comites ouvriers etaient 
en fait, tres limites. lis n'etaient d'ailleurs pas obliga- 
toires. La loi de 1891 faisait de ces Conseils des organes 
facultatifs, qu'elle se garda Men de reconnaitre com me 
la representation accreditee du proletariat dans Vusine. 
Malgre tout, l'idde fit son chemin. Les Comites se 
multipliereftt rapidement, malgre la mauvaise volonte 
du patronat et l'opposition du gouvernement. En 1891, 
en application du programme d' Erfurt, un nouveau 
projet social-democrate fut depose. Les syndicats dire 
tiens, fondes en 1894, prirent, cux aussi, position. Leur 
porte-parole, le depute du centre Hilze, demanda qu'a 
cote des Chambres patronales de commerce, d'inriustrie 
et d' agriculture, des Chambres ouvriferes de rnSme 
nature fussent crepes. 11 "proposa en outre que les 
Comites d'ouvriers constitues en 1891 fussent declares 
obligatoires. A plusieurs reprises, en 1895 et 1898, il 
renouvela son intervention, mais sans sauces. Puis les 
social-democrates reprirent la bataille. En 1898-99, 
Pachnieke et liosicke demanderent a nouveau la crea- 
tion d'un Bureau d'Empire du Travail. 

Les nationaux-liberaux eux-memes, protecteurs at li- 
tres de la grande Industrie, qui sentaient tout ce que 
portait en puissance cettc institution des Comites 
ouvriers, chercherent a canaliser, par voie de legali- 
sation appropriee, la force qui se degageait et devenait 
chaque jour plus menacante en raison du caractere de 
lutte sociale qu' ils voyaient deja se dessiner. 

Leur chef, Bassermann, soutint nn projet qui eten- 
dait la competence des tribunaux industriels {Gewer- 
begerichte) et qui leur rattacnait les Chambres du Tra- 
vail, oil seraient admis les delegues des ouvriers. 

La loi prussienne sur l'industrie miniere, du 14 juil- 
let 1905, bien qu'elle les maintint dans un role restraint, 
decreta que les ComiUs d'ouvriers seraient obligatoires. 
Les delegues a ces Comites etaient el us dans toutes les 
entreprises comptant au mo ins 100 membres, afin de 
formuler les revendications, de surveiller {'application 
des reglements du travail, et le fonctionnement des 
institutions de pr6voyance. lis nommaient des delegues 
speciaux (Sie erheiitsmiauner) egalement eius par les 
ouvriers, qui etaient charges de 1' inspection reguliere 
de la mine. II en fut d'ailleurs de memc en France, 
pour ces delegues. 

En 1905, les syndicats libres socialistes, deciderent 
d'elargir le debat, 

Les Comites formes dans les mines et les autres 
industries n'avaient que des attributions limitees. Tout 
un ensemble de questions generates du travail leur 
Schappait par trop. 

Les forces s'eparpillaient au lien de se concentrer. 

Les Comites, sans liaison entre eux, devenaient 



esclaves de 1'esprit local qui les divisait et risquait de 
les opposer les uns aux autres. 

C'est alors que les syndicats reprirent a leur compte 
les anciens plans de la social democratic et voulurent 
confier a des Chambres syndics les la representation 
legale de la clause ouvnere et le soin d'ordonner et de 
centraliser les problemes du travaii. 

Mais ils modifierent radicalement les projets d 'autre- 
fois, en abandonnant au Congres de Cologne (1905) le 
principe des Chambres inixles. Sur la proposition 
d'Otto Hue, ils deciderent de reclamer des represen- 
tations purement ouvrieres, analogues aux Chambres 
de commerce patronales. 

Lea syndicats et le parti social-democrate soutinren! 
ce projet pendant trois annees. En 1908, te gouverne- 
ment d'Empire se resolut a elaborer un projet qui etait 
loin de donner satisfaction aux ouvriers. Ce projet erra 
de commission en commission, tour a tour amende et 
rejete par le gouvernement et les partis. II fut defini- 
tivement abatidonne en 1911. Aucun effort ne fut tente 
pour le realiser jusqu'en 1914, au moment du declen- 
chement de la guerre. 

Leg seules representations legales qui existaient k ce 
moment etaient les Comites prevus par le code indus- 
triel de 1891 et la loi miniere de 1895. 

En somnie, les industriels avaient, avec le concours 
du gouvernement, habilement detourne de leur but les 
Conseils d'Entreprises dont ils sentaient deja toute 
1'importance. 

Non seulement ils rej efferent ainsi les Comites exclu- 
sivement ouvriers, mais ils refuserent de Iaisser former 
les ComiUs parilaires qui leur apparaissaient comme 
une ctape k Iaquelle ne s'arreferaient pas longtemps les 
ouvriers allemands. 

En raison de la duree de la guerre, pour obtenir un 
rendemenl, intensif et se concilier les bonnes graces des 
etats-majors ouvriers, dont la puissance devenait 
considerable, le gouvernement imperial, sous la pres- 
sion de la social-democratie, jugea indispensable de 
donner au proletariat de l'industrie, des satisfactions 
plus precises. 

C'est ainsi, lorsque le gouvernement mobilisa toute 
la main d'eeuvre civile, qu'i: unit a ses exigences, des 
concessions qui furent, cette fois-ci, bien accueillies 
par les syndicats. 

La loi du 5 decembre 1916 institua en effet les Comites 
ouvriers obligatoires dans toute entreprisc comptant 
plus de cinquante pcrsonnes. Les employes obtinrent 
une representation analogue (Angestelllenausschusse). 
Les attributions conferees par le code dc 1891 furent 
elargies et etendues, notamment a la regie mentation 
des salaires. 

La guerre persistant, le gouvernement, toujours 
conseille par les social-d6mocrat.es, decida de calmer les 
inquietudes des travailleurs en elargissant la loi de 
1916, e'etait en 1917. En 1918, la grande greve des metal- 
lurgistes de Berlin obligea le gouvernement a hater le 
depOt du projet qui fut sou mis au Reichstag le 
4 mar 1918 par le Comte Herlling. La deception fut 
grande. En effet, etaient exclus de ce projet ! les 
ouvriers agricoles, les ouvriers et employes d'Etat. En 
fait, on avait eompartimente les ouvrjers 'pour les 
dresser les uns contre les autres. 

La Commission du Reichstag amenda ce projet qui 
ne fut pas vote. La revolution survenant le rendit inu- 
tile. 

La periode des tatonnemenis ouvriers, des essais de 
constitution d'organismes paritaires en vue d'assurer 
la collaboration permanente des classes etait termine> 
en Allemagne. 

Telle est l'origine des Comites d'ouvriers et des 
Conseils d'usine. En France, en 1916-18, des Comites 
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analogues ont fonctlonne sous la direction d'Albert 
Thomas. 

Des centres, tels que Bourgts, Decazeville, Saint- 
Etienne, Paris, secouerent la tutelle qui leur 6tait 
imposee. De grands mouvements eurent lien a cette 
epoque chez les metal lurgis les en vue d'appliquer le 
vrai contr61e ouvrier. lis allerent, comnie a Decazeville, 
jusqu'a la prise des instruments de production (mines, 
hauls fourrieaux, Jaminoirs) qui permirent aux ouvriers 
de se rendre compte de leur aptitude a organiser et a 
ge'rer la production, 

L'idee des Conseils ouvriers fera son chemin en depil 
de toutes les deviations qu'elle pourra encore subir. 
En Italie, lors de la prise des usines de Milan et de 
Turin, les Conseils d'usine et les Comites d'ateliers 
firent un grand pas. Si ce mouvement n'ayait pas efe 
trahi, il n'est pas douteux qu'en 1921, il eut permis a 
nos camarades italiens, sinon de triompher, du moms 
de faire une experience du plus haut interfit. 

En Russie, les Conseils d'ouvriers jouerent un role 
de premier plan. lis furent Vdme de la revolution de 
novembre 1917. Malheureusement, dans ce pays ou le 
syndicalisme n'existait pas, pour ainsi dire, ils furent, 
de meme que les syndicats, constitutes par le gouver- 
nemenl, bientdt asservis par ce dernier. 

Les scandales auxquels les elections des rtelegues 
donnerent lieu furent innombrables et inimaginables. 
Le gouvernement n'acceptait les resullats de ces elec- 
tions qu'autant que ses candidats elaient elus. S'il en 
etait autrement, il annulait purement et simplement 
les elections, jusqu'i ce qu'il ait satisfaction. II n'hesi- 
tait d'ailleurs pas k deporter ou emprisouner ies den- 
gues elus qui ne souscrivaient pas a sa politique de 
parti. 

Aujourd'hui, en Hussie, les Comites ouvriers, les 
Conseils d'usines sonl. devenirs, comme les syndicats, 
des organes du Pouvoir nouveau. C'est toujours le 
systeme de la collaboration et le eontroie ouvrier ne 
s'exerce pas pour la seule defense des droits des tra- 
vailleurs. 

En Allemagne, les Conseils d'usine ont pris quelque 
ampleur nouvelle lors de l'occupation de la Ruhr. Les 
Conseils d'usine de Rhenanie, de Westphalie, notam- 
rnent, jouerent un r61e important aux conferences 
d'Essen et de Francfort, sous la direction du Parti 
Comitc direeteur du Parti communiste allemand et de 
l'Executif de l'lnternationale Communiste et de l'T.S.R. 
La conference de Chemnitz, apres l'echec de l'essai 
de prise du pouvoir de Saxe, marqua le point culmi- 
nant de leur action qui prit fin apres les tragiques 
evenements de Hambourg et la disparition des gouver- 
nements partiellement ouvriers de Saxe et de Thuringe. 
11 landrail pouvoir etudier eompletement toute l'his- 
toire des Conseils d'usine et du Controle ouvrier en 
Allemagne pour arriver a dormer l'idee exacte du con- 
tr61e ouvrier. Les R&te ou Conseils d'usines ont joue 
un r&e essent.iel au cours de la Revolution de 1918. Les 
Spartakistes, soul en us par Daiimig et Richard Miiller 
avatent lance le mot d'ordre suivant : Tout le pouvoir 
aux Rale. Ha.ase et quelques independants cherchercnt 
une formule de transaction et declare rent qu'il ne 
fa Halt point poser le dilemne : ou bien o Ratasytem >• 
ott bien systeme parlementaire mais, an roniraire, 
ehercher a. conrilier les deux systcmes. 

C'est ainsi que le Wolhugsrai ou organe central des 
Conseils d'usines se vit enlever ses pouvoirs legislatifs 
et executifs qui furent confics au Con sell des six com- 
missaires du Peuple : Ebert, Scheidemann, Landsberg 
(social istes inajoritaires), JJaase, ftiftmann et Barth 
(socialistes independants) - 

Un Comity central fut nomme (Zentrabrat). 11 eut 
autorite sur tous les Conseils d'usines d'Allemagne, 



mais, en fait, il n'etait guere "efficient qu'a Berlin ou 
il surveillait les Commissaires du Pcuplo. 

Aussit6t la reunion de Weimar qui vota la nouvelle 
constitution, en fevrier 1919, Scheidemann, president 
du Conseil et Legien declarerent les Conseils d'usine 
superflus. lis etaient ■ - et on le concoit — un obstacle 
a l'exercice du pouvoir de 1'Etat et devaient disparaitre. 
Des luttes violentes eurent lieu, et en fevrier 1918, a la 
suite de la greve de Berlin, le gouvernement dot ceder. 
11 fut decide" que les Conseils d'usines auraient exis- 
tence legale. Cette existence fut confirmee en avril 191H 
lorsque Munich etait aux mains des Conseils. 

C'est alors qu'on commenga a discuter sur ce que 
serait le contrdle ouvrier de la production. 

Tandis que Haase louvoyait, Daiimig et Muller decla- 
raient que les Conseils d'usines devraienl avoir la 
mattrise economique complete, contrdler la production, 
etudier la socialisation de V Industrie, 

Wisel, social-democrate, s'opposa a cette conception, 
II voulait rcvenir a la collaboration des ouvriers et des 
patrons et etablir le Bureau et le Conseil du Travail 
que les social-dernocrates rSclamaient deja avant la 
guerre, tout en limilant le r61e des Conseils a une 
besogne secondaire. 

Les syndicalistes comprirent qu'ils avaienl ete dupes 
par les politiciens et au Congres de Nuremberg (i juil- 
let 1919), ils r^digerent un code du Iravail qui dfelarait: 
D'accord avec les syndicats, lea Conseils d'entreprise 
realiserant la de'm.ocratie dans Vusine. Le fondemeni 
de cette democratic est le contrat colleetif de travail 
sanclionne juridiquement et ayant force de loi. 

Le Conseil d'entreprise rgglait, d'accord avec le 
patron, 1'hygiene, l'assurance. 1'emploi des femmes, des 
enfants, des apprentis, la duree du travail, les salaires, 
le travail a la taclie, les conges, solutionnait les conflits. 
Cette resolution de Nuremberg ne fut pas acceptee par 
I'Assemblfie nationale, du moins entierement. Elle 
donna naissance a l'article 3i, puis 165 de la Consti- 
tution definitive qui constituait. le Cojnseil economiqiie 
d'Ernpire et inslituait obligatoirement les Conseils 
d'enreprises, les Conseils de districts et le Conseil 
d'Ernpire 

C'^tait un com prom is enlre Ptconomie ration nelle (?) 
de Wissel et les projets des syndicats. Le statut reel 
de ces organismes n'est pas encore eompletement fixe 
et on ne sail encore quel sera le rftle politique el le 
caractere economique des Conseils d'Entreprises, pas 
plus qu'on ne concoit exactement et de quelle facon 
s'exercera leur action de contrdle. La loi du 4 fevrier 
qui sanctionne l'existence des Conseils d'Entreprises 
fixe bien leur statut, mais elle a et6 tellement remaniee 
qu'il est, en fait, impossible de determiner la valetir 
exacte, politique et deovomique, de cette institution. 

Ce qu'on pent dire, c'est que les Conseils d'Entrepri- 
ses se sont vus retirer tous les pnuvoirs qui faisaient 
leur force en 1918 et que, conime en Russie, ils ne sont 
plus que des rouages etatiques, a part quelques-uns 
qui essaient de rSagir sous Taction des syndicalistes 
anarchistcs et des communistes. 

Leur reveil, en 1923, fut de courte duree et ils sem- 
blent se stabiliser sur le plan democratique. 

En France, l'idee n'a fait que peu de chemin, en depit 
de la propagande faite el des projets etablis depuis 
1920. Les ten tali ves d'etablissejnent du Contrdle cuvrier. 
au sens propre du m.ot ont reellement echouS en pre- 
sence d'un patronat fortement organise qui n'a pu 6tre 
entam^ nulle part en raison des divisions ouvrieres. 

Quelles que soient les difficultfis a vaincre, quelque 
indifference qu'eprouve encore pour le Contr61e ouvrier 
nn proletariat qui ne le comprend pas, if en saisit ni la 
portee exacte, ni la valeur reelle, il faut cependant 
realiser entierement cette revendication, la p^lus com- 
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plete du proletariat, puisqu'elle va de l'education du 
producteur jusqu'a la gestion des Entreprises. 

II faut d'abord tenter d'en fixer le caractere actuel, 
d'en determiner les formes, d'en indiquer les moyens, 
en formuler les buts el constituer les organismes qui en 
assureront le fonctionnement, 

C'est ce que je vais tenter de faire pour permettre 
d'ce.uvrer im mediatement. 

Organisation pratique et immediate du controls ou- 
vrier. — Pour prevoir par quellcs modalites le « Con- 
trols Ouvrier » petit etre' institue dans les entreprises, 
il convient, au prealable, de fixer d'une part le but 
general du contrdle et, d'autre part, les objectifs imm6- 
diats a atteindre. 

II decoule des directives du Mouvement Syndicai 
que le contrdle ouvrier doit about ir a la gestion des 
entreprises par les travailleurs. 

Dans 1'atelier, l'organe de contrdle doit done per- 
mettre de constituer la cellule primaire de la nouvelle 
organisation de la production. 

En consequence, ce contrdle sera etabli de facon a 
permettre aux travailleurs ouvriers, employes, techni- 
ciens, de prendre en mains le cas echeant, la gestion 
de la production. 

Mais, dans ce but, une condition prealable est a 
remplir, e'est d'assurer l'education des travailleurs 
pour les mettre a meme de faire face a cette tache. Le 
contrdle devra done, en premier lieu, etre constitue 
pour permettre a la classe des travailleurs de faire son 
education de n gestionnaire ». 

Le but general du contrdle est. double : 1°) Eduquer 
les salaries, et l'ouvrier en parti culier, dans le but de 
leur faire connaitre les rouages de la production ; 

2°) Permettre aux travailleurs de prendre en mains, 
en connaissance de cause, la gestion de la production, 
quand les circonstances le permettronf. 

Quels sont, d'autre part, les objectifs immediate a 
atteindre par le contrdle ouvrier ? 

Ces objectifs doivent tendre a interesser l'ouvrier an 
Contrdle, en lui faisant. eprouver un interet a revendi- 
quer cette institution. Son fonctionnement, par conse- 
quent, permettra de poursuivre en connaissance de 
cause la realisation des re v en di cation a des travailleurs. 
Ses avantages resident dans le contrdle par le travail- 
leur, de remploi de son travail a lous les points de 
vue. 1/ installation du Contrdle permettra, non seule- 
inent de revendiquer un salaire normal, mais encore 
d'acquerir la capacite de gestion. 

Ces conditions generales etant fixees, il faut : 

1°) Determiner la nature des organes du contrdle 
ouvrier ; 

2° Etabli r leur constitution ; 

3° Fixer leurs attributions ; 

4" Preeiser 6 la coordination des clivers organes de 
contrdle entre eux ; 

5° Examiner leurs liens avec I' organisation syndi- 
cate d'une part, avec le .patronat d'autre part. 

1° Organes du contr6le ouvrier. — Pour etre efficaco, 
tan* au point de vue educatif que pour les buts fin aux 
a atteindre, le contrdle ouvrier doit etre institue dans 
chaque cellule de la production. Par consequent, chaque 
atelier doit etre « contrdle », ce qui oblige a creer un 
organe de contrdle dans chaque service de 1'atelier : 
service technique et service administratis 

Ce contrdle doit-il etre institue par atelier constitue 
ou par fabrication ? 

II semble plus rationnel, tant au point d« vue de la 
facility du contrdle que de I'efficaeite de l'education 
pratique des ouvriers, d'etablir le contrdle par fabri- 
cation. 

Prenons comma exemple 1'atelier mecanique d'une 



usine de constructions de materiel elecirique compre- 
nant : forge, fonderie, atelier mecanique, bobinage, 
ajustage, montage, peinture. 

La question pratique qui se pose est de savoir si, 
dans chaque atelier, le contrdle s'effectuera globale- 
ment pour 1 'ensemble des fabrications confiees k cet 
atelier (travail des machines, poinlage, comptabilite, 
prix de revient), chaque contrdleur d'atelier se mettant 
en liaison avec le contrdleur de 1'atelier voisin, pour 
suivre la marche des di verses fabrications, ou bien si, 
au conlraire, dans Vusine, le contrdle se fera par fabri- 
cation. 

Par exemple, pour la fabrication de moteurs electri- 
ques, devra-t-on, dans 1'atelier mecanique, organiser lc 
contrdle en vue de suivre separement le travail des 
pieces de chaque type de moteur confie a cet' atelier; 
puis garder la liaison avec 1'atelier d'ou sortent ces 
pieces et avec 1'atelier ou elles vont aprfes 1'atelier meca- 
nique, ou bien, devra-t-on faire suivre globalement par 
le contrdleur de 1'acier mecanique, ('ensemble des fabri- 
cations de cet atelier : moteurs de types divers, etc... ? 

La constitution des organes de contrdle sera diffe- 
rente suivant que Ton adoptera Tun ou l'autre de ces 
points de vue. 

En effet, dans le cas du contrdle general s'appliquant 
k toutes les fabrications de 1'atelier, l'ouvrier qui en 
sera charge devra suivre toutes les operations dans 
1'atelier : techniques et administratives. Dans les ate- 
liers important s, il lui sera extremement difficile, 
n'etant pas au courant des directives damiees par le 
Directeur de l'usine, de demeler rorganisation du tra- 
vail. De plus, son temps sera extremement absorbe 
par ce contrdle ; il doublera k la fois le contremaitre 
et le pointeur. Cette situation entrainera la nficessite 
d'obtenir du patronat l'acceptation de distraire un 
ouvrier de son travail a titre -permanent. II n'est pas 
besoin d'insister sur les difficultes de toutes sories que 
pourrait entrainer une pareille revendication. 

Au contra ire, si le contrdle est fait par fabrication, 
il pout etre institue, par atelier, plusieurs contrdleurs 
qui, tout en effectuant leur iravail^ pourront suivre la 
marche des operations d'un atelier a l'autre, en liaison 
avec les contrdleurs de la meme fabrication dans les 
ateliers voisins. 

II suffira que les contrdleurs aient connaissance de 
la diistribution du travail dans 1'atelier, e'est-a-dire 
qu'ils soient aides par les employes charges de la comp- 
tabilite de 1'atelier. 

Et e'est ici qu'apparait toute la valeur economique 
du contrdle par fabrication. Ce contrdle permettra faci- 
lemeiit de connaitre le prix de revient de la fabrication, 
clef de la forteresse patronale. 

Possesseurs iht prix de revient, les travailleurs au- 
ront en mains les donnees du probleme des prix. lis 
sauront exactement de quelle facon leur travail est 
« exploite », ils connaitront cgalenient dans quelles 
mesures leiirs salaires peuvent etre modifies, Enfin, 
ils pourront asseoir leur instruction economique et ac- 
querir la notion de « possibilite » qui, parfois, leur fait 
defaut. : 

2° Constitution des organes de controi.e. — Dans ces 
conditions, les organes de contrdle seront constitues par 
un certain nombre de contrdleurs choisis dans chaque 
atelier et affected a une fabrication donnee ou, plus' 
exactement, a ^'execution d'une « commande ». 

Les contrdleurs des divers ateliers aflectes h. la mdrne 
fabrication se reuniront pour confronter leurs rensei- 
gnements. 

En consequence, on peut envisager dans chaque en- 
treprise, la creation de l'organisme de contrdle de la 
fagon suivante : 

a) Un Comite general du contrdle, compost de 4 a 16 
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ruembres, suivant l'importance de l'entreprise, designes 
par le Syndicat sur une liste elue par VAssembUe des 
ouvriers, des employes et techniciens de ientreprise. 

6) Un certain nombre de controleurs, designes par 
le Comite general, par atelier, pour chaque fabrication 
ou pour des eontroles speciaux. 

c) Des commissions de determination des prix de 
revient, constitutes par eommande par la reunion des 
controleurs de fabrication de cette eommande. 

d) Des com missions dc « controles speciaux », consti- 
tutes par des contr61eurs speciaux (embauchage, de- 
bauchage, hygiene, con Hit). 

e) Des delegues d' atelier nommes par les ouvriers, 
- employes et techniciens des ateliers, delegues effec- 

tuant la liaison entre les travailleurs et le Comite gene- 
ral dans 1'intervalle des Assembles generates des Tra- 
vailleurs de l'Entreprise. 

3° Attribution des organes de controls. ~ a) Assem- 
blee generate des Travailleurs de VEntreprise. - Cette 
Assemhlee aura pour attribution de designer les travail- 
leurs parmi lesquels le Syndicat choisira les membres 
du Comite general du controle. 

Rile pourra revoquer ces membres dans des condi- 
tions a determiner. 

b) Assemblee des travailleurs par atelier. — Elle aura 
pour mission de nommer le ou les delegues d' atelier 
charges d'effectuer :a liaison entre les travailleurs de 
l'atelier et le Comite general. 

c) Comite general. ~ 11 aura tous pouvpirs pour 
organiser le controle, notamment pour nommer les 
controleurs, !eur fixer leurs attributions, leur dormer 
toutes les instructions, assurer la liaison et la coordi- 
nation de leurs fonctions. 

Ces attributions serai ent a preciser dans le detail, 
une fois le cadre general *\u present projet accepte. 

La Commission technique locale pourra etablir un 
projet ^'attributions detaille pour chaque sonte d'in- 
dnstrie. 

Le Comite general assurera la liaison avec le Syn- 
dicat pour toutes les questions syndicaies et d'organi- 
sation generale. A cef effet, it sera, dans l'entreprise, 
le representant du Syndicat. 

d) Controleurs. — Ces control eurs n'auront qu'une be- 
sogne technique fixee par le Comite general. lis recueil- 
leront les renseignements relatifs a l'organisation du 
travail, des fabrications, a la comptabiiite (prix de 
revient), matieres premieres, main-d'eeuvre, frais gene- 
raux. 

Une etude detaillee de ces fonctions pour les divers 
services des usines et entreprises devrait etre faite par 
ia Commission locale d 'etudes, a l 1 effet d'aboutir a un 
reglemenl general applicable aux usines ou entreprises. 

e) Commissions de contrdleurs. {Prix de revient). 

Le nombre des Commissions et leurs attributions seront 
fixes par !e Comite general. Une instruction generale 
serait a etablir, apres etude par la Commission, mon- 
trant quel serait le role de coordination $& ces Commis- 
sions, dans un but technique, administratif et eeonomi- 
que. 

Ces Commissions doivent jouer, vis-a-vis du Comite 
general (etant lui-meme la direclioji a en puissance » de 
l'entreprise), le role des divers services actuels des entre- 
prises, par rapport a la direction generale. 

Dans chaque cas particulier, ces Commissions devront 
done 6tre constitutes en vue de pouvoir assurer, le cas 
echeant, la direction des services de 1'entreprise ; e'est 
dans ce but qu'el.'es doivent connaitre exactement, par 
les controleurs qui les composent, la situation technique 
et economique de chaque fabrication. 

Leur tache principale sera de determiner le prix de 
revient de fabrication, sinon dans !e derail, tout au 



mo ins dans ses elements principaux : quantite de tra- 
vail, quatitite de matieres. 

f) Commissions specials. — Soul, le Comite general 
peut, dans chaque cas, determiner le nombre et les attri- 
butions de Commissions, composees de contrfileurs nom- 
mes par lui. En principe, ces Commissions auront pour 
attributions : i'embauchage, le debauchage et les conflits. 

II y a lieu d'examiner s'il ne serait pas preferable de 
choisir les membres de ces Commissions parmi les dele- 
gues d'atelier, le choix etant fait par le Comite general. 

g) DHegues d'atelier. — Le delegufi d'atelier aura pour 
mission la liaison entre les travailleurs de l'atelier et le 
Comite general, pour toutes les questions concernant 
l'atelier. 

L'Assemblee des delegues sera, en outre, chargee de 
controler le Comite general. 

Le delegue d'atelier a done un role limite strictement 
a la liaison avec les travailleurs et au contr&le de l'acti-" 
vite du Comite general, des Commissions de controleurs. 

4° Coordination des organes de controle. — Les divers 
organes de contrdle, dont les attributions ont ete enume- 
rees ci-dessus, doivent se penetrer qu'ils constituent la 
« Direction en puissance » de 1'entreprise. 

lis devront, dans leurs rapoprts, s'inspirer des metho- 
des de coordination et de liaison des divers services des 
usines, 

Les Comites generaux des entreprises auront done 
besoin d'etudier ces methodes en detail. A cet effet, des 
conferences leur seront faites dans les centres indus- 
triels, par les techniciens qualifies. 

La liaison des organes s'etahlira automatiquement, 
par suite de la necessite de collecter les renseignements 
pulses par les divers controleurs. En outre, des reunions 
plenieres entre les Commissions et le Comity general, 
permettront de degager l'ensemble de l'organisation et 
du fonctionnement de 1'entreprise. 
5° Liaison avec les organisations syndjcales et le patronat 

II a ete specifie que le Comite general' sera, dans 
1'entreprise, le delegue du Syndicat. Cette fonction 
pourra d'autant mieux s'etablir que les memhres du Co- 
mite general seront choisis par le Syndicat. 

Le Syndicat fixera done la politique generale que doit 
sulvre le Comite. 

Dans le cadre actuel, le Comite sera done dans l'entre- 
prise l'organe d'execution des decisions du Syndicat; 
dans le cadre futur, il sera l'organe d'execution des 
decisions de la D. G. E. N. (Direction generale de PEco- 
nomie nationale). 

En ce qui concerne la liaison avec le patronat, elle 
sera assuree, pour les questions speciales a 1'entreprise 
par le Comite general et, pour toutes les questions int6- 
ressant un ensemble d'entreprises, par les organismes 
syndieaux, discutant toujour s de puissance a puissance. 
Cette discrimination des attributions sera a faire par 
la C. G. T., en vue de l'etablissement du reRlement gene- 
ral du controle. - 

Conclusion. — Rur le papier, cette organisation peut 
paraitre complexe. En pratique, elle sera tres simple. 

Dans une entrprise comptant 500 ouvriers, par exem- 
ple, le Comite general pourrait comprendre 5 membres 

Des sa nomination, il s'enquerrait par l'intermedinire 
des employes ou des techniciens syndiques, des com- 
mandes en execution. 

Dans chaque atelier, il designerait un employe et un 
ouvner de l'atelier, charges de suivre dans cet atelier 
1' execution de chaque eommande, e'est-a-dire qu'il ferail 
noter le nombre total d'heures de travail affecfees a la 
eommande, le nombre de pieces venant d'un autre ate- 
her et les matieres premieres employees, ainsi que le 
nombre et la nature des pieces allant a l'atelier suivant. 
A chaque fin de journee, ces renseignements peuvent 
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sur Les livres ties pointeurs, dans 1'atelier 



etre pns 
meme. 

Les eoiitrolcurs de chaque fabrication des divers ate- 
liers se reuniraient periocliquement, designeraient un 
secretaire coUectionnant ces renseignements, pour oble- 
nir le prix de revient approximate Ce travail exigera 
peu de temps, 11 pourrait etre effe'ctue sans difficulte 
par un ouvrier intelligent, a qui des instructions preci- 
ses seront donnees. 

L'institution du contr&le permottra de tormer rapide- 
ment des cadres ouvriers, connaissant le fonctionnement 
adniinistratif de Ten trep rise. 

Le gros efiort a faire est d' assurer 1'edu cation des 
Comites generaux, une fois nommes. A cet cffet, des 
taurne'es de conferences seront institutes pour com-men- 
ter le reglenient a itablir. 

Enfin, on remarquera qu'il n'est pas question, dan:; 
cette organisation du controle ouvrier, de r6clamer ac- 
tuellement une part de gestion au benefice du Syndieat. 

Outre que cette part de gestion ne pourrait pas etre 
obtenue du .patronat, ce qui vouerait a l'echec :e succes 
de la revendication et en dcsinteresserait les ouvriers, 
cette revendication serait le pre teste du refus du con- 
trole. 

En se bornant a la constitution des organ es de 
contrdle, ce qui pent etre realise en dehors de tout accord 
passe avec le patronat, on peut exercer pratiquement et 
effectivement le controle de la production independam- 
rnenl du patronat. 

En cas de resistance patronale — ce qui ne peat man- 
quer de se produire — ■ it y aura, sur ces bases, une belle 
propagande a organiser. 

Ce projet. tut expose au Congres Confederal de 
Lille, en juillet 1921, par le Comite Central des Syndica- 
listes revolutionnaires francais. Bien qu'il ait fait 1'objet 
d'une propagande active, il n'a pas encore ete compris 
et mollis encore applique. 

Tel apparait etre le cadre dans lequel les ouvriers 
devraient s'efforcer d'agir avec methode et perseverance 
dans le domaine immddiat. 

L'organisation du Controle ouvrier qui, par le succes 
de la Revolution, devienirait cel'.e du Contrdle de la pro- 
duction serait, on le concoit, sensiblement differente. II 
ne s'agit plus, en effet, de surveiller, de comprendre la 
gestion capilaliste, mais, pour la classe ouvriere, de 
gerer elte-meme. 

II serait sans doute pretenlieux dans les eireonstances 
actuelles, d'en tracer Je scbeVnia detaille. Toutefois, il 
n'est nulleinent impossible d'en envisager les bases gene- 
rals. II est meme necessaire que cela soit fait, si on ne 
veut pas laisser au basard le soin de faire cette besogne 
et peut-etie, betas ! risquer de eomprometlre le succes 
par des improvisations natives et desordonn^es. 

Des mainlenant, la premiere besogne a accomplir con- 
siste a faire comprendre la valeur exacte du Controle, a 
uonstituer et a faire agir les organism es tie ce Contr6!e, 
qui seront, je le repete, les embryons du Contrdle de la 
production. 

Si tonte cette preparation morale et materielle s'effec- 
tue normalement, la classe ouvriere sera a pied d'eeuvre 
pour assumer les responsabiiltes de la gestion avec suc- 
ces, le moment venu. 

Tout de suite, disons que le Contrdle de la production 
devra s'exercer sous le controle des syndicats. Pour- 
quoi ? parce que seuls les syndicats, force organised de 
la Revolution, pourraient, sans 'deviation, pousser 
l'activite humaine vers les fins soubaitees. Si ce controle 
leur echappait, ce serait faciliter les entreprises que la 
contre-re volution ne manquera pas de tenter. Vouloir 
donner, comme en Allemagne et en Russie, tout le pou- 
voir aux Conseils d'Usines comprenant une tres forte 
proportion d' inorganises susceptibles de faire devier la 



Revolution de sa ligne droite, e'est courir une grave 
aventure, risquer un gros peril. 

Si, en Russie, il y cut accaparement des Conseils 
d'Usines par le gouvernement, e'est precisement parce 
que les syndicats etaient ou iuexistants ou places dans 
la main du gouvernement. 

Et puis, lorsqu'il y a plusieurs usines de la meme 
Industrie dans une meme localite, il doit y avoir coordi- 
nation dans la production, l'approvisionnement, recou- 
pment des products. Tout cela ne peut etre regie que par 
le Syndieat d'industrie, centre de coordination des Con- 
sejls d'Usines. 

Est-ce a dire qu'il faille ecartcr des Conseils d'Usines 
les inorganises, les sans-parti ? Non. Au eontraire, la 
participation des inorganises a ces Conseils leur fera 
comprendre la necessite du groupement, elle en fera des 
propagandistes de premier ordre pour les syndicats. 

J'ai dit, au cours de cet expose que les Conseils ou- 
vriers devraient remplacer les Conseils d' administration 
capitalistes actuels. II faut done concevoir une organi- 
sation qui permette d'atteindre ce but, sans laquelte 
toute gestion est impossible. 

Pour cela, il est necessaire de prevoir une organisa- 
tion technique et une forme de gestion capables de jouer 
le role des Conseils capitalistes sur ce plan nouveau. 

II semble bien que l'organisation technique doive trou- 
ver sa base dans T atelier et que l'organisme de gestion 
doive etre compose" des militants les plus aptes a assurer 
ce rfile, quelle que soit leur specialite. 

Done, l'administration de I'usine doit reposer sur deux 
groupements essentiels : les Comites d'Ateliers qui fer- 
ment le Conseil technique et les Conseils d'Usines plus 
specifiqnement charges de l'organisation generale de • 
I'usine : app revision nement, production; echange, sous 
la direction d'un Conseil de gestion restreint forme des 
representants 4es Comites d'atelicrs et des Conseils 
d' usines, fonctionnant lui-mfime suivant les decisions et 
sous le Controle du syndieat d'industrie et de 1'Union 
locale. 

Une telle organisation, dont il n'est pas necessaire de 
fixer le r&le dans le detail, assurera a l'ordre nouveau 
un maximum de souplesse et d'efficacite d'action tou- 
jour s contrdli, ce qui est indispensable pour qu'on ne 
s'ecarte a aucun moment de la doctrine revolutionnaire 
pour que les conquetes du proletariat soient constantes. 

En dehors de ces lignes generates, il est bon de laisser 
l'initiative particuliere s'exercer. C'est de l'experience 
cumulatrice que surgira la meilleure forme du Contrdle 
de la production, l'organisation la plus efficace du tra- 
vail. 

Le Contrdle devra pourtant etre rapidement constitue, 
si on veut riduire au minimum le temps d'arrtt de la 
production et des eclianges, facteur essentiel du succes 
de la involution. 

En somme, le Contrdle ouvrier aujourd'hui, celui de 
la production demain, sont les grands problfemes qui 
doivent etre examines et solutionis rapidement si le 
proletariat veut etre en mesure d'assurer lui-fneme, 
hors de tous les partis et de leurs gouvernements, le 
salut des travailleurs. 

Insister davantage sur le caractere des efforts a ac- 
complir. m'apparait inutile. — Pierre Besnard. 

C NT RO VERSE, n. f. Discussion d'un sujet sur lequel 
on ne se trouve pas d'accord. La controverse se fait 
generalement en public et le sujet debattu est ordinaire- 
ment d'ordre politique ou social. Lor squ' elle est cour- 
toise, la controverse est utile parce qu'elle oppose argu- 
ments a arguments et idees a iiiees ; mais quand la 
passion et le fanatisme s'en mftlent, la controverse 
n'est plus une source de lumiere mais d'obscurite. 

La controverse sincere est une bonne arme de propa- 
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gande, car elJe pennet a 1'auditoire de se faire line opi- 
nion sur une question qui l'interesse, a, la condition 
cependant que le debat se poursuive en bon ordre ei 
sans devier. 

CONVENTION, n. i. Accord entre deux ou plusieurs 

personnes, entre diverses organisations suciales, com- 
merciales ou politiques, ou encore entre deux ou plu- 
sieurs Etats, 

Une convention est un traite verbal ou ecrit que eha- 
que partie s'engage evidemment a respecter. La Grande- 
Bretagne durant :a guerre de 1914, en vertu d'une con- 
vention avec la France, s'engagea a enroler dans ses 
armees les sujets francais r^sidant en Angleterrc ou de 
les expulser de son territoire. 

C'est en vertu d'une convention Internationale accep- 
lee par tous les pays du monde que Tor sert d'etalon en 
matiere d'echanges commereiaux et de transactions 
financ teres. 

CONVICTION. XL f. Certitude de la veracite d'un fait, 
d'un principe, d'une idGe. Les convictions ne reposent 
pas toujours sur des preuves controlables et c'est ce qui 
explique les convictions batardes ou erronees de bon 
nombre d'individus. Les convictions religieuses, par 
exemple, sont Payees sur la foi et sur la croyance et 
tion sur la raison ; cela n'empeche pas les fldeles sin ce- 
res, d'avoir la conviction que Dieu existe et que nous 
lui devons une obeissance absolue et sans controie. II 
leur serait pourtant difficile et meme impossible d'ap- 
porter une preuve quelconque a l'appui de leurs convic- 
tions. 

Une conviction sincere est toujours respectable quelle 
qu'elle so it ; il faut nean moins combattre et ehercher a 
detruire celles qui sont dangereuses pour la liberie indi- 
viduelic et collective, car elles sont une source d'erreurs 
et de prejuges nuisibles a Involution et a la civilisation. 

Les Anarchistes sont convaincus que 1'ordre economi- 
que bourgeois est une entrave a la paix sociale et an 
bonheur du genre humain et que seul le communismc 
libertaire peut regenerer'le inonde ; c'est pourquoi ils 
defendent leurs convictions avec chalour, esperant les 
faire partager par le plus grand norubra possible d'in- 
dividus qui, venant grossir les rangs des exploites 
conscients de leur force, travailleront a la transforma- 
tion sociale. 

CONVOITISE. n. f. La convoitise est le penchant qui 
incite a desirer ce que l'on n'a pas et qui appartient a 
autrui. Ce terme est presque toujours employe pejorati- 
vement et pourtant il est des convoitises raisonnables, 
sen sees et logiques. 

S'il est meprisable et parfois odieux de convoiter des 
richesses, des honneurs et ties plaisirs, surtout lorsque 
ceux-ci ne peuvent &tre acquis qu'au detriment de son 
prochain, par eontre il est tout a fait comprehensible 
que le peuple vivant dans la misere, face a la richesse 
de certains, convoite le bien-gtre 'de la bourgeoisie. 

La convoitise est un defaut si elle depasse certaines 
rnesures, e'est-a-dire si elle conduit un individu a desirer 
plus que son voisin et a se procurer par des moyens 
indelicats ou par des bassesses l'objet de sa convoitise ; 
elle est au contraire une qualite si elle determine l'indi- 
vidu a lutter pour etre place sur :e meme rang et au 
meme niveau que ses semblables afin de ben^ficier avec 
eux de toutes les richesses sociales. C'est pour main- 
ten ir l'esclavage du peuple que de tous temps les lois 
civiles et religieuses ont interdjt de convoiter le bien 
de son prochain ; heureusement que, petit a petit, la 
lumiere se fait dans les ccrveaux et du jour ou l'homme 
saura sainernent convoiter, la Revolution, en abolissant 
tous les privileges, fera disparaftre la convoitise 



COOPERATION, n. f. Aupres des revolutionnaires, ct 
ineme des anarcinstes, 1'idee de la cooperation n'a pas 
joui de la faveur ni attire l'attention a laquelle elle a 
cependant droit par ses ongines, qui la rattachent direc- 
tement aux doctriues socialistes et anarchistes, par son 
importance pratique en tant que facte ur economique ac- 
tuei ; par les possibilites d'avenir et de reconstruction 
sociale qu'elle off re. 

Cette defiance provient surtout de la predominance de 
la mentalite bourgeoise dans les associations cooperati- 
ves, et du peu i'ldealisme social qui s'y manifeste, fai- 
sant place a des preoccupations mercantiles, a 1'egoisme 
des adherents et encore plus des dirigeants. 

La cooperation n'a pas su eviter 1'adaptation au mi- 
lieu. On en pourrait dire autant du syndicalism e, des 
partis politiques et ineine revolulionnuires. Issue du 
inonde ouvrier, elle a d&vie du but que lui assignaient 
ses protagonistes. Comme dit Ch. Gide, dans son livre 
les Sociiies Cooperatives de Consummation, page £4 ; 
n Le systeme cooperatif n'est pas sorti du cervcau d'un 
savant oil d'un re^ormateur, mais des entrailles meme 
du peuple ». Verite incontestable, Mais le peuple n'a pa:; 
su conserver la direction de ce mouvemem, qui lui on"re 
pourtant de magnifiques possibilites pour 1& lutte pre- 
sente et pour les fondations de la societe de demain. 

Le dfidain dans lequel les militants tiennefit la coope- 
ration proviennent aussi d'une difference essentielle de 
mental ue : les necessity de la lutte sociale exigent des 
temperaments ardents, devoues, plus ou moins risque- 
tout ; ('organisation d'une cooperative, de quelque forme 
qu'elle soit, demande d'autres qualites, dont la premiere 
est la ponde ration et la seconde la souplesse. 

Les cooperatives ont egalement absorbs, retire de la 
lutte, fait des petits bourgeois de bons militants. Repro- 
che justified mais qui peut s'appliquer tout aussi bien au 
milieu social qui se charge d'abattre la combativite des 
camarades. 

La cooperation, malgre' ses imperfections, ses defaut s, 
ses deviations, n'en reste pas moins une forme disso- 
ciation ayant son importance, et surtout offrant une 
base solide a toule idee de reconstruction sociale. Quand 
ib souffle revolutionnaire, penetrant la comme ailleurs 
1'aura debarrassee des elements malsains qu'elle traine, 
elle se present era comme une forme d'organisation sou- 
pie et pratique capable d'assurer la production, la circu- 
lation et la repartition des produits, tout en laissant la 
liberte aux membres. Les cooperatistes les plus neutres 
au point de vue social, les Gide, Gaumont, etc., ont du 
teebnnaitre a maintes occasions, l'id^al libertaire qui 
presidait a la cooperation. 

La cooperation, c'est le regime de la libre associa- 
tion se substiluant au regime de la concurrence ou du 
rnonopole, base de :a soeiete bourgeoise. Des consomma- 
teurs ou des producteurs, pour conquerir a la fois le 
liien-etre et rindependance economique, s'associent et 
administrent leurs affaires en dehors de toute tutelle 
6tatiste ou capitaliste, n'est.ce pas la, theorique- 
inent tout au moins, le fondement memo de la recons- 
truction sociale du point de vue anarchiste ? 

Les protagonistes de la cooperation sont les peres spi- 
ntuels des difmrentes doctrines sociales. Citons De 
L'Ange, Lyonnais, qui, pendant la revolution de 89, 
tenta maints essais ; Fourier, avec son familistere, ou 
cooperative inWgrale de production et d e consomma'tion 
confondues ; Owen, qui inspira les pionniers de Roch- 
dale; Saint-Simon, avec son cooperatisme mystique et 
rehgieux, qui devia avec le positivisme des adeptes 
d'Auguste Comte ; Buchez, autre mystique coop^rateur ; 
Proudhon, qui lanca 1'idee et tenta la realisation de la 
cooperative de credit » La banque du peuple » et preco- 
nisa les differentcs formes de la cooperation ; Louis 
Blanc, avec son cooperatisme aide et control par l'Etat; 
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Raiffaisen et Schulze Delitsch qui, en Allemagne, cree- 
rent 1c mouvement cooperatif de credit. 

Le premier socialisine fut tout inipregne de cette 
idee de la cooperation. Mais la resistance ouverte ou 
deguisee de la bourgeoisie, et l'inexperience des fonda- 
teurs, furent les causes de nombreux 6checs. Les evene- 
nients politiques et revolutiormuires detournerent ce 
courant et l'amenerent, soil vers la politique, soit vers 
la preparation d'une revolution. La cooperation conti- 
nua son chemin, mais avec dcs elements boufgeoisants. 

La cooperation de consommation s'est beaueoup deve 
leppee : les society, eparpillees dans tous les pays, se 
chiffrent par dizaines de milliers, les adherents par mil- 
lions, et les affaires par milliards. 

Les cooperatives de production cxigeant des capitaux, 
de la competence, une clientele et surtout une plus 
haute moralite,- ont eu plus de peine a progresser, et 
leur developpement se fait lentement. S'ecarlant trop 
de la cause du peuplc, donnant trop l'apparencc d'un 
moyen de debrouillage pour quelques-uns plutdt que 
d'une forme nouvelle de la production, ce qui serait 
pourtant leur force et leur valeur, el les n'ont pas su 
creer un mouvement popnlaire puissant. 

Sous une forme attenuee, et plus realisable achieve- 
ment, la cooperation de production a eu plus de succes 
sous les modalites d« cooperatives de main-d'eeuvre, 
appelees differemment suivant les pays : commandites 
en France ; ghildes en Allemagne, Autriche ou Angle- 
terre ; braceianti en Italic ; artels en Russie, etc... 

Cette forme nouvelle de la cooperation a peut-etre 
pour elle l'avenir. EUe evite les difficulty de l'assoeia- 
tion remplacant le patronat et sujette a prendre les 
vices de la societe bourgeoise, en procurant dcs privi- 
leges a ses membres au detriment du bien-etre general. 
Elle cadre inieux avec 1'idee d'un regime social ou des 
associations autonomes de production, s'administrant 
a leur guise, auraient pour fonetion de satisfaire a tel 
besoin particulier de la communautc, sans pouvoir spe- 
culer sur leur situation speciale, ni creer un autre 
genre de propriety. Ilarmonisant leurs efforts avec ceux 
des organes de repartition (cooperatives de consomma- 
tion, logement, instruction, art, etc.), et fondues dans 
la commune libertaire, la commune de l'avenir, eMes 
peuvent former la hase economique de :a societe de 
demain, organisme assez souple pour evoluer rapide- 
ment et paciflquement vers le communisme integral, 
suivant Involution des mcntalites ; en tous cas systeme 
pratique de reconstrucion sociale applicable le jour 
meme de 1'expropriBtion de la bourgeoisie par une 
revolution triomphante. 

La cooperation agricole fait aussi beaucoup de pro- 
gres Malheureusement, ce ne sont gu6re que les petits 
proprietaires qui 1'ufclisent, la masse des proietaires 
paysans rest ant en general irop dispersee. De nom- 
breux syndrcats agricoles ont etc cr£6s et prosperent. 
On leur doit surtout la hausse dcs denrees agricoles. 
Mais ce principe d'association pour la culture, de la 
cooperative de village, est plein de promesses pour 
l'avenir. C'est la forme toute trouvec du travail agri- 
cole. II suffira d'y amener les prole tai res des champs 
et les petits cultivateurs. L'idee a d'ailleurs penetre les 
campagnes. Nos militants n'auront qu'a la developper. 

Une autre forme de la cooperation est cellc du credit, 
tant preconisee jadis par Proudhon, tres developpee 
aujourd'hui en Allemagnc. Suisse, et 1'Europe cen- 
trale ; fonctionnant en France sous lc nom de caisses 
rurales. Jouissant de la faveur et du soutien pecu- 
niaire des Etats, cette modalite de la -cooperation a 
surtout favorise la petite propriety agricole, la. petite 
Industrie, le petit commerce. Elle est peu int6ressante 
a ndtre point de vue. 

H y a aussl des cooperatives de construction (Angle- 



terre, Amerique, etc.), mais ce sont plutol des assooa- 
tions' de petits proprietaires ou aspirant a l'elee, et le 
sujet d'exploitations eltontees. 

En resume, un fort courant vers la cooperation se 
developpe dans toutes les parties du monde. La coope- 
ration s'avere une nouvelle forme sociale se substituant 
au regime capilatiste, et plus conforme aux besoins et 
a la mentalite modernes. 

S'en desinteresser est une erreur. Ne pas voir les 
possibilites qu'eite presente est une faute. 

Dans le mouvement cooperatif, les anarchistes ont 
une large tache a accomplir : eombattre les politiciens, 
arrivistes et centralistes ; inculquer 1'idea! libertaire 
et iaire entrevoir aux adherents que la societe dont ils 
font partie, s'ils veulent lui garder son independance 
et son ideal, peut-etre une dies pierres de la fondation 
de 1'ediflce social de demain, — Georges Bastien. 

COOPER ATISME. n. m. Tout mouvement qui «e 
developpe finit par trouver sa theorie, sa base doclri- 
nale. Quoique n ee spontanement, de mobiles divers, et 
s'affiliant plus ou moins directement au fourierisme, a 
Towenisine, au saint-si monisme, et autres doctrines du 
debut de la periode socia'.iste, la cooperation a fini par 
trouver ses thioriciens qui ont naturelloinent etabli 
les bases d'une organisation sociale ideale sur les 
cooperatives existantes, se developpant graduellement, 
et envahissant progressivement tout le champ social. 

Le mouvement cooperatif de production agricole, 
compose surtout de petits proprietaires, n'a guere 
d'ideal social, cela se eoncoit, pas plus que celui des 
caisses de credit cooperatives. 

Longtemps, les cooperatives de production se recla- 
merent d'un idfial de transformation sociale, mais leur 
petit nombre et leur peu d 'influence ne leur a guere 
permis de sortir lies considerations generates, et de 
tracer un programme positif d'ensemblo. 

Du mouvement cooperatif de consommation devait 
sortir la doctrine la plus complete et la plus ambi- 
tieusc. 

Les ouvrages de Charles Gide et surtout la Bipubti- 
que cooperative d'L. Poisson, ont donne corps a cette 
doctrine cooperatiste, et, a de peu nomareuses excep- 
tions pres, sont aujourd'hui accepters par le mouve- 
ment cooperatiste en general. 

Ainsi compris, le cooperatisme est du plus pur refor- 
misme ; mais, si Ton peut dire, du reformisme d' action 
directs, et non etatis.te ; c'est la substitution paciflque 
des organismes cooperatifs au regime economique 
bourgeois. 

Le cooperatisme vise tout d'abord a l'abolition du 
profit commercial, qui reste aux cooperatives, est re- 
parti en partie aux cooperateurs, et l'autre partie sert a 
constituer un capital social collectii. 

Par ce capital social collectif, le cooperatisme agran- 
dira son rayon d'action, penetrant partou^ et dans tous 
les domaines. Apres avoir canalise la consommation, 
il entreprendra les transports et en suite la production 
jusqu'a ce qu'il soit devenu la seulc organisation eco- 
nomique existante. 

Le capital, rSduit a la portion congrue d'un interet 
fixe d'abord, puis ^limine progressivement, grace a 
Taccumulation des reserves collectives, deviendra inu- 
tile et disparaitra. 

Le cooperatisme aura ainsi . elimine les sources du 
profit commercial et capitaliste au benefice des con- 
sommateurs, e'est-a-dire de tous. Une sorte de republi- 
que cooperative (c'est le nom donne) sera instituee et 
les citoyens consommateurs associfis regiront toute la 
vie socia'.e au moyen d'un systeme d*mocratique cal- 
qufi sur le parlementarisme. Tous les producteurs 
deviendront les salaries de la collectivity, done leurs 
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prapres salaries, done pas salaries, disent les theori- 
ciens du cooperatisme. 

Nbus savons trop appr£cier les mefaits d'un regime 
democratique et centralist e pour ne pas denoncer la 
phraseologie et le danger d'une telle doctrine, qui n'est 
que du collectivisme deguise, ou 1'Etat se fait appeler 
Federation des cooperatives ou tout autre norn. Nous 
savons que ces salaries d« tout le monde rcsteront des 
proletaires exploiters, que la hierarchic avec ses privi- 
leges et ses injustices existera ; que le parasitisme so- 
cial actuel n'aurait ainsi fait place qu'a unc nouvelle 
caste de dirigeants soi-disant competents, competents 
surtout en la fagon d'extorquer les votes des Assem- 
blies. 

Si la cooperation n'a pas l'innuence morale et !a 
puissance transform at rice et Smancipatrice qu'elle 
devrait avoir, elle le doit surtout a cet esprit de centra- 
ltsme et de democratie, marque de l'arrivisme qui l'a 
iej& en partie chatree de sa force idealise. 

Un autre exemple, celui de l'ltalie avec ses nom- 
creuses, puissantes et actives societes cooperatives de 
-consommation, production et credit, doit nous eclairer. 
La vague fascistc a tout balaye ! La violence des mai- 
tres, en peu de mois, a detruit le rSsultat de longs et 
penibles efforts d'organisation. 

En reulit'e, le cooperatisme porte en lui une saine 
notion d'organisation sociale meilleure, mais il doit 
se debarrasser des doctrines politiques et ccntralistes 
qui l'etouffent ; il doit surtout n'avoir conflance qu'en 
sa propre force aiitonomc, faire I'appel le plus large 
aux initiatives locales en leur Iaissant l'integrale 
liberte ; apprendre a ses membrcs a administrer eux- 
memes leurs affaires et non plus a deleguer le pouvoir 
a des representants (toujours la meme duperie). Le 
cooperatisme doit aussi comprendre que la transforma- 
tion graduelle et pacifique n'est point possible, ct qu'il 
lui faudra un jour ou I'autre se mettre avec les forces 
revolutionn aires ou sombrer, 

Merveilleux champ cj'experiences et ecole de self-ad- 
ministration, le cooperatisme doit surtout tenter de 
devenir une force d'emancipation, mettant les moyens 
materiels au service de la liberation morale et intel- 
legtuelle. 

f'hommc n'est pas qu'un consommateur, il -*s' aussi 
un produoteur, un artiste, un savant, un amateur de 
toutes les sensations vitales. Vouloir faire pretiominer 
urt des cdtes de la vie humaine sur les autres, e'est 
iboutir a une nouvelle tyrannie degufsee et un nou- 
veau parasitisme. La verite se trouvera dans une har- 
monic bieri equilibree des diffe rentes sortes rl'associa 
tions humaines : production, consommation, art, etu- 
des, etc... — Georges Bastien. 

COOPERATIVES (SOCIETES) DE CONSOMMATION. 

n. f. Parmi les differcntes formes de la cooperation, 
celte dite de consommation a pris un enorme develop- 
pement, une ampleur considerable qu'aucune attaqui 
ni evenement n'ont pu entraver. Le guerre meme, la 
revolution russe, loin d'etre une cause de crise du mou- 
vement cooperatif de consommation, ont ete des stimu- 
lants et ont contribue & une prodigieuse extension de 
ces cooperatives, 

Alors que la cooperation de production pietine sip 
place ou progresse lenteirient, que la cooperation de 
credit ou agrieole se restreint a la petite bourgeoisie, 
celle de consommation marche a pas de geant et con- 
quiert rapidement tous les pays, penetrant j usque 
dans les campagnes. 

En 1925, Ton compte plus de vingt millions d'adhe- 
rents a ces cooperatives et le chiffre d'affaires depasse 
dix milliards de francs, 

Les causes en sont assez simples a saisir. 



Tout d'abord, !e capital exig6 est relativemeut faible. 
Avec un capital representant la valeur de quinze. jours 
de travail de ses membres, une cooperative de consom- 
mation peut subsister. Les competences necessaires sont 
egalement faibies : ordre, methode, comptabilite, apti- 
tudes commerciales d'ailleurs facilities des que la.so- 
tiete prend d-e l'extension, les offres venant se presenter. 
Chacun pouvant devenir cooperateur sans effort, le 
recruteiuunt a ete aise, meme dans les tout petits cen- 
tres. 

Mais le grand avantage de la cooperative de consom- 
mation est incontestablement d'avoir pris la place de 
I'intermediaire, du commercant. En effet, toute la 
charge que font peser les privileges sur la population, 
peut se situer dans l'exploitation, le prelevement qui 
prend cours depuis le moment ou l'ouvrier produit la 
marchandise et celui ou le consommateur en prend 
livraison. Tous les prelevements eapitalistes ou etatis- 
tes ont lieu etitre ces deux moments. Les profits ainsi 
preleves etant enormes, toute association de consom- 
^nateurs se substituant au commergalit a la partie belle. 
On peut meme plutOt s'etonncr que les benefices reali- 
ses par les consommateurs cooperateurs soient si peu 
eleves. C'est a un vice d 'administration qu'ils le doi- 
vent. 

Le but de la cooperation de consommation est la 
suppression du benefice au profit commercial, et I'eta- 
blissement du juste prix de vente, e'est-a-dire du prix 
exact de revient majors des frais generaux et de trans- 
port. Tout prix superieur a ce total laisse une marge 
appelee le profit commercial, que les cooperatives de 
consommation veulent supprimer. 

Suivant 1'exemple et la theorie fournis par les pion- 
niers de Rochdale, tisseurs, qui fonderent en 1843 une 
cooperative de consoirana'tion, " les cooperatives ven- 
dent a un prix egal ou legerement inferieur a celui du 
commerce, mais tous les ans ou tous les six mois, 
reversent aux cooperateurs le trop pergu, sous le nom 
de ristourne, boni et, apres certains prelevements pour 
d«8 oeuvres sociales, pour les reserves, amortissements, 
developpements, etc... 

II y a une infinite de nuances sur l'emploi de ce 
trop-pergu. Certaines cooperatives, plus veritablement 
denommees ligues d'acheteurs, vendent au strict prix de 
revient, majors des frais geneisiux. Mais elles ne pro- 
gressent pas, n'ayant point de reserves, etant a la 
merci des crises economiques. 

D'autres, comme en Belgique, soutiennent la politi- 
que d'un parti (la cooperative est alors la vache A lait 
des politiciens). D'autres, comme a Saint-Claude (Jura) 
laissent tout le trop-pergu pour des oeuvres sociales, 
hygieniques, educatives, etc.. 

Cette question est tres controversec, mais la majorite 
des societea distrihuent aux cooperateurs une partie 
des trop- percus, reservaut une fraction pour le d<5ve- 
loppement de la cooperation ou pour certaines ceuvres 
sociales. 

La constitution de reserves promet aux cooperatives 
de se liberer peu a peu du capital, de former ainsi un 
capital collectif, inalienable, sorte de bien de main- 
morte, collective, mais active, qui leur permet d'envisa- 
ger ileur developpement, de viser a la production dans 
des usines leur appartenant, de crepr des ceuvres d'in- 
tergf, general, bref tout un programme. social. 

Mais, il faut bien le dire, sauf quelques- exceptions, 
les tentatives d'organiser la production ont donne peu 
de rosultats, par suite de causes di verses, dont la plus 
importante est le maintien du salariat dans les usines 
cooperatives. 

Trop exclusives, les cooperatives de consommation 
n'ont su ni voufu resoudre cet important probleme du 
salariat, dans teur propre sein, et se sont heurtees a 
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des greves de Ieur personnel, et a des luttcs entre le 
cooperatisine et le syndicalisme. 

Les theoriciens de la cooperative de consommation 
ont voulu voir dans cc genre de cooperation, la solu- 
tion a tons les problemes economiques. Mais l'expe- 
rience leur montre que le r&le actuel des cooperatives 
de consommation ne va guere plus loin que celui de 
commergant et de commandituire et client regulier tie 
la production. La cooperation de consommation, im- 
puissante a r6soudre le pfoblerne du salariat, autre- 
ment que par des phrases creuscs, se rendra compte 
que ses succes actuels sont dus a sa situation speciale 
d'intermediaire, mais qu'elle devra faire uue place a 
c&te" d'elle et favoriser les autres modes de la coopera- 
tion. 

Sa valeur sociale au point de vue de l'avenir est plus 
contestable que celle des autres formes de la coopera- 
tion, car les capacites commerciales qu'elle forge sont 
appelees a d-isparaitre dans une society bien organised, 
surtout apres une revolution sociale. 

Neanmoins, telle qu'elle est, la cooperative de con- 
sommation est appelee a jouer un grand r&le, conime 
agent <le repartition, de statistique, de coordination 
de la circulation et des echanges. Par ses federations 
nationales voire internal ionales, ses magasins de gros, 
elle peut devenir 1' agent regulateur de toute la circu- 
lation economique. 

Elle a appris aussi au consommateur ce que le syn- 
dicat enseigne au producteur : a tenter de ne plus 
etre exploite, en denoncant le vol manifeste appele 
commerce. 

Son influence sociale a deja et6 6norme ; elle gran- 
dira encore a l'avenir. En s'attaquant aux nefastes 
intermediaires, en proclamant la volonte des consom- 
mateurs de se defendre' envers et contre tous, elle aura 
contribue considerablement a 1'evolution sociale. Dans 
une society Mbertaire, son rfile legerement transform^ 
ri'en sera pas moins bienfaisant et incontestable. 

Georges Bastien. 

COQUIN. .Le mot Coquin est interpret^ de differente 
facon selon la pcrsonne a laqtielle il s 'applique ; par- 
fois il sert a designer un elre sans scrupules, propre a 
toutes les besognes et d'une indelicatesse notoire. 
« Ce fonctionnaire est un coquin, il profile de sa situa- 
tion pour se livrer a des actes malhonnetes. » D'autre- 
fois il est une expression de mauvaise humeur ou de 
colere. « Mon coquin de file n'est pas rentre a la mai- 
son cette nuit. » 'Enfin il est egalement employe dans 
un sens malicieux, « L'heureux coquin, toutes les 
femmes sont amoureuses de lui. » IBeaumarchais.) 

Au feminin : Coquine. Ce mot d esign e couramment 
une femme debauchee et interessee. 

GORAN, n. m. Plus exactement : Koran-lecture. La 
lecture par excellence. Comme la Bible est te livre saere 
des juifs et des Chretiens, le korafi est la lecture sa- 
cree des musulmans. 

Le korafi a eld ecrit, affirme Mahomet {mieux : 
Mohammed) par Dieu, qui chargea l'ange Gabriel de 
le reveler par fragments au prophete. 

L'histoire de ce livre ne permet pas le si'.ence sur 
l'histoire de son auteur, dont on a dit trop de mal et 
trop de bien. 

II est vrai que le korafi est loin d'avoir la valeur litte- 
raire et surtout poetique des livres canoniques des reli- 
gions de ('Extreme-Orient, ni meme de la Bible ; tous 
livres d'ailleurs ayant eu des auteurs multiples. Mais, 
precisement pour cela, parcc que son auteur est unique 
bien que souvent compilateur, on y releve moins de 
contradiction, plus uVunite, plus d'ordonnance, osons 
dire une rneilleure administration parce que Moham- 
med fut un admirable administrateur. 



Il fut, de tous les imposteurs religieux, le plus cons- 
cient et le plus intelligent. Tous les autres ont ete leurs 
propres dupes, ils ont cm eux-memes a leur mission 
divine. Mohammed, au contraire, a froidement preme- 
dit6 son ceuvre. 11 en est resle le maitrc et ne s'est 
jamais laisse saisir par elle. En cela il est unique. 

De toute son eutreprise, ricn ne fut confie au hasard. 
Intelligent, instruit, doue d'un sens pratique rare chez 
un grand ambitieux, il se traga de bonne heureun 
programme qu il suivit tl* point eu point jusqu'a s'im- 
poser une retraite de quinze annees au bout desquelles 
il ne fit sa « rentrce » que se pretendant illcttre. 
Le korafi est un des articles de ce programme. 
Mohammed est ne a la Mecque en l'an 578 de notre 
ere, son nom, tres repandu chez les Arabes, signifie 
Mo Hamad, e'est-a-dire : 1'homme du pays de Hamad, 
car on se nomine Mohammed chez les Arabes comme 
on se nomine Lenormand, Poitevin, Dumaine ou Du- 
mesnil chez les Frangais. Mais certains commentateurs 
preferent un autre sens tres soutenable 'egalement : 
loue, comble de gloire. lis pretent a son pere des pro- 
pos qui indiqueraient qu'i: croyait au futur role d« son 
enfant. 

Mohammed etait de famille princiere, de la tnbu des 
Coieishites. II est incontestablement descendant d'ls- 
mael, done d'Abraham, le pere des croyants. 

Selon la legende arabe, quand Agar et Ismael furent 
chasses de la tente paternelle, ils se refugierent a La 
Mecque oil, quand il fut homme, Ismael bitit le pre- 
mier temple a la gloire de l'Eternel, 993 ans avant la 
construction du temple de Jerusalem. Son nom : Ca- 
raba, signifie simplement carre et vient ide -a forme 
eubique. 

Voici pour l'ascendance d* Mohammed. Evidemment 
des legendes font concorder sa naissance avec de pro- 
digieux phenomenes. 

L'enfance du futur prophete fut dramatique : il pcr- 
dit, a. l'age de deux mois, son pere qui lui laissait en 
heritage cinq chameaux et une esclave 6thiopienne. Sa , 
mere l'eleva laborieusement et, quand il ettt atteint sa 
sixieme annee, elle mourut au cours d'un voyage entre 
Medine et La Mecque. 11 fut recueilli par son grand- 
pere Abdi-el-Motaleb, mais ce lion vieillard de cent 
douze ans mourut t6t apres. Cest un oncle, frere uterin 
de son pere, qui recueillit Forphelin. Cet oncte, nomme 
Abou-Ta'.eb, lui flt donner une solide instruction. Quand 
l'enfant eut treize ans il l'emmena avec lui dans ses 
voyages d'affaires en Syrie. La legende pretend qu'un 
moine de la region de Damas prophetisa que l'enfant 
etait voue aux plus hautes destinees. II est en tous cas 
vrai qu'au cours de ce voyage l'enfant avait eu 1'oc 
casion de prouver son sens precoce des affaires, sens 
qui allait se developper et s'affermir. Outre cela il 
devait h6riter de droit de la charge de son pere : prefct 
du temple de La Mecque. 

A quatorze ans il combattit dans les rangs de sa tribu 
que favorisa la chance des amies. 

II devint bientat 1'homme de conflance charge des 
affaires lointaines do Kadige, riche commergante de sa 
tribu. Pendant le voyage qu'il fit en compagnie d'un 
scrviteur enthousiastc et temoin predispose a. l'admi- 
ration, les merveilles et les miracles adoucirent le par- 
cours, Au retour, Mohammed avait a peine vingt-cinq 
ans, Kadige, sa riche maitresse, en avait quarante et 
V absence du jeune affairiste lui ayant paru longue, elle 
comprit qu'elle l'aimait, le lui dit, lui offrit sa main que 
Mohammed accepta. 

Nous aurions tort de tirer des conclusions- severes de 
cette difference d'age, il est mSme tres probable que 
Mohammed aima son epouse jusqu'a I'heure ou elle 
mourut, vingt-cinq ans plus tard, car de son vivant 
il n'usa pas du droit d'epouser plusieurs autres fem- 
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mes, droit consacre par ies lois et- les usages des Arabes 
bien anterieurement a 'la. Ion Nation de l'lslam. 

Mohammed avait son plan, il disposal t main tenant 
d'une grande fortune pour le realiser. II se retira dans 
la solitude, le silence et la meditation durant quinze 
annees. II avait done quarante ans, Kadige sa femme, 
en avait cinquante-cinq quand i) se r^vela prophete. 

II fut d'une extreme prudence et n'entreprit d'abord 
que les conversions dorit il etait sur : son premier dis- 
ciple fut son adoratrice naturelle Kadige, puis son 
cousin Ali, flls d'Abou-Taleb qu'il avait a son tour re- 
cueilli pendant une famine, puis ses autres proches 
parents. 

II commenca prudemment par raconter une vision ou 
1'ange Gabriel lui serait apparu en lui donnant un mes- 
sage divin a lire. Mais Mohammed avait renie son ins- 
truction, il avait embrasse la profession d'illettre et en 
cela consistait le miracle : cct illettre Iisait les messages 
de Dieu ! 

Voici le premier verset divin dont 1'ange Gabriel lui 
ordonna la lecture (Koran) : 
Lis, au nom du Dieu crtateur 
11 forma Vhomme en riunissant les sexes. 
II apprit a Vhomme a se servir de la plume ; 
Lis, au nom du Dieu adorable, 
II mil dans son dme le rayon de la science. 

Et pendant vingt-trois ans le prophete regut les messa- 
ges de Dieu par 1'ange Gabriel, ils forment cent quatorze 
chapitres. 

Les versets que Mohammed avait lus dans ses extases 
il les dietait a ses secretaires qui les inscrivaient su: 
des feuilles de palmier, sur des peaux et des omoplates 
de moutons. 

Ce tresor divin etait enferme pele-mele dans un 
coffre et les versets etaicnt fidelement appris par cceur 
par les disciples de Mohammed. 

Cest seulement apres :a mort du prophete qu'Abou- 
becr, disciple et beau-pere de Mohammed qui, apres la 
mort de Kadige, avait epouse' de toutes jeunes filles, 
rccueillit en un volume les preeieuses revelations, Le 
classement en est naif : les chapitres viennent par ordre 
de longueur ; les plus longs les premiers. 

Le Koraii prouve que Mohammed avait une sonde con- 
naissance de l'Ancien et du Nouveau testament (voir 
l'article Bible) qu'il cite dans certains passages et dont il 
s'approprie les termes dans d'autres. 

Comme la religion de Moi'se, la religion de Moham- 
med est thcocratique. Aussi, le culte et ie service de la 
patrie se confondent avec 3e culte et le service de Dieu, 
le cbef de l'Eglise est obligatotrement 1c clief de l'Etat. 
La doctrine koranique se nomme Islam. Se'on le D' 
Pridoux ce mot signifle foi qui sauve, selon Savary con- 
secration a Dieu, On pourrait trouver d'autres sens 
encore, car dans islam se trouve le radical salam qui 
signifie paix. 

Les points essentiels de cette doctrine sont : mono- 
thei'smc, humility prierc, jeune, aumones, patriotisme, 
pelerinage a La Mecque, fatalisme, predestination, pei- 
nes eternelies pour les reprouves, paradis deiicieux pour 
les el us. 

L'enfer des Musnlmans est simplement calqu6 sur cc- 
lui des judeo-chretiens-catholiques ; mais Ieur paradis 
est infiitiment plus seduisant, a en juger par ces quelques 
extraits : 

Ghapitre II intitule : La Vague, verset 23. — lis habu 
teront des jardins ou coulent des fleuves. Lorsqu'ils gou- 
teront des fruits qui y croissent, ils diront : voild les 
fruits dont nous nous sommes nourris sur la terre ; 
mais ils n'en auront que Vapparence. Ld ils trouveront 
des femmes purifiies. Ce sejour sera leur demeure iter- 
nelle. 

Les anciens auteurs arabes, les « peres de 1'egMse » des 



nmsulmans et, parmi eux, Gelaleddin El Hassan, nous 
apprennent ce qu'il faut entendre par femmes purifiers : 
qui ne seront point sujettes aux taches naturelles, 
vierges, a l'aeil noir, steriles, exemptes de tous besoins 
sauf de celui d' aimer. 

Ghapitre LV. Les Misericormeux. — Ceux qui crai- 
ynent le. jugemeni possederont deux jardins:.. 

Dans chacun d'eux jailliront deux fontaines... 

Les fruits divers croihonl en attendance... 

Les holes de ce sejour, couches sur des tits de sole, 
enrichis d'or, jouiront, au gH de, leurs desirs, de tous 
ces avantages... 

Ld seront de jeunes vierges au regard modestc, dont 
jamais homme ni genie n'a profane la beaute... 

Ces vierges aux beaux yeux noirs seront renfermees 
dans des pavilions superbes... 

Des tapis verts et des lils magnifiques... 

Ghapitre LVI. Le Iugement. — Us seront $ervis par des 
enfants douis d'une jeunesse eternelle... 

Qui leur presenteront du via exquis... 

Sa vapeur ne leur inontera point a la tele et n'obscur- 
cira point leur raison... 

Pres d'eux seront les houris aux beaux yeux noirs. 
La blancheur de leur teint cgale Veclat des perles. 

Leurs faveurs seront le prix de la vertu... 

Leurs epouses resteroni vierges... 

EUes les aimeront el jouiront de la m&me jeunessz 
qu'eux... 

II est regrettable que l'auteur qui a fait preuve d'une 
grande psychologie en remplacaut la contemplation de 
i'Etcrnel par le joli paradis dont nous ne venons que 
de donner une toute petite idee, ait introduit dans son 
ouvrage les violences du colereux Saint Paul. Quel 
dieu monstrueux que celui qui cornmet cet abominable 
crime : 

Dieu a imprime son sceau sur leurs cceurs et leurs 
orellles, leurs yeux sont converts d'un voite et its son't 
destines d la rigueur des supplices. (La Vache, II, 6.) 

C'est ce dieu qui, vingt versets plus loin, ose poser 
cette question : 

Pourquoi ne croyez-vous pas en Dieu ? (II, 26.) 

II est vrai que nous trouvons au IV chapitre, Les 
Femmes, cette dclicieu.se contradiction : 

Dieu est l'auteur du bien qui Varrive. Le mat vient 
de tot. 

Mais il serait enfantin do chicaner sur ces details; 
pour envisager le Korafi du meme point de vue que 
nous avons envisage la Bible, il nous semble plus juste 
de proceder par comparaison. Nous pouvons done 
considerer que la Bible, moins poctique que les livres 
de l'Extreme-Orient, a plus d'unile ; mais en gar.lant 
une grande valeur artistique, voire a cause de cette. 
valcur, die reste marquee du sceau de 1' incoherence 
poetique. Quand nous passons de la lecture de la Bible 
a cellc du Koran, nous sornmes frappfe de l'inferiorite 
du style quoique encore fort joli, de l'inferiorite poeti- 
que, bien que les versets du koran soient encore fort 
musicaux. 

Mais quelle superiorito dans la solidite de l'ouvragc I 
Nous avions, avant cela, lu les jolies elucubrations 
d'une foule de poetes, nous avons maintenant sous les 
yeux I'ouvrage positif d'un homme qui sait ce qu'il veut 
et ou il va et qui possede le genie affairiste le plus 
puissant. — Baoul Odin. 

CORPORATION, n. t La Corporation est, dit ] e dic- 
tionnaire, une association d'individus qui exercent une 
inSine profession. 

La Corporation fut en effet cela pendant tres long- 
temps, sans que le but variat. Aujourd'hui, ce qui en ' 
survit est tout different, quoique I'esprit qui s'en degage r 
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le Corporalisme, reste encoie fortemeiil attache au passe. 

II faut cependant distinguer entre les corporations dti 
Moy en-Age et les Syndicats professionneis d'aujour- 
d'hui, comma il convient d'etablir entre les corporations 
d'autrefois et eel les qui sont cheres a M. Georges Valois 
et a ses amis, partisans des Etats Geniraux, de notables 
differences. 

Les anciennes corporations prirent naissance en 
France vers Tan 1300. La premiere qui se constitua fut 
ce!le des Marcliands de Paris. Kile se donna un chef, 
veritable puissance, qui etait cbarge de defendre les 
interets de la corporation des marchands. Ce ciief pre- 
nait le nom de Prevot des marchands. Le plus eelebre 
fut Etienne Marcel, dont la statue s'eleve a Paris, & 
cote de l'H6tel de Ville. Les marchands etaient en quel- 
que sorte, les maitres de la Cite et Etienne Marcel le 
vrai maire de Paris. 

II joua d'ailleurs un role extr6mement important aux 
Etats G6ncraux de 1355 et obligea la royaute a etablir 
une Charte liberale qui marque dans l'histoire. 

Les corporations restent toute puissantes pendant 
toute la periode de 1355 a 1789. J u gees comme une em 
trave an progres par la Constituante, elles furent defi- 
nitivement supprimees en 1791, apres que Turgot en cut 
lui-mfme ordonne la suspension quelques annees plus 
tot. Li s'arrete l'histoire des vieilles corporations. 

Sous l'aneien regime, les corporations etaient des 
associations d'individus exercant la meme profession 
dans une mSme localite. Les membres etaient lies entre 
eux par des droits et des devoirs. L'entree dans la cor- 
poration etait difficile. En fait, bien qu'elle groupat tous 
les individus qui exergaient un mfime" metier : appren- 
tis, compagnons et maitres, seuls ces derniers diri- 
gcaient la corporation. 

Les maitres formaient entre eux, la matUise qui gou- 
vemait le metier. lis avaient faculte de transmettre 
leurs pouvoirs a une jurande, sorte de Conseil de 
maitrise qui avait charge de defendre les interests de la 
corporation. 

On entrait dans la Corporation par tradition, de pere 
en fils, en quality d'apprenti. On n'accedait au titre de 
Compagnon qu'apres un stage de plusieurs annees et 
avoir subi un certain n ombre d'epreuves dont le compa- 
gnonnage, aujourd'hui presque disparu, avait conserve 
les coutumes peu interessantes, pour ne pas dire plus. 

Enfin et par exception, sauf par heritage ou mariage, 
le compagnon devenait maitre apres avoir accompli un 
chef-d'oeuvre, e'est-a-dire apres avoir prouv<5 ses capa- 
cites pro fe s si onn elles en rdalisant un travail profes- 
sionnel delicat. 

L'esprit des Corporations etait nettement conserva- 
teur. Ce n'est qu'apres de longs et patients efforts par 
exemple, que Jacquard rSussit a faire comprendre 
l'utiHte du metier k tisser et pourtant les corporations 
de cette epoque (1820) etaient singulier.ement plus & vo- 
lumes que celles du moyen-ftge. 

La Corporation permettait aussi une exploitation sans 
limite des travailleurs : apprentis et compagnons. Lyon 
fut a diflerentes reprises, le theatre de luttes terribles 
entre maitres et compagnons. 

En entrant dans une Corporation, l'individu s'enga- 
geait a ne jamais changer de metier. 11 etait rive a son 
metier comme l'esclave a sa chaine et il ne differait 
gufere de ce dernier. 

Si les corporations disparurent officiellement en 1791, 
leur esprit ne cessa pas de predominer jusqu'en 1848. 
II iallut que le socialisme fit sa premiere apparition 
pour que se modifiassent un peu les aspects de ce mou- 
vement particulier. Ce sont bien, en fait, de veritables 
corporations qui subsist ent jusqu'a la naissance de la 
premifere Internationale. 
Leur esprit ne continue pas moins a se manifester et 



le mouvenient syndical, lorsqu'il s'eveillera vers 1875 et 
s'af firmer a deja puissant sans etre legal quoique toiere, 
en 1879, sera doinine, lui aussi, par l'espnt conserva- 
teur que lui leguerent les corporations d'autrefois. 

La legislation du mouvement syndical en 1884, sa 
formation en syndicats de metier lui conservent son 
caractfere jusqu'anx environs de 1896 et on peut dire 
qu'il ne s'evadera reellement de ce cadre exclusivement 
corporatif qu'avec l'apparition des Bourses du Travail 
en 1892. 

C'est de 1902 a 1906, que le corporatisme et le syndi- 
cat professionnel limite a ce role subalterne, seront de 
plus en plus rejetes dans 1'ombre pour faire place au 
syndicalisme social et de lutte de, classe. 

Neanmoins en depit des efforts des militants, le vieil' 
esprit des corporations subsiste encore de nos jours. 
La besogne a accomplir pour le deiruire reste conside- 
rable. 

En effet, de divers cotes, on cherche k faire revivre 
les corporations supprim6es par la loi Lechapelter. 

Tandis que M. Duguit veut creer un vaste systeme de 
federalisme professionnel qui doit trouver son aboutis- 
sant dans la constitution d'un parlement professionnel 
qui doit, selon M. Duguit 6tre le « contre-poids neces- 
saire a Taction etatique du Parlement politique », MM. 
Georges Valois, Eugene Mathon et Latour du Pin, th£o- 
riciens ou praticiens du syndicalisme royaliste ou 
conservateur, veulent, a I'instar de Mussolini et de 
Rossoni en Italie, instituer des corporations sociales et 
des corporations economiques sur des bases qui ne sont 
pas tres eioignees des corporations fascistes en Italie. 
« II faut, disait Mathon k une reunion de notables 
qui s'est tenue a Paris, le 18 octobre 1923, instituer une 
representation des interets professionneis et creer sur 
cette base un organe consultatif qui edairera les pou- 
voirs publics dans l'exatnen des probiemes techniques. 
De la sorte, les interets particuliers cederont le pas aux 
int6rSts generaux. Mais la representation des interets 
suppose une organisation de ces interets, lis devront 
done etre coordonnes, et la pierre angulaire du systeme 
sera la Corporation. 

Et M. Mathon, qui est, ne l'oublions pas, le President 
du Comite Central de la Laine, definit ainsi qu'il suit 
le rdle et le caractere des corporations. 

Dans celles-ci entreront — et obligaloirement — tous 
ceux qui ont des interets professionneis communs : la 
corporation de metier groupera done k la fois : le pa- 
tron, le technicien et les ouvriers. A sept siecles de 
distance c'est le vieil esprit qui revient. 

Suivant ce magnat de 1'industrie, la corporation re- 
vetira deux aspects tr6s nets : I'aspect social et t'aspecl 
economique, c'est la particular! le essentielle de sa these. 
1° La corporation sociale sera caracterisee par une 
collaboration etroite entre les patrons et les ouvriers 
qui auront des deiegues respectifs au Conseil corpora- 
tif. EHe etudiera les questions de salaire, de main- 
d'eeuvre, d'apprentissage, EHe aura un patrimoine indi- 
visible qui, appartenant & tous ses membres, les incitera 
a developper sa prosperite. Les conflits possibles entre 
patrons et ouvriers seront deferes a des juridictions 
corporatives. Tout patron dont le tort sera reconnu 
pourra etre frappe d'interdit par la corporation qui 
assurera aux ouvriers la continuation du paiement de 
leurs salaires. 

A l'inverse, un patron dont les ouvriers auront de- 
clare la greve sans motifs valables sera soutenu par la 
corporation, qui protegera son industrie, se preoccu- 
pera de ses commandes en cours, etc... 

2° Autre sera le role d'e la corporation economique 
qui sera exclusivement dirigee par le patronat, car c'est 
lui qui pos.sedc les entreprises et assume la responsa- 
bilite de leur geslion. 
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En resume, dit M. Mathon, nous noulons fairs revivre 
la corporation et nous crayons que c'est-elle qui pourra 
resoudre a la fois Irs difficutles d'ordre economique 
sous la direction exclusive des chefs' et les difficultes 
d'ordre social par la collaboration des patrons el des 
ouvriers. 

La corporation economique nommera un « Comeil 
economique », qui s'occupera des interets generaux 
professionnels, veillera au respect de la discipline cor- 
porative. Ce Conseil pourra meme legiferer au scin de 
la corporation. H determinera les conditions de la pro- 
duction, des prix de icvient, etc... II pourra imposer 
. ses membres suivant un laux qu'il fixera. 

Les pouvoirs de la corporation seront lirnites par ceux 
des autres corporations. II y aura des corporations de 
consommateurs qui assureront une representation de la 
famille. Cette pression du consommatcur fera dispa- 
raitre la speculation illicite, les coalitions, etc... 

Des tribunaux intercorporalifs jugeront les litiges 
eventuels entre corporations. L'Etat n'intervicndra que 
le mains possible dans cette organisation. II en sera 
seulement le tuteur, 1'arbitre. 

Et voici la caracteristique essentielle du systeme. Au- 
dessus de la corporation locale sera institute une cor- 
poration regionale qui representee les interets dont 
elJe a la charge aupres des Elals provinciaux. Au-des- 
sus encore, il est prevu une corporation nationale qui 
agira de meme aux Etats Gendraux. 

Dans ces Etats, les grands problemes economiques 
seront discutes par des gens competents qui soumettront 
leurs projets aux pouvoirs publics, ay ant s e uls qualite 
pour homologuer. 

D'autre part, l'Etat devra constituer un Ministere de 
a VEconomie Nationale », organise sur le plan memo 
des corporations. II deleguera un repre"sentant au 
Consoil EcOnomique de chaque corporation et son chef 
sera permanent. 

Par la une impulsion efflcace pourra etre donnee a 
la production. L'Etat pourra eoncMer a de$ corporations 
diverses certaines gestions qu'il assume mat. 11 arbitrera 
les conflits d'interfits, sauf appel devant la Cour su- 
preme inamovible. 

Tel est rhabile systeme que preconisent le baut 
patronat conservateur et les theoriciens d' Action fran- 
caise. ' 

II n'est pas difficile de comprendre a quoi doit mcner 
une resurrection des corporations envisages sur ces 
bases nouvelles. C'est le renforcement de Tautorite ct 
1'installation d'nn dictatcur qui, dans l'esprit des au- 
teurs de ce plan, doit etre un roi. 

Quelle que soit le caractere et le t-itre de ce dictateur, 
ce qui importe c'est la menace que represente une telle 
conception qui a pour aboutissant la consecration defi- 
nitive des privileges du patronat de droit divin. 

Aussi, a-t-on le droit de s' Conner Iorsqu'on voit de 
bons camarades s'engager inconsiderement dans 'a voie 
de ce retour a la corporation par le developpement in- 
tempestif de l'esprit corporatiste... 

Le salut consiste dans une organisation aussi scienti- 
flque que possible. du proletariat sur les bases indus- 
trielles et lous les efforts doivent tendre a obtenir ce 
resultat au plus tot, si Ton ne veut etre fina^ment 
distance par un adversaire redoutable et agissanf, 

C'est ce que nous examinerons lorsque nous analyse- 
rons !e syndicalisme et sa structure. — Pierre Bes.naud. 

CORPORATISME. n. m. Esprit particulier qui de- 
coule <ie 1'exercice d'une profession determined. Le Cor- 
poratisme devient souvent meme chez certains indivi- 
dus evolues ou qui se pretendent tels, une sorte d'or- 
gueil qui les fait considerer leur profession comme 
superieure a toute autre et s'estimer eux-memes au-dss- 
sus des autres travailleurs. 



Cet esprit est une survivance des vieilles corporations 
d'autrefois. De nos jours, nombreux sont encore les 
« ouvriers qualifies », les « compagnons' » qui s'imagi- 
nent etre sup^rieurs socialement, intellectuellement, 
aux « manoeuvres », aux u ouvriers specialises » et cela 
dans tous les pays. 

Le corporatisme n'est autre chose, en somme, que 
r l'esprit de corps » ouvrier. 

De meme que l'esprit des corps militaires oppose les 
uns aux autres fantassins et cavaliers, l'esprit corpora- 
tiste oppose, dans ies m&mes conditions, les ouvriers 
aux autres ouvriers. 

Le Corporatisme, comme « l'esprit de corpy » est 
savamment ciitretenu par les gouvernants et les pa- 
trons. 

Dresser les travailleurs d'une profession centre ceux 
d'une autre, opposer dans une meme profession, les 
proietaires exercant des metiers differents, comparti- 
rncnter le metier en spicialites dont les elements tra- 
vailleurs se jaiouseront, c'est la tactique prcferge du 
patronat. 

II faut d'ail leurs reconnaitre que, jusqu'a mainte- 
nant, elle a presque toujours reussi, en aepit de tous 
nos efforts pour faire comprendre aux ouvriers que, 
socialement, ils sont tous egaux, qu'ils sont au meme' 
litre, chacun dans leur metier, dans leur profession, 
indispensables a 1'exercice de la vie sociale. 

Faire comprendre a tous qu'il n'y a pas de profession 
privilegiee, que les interets gfineraux de tous les ouvriers 
sont semblables, voV.h le grand but a atteindre, le pre- 
mier que doit se donner comme objectif constant toute 
la propagande syndicate et sociale. 

Le jour on. reiectricicn, le macon, le dessinaieur, le 
vidangeur, le cheminot, le metallurgiate, etc., auront 
compris cela, le corporatisme, dans ce qu'il a de mau- 
vais, de nuisible, de conservateur, de retrograde, de 
informant, aura ve"cu. Ce jour-la I'unite morale du 
proletariat sera realisee. Et les barrieres corporatives 
etant brisecs, le patronat sera aussitdt, par voie de 
consequence, prive de l'un de ses movens de pression 
et d'action peut Stre le plus puissant, le plus efflcace. 
On peut done dire que le corporatisme s'oppose, et 
fortement, a revolution sociale du mouvement ouvrier. 
It est assez paradoxal d'ailleurs que des ouvriers, qui 
se declarent eux-memes syndicaMstes revolutionnaires 
oeuvrent en ce moment, et de toutes leurs forces, pour 
faire revivre le Corporatisme plus intensement que 
jamais. 

Tls devraient s'apercevoir qu'en agissant ainsi, ils 
fourmssent a nouveau au capitalisme une arme 
qu'avaient emoussee trente annees de propagande in- 
telligente et constante. 

Le developpement du corporatisme, de l'esprit egoi'ste 
qui se degage de sa pratique est nfifaste au-dela de tout 
ce qu'on peut imaginer. 

C'est au nom des interets corporatistes qu'on defend, 
dans certaines professians, les fameux us el coutumes 
qui sont perimes deputs 50 ans, au lieu de chercher a 
en imposer de nouveaux, en rapport avec la vie ac- 
tuelle. Cette action est nettement conservatrice et incon- 
cevable. 

C'est encore au nom des memes interets qu'on entre- 
prend, sans coordination, sans liaison', sans consulta- 
tion prealable, les actions les plus diverses, les plus 
contradictors, presque toujours vouees a l'insucces le 
plus complct. 

Meme.quand elles r^ussissent, ces actions n'ont que 
peu d* valeur.- Elles ne permettent gnere que d'obtenir 
des resultats partiels, qui exacerbent davantage :es rap- 
ports entre travailleurs, pour le plus grand benefice 
des employeurs. 

C'est de la pratique constante du corporatisme, de la 



COR 



— 454 



valenr don nee a tel on tel metier, valeur reconnue et 
exaltee par les ouvriers qu'est passee dans les mceurs 
generates, la thcorie, confirmee par le fait, de t'inega- 
UU sociale, de Tutilite phis ou moins grande de telle 
on telle profession et partanf, de la retribution diffe- 
rente des travailleurs exergant ces professions. Le 
Corporatisme a donne naissance a un catalogue social 
de la valeur de la force travail, etabli par les patrons 
et accepte comme tel par les ouvriers. 

Toutes les greves pour les augmentations de salaires, 
qui ont pour but de maintenir les principes de la loi 
d'airain, sans jamais solutionner cette insoluble ques- 
tion, sont le resuliat du Corporatisme. La survivance du 
Corporatisme les a rendues inevitables et indispensa- 
bles. 

Alors qu'il s'agit de proclamer legale uliliti et Viden- . 
tique retribution de toutes les fonctions sociales, qu'il 
convient, dans la sociGte actuelle, de poursiiivre l'eta- 
blissement d'un minimum de salaire regional ou natio- 
nal pour toutes les professions, les ouvriers, faisant 
inconsciemment le jeu des patrons, luttent pour des 
augmentations parcellaires, localisees qui les Spuisent 
en efforts steriles et les obligent a des actions eonstan- 
tcs dont le benefice va toujours aux jrnercantis, aux 
logeurs, aux proprietaires, etc., qui lie manquent 
jamais, ceux-la, a chaque augmentation partielle des 
salaires, de faire suhir a tontes choses une augmenta- 
tion generale qui frappe, elle, Tensemble des travail- 
leurs. Et on continue, toiijours ainsi, sans change- 
ment. On s'agite sans resultat, on perd temps et force 
dans ce D<m Quichottisme au lieu de poursuivre effica- 
ceirient et serieusement des eonquetes soli des qui assu- 
reraient materie'llement et moral ement une vie meil- 
leure a tous les travailleurs, quelle que soit leur pro- 
fession. 

En dehors de ces arguments peremptoires, dont nul 
no peut contestcr la valeur, il en est d'autres, non 
moins serieux, qu'il convient d'examiner et de retenir. 
N'est-il pas ridicule, en effet, qu'en notre epoque de 
civilisation industrielle, ou tout repose sur l'organisa- 
tion pratique de Tin dust rie evoluant sur le plan regio- 
nal, national et international, on parle encore de cor- 
poratisme ?„. 

Alors que, pour repondre h Taction intelligente des 
Cartels d'industrie, des Trusts nationaux, des Consor- 
tiums internationaux, le Syndicalisme devrait faire tous 
ses efforts pour modifier son organisation interne, 
adapter ses organ es a leur r&le nouveau, creer ceux qui 
lui sont nficessaires et n'existent pas, on assiste a ce 
spectacle d'un mouvement « fige" » dans le passe, dont 
Taction, la propagande conservent des formes desuetes. 
II faudra pourtaut, s'il veut vaincre, aue le travail 
s'organise sur le meme plan (rue le Capitalisme. 

Aux formations tantfit massives, tantdt alertes et vi- 
goureuses du Capitalisme, le mouvement ouvrier doit 
opposer des forces organisees aussi scientifiqu ement. 
Hors de la, par dc succes possible. Le Corporatisme , 
survivance d'un passe vieillot, doit disparaitre pour faire 
place a une conception plus saine, plus adequate de 
nos forces. 

Le Corporatisme, conserve par le pre -syndicalisme, 
ayant servi de gymnastique au syndicalisms begayant 
de 1879-84, a fait plus que son temps. Qu'on Tenterre 
sans De profundi^. 

II n'a qu'un bon c6ie, un seul r Faire aimer a Vou- 
vrier son metier. II n'est pas difficile a ce travailleur 
de eonserver cette vertu, de la developper en prevision 
des necessity rfivolutionnaires de demain qui exigeront 
devant la defection presque certaine d'une par tie as sez 
importante de techniciens, des connaissances pratiques 
et techniques Vendues, pour assurer le fonctionnement 
de Tappareil de la production dans toutes se6 spheres. 



Qu'on cultive celui-ci., mais qu'on abandonne sans 
plus tarder celui-la. C'est une necessite imperieuse. — 
Pierre Bernard. 

CORRECTION (MAISONS DE) n. f. « Etabli ssements 
dans lesquels on place les enfants pervertis, mauvais 
ayant ou non commis un dclit — et ayant pour but 
la reeducation morale de. Tenfance », telle est ]a delmi- 
tion hourgeoise et officiellc de ces maisons. 

En verite, il y a loin de cette definition a la rclalitc 
et le but recherche n'est jamais atteint car, d'apres les 
statistiques on peut se Tfendrc cqmpte que les 99 % des 
gosses qui ont sejourne dans les maisons de correction 
en sortent tout a fait depraves. 

On peut dire, sans s'exposer a etre taxe d'exagera- 
tion, que les maisons de correction sont les plus grands 
fournisseurs de contingents du bagne, des prisons, de 
Biribi et de la guillotine. 

L'ideo de ces etabli ssements revient aux religieux et 
date de la revocation de TEdit de Nantes (1685). 

Lorsque, sous Tinfluence des Jesuites, Louis XIV en- 
joignit aux protestants de se conve"rtir au catholicisme 
sous peine des galeres et dc « mort civile », les pretres 
s'inquieterenf tout de suite des enfants de ceux qui ne 
voudraient pas abjurer leur confession religieuse et une 
ordonnance royale les autorisa a se saisir des gosses d p es 
deux sexes pour a les reeduqner religieusement ». Les 
premiers temps on enlevait les enfants et on les plagait 
dans les couvents pour en faire soit des moines, soit 
des religieuses. Mais certains de ces tils d'heretiques ne 
voulurent point se plier docil ement aiix ordres de leura 
nouveaux confesseurs ; aussi TEglise, par ordonnance 
royale du 19 mai 1692, fut autorisfe a ouvrir des mai- 
sons de correction destinees a punir les enfants rebelles ■ 
et a les ramener par tous les moyens dans la vole du 
salut. 

- Par la suite, les pretres ouvrirent des maisons de 
filles repenties, destinees a recevoir les jeunes filles 
arrfitees pour s'etre Iivrees a la debauche. Et puis, enfin, 
le cercTe des maisons de correction fut elargi et Ton 
confla aux peres de TEglise la tache de « corriger ».Ies 
enfants coupables de delits ou de crimes et que leur 
jeune fige soustrayo.it a la justice ordinaire. 

La revolution de 1789 ahoiit ces etablissements, mais 
quand Louis XVIII monta sur le trSne il re^ablit, par 
une ordonnance datee du 27 Janvier 1816, tous les 6dits 
royaux de Louis XIV et Louis XV. Mieux, meme, il 
autorisa les bons peres a se saisir des enfants des repu- 
blicans et de les « reeduquer religieusement ». 

Louis-Philippe restreignit le pouvoir des pretres et 
ne leivr accord a plus due les enfants delictueux ou les 
filles se Iivrant A la debauche. 

La revolution de 1848 abolit cela, mais Napoleon III 
relablit ce privil&sc. Toutefois, il crea des maisons de 
correction dependant directement de Tad ministration 
nenitentiaire, dans lesquelles les pretres et les religieux 
faisaient office de gardiens. Puis en 18G3, un decret .. 
placa les maisons de correction religieuses sous le con- 
trole du" president de la Cour d'appel du ressort. 

Enfin, le 14 decembre 1905, a la suite dc la loi sur 
la separation des (5glises et de TEtat, un dferet d'admi- 
nistration publique plagait toutes les maisons de correc- 
tion dans les mains de Tadminist ration penitentiaire. 
II y a actuellement treize maisons de correction en 
France. 

Dix dites colonies d'education penitentiaire pour les 
gargons : Anianc (Herault) ; Auberives (Haute-Marne) ; 
nelle'f-Isle (Morbihan) ; Les Douaires |Eure) ; Eysses 
fLot-et-Garonnc) ; Sacuny (a Brignais, Rhflne) ; Saint- 
Hilaire (Vienne) ; Saint-Maurice (Loir-et-Cher) ; Le Val 
d'Yevre (Cher) ; Gaillon et trois colonies de preservation 
pour jeunes filles : Cadillac (Gironde) ; Clermont (Oise) 
et Doullens (Somme), 
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Les maisons de Clermont pour les fijles et de GailUm 
et Eysses pour Jes gargons, out un reg'.ement plus ri- 
gide, car elles sont des colonies correctionnelles desti- 
nees a recevoir leu « incorrigibles n des autres maisons. 

Ces etablissements dependent du ministere de la Jus- 
tice et sont adrninistres tout a fait comme les prisons : 
a la tele de chacun, sont : un directeur, un gardien- 
chef, deux ou trois premiers gardiens et un cuntroleur 
du ministere, charge « en principe n de veiller aux 
interets des colons — mais en realite qui joue unique- 
ment, comme, du reste, dans les prisons, le r&le de 
sous-directeur. 

En plus des gardiens ordinaires, le Gouvernement 
adjoint encore un detach ement de soldats dont le nom- 
bre va de vingt jusqu'a cent vingt (comme a Clermont et 
a Eysses). 

II doit y avoir en outre, un instituteur, mais dans 
certaines maisons cela a m juge superflu et c'est un 
gardien qui remplit cet office. 

Le reglement est tres severe et identique a celui des 
Maisons Centrales d'aduHes. Une discipline des plus U- 
roces doit regner et les enfants sont k la merci des 
gardiens. 

Chaque manquement au reglement equivaut a upe 
punition qui s'aggrave chaque fois. Les colons delin- 
quants sont amends au « Pre^oire », audience que donne 
le directeur aux gardiens qui ont a se plaindre ou a 
signaler des contraventions au reglement. 

Le gosse comparait devant le directeur — ou a son 
defaut, le gardien-chef — et ne peut fournir auc'une ex- 
plication. Sit&t que le gardien s'est explique, le gosse 
s entend condamner a Tune des sanctions prevues par le 
reglement. Ccs sanctions sont ainsi echelonnees : 

1° Pain sec ; allant de quatre a quinze jours (qui peut 
etre renouvelee incessamment) 8 ; pendant tout le temps 
m sa punition le gosse recoit chaque jour une ration 
de pain, et tous les quatre jours une gamclle de bouil- 
lon le matin et une gamelle de legumes le soir ; 

2° Cachot ; de huit jours a un mois (en principe, pour 
toute peine de cachot depassant un mois, ; e directeur 
doit se faire approuver par le ministere mais on a 
trouve le moyen de tourner la difficulty r qnand le golsse 
a fini sa peine d'un mois, on le fait de nouveau compa- 
raitre au pretoire'ou il se voit renouveler sa punition) 
— meme regime alimentaire que le pain sec, avec en 
plus, la detention dans un cachot sans air et sans 
mmi&re ; 

3* Salle de discipline • de huit jours a un mois et 
demi. Un des plus terribles supplices que l'on miisse 
endurer. y 

La .. salle » est une piece d'a pen pres quinze metres 
de long sur trois de large. Au milieu est' tracee une 
piste circulate" de m. 40 de largeur. Les gosses doivent 
marcher sur cette piste au pas cadence d e six heures 
du matin k huit heures du soir (un quart d'heure de 
marche alternant avec un quart d'heure de repos) ■ les 
pieds nus dans des sabots sans bride et non appro- 
pries a la pointure (ce qui fait que les punis ont les 
pieds en sang au bout de la journee). lis doivent mar- 
cher les bras croises sur la poitrine et touchant le dos 
de celui qui les precede. 

Inutile d'ajouter que tons, indistinctement, sortent de 
la « salle » pour alter a Tinflrmerie. 

Mais si le gosse tombe malade avant l'expi ration de 
sa punition, il doit, en sortant de l'infirmerie, retour- 
ner k la, .< salle » pour accompli r la fin de sa peine. 

4° Les fers ; al-Iant de 4 jours k un mois. C'est la peine 
du cachot avec cette aggravation que le gosse a les 
pieds enfermes dans des pedottes et les mains dans des 
rnenottcs. Quelquefois, meme, on applique la crapau- 
dine, c'est-a-dire que l'on attache les mains et les pieds . 
derriere le dos et que l'on fait rejoindrc rextremiie de 



ses membres par une corde soli dement serree. L'en- 
fant doit boire, manger -et meme faire ses besoms dans 
cette_ position. Ce qui fait qu'au bout de deux ou trois 
jours le gosse, mis dans l'im possibility de se devetir, 
fait ses besoins dans son panta:on et reste dans ses 
excrements jusqu'a Texpiration de sa punition. 

Enfin, a la colonie d'Eysses, on a ajoute a cela la 
basse fosse. Cet etablissement est un ancien couvent de 
dominicains et il y a (a titre historique, dit-on) une 
ancienne oubliette dans laquclle les bons peres devaient 
plonger les moines heterodoxes. 

On envoie, maintenant, pour une periode de un a qua- 
tre jours les deltnquants trop « terribles ». 

Attaches aux pieds et aux mains, les gosses sont 
descendus au bout d'une corde. L'atmosphere est nocive 
et, sans air, envahi par I'humidite, le malheureux 
risque 1'asphyxie. 

Tons les huit heures il est remonte au bout de la 
corde et examine par un docteur qui n'a qu'un seul 
devoir : determiner si le gosse peut supporter encore 
huit heures de supplice. 

II est arrive que le docteur se trompe... alors a la 
huitieme heure on remonta un cadavre ! 

Nourrilure. — La uourriture est a peu pres la meme 
qu'en prison ; matin : bouillon ; soir : soupe et legumes 
(oh ! si peu). Jeudis et dimanches une petite et tres 
mince tranche de matiere caoutchouteuse qu'on de- 
nomme viande par euphemisme. Les gosses non punis 
ont du pain a volonte — mais il y en a tres peu qui 
profitent ^ongternps de cet avantage. Autrement its ont 
a pen pres la ration que Ton aceorde dans les prisons. 
Travail — Tout detenu est astreint au travail Dans 
les colonies possedant assez de terrain, les gosses sont 
pour la plupart employes aux travaux agricoles. 

Dans les autres et dans les maisons de filles, ils sont 
alors, comme dans presque toutcs les prisons cxp'oites 
d'une maniere feroce. 

Des « entrepreneurs » du dehors ont obtenu la con- 
cession des travaux. Les gosses fabriquent un peu de 
tout pour le benefice du concessionnaire Ils sont alors 
sous la surveillance non seulement de leurs gardiens 
mais encore d'un contremaitre civil n'apparteuant pas 
k 1 administration et salarie par l'entrepreneur pour 
« dinger » la production. 

Comme de bien entendu, les gosses ne touchent pas 
im sou de Jeur labeur — sauf de rares exceptions — et 
ils sont .< t&ches .. ; c'est-a-dire qu'ils doivent accomplir 
une quantite determinee de travail. La « tache » n'est 
pas conditionnee k la capacite productrice de chaque 
gosse — ellc est determinee arhitrairement par le direc- 
teur. 

Si le colon est malhabile ou malade et qu'il ne fasse 
pas la production determinee, il est alors conduit au 
preloire et se voit appliquer pour .< defaut d e tache ,. 
es memes punitions, enumerees plus haut. quo pour 
les infractions au reglement. 

Comme on peut s'en rend re compte par la description 
ci-dessus, les enfants sont traitfis aussi durement (quel- 
quefois davantage) que les adultes 

pes faits scandaleux se sont produits, des gosses ont 
ete tortures et meme assassinSs dans ces maisons - 
des enquetes furent faites depuis 1905 par des hommes 
de differentes tendances et toutes ont devoile des faits 
hornfiants Mais nous ne les releverons pas en cette 
«ud€. Notre but etant d'etudier rinstitution et non 
Jes faits ; d autre part nous ne voulons donner nulle 
place au sentiment - ce qui ne serait pourtant pas 
nors de propos. . F 

II y a d'autres sortes de maisons de correction : 

Les maisons de preservation, les patronages de l'en- 
fanee, les ceuvres de re^vement moral et les patronages 
religieux. 



COR 



-- 4nC - 



Les maisons de preservation peuvcnt etre divisees 
en deux categories : les prisons et maisons d'enfants. 
Elles ne sont point destinees a recevoir des enfants 
delictueux. C'est seulement a la dernande des parents 
que les enfants sont detenus dans c£S etablissements. 
Quand des parents ne sont pas contents ou veulent pour 
de motifs mesquins se debarrasser de leurs infants, ils 
vont au commissariat de police et, moyennant un ver- 
sement de tant par jour (les sommes varient suivanf, la 
richesse dDs parents} ils font apprehender leurs gosses 
qui sont mis dans ces maisons jusqu'a ce que les pa- 
rents les reclament ou cessent de payer la redevance. 
Dans le deuxieme cas, si les parents declarent se desin- 
leresser de leur progeniture (il se trouve, h£!as ! des 
peres et des meres assez denatures pour faire cela), les 
gosses sont places dans les patronages. 

Patronages religieux. — Les prStres, ces gens qui, a 
leurs dires, prcchent la loi d'amour, jouent un r61e 
preponderant dans la r6pression de l'enfance. 

A c6te de leurs maisons de correction, ils avaient 
imagine" une combinaison tres lucrative. 

Quand un enfant Schappe" de ses parents etait arrets 
en 6tat dit de « vagabondage » les prStres demandaient 
au magistrat de leur confier I' enfant jusqu'a sa majo- 
rity, soi-disant pour lui apprendre un metier et pour 
le relever moralement. Et ils avaient monte de vastes 
etablissements agricoles, en province, dans lesquelles ils 
exploitaient d'une facon atroce les petits malheureux 
qui leur Staient imprudemment confies. Des scandales 
eclaterent qui firent fermer bon nombre d'elablisse- 
ments, «t depuis 1905 I'Etat ne leur contie pnfs de, gos- 
ses. Alors ils trouverent autre chose, ils allerent chez 
les parents pauvres et charges de marmaille ou bien 
chez eeux qui etaient meeon tents de leur enfant et ils 
leur demand erent des gosses. Les garcons sont pour la 
plupart employes a !' agriculture, les fllles dans les 
ouvroirs, et ce, jusqu'a leur majorit6. La vie y est aussi 
infernale que dans les maisons de correction de I'Etat. 

Patronages de Venfance. — Ceux-la sont Tinvention 
de grands « philanthropes ». Au fur et a mesure que les 
scandales eclataient dans les patronages religieux, les 
soi-disant democrates approfondirent le probleme de 
l'enfance. Se servant d'appuis politiques, ils ne tarde- 
rent pas a se voir autoriser k monter rles ceuvres simi- 
laires aux patronages clericaux. Associes, ils creerent 
des ci reuvres pour le relevement moral de l'enfance >». 
Puis une legislation fut mise au point, qui crcait les 
tribunaux pour enfants. Alors ce Fut et e'est demeure" 
l'age d'or pour ces individus. 

Tous les delits, contraventions et crimes commis par 
des mineurs ages de moins de seize ans (depuis on a 
e~tendu a dix-huit ans la limite), sont soumis a la juri- 
diction speciale du tribunal d'enfants. 

Ce tribunal est compost d'un president et de deux 
jnges assesseurs. Un substitut repr6sente le Gouverne- 
ment. L'aecusfi a le droit de se faire defend re par un 
avocat — mais en plus du tribunal correctionnel ordi- 
naire, un sixieme personnage entre officiellement en 
scene. C'est un avocat ou un repre"sentant d'un patro- 
nage ou d'une oeuvre de relevement. 

Apres la plaidoirie et le requisitoire, ce reprfeentant 
se leve et demand* (ce qui est toujours accorde sauf 
dans les cas graves) qu'on lui confie l'enfant jusqu'a sa 
majority. 

Et le tribunal pour enfants de la Seine est meme 
preside^ par M. Rollet qui est en meme temps fonda- 
teur-president d'une ceuvre qui porte son nom : le pa- > 
Iron age Rollet. 

En outre des enfants « confies » par le tribunal, ces 
patronages acceptent aussi les gosses amends par les 
parents, 

Une fois l'enfant dans leurs mains, ils le laissent 



quelqqe temps dans la « maison mere » oil ils font des. 
travaux pour le compte d'entrepreneurs civils. Si l'en- 
fant travaille bien, qu'il est un peu malingre, ils le 
garden! la jusqu'a sa sortie. 11 aura a subir le meme 
regime que dans les maisons de correction de I'Etat, 
les memes pun it ions (moins la salle de discipline} et le 
meme traitement alimentaire. Seulement, une fois par 
mois (s'il est -sage) il pourra voir ses parents au par- 
loir, II gagnera environ quatre ou cinq sous par jour 
pour un labeur extgnuant et malsain. 

Autrement il sera place chez des cultivateurs, dans 
une bourgade lointaine de province. 

La, il devra travailler dur et, sans souci de ses possi- 
bilites physiques, i! devra executer du petit jour ^ la 
tomWse de la nuit, les travaux les plus penibles et les 
plus repugnants ■; il subira toutes les vexations et meme 
les mauvais traitements de maitres qui n'ont nul be- 
soin de se gener — il y a bien un inspecteur qui passe 
ou devrait passer tous les ans, mais si le gosse reclame 
il est considere comme mauvaise tete et, en fin de 
compte c'est toujours lui qui aura tort. 

Certes il pourra ecrire a ses parents, mais le paysan 
lira les lettres avant de les envoyer. 

Natu tenement il sera aussi mal, sinon plus, que le 
sOnt d'ordinaire les petits valets de ferme. 

II touche un salaire de 100 francs par an, mais dessus 
il Tui est retenu 60 % pour ses vetements et sa nour- 
riture. 

S'il reussit a s'evader et s'il est repris, on 1' envois 
directement en colonic penitentaaira — quell es que 
soient les raisons qu'il puisse donner. 

Cependant que les patronages touchent une rede- 
vance de I'Etat, plus une redevance du paysan. 

Certain es de ces ceuvres — comme le patronage Ju- 
lien — sont montees par actions et distribuent en fin 
d'ann6e des dividendes a leurs soci^taires. 

(Euvres de relevement moral de jeunes filles. — Ces 
ceuvres fonctionnent a peu pres comme les patronages, 
a cette exception qu'elles ne placent pas chez des parti- 
culiers. 

Monties de la mfime fagon que les patronages, elles 
re^oivent leurs contingents des tribunaux d'enfants. 

Seulement elles ont encore une u clientele » speciale 
— mais ici il faut expliquer une monstruosite de la loi 
sur la repression de l'enfance. 

En principe une jeune fille a le droit de quitter ses 
parents a quinZe ans, a condition qu'elle mene une 
« existence sans reproche n et qu'elle puisse prouver 
qu'elle peut vtvre de son prop re travail. 

Tl en est toutefois autrement en vertu d'une « loi sur 
la protection de l'enfance » votee en 1912. 

Une jeurie fille quitte-t-elle ses parents sans les pre- 
venir et ceux-ci, desoles et inquiets de fie la point voir 
revenir, vont-ils au commissariat faire part de leurs 
inquietudes ? — Si la jeune fille est retrouvge, on l'ar- 
rete et, sans prevenir les parents, on la fait eomparai- 
tre devant le tribunal d'enfants qui la confie a une 
osuvre de relevement jusqu'a sa majority. Les parents 
protestent-ils ? On leur dit que leur demarche aupres du 
commissaire a 6ti consider^e comme un depot de 
leur enfant. Veulent-ils faire appel du jugement? 
qu'ils sont incapables de surveiller « dignement » 
Le procureur de la Republique leur apprendra que ce 
n'est pas un jugement mais une « decision » qui a ete 
prise par le tribunal et qu'en consequence leur instance 
en appel est irrecevable en droit. 

J'ai eu, malheureusement, trop de preuves de cela 
apport^es, alors que je faisais une enquSte dans le 
Libertaire, par des parents indignes et d6soles, mais 
impuissants, qui demandaient depuis de longs mois 
qu'on leur rendit leur fille sans qu'ils pussent obtenir 
gain d« cause. 
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Les fillettes sont enfermees comme dans les prisons 
de femmes. Elles travaillent dans la journee dans dcs 
ouvroirs, ne gagnent rien on dix sous par jour, suivant 
les maisons ; ont le meme regime que dans les prisons, 
tant au point de vue discipline, punitions, hygiene et 
regime alimentaire, Elles peuvent voir une feis par 
mois (a condition de ne pas avoir et6 punies dans le 
mois) leurs parents- au parloir en presence d'une 
surveillante. 

Et, comme pour les patronages, certaines h ceuvres 
de relevement » sont constitutes par actions et distri- 
buent des dividendes annuels. 

But recherche par le Ugislateur. — Admettons pour 
un instant la sincerity de ceux qui ont combing le sys- 
teme des maisons de correction. Quel 6tait le but qu'ils 
se proposaient d'atteindre ? Quelles sont les raisons 
donnees pour le maintien d'un pareil 6tat de choses ? 

Voici comment parlent les « protecteurs » de 1'en- 
fanee : 

b Soit par de mauvaises frequentations, soit par man- 
que dc surveillance des parents, soit encore par les 
mauvais exemples de ceux-ci, il y a des enfants qui 
commettent des delits, qui, petit a petit se pervertisscnt 
et qui ne tarderaient pas, si nous n'y mettions bon 
ordre, a devenir de dangereux bandits. 

« La plupart du temps, nous voulons bien l'admettre, 
1 'enfant agit plutot par inconsequence, mais le vice 
devient vite une habitude. 

« II faut done soustrairc 1' enfant qui a des tendances 
au vice, a 1'ambiance dans laquelle il vit. 

« II faut le placer dans des lieux ou il apprendra la 
force de la vertu, ou il' sera reeduque totalement et 
d'ou il sortira homme sain physiquement et moralc- 
ment, ayant appris la vertu du Travail. 

« Au reste, ce ne sont pas des maisons de repression, 
mais uniquement, eouime lcur titre l'indique, des mai- 
sons de « correction morale » ou si vous aimez mieux, 
des especes de sanatoria moraux que nous ^tablissons. 
Si au debut il y a la penitence, e'est uniquement pour 
leur faire cornprendre qu'ifs ont faut^ et que toute 
faute doit avoir sa punition. » 

Causes du mal. — On pourrait r^pliquer a ces « bon- 
nes Ames >i beaucoup de choses. 

Quelles sont, en effet, les causes de la perversion 
de 1'enfance ? 

Le mauvais exemplc ? — eh, oui ! Mais pas celui des 
parents: celui que leur donne la societe par sa compo- 
sition et son essence meme. 

Quels sont, pour la presquc totality, les- enfants 
(i pervertis » ? Des enfants pauvres, de families nom- 
b re uses. 

En effet prenez les statistiques et dSnombrez les en- 
fants. 98 % sont ou des gosses de families nombreuseis 
oiudes gosses de veuves, ou de filles-meres, ou des or- 
phelins. 

Or, premenez-vous un instant dans les rues des villes. ■ 
Qu'y voyez-vous ? De grands magasins ayant des etala- 
ges somptueux, des maisons d' alimentation aux vitri- 
nes emplics de toutes sortes de bonnes choses, des 
patisseries etalant des friandises convoitables, des 
tailleurs exposant les costumes les plus divers, des cor- 
donniers montrant des chaussures de toutes formes. 

Penetrez maintenant dans la vie des gosses de pau- 
vres. Que remarquez-vous ? 

D'abord leurs parents travaillent toute une longue 
journee pour ne ramener qu'un salaire insuffisant a 
l'aisance de la famille. 

Les gosses mangent rarement a leur faim, ilsont'des 
habits troues ct rapieces, des chaussures lamentables ; 
ils ne connaissent pas la joie des friandises et d'un 
bon repas les laissant rassasies. 

Alors comment voudriez-vous que ces gosses p rives 



de tout, livres a la rue pendant que leurs parents 
s'^chinent a l'atelier — comment voudriez-vous qu'ils 
n'eussent pas un regard d'envie devant toutes les belles 
choses qu'on met & leur vue dans les devantures? Com- 
ment n'auraient-ils pas en vie de connaitre des joies — 
en somme toutes naturelles — que la misere leur inter- 
dit ? Et de 1'envie, de la convoitisc, comment ne se- 
raient-ils pas tentes de s'approprier un peu ue cette 
joie qui, apres tout, leur appartient aussi legitime- 
ment qu'aux autres ? 

Et si, un jour, la tentation etant trop forte, ils com- 
mettent un larcin ; a qui incombcra lcur faute ? A cux ? 
a leurs parents ? 

Que non, pas ! a la societe qui pertnet qu'il y ait trop 
d'un cote tandis qu'il y a penurie — et penurie la plus 
complete d' autre part. 

Mais laissons ce raisonnernent logique de cdte. Pour 
un instant ne raisonnons plus en anarehistes ; placons- 
nous du point de vue bourgeois. 

Admettons (oh 1 uniquement pour la demonsti ation) 
que ce ne soit pas la societe qui soit coupable — que ce 
soit l'enfant, seul ou avec ses parents, qui doive sup- 
porter la responsabilite de cela. 

Les gens » comme il faut » appliquent-ils une methode 
efflcace ? 

Mithode appliquie et resulfats obtenus. — Done, e'est 
bien cela, par suite de mauvaises fragmentations, de 
mauvais exemples ou d'antbiancc familiale, l'enfant com- 
mence a se pervertir. II faut done l'arracher de son 
mauvais milieu, d^truire en lui le mauvais gcrme et 
le reeduquer fotalement. 

II faudrait logiquement entourer le gosse de person- 
nes saines moralement, instruites et capables, par leur 
exemple, d'inculquer la vertu du travail a ces jeunes 
cervelles. 11 faudrait consid^rer les gosses comme des 
malades moraux et les doier de recti ucateurs paternels. 
qui leur f assent cornprendre qu'ils ont eommls des 
fautes parce qu'ils ne savaient pas et qu'on ne leur 
garde pas rancune ; qu'on veut, non pas les punir. mais 
les empeeher de lecornmencer les mSmes actes en leur 
apprenant la beaute d'une existence faite dc labeur et 
d'honnetete. (Je tiens a faire remarquer que ce n'est pas 
moi, mais le raisonnernent bourgeois qui parle ainsi). 

Or, comment s'y prend-on pour arriver a ce resultat ? 

Le personnel employe dans les maisons de correction 
est loin,' tres loin de repondre au but recherche. Les 
surveillants {gardiens et gardienncs) sont pris parmi les 
pays an s pas tout, a fait illettres, mais peu s'en faui, 
qui, ayant trouve que le travail tie la terre est par trop 
fatigant — ■ ainsi que tout autre travail — ont choisi 
cette place de tout repos qu'est la « fonction » de gardien 
de prison. 

Ont-ils seulement, ces paysans non cultives, un sens 
moral suffisant pour leur tache d'educateurs f Non ; 
pour la plupart — pour ne pas dire la totality — ce 
sont des brutes meehantes et ne cherchant qu'a faire 
du mal a ceux qui sont sous leurs ordres. 

lis ne voient pas en les colons qu'on leur confie des 
jeunes fitres egares qu'il faut ramener dans le bon 
chemin — ils voient en cbaque detenu un bandit, une 
k forte tSte » qu'il faut mater par la terreur et la vio- 
lence. 

L'ambiance d'une maison de correction est-elle une 
ambiance regenfiratrjee ? Allons done ! 

Dans les colonies penjtcntiaires, comme dans les pa- 
tronages, sevissent les memes moeurs que dans les cen- 
trales, Biribi ou Ids bagnes. L'onanisme, seul ou a deux, 
est une regie gengrale. La sodomie fait aussi de grands 
ravages. Les grands forcent les petits, les forts obli- 
gent les faibles a subir leurs exigences sexuelles — et 
quelquefois, mfime, les gardiens s'en mglent. 
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Les gosses prennent-ils conscience de la beauty d'une 
vie de travail ? Non 1 

Ensemble ils se raeontent leurs coups, en combinent 
d'autres pour le jour de leur liberation et il est cora- 
mun de voir des gosses qui serai ent devenus de bons et 
de braves petits gars monter des associations. Quand ils 
sortent, pour la plupart ils reconimencent en grand ce 
qu'ils n'avaient fait qu'en petit ct tels qui auraient 
fait des homines courageux, vont inaugurer, des leur 
sortie, une vie qui les conduira de prison en prison, 
quand ce n'est pas au bagne ou a l'echafaud. 

Vous avez pris, 6 moralistes, des gosses egares qui 
pouvaient se rcprendre et vous en avez fait de la chair a 
souffrance, de la chair a prison. 

Non seulement votrc but n'est pas atteint, mais, au 
contraire, il est completement eloign e : vous ne faites 
que fournir des contingents aux machines a condarn- 
ner que sont les jnagistrats. 

Conclusion. — Meme du point de vue bourgeois, la 
theorie des maisons de correction ne tient pas devant 
les faits. 

Rien ne pent legitimer, a quelque tendance politique 
qu'on appartienne, la survivance des « bagnes d' en- 
fan ts ». 

Aussi devons-nous nous attacher a denoncer devant 
Topinion publique ce reste de barbarie qu'est l'institu- 
tioil des maisons de correction. 

Combattons pour faire supprimer ces lieux ou Ton 
torture l'enfance. 

En attendant le jour ou nous ^tablirons un milieu 
social qui, asssurant a chaque individu le droit au 
bonheur, supprimera la misere : cause de tons les vices 
et de to us les crimes. — Louis Loreal. 

CORRUPTION, n, f. Action par laquelle une chose se 
desorganise, s'altere, se putrefie. « La corruption de la 
viande. a 

Le mot it Corruption » s'emploie surtout comtne syno- 
nyme de depravation physique ou morale. « L'epoque du 
Directoire s'est signalee par la corruption de ses 
moeurs ». 

L'argent est une source de corruption et les hommes 
qui se vendent a une cause, qui sacrifient lours opinions 
et leurs idees et qui se laissent corrompre pour de Tar- 
gent, sont nombreux. C'est surtout sur le terrain poli- 
tique que s'exerce !a corruption. II est peu de pariemen- 
, taires qui ne se laissent acheter et qui ne consentent 
a tromper pour certains avantages materiels, leurs elec- 
teurs confiant en la sincerity de leurs representants. 

Peut-il du reste en etre autrement au sein d'une 
soci^te ou tout se vend et tout s'achete, oil on ne vit que 
sur le mensonge et ou le bonheur appartient au plus 
adroit et au plus ruse 1 ? C'est toute l'organisation so- 
ciale presente qui est corrompue, et c'est la raison pour 
laquelle elle ne peut etre reformee, mais qu'i'. est neces- 
saire d'en ebranler les assises et d'en abolir les institu- 
ticms, si nous voulons reellement voir suoceder a la 
corruption moderne vine ere de loyaute et de fran- 
chise. 

COSMOS, n. m. Cc mot grec n'entrait dans le latin d-u 
moyen-age et dans les langues modernes qu'en compo- 
sition (macrocosme, microeosme, cosmopolite etc.). Le 
succes de Cosmos, ouvrage consacr<5 par Alexandre de 
Humboldt a la description de l'univers (1847-1851), a 
fait des deux mots cosmos et univers des synonymes ou 
a peu prfes. 

Le penchant unificateur de l'esprit humain rend ten- 
dancieux et anti-pluralistes tons les termes qui servent 
k designer 1'ensemble des choses. Le langage ne penhet 
pas plus d'exposer, sans contradiction apparente, une 
philosophie pluraliste qu'une doctrine phenomeniste. La 



prudente periphrase que je viens d'employer, « l'ensem- 
ble des chores », clmchote deja, malgre mon sentiment, 
je ne sais quelle unite. Univers aussi, Monde et cosmos 
affirment, en outre, que l'univers est ordonne selon un 
plan. 

Cosmos, chez les premiers grecs, n'avait d'autre sens 
que celui d'ordre ou arrangement. Ce sont les pythago- 
riciens qui commencerent a designer ainsi l'univers ; 
ils voulaient que leur seule fagon de le nommer fut deja 
eblouissement d'adoration devant l'ordrc et l'harmo- 
nie qui leur paraissait ficlater en lui. 

Le succes du pythagorisme dans la grande Grece le fit 
penetrer de bonne heure a Rome. Mundus ne signiflait 
d'abord, lui non plus, qu'ornement et arrangement, 
Des Ennius ct Plaute il devint le nom )c plus frequent, 
comme le plus glorieux et le plus pieux, de l'univers. 

Lorsque Socrate se dit « citoyen non d'Athenes, mais 
du Cosmos », il veut se declarer le frere de tons les 
hommes, hellenes et barbarcs ; et i! se glo rifle de faire 
partie de la fotale organisation. La premiere intention 
est certaine ; la seconde, fort probable, puisque Diogene 
rep&ant qu'il est « citoyen du Cosmos » ajoute : « Et je 
ne eonnais qu'un gouvernement digne d'admiration, le 
gouvernement du Cosmos, » Les stoiciens proclamcnt 
aussi leur admiration pour « la cite de Zeus ». 
Sommcs-nous bien loin de la a cite de Dieu » de Saint 
Augustin ? 

Oui et non. Pour le stolcien, la cit6 de Zeus est le 
monde actuel ; pour 1c Chretien, la cite de Dieu est un 
monde futur, ciel ou miT.enarisme thSoeratique. En 
outre, pour lc chretien, l'oeuvre suppose un ouvrier per- 
sonnel. Le stoi'cicn n'adore pas un Dieu sage qui aurait 
cree ou ordonne le monde ; mais il croit qu'une sagesse 
ahstraite, une loi, le gouverne et le rythme. 

Le chretien affirm e en dehors de P experience et corn- 
pen se le mal reel par un bien chimerique ; lc stoi'cien, 
plus hardi, nie le mal et affirme contre l'experience. 

Tout dans l'univers est mouvement avougle, mort et 
renaissance. L'equilibre apparent y est comme on dit. 
stat i que : fait de chancellements et de luttes qui se 
compensent ou a peu pres, Des 6toiles s'eteignent puis 
se rallumcnt au choc d'autres astres eteints. L'attraction 
jette des masses incandescentes vers d'autres incendies. 
La repulsion lance a toute vitesse dans 1'etendue des 
planetes brisees, mines et debris. Tl n'y a pas de pensee, 
meme asbtraite, dans ce desordre. Le pretendu Cosmos 
est un chaos. 

II n'y a pas sagesse dans l'effarant gaspillage de ger- 
mes auquel se livre ce que nous avons lc tort d'appeler 
au singulier la Nature ; dans la mort do tant d'etres a 
demi formte pour lc d^veloppernent d'un seul. Quelle 
fantaisie ridicule charge la femelle enfant d'un nom- 
hre d'oeufs infiniment plus considerable que la femelle 
adulte ? Le biologisfe Hansemann constate que, chez la 
femme, l'ovairc con tient a deux ans, cinquante mille 
oeufs, vtngt-cinrf mille k huit ans; a dix-sept ans, cinq 
mille. Cincr cents en moyenne parviendront k maturity. 
Et cette denense fantastiqne pour obteuir la feconda- 
tion dc combien d'oeufs ? La nature maladroite fait pen 
avec beaucoup et, si nous chorchions en elle de la 
sagesse. nous votci obliges de crier a la folie. Ailleurs, 
elle fait beaucoup avec peu et multiplic les bouches affa- 
mees plus rapidement que les nourritures. 

L'ordre, le cosmos, simples desirs de notre esprit et de 
notre cceur. Le chaos mondial est moins encore justice 
ou amour qu'harmonie. 

« L'exploration de notre systemc solaire — • dit August* 
Comte — a fait disparaitre toute admiration aveugle et 
illimitee en montrant que la science permet de conce- 
voir aiscment un meilleur arrangement ». Et il remar- 
qne, non sans finesse : « Quand les astronomes se 
livrent a un tel genre d'admiration il porte sur l'orga- 
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nisation des aniniaux qui leur est inconnue ; les biolo- 
gistea. qui en connaissent toute Pimperfection. se rejet- 
tent sur l'arrangement des astres dont ils n'ont aucune 
jdfie approfoodie. » 

L'oij solvation montre pourtant de la finality dans la 
nature, mais jamais unc finalile parfaitc. Ce qu'on 
vante le plus sou vent, au detail, ce sont d-es remedes in- 
suffisants a de graves defauts. Nous ne rencontrons 
que des finalites boiteuses. Pas seu lenient parlielles, 
mais divergentes et hostiles )cs unes aux autres. ]..i 
lutte pour la vie suffit a faire ccarter toute idee de plan 
uni verse 1. La nature se manifeste, a la fois, conspira- 
tion pour la vie, conspiration contre la vie. Comment 
expliquer son incoherence ? Question metaphysique, 
que nul ne resoudra scientifiquement, que chacun peut 
rcsoudre poetiquement, pour lui senl, selon ses ten- 
dances. Mais considSrer le monde comme l'oeuvre d'un 
Dieu ou comme - une pensee divine sans Dieu personnel, 
ce n'est plus souriante poesie, e'est ridicule dementi a 
l'experience. — Han Ryner. 

COTERIE, n. f. On appelle coterie un nombre d'imii- 
vidus qui s'associetit pour soutenir ou discrMitcr une 
ceuvre. un individu ou un groupe d'individus. II y a 'les 
coteries politiques, sociales, commerciales. lit^ra'f'-'S. 
D'ordinaire la Coterie ne s'embarrasse pas de vuins 
« prejuges » et emploie tous les moyens qui sont 'j.iscep 
tibles de lui assurer le sueces. « La fin justific les 
moyens » pourrait lui etre appliquee comme devise. 

La coterie est dangcreuse car elle n'a.git pas franche- 
ment et cherclie des chernins detournes pour arriver a 
son but ; elle est un ndversalre red out able qui se cache 
parfois sous le masque de 1'arnitie. 11 taut done s'en 
metier. 

De tous les temps les homines de reelle valeur furent 
victimes des coteries et cela dans toutes les branches de 
l'activite humaine. En litterature comme en politique 
lorsque un artiste ou un liomme sincere se signale a 
1'attention du public, immediatement il est entourg des 
ambitieux et -des incapables qui cabalent contre lui, et 
cherchent a Pecraser. On pardomie tout a un individu, 
sauf son intelligence ; car e'est une chose qui ne peut 
s'acheter et e'est sans doute la raison pour laquelle lss 
homines de valeur sont les victimes des coteries. 

ii Que diantre me poussait a vouloir etre de PAcacte- 
mie, moi qui mY;tais moque quarante ans des coteries 
litteraires. » (P.-L. Courrier.) On peut regretter que cc 
ne fut que lorsqu'il se vit refuser l'entr^e de i'Acadfs- 
mie a laquelle il avait pose sa candidature que Paul- 
Louis Courrier s'apergut que cette association de vieil- 
lard etait une coterie chargee de veiller au respect de 
la tradition, et qui rej etait tout ce qui semblait St re 
impregne des idees de progr&s. 

La Coterie, e'est presque l'histoire du monde, nous 
dit Lachatre ; at e'est, helas ! vrai. 

Jusqu'a present nous avons toujours 6te gouvernSs par 
d-es coteries qui se fichent du bonheur du peuple et ne 
s'int^ressent qu'aux jouissances de la faible minority 
qui nous exploite ; coterie fin and ere, coterie politique, 
artiatique, lithiraire, s'entenrtent pour asservir notrc 
corps, notrc cerveau et not re eneur. Peut-etre est-il 
temps que cela change. 

Les opprimes n'en onl-ils pas assez d'etre depuis tou- 
jours soumis a ces coteries qui font regner leur dicta- 
ture sur les humains et retardent la marche des civili- 
sations ? La coterie ne peut eire maitresse du monde 
que grace a la passivite des peuples qui se refusent a 
penser et a agir par eux-mSmes et si les hommes avaient 
un peu plus soin de leurs .propres affaires et un pen 
moins tie lachete, les coteries d 'incapables et de profi- 
teurs auraient bientdt fait de nous debarrasser de leur 
presence. 



COURAGE, n, m. Fermete physique ou morale qui 
nous fait entreprendre certaines actions dangereuses et 
nous permet de repousser avec hardiesse les revers et 
les douleurs eventuelles. 

Le courage serait une grande qualite, s'il etait mis 
au service d une noble cause ; malheureusement il n'en 
est pas toujours ainsi, bien au contraire. 

ii Le h courage « qui n'est pas une vertu, mais une 
qualitfi heureuse commune aux scelerats et aux grands 
hommes, ne l'abandonne pas dans son asile ». (Vol- 
taire.) En effet, autant le courage peut etre bienfaisant, 
autant il peut etre nuisible, car il n'est pas le privilege 
d'une categorie d'individus et le plus audacieux des 
coquins peut etre courageux ; et plus il Test, plus il est 
malfaisant. 

Peut-on considerer de la mgme essence le courage du 
savant qui risque sa vie en soignant des malades infec- 
tes et celui du bandit inconacient ou interessS qui at- 
tend sa victime et la supprime brutalement ? L'un et 
l'autre ont des risques a courir et savent ce quo peu- 
vent leur couter leurs devouements ou leurs crimes, 
et pourtant ni l'un ni l'aiitre ne sont arreted dans 1'ac- 
complissement de leurs actes ; ils sont courageux. 

Le courage ne peut pas et ne .doit pas toujours elre 
admire. Le courage du lion est un desastre pour les 
troupeaux, et il serait certes preferable qu'il soit un peu 
moins courageux et qu'il ne vienne pas devaster, a la 
grande terreur des indigenes, les con trees qu'il habite. 

Peut-on admirer le courage militaire ? Certes l'armee 
la plus courageusc est celle qui a le plus de chance de 
se couvrir de gloire en emportant d'^clatantes victoires ; 
mais que de crimes se sont conimis, se commettent et 
se commettront sans doute encore en vertu de ce courage 
qui se manifeste aur les champs de bataillel Pour nous, 
revolutionnaires, un tel courage est loin de nous en- 
thousiasmer car il est une cause de souffrances et de 
douleurs. 

On donne souvent au mot courage une interpretation 
qui nous parait erron^e. Vauvenargnes considere la 
resignation comme « le courage contre les miseres ». 
Nous ne sommes pas de cet avis et nous consid^rons, 
nous, que la resignation est tout au contraire l'oppose 
du courage, e'est-a-dire « la l&chet£ ». II nous parait 
impossible de qualifier de courageux l'homme qui, 
victime de l'injusticc sociale, se resigne a la pauvrete 
alors que tout, autour d« lui, respire la rich esse, et 
qu'il ne profile d'aucune jouissance. Une telle concep- 
tion du courage nous ramenerait avec rapidite aux jours 
les plus sombres du passe, car jamais la resignation ne 
fut une source de progres et de civilisation ; au con- 
traire ce fut la rgvolte courageuse des hommes de 
science et d'action dans leurs luttes contre les prejuges, 
les iniquites, les injustices, qui permit aux hommes de 
s'affiner et de sortir dans une certaine mesure de I'es- 
clavage sous lequel les tenaient courbes la nature in- 
domptee et l'autorite brutale et feroce des autoerates, 

II faut etre courageux, moralement et physiquement, 
si Ton ne veut pas etre un vaincu de la vie. L'un com- 
plete l'autre. 

Le courage des premiers Chretiens qui prefe"raient la 
torture et la mort, que de renier ce qu'ils pensaient fitre 
la v6rite est symboliqiie, et s'ils surent rgsister a toun 
les outrages, a toutes ]es insultes, a toutes les miseres, a 
toutes les tortures, e'est qu'ils puisaient leur courage 
physique dans leur courage moral, Devant une telle 
abnegation de soi-m6me, devant un tel sacrifice k une 
cause, on ne peut que s'incliner devant les heros livres a 
la barbarie des tyrans ; et il faut souligner que si ces 
hommes et ces femmes surent mourir avec un tel cou- 
rage, e'est qu'ils etaient animes par I'amour de l'Huma- 
nite" et que la foi en un avenir meilleup gonflait leurs 
coeurs. 



GOD 



- m 



Le courage sera un des facteurs des victoires proleta- 
riennes et si tout le courage depcnse inutilement depuis 
des rnilliers et des milliers d'annees l'avait ete an ser- 
vice de la civilisation, il y a longtemps que les hommes 
vivraient heureux dans une societe fraternelle ou cha- 
cun travaillerait au bonheur de tous. 

COURTISAN. n. m. A l'origine le mot Courtisan desi- 
gnait un personnage attache a la Cour d'un monarque. 
A 1'^poque oil la democratic n'avait pas encore vu le 
jour, les rois et les princes etaient tout puissants et exer- 
caieiit le pouvoir seuls ou avec le coneours de minis- 
tres qu'ils nommaient eux-memcs. La democratic n'a 
pas amediord le sort dn peuple mais elle a ed>ranl£ 
la puissance des souverains. 

L 'auto rite entrc les mains d'un seul, falsait de l'hommc 
qui la detenait un demi-dieu, entoure d'adorateurs et 
d'adulateurs qui cherchaient a plaire au maltre pour 
en obtenir les faveurs. Les courtisans faisant partie de 
l'entourage direct du monarque, etaient ceux qui avaient 
le plus de chances de se faire remarquer et de capter la 
confiance du roi ou du prince auquel ils etaient atta- 
ches ; et pour conqucrir 'des privileges, les courtisans 
ne reculaient devant aucune bassesse. 

Montesquieu a admirablement decrit le caractere du 
courtlsan r « L'ambition dans Foisivete, la bassesse dans 
l'orgueil, le d6sir de s'enrichir sans travail, I'aversion 
pour la verite, la flatterie, la trahison, la perfidie, 
l'abandon de tous ses engagements, le mepris des de- 
voirs du citoyen, la crainte de la vertu du prince, 
l'esperance de ses faiblesses, le ridicule jete sap la - 
vertu, forment le caractere des courtisans". 

Octave Mirbeau n'a pas moins brutal ement fietri le 
courtisan en general et eclui du siecle de Louis XTV en 
particulier, qui, pour obtenir un regard du roi Soleil sc 
rabaissait au r&le de valet de chambre et considerait 
coram e un honneur de presenter :a chaise percee au 
grand monarque. On s'imagine souvent que ces temps 
sont lointains et que de nos jours le courtisan a dis- 
paru. C'est une erreur. Le courtisan sc rencontre en- 
core, meme en notre troisieme Republique. 

Marianne a une cour nombreusc et elle est exploitee 
par ses courtisans autant sinon plus que les monarques 
qui l'ont precSdce. 

Des courtisans on en trouvc partout et le peuple lui- 
meme est courtise, flattc dans ses crreurs et dans ses 
vices, par ceux qui veulent lui arracher sa confiance. 
Le depute n'est qu'un courtisan qui est capable, comme 
celui du roi, de mensonge, de dissimulation, d'hypocri- 
sie, pour obtenir les suffrages de ses electeurs, et il est 
peul-etre plus d'angereux encore, car it donne au peu- 
ple Tillusion qu'il se gouverne lui-meme, qu'il se 
dirige, qu'il est Iibre enfin, alors qu'en v^rite il reste 
Internet esclavc. 

Tout homme qui decent uue parcel! e de cette aulorite 
qui dirige le monde est entourfi de courtisans ovides, 
qui veulent aussi gouter au gftteau du capital. De 1&, la 
corruption de la soci6te\ Les courtisans ne merjtent one ' 
le mepris du peuple ; ils sont aujonrd'hni ee qu'ils 
fitaient hier, ils sont. disait le grand La Fontaine : 

Tristes, gais, prels A lout, d lout indiffirents, 

Sont c.e qu'il plait au prince, ou s'ils ne peuvent litre 

Tdchent au moins de le paraitre. 

CRANERIE. n. t. Ktre crane ; criner, avoir de la 
cranerie. Caractere d'un homme hardi, courageux, et 
poussant parfois le courage jusqu'a la temerite 1 . Dans 
le langage courant la valeur du mot est denaturee et 
s'emploie plus frequemment comme synonym e de van- 
tard, de fanfaron. On dit aussi d'un individu tier, liau- 
tain, qui ne veut pas se confondre avec les antres, que 
c'est un « cr&neur ». 



CRAPAUDINE. n. f. C'est et) vain que Ton cherche- 
rnit dans le « Larousse » ce que c'est que la Crapaudine. 
II est vrai qu'officiellemcnt elle n'existe pas, puisqu'en 
vertu des lois civiles ou militaires il est intcrdit aux 
representants de la force ou du militarisme de faire 
subir des tortures aux hornmes places sous leur auto- 
rite. 

C'est le secret de Polichinelle qu'en plein centre de Pa- 
ris, « capitale du monde et de la Civilisation a, les indi- 
vidus supposes coupables d'un crime sont sou mis a la 
torture physique par les agents tie la police judiciaire ; 
comment s'etonner alors qu'en Afrique, dans des con- 
trees cloignees des populations civiles et oil le chef 
militaire regne en maitre absolu, de pauvres bougres 
soient victimes de la brutalito feroce 'du chaouch ? 

La crapaudine est un instrument de torture en usage 
dans les bagnes militaires de l'Airique, et il doit son 
uom a la position dans laquelle il maintient le malheu- 
reux supplicie, qui, les pieds et les mains rejefes en 
arriere et lies ensemble, a l'aspect d'un crapaud. 

Le supplice est d'autant plus cruel qu'il s'exerce sous 
un soleil brulant et que la victime en plus des dou. 
Ieurs que :ui procure la position anormale de ses mem 
bres souffre atrocement de la chaleur et de la soif. 

On a du mal a s'imaginer qu'en notre vingtieme sie- 
cle une telle barbarie soit possible et que ces moeurs 
inquisitoriales ne soulevent pas la reprobation generale. 

De temps en temps lorsqu'une victime succombe sous 
le poids des souffrances endurees, le scandalo ectate 
et la presse a. tout faire eTeve faiblement la voix ; alors 
les respon sables directs, e'est-a-dire les chefs de gouver- 
nemont couvrant leurs infe>ieurs, declarent que d*s 
enquetes sont en cours, que des sanctions seront prises 
contre les coupables et le caime renait jusau'au jour 
ou une nouvelle victime de la crapaudine fait ecJater 
un nouveau scandale. Et il en sera ainsi jusqu'au jour 
oil 1c peuple, en ayant assez, ne se contentera plus des 
values promesses gouverncmenta'es et des faibles pro- 
testations d'nne presse inWress6e. La crapaudine. qui 
pourrait fienrer comme apnareil .de torture a c6te de 
ceux du Jardin des Supplices d'Octave Mirbeau, doit 
disparaitre ; mais il faut surtout, si "on veiit en finir 
avec tous ces proced6s barbares. en rechercher les 
causes, et d^truire le militarisme qui donne naissance 
a tant d'atrocites et de crimes, 

CRAPULE. n. f. Rtat d'un individu depourvn de tout 
sens moral et oui ne se plait one dans le vice et la 
d£hauchc. La cranule est plus abjeete encore one le 
vice ; la « crapule, dit J. -J. Rousseau, endurcit le 
cneur, rend ceux qui s'y livrent impudents, grossiers, 
brutaux, cruel s n. 

La bourgeoisie, pour cacher ses penchants au vice et 
k la debauch e, accuse de crapulcric cette basse cate- 
goric sociale d'in con sclents et *e malades oui se 
livreut a la prostitution ou en vit. Certes, le souteneur 
est loin d'fitre un individu recommandable et les Anar- 
ch istes sont les premiers k le denoncer comme nnisible 
h la social 6 ; mafs la crapiilfrie n'est pas le privilepre 
des pauvres, au contraire. Kt s'il est des malheureux 
aui tombent de d(!irrRdation morale en degradation mo- 
rale dans la crapulerie, ils ont souvent l'excuse de 
i'ignorance et de la misere. Le riche aui se vautre dans 
l'orgie, dans l'ignominie, dans la bassesse : qui recher- 
che des voluptes dans le raffinement du vice et qui ne 
vit aue dans une debauch e constante, n'a pas l'excuso 
du pauvre et Ton pent dire^uue la crapule prend plutflt 
sa source dans les palaces, dans les £tablissements de 
nuit mondains auc dans les bouges oil vont se perdre 
les victimes inconscientes de la societe capitaliste. 
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CREATION, n. f. J'avoue etre quelque pen embarrassc 
par le sujet, en tant que je do is le traiter en article de 
dictionnaire. D'abord, il acquiert forcemcnt, de par sa 
nature meme, un caractere tres personnel. Ensuite, il 
est extremement vaste. Je considers le probleme de la 
creation (c'est-a-dire, celui de Vinergie creatrice, force 
mouvanlc fondamentale de V evolution univcrseLIz) 
comma le probleme aetuel central tie toutes les sciences, 
de tout notre savoir, de toute notre activite de pcn- 
seurs, de chercheurs, d'explorateurs. 

J'ai deja eu 'I'oceasion de souligner que l'essence et 
les forces mouvantes (les ressorts primordiaux) do Revo- 
lution generale reslent encore pour nous un profond, 
poignant et complct myst^re, Et j'ajoutai que, ce 
mystere persistant, nous ne pouvons former nos con- 
ceptions philosophiques, biologiques ou sociales autre- 
ment qu'a talons et dans les limUes les plus restrein- 
tes. Done, a mon avis, avant que ce myster.e ne soit 
devoid, ce protamine resolu, nos conceptions, nos affir- 
mations, nos convictions ne pourront etre, scientifique- 
ment parle, que de faibles hypotheses : doutcuses, ins- 
tables, ephemeres. 

Or, toujours a mon avis, le probleme de Involution 
generale, et aussi celui de 1'evolution de l'homme — 
biologique, psyehologique et sociale, — soot, au fond, 
des problemes de Venergie creatrice de la nature : de 
son essence et de son fonctionnement. Autrement dit : 
le probleme de revolution gene rale et de 1' evolution de 
l'homme en particulier, conduit infailliblement, d'apres 
moi, a celui de l'essence et du fonctionnement de l'ener- 
gie creatrice universelle. 

C'est le probt&me de la crialion (inergie creatrice) qui 
se trouve a la base de toutes les questions concernanl 
Involution, la vie (com me un phenomene remarquable 
de revolution), l'homme (comme un phenomene remar- 
quable de la vie), I'individu, ta socie'16. Telle est ma 
conviction intime, Depuis longtemps deja, j'ai 1'habi- 
tude d'examiner toute question plus ou mains impor- 
tante de la vie generale ou de la vie'humaine — indivi- 
duelle ou sociale — a travers le prisme de ce probleme 
fond a mental. De cette facon, nombre de questions 
m'apparaissent sous un jour nonveau. Leur etude s'en- 
richit, a mes yeux, d'un facteur egalement nouveau et 
fort puissant. J'ajouterai que certains aspects du meme 
probleme ont definitivement confirm^ mes convictions 
anarobistes, pour lesquelies j'ai trouve, ainsi, une base 
de plus. 

Le sujet m'a vivement saisi, de fagon presque acci- 
dentelle, il y a une vingtaine.d'annees. Depuis, en depit 
de ma vie mouvementee d e militant libertaire, je n'ai 
jamais cesse de m'en occuper. Tant que mes loisirs me 
le permettaient, je le scrutais constamment. Toutes mes 
etudes biologiques et sociales m'y amenaient fatalemcnt. 
des que je les approfondissais. Finalement, je suis ar- 
rive a certaines conclusions que je m'apprete a deve- 
lopper et a formuler scientifiquement, aussitot que les 
cireonstanees person nelles de ma vie me tionneront cette 
possibilite. 

Le lecteur conviendra facilement qu'nn tel sujet peut 
Men faire l'objet d'une etude speciale, d'un ouvrage a 
part, mais ne peut etre traite a fond sur les quelques 
pages d'un dictionnaire. Ceci est d'autant plus vrai que 
beaucoup de mes conclusions se trouvent en contradic- 
tion avec des quasi-verilcs tres repandues de nos jours 
ct que, par consequent, je serai oblige de developper 
mon argumentation de' la facon la plus complete pos- 
sible. Done, le sujet doit ou bien etre traite k fond on 
ne pas 6tre traite du tout. 

Ce qui m'a toujours elonne, c'est que le probleme de 

a creation (energic creatrice dans la nature) dont 

1 acmte et Pimportance capitale sont pourtant hors de 

doute _ qui, pour ainsi dire, se trouve constamment 

devant nos yeux (la nature, c'est la creation eonstante) 



— resle depuis des siecles presque totalement en dehors 
de 1'etude scientifique, Certes, la science moderne opera 
surlout au nioyen iii'aualyses et d' experiences concretes, 
precises, minuscules, qui, peut- etre, aboutiront un jour 
ii autOmatiquemcnt » a des conclusions generales et vas- 
tea. Mais, je partage Tavis de ceux qui prelendent qu'ii 
ne faut pas, pour cela, abandonner totalement l'autre 
inethode : 1' ex amen general des grands problemes qui 
surgissent devant nous et tentent ia puissance de notre 
pensee, armee, surtout, des re su Hats dej-4 acquis par les 
analyses scrupuleuses des « microcosmes ». Les deux 
p raced es pourraient parfaitement coexister, ay ant cha- 
cuu son champ d' action, se cornpletant mutuellement, 
au lieu de s'exclure. Or, le grand probleme de l'finergie 
creatrice n'est meme pas scientifiquement pose. 

Je me bornerai, done, dans lc present article a formu- 

-ler, a preciscr le probleme, tei qu'il se presente a la 

meditation et a 1'etude. J'espere que, laissant de c6te 

ses sohitions possibles, une telle precision interessera 

dej£t le lecteur et lui sera utile. 

Admettant definitivement que la methode d'action ie 
J a nature est i evolution ; admettant, ensuite, que l'es- 
sence, la force mouvante, le ressort permanent de revo- 
lution est Venergie creatrice, notre question se presente 
comme suit ; 

1° Qu'est-ce que l'energie creatrice, la creation ? Quels 
sont son essence et son rflle dans la nature ? Comment 
fonctionne-t-elle ? Quels sont ses rapports aux diff crea- 
tes especes d'energie m'esl-ce que la vie comme manifes- 
tation de l'energie creatrice ? La situation de l'homme 
dans revolution de la vie. L'homme et les autres ani- 
maux. (Partie biologique du probleme.) 

2° L'homme et l'energie creatrice. (Partie bio-psycho- 
lotjigue du probleme), 

3" L'essence et le role de la creation dans la socie'A 
humaine. Le sens de 1'e volution de l'homme en soci^te. 
L'individu et la societe. Le probleme du progres, etc., 
etc. (Partie sociologique). 

Tels sont les traits essentiels du probleme de la 
creation (energie creatrice), sans parler des multiples 
subdivisions. 

La creation, e'est-a-dire, I'activiU eonstante de Vener- 
gie criatrice agissant par la methode d'e volution, est 
devant nous, est en nous, est partout. II s'agit d'y fixer 
notre attention, d'y approcher avec les moyens scicnti- 
fiques moderncs dont nous somnies arm^s et de l'analy- 
ser. C'est la plus belie tache, la plus attrayante, la plus 
fructuevise que je connaisse. (Voir aussi : Evolution, 
Progres). — Voline. 

Creation (sociale, des masses). Voir Masses. 

CREATION-CREATIONISME. Si vous demandez a un 
meUpliysicien, imbu d'esprit ttieologique — -sa a}f33 I 3 
p^ce n'est pas rare — ce que signifie le mot Creation, 
il vous repondra : La Creation c'est l'acte incom- 
prehensible par lequel Dieu produit le monde et lui 
donne une existence separee. » Inutile d'insister, car il 
vous repetera : « Cet acle depasse l'entendement hu- 
main ». 

Adressez-vous a un theologien pur, catholique, par 
exernple, il vous dira : « C'est l'acte par lequet Dieu, 
sans le secours d'aucune matiere preexistante, a produit 
l'univers par sa seule puissance et son unique volohtG ». 
Et il appuiera sa definition, sur la genese bihlique et 
Tautorite de Moi'se. 

C'est, dans ce dernier cas, la creation a partir de 
rien, ex nihilo, qui se trouve affirmed et, chose bizarre, 
sur 1' auto rite d'un livre presque unique k ce point de 
vue, car l'histoire des religions prouve, sans doute pos- 
sible, que rares, pour ne pas dire nulles, furent celles 
qui admirent l'idee pure de creation. Les plus savants 
exegetes et en tete Ernest Renan et 1'allemand David 
Frederic Strauss, ont clairement demontre la remar- 
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quable exception qiie nous offre a ce sujet la religion 
juive. 

L'histoire de la philosophie nous enseigne que la pre- 
miere ou mieux la plus puissante reaction contra l'idee 
juive de creation ex-nihilo, se fit en Greee, ou, 600 ans 
avant notre ere, Democrite, Anaxagore, Empedocle, 
Xenophanc, etc., etc., repoussaient le surnaturalisme 
religieux et ne speculaient que sur la rnatiere formant 
l'univers. On sait aujourd'hui qu'Anaxagore se montra 
le plus net et le plus precis, et Ton s'accorde a recon- 
naltre que de lui date 1' opposition de l'idee devolution 
a celle de la creation. 

On reste stupefait de voir que grace a ^influence de 
Platon et a celle d'Aristote, le creationisme se maintint 
longtemps, malgre l'effort presque miraculeux de la 
pensee philosophique au vi« siecle grec. N'est-ce pas 
cette influence platonienne et aristotelicicnne qui, 
apres les tenebrcs du moyen-age et les premieres lueurs 
de la Renaissance, s'cxercant sur I'esprit puissant de- 
Descartes et sur celui de Leibnitz, en fit les defenseurs 
de la creation pure ? Cette double influence de Platon 
et d'Aristote, a laquelle surent resistor les pantheistes 
allemands qui combattirent l'idee de creation ex-nihilo, 
nous la retrouvons dans la philosophie contemporaine. 
L'ecole spiritualiste franchise, en effet, admet cette 
idee ; le philosophy Renouvier que le neocriticisme ac- 
t,uel reconnait pour initiateur, a ecrit pour la defendre ; 
et nous voyons aujourd'hui le Suisse Secretan, et les 
philosophes -d 'Action pancaise ronipre des lances en sa 
faveur dans les revues reactionnaires et catholiques. 

On trouvera aux uiots Darwinisme et Evolution, l'idee 
contraire developpee avec toute l'ampleur qu'elle com- 
porte. — P. ViGN£ d'Octox. 

Creation (ex-nihilo). Quelque conception qu'on ait de 
ce que les adeptes des religions diverses appellent 
« Dieu H, le geste createur qu'on attribue a l'Etre su- 
preme et etemel, « tirant du neant TUnivers et creant 
toutes choses de rien » est d'une insoutenable absurdite. 
Kt, dans cet ouvrage destine a arracher 1'esprit humain 
aux croyances sans fondement et aux prejugfis qui nous 
viennent des siecles d'ignorance d'ou nous sommes is- 
sus, it me parait indispensable d'etablir fortement l'im- 
possihilite de la creation ex-nihilo. 

Ouvrez-un de ces petits livres que doivent apprendre 
par coeur les en f ants qui s'appretent a faire leur pre- 
miere communion : c'est le catechisme, c'est-a-dire le 
' resume des Verites fondamentales sur lesquelles repose 
toute la Doctrine catbolique. A la premiere page, vons 
lirez cette question : k Qu'est-ce que Dieu ? >» suivie de 
cette reponse : « Dieu est un Etre eternel, Inflni, tout 
puissant, qui a fait toutes choses de rien. » Je vous 
abandonne le recit que nous fait la Genese des condi- 
tions et de 1'ordre dans lesquels Dieu crea le Monde 
en six jours. J'aurais evidemment beau jeu k eplucher 
ee r6cit et a en tiemontrer 1'invraisemblance et les er- 
reurs. Cette discussion ne serait ni depourvue d'interet. 
ni denuee de vateur ; ear, somme toute, cet expose de la 
creation en six jours est contenu dans les Ecri hires. Les 
Ecritures (ancien et nouveau Testament) nous sont pre- 
sentees par i'Eglise commo contenant la parole de 
Dieu et, s'il est un point sur lequel le Createur do toutes 
choses ne doit pas, ne peut pas se tromper, c'est certai- 
nement le recit de la creation elle-meme puisqu'il en est 
1'auteur. Mais si jc dgmontre que Dieu n'a pas cr£e, 
qu'il n'a pas pu creer, qu'il est absurde de croire au 
geste cr6ateur, ne devient-il pas inutile de porter le 
debat sur les details et circonstances de ce geste 1 Ne 
deviendra-t-il pas Evident que, s'il y a erreur ou men- 
songe sur la creation e'le-meme, il y a, a plus forte 
raison, erreur ou mensonge, sur les conditions dans 
lesquelles cette creation se serait accompli e ? Or, je dis 
que crfer est impossible et qu'un etre raisonnable ne 
peut pas admettre la posibilitS du geste createur. 



Qu'est-ce que « creer » ? Dcfinissons ee mot ; fixons-en 
clairement l'exacte signification. Que faut-il entendre 
par ce terme ; creer 7 Prendre des malenaux epars, . 
separes, les aller chercher ici et la, en saisir a droite 
et a gauche ; puis, en vertu de certains principes connus 
et en application de certaines regies experimented, les 
rapprocher, les grouper, les associer, les ajuster, de 
faeon a en former un objet determine, est-ce creer? 
S'emparer tfe certaines idees, impressions, souvenirs, 
bruits, images, couleurs, qu'on trouve, confus en un 
ou plusieurs cerveaux, pele-mele dans les livres et les 
lnusees ; puis comparer, associer, opposer ces divers 
e^ments, de facon a en faire jaillir une idee nouvelle 
ou a en extraire une theorie ou une technique encore 
inedil.es est-ce creer ? Mettre de 1'ordre dans ce qui est 
desordonne, introduire de la symitrie dans ce qui est 
chaotique, ranger sur une hgne droite ce qui est un 
indechiflrable entassement de lignes qui s'entrecroisent, ■ 
diriger vers un but precis et employer a une fin deter- 
mines cc qui ne parait avoir ni fin, ni but ; est-ce creer ? 
Non, cela n'est pas creer. 

Le mot cr^er est un de ces termes dont, a la longue, 
on a copieusement abuse pour exprimer un tas de cho- 
ses qui n'en sont pas moins totatement etrangeres a 
l'idee qu'implique 1' expression k creer ». Ne s'est-on pas 
avise de dire d'un grand couturier ou d'une modiste 
reputee qu'ils ont cret tel modeie ou tel genre ? Qu'ont- 
ils fait ? lis ont fouille dans :es archives, ils ont consulte 
les ouvrages de la partie, ils ont compare, fls se sont , 
inspires des gouts rficents, ils ont tenu compte des tissus ' 
et des ornements qui se marient le p^us agreablement, 
its ont supprime ceci et intrcJduit cela, ils ont ajoutS 
ici et diminue la ; ils ont interrogfi leur personnel et 
leur clientele ; ils se sont renseignfis sur le genre et le 
modeie qu'allaient lancer leurs concurrents ; ils ont 
fait des chiffres, afin de savoir quel serait le profit. 
Enfin, ils ont fait sortir de toutes ces operations un , 
genre ou un modeie. Peut-on dire qu'ils ont cree ? — 
Non. 

■ On a vu des comediens, des cabots et des danseuses 
aecores pompeusement du nom de « createurs », parce ' 
que le3 premiers avaient campS autrement que leurs 
predecesseurs un personnage classique ou introduit 
dans le nouveau repertoire un type encore inedit, parce 
que les seconds avaient apportfi sur la scene une uiiini- 
que inconnue et les dernieres un pas, un saut on un 
balancement nouveaux. Peut-on dire qu'ils ont cree ? — 
Non. 

De tel savant, on a dit qu'il est le createur de telle 
science ou de telle branche de celle-ci. Qu'a fait ce 
savant illustre ? II a puise dans les travaux et les re^ 
cherches de ses predecesseurs ; il a mis a profit les 
experiences, les investigations auxquelles se livrent ses 
contemporains ; il a multipliS les observations et les 
fouilles ; il a prolong^ les resnltats acquis ; il a bifurquS 
aux endroits ou ses confreres s'^taient arretSs et son 
labeur perseverant l'a mis un jour en face d'une pos- 
sibility nouvelle, d'un champ d'experience inexplore. 
11 s'y est avanc6 le premier et il a attach^ son nom a 
un proced6, a une methode, a une porticularitfi de !a 
science, A-t-il veritablement creS ? — Non. 

Tel homme d'Etat, place" a la direction d'un royaume 
ou a 1' ad ministration d'une republique, a, pour conso- 
lider le pouvoir, Stendre sa domination ou amehorer le 
sort de la population, ajoutS une institution a celles qui 
existaient dej& ; il a supprimfi un rouage de manipula- 
tion lente et massive et lui a substituG un rouage plus 
souple et d'effet plus rapide. On dit de cet homme d'Etat 
qu'il a cr66 ce rouage, cette Institution. Le terme est-i! 
exact ? S'applique-t-il a V operation dont il s'agit ? A-t-il 
veritablement ct&§ la dite Institution ? Ne l'a-t-il pas 
plut6t et tout simplement fondte ? 

C'est surtout lorsqu'il s'agit des artistes et des chefs- 
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d'ceuvre dus a la magnificence de leurs_ inspirations 
qu'on se sert courarnrnent du mot « creation ». Sculp- 
ture, peinture, architecture, musique, poesie, litera- 
ture, je vous aceorde que des ceuvres superbes ont eleve 
cesarts jusqu'aux nues, que la Forme et la Beaute ont 
trouve dans certains hommes un souffle genial et a 
l'execution prestigieuse, d' in com parables traducteurs. 
Mais qu'eussent-ils fait et qu'eussent-ils pu faire si leur 
cerveau admirable ne s'etait pas au prealable peup!6 
des idees, des sensations, des souvenirs, des connaissan- 
ces, des comparaisons, founds par la diversity des 
Ecoles ; si leur genie, nourri, fortifie, soulcve par la 
contemplation de ces richesses intellectuelles et de ces 
tresors artistiques, n'avait pas emprunte a ce fonds 
inepuisable les mater iaux indispensables a 1'exteriort- 
sation de leurs sublimes edifications inte>ieures ? Des 
lors, peut-on appeler leurs ceuvres « Creations » ? — 
Non. J'admire, oui, j'admire, je venere et j'aime ees 
savant's ilhistrcs qui, par une divination prodigieuse 
et un labeur opinhUre, out etendu de generation en g6n<5- 
ration le domaine du savoir ; j'admire oui, j'admire, je 
ventre et j'aime ces merveilleux artistes qui ont elevS 
jusqu'au sublime et prcsque jusqu'a :a perfection 1' ex- 
pression ide la Beaute. Mais, cet hommage rendu aux 
sommites de l'Art et de la Science, je reviens a ma ques- 
tion : ces hommes ont- ils crfie ? Et je rcponds par la 
negative. 

Mais alors, qu'est-ce que creer ? J'avoue qu'une defi- 
nition n'est pas chose facile, quand il s'agit de don- 
ner un sens a une expression qui n'en possede aucun. 
On n'explique pas Tin explicable ; on ne definit pas l'in- 
d^finissable ; aussi me trouve-je fort embarrass^ de dire 
ce que signifie, au juste et sans ambiguile le terme crier. 
Sang le secours de ce petit catechisme que j'ai fort 
heurcusement sous la main, je ne sais s'il me serail 
possible de sortir d'embarras. Je consultc cet oracle 
et le voici qui me repond : a Dieu est un Etre fiternel, 
infini, tout puissant, qui a fail toutes chose s de rien. 
Maintenant, j'y suis. Je ne tfis pas que je comprends : 
on ne comprend pas l'incomprehensible ; mais je dis 
que j'y suis ; e'est-a-dire que je tiens une definition do 
mot crier. Creer, ce serait (remarquez que je dis cs 
serait et noh e'est) faire quelque chose avec rien dn 
tout, tirer quelque chose de rien du tout, appeler \e 
nSant a l'etre. Imaginez les combinaisons les plus inge- 
nieuses, les grossisscments les plus fantastiques, Jes 
multiplications les plus fabuleuses ; faites sortir d'un 
gland le chene le plus majestueux ; tirez d'une unife 
les totaux les plus eleves ; amenez un grain de pous- 
siere a la formation d'un continent ; aucune de ces 
operations ne nous do'nnera l'idee ide ce que ce seraii 
que creer, aucune ne pourrait meme nous rapprocher 
de cette idee : un gland, e'est petit, une unite, e'est 
peii, un grain de poussiere, ce n'est presque rien : celn 
n'empeche qu'un grain de poussiere, une unite, un 
gland, e'est toute de meme quelque chose et creer — le 
catechisme nous l'enseigne — e'est faire quelque chOMc 
de rien, e'est tirer du neant. Remarquez que le miracle 
de la creation du Monde n'est pas flans le fait — dej.i 
surprenant en soi — que, avec rien du tout, Dieu ait 
pu creer un Univers idont les dimensions sont telles 
qu'apres avoir multipMS les chiffres les plus fabuleux 
par les chiffres les plus fantastiques et apres avoir pris 
le total de cette multiplication pour la plus infime unite 
de mesure, il reste impossible de fixer ces dimensions , 
le miracle reside dans le fait de faire quelque chose, A. 
si peu gue ce soil, avec rien du tout ; le miracle est done 
dans la creation elle-meme et non dans 1'gtendue ou le 
volume de la chose cre"ee. Et lorsque les thedlogiens 
athrent notre attention sur I'lmmensitS incalculable de 
1 turners, e'est — soyez-en persuades — pour nous faire 
perdre de vue l'lmpossibilito du petit (l'unite) par le 
mirage fantasfique du grand (le nombre) 



Observez encore qu'il y a cent fois, irtille fois, les 
milliards et des milliards de fois plus loin du neant 
au grain de poussiere que du grain de poussiere a la 
totalile des Univers existants ou pouvanL exister. Avec 
rien, on ne fait rien, on ne peut rien faire ; de rien 
on ne fait rien, on ne peut rien faire et rinoubliable 
aphorism e de Lucrece : ex niltilo nihil, deiiieure 1 'ex- 
pression id'une certitude indeniable et ct'une evidence' 
manifesto. Je pense qu'on chercherait en vain une 
personne douee de raison qui puisse concevoir et admet- 
tre que de rien on puisse tirer quelque chose et qu'avec 
rien il soit possible de faire quelque chose. En conse- 
quence 1'hypothese d'un Dieu Crriateur est absurde ; la 
raison la repousse comme inadmissible. 

Je ne suppose pas que les gens d'Eglise soient tous 
frappfis d 'alienation mentale ; je dirai meme qu'il y a 
eu et qu'il y a encore parmi eux des homines d'une 
belle intelligence et d'une enviable lucidite. La foi ne 
peut pas les aveugler au point de leur faire meeon- 
naitre l'impossibilite de la Creation. D'oii vient done 
que, non seulement, ils I'adrnettent quoique impossible, 
mais encore l'affirment commc hofs de conteste ? Cat 
pour eux, du inoins a les entendre, e'est une de ces 
ve rites qui se pas sent de demonstration, une de ces 
certitudes axlomatiques qui s'imposent d'elles-memes, 
sans qu'il soit utile de l'accompagner d'une preuve 
quelconque. Je congois que cette absence d'examen soit 
un proced£ fort commode, puisqu'il dispense de toute 
controveisc et mfime de toute verification, sur le fon- 
dement meme de leur religion, les adeptes de celled. 
Le vrai, e'est qu'il est indispensable que leur Dieu 
soit createur pour etre Dieu. Que si cette qualite vient 
a lui manquer, il cesse d'etre Dieu : il n'est plus I'&tre 
neoessaire, l'ordonnateur de toutes choses, le dispen- 
sateur de la felicity et de la souffrance. 

S'ils avaient pu batir leur religion sans cet indis- 
pensable fondement, ils s'en seraient probablemeni 
passe ; mais sans ce point d'appui : la Creation, il n'y 
aurait plus de religion chretienne ; sans cette base, 
tout serait remis en question, ou plut&t rien ne serail 
plus en question, parce que tout s'effondrerait, ce serait 
1'edifice construit par l'Eglise pierre a pierre depuia dix- 
neuf siecles, reduit brusquement en poussiere ; ce serait 
l'Eglise catholique eondamnee a n'etre plus qu'une 
Institution passage re comme toutes les institutions hu- 
maines, Dieu sans la creation cesserait d'etre Dieu, le 
Christianisme sans Dieu cesserait d'etre le Christia- 
nisme et l'Eglise dont la pretention est d'etre eternelle 
comme son Dieu, deviendrait une puissance perissabie 
que le temps serait appele a precipiter dans le gouffre 
du passe. A cette seule idee, l'Eglise fremit et s'indi- 
gne. EEe a vu les trones chanceier, les dynasties dispa- 
raitre, les civilisations se succ^der, et, reposant sur ie 
granit dc la Divinite, Elle est toujours debout. Pres de 
quinze siecles durant, Elle a exerc^, sur notre Europe 
occidentale et, de la, sur une portion de la Terre, une 
dictature absolue ; inoins puissante aujourd'hui, El'e 
a lie son destin a celui des classes dirigcantes avec les- 
quelles Elle partage le Pouvoir ; de ce Pouvoir partage 
Elle se contente presentement, mais Elle ambitionne 
de reconqufirir la direction totale et Elle ne desesperj 
pas de r6aliser ses ambitieuses visees. Seulement, Elle 
ne peut raisonnablement nourrir cet espoir qu'a la 
condition de se maintenir dans la direction des conscien- 
ces et Elle ne s'y peut maintenir qu'autant qu'Elle re- 
presents le Dieu Eternel, irhmuable, infini tout-puis- 
sant, e'est-a-dire le Dieu Createur. Voila pourquoi Elle 
erige en Dogme la Creation par Dieu du Ciel et de la 
Terre. 

Dogme, ai-je dit ? — Oui, e'est-a-dire article de foi 
qu'il est interdit, sous peine de peche mortel, au catho- 
lique de mettre en doute. 

« Croyez, mes freres, dit le Curg, croyez et ne cher- 
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« chez pas a comprendre. Quel serait le nitrite de 
« croire, si vous compreniez ? Et, si vous pouviez com- 
ic prendre, de quel droit redameriez-vous la recom- 
.< pense promise aux ames qui s'abiment daris i'adora- 
« lion ? Mefiez-vous des ilentations diaboliques. Satan 
<t est habile dans l'art de vous tendre des pieges et e'en 
« est un — peut-etre le plus dangereux — que de vous 
« inciter a penetrer le mystere dont il plait a not^e 
« Dieu de s'envelopper. Croyez ; croyez aveuglement ; 
« croyez meme, croyez surtout a ce qui vous paralt an 
« surde. Avec le bon Chretien, dites : je crois non pa« 
(i bien que ce soit absurde, mais parce que c'est absurd?; 
credo 'quia absurdum ! » A 1'Eglise, au cours d'une" 
ceremonie cultuelle, devant un auditoire compose uni- 
quement de fideles disposes a tout croire et resolus a 
tout admettre sans piper mot, ce langage suffit. Mais i! 
n'en est plus ainsi quand de la chaire le d6bat se 
transporte a. la tribune et quand celui qui parle 
s'adresse a une assembleo composee d'auditeurs refle- 
ct)] s, avises, attentifs, eclaires, qui ne se paient pas de 
mots et, ne sont senstbles qu'au raisonnement. 

Le debat s'est rarement engage, entre mes contradic- 
tors et inoi, sur ce point precis de l'acte createur. II 
n'y a pas a s'en etonner : la cause de mes adversaires 
etait malaisee a defendre ct peu nombreux ont ete ceiix 
qui ont eu le courage — peut-etre ferais-je mieux Js 
dire la temerity et, mieux encore, la maladresse — rtc 
s'y aventurer. 11 en fut cependant qui comprirent que 
l'argument avait porte et qu'il avait trop de poids pour 
qu'il fut permis a un Chretien de n'en pas souffler mot. 
« La creation, dirent quelques-uns, est un mystere ; e!!e 
« est du nombre dc ces queiques problemes qui echap- 
« pent a la faible comprehension de l'homme ; e'est un 
« article de foi. On croit a la Creation ou on n'y croit 
« pas ; mais il est aussi impossible de la prouver que d<* 
« la nier. La Science et la Raison sont impuissantes a 
« faire la preuvo dans un sens comme dans l'autre. 11 
« nous parait, cependant, que 1' affirmation est plus 
i. plausible que la negation ; de toutes f aeons, la doc- 
( f trine d'un Etre Eternel et tout puissant a i'avantage 
« d'apporter a la question des origines de l'Univers une 
« solution, tandis que la doctrine opposee n'en apporte 
« aucune. a 

En reponse a cette declaration (car il n'y a pas dans 
ces propos un essai de refutation}, il suffit de faire 
observer : 

o) Que, bien qu'eltes sorest Hees l'une a l'autre, la 
question des origines de l'Univers et celle de la Creation 
sont distinctes ; qu'elles ne doivent pas etre etudiees 
simultanement, mais l'une apres l'autre. 11 est, en effet, 
evident que, s'il etait prouve que le Monde n'a pas eu 
de commencement, qu'il a exists de tout temps, il n'y 
aurait pas lieu de se demander s'il a ete eree\ par qui, 
quand, ni comment. Cette question de la Creation nc 
se pose que dans le cas ou il serait demontr£ que l'Uni- 
vers a commence. Alors, mais alors seulement, il peut 
y avoir lieu d'eludier le probleme de la Creation. Or, 
le Christianisme admet tout d'abord, comme si c' etait 
un point acquis, que l'Univers n'a pas toujours existe, 
puisqu'il affirme qu'il a ete cree. C'est ce que, en logi- 
que, on appeile une petition de principe, e'est-a-dire un 
raisonnement qui accepte comme point de depart l'ar- 
gument ou le fait dont il est necessaire de prouver an 
prealable 1'exactitude. 

b) Qu'il est faux d'avancer que la doctrine d'un Etre 
eternel et tout-puissant, ay ant cr66 le Monde apporte 
la solution attend ue du problfeme des Origines de l'Uni- 
vers. C'est, en effet, une manifere Strange de resouir' 1 
une question deja fort obscure en soi que d'en augmen 
ter l'obscurite en lui apportant une solution plus trou- 
blante, plus indechiffrable, plus incomprehensible en- 
core que cette question elle-meme. Or, c'est a ce resultat 
qu'on aboutit infailliblement lorsque, dans le but de 



resoudre ies Enigmes de l'Univers, on tranche la ques- 
tion par une solution plus enigmatique encore, plus 
inverifiable, plus mysterieuse : la Creation. 

c) Que, au surplus, ce n'est pas resoudre la question, 
mais tout simplement en recuier la solution et la com- 
pliquer par 1'entree en scene et l'intervention active 
ct directe d'un Etre inabordable a 1' intelligence de 
l'homme et qui, par consequent, echappe fatalement, 
de ce chef, a tout controle comme a tout raisonnement. 
■ Tout recemment (1026) le journal Le Figaro, bien 
connu pour ses attaches avec les milieux catholiques, a 
ouvert une enquete sur le sujet suivant : « Le sentiment. 
« religieux et la Science. Y a-t-il opposition entre Vun 
u et l'autre ? » Comme il fallait s'y attend re, il a c6n sui- 
te, dans le monde de la Science officielle, tous les profes- 
seurs et docteurs plus ou moins acquis, par leur nais- 
sance, leur education, leur culture, et... leur clientele, 
aux milieux conservateurs et Chretiens. La reponse de 
ces messieurs peut se resumer ainsi : « Le sentiment 
« religieux et la science appartiennent a deux domaines 
« distincts et ceux-ci ne sauraicnt etre confondus. Le 
« plan sur lequel travaille le savant n'est pas lememe 
« que celui sur lequel s'affirme et travaille ie croyant.- 
cc II n'y a done aucune opposition entre la Science et le 
« Sentiment religieux. » Cette reponse est, quant au 
fond, tout un aveu. Celui-ci est entoure d'artifice ; il 
n'en existe pas moins, c'est dire que la Science et le 
Sentiment religieux sont etrangers Tun a l'autre, c'est 
reconnaitre que la Science ignore la religion et, par 
consequent, que le Sentiment religieux n'a a attendre 
de I'esprit et de la met node scientifique aucun appui, 
aucun concours. 

* * 

le poursuis ma demonstration. 

D'autres contradicteurs m'objecterent qu'en declarant 
la Creation impossible, je ne tenais pas compte de !a 
toule-puissance de Dieu, que le pouvoir divin etant sans 
limite, rien ne lui etait impossible. 

Voici ma reponse : quand on dit que rien n'est impos- 
sible a Celui dont la puissance est sans borne, on pro- 
fere une sottise, si on entend par la pretendre que Dieu 
peut faire 1' impossible, L' impossible, c'est ce qui ne 
peut pas etre ; le possible, c'est tout ce qui peut etre. 

Voici un baton ; il a deux extremites. II est impossible 
qu'il n'en ait qu'une et Dieu lui-meme — s'il existait — 
ne pourrait pas faire que ce baton n'en eflt qu'une. 
II a plu hier. Dites-moi, — si vous croyez que Dieu 
existe et qu'il est le maitre des elements et qu'il peut 
faire a son gre le beau temps ou la pluie, — dites-moi 
que Dieu aurait pu empechcr qu'il plut ; mais ne me 
dites pas que Dieu peut aujourd'hui faire qu'il n'ait 
pas plus hier. Mon meilleur ami est mort il y a trois 
jours ; dites-moi que Dieu, puisqu'il est tout puissant, 
aurait pu l'empecher de mourir ; mais ne me dites pas 
qja'H est au pouvoir de Dieu de faire qu'il ne soit pas 
mort, Vous me repondrez qu'il peut le ressuseiter. Le 
ressusciter ? soit ; mais, dans ce cas, e'est-a-dire si Dieu 
rend la vie a mon ami, c'est que celui -ci l' avait perdue 
et done qu'il etait mort ; dites-moi encore qu'il n'a pas 
ete necessaire qu'il le ressuscite et qu'il a suffi, son 
pouvoir aidant, qu'il rappelle mon ami a la vie et je 
vous repondrai que dans ce cas, mon ami n'etait pas 
reellemcnt mort, qu'il etait plonge dans un etat lethar- 
gique ou cataleptique lui donnant 1'apparence d'un 
eadavre, mais qu'il n'etait "pas reellement un cadavre. 
Dieu ne peut done paa faire l'impossible ; dans le do- 
maine des impossibilites, il est aussi impuissant quo 
vous et moi... Ce qui serait vrai, indiscutable meme, 
s'il existait, c'est que dans le domaine des choses possi- 
bles, II pourrait tout, absolument tout, mais dans le 
domaine des choses possibles, seulement. 

Prenez une mouche, attachez a cette mouche un 
poids de cent grammes, elle ne pourra pas 1'enlever ; 
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placez mille kilos sur le dos d'un elephant, et ce pachy- 
derme enlevera ces mille kilos sans effort. Get enfant cle 
six mois ne peut pas marcher, mais ce jeunc homnie 
pent courir ; ce cervelet ele deux ans ne peut pas agiter 
utilenient les hautcs speculations, mais cet homme de 
quarante ans peut le faire aisement. Entre la mouche 
et I'elephant, entre le bebe et le jeune homme, entre le 
bam bin et le philosophe, il n'y a qu'une difference de 
force ; mats tous se meiivent sur le terrain du possible 
Dans ce cadre des choses possibles, votre Dieu peut 
tout; mais la s'arrete sa puissance. Or, j'ai demontre 
que creer, e'est-a-dire faire quelque chose avec rien dn 
tout, lirer quoi que ce soil du neant, e'est chose impos 
sible. Puisque Dieu n« peut pas ce qui est impossible, 
il ne peut. pas avoir cree. 

On m'a dit alors : « vous raisonnez comme uu homme 
raisonnant sur un de ses sembtables, vous jugez Dieu 
a votre mesure. Vous riivisez tout en possible et impos- 
sible ; mais ce qui est impossible a l'homme, ce qua 
le miserable entendement de l'homme considere comme 
impossible peut fort bien ne pas etre impossible a Dieu. 
Le plan sur lequel agit Dieu n'est "pas le meme que 
celui sur lequel 1'homme agit ; ces deux plans sont 
separes par des cloisons etanches. Ces demarcations 
absolues, on les const nle entre les 6 laments qui compo- 
sent les divers regaes de la nature. Nous sommes dans 
une salle construite en pierre. Nous partons, nous ral- 
sonnons. nous argumentons. Croyez-vous que ces pier- 
res pourraient comme nous, parler, raisonner, argu- 
menter ? Croyez-vous, seulement qu'elles soient en etut 
de nous comprendre? Non ! n'est-ce pas? 11 ost im- 
possible a ces pierres dp parler, de raisonner, d'argu- 
menter. Mais ce qui leur est impossible, a elles, 
pierres, nous est possible, a nous, homines. 11 n'y a 
eepeudant qu'un petit fosse entre ces pierres et nous, 
t and is que, entre l'Homme et Dieu, il y a un abime. 
D'ou I'on peut conclnre que ce qui est. impossible a 
rhomme et ce qui hii parait impossible pent parfaite- 
ment etre possible a Dieu. Nous vous accordons qu'avec 
rien 1'homme ne puisse rien faire ; mais eel a ne vous 
permet pas d'en inferer que de rien Dieu ne puisse rien 
faire. n 

Et j'ai respond u : « Procedons par ordre. L' object) on 
est serieuse, mais elle est comptexe ; Ja vais en suivre 
et en discuter tes diverses parties. 

Et lout d'abord, je raisonne comme un homme raison- 
nant sur un de ses^semblablcs ; la jiuje Dieu a ma 
mesure — e'est exact ; je ne puis en raisonner autre- 
ment ; je dispose de faibles Jumieres, de connaissances 
incompletes et mon jugement est faillible. Mais est-il 
possible que je juge a une autre mesure qu'a la mienne 1 
Est-il possible et seulement desirable que je raisonne 
flutretnent qu'a I'aide de mes luinieres, de mes connais- 
sances et de mes facultes ? Jc ne puis voir qu'avec mes 
yeux, entendre qu'avec mes oreliles, digerer qu'avec mon 
appareil digestif, respirer qu'avec mes voies respiratoi- 
res et raisonner qu'avec mon cervcau. Eh bien ! Et 
vous ? Auriez-vous 1'inconcevable privilege de raison- 
ner autrement qu'un homme et de juger Dieu a une 
autre mesure qu'& la votre ? De deux choses I'une : on 
bien, il ne nous est pas possible d'etudier Dieu, d'en 
raisonner avec les seutes et bumbles facultes que nous 
possMons ; dans ce eas, que faisons-nous ici ? Pour- 
quoi en discutez-vous, en raisonnez-vous vous-memes? 
ou bien nous pouvons en discuter, en raisonner, et, dans 
ce cas, avec quoi, par quels moyens, a I'aide de quelles 
mesures, de quelles lumieres, de quelles connaissances 
et de quelles faculty autres que les nfllres ; les votres 
et les miennes ?... Vons me dites encore : ee qui est im- 
possible & l'homme pent fori bien ne pa^ Velre a T)ie v 
Pardon ! Ce qui est impossible' est impossible, ce qui 
ue peut pas etre ne peut pas etre. Faut-il que je reprenne 



mes exemples et que j'en ajoute ? Dieu peut-il fairs 
qu'un baton n'ait qu'un bout ? Peut-il faire que ce qui 
a etc n'ait pas ete ? Je vous pose lc probleme suivant : 
Je prends un immense tableau noir, je le couvre je 
zeros ; j'appelle le mathematician le plus consomin^ : 
je le prie de se livrer sur ces zeros a toutes les opera- 
tions de la mathematiquc ; il aura beau additionner, 
multiplier, additionner encore et encore multiplier, il 
ne parviendra pas a extraire de ces milliers de. zeros 
une seule unite. Pourquoi, parce que e'est chose impos- 
sible et cette chose -impossible le sera quel que soil le 
calculateur, fut-il Dieu. Aussi long temps qu'il n'operera 
que sur des zeros, e'est le rien du tout, e'est le. neant : 
1' unite, e'est la creation. II est aussi impossible de faire 
quelque cliose avec rien du tout (ce qui est creer) que 
de faire une unile avec des zeros. Oserez-vous dire, 
maintenant, que rien n'est impossible a la Toute-Puis- 
sance de Dieu ? Oserez-vous dire que in creation est 
possible, ce qui equivaudrait a pretendre que, avec des 
zeros et rien qu'avec des zeros Dieu peuf faire une 
unite ? 

Venons-en a present a ces pierres qui ne peuvent ni 
parler, ni raisonner, ni argvmenler, landis que nous 
le pouvons. Votre raisonnement, se resume ainsi : de 
meme qu'il y a des choses qui, impossibles a la pierre 
sont possibles a 1'homme ; de meme il y a des choses 
qui, impossibles a 1'homme, sont possibles a Dieu. 
Au nomhre de ces choses impossibles a 1'homme at 
possibles a Dieu, il y a la creation, ^'objection est bien 
presentee ; elle parait serieuse, mais je puis la refuter 
facilement. Qu'il y ait des choses impossibles a la pierre 
et cependant possibles a rhomme, cela ne fait pas le 
doute. La pierre ne parle pas, elle ne raisonne pas, 
elle n'argumenie pas, tandis que 1'homme parle, rai- 
sonne et argumente. J'en tombe d 'accord avec vous. 
Mais encore convient-il de nous demander pourquoi 
il en est ainsi. L'homme peut parler, raisonner et ar- 
gumenter, parce qu'il possede des organes qui lui per- 
mettent et dont e'est la fonction de parler, de raisonner 
et d'argumenter ; tandis que, privee de ees organes, la 
pierre ne peut accomplir ces foncfions, II y a, ainsi, 
dans la nature une multitude de choses que tels corps 
appartenant a tel regne peuvent faire, tandis que tels 
autres corps appartenant a tel autre regne, ne peuvent 
pas les faire. La pierre ne pent pas parser, l'homme le 
peut ; elle ne peut pas se deplacer d'elle-meme. la fourmi 
le peut ; la pierre ne peut ni crier, ni chanter, ni siffler, 
le rossignol peut moditler les sons les plus varies et. les 
plus expressifs. Le rossignol pent voler et vivre dans 
Tair, mais lis ne pent pas nager et vivre dans 
1'eau, tandis que la carpe peut nager et vivre 
dans I'eau, mais ne peut pas voler et vivre dans 
Vair. Ces exemples sufflsent a prouver qu'il exisfe 
entre les regnes divers et, au sein du meme 
regne, entre les diverses especes des differences tres 
marquees. Ces differences proviennent de la diversity 
des Pigments, des organes, des structures interieures : 
des assemblages et combinaisons des proprietes parti - 
culieres qui caracterisent et separent plus ou moins 
profondgment les genres et les especes. Dans les sciences 
naturelles, les classifications n'ont pas d'autre origine. 
II y a plus : le temps a suffl a gtablir des differences tres 
marquees sur le plan des possibility et des impossibi- 
lites. C'est le triomphe des dfcouvertes et inventions, 
e'est leur role d'apporter a l'homme de ce siecle des 
possibility interdites a l'homme du siecle prec6dent. Un 
exemple, rien qu'un, pour ne pas alourdir cette discus- 
sion : !a navigation ae"rienne. Parler, raisonner, argu- 
menter, se mouvoir, naviguer dans les airs sont choses 
possibles, puisque l'homme parle, raisonne, argu meats, 
se meat, circule dans 1'espace ; elles sont impossibles a 
la pierre, c'est vrai ; mais, puisqu' elles sont possibles a 
l'homme, cela prouve qu'elles ne sont pas impossibles 
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par elles-memes, c'est-a-dire en svi, irreducliblement, 
necessairement, inlrinSequemeni. Or, quand je dis que, 
en depit de sa Toute-Puissance, Dieu ne peut pas l'im- 
possible je ne dis pas qu'il ne peut pas ce qui est impos 
sible a Vhomme (je sais que le pouvoii de l'hornme est 
fort restrient), je dis que Dieu ne peut pas plus que 
Thommc ce qui est impossible en soi, irreductibtement, 
necessairement, intrinsequemcnl. Sans doute, les plans 
ne sont pas les memes : le plan mineral differe du plan 
vegetal ; celui-ci differe du plan animal et, si, pour les 
besoins de la discussion, j'admets qu'il y ait un plan 
divin, je confesse qu'il differe du plan humain. Dans 
cette gradation des plans qui se superposent, l'echelle 
des possibilites monte sans cesse, mais des possibilites 
seulement. En sorte que ce qui est. chose impossible sur 
le plan inferieur devient possible sur le plan superieur"; 
tandis que, ce qui est chose impossible en soi, est impos- 
sible sur la totalite des plans. Toutes ces possibilites 
n'en ont pas moins une limile, une borne, une fin. Cette 
fln, cette borne, cette limite, c'est YimpQsHMe en soi. 

Or,,j'ai demontre que l'acte cr^ateur est impossibte 
en soi, done Dieu ne peut p;is l'avoir accompli. 

Un paste ur erut habile de deplacer la question. Ce 
protestant avait compris, sans aucun doute, que, sur 
le terrain precis de la creation ex nikilo, il etait malaise 
d'emporter quelque avantage. II exposa done avec 
force circonlocutions et parentheses, qu'il ine faisait 
grace de tout debat sur la possibility ou l'impossibilite 
du Geste cretaeur ; qu'an surplus, c'est un point sur 
lequel il est difficile et, peut-etre, impossible de projeter 
une sufflsante clarte, et, consequemment, de se pronon- 
cer categoriquement. Mais, apres avoir epuise tons les 
si, les mais, les car, les puUque et les neanmoins, il en 
vinl au point, ofi il voulait amener sans de trop brus- 
ques secousses l'auditoire. II affirma que, a 1'origine, 
l'Univers etait dans un etat chaotique et desordonne, 
que, jouets du hasard, n'obeissant a aucun mouvement 
regulier, les corps sustiptvIiis dans Tespace s'y balan- 
caient sans rythme pi.V s, sans but, pour a in si dire 
pele-mele, s'attirant et se repoussant, se rapprochant 
ct s'eloignant, se choquant, se brisant, se fusionnant 
ou sc f ragmen tan t dans une anarch ie (sic) indescripti- 
ble. Mais que, a un moment donn6 du temps, l'ordre 
s'etait Stabli, ordre qui provoque a. juste raison l'admi- 
ration de tous ceux qui ne sont pas insensibles au spec- 
tcale prodigieux de 1'Harmonie Universelle. 

Cet ordre, au dire.du Pasteur, ne peut pas s'etre 
etabli tout seul et comme par miracle ; il ne peat 
avoir 6t6 que Toeuvrc d'un ouvricr fabuleux et il ne 
peut se poursuivre, que grace a la surveillance inces- 
sante qu'exerce cet ouvrier sur les innombrables 
rouages de cite prodigieuse et gigantesque machine. 
Cet Ouvrier, c'est Dieu. 

Ce joli discours avait efe prononce sur le ton sans 
emphase et. dans le style professoral qu 'affect ion ne 
I'Eglise protestante. Je fls tout d'abord remarqucr \ 
l'auditoire a quelle incalculable distance du Dieu 
crenteur, rappetanf la mort universelle & la vie uni- 
verselle, se tenait ce Dieu modeste, simple Ouvrier 
se bornartt a mettre de l'ordre et de la regularity dans 
Tirr^gularite et le desordre et il me fut facile de 
souligner la manoeuvre par laquelle le Pasteur espe- 
rait, en laissant tomber du lest, beaucoup de lest, 
permettre au ba}Ion-Dieu -de remonter vers les hau- 
teurs d'nu je l'avais fait descendre. II ne s'agissait 
plus de la Creation, e'etait une these que le Pasteur 
abandonnait, puisqu'il ne s'en faisait pas le defen- 
seur et fentait de require 1" impossible creation k una 
modeste « mtse en ordre ». Ce point de vue bien com- 
pris, j'empoignai mon contradicteur un peu rude- 
ment : a Eh ! quoi, monsieur le Pasteur, que signifle 
ce galimatias? Je pourrais me dispenser de vous repon- 



ilre, car nous en sommes au Dieu Createur et non Or- 
donnateur ; mais si, je me bornais a souligner votre 
ii reculade » vous et les votees (je vous connais) vous ne 
manqueriez pas de traiter de derobade mon absence de 
refutation. Je vais done etaler aux yeux de cette assem- 
ble qui nous ecoute, les faiblesses de votre point de 
vue. Laissez-moi, des le d6but, vous dire que vous etes 
tombe dans une petition de principe en n^gligeant d'as- 
surer a votre raisonnement la solidite necessaire d'un 
point de depart incontestable ou diSmontre. Car vot*e 
raisonnement est celui-ci : « I'Ordre dans l'Univers n'a 
pas toujours existe. II a done fallu que, a un moment 
donne, il y fut Stall II. Or, il ne peut s'etre etabli de lui- 
meme. Done il a fallu 1' intervention de Dieu pour l'y 
introduire. » J'ai dit une petition de principe ; j'aurais 
du dire deux. « L'ordre dans l'Univers n'a pas toujours 
existe, ii C'est ce qu'il aurait. fallu demontrer avant 
tout ; vous ne l'avez pas fait : premiere petition de 
principe: « L'ordre ne pouvait s'6tablir de lui-meme. a 
C'est ce qu'il "aurait fallu demontrer ensuite ; vous ne 
l'avez pas fait : seconde petition de principe. Que peut 
bien valoir un argument en trois propositions, dont les 
deux premieres sont vici^es par deux petitions de prin- 
cipe ? Je vous le demande a vous, Monsieur, qui n'igno- 
rez pas, qui ne pouvez pas ignorer les regies elemen- 
taires de la dialectique. Est-ce oubli et negligence de 
votre part ? Est-ce parce que vous avez cm sin cerement 
ces Jeux premieres propositions Stablies d'avance ?t 
hors du debat ? — Non, Monsieur. Seulement, vous vous 
etes sans doute berce de l'espoir que je ne les discuterai 
point et c'est en cela que vous vous etes lrompe\ Done, 
discutcms-les. 

Sur quetles observations vous appnyez-vous pour 
af firmer que, a I'origine, l'Univers etait dans un etat 
chaotique et dfisordonne ? A quelle epoque en etait-ji 
ainsi ? Je vous serais oblige de nous le faire savoir. Ou 
voyez-vous trace de cet £tat chaotique ? D'ou vous vient 
1'assurance de.ee desordre dans l'Univers'? Je recon- 
nais que, par l'observatio]i et le calcul, il est possible 
de reconstituer avec ajSes'd'exactitude l'6lat probable 
dans lequel se trouvaient, il y a des millicrs et des niil- 
liers de si eel es, les corps qui gravitent dans fespace, je 
reconnais que cet 6l&t n'etait pas exactement le mftme 
que dans le present ; je reconnais encore que, a certoi 
nes 6poques, il a du se produire, il s'est certainement 
produit de formidables bouleverscments, de colossaUs 
transformations, voire d'effrayants catactysmes. Est-ce 
a. dire que ces mouvement, ces heurts, ces disparitions, 
ces agitations fabuleuses aient et£ des dSsordres ? Ces 
bouleverscments, desquels, vous en conviendrez, per- 
sonne n'a etg le temoin et dont vous ne pouvez avoir 
connaissance, vous en conviendrez aussi, que par des 
constatations et des calculs bas^s sur les observation* 
actuelles, de quel droit les traitez-vous de chaotiques ? 
Sur qtielles donn^es faites-vous reposer le jugement que 
vous portez sur eux ? Pourquoi seraient-ils chaos dans 
le recul des temps e'coule's et ordre aujourd'hui ? Pour- 
quoi seraient-ils desordre il y a des milliards d'annees et 
regu\arit6 presentement ? Je repcte que vous ne pouvez 
connaitre ces mouvements, que par le calcul, e'est-i- 
dire en portant dans la nuit des temps, le flambeau que 
met entre vos mains l'observation des mouvements ac 
fuels. C'est en vertu de ces memes mouvements que, 
par l'^tude du present, vous obtenez des indications 
sur le passe\ De ce qui se produit aujourd'hui dans 
l'Univers vous allez a la dfcouverte de ce qui s'y est 
produit autrefois, Et je vous enferme dans le dilemma 
suivant : on hien les mouvements que vous consta+ez 
aujourd'hui oheJssent aux memes lois que celles qui ont 
r^gi de tout temps l'Univers et, dans ce cas, vos calculs 
sont justes ; mais, alors, pourquoi appeler d<5sordra 
autrefois ce que vous appelsz ordre aujourd'hui? On 
bien ces mouvements n'obe'issent pas aux memes lois et, 
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dans ce cas- les lois qui regissenl. l'Univers varienl, vo* 
calculs sont faux et. person ne ne connait, personne n'est 
a meme de conuaitre l'Etat de l'Univers — il y a des 
milliards d'annees. Pourquoi, ijes lors, vous autorisez^ 
vous a on parler ? Voila ce que j'ai a dire sur voire 
premiere proposition. Est-il bien necessaire main tenant 
que je m'explique.sur la seconrte ? Oui? Eli bie-h ! j'en 
dirai quelques mots. 

L'ordre, dites-vous, ne-psul pas s'etre etabli tout -eul 
et de lui-meme. Je vais sans doute vous elonner, Mon- 
sieur le Pasteur, et, cependaiit, je ne crains pa* i'e dire 
que s'il y a eu desordre dans 1 'age u cement jniveisol, 
l'ordre n'a pu s'y etablir que tout, seul et de lui-meme, 
par la force des choses, par le jen fatal -des forces ijn 
presence, par la suite necessaire des mouvements, bou- 
ieversements et transformations contenus, a 1'etat poten- 
ijel, dans les corps en hitte. Permpttez-moi nnr petit?, 
loute petie comparaison : supposez l'Ocean tourmenie 
par une formidable tempete, imaginez eel!e-ei pane, 
nue a son paroxysme. Pour ne pas dramatiser le debal 
s£rieux auquel nous nous livrons, j"cvitarai toute des 
cription empruntee a Thoneur de la plus violent" 
tempele. dans la nuit la plus profonde, sousle cie'. 
le plus bouleverse et sur la mer la plus furieuse. Cetle 
tempete est 1'image du desordre. En seriez-vous en corf 
a croire que, pour calmer la violence de louragan, i • 
tumulte de 1'oragc et le soulevemenl des flots, il fail If 
qu'irttervienne le Pacificateur supreme ; ( si vous £fle7- 
pr6tre, an :ieu d'etre pasteur, j'ajouterais la Ma done, 
la Mere de Dieu, la Sainte Vierge !) Laissons an inariii 
Breton ces grotesques superstitions — et rions do son 
ignorante creiulite, Mais ne r.edons pas a cetle credu- 
lite et ne toinbons pas dans ces absurdity superstit reu- 
ses. Prenez garde, Monsieur le_ Pasteur, prenez bien 
garde : en affirmant que pour faire sit feeder 1'ordtc 
au desordre, il faut que se produise 1" intervention de 
l'Ouvrier Divin, vous vous laisscz choir dans le menn 
abime tie superstition et de credulite que le marfn 
breton. 

Celui qui met un frein <i hi fureur des flots 
Suit aussi des mediants an iter les complots. 
Le poete a pu exprimcr en ces termes sa foi on le 
Souverain Maitre ; son excuse est 'd'abord qu'il n'appar 
tenait pas au siecle de huniere quest Ib n fit re et qu'eii 
suite, il ne discutait pas; il rimait. Mais vous, mon- 
sieur, qui discutez serieusement one question serieuse, 
oserez-vous parler sans lire de « Celui qui met un 
frein a. la fureur d'es Hots h ? Vous savez bien que le 
calme succede a la tempete, que, apres un temps plus 
ou moins long de bouleverseraents, d'a citations et de 
hurlements, le flot- s'apaise dc lui-meme, que l'agltation 
tombe d'elle-meme, et que, de lui-meme aussi, le tmrie- 
ment des flots en fureur se transforme en l'eternelle 
chanson du flux et du reflux. A supposer qu'il y ai' 
eu tempete, autrefois, e'est-n-dire selon vous, desordre 
dans l'Univers momeutanement bouleverse par les 
transformations qu'il a subies, I'apaisenient, e'est-a-dire 
l'ordre, se serait fait pen a. peu, tout seul et de lui- 
meme, sans qu'il tilt besoin qu'intervienne une Puis- 
sance exterieure et surnaturelle. Au fait, monsieur 1° 
Pasteur, si cet Ouvrier divin est intervenu, rl'ou sortaSt- 
il ? Ou Stait-il avant et pendant I'etat ctiaotique ? Que 
faisait-il ? Assistait-il, indifferent et impassible, a ne 
desordre ? Si oui, pourquoi et comment ? Et, alors, 
d'ou vient que, tout d'un coup, il ait abandonne cette 
attitude impassible ? Pour quelle raison, et dans quel 
but est-il intervenu ? Allans, allons ; cessons de jeter 
dans une controverse serieuse de tels enfantillages. m 

On me croira, je 1'espere, sitTtout a pre avoir :u attpji- 
tivement ce qui precede, quand j'ose affirmer que je 
reproduis ici, fidelement, les objections qui m'ont ete 
faites, chaquc fois que je me suis trouve en presence. 



non pas seiilement de vagues croyants plus ou moiu's 
cultiv^s et capables de controverse r, mais encore en 
face des porte-parole les plus autorises du culte catbo- 
lique et protestant. 

11 est possible que le lecteur soit etonne du peu de 
uonsistance tie la these chretienne soutetiant l'absur 
dite de la creation ex iiitiilo. Ce qui est surprenant, ce 
ne sont pas le ridicule et l'invraisemblance de cette 
these, e'est le credit qu'elle a trouve depuis des siecles 
et qu'eMe trouve encore aupres d'une fou!e de gens qui 
ne sont pourtant deponrvus ni d'intelligence, ni je 
culture. 

Je m'excuse d'avoir, a propos de la creation 'ex nihilo 
plus particulierenient mis sur la selette la religion chre- 
tienne. Ce n'est pas, qu'on veuille bien le croire, pares 
que je poursuis cette forme speciale de I'idee religieuse, 
i'une hostilite particuliere ; e'est , tout simplement, 
parce que, plus que toutes !es autres, la religion cathu- 
lique s'est prodiguee, avec un art incomparable, en de- 
monstrations captieuses touchant ladite creation ; e'e^t 
parce qu'elle a mis a contribution, sur ce point fonda- 
mental de sa doctrine, les ressources. intellectuelles le 
tous ses commentateurs et doctrinaires. Mais il reste 
hors de doute et, consequemment, bien entendu, que 
ma demonstrtaion s'applique a l'ensemble des religions 
qui, toutes. reposent sur la rroyance en un Esprit eter- 
rael et tont puissant qui, preexistant a tout ce qui tomb; 1 
sous nos sens, a tire du neant l'Univers au sein duquel 
nous existons. — Sfibastien FAunE. 

CREDULITE. n. f. Facilite a croire. L'homtne credule 
.est un individu qui croit sans contr61er ce que lui 
raconte celui ou ceux en qui, a tort ou a raison, il a 
place sa conn an ce. L'homme est un puits inepuisable 
de credulite, car depuis le temps qu'il sert.de jouet a 
tous les fantoches qui 1'exploitent, ses yeux et ses oreilles 
auraient du s'ouvrir et il devrait savoir analyser les 
sentiments de ceux qui cap tent sa con fiance et profitenl 
de sa credulity II n'en est helas pas ainsi. Le LachAtre 
nous donnc une definition assez juste de l'homme cre- 
dule : « L'homme credule ne peut pas mieux etre com- 
cr pare qu'a un individu qui fermerait les yeux et se 
« boucherait les oreitles pour ne plus voir et ne plus 
« entendre que par les yeux et par les oreilles d'un 
autre ». N'est-ce pas ainsi que cela se passe et plus 
particulierenient en matiere politique ? Comment l'elec- 
teur peut-il etre assez crgdule pour ecouter les sornettes 
de tous les faux prophetes qui lui promettent le bonheur 
et comment peut-i; etre assez naif pour croire en la 
force e! la puissance d'un individu qu'il delegue dans 
un parlement quelconque ? La credulite est un senti- 
ment mysterieux comme la Foi, mais il faut esperer 
que, a force d'en Stre les victimes, les credules se gue"ri- 
ront do leur credulite et qu'ils se refuseront un jour a 
servir de tremplin aux arrivistes et aux coquins. 

CRITIQUE (Elym : criticus, latin ; kritikos, grec). 
Si l'on s'en tient a l'etymologie, ce mot signifle diffi- 
cile, dangereux, penible. II qualifie un etat de cris-?. 
Ex. ; periode critique, situation critique, point cri*: 
que, temperature critique, etc. Mais en art, en littera- 
ture, en philosophie, en politique, le terme change d? 
sens et de qualificatif devient substantif. 11 desjgne alori 
cette faculte qu'exercent les hommes dans Texamen d"i 
choses. Critiquer, e'est voir, etudier, juger, peser ; e'est 
produire une opinion sur une oeuvre, l' analyser, la dis- 
s^quer. La critique ne vaut, cependant, qu'a la condition 
d'etre Stayee sur des connaissances e*tendues, un gou" 
sflr et une absolue sincerity exempte de tout parti- ' 
pris. 

La critique remonte a la plus haute antiquite. Tou- 
jour s les humains se separerent en deux categories : 
ceux qui cr£em, ceux qui gtudient et discutent les me>i- 
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tee des cr6ateurs. Les uns et les autres ont leur utility. 
Le sens critique, meme quand il s'accompagne de basse 
envie, de jalousie, de mechancete, accomplit une beso- 
gne indispensable. II depasse lc but ; raais sa clair- 
voyance haineuse permet d'apercevoir les imper lections 
rt'une ceuvre d'art on litteraire. Quand le critique se 
pique simplement de justice, son -action devient bienfai- 
sante. Chez les Grecs,, on rencontre ces deux poles de 
la critique : Zoile et Aristarque qui, tous deux, s'attaque- 
rent a Homere. Mais avec les Grecs, la critique etait 
purement verbale. De meme chez les Latins et, dans 
les debuts, en France. File ne devient grain mat icale que 
par la suite. Plus tarrl encore, elle se divisera en criti- 
que historique, critique d'art, critique litteraire, criti- 
que dramatique, critique musicale, etc. La specialisa- 
tion intervient qui necessite des competences particu- 
lieres. 

C'est avec 1'ecole d'Alexandrie que la critique com- 
mence k se developper. J usque-la, Platon, Aristote, ne 
font que disserter sur la Beaute, la Forme, l'Art , male 
ils n'assoient les jugement sur aucune base doctrinaire 
solide. Ils ne sont diriges par aucun principe. Les 
Alexandrins se preoccuperent de fixer ces principes et 
d'etablir les regies indispensables de la critique ; ils 
furent continues par les Plutarque, les Lucien de Sa 
mosate. les Longin. Chez les Latins, la critique ne fait 
pas de grands progres. II faut ar/ivcr u Horace et k 
l'Art poetique pour trouver un intiitre. Puis, apres 
I'eclipse que provoquent les Barbaies et la tongue nui! 
du Moyen-Age, la critique renait. Joachim du Bella y, 
au nom de la Pleiade, lance sa fa men so Defense el illus- 
tration de la langue francaUe qui flge la poesie dans 
I 'imitation steriile des Grecs et. des Remains. Toute la 
literature classique suivra ces eonimandements et, 
quand Malherbe a vienf, n, jus regies de la litteratiifJ 
comme de fa grammaire francaiscs sont severement 
edictees 

Au xviii 9 siecle, il y a des ten tali ves de liberation, 
avec Diderot et Jean Jacques Rousseau. La critique 
dramatique et la critique d'art prenneht leur essor et 
la critique sociale fail, ses premiers pas (Central Social, 
De Vlnegalite, etc.). Chateaubriand rorieiile en suite vers 
l'Histoire et le Romantismn triomphant bouscule les 
vieux canons, subit l'influence des ^literatures etrange 
res, la rend plus comprehensive et plus analytique. C'est 
alors une magniflque fJoratson. Ce xix e si£cle, que des 
6crivains tardigrades qualiflent de stupide, a toutes les 
curiosites et dirige ses investigations de tons les c6tes. 
Politique, Science, Economie, Art, sollicitent les efforts 
des critiques. Mais sur le terrain purement litteraire, 
les Villemain, les Girardin, les Sainte-Bcuve, s'avereni 
superieurs. Taine, a son tour, rcnouvelle la critique 
qu'il base sur l'observation directs, apporte une nou- 
velle methode d'examen. Rnineliere defen-1 la tradi- 
tion et la morale bourgeoises. Jules Lemaitre, le plus 
avertj et le plus enjouS de nos critiques, s' amuse avec 
les idees. Lanson, Larroumet, Doumic, Faguet, peseut 
leurs contemporains avec toute la lourdeur p6dagog:que. 

Dans le domaine de la critique dramatique, illustree 
jadis par Diderot, on peut citer les noms de Jules 
Janin, Paul de Saint-Victor, Tlieophile Gautier, Weiss, 
Francisque Sarcey, Catu'e Mendes, Brisson, qui tinrent 
la plume avec plus ou moins d'autorite, d'ineompStence 
ou de mauvaise foi et qui s'opposerent parfois brutal e- 
ment aux jeunes et aux novateurs. 

La critique d'art a pris, au vingtieme siecle, une 
enorme importance. Elle est nee veritahlement au dl\- 
septieme siecle, avec les conferences imaginees par Le- 
brun, a l'Academie Royale ; a fleuri avec Diderot, Mar- 
raonte), Caylus, pour s'epanouir plus tard sous ]e scep- 
tre de Raskin, I'apotre de la Beaute. Les Baudelaire, 
les. Zola, les Maxime du Camp, les Charles Blanc, les 



Gustave Planche, les Octave Mirbeau, s'y consacrerent 
avec passion. Zola notamment, defendit avec fureur 
les Manet, les Cezanne ; Mirbeau mit toute son exis- 
tence au service des jeunes talents et de la verity. 
Depuis, comme nous allons le montrer, la diversity 
des ecoles, le bluff organise, les systemes les plus incon- 
cevables ont rendu la critique d'art a pen pres inop6- 
rante. 

La critique musicale, peu brillante, trouve nean- 
moins, sa place dans les journaux et. revues. Le plus 
illustre de ces critiques est incontestablement Berlioz 
qui jugeait avec fougue et passion. On peut citer apres 
lut, Arthur Pougin, Ernest Reyer, Adolphe Julien, Ca- 
mille Bellaigue, et, de nos jours, des ecrivains tels que 
Willy, Georges Pioch, etc... 

Aujourd'hui, 3a critique, dans ses differentes mani 
testations, s'allje etroitement a la publiciie et se deter- 
mine le plus souvent par des considerations de boutique 1 
et de camaraderie. L'independance du critique n"est . 
plus, a quelques exceptions pres, qu'un mythe. L'Ar- 
gent a joue, dans ce domaine, le meme role dissohant 
et pourrisseur que partout ailleurs. Le critique drama 
tique semble le plus atteint. En realite, il, n'y a pas, 
il ne peut plus y avoir de veritable critique dramati- 
que. II n'y a que des comples rendus dictes par l'interet 
du journal, lequel est lie par des contrats de publicit6. 
Defense de toucher a celui-ci, qui represente une force 
avec laqnelle il faut compter. Ordre d'epargner celui-!i 
qui est l'ami de la maison. Dans ces conditions, le 
malheureux critique, qui vit d'ailleurs de son metier, 
ne sait plus comment dire ce qu'il pense de I'oBuvre 
dont il a a entretenir ses Jecteurs. Mais, si cette reuvre 
choque les prejuges, crie de trop cruelles v6rites, se 
melange de satire, le silence est impose. On a vu ;Ie 
remarquables exeinples de cet esclavage intellectual avac 
les manifestations que piovoquerent des representations 
d'muvres telles que lc Foyer de Mirbeau et, plus re- 
ceinment, la Carca&se, interdite et conspuee par 'a 
presse sous le pretexte qiielle mettait en scene un gene- 
ra! grotesque. 

La Bourgeoisie est souveraine a notre epoque. Les 
theatres sont a elle. On ne peut ouvrir un theAtie, 
aujourd'hui, qu'avec des millions. Les gens qui paient 
veulent etre servis. Une oauvre n'est acceptee et jouee 
qu'autant qu'elle est susceptible de rapporter de l'ar- 
gent. On monte une piece de thelire comme une affaire 
et les quelques exceptions que Yon pourrait invoquer ne 
font que confirmer cette regie. De plus, les acteurs 
connus et inltuents, ceux qu'on appelle des vedettes, 
interviennent, soit pour dieter leurs conditions, soil 
pour apporter le commanditaire ; cela se voit surtout du 
cdte feminin et il arrive frequemment qu'une dame 
armee simplement de ses charmes, parfois surannes, 
et dopouivue de tout talent, s'impose au directeur Je 
theatre et au public cberlue sans que les critiques osent 
protester. 

Nous sommes done trfes loin de la critique telle qu'on 
le pratiquait autrefois. La bourgeoisie trjomphante, et 
surtout la fraction de cette bourgeoisie sortie de la 
guerre, ne consent pas a se laisser railler ou fustiger. 
sur la scene. La verite lui est oriieuse. Jadis, un Mo- 
Here pouvait faire representer Tartufe devant la cour 
du Boi-Soleil. Plus tard, un Beaumarchais ne craignait 
pas de bafouer les nobles de son epoque et ces derniers 
trouvaient tres droles les saillies et reparties de Figaro. 
Nos modernes bourgeois n'admettent que l'encens des 
t hu rife ra ires ou les bonnes petites plaisanteries bien 
salves qui aident a la digestion. Et les critiques payees 
par la bourgeoisie qui dispose de la presse doivent sa- 
tisfaire leurs maitres et seigneurs. 

La critique litteraire est egalemenl regie par la publi- 
citg et soumise a ses exigences. Elle cede anx obliga- 
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turns de la camaraderie et aux dSsirs des coteries et 
cbapelles. La phipart des ecrivains, romanciers, poetea, 
essay i st es, s'adonnent a la critique et rend en t le bien 
pour le bien. Rares sont ceux qui peuvent se procla- 
mer independents et disent toute Jeur pensee. II faut 
reconnaitre, cependant, qu'il en est encore quelques- 
uns et que la, critique litteraire n'est point complete- 
ment muse!6e. " 

La critique (i'art est tout simplement inexistante. Elle 
est faite a peu pres des communiques de marchands de 
tableaux et de negociants en peinlure. On ouvre un* 
exposition comme une boutique d'epicerie. On lance un 
artiste comme un produit. II faut ajouter a cela les 
faux ertgouements pour uertaines theories projetees' par 
le bluff ou 1'impuissance, .engouements babilement en- 
tretenus par les interesses qui profitent de la sottise 
pubhquc et du snobisme. On en est parvenu atusi k 
c.asser, parmi les plus purs chefs-d'ceuvres, destableaux 
sans dessm ni forme, des blocs de marbre sans litm* 
Tout ce que pent imaginer la fantaisie la plus abraca- 
dabrante dans 1 absurde et Incoherent, se donne libre 
essor et recueille tous les suffrages. Quiconque s'avise 
de protester ou de vouloir des ceuvres saines et fortes 
se voil conspue, qualifie de pompier. Tout metier est 
ngoureusement banni, toute technique suspecte Le 
toon sens devient une denree meprisable. Dans ce babe- 
asme inoui, ou chaque ecole parle sa langue, ou chaque 
c an a son vocabulaire, les commergants en art tirent 
gloire et revenus, au detriment des artistes probes el 
smceres Et la critique, infeodee aux hommes d'affaires 
se lait; la critique est impuissante a remonter le con' 

On ne rencontre de libre critique que dans de petils 
journaux et revues d'avant-garde. La, le sons critique 
s exerce sans re enue et les verites sonnent a toutes les 
St ! f? lbB ™> ce * feuihes dotees cfune clientele 
reduite et depourvues de numeraire n'ont qu'une 
action hmitee sur un petit nombre de lecteurs 

ti,S TL"' ST ' ce ^ e,,t,;Lllt . ^e jamais le sens crh 
tique ne se developpa et ne s'aiguisa comme a notre 

de Trt 2 'r - q t Ue S ° rt dU d0nmh " de la "Mature? 
<le I an, de Ihistoire,.. Elle est surtout sociale E'le 
poursuit ses .investigations dans tous les milieux," pose 
tous les problemes, etudie les lois et les condition; aux 

e.le me at -,,. denoncer 1 'organisation sociale basee sur 
'exploitation de l'homme par l'homme. Et ici no s 

tout ZL% a CI ; Ui ? Ue S ° Cialiste - Mais les ™chiste* 
vont plus loin et dorment leur attention au principe 
dauonte d'oii decoule laute la malfaisance social 

I'^ASS^ 3 ! t0UChe a la "Mature, a 
JSm^ ' .!J? d0mi " fe par d(;s P^occupali^s 

e^S; * ? on 4 d,h ° n toutefois, qu'elte demcure libre 
et eehappe a la terrible emprise de 1'Argent Le sens 
crrtique qui est la marque meme de :a r £ et sTnS 
teste, en un temps de has mercaniilisme et d™ - 
tnde, par Pirome, quelquefois par le sareasrne s'affirme 

la Belise regnante, contre les Dieux, contre les Concents 
con « i es Autoriles, contre les Menson.es II t on£ 
tout droit sur la route de la Revolle 

dan^lCdre 0, so^!r Sf , iCe V* "^^ Ser0nt ^^^uites 
aans ordre social, la critique echappanf au Sou* rf>i 
capital, reprendra tous ses droits. -Victor Ub^ 

CROISADE n. f. Le mot « croisade » dans le hn 

cL au Sr . JEJ rl m ° na T es e »™P^ns du xr sie- 
Lie au xin siecie. Ces excursions armees *e t&isaUM 
mm le eouvert de la religion et avaienTpour but avoue 
de convertir au catholicisme les infldeles £S1? ^ 

en clmsser les musulmans. La premiere des Croi- 
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sades prechee par Pierre l'Ermite et deeide- e au Concile 
de Clermont, fut conduite par Godefroy de Bouillon 
due de Lorraine et Raymond, comte de Toulouse Les 
armees feodales etaient fortement organises et s'em- 

dnnt r r n , t m ^ d '; 4 " tioche et enfin de Jerusalem 
dont Godefroy de Bouillon se fit proclamer rol. La pre- 
miere Croisade dura de 1096 a 1U99. La seconde fut 
couronnfe par un echec. Elle fut entreprise par le roi 
Louis VII en 1U7 et se termina en 1149 apres un sites 
urntile eevant Damas. De 1189 a 1270, six autres Croi- 
sades furent entreprises. La dcrniere fut conduite par 
„ ™ n Lo , u,s XI > P° ur ven ?er l'insucces de la Croisade 
precedente ou Louis IX fut fait prisonnier et dut payer 
une forte rancon pour recouvrer sa liberie. Cette der- 
mere expedition coflta la vie au roi qui mourut de 2a 

Sfle d t;S.e Tl S. L ' a, ' mfe ^ e,k ' mSme **£ 
Si Ton se reporte a I^poque ou les Croisades furent 
entreprises, il faut reconnaitre qu'elles exercerent, dans 
une certain e mesure, une influence heu reuse sur Tave- 
^n'tfrt Par , le \ Crai ^^ <I»c ^s Europeens prirent 
2 utt , " As,£lt) ^es et, durant cos deux siecks 

de utte, les uns et les autres apprirent a se connaitre 
Lhistoneu francais Lavallee s'exprime aiusi en parlant 
des Croisades : « Une commotion violente fut donnee a 
« ous les esprits, a toutes les facultes, a toutes les exis- 
« tences. On etait jele liors de 1'isolement feodal ; on 
« promenait ses regards sur un vaste horizon : on se 
« mettait en contact avec de nouveaux hommes, de nou- 
« velles choses, de uouvelles idees. La feodalite en recut 
« un immense echec ; elle s'etait remuee, elle etait sortie 
<< de ce qui fai sa it sa force, de ses chateaux et de ses 
terres ». 

S'il est vrai que les Croisades furent un facteur devo- 
lution il ne faudrait pas en conclure que la guerre 
est parfois utile. La guerre est toujours nefaste et il ne 
taut pas oubljer que les Croisades furent organisees a 
une epoque ou la civilisation et le progres n'etaienl, en 
1- ranee, qu embryonnaire. n en est autrement de nos 
jours et les rtiverses Croisades entreprises par les capi- 
ta, istes pour accaparer les territoires propres a etre 
exploiles et les guerres colon i ales qui so perpetuent 
malgre les protestations populates, ont un tout autre 
caraclere. Les Croisades modernes sont plus meurtrie- 
res que celies du passe. .< Les Croisades, nous dit Vol- 
" t^e couterenl a l'Europe plus de deux millions 
« d habitants en deux siecles ,.. La derniere guerre de 
OU qui, dans 1'esprit populairc, prit le caractere d'une 
Crmsadc ayant pour but le 'riomphe de la civilisation 
et la mc-rt au militarisme, coat a, en quatre ans, pres de 
dix millions do vies humaines. La civilisation en est 
sortie affaiblie et le militarisme- renforce. 

II est une Croisade qui serait et qui est utile a pre- 
cber : cest ceile contre les prejuges, contre :es croyan- 
CeS ', 1 ? n u le menson ge sur lesquels reposent nos 
societes hourgoises. Et cette Croisade est sainte car 

tl A IT \- a Uteation et r ^lite de tous les horn- 
nes. Elle souleve, helas ! moins d'enthousiasme qu=- 
toutes les aventures dirjgees par les conquerants • et 
le peuple reste souvent sourd a l'appel de la raisoi 
Ksperons quo, a la faveur des evenements tout ce'i 
changera et que la dcrniere des Croisades aholira del- 
nUiveiuenl. le capiialisrnc et tous les maux qui en resul- 

CROYANCE n. f. Conflance irraisonnee a un doirme 
a one reMgton. Le mot „ croyance >> s-applique P hf; 
particuheremeot aux fails sur lesquels reposent les 
systemes religieux. La croyance est un phSnomen* 
dordre sentimental, car elle ne s'adresse jamais Til 
rafsoa n. a la log! que ; elle se refuse a toute analy e 
car elle ne peut etre soumise a Panalyse des bases s,r 
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iesquelles elle repose, se perdaut dans 1 'abstraction. 11 
est. faux tie pretendre que la croyance ne se manifesto 
que chez i'individu peu developpe et peu etktive. 11 y a 
des croyants sineeies qui, sont, pourtant, pourvus d'uue 
haute culture. Tolstoi etait croyant et cependant on H8 
peut le taxer d ignorance, 

L'hoinme, k sa liaissance, n'herite pas settlement ties 
lares physiques de ses aiiceties ; il herite egaleinctit de 
leurs tares morales et iiitelleetuelles et ee n'est que 
lentement que 1'individu se transform o. La croyance 
est un legs du passe. Les siecies d'esclavagc qui nous out 
precede, I'obseuranlisme reiigieux out laissti des em- 
preintes prof on des sur les cerveaux. L'h online est im- 
pregne de croyunces ; mais le travail d'e volution se 
poursu'it, etdc generation en generation, on voit de plus 
en plus- s'effacer les piejuges qui obstruaienl hi rouii: 
de la Verite. 

Les croyances disparaissenl. Certes "instinct et le 
sentiment jouenl encore un grand role dans '.u. vie des 
individus etdes societes ; cependant, Us sont nppeles a, 
colder la place a la raisoti el les generations futures 
s'orientem de plus en plus vers la lutniere, laissant dei- 
riere elles les eroyances qui soul les derniers vestige3 
de 1'ignorance et tie l'erreur. 

CRUAUTE n. f. Inclination a faire souffrir ses sem 
blab les. La cruaute, dit Lac 1 1 at re, n est to uj ours uu 
grand mal ; mais qua rid elle se trouve dans un homnie 
revetu de quelque* autorite, elle devient un Jleau ». 

L'histoire est remplie d'actes de cruaute et certains 
d'entre eux sont devenus proveibiaux. Qui done ignore 
la cruaute des Borgia et plus particulieretuent de Cesar 
et tie Luerece qui Iu rent cruel s jusqu'au sadisnie. >ierj'i 
fut aussi un utaitre dans 1'ait de la cruaute, Ce tyran 
perverti et sangumalre ne se plaisait que dans le crirus 
et tout son iegiic est marque de boue et de sang. Helas ' 
La cruaute n'a nas encore disparu de la terre et, si elle 
n'emprunte plus la meme forme et ne se reclame pas 
des uiemcs principes, elle ne s'exerce pas moins sur 
uue certaine e^usso d'individus. C'est la cruaute du 
juge qui s'abat sur le misereux qui creve de faim et qui 
se revolte ; c'est celle du polieier qui se manifeste au 
cours des demonstrations populaires ; c'est la cruaute 
des tortionnaires dont sont victimes les malheureux re- 
fractaires envoyes dans les bagnes lointains. Et cepen- 
dant, 1'homme n'est pas cruel par nature ; il est rendu 
mechant par les rudes necessites de 1'existence, inhe- 
rentes au desordro social er£c par le capitalisme et :a 
bourgeoisie. Dans une soctcte oil le bonheur des uns 
ne sera pas fait du malheur des autres, 1'homme n'aura 
aucune raison d'etre mechant, et la solidarity efface ra 
la cruaute\ 

CULTES. Les cultes sola ires, origine du christia- 
nisme. — Les mysteres des premiers Chretiens et la 
communaute des femmee. — Dans mon article sur la 
Bible, j'ai deja fait allusion aux resseniblances qui 
existent entre le christianisme et les religions orientales 
Les origines du christianisme sont toujours discutees 
et donnent lieu a toutes sortes d'hypotheses, parce que 
c'est 1'existence du christianisme primitif qui suppose 
celle du Christ et non pas 1'existence du Christ qui 
implique le fait cliretien. 

On en revient aux id ces que Dupuis avait formulees 
dans un livre fort documents' trop ottblie aujourd'hui : 
L'abrege de Vorigine de lous les Cull ex, reprise par R3- 
thore, Jensen, Robertson, etc., et qui fait du christia- 
nisme une religion solaire, a peine moclifiee par des 
juifs messianiques, croyant proche la fin du monde. 

A les en croire, ainsi que leurs continuateurs, le 
christianisme est une religion d'origine solaire, comme 
1'etaient les autres cultes orientaux, celui d'Adonis en 



Syrie, d'Attis en Phrygie, de Thammouy. et do Mardouk 
en Mesopotamie, de Dionysos en terre hellenique. 

L'idee d'un Dieu qui ressusciie a l'enlrfe du printemps 
est commune a tous les ■ cultes orientaux. IlethorS a 
montre que les dieux Agni, Mithra, Osiris, Thammouz, 
Adonis, Bacchus, Apollon, Manou, Rouddlia, striven t 
un meme cycle, lis naissent le 25 deceit ibre, au solstice 
d'hiver, d'une vierge mere dans une grotto ou' une 
etable. Tous meurent et ressuscitent parce que le soleil 
vaincu periodiquement par la unit el l'hiver, revient, 
chaque matin et chaque prinlenips. 

Les grandes paraboles evangeliques, qui se retrou- 
vent dans les Synoptiques sont solaires, out trait aux 
semailles, a la moisson, aux vendages, aux cultivateuis. 
Par exemple : les paraboles du Semeur, de l'lvraie, rtu 
Grain de sencve, du Levain, du Vin nouveau dans les 
vieilles out res, du Piguier, des Vignerons, 

Dans les livres sacrGs des chr^tiens et surtout dans 
V Apocalypse, un de leurs livres d'initiation, Jesus est 
appel6 I'agueuu, nom du signe de Tequinoxe de pi'in- 
temps (belier ou agueau, selon les regions). Cet agneau 
triomphant pa rait detiout sur la montagne et ies douze 
tribus renvironnent, leur destin etant de le suivre par- 
tout oil il va. Ici-bas d'ailleurs, le Christ etait suivi de 
douze disciples. Ce chiffrc douze correspond aux 12 si- 
gnes du zodiaque. 

Dans la scene de la Transfiguration (Matth., XVII), 
le visage de Jesus resplendit comme le soleil et ses vete- 
ments devinrent blanc comme la lumiere. L'Ostensoir 
est une representation du soleil. 

Tout cela ne veut pas dire qu'il n'ait pas vecu an 
siecle d'Auguste un revolte ou un chef de bande juif, 
rebelle au joug remain et haissant, ceux de ses compa- 
triotes qui s'etaieiit courbes devant la puissance des 
Cesars. II se peut qu'il ait etc crucifie (on en ciuciflait 
fant, de ces provocateurs d'emcute !) et que, par suite de 
circonstances ignorees, toute une legende se so it creee 
autour de cet Homme, qu'on en ait fait le porte-nom et 
le porte-drapeau d'une reilgion nouvelle. 

On a vouhi voir dans le Jesus ben Pandera du Talmud, 
un de ces types tl'agitateurs dont certains traits auraient 
servi a la construction de la legende du Christ histori 
que. Cela se peut, mais la. crucifixion de ce Jesus-la est 
anterieure d'un siecle au commencement de l'ere vul- 
gaire. 

. D'ailleurs, rien ne prouve que les Chretiens n'exis- 
taient pas. en taut que secte, bien longtemps avant leur 
apparition dans l'histoire, a Antioche. 

Les Chretiens primitifs avaient des mysteres appeles 
A gapes, qui disparurent au iv e siecle et dont un des 
rites courants etait la proiniscuite sexuelle. 

Les cultes solaires dionisiaques. et orientaux, ont des 
mysteres dont la promiscuile sexuelle fait egalement 
partie integrante, parce qu'elle symbolise l'union du 
Soleil qui nc refuse a aucune plant e ses rayons Hcon- 
dants avee la Terre qui ne se refuse pas non plus, ellci, 
aux caresses maturatrices du Soleil. 

Si le mystere de cette promiscuile s'acconiplit parfois 
dans un lieu ou regne Tobscurite, naturelle ou produtte 
artificiellement, c'est parce que le ble germe en hiver, 
alors qu'il fait froid et sombre, que le soleil pa rait h. 
peine & 1' horizon, qu'il a a lutter avec les t^nebres et les 
frimas. 

Le mystere de la promiscuity sexuelle, dans ces reli- 
gions, n'est pas un acte de depravation, c'est un sym- 
bole que comprenaient tous les inities. 

Sans doute, il faut proceder avec une extreme pre- 
caution lorsqu'on s'en refere aux Rvangiles ou biogra- 
phes de l'hypoth^tique fondateur du christianisme. II 
est evident qu'au moment oil elles sont definitivemeut 
classees dans le canon sacre, e'est-a-dire au iv° siecle 






de notre ere, elles ont ete mises au iJiapason du dogme 
catholique. 

Malgre cette cuisine, pas toujours .tres adroite, — ?n 
comparant les textes du Nouveau Testament avec les 
accusations portees contre les premiers Chretiens par 
les contemporains et avec les pratiques des sectes herd- 
tiques, ou la tradition primitive avait beaucoup plus 
de chance de se conserver que dans une Eglise devenue 
offlcielle — en procedant done d'apres la methode criti- 
que qu'on applique a tout recit legendaire ou me me 
historique, ou peut se rendre cornpte des ioo3urs ties 
Chretiens primitifs. 

Ainsi, on s'apercoit que le Christ legendaire est un 
lionune de moeurs assez a rel&chees h. Son altitude aux 
noces de Cana, ses rela'Lions avec la courtisane Marie, 
soeur de Mart he, sa bonne amie egalement (e'est cette 
cuurUsane bysierique qui baignait ses pieds de larmes 
et les oignait de parfum), ses festins continuels en com- 
pagnie de peagers et de gens de mauvaise vie, ses dis- 
positions a l'egard de la fern me adultere, ses entretiens 
neo-platoniciens avec la Samaritaine qui avait eu cinq 
maris et dont le compagnon actuel n'etait pas le man, 
les fernmes aisees et enaniourfes, cela va sans dire, 
qui I'assistaient de leurs bourses — tout cela ne fait pas 
du Jesus mylhique un aseete ni un doctrinaire tres 
rigoureux sur le chapitre des moeurs. 

Le^role de Pere la Pudeur, de Moderateur, fut destine 
a un" certain Saul, natit de Tarse, en Cilieie, un vision 
naire double d'un epileptique, qui a orients' ie chris- 
tianisme naissant vers le dogmatisme et l'ecclesiasii- 
cisme. 

A remarquer qu'a Tarse on adorait le dieu Sardan, 
qui presidait a Li vegetation, une divinite solaire qui 
mourait sur un bucber puis montait au ciel. 

Toujours est-il que eonverti au ehristianism..', sous le 
nom de Paul, cet honime, eroyant la fin du moncte 
proche (comme les autres Chretiens d'ailleurs), se mit 
en tete d'fidifler et de moraliser a la judaique les eom- 
inunaiUes ehretiennes primitives. Dans .ce but, il leur 
ecrivit lettres sur lettres. Ces tettres-preehes sont con- 
nues sous le nom d'Epitrcs. Nous ne les eonnaissons 
pas dans leur redaction primitive. L'auLorite de eertai- 
nes est conteslee. 11 est evident qu'elles ont ete mises, 
elles aussi, au diapason de la dogmatique ecclesiastique 
du iv° siecie. 

On veut que ces Epitres aient subi des remaniements 
dus aux disciples du gnostique Marcion et aux antimar- 
cionites. Ce n'est qu'apres avoir gratte la couche de ces 
corrections qu'on retrouve le veritable texte de Saint- 
Paul. 

Sans vouloir ereuser aussi profondement, contentons- 
nous de dire que ces Epitres nous presentent Paul sous 
les traits d'un faroucbe crintenipteur de l'ceuvre de 
chair. Ii pense « qu'il est bon pour l'homme de ne 
point avoir de contact avec la femme .. (r Corinth. 7/1). 
S'il autorise le manage e'est par a con lescendance » 
(id. 7/), et parce qu'il vaut mieux encore se marier que 
bruler. A ceox qui ne sont pas maries et aux veuves l 
declare qu'il est bon de rester comme lui, ceMbataire 
fid. 7/8). Farouche partisan de 1' auto rite paterneUe il 
enonce : « Celui qui marie sa fllle fait bien, celui q 1 ii'ne 
la marie pas fait /riieux (id. 7/38). 

11 entreprend une campagne contre les inoenrs lib res 
des premiers Chretiens et ce que les censeurs ecclesias- 
tiques ont laisse passer montre ce qu'e'les elaient >• 
On entend dire generalement, ecrit-i] aux Corinthicns 
(I. Lorinth. 5/1), qu'il y a parmi vous de Timpudicilc 
et une unpudicite telle qu'elle ne se rencontre pas mem- 
Chez les parens. Memes objurgations dans ses epitres 
aux fideles des eglises de Colosses, Pliilip pes Ephese 
Thessalonique, etc... Partout le me.ne refrain : Guerre 
«ri£S ' 1]mpUdiciW > les P**^ ^ mauvais 
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D'ailleurs, il veut commeiieer par en haut sa reforme 
des moeurs : « Que l'eveque, que le diacre, que l'ancien 
so it le mari d'une seule femme ». (Ep. a Timothee et a 

•rm.) 

Les exegetes catholiques pretendent que dans ces Ver- 
niers textes, il faut voir une allusion aux; « secondes no- 
ces », question qui troublait alors 1' Eglise. Un paste ur 
protestant m'a objecte une fois que la loi romaine auto- 
risant le concubinage, on avait tolere la polygamic dans 
certains cas, pour ne pas dissoudre la f ami lie. Mais ee 
sont ties explications aprfcs coup. II n'y a qu'a se rendre 
cornpte de l'etat d 1 esprit du cfilibataire Paul et de sou 
attitude arrogante & 1'egard des libres moeurs des Chre- 
tiens primitifs, pour se rendre cornpte qu'il ne vouiait 
pas de dignitaires poly games dans les communautes ou 
eglises qu'il dirigeait ou influengait. II ne vouiait de 
polygames que pour martyrs. 

Jude, au verset 12 de son Epltre, avoue qu'il y a 
des hommes qui « souillent leur chair ii et qui sont des 
« ecueils » dans les Agapes. 11 est force ainsi de donncr 
raison aux romains .qui pretendaient que lesdites agapes 
etaient un lieu « de mysteres infames », y compris 
la pdddrastie. 

Dans 1' Apocalypse, les eglises de Pergame et de Thya- 
tire sont encore stigmutisees comme impudiques. El 
l'Apocalypse est d'une date tardive. 

11 ne faut pas prendre au tragique les mines scanda- 
lisees des ecrivains romains quand ils parlaient des 
Chretiens primitifs. Les Chretiens primitifs fournissaient 
aux dirigeants de l'Empire un commode moye'n de di- 
version politique, et l'on criait « aux lions les Chre- 
tiens » comme on fait aujourd'hui des proces de ten- 
dance aux communistes, aux revolutionnaires, aux 
anarchist es. 

Les adeptes des cultes orientaux faisaient dans leurs 
mysteres les memes gestes que les premiers Chretiens 
dans leurs agapes, inais ils ne se montraient pas retjfs 
devant l'autorite ., 

Les premiers clir^tiens, au contraire, de par leur 
ascendance, judaique de race ou d'intellect — les juifs 
etaient un peuple au col « roide» — se montraient re- 
belles au. gouvernement imperial. Le service civil leur 
repugnait, le metier militaire leur etait odieux j enfin 
— et e'etait la le principal — ils ne voulaient pas pr@ter 
le sermon t civique « au nom du genie de l'empereur .;, 
L'Etat ne :eur pardonnail pas ce refus et y voyait motif 
a suspicion. 

Ce n'est done pas a cause de leurs cris au scan dale 
que j'acceptc en partie les accusations des Pomains 
contre les premiers Chretiens. C'est parce qu'elles ca- 
drent avc les admonestations des Epitres, ou ce qui en 
est parvenu jusqu'u nous. 

Quand on veut se faire une idee des moeurs des pri- 
mitifs, on ne se refere pas a la morale officiellement 
en vigueur au sein des civilisations anglo-saxonne ou 
latine, par excniple. 

On s'en va vers les abori genes de i'Australie, de l'Afri- 
que Central e ou Men'dionale, de l'Amdrique du Sud. On 
suppose que moins ils sont en contact avec nos civilisa- 
tions, plus ils ont conserve de traits primitifs. 

De meme, quand on veut se faire une idee des mceurs 
des premiers Chretiens, on ne se refere pas au catholi^ 
czsme, a l'orthodoxie grecque, au lutherianlsine, a l'an- 
ghcanisme, au calvinisme, etc., qui repr^sentent des 
aspects civilisfis du christianisme. 

On s'en refere nux Carpocratiens, aux Turlupins, aux 
K^oefTers, aux Adamites, aux Homines de 1' Intelligence 
aux Freres du Libre Esprit, etc., ou on a tout lieu de 
supposer que la tradition primitive avait ete conser- 
ve avec plus <je purete que dans les Eglises offlcielles 
d autant plus que ces dernieres les traquaient avec une 
fe>ocite semblable a ceiles que les Cicilises montrent a 
1'egard des Primitifs. 
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Or, toutes ces seetes, tous ces her<Hiques (et il y en a 
bien d'uutres), out pratique le communisme sexuel ou 
la coimuummte des femmes comme corollatees de la 
eoinnmnaute des Liens. 

Et contre eux, leS societes catholiques ou protestantes 
ou orlhodoxes uul formule les memes accusations que 
les gouvernanls ou chroniqueurs romains decochaient 
aux premiers Chretiens. 

De plus, faisant eeuvre documentaire et critique, je 
n'attacho pas phis d'huportance aux pretentions anuses 
par Paul d'elrc en communion avec la. Divinity, que j'cn 
attache h des pretentions identiques eniises par un Jean 
de Leyde, le prophets des Anabapt.istes communistes, 
ou d'un Joseph Smith, I'apotre des Mormons. 

Ou j'y attache la memo importance, si Ton pi eft re. 

Et je feral remarquer en passant qu'un posseda beau- 
coup plus de details sur les fails et gestes de Jean If 
Leyde ou do Joseph Suiilh que Ton en a sur 1'hypothe- 
tique Jesus ou sur 1'enigmatique Saint-Paul. 

On connait par le menu l'aclivite de Jean de Leyde a 
Munster quaud ses coreligionnaires y exenjaient !e 
pouvoir, sous sa dictature ; il h'y a aucun doute sur 
les phases de son proces, sur son supplies. On connait 
la vie de Joseph Smith, son apostolat, son lynchage pt 
le canon des livres saeres des Mormons a 6\6 tres rain- 
dement constitue. 

Par suite, si on vent nous faire accepter que Paul se 
rendant a Dauias pour y persecutor les chr^tiens ait £t6 
frappe de ceche a Touie d'unc voix qui lui criait : 
« Saul, Saul, pourquoi me persecutes-tu (Actcs, XXII, 8)'> 
ou qu'une autre fois il ait etS ravi au troisieme cie] (il 
ne sait si c'est dans ou hors de sou corps), enlev6 dans 
le Paradis » ou il entemlit des paroles ineffables qu'il 
n'est pas permis n mi homme de repeter ». |II Corinth 
12/2). Si on vent nous faire croire a, la bonne foi de 
Francois d'Assise sur le corps duquel, dans une vision, 
un seraphin crucifie imp rime les it stigmates » de la 
passion, ou a 1' apparition de la Vierge a Ignace lie 
Loyola, je veux croire aussi k la bonne foi de Jean 
de Leyde et de Joseph Smith. 

A vrai dire, je pense qu'a tous, Paul y compris, un 
sejour dans une institut de guerison des maiadies ner- 
veuses aurail elk necessaire. 

Done, indifferent aux excommunications s^culieres ou 
eccl6si antiques, je tiens comnie d'essehce chr^tienne la 
doctrine anabaptiste telle que Matthias ou Melchior 
Hoffmann l'a exposee dans son fameux livre du R&ta 
blissement, qui implique coinmunaute des hiens et plu- 
rality des femmes, doctrine uppliquSe a Munster par 
Jean de Leyde, choisi, au dire du prophete anabaptiste 
Tuiscosurer, par » le Seigneur » pour exercer le pou- 
voir. 

Et je considers comme d' essence chr6tienne le livre 
Doctrine and Covenants, revelations faitesa Joseph 
Smith, dont les premieres Editions imprimees datent le 
1833 et 1835 et qui completent pour les Mormons les 
Eplires du Nonveau Testament. 

Or, que trouve-t-on a la section 132 de ce livre, aussi 
ii sacre » a nion sens que tous les autres livres « saeres j> 
des Chretiens : e'est que Moi'se, Abraham, Isaac, Jacob, 
David, Salomon, recurent des feimnes et des concubines, 
que cela leur fut impule a justice, parce que dans Ionics 
ces choses ils accomplirent ce qui leur avait 6te eom- 
mande\ 

Dans cette meme section, verset 61 r a Si un iinuime 
epouse une vierge et disire en epouser une autre et que 
la premiere donne son eonsentement, et s'i! epouse la 
seeonde et qu'elles soient vierges, ne s'etant promises 
a aucun autre homme, cet homine-la est justifie. II ne 
peut commettre d'adullerc avec qui lui appartient, a 
lui, et a personne d'autre. Et si dix vierges lui sont 
donnees, de par ladite loi, il ne peut pas commettre 



adultere, car eles lui appartiennent et lui sont donnees, 
a lui. Cost pourquoi il est juslifle ». 

Je ne vdis pas que a Le Pere Eternel » ait retire sa be- 
nediction a la coinmunaute des Mormons. Leur Eglise, 
dont j'execre l'organisalion hierarehique, est l'une des 
plus riches et des plus prosperes qui soient an monde. 
Sans doute le president Wilford Woodruff, en 1890, a 
fait renoncer offiaelleme.nt. son Ej,dise a la pluralite des 
feimnes. Mais il n'a joue dans lout cela qu'un~rflle 
analogue a celui de Sainl Paul moralisant la seeonde on 
troisieme ou quatriemo generation (?) chretienne. C'est 
parce qu'ils pratiqnaient la plural ite des femmes qii3 
les Mormons ont ete ehasses de 1'ouest des Etats-Ums, 
qu'ils ont dii se refagier dans I'est, au-dela des Monta- 
gues Rocheuses, el defricher 1'Utah, ce qu'ils n'auraient 
pu faire d'ailleurs sans l'aide de leur nojnbreuse pro- 
{<eniture. Je les tiens pour des descendants attardSs des 
Chretiens primitifs. — E. AttMMTO. 

CUPIDITE n. f. La cupidite est le dfeir de certains 
de posse der des ri chesses et de jouir passionnemenl des 
biens terrestres. L'indivldu cupide n'est jamais satis- 
fait et, plus il possede, plus il veut posseder. Cela frise 
parfois la folic, car il est impossible a un esprit sain 
de comprendre la soif insatiable de certains homines, 
de l'argent et de la piopri^te. Si la cupidite poussee au 
paroxysme est une maladie, avouons que c'est une ma- 
ladie dangereuse dont ue souffrent pas particuliere- 
ment ceux qui en sont. atteints, mais les autres : ceux 
qui sont vietimes des cupiiics. Que de mal pent faire a 
la collectivity humaine la cupidity des Roischild, des 
Rockfeller, etc., etc., qui amasseut des fortunes colos- 
sales dont ils n'ont nu) besoin et don't ils pourraient se 
passer sans pour cela changer meme leur genre de vie * 
La cupidity est un vice qui engendre de terribles fl6aux 
et la guerre n'est qu'une consequence de la cupidite. 
C'est le role et le devoir des classes opprimees de la 
comhattre, si elles veulent voir le monde, affranchi de 
l'egoisme et de Tavidite, marcher rapidement vers la 
fraternity de tous les homines. 

CURIOSITE n. f. II y a deux sortes de curiosite r 
la curiosite utile et. celle qui est nuisible. La premiere 
est louable, parce qu'ellc si^hale un desir de savoir, de 
connaitre, de s'instruire et que, par ses d^couvertes, elle 
est bienfaisante a riiumanite. Elle est en lutte cons- 
lante avec l'ignorance et penetre les secrets de la 
nature et du passed Par ses rech ere lies, elle ouvre la 
voie cle l'Avenir. La seeonde est blamable, car elle ■* 
pour but de pSnetrer les secrets d'aulrui ; elle est indis- 
crete et imperii nente et. lindiviiju qui est alteint de ce 
defaut commet parfois des hassesses pour satisfaire sa 
curiosite. La curiosite est souvent determinee par le 
desir tie nuire ; il faut done se metier des curieux qui 
nous entourent et nous espionnent ; ce sont des etres 
dangereux. 

CYNISME n. m. Doctrine de certains philosophes de 
1'antiquiW qui tenaient leur 6cole a Athfrnes. Les cyni- 
ques m6prisaient ou affectaient de mepriser toutes les 
convenances sociales et leur vie errante les fit comparer 
au chien. Le chiert, etait du reste I'embleme de leur 
secte. Par extension on a donng le nom de cynisme a 
tout ce qui est impudent, eff route, et qui pousse a 
l'exces la malproprete morale. Un homme cynique est 
un individu qui reconnait froidement ses m£faiLs et 
semblent railler ceux qui en sont vietimes. Le cynisme 
de certains homines d'Etat est. revoltant et les crimes 
dont ils se sont rendus complices leur sont legors ; mal- 
gr£ l'hostilite qui se manifeste a leur egard, ils ont le 
« cynisme » de poursuivre leur carriere politique on 
sociale et de preparer avec « cynisme » d'antres heca- 
tomb es. 
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DANSE. Le Dictionnaire de VAcadimie Francaise 
definit ainsi la clause : « Mouvement du corps qui se 
fait en cadence, a pas mesur^s, et ordinairemenl an 
son des instruments ou de la voix ». Definition medio- 
cre, qu'on retrouve a peu pres dans les memes termes 
dans tous les dictionnaires, elle decrit sechement la 
mecanique de son objet mais en laisse ignorer com pi e- 
tement le caractere. Larive et Pleury, en la repetant, 
ont cependant ajoute que la danse est « r expression 
particuliere de la sentimentalite i. et « l'expanston natu- 
relle de la joie et de la gaiete ». 

Le veritable caractere de la danse est indiqu£ par 
M. Zaborowski, qui la fait deriver directement du besoin 
psychologique impiSrieux a d'epuiser par des rnouve- 
metits le surcrotl d'influx nerveux engendre par toute 
emotion vive ». C'est ee besoin qui a donne a la danse 
tine importance sociale telle qu'elle a to uj ours ete melee 
anx circonsta'rices les plus diverses de la vie des indivi- 
dns el. qu'il n'est pas, on peut dire, d'evenements publics 
ou prives auxquels elle ne participe. La transforma- 
tion des mceurs :'a inodifiee plus qu'elle ne lui a enleve 
de son importance sociale, car elle est to uj ours 1'exu- 
toire nature!, instinctif, des grandes emotions. Les peu- 
pies les plus « civilises » retournent a elle dans les 
temps de leurs plus grandes joies comme de leurs plus 
grandes douleurs, et il n'est pas alors, d'obltgations, de 
convenances quelles qu'elles soient, qui puissent endi- 
guer le dot du besoin psyehologique formule par M 
Zaborowski. 

L'individu danse comirie it chante, pour exprimer la 
joie qui deborde de lui, pour la coinmuniquer aux autres 
et en prendre a temoin tout ce qui l'entoure. Et il danse 
comme il pleure, lorsqu'i; nc peut plus contenir sa 
dottleur, qu'elle I'etouffe et lui donne un irresistible be- 
soin de s'etourdir, d'oublier... La danse, bymne de -a 
joie et de la vie, est aussi la lamentation de la desespe- 
rance qui s'abandonne jusqu'a I'oubli definitif, jusqu'a 
la mort. Le temps de la « Grande Guerre » en a fourm 
In demonstration la plus recente et la plus complete. 

Mais le grand animateur de la danse, celui qui la 
domine comine il domine la vie et tous les sentiments, 
c'est I'nraour. C'est par lui que la danse « multtplie les 
sens », cojniue disait Victor Hugo. Toutes lea danses 
auxquelles les femmes participent sont des danses 
d'amourjor, il n'est guere de danses veritablcs sans la 
participation de la feuune. Celles qui sont exclusives 
aux liommes sont generalement d'origine guerriere et 
sont plut6t du sport. D'autres, d'origine religieuse, ne 
sont que la manifestation d'une exaltation mystique 
speciale sort ant de la commune mesure des sentiments 
humains, car elles sont pratiquees par des hommes qui 
se sont mis hors de la nature, soit en se mutilant, soit 
en ayant fait vosu de chastete. 

Dans les developpements successifs de la civilisation, 
la danse a pris des aspects tres divers et une impor- 
tance des plus variable. Mais chez tous les peuples elle 
a ete, et ei: c est toujours, dans ses formes les plus 
caractenstiques, la manifestation de 1'amour le moyen 
de charmer et d'exciter les sens, qu'elle soit les panto 



mimes neo-eal6doniennes, la trimorodie polyn6sieime, 
la chika africaine, les ebats lascifs des ghawdzies egyp- 
tienes et des bayaderes de l'lnde, le tango des lupanars 
argeutins, ou qu'elle soil les rondes villageoises, la 
pavane de cour, la value des salons ou les pratiques 
d'onanisme mondain des dancings actuels. 

La danse a 616 sou vent combattue ; on a voulu, pour 
des raisons appelees « morales », la supprimer ou tout 
an mo ins limiter son domain e, mais. on a fait de vains 
efforts, tout comme si on avait voulu interdirc aux hom- 
ines de rire, de pleurer et d'aimer. Quelles que soient 
les conventions sociales observers, il suffit qu'une emo- 
tion particuliere passe sur le nionde pour que, ju haut 
en has de fechelle sociale, "homme se mette a danser. 
On voit alors les gens les plus i respectables », les plus 
decoratifs, les plus haut places dans la bierarchie, 
retourner au vieil instinct uvec. une fureur et un oubli 
des convenances qui ifexistent habituellement. que dans 
les bas-fonds sociaux. Ce qu'on a reussi a faire a ete 
de bannir la joie de la danse, de lui enlever ce qu'elle 
avait de sante et de moralite. La cafardise, en soufflanl. 
sur elle son 'haleine empoisonn^e comme sur toutes 
les formes de la vie, en a fait de plus en plus te tre- 
moussement d'un e humanite composee de « cochons 
tristes ». Aussi, est-il inexact de dire, comme M, Zabo- 
rowski, que « ciiez nous, surtout dans nos grands cen- 
tres urbains, elle n'est plus qu'une survivanee denuee 
de signification, u M. Zaborowski, qui ecrivait uvant la 
» Grande Guerre », ne se doutait pas de la place que la 
danse rep rend rait a I 'occasion de cet evenement parmi 
les formes de la folie collective, 

Une legende dit que la danse fut invented par Mi- 
nerve, lorsqu'elle nianifesla sa joie de la defaite des 
Titans. Les etres ont dansS liicn avant l'existence des 
temps mythotogupaes pour expnmer ramour, la joie el 
la douleur. D'apres Lucien, « elle est nee avec toutes 
choses et elle est aussi ancienne que l'Amour, le plus 
ancien des dieux. « Kile naquit, comme la musique, a du 
rythme de la vie .., a dit plus exact ement Elisee Reclus. 
Les premieres formes de la danse ont ete dans les mou- 
vements cadences des aniinaux, dans leurs pRnlnrrimra 
amoureuses comme celles des oiseanx qui se pavauent 
en saluant devant leurs femeltes et que les hommes 
ont imitees.-Elles ont ete dans les ebats des animaux el 
des enfants qu'a depeints Theocrite, ceux du ieune 
Daphnis qui : 

Sauiait, battait des mains, heureux et triumphant, 
Sembtable au faon joyeux qui bandit vers sa 7iiere. 
Elles ont ete dans les attitudes eplorees de la douleur. 
la mimique de l'effroi et du desespoir en face de !a 
mort. En multip.'iant ses sentiments, I'homme a nml- 
tiplie les motifs et les formes de la danse. La guerre 
lui a apporte un premier element d'exaltation ; la reli- 
gion, ensuite, l'a influenced de toute la diversity de sea 
pratiques. Ce sont elles, la religion suilout, qui ont deve- 
loppe ce qu'il y a de folie dans la danse. Elles ont 
exaspgre les sentiments qu'elle cxpriine et l'ont conduite 
a ses pires aberrations. A 1'amour, a 'a joie et a la 
douleur, dont, la variete depression fait qu'elle est 
emportee, solennelle ou vive, mesuree ou 
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desoid onnee, elles out. ajoute la cruaute el la supersti- 
tion ; elles Xui oat i nucule le sad ism e, pour en faire lo 
plus furieux melange « du sang, de la volupte et de la 
mort a celebre par M. Maurice Banes, chantre des 
• decompositions eslhStiques. 

Klie Reelus a dit, dans ses primitifs, touts l'impor- 

I since de la danse chez ces peoples : u La danse, geste 
cadence uuquel tout le corps parlicipo, est 1'art supreme 
par excellence, le tangage ties expressif des populations 
primilives... Ce que la po£sie est 'a la prose, la danse 
lest au geste. Mouvemcnfs rythmiques rune et. l'autre, 
ils Smanent de ['intelligence et de la passion. Avec les 
yeux et le geste il est moins facile de mentir qu'avec la 
laugue et les levres : le geste, en tant qu' expression 
immediale du sentiment, precede le langage articule ; 
d'oi'i liinportance de la danse et de la pantomime chez 
les snuvages ». 

1:11 ie Reelus a aussi depeint de nombreuses c6r£uio- 
nies, de earactercs Ires divers et toujours melees de 
da uses, des primitifs. Chez les Esquimaux, le pretre 
appraid la danse aux jeunes fit les en meme temps qu'ii 
les initio aux plaisirs de 1'amour. On danse pour cele- 
lirP!' le souvenir des moils dans une fete qui correspond 
a la Toussaint ebrelienne. On danse aussi pour le Nou- 
vel An, an clair de :une, en depouillant ses vgtements 
meme par les temps les plus froids, car « la nndiie 
est le vetement sac re ; riioimnme le revet pour appro- 
cher la divinite ». Ce sont de veritnbles ba:iets que reprc- 
senlent les Almontes dans les rejouissances qu'ils offrent 
a leurs voisins et a leurs amis. La danse est aussi d'une 
gran lie importance dans les ceremonies nuptiales et 
funehres chez les monticules des Nilgherris, dans I'lnde. 
Klie Heel us remarque a leur sujel que « chez les Primi- 
tifs, la distinction entre le plaistr el la peine, la douleur 
et la joie, est moins marquee que chez nos civilises. A 
leurs enterrements, nos monticules chantent et dansent, 
depensent toutes les provision* qu'ils peuvent avoir, 
passent du rire aux pleurs et des sanglots a la folle 
gniete ». La eoutume n'est pas eonipletement disparue 
che/. les civilises, dans certain es campagues, des repas 
qui saivent les enterrements et ou, grace a des libations 
nnmhicuses, la joie succede a la trisiesse. Les Kolariens 
do Bengals jouent la comedie du rapt des femmes dans 
Inquelle ils dansent avec accompagnement de chants. 
Chez les memes Kolariens, les divertissements de la paix 
et de :a guerre se confomlent : « Les belligerants sus- 
pendent les massacres pour se rencontrer a des fetes de 
rejouissances on ils se trail ent avec court oisie et s'amu- 
sent, semhle-t-il, avec une parfaite insouciance, pour 
s'entregorger le lendemain avec an tant de ferocity que 
de lionne humeur »: C'est ce qu'on voit chez les civilises 
ou on se hat, a dit Victor Hugo : 

pour des Allesses 

Qui, ix>us d peine enterres, 
Se feronl ties politesses 
Pendant que vans pourrirez. 

II n'y a pas tres longtemps que les Kolariens ne pro- 
cedent plus a des sacrifices humains en l'honneur des 
(liens. Les victhnes soni. remplacecs par des animaux. 
La danse du sacrificateur « qui se sent envahi par son 
dieu », n'en a pas moins de violence. Le sacrifice est 
suivi de rejouissances qui ont tons les caracteres des 
satu males antiques et du Carnaval d'aujourd'hui. On y 
voit les Asadis (dan senses et prostituees) monter a cali- 
fourchon sur les epaules des plus graves personnages 
com me- on le voyait a Rome aux fetes de Saturne et 
com me on le voit de nos jours au bai de l'Opera. L' anec- 
dote du :ai d'Aristote, nee en Perse il y a deux miHe 
ans, et. renouvelee par Zola dans Nana, est toujours 
actuelle, repetee sous toutes les latitudes et chez les 
sauvages en nunc chez les civilises, avec le meme oubli 
des differences sociales. La danse a encore une granda 



place, chez les Primitifs, dans les pratiques de sorcelle- 
rie et les manifestations demoniaques. Ces pratiques et 
manifestations ont de nombreux rapports avec celles 
de la sorcellerie civilisee, celles des messes noires en 
particulier. (Voir : Sorcellerie.) Citons encore, parmi 
les danses des Primitifs, celles du feu, du scalp et des 
fun 6 rail les chez les Indiens d'Amerique. 

Lorsque aux excitations multiples des sens et de la 
passion, de la guerre et de la religion, s' ajoute la fureur 
alcoolique chez les malueureux Primitifs qui ont appris 
des Europeens a « boire comme des blancs », certaines 
de leurs ceremonies sont d'epouvantables orgies de rut 
et de sang, melangees de pernod, telle cette fete des 
« ga'nzas », ou de la eirconcision et de l'exeision, qu'on 
celebre dans la region de l'Oubanghi-Chari, en Afrique 
Equatoriale Francaise, et que M. Rene Maran a dec rite 
dans Batouala. 

La danse est devenue un art lorsqu'elle a commence h 
s'accompagner de musique. Le rythme, que t'homme 
ayait appris du gorille frappant sur une calebasse, la 
regularisa. Elle fut accompagnec d'abord de chant 
vocal et d'un instrument primitif comme le sifflet, le 
chalumeau, puis la lyre qui parut aux temps homerides. 
Elle etait deja un art hien perfectionne lorsque Pan 
animait les ebats des nymph es en jouant de sa flute et 
que, suivant Tlieocrile, des genisses dansaient au soit 
de la flute de Uametas et de la syrinx de Daphnis. Sue- 
cessivement s'ajouterent d'autres instruments : tani- 
bourins, c rotates, sistres, etc... La danse suivit ainsi 
les progres de la musique et, dans l'antiquite, particu- 
lierement en Grece, elle ne tint pas une moins grahde 
place. Elles etaient rdunies dans toutes les ceremonies. 
De cette union naquit la chortgraphie qui est n Impli- 
cation dii rythme musical aux mouvemeiits du corps j 
(Grande Encyclopedic). Les Grecs lui donnerent des 
regies qui la distinguerent de la pantomime .. represen 
lation dramatique reduite a la gesticulation .. [id.). 

En Grece la danse fut cultivee dans toutes les classes 
de la societe ; aussi y pril-elle, avec le gout des arts 
alors si repandu, une inflnie variete. Les plus grands 
et les plus celebres personages la pratiquerent. Socrate 
l'apprit d'Aspasie. Epaminondas el ait un boa danseur. 
Un professionnel de la danse, Aristodeme, fut ambassa- 
deur d'Athenes aupres de Philippe de Macedoine, et ce 
roi epousa la danseuse Larissea. L'art grec a laisse de 
tres nombreux temoignages de Ja place que la danse a 
occupee dans la vie de l'epoque. Elle etait personnifiee 
par la muse Terpsichore, souvent representee ainsi que 
nombre de divinitea amies de la danse : les autres mu- 
ses, les Faunes, les Salyres, les Nymphes, les Bacchan- 
tes, les Ris, les Amours, les Graces, etc... 

A Rome, la danse fut, en dehors des temples, le diver- 
tissement de la plebe. Les patriciens la meprisaient, 
lui prefe>ant la pantomime et les sports. Dans son 
Grand Dicticnnaire historique (1759), Moreri qui voyaif 
les k vertus » romaines a travers Ie « plutarquisme » 
pompeux du classicisme, a ecrit : « Les Romains 
n'avaient que du mepris pour" cette sorte d'exercice et 
la gravite de leurs mceurs faisait qu'ils y attachaient 
une espece d'infamie. » Pour Cic^ron, un danseur etait 
un homme ivre ou fou ; il reprochait au consul Gahi- 
nius d'avoir compromis sa d ignite en dansant. Tibere 
chassa les danseurs de Rome et Domitien destitua de 
leur fonction des senate urs qui avaient danse. Salluste 
blamait Sempronia qui dansait avec une grace a incon- 
venante chez une honnete feinme ». Mais les Romains, 
comme tous ceux qui exagerent la vertu, exagererent 
aussi la licence, dans les temps des bacchanales entra 
autres. Ils rjiontrerent dans la danse, comme en bien 
d'autres chocs, qu'ils manquaient du sens de la mesure 
poss&de a un si haut degre par les Grecs. lis etaient plus 
cabotins qu'artistes. 
Les anciens classoient les danses en quatre catego- 
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ries ; parliculieres, religieuses, lyriques et dramatiques. 
Nous allons resumer I'histoire tie la danse dans cet 
ordre, en divisant les danses parliculieres en danses 
populaiztx et danses de societe et en rattachant les dan- 
ses lyriques aux danses d ramatiques. 

La danse popuuaihe. — Tonles les danses out et6, a 
leur origine, des danses populates ; elles sont nees du 
peuple comme un des moyens d'expression nnturels de 
ses sentiments, 

Populaire gtait ia danse religieuse en 1'honiiDiir du feu, 
du soleil, de la terre feconde, des esptits Menfaisants, 
avast que le pretre vint l'obscurcir de mystere et la 
souii:er de sacrifices sang] ants. C'est una omelette que 
la population des Andrieux, dans les Alpes francaises, 
oft re encore aujourd'hui au soieil lorsqu'il reparait le 
10 f£vrier au-dessus des montagnes qui enscrrent leur 
village et apres une eclipse de cent jours. Cette fete de 
VoffraniU: au soieil s'acconipagne de danses. Elle etait 
l'hommage de riioinnie priuiitif a 1'astre qui lui appor- 
tait la luiniere, rechauffait ses membres, faisait murir 
la moisson, avail t que les sorciers religieux, eusanglan- 
lant ce culte naif et simple, en eussent fait ceux de 
Myth'ra, de Moloch, de Bouddfui, d'Horus, d 'Apollo n, de 
Jesus et de cent autres personnages crfies par leur 
imagination fertile en impostures. C'est du culte du 
feu et du soieil qu'est sorti celui, drnidique, de Beal et 
que s'est conserve l'usage d'allumer des feux sur les 
montagnes. Sont aussi de nieine origine :es feux et les 
danses de la saint Jean et taut de fetes qu'on retrouvc 
dans les coufuines de tous les pays comme les proces- 
sions et danses grotesques des ramoneurs de Londres a 
la Noel, et les calendo de Provence avec leur eacho-fid, 
on buche de Noel, symbole de la renaissance du feu. 

Les survivances sont aussi nomb reuses des fetes qui 
celebraient les cultes d'animaux fabuleux ou les victoi- 
res remportees sur eux, telles celles du serpent (I'Isere) 
et du dragon (lo Drac), qui menagaienl Grenoble : 
Le serpent el le dragon 
Meliront Grenoble en savon. 

(Relies de la tarasque (Provence), du graouilli (Metz), 
de la gargouille (Rouen), etc... 11 en est reste des dan- 
ses comme la moresque (Provence), le bacchuber ou 
danse des 6pees, a Gap, la bravado, a Riez, etc... Tous 
les esprits des airs, de la terre et des eaux, ces fitres de 
reve qui poetisent encore les vieilles croyances populai- 
res : les fees, les follets, les sylphes, les Rutins, les ro- 
bolds, les gobelins, les elfes, les djiners, les ondines, se 
presentaient toujours dansants a 1' imagination. 

Populaire aussi la danse (le guerre et de chasse ou 
I'homnie, fier de sa force et de son adresse, eelenrait 
nai'vement sa victoire dans la tutte. Certains peuples 
allaient a la bataille en dansant. On appelait danse 
perHque la marche de la milice grecque imitee des Per- 
ses. Apres les festins, on executait en Grece Ia danse 
des Lapilhes qui simulait leur combat contre les Cen- 
taures. II reste de nombreux souvenirs des danses guer- 
rieres repr^sentant des combats. Elles elaient surtout 
des pantomimes et des acrohaties. On les retrouve & 
l'etat primitif chez les peaux-rouges, les neo-zinlandais, 
les negres. Ceux-ci s'amusent fort a imiter de fagon 
grotesque les animaux dans leurs attitudes. Dans l'anti- 
quite, et depuis, ces danses furent surtout des exercices 
de preparation guerriere. Elles donnerent naissance aux 
sports et se confondirent avec eux. Les Rornains bannis- 
saient de leurs gymnases la veritable danse. Elle de- 
meura plus ou moins dans les exercices militaires et 
c'est ainsi qu'a plusieurs reprises des ordon nances au- 
loriserent des Scales de danse dans les casernes fran- 
caises. La derhiere, en 1S18, fut rendue pour enconrager 
la danse et 1'escrime. 

Mais la danse populaire par excellence est celle 
d'amour ct de joi'o, le divertissement on Ton s'efforgait 
de plaire par son esprit ei sa grace, oil Ton se delassajf 



du travail, se distrayait des soucis jounialiers et ou Ton 
donnait libre cours a sa boiine humeur, a son exube : 
ranee de corps et de sentiment. Cette danse d'amour et 
de joie se trouva lout naturellement unie a la poesie et 
a la musrque pour produire la chanson (voir Lillera- 
ture) inventee par ies homrnes « qui eurent les premiers 
le sentiment des mouvements, <!es cadences, des retours 
periodiques qui constituent le fond de tout art lyrique » 
(Julien Tiersot). 11 n'est pas de peuple chez qui la 
danse et la chanson ne se soient ainsi manifestoes 
comme un produit spontane du Iyrisme humain. Les 
primitifs trolariens chan tent en executant leur coined ie 
du rapt des femmes : 

Nous eiions train piles, 
Filles a marier ; 
Nous nous en alldvies 
Dans un pre danser. 
Au pre in.es compagncs, 
Qu'il fail bon danser t 

Un berger arrive, et d'autres, qui veulent embrasser 
'es filles ; il y a lutle, seduction, enlevement ; c'est le 
theme universe! et inunortel .le I'amour et. de la ehansou 
de danse, chez les civilises cojiune cliez les sauvages, 
C'etait celui des pAtres et de leurs compagnes dansant 
au temps de VI Made en chantant : » Oh trouverai-je des 
. roses?..; Oil trouverai-je des violettes ?... » et qui trou- 
vaient 1'amonr. Lu descripton de leurs danses faite par 
Homere, et leur representation sur le bouctier d'Achille, 
sont les images frappantes des caroles ou danses fran- 
chises du moyen-age qui s'accouipagnaieut de chansons 
sem blab les, 

C'est toujours dans les elements populaires que I'mt 
de :a danse s'est renouvelS et a trouvfi ses plus renuir- 
quables inspirations. Un journal citait dernieremenl 
cette opinion du musicien Maurice Ravel, assistant en 
Suede a des danses populaires : « c'est plus beau que 
les ballets suedois ». De mfime, les danses populaires 
frangaises, russes, Ingres, sont plus belles que les bal- 
lets frangais, russes, negres. Elles ne sont pas la repre- 
entation de la joie ; elles sont la joie elle-meme. 

Le caractere de la danse populaire a varie avec celui 
des populations, de leurs milieux, de leurs occupations 
et de leurs go fits ; mats I'amour en est le fond immua 
file chez toutes. II n'est pas de contree on Ton n'oit pas 
danse el ou Ton n'ait pas eu sa donse de predilection, 
nieine en Chine oil la danse serait consideree depuis 
tongtemps comme un amusement ridicu'c et peu digne. 

A Athenes, les danses dyonisiaques regurent du peuple 
cette vari£i6 qu' elles devaient transmettre a la danse 
dramatique avec Vemmetie, noble et grave, la cordace, 
plus vive, violente et licencieuse, qui se retrouvc dans 
la saltarelte romaine et la tarenlele napolitaLne, la si- 
cinnis, vghemente ct ,satirique. Dans le Pont et en louie, 
une des formes de la sicinnis £tait la bacehique, en 
l'honneur de Pan et de sa compagrii? de satyres, sile- 
nes, nymphes et menades. Les Lace demo niens prefe- 
raient les danses guerrieres, la pgrrhique en parlicu- 
lier. Lycurgue voulait qu'elle fut apprise a 1'enfant des 
L'age de sept ans. Metee a des elements dyonisiaques qui 
la rendirent moins violente, )a pyrrhique se ropandil 
dans touie ]a Grece, U'apr&s une description d'Apulee 
dans les milesiennes, on y retrouve les figures du qua- 
drille. Le pyrrhique est aujourd'hui Yalbnnaise. Une de 
ses contrefacons fut la bocane qui a (tonne son nojn au 
baucdh, Les Syracusains et les Cretois portaient leur 
preference sur les danses lyriques accoinpaguees de 
chants sacres en l'honneur d'Apollon. 

Independamment des danses pratiquees dans les fetes 
collectives qui avaient un caractere religieux ou natio- 
nal, il y avait en Grfecc toute la vnriete des danses 
particulifcres, depuis la comique aposkilesis, executee 
par des enfants, jusqu'a la funebre danse des robes qui 
a encore sa place dans :es obsequcs. Dans VEpithalame 



DAN _ 

d'Helenc, Theoerite a depeint les douze vierges qui (le- 
vant la porte des epoux ; 

« dansent, la tele ceiiUe 

D'une molle cowonnc uu fteurit I'lujaeinthe. 

La J eune troupe, avec un art ingenieux, 

Croise les pieds et bat le sot barmonienx ; 

Sut un seal rglhine, avec ses doux chain s'enlrainee 

Elle emplii la maison d'un brillani kyminee. » 

(Traduction Senehs.) 
Pius on mollis me les de pantomimes et do' tours de 
force etaient ; l e molkon, violent et licencieux, special 
aux Lacedemomens de bas etage ; la phrygienne, danse 
paysarme avec chants et attitudes grotesques, qui sui- 
van des libations copieuses, de inenie que Vaugelique et 
la cidaris ; Vapokinos, ou « danse du petrin „, avec ses 
inouvements des reins et des hanches ; le callibas 
nanse en se fiappant les flancs ; ie bibasis, avec coups 
du talon ; Vcpdenios, on « danse du pressoir „ decrite 
dims Daphms et Cltloe ; la lamprotera, aecoinpagnee de 
chants licencieux ; la niorphasmos, iinitution comique 
des anuriaux ; Yascoliasmos, avec sauts sur des on ties 
pleines et f rot tees d'huile ; la hybHUsis, marctie sur les 
mams et jot de fen par la bouclie ; Veclactismos, eleva- 
tion du tales au-dessus de lepaule ; la thermystris ou 
« danse du creuset >,, avec les exercices de clownerie ; 
etc... A Rome, les bergers dansaient le tripudium en frap- 
pant trois fois du pied. 

Nous venous plus loin comment le trouble et l'in- 
qmetude apportes par l'Eglise dans la joie populairc 
influeiieereul la danse. L'Kglise arrive a tarir ses sour- 
ces chez le peuple, mais elle ne parvint pas a la sup- 
primer ; elle ne reussit qu'a :ui faire prendre les formes 
gumdees et hypocrites de la « danse de sociele ... Avant 
d'en arnver la, les danses populaires connurent un 
remarquable epanouissement. 

En Italic, le peuple dansait la giga, la gagliarda la 
tarmmta, la sattarello, la siciliano, le for lane, la her- 
tjamasqae, pour ne citer que des danses qu'ou voit en- 
core aujourd'hui, 

Les danses cspagnoles out toujours eu uu caractere 
particnlierement volaptuenx qu'elles ont herite des dan- 
seuses de Gadse (Cadis) d'origine phenicienne et etes 
danses maures apparenlees a la chikn des negres 
grande danse exprimant toutes les peripeties de la Tutte 
d'amour. On retrouve la premiere influence dans le 
fandango et le bolero ; la seconde dans 'a moresque 
dansee aussi en Provence, en Corse et dans les Balkans' 
II y avait encore le jaleo, a Xeres ; l'ote gaditano a 
Cadix ; la rondeiia, a Honda, et les differemes danses 
hasques. Plus modernes sont les gamoelas, polio, ras- 
troso, gmmna, pena mora, zapateado, yira, etc... Eu- 
rent unc grande vogue les gailarda, sarabande, cha- 
conne, zorouzo, escarraman, qui sont, passes du peuple 
au theatre. Les seguidillas, moins libros que les prece- 
dentes, ont fourni le fond des danses populates actuel- 
les qui eombineut !a danse et le chant. 

En Allemagne, la danse populaire se manifesta de 
bonne heure dans les danses guerrieres et les danses 
champetres. Certaines ont un caractere religion* comme 
la Siebcn sprung. La coulume sauvage des duels d'etu- 
diants para it tine survivnnce des jeux guerriers germa- 
niques que deerivait Tacite. Les danses champetres 
tres repandues au moyen-age, paraissent avoir ete" ern- 
pruntees a la France. 

L'Angletc rre et 1'Ecosse ont des danses populaires nri- 
gma.es de la plus grande variete. Les renvres de Sha- 
kespeare et de Walter Scott contiennent de frequentes 
allusions a la danse. Les reunions d'hiver des popula- 
tions celtiques de l'Higland sont de veritables eeoles 
ou la jeunesse apprend les ancieunes danses nationa- 
ls^ executees au son de la cornemuse. Au pays de 
Galles, il n'y a pas lpngtemps qu'on dansait encore en 
celebrant la primitive fete des lacs. Les Ecossais ont 
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conserve, entre autres danses de jadis, celte des epecs 
ou figment les saints les plus populaires qui chantent 
et dansent. Le Dancing-Master donnait en 1716 la des- 
cription et les airs de 560 danses anglaises. 

Eu Scaudinavie, on a releve environ 400 danses popu- 
laires. Une danse des elf ex n'a pas completement dis- 
paru on Suede. 

Dans les Pays-Has, la danse populaire la plus cu- 
rieusc est celle des matelots. 

Clicz tous les slaves, la danse tient la plus grande 
place. EUe est « un trait fondamental de leur psycholo- 
gie .. {Grande Encyclopedic). Elle est profondement atta- 
eMe aux coutumes locales et s'est maintenue avec elles. 
C'est chez ces populations qu'on retrouve le plus tie 
danses ancieunes. La Uoheinc a conserve longtemps la 
Chodowska, danse guerriere des paysans du Bcehmen- 
vat J ; ta kusistska, danse religieuse des hussites ; Yumr- 
lec, danse des morts qui remonte aux temps paiens Les 
danses qui sont melees a la poesie populaire ontsnb- 
siste, telles la strasak et la baborak. La Pologne a la 
mazurka, la cracomm ne, la polonaise, pannAes plus 
cetebres qui sont passees du peuple dans les salons et au 
theatre. En Imssie, chaque province a ses danses popu- 
laires. En Roumanie, la pumanieska est la plus repan- 
due. En Serbie, c'est le kolo. 

Les Magyars ont des danses apparentees a celles des 
Cosaques et caracterisees par :a musique isigane. La 
csardas est leur danse nation ale ; toutes les classes la 
pratiquent. D'anciennes danses etaient celle des trois 
cents veuves executee aux enterrements et une danse 
des morts ou l'on simulait la toilette d'un cadavre. 

Chez les Turcs, qui sem blent, comme la Deaute de 
Baudelaire, liair.« le mouvement qui deplace les ligues .., 
la danse est surtout un spectacle auquel ils assistent 
paresseusement. Ms aim en t voir des danses voluptueu- 
ses, telle la romaique, ou « danse du mouehoir ». En 
Egypte, le spectacle de la danse est donne par les gha- 
wazies (danseuses) et les oualems Jchan tenses) qui vi- 
vent eu parias dans des quartiers speciaux, majs se 
inelent a la population a l'occasion des fetes. Dans son 
Voyage en Orient, Gerard de Nerval a depeint leur danse 
ii representation exacfe de celle des femmes de Gades 
telle qu'elle est decrite par Martial el Juvena: m et telle 
que, bien avant encore, les gtiawazies la pratiquaient 
pour le divertissement des premiers Phnrabns, cornme 
en temoignent les sculptures de nombreux tombeaux. 
Gerard de Nerval a fait aussi le fecit d'une « Noce 
aux flambeaux », a laquelle ces danseuses participaient, 
et celui d'une fete de la eirconcisiou oil les ghawazies, 
que la famiUe trop pauvre n'avait pu payer, etaient rem- 
placees par des Nubiennes dansant pour leur plaisir 
au son des tarabouks (tambours de terre cuile}. 

Dans :es pays d'Extreme-Orient, les danses, meme 
publiques, ont gardg un caractere religieux primitif 
comme toutes les ceremonies. Les danses des bayaderes, 
qui s'executent dans les temples de l'lnde, n'en sont pas 
moins des pius provocates et d'un voluptueux rafflne- 
ment. Mery, dans sa Guerre du Nizam, a decrit la feie 
indienne de Dourga, deessc xje la destruction, celebree 
dan« le Bengale. 

La France a vu la p'.us remarquable eclosion de la 
danse populaire 'dans son union intime avec la poesie 
de meme caractere. Toutes deux sont a 1' origin e de 
l'oeuvre litteraire la plus belle du moyen-nge. Ensemble, 
elles se sont repandues dans les pavs voisins et ;es ont 
marques d'une influence profonde! L'ancien francais 
avait de nombreux mots pour designer la danse ; aueun 
n'etait d'origine latin e. C'etait d'abord le mot dansee, 
qui ven ait, soit do 1'allemand dans6n (d'apres Littre). 
soil de formes celtiques (Larousse), soit d'une autre ori- 
gine, ineonnue d'apres G. Paris. On disait aussi : dan- 
sement, danserie. On employait en outre les mots Iresce 
et tresche avec leurs derives, les verbes trescier, ires- 
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chier, treschoier, les substantifs treschement, tresche- 
rie, qui avaient a la fois Je sens de ronde, sarabande, 
danse, bal, assemblee. II y avait encore espringuier, 
d'ongine allemande, qui signifiait : trepigner, frapper 
des pieds, sauter, sautiller, s'elancer. Ses derives : e$- 
pringaller, avait le sens do sauter, et espringuerie desi- 
gnait une sorte de danse haute. Mais le nom qui conve- 
nait :e inieux a la danse populaire et la caracterisait 
parfaitement etait : carole, du verbe caroler qui venait 
tl'un mot grec dont la signification etaif j « accompagner 
de la flute une danse en rond ». En France, caroler 
avait le sens special de u danser en rond en s'accom- 
pagnant de chansons ». Des danses absolument sem- 
blables aux caroles franchises, se voient encore en 
Grece, telle la ronde des fcmnies de Souli qui remonte a 
l'epoque byzantine. 

Les caroles etaient executees, soit par des femmes 
seules, soit par des groupos des deux sexes. II y avait 
un chanteur a qui les autres repondaient en reprenant 
le refrain tout, en formant une ronde qui tournait de 
droite a gauche autour de lui. Parfois, la chains n 'etait 
pas fermee ; elle formait une ires que et evoluail comme 
dans :a farandole provencale. Les plus anciennes carr- 
ies etaient accompagnees dc chansons heroiques et 
guerrieres mais phitot romanesques et, de bonne heure, 
. s'y melerent les chansons plus legeres qui I'emporle- 
rent, Ces chansons, qui celebnienl les joies de 1'amour 
et du printemps, avaient leur origin e dans les fetes 
paienoes eonsacrees a Venus el an renouveau de fa 
nature. Les caroles se dansaient aux files de mai on lu 
printemps et en etaient la. partie la plus marquante. 
Ces fetes s'appelaient maieroles ou kalende de mai en 
pays de languc d'njl. Dans le Midi, elles etaient les 
kalendas may as et, en Italie, les calendhnaggio. Elles 
se sont conserves dans certaines provinces, dans de* 
formes plus on inoins completes, e n meme temps que 
les autres anciennes fetes ou la danse etait plus ou 
moins melee. On les retrouve entre autres dans les jenx 
des petites fllles qui choisissent une » reine de mai a 
et qui dansent des rondes en chantant par exemple : 
La belie, ventre dans son jardin... 
11 y a encore des traces des caroles en Allernagne d'oii 
elles se sont repandues en Danemark et en Norvege. Dans 
les Ilea Feroe, elles sont reatee's telles qu'au moyen-age. 

En meme temps que la carole, on dansait le branle, 
autre danse chantec. Chaque province avait son branle 
particulier, accouipagne d'nn instrument, le violon en 
Bretagne, la cornemuse en Poitou, le hautbois en Bour- 
gogne et en Cliampagne, :e tambour basque en Beam, 
le tamboiiiin en Provence, etc... Chaque profession avait 
aussi sou branle. 

Les caroles et les branles ont ete (res souvent decrits 
dans la litterature du moyen-age. Dans la vie de Saint 
Chilian, on a cite une chanson du vii" s'iecle qui aceom- 
pagnait des rondes de femmes. Dans les Carmina Bu- 
rma du xxi« siecle, dans les remans de Raoul de Hou- 
dan, de Guillaume le Vinier, de Chretien de Troyes, de 
Guiilaunte de Lorris, de Froissart, dans les com men- 
(aires Je VArt d'ahner d'Ovide au xiv e siecle, on en trouve 
des descriptions. Ces ecrits marquent les transforma- 
tions de la danse et de la chanson populaires de venues 
peu a pen aristocratiqucs ; ils donnenl une idee de phis 
en plus effacee de ce qu'elles etaient cliez le people. Dans 
leurs inspirations populaires, elles avaient ete « de lege- 
res merveilics de grace et de poesie, pleines de la sen- 
teur du printemps et de l'innocente gaiete de la jeu- 
nesse, du plaisir de :a danse et d'une sorte de mvsti- 
cisme amoureux a la fois trouhlant et enfantin »." (G. 
Paris). Elles devinrent de plus en plus savantes avec 
1'amour « courtois a et la litterature, d'abord allegori- 
que du Roman de la liose, ensuife pedante des rhetori- 
queurs du XV siecle, jusqu'au moment ou elles furent 
renvoyees a leur origine premiere par « l'etiquette » de 
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cour. Le peuple conlinua a danser dans ses formes habi- 
tuelles, avec la meme ardeur, mats phis avec la meme 
onginalite inventive. 

Les homines de la Revolution francaise ne favorise- 
rent pas la danse populaire et ne surenl pas en tirer le 
parti qu'elle aura it pu donner. La danse eut place 
Jans les fetes de la Revolution, mais sous une forme 
soleiiuellc, dans les ceremonies nationales. (Voir Les 
Files et Chants de la Revolution Francaise, par Julien 
Tiersot). Ces ceremonies ne comporterent pas de dan- 
ses propremeni dites. Leur gravile, et I'elevation des 
sentiments qu'elles suscitaient, ne s'accoinmodaient que 
devolutions majestueuses autour de l'autel de la patrie 
et de defiles de grandes foules. Les 'homines severes qui 
honoraient comme des deesses antiques la Liberie 
!'Egn:iie, la Fraternite, Ta Baison, 1'Elre Supreme et les 
heros morts pour la Patrie, redoutaient les exces de la 
joie populaire. Flaubert a raconte qu'une de ses paren- 
ies, ayant figure la Liberie dans une fete de la Revolu- 
tion, port ait un bonnet phrygien avec cette inscription : 
« Ne me tournez pas en licence ... M. Maihiez a parte 
de « la gravite severe et moralisante des ceremonies, 
du serieux des assistants .. ; il a constats que .. \n mas- 
carade, les scenes burlesques et gauloises ne se trou- 
verent qu'a 1'etat deceptions tres rares, dans quelques 
grandes villes et surtout dans la capitale », 

La danse se retrouvait, avec la veritable joie popu- 
laire, en marge des ceremonies et apres. Et:es prenaient 
des revanches inattendues lorsque le mauvais lemps 
inlerrompait la fete offlcielle ; le peuple se mettait alors 
a. danser sous la pluie comme on le vit pour la FUe de 
la Federation. Elles se rctrouvnicnt encore mieux apres 
les ceremonies. C'est la joie populaire qui dressa spon- 
tanement le fameux ecrileau : <. Ici on danse ! » le soir 
de la prise d c la Bastille. C'est des bals parisiens qu'est 
sorti ie Ca ira ! chante pour la premiere fois par le peu- 
ple travaillant aux preparatifs du Champ de Mars pour 
le U juillet 1790. « Ce chant, dit Michelet, fut un viati- 
que, un soutien, comme les proses que cha.nterent \tz* 
pelerins qui bat i rent revolutionnairement au moy en- 
age les cat] ted rales de Chartres et de Strasbourg ». L'air 
du Qa ira ! etait celui d'une contredanse de Recourt, 
appeiee le Carillon national. Cost aussi stir un air de 
danse populaire que se chanta la Carmagnole. Cet air 
vint de Provence ou il faisait danser les « carmagnola », 
ouvriers i.1 aliens occupes aux travau x des champs. Les 
Marseillais Tapport^rent a Paris en meme temps que 
la Marseillaise. La danse populaire ne fut aux hon- 
neurs officicls pendant la Revolution que pour la plan- 
tation des « arbres de la Liberie ». A cette occasion, 
Gretry composa une ronde sur des vers pompeux, dans 
le gout de l'epoque : 

Que ton emblime, 6 Libera, 
Soil le signal de la gaiele ! 

Plautons Varbre sacre, i'honneur de ce rivage ! etc... 

Nous ne savons si vilJageois et villageoises cb ante rent 
et danse rent beaucoup cette ronde. 

Depuis la Revolution, en France en particulier, le 
peuple' a abandonne la veritable danse qui etait nee 
de lui pour s'adapter aux danses de sociele. ]] en a ete 
de la danse comme de toutes les formes de la vie qui 
tiraient du peuple leur caractere. La mode, qui a unifie 
les individus dans leurs gestes et leurs apparences, a 
fait.de la danse ce qu'elle fait de tout ce qu'elle 
touche : une chose qui n'a plus d'ame et de 
beaute. Le peuple s'est mis de plus en plus a danser 
sans joie veritable. 11 ne chante phis en dansant, mais 
il bolt/La danse n'est plus, unie a la chanson, l'expres- 
sion de ses sentiments ; elle est, arrosee d'alcool, uns 
des marques de sa decheance, une des formes de la 
tamenlable neurasthenic qu'i; txaine dans tons ses plai- 
sirs. C'est ainsi que pour feter « 1'anniversaire -de la 
liberie », le 14 juillet, a,ux car ref ours et sous l'ceil rejoui 
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du bistro, i] noie sa raison en « balangant ses dames ». 
11 en est. arrive a tairc des matches de danse ou. il 
tmirne pendant cent heures, dans une sorte d'abrutis- 
setnenl somnambulique, avec l'obstination ties ivrognes 
qui luttent devant un comptojr a cclui qui avalera le 
plus de petit.s venes. 

LA danse de societe. — Ses premieres formes onl ele 
dans l'anliquite. On en faisait, en Grece, l'accoinpagne 
merit des festins et des fStes de fumille. Elle ne se difTS- 
renciail guere de la danse populaire. An Moy en-Age, la 
formation de la socielfi « courtoise » fit dfitaisser ia 
dause populaire par les nobles dames et Uznrs cheva- 
liers. La danse de societe naquit avec des regies qu'en 
seignerent des professeurs et elle fit partie de l'educa- 
tion aristoc rati que. Rile emprunta d'abord les ancieu- 
ues. caroles qui se modifierent nvec la. poesie des trouba- 
dours et !a littera.ture romanesque. Les branles popu- 
lates, adoptes aussi, se transformferent de meme mais 
demeurerent des danses gaies. D'autres plus graves 
furent adoptees, appelees danses basses parce qu'elles 
etaieitl glissfies et que le saul ou sauHllemenl en etail 
banni. Les danses bashes etaient precedees de la parane. 
partieulierement a la Conr oft sa solennite" repondait a 
■ elle des dansenrs. Dans les ballets, c'est en dansant 
la pa vane que les dieux et les monarqnes faisaient leur 
vntree. La gravite ties danses basses Wail telle qn'oii 
les accompagnnit du chant des Psaumes. Les personna- 
ges les plus offlciels, et parmi eux les grands dignitai- 
res de l'Eglise, la pratiquaient malgrfi I'ostracisme que 
la religion jetait sur la danse. 

Formee d'abord en Italie, la danse de societe se deve- 
loppa surtout en France pour se repandre avec ses 
regies frangaiscs dans toutes les eours d'Europe ou 
riles ne cesserent pas de regner. Aussi, les diplomates 
franca is delegues ilans ces cours ont-lls toujours dfi 
etre, avant. tout, de bons dansenrs. C'est la. seule qualile 
qu'apporta en Pologne Henri de Valois, qnand il deviiH 
roi de ce pays avant de niont.er sur le trone de France 
sous le nom d'Henri III. A la suite de cette formation, 
on donna le nom de bals (du latin balio) aux assembles 
reunies pour la danse et aux tieux ou se tenaient ces 
assemblers. Le premier bal dont parle l'bistoire est celui 
qui se lint a Amiens, en 1385, pour le mariage de Char- 
les VI. L'arrivee de Catherine de Medicis en France it 
prendre encore plus de vogue, a la danse. Cette reine 
apporta avec elle des nouveautfis italiennes qui aninic- 
rent les bals de cour. On organisa les premieres mas- 
earades qui remplacerenf, les tournois chevaleresqiies. 
Les longues ct lourdes robes de cour devinrent. pi' is 
courtes et plus lege res pour la danse. On prefera alors 
aux danses basses toute la vari^tfi des branles : le passe- 
pied breton. hi hourrie. auvergnate, la gavotte dauphi- 
noise, le tunibourin et le riywlon prnvencaux, etc... Des 
danses nouvelles encore phis vives, la plupart sautees, 
[utrurenf : la gaillarde, la volte, la courante t la sara. 
baiide espagriole, Yallemande, dont le nom indique 
t'oiigiiie et d'ou la vatse devait gortir plus tard. La r.ow- 
rante fut la gramle danse qui etablit la suprematie frnn- 
caiso a l'etranger. Le menuel deriva d'elle et la d^trflna 
an xvii i 1 ' siecle. Le melange des danses basses et legeres 
produisif des effets eurieux. C'est aiiisi que dans un bal 
masque, Diane de Poitiers chanta le De Profundus ar- 
range sur Pair d'une volte, qu'elle dansa en mfme 
temps. C'esl d'ailleurs la un des traits de ce temps ou 
!a farce et la religion etaient melees de fagon a la fois 
si comique et si tragiquc, Les bals ne furent pas moins 
nombreux 1 sous Henri IV et m6me sous le triste. 
T.ouis XI IT. Tls etaient la grande occupation des gens 
de Cour. 

En Itaiie, la Renaissance, reveillant 1c gout des diver- 
tissements classiques, avait crg£ le ballet qui fut d'abord 
une forme de la danse de socigtfi. Tl representait, avec 
un luxe de plus en plus grand, des scenes bibliques, 



lieroiques et allegoriques. 11 etait mele de pantomime ftt 
de scenes comiques jouees par des masques. II en sortit 
la com^die italienne et la danse dramatique moderne. 
Les bal'ets furent introduits en France ou le premier, 
danse en 15R1, fut le Ballel comique de la reine, dont le 
sujet avait ete tire de la. Circe~ de d'Agrippa d'Aubigne. 
Le ballet, fut d'abord produit par la collaboration tres 
variee et telle qu'elle devait etre reunie au theatre, des 
poetes, inusiciens, chor£graplies, costumiers, riecora- 
teurs. A la Cour s'ajoufait celle des seigneurs qui etaient 
les dansenrs. Le ballet do Cour atteignit son apogee lors- 
que Louis XIV Iui-mSme y figura. II s'y montra pour la 
premiere fois en 1651, dans Cassandra, de Benserade. - 
II avait treize ans. Le dernier ballet ou il dansa fut 
celui de Flore, en 1669. Sa rotraite fut attribute a Tim 
pression que lui causerent les vers de Brifannicus ou 
Racine blamait les amusements de N^ron ; elle amena 
la fln du ballet de Cour. Ce divertissement s'gtait de 
p'us en plus transfornie dans ie sens du theatre ou. U 
allait prendre sa place. (Voir j la Danse dramatique.) 
La Cour retourna alors aux grands bals. lis deviu 
rent ennuyeux et le furent encore hi en davantage sous 
Napoleon I 5T , lorsque ce monarque voulut imposer aux 
Mi"'* Angot, d even lies duchesses de I'Empire, la pompe- 
Ues temps de Versailles, Apres Louis XIV, un Element 
nouveau se forma en marge des ce>einonies offlcielles, 
paur Stablir une sorte de pont en Ire le bal de Cour et le 
bal populaire en fournissant a la noblesse 1'oceasion de 
« s'encanailler » et aux gens du conimun celle de se 
frotter aux gens de qualite. Cet element fid fourni 
d'abord par le theatre, oii le ballel Stait entre et n'etait 
plus dans^ que par des profession ncls, surtout des pro- 
fessionnelles, la plupart sorties du peuple, dont les sei- 
gneurs et les traitants, les Richelieu et. les Mercadei, 
faisaient leurs niaitresscs. Le ballet de l'Opera venail 
danser a Ia Cour. Cel!e-ci alia danser a l'Op6ra, lorsque, 
en 1715, une ordonnance royale crea le bal qui s'y donna 
trois fi>is par semaine. Ces bals eurent une vogue ex- 
traordinaire ; tout.es les classes s'y mfilerent, surtout 
apres la Revolution et le premier Empire ; ils conti- 
nuent aujourd'hui. Des industriels exp'.oiterent cette 
vogue et organiserent des licuv de danse publics. Ou 
cr^a le. jardin Ru^gieri en 1766 aux Porcherons, le 
Vaux-Hall de la rue de Lancry en 1767, le Col i see del 
Cliamps-Elysees en 1771, le Ranelagh en 1774, lc Vau*- 
Hall de la foire Saint-Germain en 1775, etc... Les bals 
se multiplierent apres I'Empire et de plus en plus s'y 
trouverent mgles « l'Slite du rebut et le rebut de l'elite », 
suivant le mot. de Michel Georges Michel sur ;a clien- 
tele que rfiunissent aujourd'hui Deauville et les antres 
lieux de plaisir a la mode. En meme temps, les bala 
de l'Opera ajteignaient ieur plus grand succes sous la 
direction de Musard. La vogue des bals publics fit ait, 
favorisfie par les danses imuvclles. Celles de Tancienne 
Cour etaient devenues des danses classiques passfies au 
Ihfiatre avec le ballet. Files nvaient f\6 remplacfes par 
les danses anglaises plus vives et la conlredanse plus 
facile, qui fut le premier quadrille, ou quadrille par). 
r.ais. Le repertoire dansant s'enrichil sucoessivement 
des danses tournees allemandes, d'abord la valse rpii sn 
est le type. Mise a la mode en 1787, puis modifiee par 
Weber dans son Invitation a la raise, elle arriva a sa 
pleiue gloire lorsque Strauss lui donna une allure tour- 
billonnante. Ce furent ensuite la scoltiseb, qui est une. 
raise (kossaise, la polka, nfie en Boh Sine, la mqznrka. 
venue de Pologne et portfie d'abord au thfitltre, mais 
qui perdit son originalite qunnd on en fit la polka- 
mazurka des salons. On inventa anssi le bosfon, comhi- 
naison des danses prficedentes, et le cotillon, jeu de 
societe execute en dansant, dont le nom vient- d'une 
oneienne chanson : 

Ma commere, qnand je dans?, 
Man cotillon va-l-il Hen ? 
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Quelques-unes je ces danses, le cotillon en particu- 
Jier, demeurerent dans les salons et les bals de socie^e, 
Les autres furent rapidement adoptees dans les bals 
publics oil on leur donna les allures les plus libres. 
Le quadrille surtout a pris les formes les plus varices 
Jepuis les plus correctes, celles du quadrille des Ian 
ciers jusqu'aux plus fautaisistes, celles du cancan ou 
chahut invente par Chicard et clause par ces celebrites 
excenlriques qui se sotit appelees I la Mogador, devenue 
comtesse de Chabrillan, la-reine Poinare, Pritchard 
Brididi, Tortillard, Mercure, Mme Panache, Rose Pom- 
pon, Clara Fontaine, Rigolboche, Zouzou Toqufe, Tata 
Rigolo, Grille d'Egout, la Goulue, la Gueule Plate, 
Pas d'lapin, et cent autres. Ces danseurs etaient le~ 
attractions des bals Mabille, la Grande Chaumiere, ie 
Prado, Valentino, la Closerie des Lilas (devenue Bul- 
lier)', le Moulin Rouge, etc... Moins spec iacu I aires, mais 
encore plus pittoresques, etaient les bals de barriere, ou 
trioniphait la valse chaloupee et ou les « gens chics v> 
faisant ce qu'on a oppele « la tournee des grands dues », 
allaient chercher le u frisson du crime ». C'est des bals 
de Belleville que se faisait, le Mardi-Gras, la descents 
de la Courtille, dirigee par a mylord l'Arsouille ». 

Deja, avant la guerre, les bals de barriere n'offraient 
rien de plus special que le spectacle que se donnaient 
a eux-memes les « gens chics » dans :eurs dancings 
Des danses etrangeres nouvelles etaient devenues a la 
mode, le tango en particulier. Importe ties bas-fonds 
de 1' Argentine ou il etait pratique par des cow-boys 
mis en rut par des seniaincs de solitude dans les pam- 
pas, h 11 n'est que la danse <Ju ventre a deux », (Sem. 
La Hands de. Nuit). Depuis la guerre se sont ajoutees, 
au tango, des douses americano-negres, les foxtrot t, 
shimmy, one-steep et autres u frottements » qui s'ae- 
eompagnent de la musttjiie sanvage du jasz-band et per 
inettent aux gens « hono rabies », comme aux ant res, 
de s'excifer en public sans encourir le nioindre blame. 
Car le daneinq a unifie toutes les classes de meme que 
la danse, grace a la frenesie gigotante que la guerre a 
produlte et. dont nous reparlerous plus loin. 

La danse des salons iTexistc plus que comme un 
morne excrcice du » monde ou Ion s'ennnie ». Ce mon-_ 
de, lorsqu'il a de 1'argent a sa disposition, s'evade de 
ses aticiennes formes de vie pour mener celle des pala- 
ces. C'est la qu'il danse -dans ce qu'on appefle des « fetes 
de charite » ou il « fait le bieu en s'amusant », selon 
la fonnule de ces fetes inaugurees il y a une cental ne 
d'annees. Elles ne sont souvent que des escroqueries et 
les malbeureux au profil de qui elles sont, dit-on, orga- 
nisers n'en voient pas un centime ; mats les gens qui 
s'anmseiit ne vont pas chercher si !oin et puis « c.a fait 
.marcher le commerce ». Ainsi, la danse se trouve asso- 
ciee au muflisme. eontemporain qui est, d'apres Flau- 
bert, la iroisieme evolution de rhumanite, a la suite 
du paganism e et du ehristiauisme. 

La danse nEMGiEtisE. - A. Maury a ecrit : « La danse, 
qui n'est plus pour les peuples civilises qu'un amuse- 
ment frjvole avail, dans les premiers ages, une impor- 
tance qui 'a fit rattacher au culte des dieux ». II n'est 
pas donteux qu'elle a precede, dans les formes du culte, 
1 'installation des pretres, de mfime que 1'homme a cher- 
chel la divinity dans la nature avant de la cherclier dans 
des temples. La danse, qui est pour les populations 
primitives « I 'art supreme » et « leur langage tres ex- 
pressif », devait tenir une grande place, sin on la pre- 
miere, dans ses hommages a la divinite. En ce temps-la, 
elle dut etre veritablemont « 1'offraTtde de Tadoration, 
la dime des liesses », J. K. Huysmans.) L'homme de- 
vait s'adresser aux « puissances superieures » avec une 
complete innocence de cceur, familierement, n'ayant pas 
encore et£ tounnente dans sa chair et dans son esprit 
par les artifices (les impnsteurs qui se sont interposes 
entre elles et lui. 



Les pretres se servirent de la danse comme de tons 
les usages auxquels les homines etaient prof on dement 
attaches, pour les amener a eux et les dominer. Au.\ 
pratiques de sorcellerie qui furent les premieres mani- 
festations sacerdotales, correspondil. la premiere cbu- 
regraphie religieuse. Elle se developpa en meme temps 
que les dogmes, inuis tout de suite elle devinl furieusi;, 
sadiquc, par sa participation aux sacrifices et a toutes 
les formes de la folle mystique. Les troubles que les 
religions apportereut dans les esprils, les inquietudes, 
les terrems, les exlasos, les t:xcitalions malsairtes et 
toutes leurs aberrations, se trad uis ire tit dans la danse 
pour en faire un divertissement demouiaque dnnnant 
un avant-gout de Tenter. Aussi, n'est -ce pas dans les 
representations t heat rales qu'il faut recite ndter la veri- 
table danse religieuse. Sa transposition sur la scene, 
avec les sentiments et dans les decors clussiques, lui a 
doune une dignile qui n'etait cerlatnement pas la sieu- 
ne, meme dans les ceremonies les plus solettnelles. 
L'art a idealise la danse religieuse en luj donnant les 
nobles attitudes des deesses d'op^ra et en lenveloppant 
dans la musique de Clack. Pour se reii.tre compte de 
son caractere exact, il. faut voir celui des evenements 
auxquels elle participait, de ces cultes mysterieux en 
1'honneur de divinites monslrueuses oil le nieurtre s» 
melait a l'orgie. La v6ri table danse religieuse est dans 
les tremoussements frenetiques, les scenes d'hysterie, les 
rondes de cauchemar, accomnnj;nements des sacrifices 
de l'autel, que conduisaient des pretres vivant liors de 
la vie, mutiles comme ceux d'Atys, ayant fajt \o?u de 
chastete comme ceux du ca.tholicisinc. Aussi, la danse 
religieuse ne fut-elle jamais que la parodie de la danse. 
la grimace de Vamnur et de la joie, la ftettissure de la 
vie. Par contre, elle donna a la douleur les furnies ie« 
plus desespere.es, les plus feroci's, les plus horribles. 
Elle a ete la mise en scene de la sorcellerie, le decor 
•Je la lerreur, la manifestatiou la plus hallucinatite du 
detraquetnenl. ties ceivennx euiportii's par la folie reli- 
gieuse. 

L' adaptation tttea Irate de la darttse religh-use en a 
retenu ce qui pouvait Aire represents dans des tahlfaux 
decenls : les theories de jirMres et de pretresses t'-vo 
luant, suivant le inouvement des astres, nutour des 
autels oil fumait 1'encens, et faisant des libations s»- 
crees ^ur les tond)eaux des heros. On celebrait uiiisi 
Apolton (le soleil}, id. Pianc (la .une), en (ivfa-Q et ,i 
Rome. Virgile a chante Vemis conduisant da as las 
enters inythologiques hi danse des bienlteineitx. Les 
Egyptiens, les Chinois, les Indians, avaient des danses 
astronomiques et. sacrecs comme les Grers if \e* liu- 
inains. Chez les Hebreux, la danse se melait an nilie .i 
la gloire dc Jchova. Les leviles formaicnt deux gnuipes, 
chant.eurs et danseurs. D'apres la Bible, les filles dc Kiln 
dansaient au son des flutes lorsqnYlles furent en levees 
par les enfants de Benjamin. David daiisa h de Soufc 
sa force » devant I'arche lorsqu'idle ful appmlee :i .levu- 
salem.- Revenus de Texil, les Israelites dausaienl aux 
tlamheaux sur le par vis du Temple lqrs de hi fete des 
Tabernacles. La danse doit etre une des joics de la 
Jerusalem itouvelle, car il est eerit : g Rejniiis-lni, iille 
de Sion, un jour viendra nfi tu reprendrtis les dutitfs 
et tes danses ». 11 y avait une certain e tntiocene* dans 
la danse de ce iioiti que les jeunes filles dc Laced en a me 
executaient, nues, devant l'autel de Diane. De meme 
dans le culte de V^nns, lorsqu'il etait pratique par les 
pretresses devouees a. venus-T'ranie, la" deesse austere 
ct id^ale, la Celeste que tes Tieo-platoniciens d'Alexan- 
drie opposerept a la Vierge Chretien ne. Les amours 
mystioues de Polyphile et de Polia, qui s'etaient consa- 
crfis St Venus, ne sont pas moins edifiantes que celbs 
d'Abelard et d'Heloise, et la messc de Venus, ou deuv 
tourterelles etaient sacrifices pendant que les pretres- 
ses, ic porta nt un ramean de myrte et chantanl if accord 
avec les flutes, dansaient a u tour de l'autel » (G. de Ner- 
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val), etail a peine plus barbare que la messe actuelle 
ou le sacrifice est reduit a im symbole. Mais cette dou- 
ceur etait 1'exception dans les manifestations religieu- 
ses. 

De la reiigiou primitive et des cultes qui en etaient 
sortis, les pretres avaient tire et developpe line IhSogo- 
nie et lies' dogrnes aussi sanguinaires que varies. A ia 
source etail Cybele, la grande deesse tie Phrygie, la 
Rhea des Grecs, dont le nom changeait suivant les 
regions, Elle etait la mere des dieux, personnifiant les 
forces natu relies et tout ce qui etait utile aux homines 
dans les airs, sur la terre et dans ses profondeurs. EUe 
avait eu des amours tragi ques avec Atys, dieu de Phry- 
gie, qui avait ete mutile, tue, puis etait ressuscite. Cetta 
legende donnait lieu, chaque annee, a 1'equinoxe du 
printemps, a des ceremonies d'ou sont sorties celles 
de la Semaine-Sainte des Chretiens. Les cultes de Cy- 
bele et des sous-divinites dependant d'elle, avaient a 
leur service une foule variee de pretres. Suivant les 
pays, its etaient appeles corytoantes, curetes, telchines, 
cabires, etc., d'apres les noms des esprits mysterieux 
et des dieux en qui chaque peuple voyait ses protec- 
teurs particuliers, ceux des travaux champStres, ceux tic 
la navigation, ceux de t'industrie, etc... Ces cultes s'ac- 
compagnaient de mysteres san giants, d'orgies melfies 
de danses. D'apres la legende. Cybfele avait appris la 
danse a ses pretres. Les attrihnts de ses tburifSraires 
etaient a la fois le couteau du sacrifice, les epees, les 
boucliers et les instruments de musique accompagnant 
leurs chants et Jeurs danses. Les curates, en particular, 
se livraient aux danses guerrieres ; ils furent les fondu- 
teurs des jnux oh/m piques. Les memes curetes stfnt a 
1'origine des fetes dionysiaques comme ayant €t€ les 
nourriciers de Dionysos. Le culte de Cybele fit nait.re, a 
Rome, tes jeux metialesieus qui comporterent d'abord 
des recitations poetiques et les danses des pretres appe- 
les « Galli 11. Aux temps de la decadence, qui virent les 
scandales des bacchanal? s, on leur ajouta les jeux du 
cirque et les taurobplics dans lesquelles on pretend voir 
les traditions de la tauromachie (voir ce mot), spectacle 
qui doit dit-on, nous ramener a la « civilisation la- 
tine )i, comme le « fascisme », sans doute !... 

Independamment des danses auxquelles ils se 
livraient dans 1'acconiplissement de leurs mysteres, 
lies pretres de Cybele dansaient dans les rues, y di- 
saient la bonne a venture, se livraient a des aero ba ties, 
en demandant i'aum&ne. Ils ont ele les ancetres des 
saltimbanques, paladins, acrobates. montreurs d'ani- 
maux, et aussi des moines mendiants. D'autres trans- 
portaient sur les vnies publiques une des formes les 
plus repugn antes du sadisme de leurs my stores, la 
continue des flagellations par lesquelles ils s'entrai- 
naient a ces repugnantes debauches qii'a decrites Apu- 
lee dans VAiie d'or. Des flagellations semblables carac- 
terisaient les lupercales, fetes de la f^con-jiie. Apres 
les sacrifices an dieu Pan, les pretres « luperques » 
couraient a t ravers la ville en hurl ant et en frappant 
la foule de lanieres de cuir. Des femmes enceintes of- 
fraient leur ventre a ces coups. C'est de ces manifes- 
tations, caracteristiqus du deli re mystique, que sont 
sorties les pratiques des flagellants perpetufos a tra- 
vers les siecles jusqu'a nos jours oil viennent de se 
produire les aventures du cure de Bombon. Une extase 
particnliere etait attribnee aux corvbantes qui execu- 
taient des danses armies comme les curejes et lea 
telchines. C etait une autre forme de folie mystique. 
Elle s'est appeiee coryhantisme lorsqn'elle s'est mani- 
festee an xvr* et au xvu" siecle. (Voir plus loin au sujet 
de toutes ces aberrations renouvelees par le Cfiristia- 
nisme). 

Comme les pretres de Cybele, les pretres saliens 
chantaient et dansaient, aux carrefours, pour les fetes 
de mars et d'Hercule. Les pretres d'lsis faisaient de 
Vieme sons des accoutrements etranges. 



Au culte de Cybele se rattachait particulierement celui 
de Demeter, sa Bile., symbolisant la recondite de la terre 
et que les Romains identifierent avec Ceres. C'est. en 
l'honneur de Dimeter que se eelebraient les mysteres 
d'Eleusis. Les bacchantes et les m^nades y dansereni. 
lorsque ces mysteres reunirent les cultes dionysiaque et 
orphique a celui de Dimeter. Des fetes de Cer£s sont sor- 
ties celles, chretiennes, des Rogations. 

La plupart des mysteres et des danses religieuses 
avaient le earacterc orgiaque qui marqua les rejouis- 
sances populaires lorsque le culte des dieux devint 
public, tel, & Rome, ceux de Vitula, deesse de la joie, 
de Volupia, deesse de la volupte, et de nombre d'autres. 
Mais les plus grandes rejouissances etaient pour les fetes 
de Dionysos, en Grece, appele Bacchus a Rome. Les 
dionysies grecques furent d'abord reservees a des ini- 
tios. Les bacchantes, prfitresses de Bacchus, y dansaient 
accompagnees de chants dithyrambiques. Lorsque Ls 
dionysies devinrent populaires, elles comprirent des di- 
vertissements champ'etres, des banquets, des proces- 
sions grotesques, des concours poetiques, des danses oil 
les bacchantes se melerenl a la foule. Elles conserverent 
en Grece une certaine defence, niais lorsqu'el'es passe- 
rent a Rome et devinrent les bacchanales, du nom des 
bacchantes qui fat donne a toutes les femmes qui y par- 
ticipferent, elles furent le pretexte d : une de"bauche sans 
frein. Tile- Live en a fait la description, Les dionysies 
eurent, une importance tres grande au point de vue de 
Part. C'est d'elles que sortit le theatre. La danse anti- 
que leur doit ses manifestations collectives les plus 
caracteristiques dans ses trois formes : populaire, reli- 
giittse, dramaiique. Le theatre leur doit en particulier 
la sicinnis, ou danse des pretres de Bacchus-Sahazios, 
et la bacchique. 

Les Romains eelebraient aussi les salurnaies, sembla- 
bles aux baochanales par leurs ex:es. On voit de quelle 
facon More^ri etait justifie' quand il parlait de « la gra- 
vity des moeurs romaines » ! Les saturnales etaient en 
l'honneur de Saturne qui avail appris ragrieulture aux 
peuples d'ltalie. Elles duraient plusieurs jours, aux ca- 
lendes de Janvier. Comme les bacchanales, elles effa- 
gaient les distinctions sociales pamii ceux qui s'y rae- 
laient. Des esclaves prenaient la place de leurs maitres 
et on voyait des proprietaires faire remise de leurs 
loyers k leurs locataires ! Ces moeurs etaient certaine- 
ment le souvenir d'une epoque d'egalite et de commu- 
nisme qui avait ete universelle car on les retrouve chez 
tous les peuples, Elles sont une sorte de revanche de la 
justice en faveur des opprimes et, en meme temps, une 
caricature de cette justice que les opprimes sont inca- 
pables de vouloir et d'exiger. Le lendemain des satur- 
nales, 1'esclave reprenait docilement sa place sous te- 
fouet. Les saturnales antiques se sont perp^tuees sous • 
des formes semblables de rejouissances populaires pt 
on en retrouve 1'esprit dans le Camaval d'aujourd'hui. 
Le carnaval est la seule royaute du peuple appelf « sou- 
verain » !... 

Chez les Druides, le culte avait le mSme caraetere que 
ceux de Cybele et de Bacchus. On en retrouve des traces 
dans les traditions demeurees en Irlande, en pays de 
Galles et en Armorique. Les sacrifices sanglants, les 
formes de sorcellerie les plus barbares, etaient prati- 
ques par les druides. Des magiciennes et des prophe- 
tesses y associaient les danses les plus echevelees. « Ouel- 
que fois, ces femmes devaient assister a des sacrifices 
nocturnes, toutes nues. le corps leint de noir, les che- 
veux en d^sordre, s'agitant dans des transports freneti- 
ques. j) (Mfichelet). Parmi les prophetesses etaient les 
yierges de l'ile de Sein. Les pretresses de Nanettes, a 
Temhouchure de la Loire, etaient mariees mais habi- 
ta ient -sen les dans une He et venaient voir leurs maris 
sur le continent a des epoques determinees. Dans les 
ceremonies des druides, les Grecs retrouverenf le culte 
de Bacchus et les orgies de Samot brace. Leurs rites 
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dtaient ceux des cabires, eiitre autres leur danse mvs- 
tjque que le poete gallois Cynddeler a decrites : « Us m 
mouvaient rapideuient en cereles et en nombres im- 
pairs, comme lea astres dans leur course, en celebrant 
le conducleur. » 

Lbs fetes religieuses du sang, de la volupte et de la 
mort se retrouvent avec la dunse dans toutes les reli- 
gions et sous toutes les latitudes. Nous allons voir com- 
ment elles ont continue avec le Christian! sane de quelle 
facon il se servit de la danse tout en la combattant et 
comment, tout en prfitcntlant supprimer les execs dc ses 
manifestations collectives, il les reudit encore plus de- 
mentes et plus tragiques. 

L E Christianisme et i.a danse. - Les usages des fetes 
ct de la danse eialeat trop implantes dans les mceurs 
pour qu il fut possible, a un moment quelconque de les 
laira disparaitre. D'ailleurs, quelle puissance les aurait 
attaques seneusement ? Ne sont-il s pas la soupape 'de 
surete de la chaudiere sociale ? Au cirque, dans les sa- 
- turnales, lesc.ave ouhliait sa misere. Lorsqu'il danse en 
souvenir de la prise de la Bastille, le peuple oublie que 
des centaines d'autres bastilles ont ete reconstruit.es 
contre lui. Le Chnstianisme put detruire les temples du 
pagamsme, en bruler les bibliothcques, en massaerer 
les adeptes; il ne put changer les moeurs populaires 
et il pm le parti le plus habile, celui de s'adapter a elles 
en declarant chretien ce qui etait paien. C'est ainsi que 
les fetes antiques se retrouvent avec la theogonie pa'ien- 
iie dans la religion catholique. C'est par les ceremonies 
et ses rejouissances habituclles que le peuple fut attire" 
vers le nouveau Dieu. L'Eglise pretend qu'elle a tou- 
. jours eondamue la danse ■ en principe, peut-etre, mais 
iion en fait. Avec ce reimirquable opporlunisme qui s'il 
lui a enleve tout droit a l'autorite morale qu'elle pre- 
tend exercer, a fait sa force el sa fortune elle s' en est 
servie comme de toutes les formes de ce qu'elle appelle 
b le peche.H. rr 

Les premiers ordres monastiques furent formes de 
reunions d'hommes et de femmes qui se retiraient dans 
des so.itudes pour danger et faire leur salut. On les ap- 
pelant choreuies du nom des danseurs grecs Dans les 
premiers temps do Christianisme, a Antioche 'es fideles 
dansaient dans les eglises et devant les tombeaux des 
martyrs. Chaque jour avait ses hymnes avec des danses 
propres, et la veillc .Jes grandes fetes, on se reunissait 
Ja nuit, k la porte des lieux de culte, pour chanter et 
rtanser. Gregoire le Thaumaturge introduisit la danse 
dans le culte, et son developpcment devint de plus en 
plus grand a mesure que les ceremonies prirent plus 
d eclat devant un plus grand nombre de fldeles Les 
pretres la conduisaient alors dans le choeur des eglises 
On disait que Saint Paul avait preconise" la danse 
comme uric forme du culte. Les peres de l'Eglise en 
fdisaient 1 eloge et rappelaient que les Hebreux Tavaient 
pratiquee. D'apres Saint Basile, elle etait « par excel- 
lence 1 occupation des anges dans le ciel ., L'Eglise 
favonsait les anciennes fetes paiennes du l° r Janvier 
es dionysiaques et les sa turnales, les brurnalies ce le- 
irees en mars et en septembre en l'l.onneur de Bacchus 
les vota, premieres fetes votives dont l'usage est dc- 
meure, partieulierement dans les romcrages des vi'lages 
de Provence. C'est ainsi que s'organiserent peu a peu 
dans les egl.ses, et tians le meme esprit que celui des 
saturnales, les fetes des Innocents, des Fous de VAne 
des Sous-Diacres ou des Diacres-saauis des' Cornards 
des Liberies de Decembre et nombre d'autres dont les 
noms vanerent. suivant les provinces. De ces fgtes de- 
vait sortir le theatre du moyen-age. (Voir Thedtre ) 
E.les avaient un carctere carnavalesque et leur fond 
principal etait la parodie des ceremonies du cnlte Des 
ecclesiastiques en etaient les organisateurs et les prin- 
cipal^ ac ten rs. Dans la fete de VAne, cet animal «ait 
conduit en grande pompe dans l'eglise ; une messe etait 
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ceiebree a laquelle etait melee la prose de Vane Les 

£S? i" I* *?Y P \ B clmmaien ' et dansaient ensuite 
autour du baudet. La fete des Fous durait pendant les 
rois jours des saints Etienne, Jean et des innocents a 
la fin decembre. On elisait un pape ou eveque des fous 
qui prenait place dans le siege episcopal, revetu des 
ornements pontificaux. Les ptStresf barbouilles de Ife 
masques et travestis, enlraicnt en dansant dans le 
chceur et chantaient des obcenitei. On mangeait sur 
lautel des boudins et des saucisses, on y iouait aux 
cartes et-aux des, on bruiait de vieilles savates dans des 
encensozrs. Les danses continuaient au dehors : les dia 
cres et les sous-diacres elaient charries par 'les rues 
dans des tombeeraux remplis d'ordures oil ils prenaient 
des poses lascives et faisaient des gestes impudiuues 
Ces « joyeusetes clerical es » so deroulaient non seule- 
raent dans les eglises, mais aussi dans les couvents des 
deux sexes La bibliotlieque de Sens possede le manus- 
cnt de lO^ce de la fete des fous de Sens, attribue a 
1 archeveque Pierre de Corbcil. A Evreux, pour la fete 
des Cornards, qui avait lieu le 1- mai, on se couron- 
nait do feuillages. Les pvetres mettaient leur surplis a 
iDnvers et se jetaient, du son dans les yeux puis dan- 
saient avec le peuple. A Auxerre, la fete des fous se cele- 
bra jusquen 1407 et, en 1538, les chanoines iouaicnt 
encore a la balle dans la nef de la cathedrae, apres quoi 
venaient le banquet et la danse. Ce ne fut qu'en 1467 
que le due de Bourgogne enleva au peuple de Liege son 
antique privilege de danser dans l'eglise 

On voit qu'au moyen-age, et encore apres, l'Eglise nc 
s effarouchait pas de ces licences qui se manifestaient 
dans la danse comme dans toutes les formes de Tart 
dans les farces, dans les fabliaux, dans les sculptures 
des cathodrales. Pour etablir sa puissance, elle avail 
Desoto que le peuple, alors primesautier et epris de 
liberie, fit bon menage avec le « bon Dieu ... Elle etait 
mdulgente aux simples et offrait c^es lieux d'asile aux 
persecutes. La maison de Dieu etait « le domicile du 
peuple.. ; la vie sociale y elait rgfugi6c tout entiere 
On y mangeait puis on y dansait «i. (Michclet) L'Eglise 
ne songea d'abord a proscrire les divertissements reli- 
gieux que lorsqu'ils risquerent de trop fairc oublier la 
religion. Elle les attaqua ensuite pius viveinent lorsaue 
sa puissance deflnitivement gtablie, elle voulut imposer 
lhypocnsie dune vertn qu'elle avait de plus en plus 
perdue. Elle donna alors a Tartufe « le plus sale des 
deux masques que Satan avait au sabbat ... (Michelet ) 
Mais les mesiires qu'elle prit fureut toujours inoperantes 
et cest dailleurs parmi les ecclesiastiques eux-memes 
qu elle rencontra la plus forte resistance. Les pretres 
dansaient entre autres lo jour de leur premiere messe. 
bn Allemagne, au milieu de sa messe d'insta'lation 
le nouveau cure alia it prendre sa mere par la main et 
dansait avec elle. II fallut un arret du Parlement de 
Tans, rendu en 1547, pour faire cesser cet usage en 
France. Celui des danses dans les eglises, des « ballets 
d6vots », comme dit Huysmans, persista dans cerlaines 
provinces jusqu'au xvn" siecle. Un autre arret du Par- 
einent de Paris fut rendu contre ellcs le 3 septembre 
ltib/, et des ecclesiastiques resistaient toujours A Li 
moges le cure de Saint-Leonard dansait avec ses'parois- 
siens dans le chceur. II y avait encore des traces de ces 
ballets dans le Roussillon, au xvin* siecle. La catbe- 
drale de Se-yille n'a pas cessfi de possWcr un corps de 
danseurs appeles seises qui evoluent devant le mailre- 
autel au son de castagneltes en ivoiro. On voit encore 
dans certain es locality frangaises, des danses ambuia- 
tones, longues processions auxquelles participent des 
pretres et qui sont des representations plus ou moins 
parodiques des scenes de la vie de Jesus-Christ 

La transformation des moeurs fut plus efficace que les 
arrets de l'Eglise, qui a plus suivi les mceurs qu'elle 
ne les a dirigees. On le voit encore de nos jours par les 
manifestations isoUes et inutiles de certains prelats qui 
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veulent lutter contre la danse et contre lea modes nou- 
velles. 

Apr&s avoir favorise les fetes paiennes, on voulut les 
interdire. Les conciles de Laodicfie (362-370), d'Agde (506), 
de Tolede (582), celui in Trullo (691) dfifendirent de dan- 
ger. On n'en dansa pas inoins dans les Sglises et j usque 
dans les cimetieres d'ou les fetes baladoires ne furent 
definitivement bannies, en France, qu'apres un arr6t 
du Parlement de Paris, en 1667. Mille ans apres le con- 
cile de Tolede, l'eveque Ximenes retablissait dans la 
cathedrale de cette ville l'usage des danses dans le 
chceur, pendant le service divin !... Le pape Gr^goire III 
intervint tout aussi inutilement, ainsi que les ecrivains 
religieux. Apres avoir loufi la dan^e en s'appuyant sur 
l'Ecriture Sainte, en rappelant que David dansait de- 
vant l'arcbe, on la blama en invoquant la meine Ecri- 
ture et l'histoire de Salome qui dansa pour obtenir que 
Jean-Baptiste fut dfica'pite\ Jean Chrysostome condamna 
toutes les danses, disant qu'elles fitaient des « pompes de 
Satan ». Saint-Augustin prononca de meme et les theo- 
loglens s'accorderent pour declarer que la danse » est 
une occasion inevitable de peche et une pratique incom- 
patible avec les pudeurs et les serenites de la chastetfi ». 
{Vollet. La Grande Encyclopedie. ) On n'en vit pas 
inoins, pendant longtemps, les plus liauts dignitaires de 
1'Eglise prendre part a des danses. Les grands prelats 
de la Renaissance italienne participaient a des fetes ou 
la danse elait la partie la plus innocente du programme. 
Le pape Alexandre VI airnait les ballets ou des femmes 
dansaient sans voiles et Ton a dit que sa fllle Lucrece, 
et ses autres enfants, y distribuaient des prix aux plus 
impudiques. Les cardinaux de Narborine et de Saint 
Severin .danserent a Milan a un bal donne par Louis XII 
en 1501, et les peres du concile de Trente danserent 
aussi dans une fete qu'ils offrirent a Philippe II d'Espa- 
gne, en 1562. Nous n'en finirions pas de citer les inter- 
dictions de 1'Eglise contre la danse et leur violation 
par les propres representants de cette Eglise. N'oublions 
pas, a ce sujet, de rappeler la spirituelle « Petition a la 
Chambre des deputes pour les villageois que Ton ernpe- 
che de danser », de P.-L. Courier, et terminons sur ce 
point en constatant qu'a-ujourd'hui, comme toujours, 
1'Eglise accommodante prfifere que ses « fideles » dan- 
sent plutot que de les voir l'abandonner. 

Le Christianisme ne fit pas davantage disparaitre les 
formes de folie collective que le paganisme traduisit 
dans la danse. Non seulement 11 s'en accommoda et 
s'adapta a elles, mais encore il en aggrava I'aberration. 
Au delraquement des esprits provoque par l'ancienne 
sorcellerie, il ajouta les formes nouvelles de desespoir 
d'une religion qui se presentait comrne eelle de la mort, 
qui mfiprisait la vie et ses joies, enseignait l'horreur de 
la chair qu'elle livrait aux macerations les plus repu- 
gnantes et menacait les ames, pour apres la mort, des 
tortures infernales. Les malheurs des temps ne suffi- 
saient pas aux peuples pour les accabler. Aux guerres, 
aux pillages, aux famines, a la peste qui ravageaient 
des regions entieres, 1'Eglise ajoutait l'^pouvante de ses 
inventions maladives et faisait de Dieu une puissance si 
terrible que les pauvres homines se retournaient vers le 
Diable pour trouver de la pitie' et de la consolation. 
(Voir : Sorcellerie). La revolte n'fitait-elle pas inutile ? 
Les « pastoureaux », les « Jacques », les « gueux », 
avaient paye cruellement leurs soulevements. L'Eglise 
encourageait la repression dont elle faisait son profit 
et elle brOlait Jeanne d'Arc en qui s'etait incarnee la 
reVolte populaire, revolte impie de ceux qui devaient 
raster eternellement courhea sous Fesclavage etla don leur. 

Aussi, tous les figarements se melerent-ils a la danse 
an moyen-age. II vit la danse des morts que n'avait pas 
connue l'antiquite, les rondes hallucinantes dans les 
cimetieres, les trfimoussements frenetiques d'une chien- 
lit qui representait, mfiles et confondus, le pape, le roi, 
le chevalier, la dame, le bourgeois, le moine, I'ecolier, 



]c. serf, le truand, la ribaude. « La moralite de cette 
danse etuit l'expression populaire du desespoir universe 1 
ct du sentiment egalitaire qui, malgre tout, subsistait 
dans les masses et se traduisait par la forme la plus 
satirique et la plus irrevencieuse pour les autorites eta- 
blies. C'etait la revanche anticipee de tous les matheti- 
reux pilles, torture's, maltraites de toule maniere ». (La 
Grande Encyclopedie.) L'art des peintres, des sculp- 
teurs, des entumineurs, a sou vent rep resents, la danse 
des morts, ou danse macabre, sur Jes murs des eglises 
et des cimetieres, sur les manuscrits et les livres d'heu- 
res. Les plus cdlebres de ces ceuvres qui exfetent encore 
sont : la danse macabre de Berne, peinte de 1515 a 1520 
par Nicolas Manuel ; celle du cloitre de Saint Maclou, 
a Rouen, scuiptee sur trente et un piliers ; la danse des 
morts de Bale et les figures de la mort d'Holbein dont il 
reste des gravures. De nos jours, le nmsicien C. Saint- 
Saens a compost, sous le titre Danse macabre, un poeme 
symphonique sur des vers de H. Cazalis. Des fieri vains 
qui se devouent a L'effiicement des trop noires realites 
du passe ont pretendu que les danses des morts n'avaient 
jamais ete dansees reellement. Les temoignages du 
contraire sont noinbreux et aussi de choses pires nous 
allons le voir. Les Chroniques de Saint-Denis ont fait le 
recit des fetes que Charles VI donna dans 1'abbaye 
royale a l'occasion de l'enterrement de Duguesclin ct du 
bal qui s'y deroula. » Trois jours, trois nuits, Sodom e 
roula sur les tombes. Le fou qui n'etait pas encore 
idiot, forga tous ces rois, ses aieux, ces os sees sautant 
dans leur biere, de partager son bal. La mort, hon gre 
mal gre, devint ehtremetteuse, donna aux voluptes un 
cruel aiguillon. La eelaterent les modes immondes de 
l'fipoque oil les dames, grandies du hennin diabolique, 
faisaient voir le ventre et semblaient toutes enceintes. 
L'adolescence, d'autre part, effrontfie, les fielipsait en 
nuditfis saillantes. La femme avait Satan au front dans 
le bonnet cornu ; le bachelier, le page, l'avaient au 
pied dans la chaussure a fine pointe de scorpion. Sous 
masque d'animaux, ils s'offraient hanliment par las bas 
cdtes de la bete. Toutes ces grandes dames de fiefs, effre- 
n6cs Jezabels, moins pudibondes encore que l'homme, ne 
daignaient se deguiser. Elles s'fitalaient a face nue, 
Leur furie sensuelle, leur folle ostentation de debau- 
che, leurs outrageux defis, furent pour le roi, pour 
tous, — pour les sens, la vie, le corps, l'ame, — Fablme 
et le gouffre sans fond ». (Michelet.) En ratoc temps 
que cette fete aristocratique se d^roulait a Saint-Denis, 
des joyeusetes semblables fitaient offertes au peuple, 
dans les rues de Paris, pour l'entree d'Ysabeau de Ba- 
viere. Enfin, dharles VI fitant alle voir le pape a Avi- 
gnon, Froissart a raconU les fetes donnees a cette 
occasion ; roi et seigneurs, pape et cardinaux, « ne pou- 
vaient se tenir... que toute nuit ils ne fussent en dan- 
ses, en caroles et en esbattemenls avec les dames et 
damoiselles d'Avignon ». 

Des foules de possedes se livraient aux danses Jes 
morts comme aux rondes du sabbat. lis etaient pris Ju 
mal de Saint-Guv, » vesanie epidemique », dit le D r P. 
Langlois dans la Grande Encyclopedic, « qui les faisait 
s'agiter quand ils etaient ensemble dans des uionoma- 
nies dansantes fit saltatoires ». Des vesanies semblables 
etaient celles des ardents, atteints du feu Saint-Antoine, 
et des flagellants : « Des populations entieres partirent, 
allerent sans savoir ou, comme poussfies par le vent de 
la colere divine. Us portaient des croix rouges ; demi- 
nus, sur les places, ils se frappaient avec des fouets 
armes de pointes de fer, chantartt des cantiques qu'cti 
n'avait jamais entendus ». (Michelet. 1 Un de ces canti- 
ques, chante par les freres de la Croix, a Poitiers, 
disait : 

Or avanl, entre nous tous freres, 

Battons nos charognes bien fort, 

En remembranl la grant misere 

De Dieu et sa viteuse mort. 
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Les Chroniques de Saint-Denis oui e value a 800.000 le 
n ombre de flagellants qu'il y a eu a Noel de 1349, a pros 
la peste noire. 

Aux temps de la Ligue, le roi Henri III et ses « mi- 
gnons i) qui associaient aux pratiques religieuses celles 
tie la pede>astie, faisaient avec les moines des proces- 
sions dans Paris et se. flagellaient reciproquement en 
chantant des cantiques et en criant : « Sus aux hugue- 
nots Id 

En Espagne, 1'Eglise encourageait le peuple a danser 
aux aulodafes de l'lnquisition. On ie distrayait ainsi de 
la tentation qu'il aurait pu avoir de r^flechir devant ces 
ignobles spectacles. 

A toules les pratiques tie la sorcellerie antique, le 
Christianisme ajouta des motifs d 'aberrations nouvet- 
les. « Fraternite humaine, defi au ciel Chretien, culte 
denature" du dieu nature », c'est le sens, a dit Michelet, 
de In messe noire nee de la reaction exasperee de la vie 
et des sens que provoqua contre lui ce Christianisim. 
Les participants de cette messe y dansaient la ronde du 
sabbat : « Us tournaient dos a dos, les bras en arriere, 
sans se voir ; mais souvent les dos se touchaient. Bientot 
personne ne connaissaTt plus son voisin, ni soi-meme ... 
iMichelet.) Au pays basque, au xvn" siecle : « le pretre 
dansait, portait l'epee, menait sa inaltresse au sabbat. 
Cette maitresse etait sa sacristine on benedicte, qui 
arrangeait i'eglise. Le cure ne se brouitlait avec per- 
sonne, disait k Dieu sa messe blanche Ie jour, la nuit 
au Diable la messe noire, et parfois dans la meme 
eglise ... (Pierre de Lane re cite par Alichelet.) Les messes 
noires avaient de nomb reuses resseniblances avec les 
bacchanales romaines. Comme el les, elles eurent leurs 
proems aux xvir 3 et xvni* siecles. (Voir : Sorcellerie.) 

Ce sont des vesanies du genre des precexlentes qui 
produisirent, au xvn 8 siecle, le tarentisme en ltalie, et 
qui se manifestent encore aujourd'hui dans le ligretier, 
en Abyssinie, les danses convulsives des negres, les 
tournoiements des derviches et tous les tremoussements 
dans lesquels I'individu, emporte" par une ivresse spe- 
ciale, perd la notion de son environ nement., Et ce sont 
des vesanies epidemiques comme celles crepes par les 
temps de misere du moyen-age qui reparaissent aux 
epoques tourmentees de l'humanlte. La Revolution a vu 
les bals des victimes ou n'etaient admis que les parents 
de gens guillotines. Les temps de la « Grande Guerre » 
ont provoque une veritable ruee des populations vers les 
dancings, Vesanies incontestablement religieuses car, 
en meme temps, on ne vit jamais tant de monde dans 
les eglises. Depuis les « demi-vierges .. les plus acides 
jusqu'aux « barbonnes .. les plus milres, toutes les 
« possed6es » du tango se sont mullipliees, venues de 
tons les mondes et s'abandonnent aux promiscuites les 
plus d6concertantes de la ronde de nuit. Mais, « n'en 
doutez pas, ces gens, apres avoir niele leur souffle, leur 
transpiration, leur jus, enchevgtre leurs genoux, tresse 
leurs jambes, fondu leur chair herissee de desir, apres 
avoir ete brasses, amalgam^s, fouilles pendant des heu- 
res par le doux mecanisme de ce barattage en musique, 
reprendront, a la sortie, avee leur vestiaire, leurs preju- 
ges, leurs detains et leurs distances ». (Sem.) Et, entre 
deux de ces seances, 1'Eglise leur donne soleimellement 
I'absolution. 

La daxse dramatique. — Nous arrivons a la categoric 
de la danse la plus mteressante depuis que la danse 
populaire a perdu son originality et que, surtout, elle 
s'est flfitrie aux contacts interlopes des dancings. La 
danse dramatique a pris, d'ailleufs, dans ces dernieres 
annees un epanouissement qui en a fait le genre thea- 
tral le plus remarquable a c6te" de la poesie et de la mu- 
sique dramatiques qui, sauf de rares exceptions, n'arri- 
vent pas k se liberer des vieilles forrnules oil Ie dramc, 
la comedie, I'opera, restent enferm^s. |Voir : Thidtre 
et Musique). 



Le theatre, tel qii'en France on en observe encore les 
traditions, est ne ,en Grece de la collaboration de la 
poesie, de la musique et de la danse. II est sort! des fetes 
dionysiaques. Avec les premieres formes du theatre 
classique (tragedie-com^die) parurent les premieres 
danses dramatiques. On attribue a Eschyle l'introduc- 
tion, dans la trag6die de Yemmilie qui comportait des 
danses, des chants et des airs de flute d'un caractere 
. grave. Une variete" de I'emmelie, la xiphrumos, etait 
guerriere. Ce serai t Aristophane d'autre part qui aurait 
mele la cordace k la comedie et qui aurait fait prendre 
a cette danse un caractere plus vif et plus licencieux 
que celui qu'elle possedait. Au drame satirique on avait 
adjoint la sicinus et la bacchique, danses encore plus 
animees et plus expressives. Ces premieres danses dra- 
matiques avaient eu leur origine dans les dionysies ; 
d'autres s'ajouterent qui etaient des danses religieuses 
ou des danses lyriques. Celles-ci etaient de trois catego- 
ries qui correspondaient aux trois precedentes et aux 
trois genres du theatre : tragique, comique, satirique. 
La gymnopedie avait le carctere de l'emnjelie et de la 
tragedie. Elle etait la danse des jeunes garcons Lace- 
demoniens dans les fetes en l'honneur d'Apollon-Py- 
thien, de Lalone, de Diane. Us dansaient presque nus, 
en rondes autour de 1'autel, en se frappant mutuelle- 
ment dans le dos et en chantant des p£ans pleins de 
gravite, comme leur danse. VhyporclUmatique etait hi 
danse lyrique par excellence. Joyeuse, comme la cordace 
et la comedie, elle s'accompagnait des hyporchem.es ou 
chants sacrSs & la gloire d'Apollon. Elle fut perfec- 
tionnee par X6nodeme et Pindare qui la diviserent en 
trois classes ; la monodie (un seul chanteur et danscur), 
Yamebus (deux chanteurs et danseurs), Ie choeur (plu- 
sieurs chanteurs et danseurs). La pyrrhique, vehemente 
comme la sicinnis, convenait au diame satirique. Elle 
etait au debut essentiellement militaire. Ses danseurs se 
frappaient avec des glaives. A Athenes, elle figurait 
dans les Panathenees oil des jcune3 gens mirnaient lea 
combats qui ceiebraient les dieux. Elle se rnodifia pour 
prendre place dans les dionysies puis au theatre. 
D'aprfes Suetone, une pyrrhique representait la fable de 
Pasiphae. 

Sauf certaines danses de caractere guerrier, la phi- 
part etaicnt executees par les deux sexes, soit separe- 
ment, soit ensemble. La danse etait orchestique avec un 
seul danseur ou plusieurs considers isoiemcnt. On l'ap- 
pelait chorislique quand plusieurs formaient un en- 
semble. Le mot, qui se disait aussi choreia, avait pour 
synonyme ballismos d'oii sont sortis le latin ballo et les 
francais bal et ballet. L' union d'un groupe dansant et 
d'un groupe chantant formait une chorodie. Ses parti- 
cipant 6taient les chorentes. Le .zhe* du chceur s'appe- 
lait prcesultor. 

Comme la tragGdie et la comedie, la danse dramatique 
dut avoir dans l'antiquite" une vivacite d 'expression 
qu'elle ne retrouva pas lorsque Tart moderne l'a ressus- 
citee avec elles dans le theatre appele _classique. Elle 
fut aussi chatree, aussi truquee, que le furent les fu- 
reurs d'preste, les salacites de Lysistrata, les eructa- 
tions de Trimalcyon. Comme disait Tailhade des traduc- 
teurs de Plaute : « De madame Dacier k Naudet, ce ne 
sont que periphrases, bandeaux sur rceil, cataplasmes, 
feuiltpsde vigne et calecons de bain... lis ont fait de son 
theatre une maniere de jardin botanique, plein de chi- 
cots herbaces, de feuilles moribondes ». Bien d'etonnant 
que la danse n'ait pas retrouve immediatement sa place 
dans ce theatre lorsque, au xvir 3 siecle, Hardy et ses 
successeurs lui donnerent sea premieres formes en 
creant la tragedie francaise. 

La danse dramatique moderne se forma en dehors 
du theatre, dans les ballets qui prirent de plus en plus 
des developpements spectacul aires et devinrent l'ou- 
vrage de plus en plus exclusif des specialistes de la sc£- 
ne. Les premiers specialistes choregraphes avaient ete 
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les villageois appeles au chateau pour apprendre la 
carole et le branle aux chatelaines et a leurs pages. I Is 
devinrent des maitres de danse de plus en plus impor- 
tants et celebres qui formulerent et redigerent les regies 
de la choregraphie, 11 y avail une vieille chanson de 
maitre de danse qui disait : 

Trois pas du c6te du banc, 

Et trois pas du cOte du lit, 

Trois pas du cote du coffre, 

Et trois pas. Revenez ici. 

L'italien Fabrizio Caroso de Semoneta publia le pre 

mier, a Veuise, en 1581, uu ouvrage : Le Ballarino, oil 

il decrivit un grand noinbre de danses et en formula 

les regies. En 1588, le chanoine Tabourot, de Langre^ 

faisail paraitre son Orche'sograpkie, manuel technique 

de choregraphie oil il donnait en particulier des details 

sur les branles. Le travail de Tabourot fut repris et coin 

plete' en 1700 par Feuillet. En 1662, une Academie de 

Uanse avait ete fondle a Paris, Beauchamp, professcut 

de Louis XIV, en devint directeur en 1664. II fut aussi 

surintendant du corps de ballet. Le ballet fitait devenu 

a la Cour un spectacle complet, d'une technique de plus 

en plus eomphqu£e. Des auteurs celebres y travail- 

laient : Benserade, Quinault, Moiiere, Lulli, etc. Mo- 

liere fournit a Lulli des comedies-ballets : Le Sicilian 

(1667), Psyche (1671), les intermedes de 1* Amour medecin 

(1665) on la comedie, le ballet et la musique chantaient 

ensemble i , 

Sans nous tons les homines 

Deviendraient malsains, 

El c'esl nous qui somm.es 

Leurs grands midecins. 

Ceux .de Monsieur de Pouceaugnac (1669), du Bour- 
geois Gentilhomme |1670), du Malade Imaginaire (167:1). 

Lorsque Lulli obtint le privilege de directeur de I'Aca- 
demie royale de musique, ou Ope>a, en 1672, le ballet 
de Cour, auquel il avait donne le plus grand 6clat, dis- 
parut et la danse entra a 1' Opera, File n'y fut, pendant 
un certain temps, qu'un intermede tians les operas. Elle 
allait y prendre sa veritable place a la suite de la 
reforme realisee par Beauchamp qui fit paraitre des 
daoseuses sur la scene. J usque-la on n'y avait vu que 
des danseurs. Cette revolution se fit en 1681, pour les 
representations du Triomphe de V Amour, ballet de Qui- 
nault et Lulli, Elle donna tous ses effets au fur et ;'i 
mesure que les danseuses affirmerent lour superiority 
sur les danseurs. En meme temps, on en leva a ceux-i-i 
les masques qu'ils portaicnt et les accoutrements gro- 
tesques qui eonvenaient aux farces du theatre italicn 
mais non a un art qui allait se distinguer par toujours 
plus de grace. 

Pecourt, qui succ^da a Beauchamp, inventa de nom- 
breuses danses appelees « galantcs ». Elles sont decrites, 
avec cellcs de Beauchamp, dans l'ouvrage de Feuillet : 
La Choregraphie ou Vart de decrire la danse. 

Au commencement du xvm sieele, la comedie-ballet 
fut remplacee par le ballet-pantomime devenu le ballet 
d'aujourd'hui. La duehesse du Maine, qui eut l'idee de 
cette transformation, fit mettre en musique par Mouret, 
comme pour les chanter, les vers des Horaces qui furent 
mimes par les danseurs. Chamfort devait demander 
plus tard, en plaisantant, qu'on fit danser les Maxim.es 
de La Rochefoucauld. On a vu danser depuis sur de? 
sujets encore plus hermetiques, du Schopenhauer pa; 
exemple, a qui des danseuses a irspirees » rendirent 
ainsi la monnaie de ses boutades centre les femmes. La 
creation du ballet-pantomime specialisa davantage lea 
danseurs en les distinguant completeinent des com£- 
diens et des chanteurs. L' expression des sentiments de 
leurs personnages n'^tant plus que dans leurs gestes, lis 
donnerem a leur mirnique et a leur danse une perfec- 
tion grandissante. Marcel, le grand maitre de dante 
de 1'epoque, s'efforca de dSbarrasser la danse d<* tout 



ce qui etait disgracieux et de la rend re distinguee. Son 
enseignement fut realise surtout par le danseur Dupre, 
appele « 1'Apollon de la danse ». Son successeur, No- 
verre fit atteindre a la danse dramatiqiie tout son eclat 
en formant des eleves comme Gardel et surtout les Ves- 
tris. Le musicien Rameau avait fait paraitre son maitre L 
a danser en 1748. Noverre ecrivit. ses Lettres sur les arts 
en general el la danse en particulier (1760). Les ecrits 
de Rameau et de Noverre et les perfectionnements pra- 
tiques realises fournircnt les elements de l'ouvrage le 
plus complet qui soil paru sur la danse, celui de Magny • 
L'rincipes de choregraphie (1765). 

Noverre mit a la scene les ballet des operas de Gluck 
et de Piccini oil brillerent les Vestris non sans que 
Gluck, en particulier, ait eu des demeles avec eux. Le 
succes des Vestris fut immense. L'alne\ Gaetan, fut aussi 
remarquable par sa vanite que par son talent. II disait • 
« 11 n'y a que trois grands homines au monde : moi, 
Voltaire et le rot de Prusse ». Gluck devait se taire 
(levant ce « grand liomme » qui voulait bien danser 
sur sa musique, Toute la Cour allait chez les Vestm- 
pour apprendre les reverences. Mais les grands dan- 
seurs allaient etre Eclipses par les grandes danseuses. 
Les premieres furent Mile Prevost, son Sieve et sa 
rivale la Camargo qui la premiere « battit l'entrechat a 
quatre », et Mile Salle qui passa du Theatre de la Foire 
a 1'OpGra. Vinrent ensuite la Guimard, c61ebre par ses 
folies amoureuses autant que par sa danse, et nombre 
d'autres, sans oublier Mile Bigottini qui fit. pleurer tout 
Paris par l'expression de sa mirnique dans Viina ou la 
Voile par amour. 

A la suite de Lulli, Mozart, Rameau, Mehul, Berlon, 
Cherubini, Kreutzer, ecrivirent la musique des ballets, 
Mais ce n'est qu'apres la Revolution et l'Empire que ce 
genre prit toute son importance et que les musiciens 
lui donnerent une reelle originate. 

Le corps de ballet de l'Opera, sinon la danse, occupa 
a c6te des chanteurs, une grande place dans les fetes 
de la Revolution. II dut se multiplier pour participer - 
aux ceremonies nationales. (Voir Julien Tiersot : Les 
fetes et les chants de la Involution Francaise.) Mais la 
ceremonie ou la danse aurait eu le plus de part n'eut 
pas lieu. Le programme en avait ete prepare par Davil 
pour le transfert au Pantheon des cendres de Bara et 
Viala. Les danseurs y participaient autant que les musi- 
ciens et les chanteurs, comme dans la chorodie antique, 
lis devaient exprimer les regrets del patriotes « par des 
pantomimes lugubres et militaires » puis, dans l'apo- 
theose, « pendant que les danseuses, d'un pas joyeux, 
rSpandraient des fleurs sur les urnes et feraient dispa- 
raitre les cypres, les danseurs, par des attitudes mar- 
tiales, celebreraient la gloire des deux beros ». La chute 
de Robespierre arreta la realisation de ce programme. 
La danse allait prendre une allure moins heroique pour 
participer aux orgies de la RSpublique de Barras. Pen- 
dant la Revolution, on repr^senta dans les theatres dea 
ballets de circonstance comme la Rosi^re ripublicaine ou 
deux danseuses, costumdes en . rcligieuses, danserent 
avec Vestris qui etait en « sans-culotte», dans le cos- 
tume que les rfivolulionnaires avaient emprunte' aux ■ 
images du dieu Atys le Phrygien. 

Lorsque l'art fut debarrasse du joug napoledmen et 
qu'il connut l'epanouissement de 1'epoque romantique, 
la danse dramatique vit s'ouvrir devant elle de nou- 
veaux horizons. M. de La Rochefoucauld, continuant la 
tradition des roaniaques de tous les siecles, avait voulu 
allonger les jupes des danseuses sous la Restauratiou.. 
On les raccourcit au contraire jusqu'a la taille en 
errant le « tutu ». En meme temps, la danseuse se dres- 
sant sur les « pointes », gravit ce que M. Levinson 
appelle lyriquement, de nos jours, le « deuxieme eche- 
lon de Tascension verticale de rhumanitfi », le premier 
ayant && franchi lorsque le quadrumane redressa son 
6chine pour marcher sur ses pattes de derriere. C'est le 



pique, ou clause sur les pointes des pieds, renouvelS 
d'ailleurs de la Grece et de la Renaissance, qui realise 
ce noble symbole, cree « l'axe de 1'aplomb », einancipe la 
forme humaine de ce que Nietzsche appelait « 1'esprit 
iU pesanteur » el constitue ainsi « un sommet de l'art 
idealiste jk Bien des demoiselles de ballet ne pensent 
pas a toules ces choses lorsqu'elles se dressent sur leurs 
orteils. 

Herold, Sclmeittzhoeffcr et Adolphe Adam, compose- 
rent les nouyeanx ballets appeles a d'action » ou triom- 
pherent ces « etoiles » dont les principales furent Marie 
Taglioni, Fanny Elssler et Carlolta Grisi. Les succes de 
Taglioni furent dans la Belie au bois dormant, la $yl- 
phide, la Re'volte au Serail, la Fille du Danube. Ceux de 
Fanny Elssler dans le Diabte boiieux et la Tarentule. 
Carlolta Grisi triompha dans Giselle, la Jolie fille de 
Oand et le Diable d qualre. Plus pros de nous, Leo Deli- 
bes ecrivit ces ceuvres charmantes qui sont Coppelia et 
Sylvia. D'autres musiciens produisirent Mamouna 
(Lalo), la Korrigane- (Widor), les Deux pigeons (Messa- 
ger), la Maladetta (Vidal), YEtoite (Wormser). 

La derniere forme de ces ballets a ete dans la presen- 
tation de grands ensembles choregraphiques faisant 
manceuvrer des masses nombreuses tie danseurs et de 
figurants. Elle a pris lout son developpement en Italic, 
dans les ballets-spectacles appeles Sieba, Excelsior, Mes- 
saline. Elle est demeuree dans le music-hall oil Ton fait 
evoluer, pour des effets les phis inattendus et les plus 
etrangcrs a l'art, des armees de danseuses. C'est ainsi 
qu'un des « clous » de ce genre de spectacle fut, pen- 
dant la guerre, le defile des drapeaux de toutes. les 
nations alliees presents sur des bataillons de fesses 
feminines. Les callipygies les plus opulent.es etaient, 
bien entendu, reserves patriotiqnement aux couleurs 
francaises et avaient le plus de succes. Ces exhibitions 
de ci marcheuscs », de » girls », de petites « grues », de 
grosses « ponies », devetues sous des oripeaux de cou- 
leurs criardes et ijcs flots de lumiere violent^, gigotant 
aux sons d'orchestres qui font comprendre ponrquoi Th. 
Gautier constderait la musique comme le plus insuppor- 
table de tons les bruits, sont de veritubles marches de 
pauvre viande humaine oii les cochons vienncnt s'exci- 
tcr mais d'oii l'artiste et l'hommc simplement normal 
so r tent ecceurcs. Le corps humain merite d'autres apo- 
theoses que celles de la prostitution. Les tit res de ces 
spectacles, qui raccrochent comma les lantern es des 
maisons a gros numeros, suffiscnt pour les faire juger. 
A c6te des ballets « d'action n, la tradition des diver- 
tissements danses miles aux operas se continua pen- 
dant tout le xix° siecle avec la phis grande faveur. 
Wagner lui-meme ne put faire repr6senler Tann.hauser 
a l'Opera, en 1861, qu'en accepiant d'inlroduire dans son 
ouvrage ]e ballet du Venusberg, el encore ne parvint-il 
pas a vaincre la cahale du Jockey-Club soulev6e cotitie 
la it musique de l'avenir ». Malgre ce, bien des com- 
positeurs, Berlioz en fete, protestaient contre les ballets 
d'opera, leur rcprochant de « brutaliser I'idee du musi- 
cien », et lorsque l'art wagnerien parvint a s'imposer, la 
danse fut pcu a peu eliniinec du :■ drame lyrique ». 

Aujourd'hni les deux genres paraissent bien separes, 
ay ant chacun son expression prop re C'est dans la danse, 
et a la suite de l'essor que lui out donne les ballets 
russes, que se manifestent les initiatives les phis inte- 
ressantes, non seulement sceniques mais aussi musica- 
les. Alors que la musique dramattque ne s'est plus re- 
uouvelie, sauf quelques exceptions, depuis Wagner 
[voir : Musique), la musique de danse s'est evadee, avec 
!:i danse elle-meme, vers les formes. les plus Tieuves et 
les plus hardies, entrainant par un renouvehernent cons- 
tant la curiosite des esprits qui ue sont pas incrustfe 
dans un conservatisme imbecile. Plus que tons les arts, 
li ^anse dramatique donne en ce moment 1'impression 
de la vie multiforme et toujours jcune. Elle va k par- 
dcla les tombeaux », a I'avant -garde de l'art et n' attend 
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plus qu'une veritable inspiration populaire, nee de l'en- 
thousiasme de tout un peuple, pour atteindre a sa plus 
haute expression. Elle s'est debarrassee des conventions 
de l'ancien ballet, de ce qui etait a la mode et par 
consequent epheniere, sans racine profonde. Elle s'est 
rapprochee de la pantomime pour rendre au geste l'elo- 
quence qu'il avait perdue ot l'emotion qu'jl n'inspirait 
plus. Elle a rendu a la vie et a ses varietes hifmies les 
mouvements qui s'etaient figes dans des attitudes. Les 
acrobaties les plus hardies lui permettent d'ajouter a 
la grace du corps humain toute sa sivuplesse, son adresse 
et son audace. Certes, la danse nouvelle n'est pas de- 
barrassee des loufoqueries du snobisme ; elle subit 
comme tous les arts la tutelle malsaine de l'argent et 
des imbeciles qui confondent le grotesque et le beau ; 
mais elle s'affirme, malgre tout, comme la forme la plus 
independante et la plus vivante du \ icil instinct humain 
qui aspire a la beauty et qui tronva de tout temps 
dans la danse, son expression la plus complete et la 
plus sincere, cello de la ligne et du mouvement que up 
trahit pas le mensonge de la parole. 

II y a, devant la fagade morne de ce monument qu'on 
appelle l'Opera de Paris et dont on pourrait faire tout 
ce qu'on voudrait, une halle, une gare, sauf un temple 
de la musique, une oeuvre qui jetle sur lui un rayonne- 
ment incomparable : c'est le groupe de la danse de 
Carpeaux. II n'est peut-etre rien qui soil sj admirable 
dans l'immense ville ou se cotoyent toutes les beautes 
et toutes les laideurs. II est le plus magnifiquo sourire 
de la joie humaine. Vienne le temps ou la danse, ayant 
retrouvS la sante et la purete sera, avec les autres arts, 
victorieuse de toutes les aberrations pour exprimer le 
bonheur des horames. Alors, devant la Maison du Peu- 
ple, on pourra mcttre a sa veritable place la danse de 
Carpeaux pour dire a tous : « C'est ici le palais de la 
vie, de la joie, de la beaute\ » — Edouard Rotiien. 

DARWINISME. n. m. Systeme philosophique qui prit 
corps dans la theorie de revolution, precisce Dar le cele- 
bre naturaliste anglais Charles Robert Darwin (1800- 
1882) dans son ouvrage sur L'OHgine des especes au 
tnoyen de la Silection naturelle. 

Lamarck, le grand naturaliste francais (1744-1829) 
avait deja tente <Je demontrer qu'il existait entre les 
diverses especes animales ct vegelales, et entre les 
individus de ces especes, une lutte constante pour la 
possession des substances ; le systemc de Lamarck ne 
fut pas ecoute ct lorsqu'en 18,10 Etienne Geoffroy Saint 
Hilaire s'y rallia, il fut vaincu en Academic des Scien- 
ces par les arguments de Cuvier combattant l'hvpotlie^e 
de Lamarck. 

Apres Lamarck, mais avec une somrne de materiaux 
beaucoup plus considerable, Darwin entreprit de. de- 
montrer que dans la Lataille que se livrent les diverses 
especes et les individus les coniposant, les plus forts, les 
plus vigoureux, les plus sains iriomphent toujours et 
que les plus faihles sont elimines par voie de « Selection 
naturelle ». II en resulte une transformation continuells 
des especes et des individus 

S'appuyant sur de multiples observations, Darwin 
declare que les especes et les individus qui subissent les 
modifications consecutives a la bataillc pour la vie 
(struggle for life) sont des £16ments perfectionues, puis- 
que les autres disparaissent dans la melee. « La lutte 
constante pour I'existcnce determine la conservation 
des deviations de structure ou d'instinct qui peuvent 
£tre avantageuses ». 

Si 1'on prend au mot et a la lettre les theories issues 
des deductions darwiniennes on en arrive & conclure 
que les especes et les individus vont se modifiant, se 
transformant et s'amediorant cbaque jour. C'est du resle 
ainsi que conclut Darwin ; « Conuno toutes les formes 
actuelles de- la vie descendent en ligne directe de celles 
qui vivaient longtemps avarit l'epoque cambrienne, nous 
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pouvons elre certains que la succession rSguliere das 
generations n'a jamais et$ interrompue et qu'aucun 
cataclysme n'a bouleverse le monde entier. Nous pou- 
vons done compter avec quelque confiance sur un ave- 
nir d'une incalculable longueur. Or, la Selection Natu- 
relle n'agit que pour le bien de chaque individu, toutes 
les qualites corporelles et intellectuelles doivent pro- 
gresses vers la perfection ». 

Le darwinisme a donne naissance & di verses 6eole.-i 
rivales et particulierement a. eclle des neo-lamarckiens 
et celle des neo-darwiniens. Le Dantec (1869-1917), Immi- 
nent biologiste francais, a tente de concilier ces deux 
ecoles en demon trant que Lamarck et Darwin n'etaient 
nullement opposes 1'un a l'autre et que la vie des esp&ces 
et des individus 6tait soumise k deux influences : 1'he- 
r£dit6 et l'adaptation. C*est sur ee principe que repose 
le transformisme actue!. 

Bien des individus entraines dans la lutte sociale 
se demandent quel interet presente pour les classes 
opprimees ces diverses eeoles scientifiques, et si ce n'est 
pas une simple speculation philosophique que de recher- 
cber quelles sont les origines des especes et la facon 
dont la vie s'est transmise k t ravers les siecles. Le dar- 
winisme a exerc6 une tres grosse influence non seule- 
ment dans le domaine scientiflque mais aussi dans le 
domaine social, et ce serai t une erreur de croire que 
la classe ouvriere n'est pas servie par les recherches et 
les decouvertes des savants 

En demontrant que « les etre3 ont habile 1 le globe des 
une epoque dont I'antiquitg est incalculable, longtemps 
avant le depdt des coucbes les phis anciennes du sys- 
teme cambrien » {Darwin, l'Origine des Especes) e'est- 
a dire depuis des centaines de milliers d'ann^es, la 
science naturaliste a dStruif, 'a legend e de la creation 
du monde « puisque la vie ne peut etre engendree que 
par la vie ». 

Sur le terrain social nous ne pouvons certes pas par- 
tager entierement l'optimisine du darwinisme. S'il est 
vrai que pour les especes vegetales et les especes ani- 
mates inferieures, la Selection nature He agit avanta- 
geusement et que la lutte pour 1'extstence elimine les 
individus tares pour ne laisser subsister que les etres 
forts; d'autres facteurs entrent cependant en jen sur- 
tout lorsqu'i] s'agit des especes" supe>ieures et plus par- 
ticulierement de l'espece humaine. 

L'espece humaine, pas plus que les aulres especes, 
n'echappe au « struggle for life .■> et la lutte entre les 
divers individus de l'espece humaine se poursuit sans 
cesse. Cette bataille pour 1'existence est la source de 
1'evolution continuelle et ininterrompue de la race hu- 
maine, mais les hommes ne peuvent pas attendre sim- 
plement de la Selection nalurelle In perfection de l'es- 
pece et de 1'individu. 

L'homme combat pour sa vie contre les autre s hom- 
mes et tous les facteurs qui delerminent ce combat nous 
portent k croire que les plus forts triompberont ; mais 
les plus forts ne sont pas forcemeut les meillenrs. Ce 
n'est pas phvsiquement tiue se manifesfent la Jaiblesse 
des uns et la suDeriorite des autres. Les individus qui 
se trouvent en haut de 1'eYhelle sociale, 6duones au 
grand livre de la science, proflt.ent de toutes les decou- 
vertes, etudient tout ce qui pent Stre une a.rme utile 
dans le combat de geant que se livrent les individus de 
l'esnece humaine, tandis que ceux qui sont en has de 
l'echelle sociale sortent k peine de I'ignorance, et subis- 
sent encore l'influence nefaste de lenrs sentiments. Ce 
sont ces sentiments qu'il fant detmire pour n'etre en fin 
conduit que par In. raison. La Selection naturelle «st 
un cas du prob'eme de l'Evolutlon ; elle a conolid^ les 
princiDes, mais elle n'est pas tout et il taut tenir compic 
des autres facteurs. La nerfection de l'homme ne sera 
realisee one lorsmie 1'individn de'iarrasse de tout pr6- 
juge sera eclaire a. la lumiere de la science. 

« Le raisonnement » nous flit Le Dantec » nous en- 



seignc que la lutte est la grande loi, mais le raisonne- 
ment scientiflque est incomplet ; il ne tient pas compt-; 
des vieilles erreurs qui sont peut-etrc ce que nous avons 
de meilleur en nous ; la derniere lutte dont nous de- 
vrions parler ici est la lutte du sentiment contre la 
raison » (Le Dantec, La lutte universelle). Le Dantec 
a raison il ne faut pas parler de la lutte du sentiment 
centre la raison, mais de celle de la raison contre le 
sentiment. Ce n'est que par le triomptie de la raison 
que l'espece humaine et 1'individu se transfotmeront. 
s'amelioreront et se perfectionneront. — J. C. 

DARWINISME.— Historique. — Les pr^curxeurs de Dar- 
win. Son osuvre. — On donne le tiom de darwinisme a 
1' ensemble des theories du naturaliste anglais Charles- 
Robert Darwin qui, redujtes a leur plus simple expres- 
sion, se rarnenent a cette formule : Vhomme descend da 
singe. Ce n'est Ik qu'une partie du systeme de Darwin, 
et e'est une interpretation crronee que de voir unique 
ment dans le darwinisme la theorie qui fait descendre 
l'homme du singe. Mais e'est ainsi que !e fanatisme a 
envisage des sa naissance l'evolutionnisme ilarwinicu 
qui, expliquant l'origine des etres vivatits, done de 
l'liomme, par des lois naturelles, d6truisait du m6me 
coup la creation divine de l'homme selon la Bihie. Kt 
e'est bien, en somme, la conclusion des iravaux de 
Darwin qui ne s'est exprime au sujet de l'origine de 
l'homme qu'a demi-mot, ayant tcnu a s'entourer de pre- 
cautions oratoires afin de ne pas choquer la susceptibi- 
lity de ses lecteurs, tolerance dont on ne lui snt aucun 
gre. Darwin n'a d'ailleurs pas ete ie premier a soutenir 
cette theorie subversive, mais son merite a consiste a 
l'exposer d'une fagon originale et par Ik meme a. la 
creer une seconde fois. L'idee avail dejfi fait du c hem in 
lorsque Darwin se presenta pour 1'aider k continuer sa 
route semee d'obstacles. Si Lamarck a ete le pere du 
transformisme, Charles Darwin en fiit le tuteur. Le 
transformisme est la doctrine d'apres laquelle toutes les 
etpeces, animales et vegetales, descendent d'un type ou 
de types originels pen nombreux, par voie de transfor- 
mation. Si ces especes, dont l'origine est commune, 
ont pu varier, e'est, repond Darwin, grace a la selection 
naturelle qui a assure la survivance du plus apte. Le 
darwinisme etait une interpretation nouvel'e du trans- 
formisme : il presentait sons un jour different cette doc- 
trine qui ruinait le principe de la flxite des especes, 
soutenue par la reaction religieuse et scientiflque. Non 
settlement le « darwinisme » nous r^vele un des cdtes 
du transformisme, mais il nous oblige k l'examiner dans 
son ensemble ; 1'etudier e'est connaiire celui-ci dans ses 
tenants et ses aboutissants, e'est penfitrer au cceur 
meme de la biologie. 

k Le transformisme, e'est-a-dire la theorie d'apres la- 
quelle les especes animales et vegetales vivant actuelle- 
ment descendraient d'especes ant^rieures et differentes n 
(Le Dantec), est une des hypotheses scientifiques les pbia 
fecondes qui, cornme toutes les hypotheses creatrices, 
a partage I'huinanitiS en deux camps, et permis ainsi 
de reconnaitre les esprits d'avant-garde et ceux qu'on 
pourrait qualifier justement d'arriere-garde. Cette hy- 
pothesc qui a fini par s'imposer aux esprits n'est pas 
nouvelle : elle existait en germe cltez les philosophes 
de l'antiquit& II faudrait remonter a Lucrece, a Aris- 
tote et meme plus loin pour trouver les.ancetres de 
l'evolutionnisme. Le moyen-age lui-meme l'a pressenti. 
Pendant la Renaissance, Racon croyait que les muta 
tions d'especes etaient dues a des variations accumulee=;. 
Le siecle de Louis XIV n'a pas ignore les grandes lois 
directrices de l'evolutionnisme ; en cherchant bien, on 
les decouvrirait dans quelques autcurs. Au xvm* siecle,. 
o0 tant d'idees s'ebaucherent ou se prfeiserent, l'evolu- 
tionnisme fut soupconne. Un certain Benoit de Maillet, 
auteur des En Ire liens d'un Philosovhe indien avec «n 
musionnaire frangais sur la diminution de la mer (1748), 
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raille par Voltaire, qui voyait dans eel ecrivain un par- 
tisan de la Bible, soulenait que la mer primitive etait 
!e berceau de la vie, s'appnyant sur ce fait que ties fos- 
siles marins avaient ete trouves dans un terrain mon- 
tagneux. De Maillet n'examinait pa-, EDulement la faqon 
dont s'etait constitue l'univers, mais il examinait en 
detail le probleme de l'origine des etres vivants. Pour 
De Maillet rien ne se perd dans la nature, Les mondes 
se renouvellent sans ccsse, ils exercont una attraction 
les uns sur les autres, des germes ou semences peuplent 
l'univers, que les planetes recueillent au passage. Lea 
especes anirna.es et vegetates n'ont pas ete ereees en 
meme temps, mais elles sont apparnes successivement, 
sous l'influencc de circonstances fnvora'bles, a mcsure 
que les mers ont baisse,' Des semences provienneut 
toutes les especes marines, d'oii sont issues les especes 
terrestres et aeriennes, dont l'homme fait parti e. Les 
lierbes et les plantes, comme les animaux, ont la mer 
pour origine. Le transformisme de Maillet, reposant sur 
ties reflexions souvent justes, ne tut pas compris par 
Voltaire qui y voyait, avons-nous dit, une these '>n 
faveur du deluge, 1'eau jouant le principal role dans le 
systeme expose par le philosophe indien. four Voltaire, 
les coquiKcs font eclore des systemes nouveaux 1 L'ori- 
gine aqueuse des St res est une plaisanterie. << 11 y a 
peu de gens qui croient descendre d'un turbot ou d'une 
mo rue ». Cette appreciation de Voltaire prouve tout sim- 
plement que des esprits Iibe>£s ne comprcnnenl pas 
toujours d'autres esprits libe>es. 

Vingt ans apres les Entretiens d'un philosophe in- 
dien, en 17fj8, Rene Robinet expose des idees interas- 
santes dans ses Considerations philosophiques de la 
gradation nalurelle des formes de Vitre nu-Es-mis de la 
nature qui apprend d faire Vhomme. Pour Robinet, la 
nature ne.fait point de sauts, clle e*t un tout continu. 1! 
n'etablit aucune distinction e'ntre la mature brute et la 
maiere organisee. Tout dans la nature est vivanl. Tout 
etre est un animal. L'univers Jui-meme est un animal. 
II n'y a dans la nature que des individus, qui jamais ne 
se repetent. Tout change, se transforme, varie. Aucun 
etre ne ressemble a un autre. Rohiuet, pr^voyant le 
surhomme, admet qu'il peut y avoir « des puissances 
plus actives que celles qui composent Thomme ». Des 
mondes nouveaux peuvent se produire. L'homme est un 
ehef-d'ceuvre sorti d'une foule d'el-auches. L'orang-ou- 
tang est une de ces ebauches. Certaines pierres imitent 
le.cceur et le eerveau de l'homme. Robinet parle d'hom- 
mes marins, et il entrevoit :e regno des hermaphrodites, 
reunissant les altributs de Venus pi d'Apollon. H n'y a 
point, d 'especes pour Robinet, mais seulement des indl- 
vidus differenls qui ont tire leur substance du fonds 
cornmun de la nature, tandis que pour De Maillet il y 
avail des especes nees les unrs des autres par trans- 
formation. 

Arrivoos a Buffon (1707-1788). Buffon rassembla des 
fails et fit de nombreuses observations. Ce natura'.iste 
etait aussi grand savant que grand gcrivain. Buffon 
n'etait pas, comme pourraient le faire suppose r certains 
passages de son Histoire naturelte (1749), partisan de la 
fixite des especes. S'elcvant contre ie systeme de classi- 
fication adopts par Linne, comme eompromeitant la 
fixite des especes, qua Linne admettait d'ailleurs, Buf- 
fon en arrive a montrer le bien fonde du transformismc, 
tout en s'opposant a lui : a Si 1'on admet une fois, 
disait-il, qu'il y ait des families dans les plantes et 
dans les animaux, que 1'ane soit ie la famille du che- 
val et qu'il n'en dtffere que parte qu'il a degenerg, on 
pourra dire egalement que le sing.j est de la fnmi'le 
de l'homme, qu'il est un bomme degene>e, que l'homme 
et le singe ont une origine commune, comme le cheval 
et l'ane j que chaque famille, tant dans les animaux 
que dans les vegelaux, n'a eu qu'une seule souche, et 
meme que tous les animaux ne sont venus que d'un 
S3B3 animal, qui, dans la succession des temps, a pro- 



duit, en se pcrfeclionnant ou en degenerant, toutes les 
races des autres animaux. Darwin et Haeckel ne diront 
pas autre chose. Dans l'oeuvre de Ruff on, on trouve des 
arguments pour et contre le transformisme. Tantot, il 
se montre partisan de la fixite des especes, celles-ci etant 
a peu pres aujourd'hui ce qu'elles etaient quand Dieu 
les a ereees, tantot il annonce l'evolutionnisme. II est 
certain que Buffon est gene par ses croyances religieu- 
ses. Button ne peut reaiiser ce miracle de eoncilier sa 
science el sa foi. C'est pourquoi on trouve de tout dans 
ses ecrits, et la pensee libre comme la pensee esclave 
peuvent y puiser des arguments. Buffon fut a la fois 
partisan de I'invariabilite et de la mutation et deriva- 
tion des especes. Position intenable ! II admettait que 
les planetes ont un pere cornmun, le Soleil, et que la 
Tcrre a son histoire comme l'homme. Sa conception du 
monde le rapproche du transformisme, en lui faisant 
6crire (tome IX de Y Histoire. naturelle), que « bien que 
!a nature se montre toujours et constamment la meme, 
elle roufe n^anmoins dans un mouvement continuel de 
variations successives, d' alterations sensibles ; elle se 
piete a des combinaisons nouveLes, a des mutations 
de matjere et de forme, se trouvant differente aujour- 
d'hui de ce qu'elle £tait au commencement et de ce 
qu'elle est devenue dans la succession -des temps ». 
De ce que les animaux d'un continent ne se trouvent 
pas dans I'autre, Buffon conchit que la nature des ani- 
maux « pent varier et meme se changer avec le temps », 
et que las especes « les moins armees ont deja disparu 
ou disparaitront «. N'est-ce pas la cette selection natu- 
rel'.e que nous allons rctrouver chez l'auteur de YOrh 
gine des especes ? Non seulement on trouve Darwin 
dans Buffon, mais aussi Lamarck ; car il tient compte 
de l'influence du milieu, e'est-a-dire le climat, la nour- 
riture, etc... Transformiste, on ne saurait dire que 
Buffon le soit d'une facon bien nette; son transformisme 
est timide, mais enfin il n'est pas niable. De plus, 
Buffon n'est point finaliste, il ne pense pas que Ja na- 
ture se soit jamais proposee une fin dans la composition 
des elres. Pour Buffon, le vegetal tire du mineral les 
molecules indispensables a sa nutrition, comme lea 
animaux les tirent du vegetal. Mais Buffon ne va pas 
plus loin, et sa doctrine est toujours moderee, comme 
l'homme lui-meme. L'intendant de Jardin du Roi n'ai- 
mait point les polemiques. Batailler n'etait point dans 
ses habitudes. Get homme, qui mettait des manchettes 
pour Scrire, aim ait sa tranquiliite. La sfirenite fut la 
marque distinctive de son caractere Ainsi, pour l'liomme 
de genie qu'etait Buffon, prisonnier de la tradition par 
certains cotes, les animaux ont sum" des modifications 
dues a la temperature, au climat et a l'alimenlation. 
II explique 1'origine de la terre et de la vie par revolu- 
tion. 11 faut croire que les opinions de Buffon etaient 
quelque peu subersives pour l'epoque, puisque la Sor- 
bonne s'emut, porte-paroIe de l'Eglise. Comme Ga'.ilee 
niant l'immobilite de la Terre, Buffon dut se refracte'r, 
quitle ensuite a revenir a ses premieres idces, quand il 
eut asscz de prestige pour le faire, quinze ans plus 
lard. 

Combien Lamarck (1744-1829) est different qui, es- 
sayant, lui aussi, de ne pas trop conlredire ses croyan- 
ces, en arrive a liberer cependant sa conscience, et ne 
s'arrgt e plus a des considerations aCcessoires ! II est 
vrai que depuis Buffon il y avait en quelque chose dc 
nouveau dans le monde. Ce quelque chose, e'efait la 
Revolution. II convient de eonsiderer dans Lamarck le 
pere du transformisme, que l'officiel Cuvier, adepte dti 
crtationnisme et inventeur du catastrophisme biblique, 
r^duisit presque a la mendicity. Lamarck a expose son 
systeme dans sa Ph.ilosophie Zoologique (1800) et son 
Histoire des animaux sans vertebres (1815-1822, 7 vol.). 
Buffon avait encourage Lamarck qui avait publie sous 
ses auspices en 1778 une Flore francaise en trois volu- 
mes. II lui avait meme confie reducafion de son fils. 
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La carriere de bolaniste de Lamarck s'amioncait bril- 
lante (on lui doit la methode dichotomique encore 
en usage aujourd'bui), lorsque la Revolution l'orienta 
dans une autre direction : deux chaires de zoologie 
ayant ete creees an Museum, la Convention Iut en 
confla une, celle des animanx sans vertebres. -Lamarck 
apporta en zoologie la methodp qu'il avait employee 
avec sucees pour los plantes. Chose singuliere, le pere 
du transformisme avait d'abord ete anti-transformiste 
en botanique. L'esprit critique modifia par la suite sa 
maniere de voir, qui s'exprima pour la premiere fois 
dans son Discours d'ouverture du Cours de Van VIII. 
Dans 1'appendicc de ses Rechercfies sur Vonjanisation 
des corps vivants, il dira avec noblesse : « J'ai longtemps 
penso rm'il y avait des especes consiantes dans la na- 
ture, et qu'elles etaient constitutes par des individus 
qui appartenaient a. chacune d'etles. Maintenant, je 
suis convaincu que j'etais dans l'erreur a cet egard, et 
qu'il n'y a r6ellement dans la nature que des individu's » 
Comme il est r^confortant d'enfendre un veritable sa- 
vant confesser une erreur, et marcher resolument dans 
la voie de la vente. En 1802, dans son Hydreologie, 
il defendit la doctrine des Evolutions insensibles en 
geologic par le jen des causes aetnelles ; il fut en somme 
le premier paleontologiste des Inveriebtes, et ses vues 
en geologic contribuerent certainement a preparer ses 
Mees sur 1'evolution des etres vivants .> (V. Demos). Le 
naturaliste philosophe etudia les animanx sans verte- 
bres, qu'il qualifle (Jc « singuliera animanx ». « Toute 
science, disait-il, doit avoir sa philosophic... Ce n'est 
que par celte voie qu'elle fait des progres reels ». La- 
marck peut gtre consider^ comme le fondateur de La 
IBiologie, jiom qu'il a donne a 1'cxplication scientifique 
des phenomenes naturels dans lesouels la vie entiere 
doit entrer. 

Pour Lamarck, dont le genie divisa les animaux en 
invcrtehre"s et en vertebres, les especes ne nous semblent 
f/xgs que parce que nous les cbnsiderons pendant un 
temps tres court, tandis qu'elles se transformed cons- 
tamment. Les especes descendent les unes des antres 
par la transmission des variations, et I'homme n'^chap- 
pe pas b. la loi commune : il ne constitue pas line excep- 
tion en dehors de la regie. II est soumis aux rnemes 
lois que tons les etres. Les animaux se trail sforment, 
inais sous quelles causes ? Le milieu exterieur influe 
sur la forme et I'organisation des etres, Ne croyez pas 
que ce soit la une influence dirccte, vous meconnaitriez 
la pensSe de Lamarck, qui s'est explique sufflsamment 
a. ce sujet. L'animal ne subit point passivement l'in- 
fluence du milieu exterieur, des facteurs internes, parmi 
Iesquels l'habitude, n§e des besoins, entratnant l'usage 
ou non d'un organe (d'ou modification ou disparition de 
cet organe) joue un rdle cssentiel. II y faut" joindre 
I'll erudite. Lamarck, comme Ihiffon, a entrevu la loi ae 
selection naturelle. Cependant, pour lui, le progres des 
etres ne provient point de Ieurs conflits. L'inorganique 
passe selon Lamarck a l'organique, mais enfre I'hommfl 
et les animaux supe>ieurs ont du exister des intermS- 
diaires ; I'homme a sans doute eu pour pr6curseur uti 
quadrumane arhoricole, voisin du singe. 

Lamarck a ete Tun des premiers a reconnaitre le 
rfile joue dans Torigine de la vie par les forces physico- 
chimiqucs. II a parle avant Huxley et Haeckel, de 
(i petites masses do ma.tieres geiatineuses » douses de 
mouvement et d'irritabilite. La nature produit des 
generations spontanees en ce qui concerne les dtres 
rudimentaires, d'oh descendent les especes les plus 
Elevens. Ces modifications ont ete graduelles, et se sont 
produites sous I'influence du milieu et de l'habitude. Les 
besoins des animaux changeant leurs habitudes, leur 
organisation change egalement. L'emploi d'un organe 
developpe cet organe, le non-usage l'atrophie. D'ou 
des transformations progressives, et des transformations 
regressives. Lamarck explique par ces transformations 



l'apparition des especes. Son oeuvrc fourmille d'exem- 
plcs. Les carnaasiers ont des griffon, parce que les cir- 
conslances les ont obliges a manger de la chair. Chez 
les mammiferes aquatiques le bassin a disparu, u'ayant 
pas d'utilite, tandis que les cbez les mammiferes terres- 
tres les necessity de la locomotion l'ont developpe. Les 
fossiles nous prouvent que ces animaux n'avaient point 
les rnemes besoins que leurs descendants, dont ils diffe- 
rent. 

L'evolutionnisme s'elevait contre le recit de la genese, 
d'apres lequel les animaux ont 6fcS crees une fois pour 
toutes, selon un type determine et immuable, alors que 
la raison appuyee sur 1' observation fait sortir les es- 
peces d' especes anterieures par evolution ou differen- 
tiation, sous I'influence ■ de diverses causes. Avec La- 
marck, le dogme de la fixite de l'espece s'ecroule. L'etre 
n'est point stable, mais vatic lentement, donnant nats- 
sanee a de nouvelles especes. Lamarck ne s'expliquait 
point, il est vroi, pourquoi les Palceothe>iums et les 
Mastodon les s'etaient eteints ; il pen sail que nos anc<V 
tres les avaient detruits. On peut objectcr a Lamarck 
que le besoin no cree pas toujours 1'organe. Vraie ou 
non, sa theorie n'en a pas moins puissamment contn- 
buee a dissiper 1'ignorance, 

On voit combien la pensee de Kant etait fausse, lors- 
qu'il disait dans sa Critique du Jugemenl, ne pouvant 
expliquer autrement que par la finality la genese je 
l'etre organise : « II est absurdc d'esperer que guelque 
nouveau Newton viendra un jour expliquer la produc- 
tion d'un brin d'herbe par des lois naturelles auxquel- 
les aucun dessin n'a preside ». En dfipit de Kant, ce 
Newton est venu, il avait nom Lamarck. 

Goethe (174S-1832), peut-etre considers comme Tun des 
precurseurs du transformisme. Dans ses recherches sur 
Ids Metamorphoses des Plantes (1790), le grand poete 
examine les organes dans ce qu'ils ont de commun, leur 
forme originelle, ensuite les modifications de cette forme, 
origin elle, ensuite les modifications de cette forme. Les 
organes de la plante sont, d'apres lui, le resultat de la 
metamorphose de la feuille. Touts forme — et il appli- 
quait cette heorie a la boite cranienue qu'il considcrait 
comme composes de vertebres modifies — recWe le 
type primitif qui se modifie sous I'influence du milieu. 
Chez Goethe le transformisme 6tait encore une vue de 
I'esprit. II n'en lira pas toutes les consequences que 
devait en tirer Lamarck. 

Ltienne Geoffroy Saint-Hilaire 11772-1844), dont I'en- 
seignement fut continue par son fils Isidore (1805-1861), 
est aussi 1'un des precurseurs du Darwinisme. C'est a 
lui que la Convention avait confie une des deux chaire? 
de zoloogie, du Jardin des Plantes, qui fut consacree 
tiux vertebres. Geoffroy Saint-Hilaire fut I'un des adver 
saires de Cuvier, crcationniste impenitent. II servit 
grandement les idees do Lamarck, qu'il defendit contre 
le grand pontile dc l'opoque. L'auteur de la Philaso- 
phie anatomiqne ad met la mutual ite des especes, com- 
me celui de la Philosophic zoologiqnc, mais il I'explique 
differemment. II supprime la reaction de l'individu, 
dont Lamarek tenait grand compte. L'iniluence du mi- 
lieu n'est plus indirecte, mais dirccte. L' animal reste 
passif au sein des transformations qu'il subit. Geoffroy 
Saint-Hilaire roconnait que les especes actuelles prij- 
viennent d'especcs fossiles, "absence d'intermodiaircs 
ii'ayant point 1'importance que lui attribue Cuvier. Pro- 
che de Lamarck sous certains rapports, il s'en eloigns 
sous d'autres : il n'y a point de type unique pour lui, 
malgre Tunite de composition oiga.nique qui existe, 
croit-il, dans la s^ric animale. On sait qu'Eticnne Geof- 
froy Saint-Hilaire a d^couvert un veritable system e 
dentaire chez les oiseaux et que pour lui la tite est 
formee d'un ensemble de vertebres. Non seulcment il a 
signaie les analogies qui existent entre les squelettcs 
des vertebres, mais il a fond6 l'embryologie et fait con 
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courir la teratologic ou elude des Sires anormaux a 
l'etude d?s etres normaux. 

II etait reserve a Charles-Robert Darwin (1809-1882) is 
faire triompher les idees transformistes que Lamarck 
avait ;e premier defendues d'une facon precise. Qua- 
rante-qoatre ans apres VHistoire des animaux sans 
vertebres, Darwin publiait son Origins des Especes, qui 
attira Fatten tion sur une theorie sur Iaquelle on faisait 
systematiquernent le silence dans les Universites. Dar 
win avait lu le Traite de la Population de Mallhus (voir 
Malthusianisme) qui le mit sur la voie, car Malthus y 
parlait de la disparition des individus moihs bien doues 
que les autres. Son grand-pere Erasme Darwin, mede- 
cin et poete, auteur des Amours des Plantes, qui recon- 
naissait une parents rSelle entre 1'aile de l'oiseau et le 
bras dc I'homme, l'avait lui-mem'e precede. Oken, Haec- 
kel, Spencer et d'autres ' philosophes anglais et alle- 
mands ont servi la cause du darwinisme, soit en lui 
prSparant le terrain, soit en prenant fait et cause pour 
lui. L'illustre geologue anglais Charlea Lyell, dont 
Darwin avait epouse la cousine, avait engage la geolo- 
gie sur le chemin de l'evolutionnisme avec Les princi- 
pes de geologie (18HU), livre dans lequel il combattait 
le catastrophisme cuviSrien en expli quant les transfor- 
mations subies par le globe terrestre dans le passe 
par les memes causes que les pnSnomfenes actuels 
(theorie des causes actuelles). II devait aussi ecrire un 
ouvrage sur Panciennete de I'homme prouvee par la 
geologie. Enfln, n'oublions pas que la formule : 
» L'homme descend du singe », est due a Huxley qui, 
dabord partisan de la Bible, se rallia a l'hypothes^ 
darwinienne, qu'il generalisa en I'appliquant k I'homme. 
Comme Huxley Start moins prudent que Darwin, il y 
gagna de perdre sa chaire de professeur, alors que 
son ami obtint les honneurs officiels. 

A quoi tiennent les dScouvertes scientifiques, les sys- 
femes philosophiques ou autres ? Le hasard y joue sou- 
vent un grand r61e. Nous devona an nez de Darwin de 
pouvoir pa.rler aujourd'hui de l'Svolutionnisme ! Dnr- 
win avait dScidS de faire un voyage sur le Beagle. 
bateau pen solid e, sur lequel il fallait un certain courage 
pour s'embarquer. « Ce voyage a ore de beaucoup, nous 
dit-il, l'evenement le plus important de ma vie et & 
determine ma carriere scientiflque ». Or, ce voyage 
de pen dit do In forme de son nez. Darwin ay ant vouln 
prouver anx disciples de Lavater qu'il ne manquait 
point d'6nergie. Sans le nez de Darwin nous ne saurions 
peut-etre pas que I'homme descend du singe. II a joue" 
dans l'hiatoirc un role aussl grand que celui de Cleo- 
patreF Pendant cinq ans, Darwin explora 1'Amerique du 
Sud et :es lies du Pacifique. II recueillit dans ce voyage 
une foule de matSriaux pour VOrigine des espec&s. 
Mais il ne se dScida que tres tard a exposer son sys- 
teme. Nul trnvail ne fat moins improvise, Vingt ans 
Darwin mertila son sujet, et il ne mit le public au 
courant de ses trnvaux que sur 1'insistance de sea amis. 
Darwin sc placait a un autre point de vue que La- 
marck. 11 ne cherchait millement l'origine de la vie et 
ne croyait pas A la generation spontanSe. II philosophe 
le moins possible, laissant ce soin a ses amis, et se 
contente d'accumuler des fails et rt'en tfrer des conclu- 
sions. Avec lui, il ne s'agit plus de l'influence du 
milieu, ma is de la selection naturelle. Darwin consfa- 
tait one plus de cent formes n.nirrnles transmissibles 
par voie de reproduction normale derivent d'une forme 
spScifiqne unique : toittes les races de pigeons descen- 
ded du biset seul. Darwin retrouvait dans la nature 
la selection opSree par les dleveurs, qui font varier 
les especes. D'un nomhre restrelnt d'especes la nature 
a fait nattre de nomhreuses especes, au moyen de la 
lutte pour la vie dans laauelle t.riomphe le plus apte. A 
la selection naturelle s'ajonte la selection sexuelle, les 
procrSateurs les plus avantagenx pour l'espere Slant 
les plus forts. CeKc selection sexuelle a une tres grnnde 



importance pour Darwin, II a bicn vu le sens estheti- 
que chez les oiscaux : les males s'ornent en vue dc 
pluire aux fern ell es, qui savent desanner les plus beaux 
d'entre eux. 

Darwin appuie ses theories sur une foule d'obscrva- 
tions. C'est cette abondance de details qui a fait la 
force de son Oriaine des especes, paru en noveinbro 
1859 (cette meme annee Albert Gaudry qui a dSmontrS 
revolution par la pa'.eonl.ologie prenait la defense de 
Boucher de Perthes contre ceux qui niaient rancien- 
netS de I'homme). Cet ouvrage etait impa^iemment 
attendu depuis la communication faite 1'annee prece- 
dente a la Societe Linneenne par Darwin et Wallace 
(les deux savants avaient soutenu presque en meme 
temps les memes idees, Alfred Wallace lui avait envoy e 
un memoire sur La tendance des variiUs a s'icarler 
indefiniment du (f/pe originel. II y exprimait une hypo- 
these qui differait de celles de Lamarck, puisqu'a l'in- 
fluence du milieu il substituait l'idce de selection natu- 
relle. Darwin hesitait a, publier ses recherches, a cause 
de leur analogie avec celles de Wallace, mais Lyell 
pa.rvint h le decider. II rSsumn alors sa doctrine dans 
VOrigine des especes, qu'il communiqua a la Societe 
Linneenne. L'ouvrage eut un immense succes, mais en 
meme temps il d6chafna la eolere de la reaction. 

VOrigine des Especes fut le point de depart d'une 
campagne de mauvaise foi et de calommies dirigee 
contre l'evolutionnisme par les gens d'Eglise. Le 
premier episode de la « bataille de 1'evolution » se 
deroula 4 Oxford, en 1860, au sein de l'Assemblee de la 
British Association, presidee par I'eveque Wilherface 
qui s'efforca ,mais en vain d'etre spirituel. Darwin, qui 
avait eu la chance de convcrtir a. ses id6es le grand 
naturaliste Huxley, vit cehn-ci aux prises avec 1'eveqLie 
qui lui demanda rageusement si c'etait par son grand- 
pere ou sa grand'mere qu'il desccndait du singe. Huxley, 
dont, la devise etait : « D6truire toutes les charlatane- 
ries, si vastes soient-elles » repondit qu'il etait plus 
honorable pour lui de descendre du singe que d'etre 
parent a,vec un homme de mauvaise foi, qui parlait le 
c n qu'il ne connaissait point. Huxley a beaucoup fait 
pour la propagande des idees darwiniennes. On pent 
dire qu'il se donna tout entier a la cause de son ami. 
N'est-ce pas lui qui disait fort sagement : « Mieux 
vaut un singe perfectionne qu'un Adam degenere »'? 
Huxley exposa dans different^ journaux et dans ses 
livres les theories honnies, les rfipandit dans de nom- 
breuse scau series en 1861 et 1862, sur Les rapports zoo- 
logigves entre Vhomme et les animaux inffrrieurs, 
repoussant dfidaigneusement les armea perfides em- 
ployes contre lui par la reaction pour cntraver l'id4e 
en marche. Huxley qui prof essait en philosophic l'agnos- 
ticisme et pratiquait k sa maniere le socialism e en 
faisant 1'educa.tion des masses ouvrieres dans des cours 
populaires, publia en 1863 son principal ouvrasc : Place 
de Vhomme dans la nature, qui fut Suivie d'une serie 
de conferences sur Les diver ses races humaines. Cet 
ouvrage augmenta le nornbre de ss adversairs resolns 
a n'en point admettre les conclusions resultant des simi- 
litudes constatees par l'auteur entre la structure du 
cerveau de I'homme et des singese IHuxley etait alors 
professeur de biologie dans ses rapports avec la palenn- 
tologie) : 

« Les differences de structure entre I'homme et les 
primates qui s'en rapprochent le plus, ne sont pas plus 
grand es que celles qui existent entre ces derniers et Ics 
autres membres de l'ordre des primates. En sorte que 
si Ton a quelques raisons pour croire que tous les pri- 
mates, I'homme excepts, proviennent d'une seule et 
meme souche primitive, il n'y a rien dans la structure 
de riiomme qui appuie la conclusion qu'il a eu une 
origine differente. » 

Saluons en Huxley le meilleur collabornteur de Dar- 
win. Sa tache fut de vulgariser revolulionnisme et le 
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transform! sine, tout en uienant de front ses travaux 
personnels. On petit le compter au nombre des princi- 
paux Emaneipateurs da la pensee humaine au xix° siecle. 

Les adversaires du transform! sine, devant l'affirmi 
tion que le singe ne differe point '!n l'homme, rEclame- 
rent des intermediaires ou passages, mais lorsqu'on en 
eut trouvE, comme le pithecanthrope, ils nierent leur 
valenr ou anthenticite. 

En 1871, Darwin publia la Descendance de l'homme 
par vole de selection naturellc. C'Etait le pendant et 'e 
complement de VOrigine des expects. Dans ce nouvean 
livre, l'auteur, pratiquant la tolerance la plus large et 
mertageant la susccptibtMlE de ses kcteurs, n'en affirme 
pas moins avcc plus d'autorite que jamais 1'idee dire.*- 
Irice de son ceuvre. Parmi les autres ouv'vages de Dar- 
win, citons son Voyage d'un naturalists autour du 
monde, de 1831 k 1836 {1840-1842), contenant les rEsultats 
de 1'expEdition scientifique du Beagle sur les cotes (Is 
l'Amerique du Sud ; Les recifs de cor ail (18i2), Varia- 
tion den animaux et des plant es a Vetat domnstique 
(I860), La ficondalion des orchidies par les insecles 
(18*jl), L'cxpression des emotions de l'homme et des 
animaux (1872), Les m.ouvcments et les habitudes des 
pt antes grimpantes (3875), Les plant es carnivores (1875), 
Les effets de la ficondation directe et de la fecondation 
croisee dans le regne vigil al (1878), La faculli du mou- 
veme.nl chez les vlanles (1880), Le r6le des vers de terre 
dans la formation de la tcrre v&ge~lale (1881), dans 
lequel il examine le idle des infiniment petits, etc... 

Lorsque Darwin mourut, en 1882, il laissait unecenvro 
qu'on pent qualifier de monumentale. Par la somme 
d' idEes qu'il avail remuEes, il avait engage la philoso- 
phie dans une voie nouvellc. L'Elan Etait donnc. La pen- 
see hnnnaine marchn.it dans la voic do ^Emancipation. 
Un coin du voijc qui nous dErobe la reality avait et^- 
souleve. Le darwinisme n' etait pas autre chose qu'une 
rcponse rationnelie faite au probleme de l'origine de 
l'homme. Celui-ci n'est pas sorti parfait des mains d'un 
preslidigitateur divin, qui Pa tire du neant, par un tour 
de passe-passe, mais il est I'oeuvre de la nature qui a 
mis des siecles a le former. D'une cellule originelle, qui 
a pris naissance au sein des iners primitives, sont sor. 
tics en se diversifiartt toufes les especes vivantes, plan- 
tes et animaux (dans lesquels entrent les substances 
dont sont formes les mineraux). Les prE- vertebras sont 
devenus des vertEbrEs marins d'abord, ensiiite terrestrcs 
I.'un de ces demiers, le rameau simien, a donne nais- 
sance a l'homme. 

Si la theorie de revolution s 1 applique a 1' animal. 
pourquoi ne s'app'iquerait-elle pas a l'homme ? Pour- 
quoi serait-elle fausse en ce qui Ic concerne? L'homme, 
comme les animaux, dont il fait partie, n'a pas ete 
crfie, selon son espece, comoie chacun d'eux, il n'a pa? 
fait l'objet d'une creation speciale. II rentre dans le 
rang. Cette doctrine .rabaisse l'orgueil des imbeciles, 
ennvenons-en. 

Darwin remit en honneur une theorie que le dogma- 
tisme de Cuvier avail fniilj eto offer. Sans doute, Darwin 
coil beaucoup k Lamarck, qu'il parait ignorer, car il 
ne lui rend point justice, mais Lamarck doit au darwi- 
nisme d'etre revenu en faveur, triomphe auquel il n'a 
point assiste, mais que sa fillc Corneiie, lui avait pre- 
dit lorsque, dEcouragE, lachE par tous, avcugle, il sc 
promenait tristement, a son bras, dans les jardtns du 
Museum. II fallut le darwinisme pour que le transfor- 
misme fut tirE de l'oubli. Le darwinisme romplaga 
desormais le transformisme que 1'on continua de com- 
battre en sa personne. 

Le darwinisme appliquait aux Etres organises la menie 
methode qu'a. la matiere inorganique. D'ou protest'! 
tion s de la part des fanatiques de la religion et aussi d> 
la science, car celled a ses fanatiques, qui en font 
une pseudo-science. I.'autoritarisme sous toutes ses for- 



mes voyait dans le darwinisme l'ennemi ! Ceiui-ci heur- 
tait de front la tradition qui n' avait jamais subi in, 
pareil assaut. Pour la premiere fqis, elle chancel ait. 
Le monstre Etait mortellement atteint. 

Le darwinisme etait, comme le lamarckisme, urn* 
reaction contre le creationnisme, solution paresseuse, 
qui explique tout, sans rien expliquer. 

Avec le darwinisme, point d' intervention surnatu- 
relie dans l'explication des phenomenes de la vie. Point 
de creation imiraculeuse, mais au contraire cxplicatio-i 
logique, naturelle, des fails, ne pouvant se produira 
sans cause. Tous les faits se tiennent, sont solidaires 
Le present provient du passe, 'et lui-mEme contient 
l'avenir. Avec le darwinisme, ni la terre n'est le centre 
de l'univers, ni l'homme n'est le principal habitant d. 
la terre. II fait justice a la fois et du geoecntrisme e', 
de l'anthropocentrisme. Ainsi, il ouvre k 1'esprit de.- 
perspectives inouies. Meme si cette doctrine Etait fausse, 
elle serait encore crealrice parce que, en rejetant le 
point de vue tElEologique, le finalisme, dont se conten. 
tent les cerveaux simpiist.es, elle a renouvelE les mEtho- 
des des sciences. 

Le fanatisme sert les idEes en les faisant connaitr? 
Cehii.ci n'a retenu du « darwinisme » que la descen- 
dance de l'homme, ce qui a attirE sur elle 1' attention. 
« L'homme descend du singe » est devenu la terreu. 1 ' 
des gens bien pensants. lis n'ont vu que cela dans 'e 
transformisme, et parce qu'ils n'ont vu que cela, ils ont 
contribue malgrE eux a I'Evolution des idEes. Darwin, 
nous l'avons dit, ne s'Etait pas Etendu la-dessus outre 
mesure, mais cette conclusion dEcou-Iait de tous ses 
Ecrits. Pour ies partisans de la Bible, 1'arcbe de Noe 
tranchait la question ! Les libres-penseurs, auxqueli 
les socialistes s'Etaient joints, transportant la question 
sur le terrain sociologique comme les croyants l'avaier.t 
fait sur le terrain de la foi, prirent parti pour le dia- 
ble. Haeckei qui, avec Darwin, a puissaimnent conlri- 
huE a la diffusion des idEes transform istes, voulait 
extraire un « catecbisme » du darwinisme, en quoi il 
avait peut-Elre tort : tous les catechismes se valent, . 
e'est-a-dire qu'ils ne valent rien, 

A peine nE, s'il rallia les meillcurs esprits, le darwi- 
nisme s' etait heurtE k une opposition systEmatique de 
la part de' certains tardigrades rEsumant l'indignation 
et les scrupules des gens honnetes et Men pensants. Ln 
doctrine qui niait la crEation distincte de chaquc 
ospece et de l'homme trouva devant elle l'ignorancc et 
la mauvaise foi. Ajoutons cependant que des savants 
se fourvoyerent dans cette opposition, ne voulant pas 
dEmordre de leurs thEories. 

Le suisse Agassiz, dont il faut louer la haute pro- 
bite, fut de ceux-la. Agassiz Etait flnaliste. II croyaii 
de bonne foi qu'une pensEe crEatrice avait prEside a 
l'adaptation de chaque Etre a son milieu. Cela lui suffi- 
sait. En vain ses propres travaux venaient a l'appui 
du transformisme. Agassiz se contentait de sa premiEre 
iuEe : chaque espece avait ElE crEEe par Dieu distinc- 
fement, et elle n'avait point varie. Ainsi accordait-d 
sa science et sa foi. Cependant, avant Serres et Muller. 
il avait reconnu que la" succession des fossiles repro- 
duisait les etapes de 1'embryon au cours de son dev..'- 
loppement. Mais c'Etait encore l'ceuvre de Dieu. N'em- 
pEche qu'il se mettait en contradiction ouverte avec la 
genese, en affirmant que chaque race humaine avait Etc 
crEEe a part, alors que le genre humain avait, d'apres 
elle, une seule origiue unique. Darwin admirait beau- 
coup Agassiz dont les idEes, au fond, servajent sa doc 
trine. 

Autre flxisle de moindre envergure, 1'acadEmiclen 
Flourens, protEgE de Cuvier et pEre du com^munard 
Gustavc Flourens, qui lui succEda dans sa chaire du 
CollEge de France. Flourens pere Etait le type du par- 
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fait reactionnair.e. Esprit etroit, il ne pouvait adraettrc 
revolution. Co physiologiste, qui ne croyait pas a U 
contemporaneity de l'homrae et des grands mammifer« 
antediluviens, demontree par" Roucher de Perthes, fut 
en France un des adversaircs les plus acharnes d\i 
trans fonmisme. II niait que la nature ait le pouvoir de 
creer et le pouvoir de detruire des etres. Pour ce par- 
tisan de la flxite des especes, qui repondait toujours a 
cflte de la question, il n'y avait que deux systemes pos- 
sibles : la generation spontanee ou la main de Dieu. 
Mais la generation spontanee u'est qu'une chimere 
Reste la main de Dieu. Des qu'on Temonte a Dieu, tout 
s'explique. C'est avec des arguments de ce genre qu'on 
a combattu et qu'on combat encore le darwinisme. 
Pietre argument qui s'explique par la betise et le fana- 
tisme de ceux qui, a court d'arguments, n'en ont pas 
d'autre a oppose r aux observations de la science que 
« la main de Dieu ». 

Mon grand oncle Henri de Lacaze-Dtithiers, savant 
ofnciel, membre de l'Institut et professeur a la Sor- 
bonne pendant trente-cinq ans, etait partisan de la 
fixite des especes. II resta le disciple de Cuvier jusqu'a 
1'heure de sa mort, survenue en 1901. Cependant, mil 
plus que le fondateur de la zoologie experi men tale, qui 
se mefiait des theories, n'a, par ses etudes d'embryo- 
genie, contribue a montrer l'excellence de la doctrine 
de revolution. On ne s'explique pas comment il s'en- 
teta k soutenir des idees que ses propres travaux demen 
talent constamment. Tous ses eleves, et non des moin- 
dres, se separerent de lui et passferent dans le Camp 
adverse, formant une equipe d 'evolution nistcs comme 
on n'en vit jamais, parmi lesquels Albert Gaudry, 
Alfred Giard, Edmond et R6my Perrier, Yves Delagt>, 
Pruvot, Routan, Joubin, Roule, Cuenot, Perez. II n'est 
pas aujourd'hui de savant digne de ce nom qui ne scit 
plus on moins evolutionniste. 

Rocnpant avec Lacaze-Duthiers, qui lui avait fait 
passer sa these de doctorat es-sciences en 1872, Alfred 
Giard se jeta dans la bataille, professant, sous les fene- 
tres mernes de son ancien maltre, un cours sur revo- 
lution des etres organises, subventionne par la ViTe de 
Paris. Giard fut vraiment un initiateur. Cet anarchists 
de la science, qui combattait toules les superstitions, 
avait ete frappe par ce fait que t'embryon reproduit 
revolution de 1'espece au cours de son developpement : 
il passe par les differents stades par ou sont passes le? 
auimaux dont les fossiles ont ete trouvees dans les ter- 
rains dates par la geologic : dans les entrailles de *a 
terre comme dans le ventre de la mere, c'est la meme 
succession, et le meme ordre d 'apparition des especes : 
l'Stre devient poisson, batracien, reptile et mammifere. 
Dans Tembryon, il est vrai. la recapitulation dos for- 
mes est rapide et synthetique.. Da nature nc met plus 
des sifecies a former l'etre vivant, mais seulement quel- 
ques mojs. C'est une creation en miniature, qui rap- 
pelle la creation primitive. L'ontogenie ou evolution de 
I'individu reproduit en petit la phylogenie ou evolution 
de 1'espece. Serres, Fr. Muller et Haeckel, ont insiste 
la-dessus. On a p objecter a la loi biogfinetique (ou 
de patrogonie) que certains stades sont » bruies a au 
cours du developpement de Tembryon, et que la larve, 
vivant dans des conditions differentes, s'ecartc du typf. 
ancestral. Pour Vialleton, cette recapitulation des foi- 
mes ancestrales ne serait qu'une metaphore. Ajoutons 
que la suite des fossiles ne forme guere une serie con- 
tinue, ce qui complique le probleme. II n'en est pa.-; 
moins vrai que l'embryologie vient apporter son appui 
a la theorie de revolution que la paleontologie con- 
firme de son c&te. Ces deux sciences s'accordent pour 
nous prouver que Telre humain a passe par difterentcs 
phases avant d'arriver a sa forme actuelle. De pluf, 
comment douter de revolution quand on constate, chez 



rhomme, les transformations de certains organes rudt- 
mentaires? 

« I. 'idee transfonmiste est la seule qui nous appa- 
raissc maintenant comme capable de fournir une re- 
ponse satisfaisante a la question de l'origine des etres 
vivants qui peuplent 3 a terre » (Yves Delage). Non 
seulement cette doctrine 6c lair e l'origine des especes 
vegetales et anirnales, mais encore Torigine de l'hommc, 
et c'est ici que la reaction Sieve ses protestations 
L' animal- ne compte pas, qu'importe qu'il ait ete cr6(j 
par la nature. Mais l'homme, 1'homme qui a ete rachen: 
par le sang d'un Dieu, l'bomme ne peut pas avoir la 
meme origine que 1'animal. II y a entre eux un abiine. 

Une des raisons do Top position au transformisme re 
side dans la paresse intellectuelle et I'esprit mison6iste 
qui font que les bourgeois conservent leure vieilles 
erreurs, ne voulant pas se donner la peine de faire un 
effort de pen see et de rompre leurs habitudes de tout 
repos. Ces gens-li ne veulent rien savoir quand une 
verite nouvelle prend la place d'urie verite ancienne. 
lis ne veulent rien modifier a leur facon de faire : com- 
ment accepteraient-ils de gaiete de coeur la theorie de 
revolution des especes? Ce serait sc condamner eux- 
memes. Us prefferent obeir a la fausse tradition que 
leurs parents leur ont transmise plutot que de regar- 
der en avant et de vivre. II ne faut rien attendre de 
ces tardigrades. L'hypothese de la _ creation est sim- 
ple, elle satisfait les cerveaux mediocres : pas besoin de 
travail ler pour la formuler. Tout esprit critique est 
ecarte ; il n'y a point de discussion possible. On se 
contente d'affirmcr : c'est plus facile. Le transformisme, 
au contraire, exige 1 'etude de toutes les sciences et un 
renouvellement de la mentalite. II exige des esprits ou- 
verts k toutes les recherches dfisinteressees, des Smes 
curieuses, avides de savoir. Avouons que certains cer- 
veaux ne se transformeront jamais : l'exemple donne 
par certains individus — qui n'evoluent quo pour se 
renier — nous ferait mettre en doute revolution, congue 
comme nn progrfes, et une marche en avant. On se 
demande si l'humanite se transformera jamais, quand 
on voit la fagon dont agissent les brutes de tous clans, 
de toutes classes ! 

Apres le darwinisme. Neo-lamarekiens et neo-darwi- 
niens. Essor donne aux sciences biologiques. — Tandis 
que les adversaires du darwinisme continuaient leur 
lutte a outrance contre les theories evolution nistes, leur 
opposant des arguments sentimentaux ou pseudo- 
scientifiques, les savants s^rieux tiraicnt du systeme 
toutes ses consequences, y adheraient sans restriction 
ou le modiflaient et le rectiflaient. Lamarck avait encore 
ses partisans, restes fldeies a 1'influence du milieu, tan- 
dis que les disciples de Darwin ne juraient que par 
la selection naturelle. D'autres -savants tenterent de 
concilier les deux tendances. Le darwinisme, en creant 
de nouvaux courants d'idees, avait bien merite de la 
science. Pour les neo-darwiniens, Taction du milieu 
sur l'organisme fut rejete. Le reprfeentant le plus 
ic absolu » de cette tendance fut Weissmann. Wei?s- 
mann niait l'heredite des caracteres acquis. 11 ecrivit 
dans ce but un ouvrage sur la « Toute-puissancc de la 
selection naturelle ». Un dogmc scientiflque en rem- 
plagait un autre ! Weissmann fit, par la suite, des 
concessions et attenua la rigueur de son systeme. II y 
laisa filtrer "Tidee lamarckienne de 1'influencc du mi- 
lieu, en la rattachant a la lutte pour l'existence et a 
la selection dont Taction restait primordiale. Darwin 
avait reconnu lui. meme Terreur qu'il avait faitc en ne 
tenant pas suffisamment compte de Taction du milieu. 
L'etude de ce que Weissmann appelle ic le plasma ger- 
minatif »> nous entrainerait trop loin, Rornons-nous a 
rappeler que, d' apres Weissmann, chacun de nuus port- 
side le plasma germinatif de ses parents, de ses 



DAR 



492 



grands-parents et. de tons ses aneetres dans ses cel- 
lules sexuclles: l'heredite s'expliquerait par la trans, 
mission, de ces plasmas ancestraux. La theorie Wcis- 
manienno ou selection germinate a ete critiquec par 
Yves Delage. Le neo-darwinicn Weissmann, qui s'est 
sou vent contredit, n'a pas re'ussi, avec sa theorie des 
biophores, a nous donner une explication suffisanie de 
la variation et de l'heredite. Une rniso au point du 
darwinisme s'est accomplie et, cntre les deux ecoles 
transform istes des neo-lamarcktens, fi deles aux prin- 
cipes exposes dans la Philosophic zoologique, et pour 
lesquels les variations des especes ne sont point dues 
au hasard, et les neo-darwinicns, qui pretendent 
qu'elies sont fortuitcs, un terrain d' entente est possible. 
Les darwinions expliquant tout par la selection natu- 
relle, les lamarckiens par rinfiuence do milieu, quel- 
les que soient les divergences de vues qui les separent, 
n'en out pas moins sorvi grandement le progres des 
sciences biologiques. En effet, depuis Darwin, que de 
recberches ont etc faites, dans un sens ou dans Pau- 
tre, dans la voie qu'il a ouverte ! Des cor recti is ont etc 
apportes aux theories darwiniennes par De Vries avec 
sa tliforfe de la pangenese et :des mutations brusques ; 
par Nfflgeli, avec ses (micelles ; par Galton, avec son 
« retour a la moyenne )> ; par le moine Mendel, qui 
distingua parmi les caracteres herites des caracteres 
dominants et des caracteres recessifs ; par W. Roux, 
qui a montr6 le role de l'excitation fonctionnelle ; par 
Chauveaud, qui a applique aux plantes la loi de Fr. 
Muller; par Delage, et ses « causes actuelles » ; par 
Le Dantec, elevo de Giard, qui part de la cbimie pour 
demontrer revolution. Combien d'autres, partis de 
Darwin, ont developpe les idees transform) stes : Cape, 
Correns, Baldwin, Osborn, Packard, Deperet, Raphael 
Dubois, Korschinsky, Edmond et R£my Perrier, Hous- 
say, Cuenot, Tlenncguy, I. L(Cb, G. Rohn, Le Due, 
Herrera, Roule, Bataillon, Dastre, Rabaud, Quinton, 
Albert Mary, Matisse, Anglas, Becquerel, etc... Noble 
phalange de travailleurs, qui nous repose des agitis 
de !a politique. 

« La notion d' evolution, ecrit Yves Delage, est deve- 
nue une des generalisations les plus vastcs — • sinon 
la plus vaste — de notre temps ; elle d£passe de beau- 
coup les limitcs des. sciences au sein desquelles elle a 
surgi et embrasse tout l'ensemble des conceptions ha* 
maines, jusqu'aux problemes pliilosophiqties les plus 
oliscurs et les plus diffieiles ». 

On voit combien le darwinisme a servi le progres des 
sciences et de 1'esprit humain. La doctrine de revolu- 
tion s'est etendue a toutes les sciences : la methode 
historique et sociologique a remplace la methode deduc- 
tive, ontologique, dogmutique. Elle a permis d'expli- 
qiier Thistoire, le langage, les (mocurs, les religions, les 
morales, les institutions, les lois, les arts et les litteta- 
tures. On connnit l'application, plus ou moins juste il 
est vrai, que Eruiietiere en fit a hi critique charge 
de decrire « revolution des genres », Brunetiere 
essayait a sa maniere d'apph'quer a 1'etude de la litte- 
rature les methodes de Thistoire naturelle, voie dans 
laquclle Taine s'etait engage a In suite de S.iinte- 
Beuve, dont les precurseurs etaient. Mme de Stael, De 
Bonald, avec leur formule : « L'art est l'expression de 
la Society ». L' influence du milieu dans les arts avail 
ete constatee par Cousin, Chateaubriand, Montesquieu, 
Fontcnelle, Saint-Evremond, Dubos, etc... La methode 
evolutionniste (influence du milieu et concurrence 
vitale) a renouvele la philosophie : la psychologie (tra- 
vaux de Ribot) et la sociologie s'en sont inspirees, au- 
latit que l'esth6tique, qui tient de ces deux disciplines. 

Fausse interpretation du darwinisme. La selection 
a rebours. — Yves Delage fait observer qu' « il faut 
tracer une ligne de demarcation entrc le eflte transfor- 
niistc des idees darwiniennes et leur cdte seiection- 



niste. Si le transformisme darwinien a rendu a reman- 
cipation de 1'esprit humain le service le plus grand 
peut-etre dont on ait jamais ete redevable a une theo- 
rie scieutifique, l'idee de la selection naturelle n'a pas, 
bien au contraire, les memes titres a notre reconnais- 
sance ». 

On a tire de la selection naturelle des conclusions 
fausses. Toute grange doctrine, philosophique ou litte- 
raire, est rapetissee par la mediocrite. Les arrivistes 
ont trouve dans les theories darwiniennes la justifica- 
tion de leur egoisme ; les faibles doivent elre sacri- 
fices, pietines, pour le plus grand bien de I'espece. 
Or, les faibles dont il s'agit ici ne sont point ces resi- 
gn es qui, par leur inertie, justifient les violences et 
l'autorite des soi-disant forts, ce sont les vrais forts, 
e'esi-a-dire les indipendants ct les sinceres, ceux qui 
sb separent du troupeau sur toutes les questions. La 
haute pegre, qui legifere et domine, tient a garder ses 
privileges et elle combat sans piti6 toute velieite d'ac- 
tion et de pensees libres. Le darwinisme ainsi compris 
— comme le triomphe du plus ruse et du plus habile 
sur celui qui refuse de s'adapter et de se plier aux 
exigences de l'elite ou du nomhre — cadre bien avec 
le regime barhare des societes dites civilisees, dans les- 
quelles le mensonge seul est honors, et ou la crapulc 
doree se vautre et fait la loi. Avec cette conception, 
dans laquelle la vie n'apparait plus que comme une 
lutte de 'has interets, lutte pour l'or ou la propriete, 
tant&t l'individu- subit la tyrannie du nombre, tantot 
le nombre subit la tyrannie de 1'individu. Maitres et 
servi teurs sont pareillemcnt esclaves. Le darwinisme 
est la justification des moyens dont usent et abusent 
guerriers, diplomates, mercantis, pretrcs de toutes les 
eglises, politiciens, chefs d'Etat. La lutte pour la vie 
est la forme la plus aigue de la lutte pour la mort. 
Le « strugle for life » a dresse les individus les uns 
contre les autres, muHipliant les besoins et les appe- 
tits. L'hcmme est devenu un loup pour 1'homme. 
L' enter que les Chretiens placent hors do la vie est 
dans la vie meme, cette vie qui nous est imposee cha- 
que jour par les maitres de 1'heure. Le plus roublard 
1'emporte ; l'hypocrisie et la ruse se revetent du mas- 
que de 1'honnetete pour exercer leurs mefaits ; la ^in- 
cerite n'est plus de mode. Les bourgeois pratiquent a 
rebours la selection, hrimant les meilleurs esprits, leur 
imposant leurs lois, les envoyant au bagne ou a l'abaf- 
toir, favorisant les brutes, les ignares, les cuistres. 
Comprendre ainsi la selection — qui est le triomphe 
integral des brutes — e'est n-'y ricn comprendre. C'est 
une conception fantaisiste qui n'a pu eclore qu'en des 
cerveaux degen6res. Ce darwinisme-li n'est point le 
vrai. Au nom de la justice ,et de 1' amour, nous le repu- 
dions. Toute doctrine saine est detournec au profit des 
brutes : il est arrive a Darwin ce qui est arrive a Nietzs- 
che et a quelques autres : on leur a fait dire exacte- 
iinent le contraire de ce qu'ils avaient dit, et on s'est 
servi de leurs noms pour justifier tous les crimes. Or, 
les evolutionnistes etaient des homines sinceres, et r.on 
des pantins, convaincus, comme Lamarck, de la neccs- 
site de la solidariie (Lamarck combattait les inegalitcs 
sociales et la propriete, l'autoritarisme sous toutes ses 
formes), comme Darwin, que la sympathie est neees- 
saire au bonheur des individus, sympathie dont Guyaii, 
influence par Darwin, faisait le prineipe de l'art, ,dc 
la religion et de la sociologie. 11 y a dans le darwi- 
nisme une loi de progres implicite, au lieu des conclu- 
sions que rarrivisme et 1' egoisme en tirent chaque jour. 
On n'a voulu retenir — et pour cause — que le cote 
negatif de la doctrine, comme on n'a rctenu de celle 
de Nietzsche que son envers. II y a autre chose dans le 
darwinisme que le triomphe de la betise sur l'intelli- 
gence, de la brute sur 1'esprit pacifique. Le fils de l'au- 
teur de « L'Origine des Especes », Leonard Darwin, 
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a soutenu que la reproduction de l'espece devait fitro 
entrepriso au nom de la, selection. II n'est point parti- 
san d'engendrer des etres miserables et laids, mais des 
hommes veritables, la quality etant bien preferable a la 
quantite. L'£ volution doit aider a pcupler 1'humanite de 
vivants, et non pas a la surpeupler d'idiots et de dege- 
neres. Que voyons-nous aujourd'hui? La societe d'apres- 
guerre est au-dessous de tout. C'est que la selection 
se fait a rebours, la mentality des individus n'ayant 
de nom dans aucune langue, mentalite inferieure a 
celie du dernier des sauvages. II est grand temps de 
reagir. 

On pent objecter a, Darwin quo la lutte, des individus 
contre les conditions naturelles depasse de beaucoup 
celle que se livrent outre eux les individus d'une meme 
espeee. C'est le point do vue auquel s'est place Kro- 
putkmt'. Kropotkine voyait un facte ur d 'evolution dans 
Tentr'aide, et non dans la lutte pour l'existencc (L'En- 
tr'aide, un facteur devolution.) Cette evolution positive 
est autrement noble et utile que revolution negative, 
qui sacrifie les meilleurs aux pires scelerats. Ce qui 
resuite pour nous de l'exarnen des doctrines evolution- 
nistes, c'est la necessity de la Iiberte de chaque indi- 
yidu au sein d'uric societe libre, d'ou. mensonges, pre- 
jnges, dogmes et lois auront ete impitoyablement ban- 
nis. 

Haeckel, dans son « Histoire de la Creation des etres 
organises d'apres les lois naturelles », rappelle que le 
peuple de Sparte n'a du son liaut degre de force virile 
qu'en pratiquant la selection artiflcielle, et qu'il en est 
de meme pour les tribus des peaux-rouges de l'Ameri- 
que du Nord qui anettent a mort les nouveaux-nes de- 
biles. Et le phiiosophe du monisme en profile pour mon- 
trer dans la selection militaire pratiquee dans notre so- 
ciete dite ncivilisee un crime abject, les homines les plus 
sains et les plus robustes etant immoles au Moloch in- 
satiable." Au contra ire, tous les jeunes gens dehiles, 
malades, affects de vices corporels, sont deJaignes par 
la selection militaire ». Opposant a .la selection artifl- 
cielle du militarisme, la selection naturelle, Hseckel voit 
dans celle-ci « le plus fort lovier du progres, le princi- 
pal agent de pcrfectionnement ». II croit quo dans la 
nature le parfait triomphe dc 1'imparfait. „ Or, dans 
l'espece humaine, cette lutte pour vivre devient de plus 
en plus une lutte inteilectuclle, de moins en mooins une 
bataille avec des armies guerrieres. Grace a l'iiiflueiice 
onnoblissante de la selection naturelle, l'organe qui se 
perfectionne plus que tout autre choz l'homme, c'est le 
cerveau. En general, ce n'est pas l'lmmme arme du 
ineilleur revolver, c'ost l'hommo doue de l'intelligence 
la plus developpee qui I'emporte, et il leguera a ses 
rejetons les facultes e£rebrales qui lui ont valu la vic- 
toire. Nous avons done le droit d'esperer, qu'en depit 
des forces retrogrades, nous verrons, sous l'influence 
benie de la selection naturelle, se roaliser toujours do 
plus en plus le progres do 1'humanite vers la liberie et 
par consequent vers le plus grand perfectionnoinent 
possible. » 

Nous pensons qu'en fait de selection artiflcielle, la 
rneilleure c'est encore celle qui n'attend pas la naissauce 
do ]' enfant pour le supprimcr ou le conserver, mais 
prepare sa venue, ne le jetant pas dans la vie nanti de 
tares alcooliques ou autres. 

Preparons une humanite ineilleure en devenant mieil- 
leurs nous-mem es, en reformant notre mentalite et nos 
mceurs, en n'obeissant qu'a. la justice et a la verity. 
Hefusons d'imiter le troupeau, elargissons sans cesse 
notre ideal. L'individualisme concu comme I'epanouis- 
sement de I'etre Vivant en beaute, libere moralement et 
physiquement, est la meilleure selection. 

Derniers echos de la croisade cant re le darwinisme. 
L 'affaire Scapes. — Le proces du darwinisme avait ete 
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engage avant le darwinisme meme. Avec celui-ci il est 
entre dans une voie aigue. 11 dure encore. La croisade 
contre I'origine simiesque de l'homme se continue chez 
les bourgeois bien pensauts, rentes, assis, par l'etitre- 
miso de leurs pretres, de leurs moralistes et de leurs 
politiciens. 11 n'est pas de theorio qui n'ait ete plus mal 
comprise que le darwinisme, et qui n'ait ete combattue 
avec d'aussi pietres arguments. Le proces engage depuis 
plus d'un sieclc entre Mo'ise et Darwin est un des mo- 
ments de la lutte eternclle quo st livrent 1'esprit de 
mensonge et 1'esprit de verite. Darwin n'a~du qu'a sa 
prudence et a sa moderation d'avoir la vie sauve. 

On croyait qu'enfhi le darwinisme, apres une mise au 
point qui le placait au nombre des hypotheses fecondes 
do la science, n'allait plus etre discute. On compfail 
sans le fanatisme, qui ne desanme jamais. II est eonnne 
le feu, qui couve sous la cendre. On pensait close la 
lutte, lorsqu'elle a repris de plus belle, avec une extreme 
violence. Si tous les esprits serieux ont aceepte le dar- 
winisme, en le corrigeant, lc compliant ou le .lepassaul, 
les esprits retrogrades voient toujours dans cette doe- 
trine une doctrine diabolique, immorale et pernicieurse 
Nous en avons eu recemment une preuve eclatante dans 
un proces intenle en Amerique a un joune professour. 
Ce proces a couvert de ridicule ceux qui l'ont provoque 
et it faut esperer qu'apres cette experience la Mtiso no' 
recidivera plus. Elle a donne" toute sa mesure. Jamais 
les adversaires du transrormisme ne s'etaient montres 
aussi plats, en pensees, en paroles e t en actes. On voulut 
frapper un grand coup. L'A.merique, pays de bluff, se 
chargea de la besogno. La Croisade contre la theorie de 
1'evolution a eu cette fois pour theatre le nouveau 
monde avec, pour chef, un politicien du nom de Bryan, 
aucien secretaire d'Etat du cabinet Wilson. Le pere du 
rogimo sec n'a guere brille dans cete affaire. Se proson- 
tant, pour la quatrieme fois a la Presidence des Etats- 
Unjs, ce singulier homme d'Etat avait cherehe par tons 
les moyons a attirer sur lui l'attention, s'efforcant de 
provoquer de l'agitation tfans le pays de Carlyle et de 
Walt Whitman. II voulait essayer de declencber un 
mouvement reiigieux « afin d'introduire la Bible dans 
la Constitution americaine ». II tonta de faire les elec- 
tions sur le dos du darwinisme, melant stupidement la 
religion et la politique a la science. L'anti -evolution, 
ntsme etait deveuu un mot d'ordre electoral. La bataille 
allait s'engager entre evolutionnistes et a riti-e volution - 
nistes ! William J. Bryan esperait bien faire triompher 
sur son nom la sainte cause de la Bible. 11 pensait que 
I'incoheronce du suffrage universel deciderait de quel 
cote est la verite. Un proces fut intento dans la libre 
Amerique au professeur John Scopes, coupable du 
erime de darwinisme. II etaijt accuse d'avoir viole la 
constitution de 1'Etat du Tennessee en enseignant hi 
doctrine de revolution, proscrite au nom do la Bible 
par ces hravos protestants. Bryan se porta partic ci- 
vile contre lui et se montra le plus enrage des anti-dar- 
winistes. C'est lui qui, en realite, dirigeait les debate. 
Ce qui ne lui proflta guere, car cet ap6tre de la tem- 
perance mourut d'indigestion, dans la ville mfime ou 
avait lieu le proces. Le meilleur champion de cotte 
mauvaise cause fut frappe en pleine bataille (en quoi 
D:eu, d'ou il descend, se montra fort ingrat, en lc 
faisant remouter au ciel). Si ces pudiques protestants 
avaient 6tfi tant soi peu logiques, ils auraient du voir 
dans cette mort que Dieu meme ne partisan pas avec 
leurs gesticulations. Ce proces vaut d'etre rappcU ici, 
en detail, car il est toujours bon de montrer a i'ceuvro 
le fanatisme et de denoncer les perils moyens qu'il 
emploie. 

Le proces du darwinisme, du transformisme et de 
1'evolutioniiisme reunis eut lieu a Dayton (Ohio), que des 
plaisants qualifierent a cette occasion de Monkey ville 
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(Ville des Singes). Le candidat des democratic, battti 
deux fois aux elections presidentielles par Mac Kin ley, 
et une fois par Caft, n'avait rompu le silence apres une 
vie monvementee que pour se ridiculiser dans le gra- 
ces Dayton. Pour Bryan, polilicien roublard, a la men- 
tality etroite, 1' affaire Scopes n' etait qu'un moyen de 
reclame en vue des elections, 1'occasion cherchee depuis 
longtemps, de prendre la defense des gens dc la eam- 
pagne contre ceux de la ville. Ce proces, sorte d' affaire 
Dreyfus-de la science, dura du 11 au 21 juillet 1925. Le 
maniaque Bryan, affirmait sans sourciller que a les sa- 
iftiits qui pretendent que nous descendons du singe 
s^>3i + des .ndividu ; inalhonnetes ». II n'y avait qu'a «'*.•» 
cliner. 1,'honmme qui avait donne sa demission d t < Se- 
cretaire d'Etat lorsque Wilson pro testa contre la guerre 
sous-marine, etait l'auteur de deux ouvrages pauvres 
d'ldees et de stylo, dans lesquels il avait deja eombattu 
la doctrine de devolution : « La menace du Darwinisms 
(1917) el la Bible et ses ennemis (1918). » Enbardi par 
ses triomphes precedents, il declarait avec emphase 
que « cette guerre n 'en gage pas seulement l'eglise ortho- 
(loxe, mais la Religion elle-meme. C'est une guerre jus- 
qu'au bout, ajoutait le nouveau Pierre l'Ermite. Toutes 
les eglises sunt engagees, parce qu'une fois 1' auto rite . 
du verbe divin detruite, il n'y aura aucun besoin 
d'eglises ou de pretres. Tout Ic monde ira au cinema 
au lieu d'aller au temple », On se demande ou serait le 
mal, si le cinema aid ait a dissiper toutes les supersti 
tions. En verite, etrange proces qui mit de nouveau 
aux prises le fanatisme et la pen see libre. Naturelle- 
inent la presse reactionnaire du monde entier en profila 
pour prendre fait et cause pour Rryan et condamner 
une fois de plus 1'evolutionnisme. Elle sauva encore 
une fois Thonneur des bourgeois qui ne peuvent, en 
aueune maniere, descendre du singe. 

Le Tennessee est un des en droits du monde, apres la 
France, ou il y a le plus d'illettres (on pent savoir lire, 
et n'etre qu'un illettre !) Si les gens du Tennessee pra- 
tiquent la culture, ce n'est point celle des idees. La 
Bible est le seul livre qu'aient jamais lu les monta. 
gnards de ce pays. Elle resume pour eux toute la civi- 
lisation ! Le jeune romancier americain Floyd Dell, 
l'auteur d'Un Phenomene, homme d'un rare courage 
et d'un merite non moins rare, caractere indomptable, 
com>me Tun de ses hgros, Felix Fay, a affirm^, leur fai- 
sant trop d'honneur, que « les gens de Tennessee sont 
les restes fossilises de periodes evanoui&s ». Pour « ces 
montagnards arrieres jp, revolution est une invention 
du diable, et ils croient qu'elle sert les desseins du ca- 
pitalisme. Les jeunes filles, faites a l'image de Dieu, 
portaient des rubans brodes sur lesquels on lieait : 
it Vous ne ferez pas de nous des guenons ! » La petite 
ville de Dayton devint aussitftt celebre : on y vit affluer 
les amateurs dc sensations rares, les operateurs de 
cinema, les photographes et les reporters. Ce fut un 
champ de bataille oil s'affronterent deux conceptions 
de la vie diamctralement opposees : la conception auto- 
ritaire et la conception iibertaire. Singulier proces, qui 
montre a quel point la reaction a peur de la verite et 
s'effoTce, par tous ;es moyens, de l'etouffer. Les noms 
des douze jures furent tires au sort par un enfant de 
deux, ans. Ces jures, parmi lesquels flguralent six 
babptistes, un analpliabet, un methodiste et un maitre 
d'eeole, n'assisterent pas aux debats, le juge ayant de- 
mande leur exclusion (ils deambulaient pendant ce 
temps a travers la ville). Ce juge, du nom de Raulston, 
un nom a retenir, qui etait lui-meme un des plus ardents 
adversaires du darwinisme (il avait eu soin de se munir 
d'une Bible et d'un dictionnaire avant de presider) 
declara, apres les prieres trarfitionnelles, que les jures 
avaient a dire si M. Scopes a, ou non, viole la loi du 
Tennessee qui defend d'enseigner les doctrines de revo- 



lution, et non pas de juger cette loi elle-meme. C'elait 
etrangler Ses debats ! Ceux-ci furent, comme toujours, 
une purodie de la justice. Us ne furent pas publics, 
afin d'empecher les idees de pejietrer dans les conscien- 
ces, le tribunal ayant exige que les arguments de la 
defense fussent presentes par ecrit. a La question ne . 
sera pas posea », fut invoquee ici comme dans les tri- 
bunaux militaires. Le fanatisme alia si loin que les 
adeptes de l'Eglise methodiste menacerent d'expalser 
un docteur qui voulait exposer les theories evolution- 
nistes. On ne veut meme pas entendre la defense. Elle 
esi la pour la forme. C'est le moyen classique de toute 
bourgeoisie, ■catholique, protestante ©u juive, de tous 
les Etats, quels qu'ils soient... Le juge refusa d'entendre 
lea savants cites comme temoins, car, disait Bryan, 
qui s'efforcait de legitimer la decision du tribunal « les 
savants etrangers ne peuvent pas venir empoisonner 
les enfants du Tennessee... » Et l'illustre bimetalliste 
vitupera pendant deux heures « contre les heretiques 
de 1'evolution qui discutent le miracle de la naissanco 
du Christ et nient tout le surnaturel de la Bible ». pour 
Bryan, les avocats de Scopes gtaicnt des « assassins », 
et Nietzsche etait responsable du a meurtre spirituel 
onodenie ». On voit a quelles stupidites on aboutit 
quand on mele la science a la politique et a la religion. 

Le celebre avocat Clarence Darrow et le femi piste 
Malone avaient offer t gratuitement leurs services a la 
defense (meme en Amerique, pays des dollars, il y a 
des gens desinteresses). L'avocat, que Bryan avait re- 
present^ conMiie eelui du Diable, reussit malgre tout a 
faire le proces du christianisme, auteur des guerres 
les plus me ur trie res, et riposta en ces termes a Bryan : 
« Je crois que M. Bryan est bien pretentieux de dire 
que Dieu est fait a son image et qu'on n'a qu'a agrandir 
sa photo pour obtenir celle de Dieu ». La defense ajouta 
(audience du 14 juillet) « que la theorie selon laquelle 
Je soleil, et non la terre, est le centre de l'Univers, va 
aussi a 'encontre de la Bible », et que d'ailleurs la 
theorie de Darwin concernant revolution est elle-memc 
imprecise. Les debats se poursuivirent a 1'exterieur, 
avec plus de liberte pour la defense. Voici 1'un des ar- 
guments fournis par Bryan contre la « cruaute de 
Tevolutionnisme : Si 1'animal descend du meme royaume 
que riiomme, nous sornmes des meurtriers lorsque nous 
tuons une mouche, et des cannibales lorsque nous inan- 
geons la chair des mammiferes a. A ce sujet, il" n'avait 
peut-etre pas tort. Mais les autres arguments n'offraient 
point la meme sagesse. Le meme Bryan voulait fonder 
une « University que frequenteraient les etudiants qui 
refusent de connaltre les theories de Darwin. On ne veut 
meme pas savoir : on nie sans connaltre le premier mot 
d'une theorie. Quand les savants apporterent leur te- 
moignage, Baulston fit sortir les membres du jury, ce 
qui etait une singuliere facon d'eclairer leur religion. 
Le journaliste Mencken, qui avait decrit les debats 
avec humour, fut hue par la foule, et ne dut qu'a son 
sang-froid de ne pas etre deshabille, et enduit de gou- 
dron, roule dans un tas de plumes, puis promene' dans 
ce costume a travers la ville. On se serait cru en plein 
moyen-age. On alia jusqu'a revoquer de ses fonctions 
dc professeur de mathematiques dans 1'etat de Kentucky 
la seeur de Scopes, coupable d'avoir refuse de declarer 
a la direction de son Lycee qu'elle ne croyait pas a 
revolution. Le proces de Monkeyville donna lieu a de 
multiples incidents, comiques ou tragiques. On vit des 
ecoliers, styles pour la circonstance, venir temoigner 
contre leur professeur. L'un d'eux fit. cette deposition, 
rfisumant, en se dandinant, l'enseignement de son mai- 
tre : « La terre avait &t€ brulante, peu a peu elle se 
refroidit, alors la mer forma un petit animal a cellule 
unique, qui evolua et devint 1'hommc. M. Scopes nous 
a classes avec les chats, les chiens, les singes, les va- 
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cbes ot autres auimaux. I] a dit qu e nous avions tous 
des mamelles » A ce mot de u mamelles » les meres de 
famille se voilerent )a face et firent sortir leurs filles, 
precaution bien inutile, car un haut-parleur proclamait 
sans pitie la verite, que les chastes oreilles recueil- 
laient avidement (17 juillet). Autre detail amusant : 
les sectes se ehamaillerent a propos des priferes. Les 
- clergymen de 1'Eglise moderniste declarerent qu'un 
pasteur fundamentalist, n e jouissant d'aucun credit 
aupres de Dieu, ne devait pas dire la priere, et ce tut 
un membre de 1'Eglise unitarienne, qualifle d'infidele 
par les fundamentalists, qui jouit de cet honneur insi- 
gne. On vit un dresseur de singes faire de la propa- 
gande anti-evolutionniste en cxhibant plusieurs de ces 
animaux qui, deelarait-il, « descendent de Phomme ... 
Les diseurs de bonne a venture et les charlatans s'eii 
melerent et Ton entendit un << champion de Dieu .. 
offrir moyennant 40 dollars de mettre n'hnporte qui en 
relations avec le Seigneur. II y ent mieux : Dayton 
ayant abrite des athees, Dieu se vengea en infectant 
1 eau potable, ce qui provoqua une epidemie. Le typhus 
fit ses ravages, le plafond s'ecroula sur le tribunal, les 
escaliers sous le poids du public. Les gens devena'ient 
fous k Dayton. Eufin, celui qui avail provoque tous ces 
incidents, mourut subitement le 26 juillet,- d'avoir trnp 
mange (il avait absorbe un copicux repas ou figuraient, 
cntre autres, du bceuf roti, des epis de moi's et des 
pommes de terre, cinq entremets glaces, sept grands 
verres de the glaces et deux tasses de cafe !). Le presi- 
dent du conseil municipal de Dayton ordonna aux ha- 
bitants do mettre les drapeaux en berne en Phonneur 
du « premier citoyeu du monde entier i>. 

Resultat de cette campagne maladroite et ridicule ; 
Pinstifuteur Scopes fut condamne par le tribunal de 
Dayton k une amende de cent dollars (2.100 fr.), comme 
n' ay ant pas le droit, en tant que prof esse ur dans une 
ecole de l'Etat, d'enseigner des doctrines qui ne sont 
pas recoimues par l'Etat, ni d'exposer a des contri- 
buables une theorie qui leur re'pugnc, etant paye par 
eux, etc... Bien entendu, il interjeta appel. L'eteignoir 
est un des moyens « legaux » de propager l'instruction ■ 
on refuse d'exposcr toutes les theses: tel est I'ensei- 
gnement ideal. Et l'on vient dire apres cela qu'il n'y a 
point d'enseignement d'Etat ct que l'Etat est neutre ! 
Combien d'Etats d'Europe {petits ou grands), sont dignes 
de ce:ui du Tennessee, sous ce rapport comme sous 
beaucoup d'aulres! L'avocat lui-memc de Scopes connut 
les bienfaits d'un tel regime. A la derniere audience 
(21 juillet), le juge, pen suspect, on l'a vu, d'impartia- 
lite, apres avoir annonc6 qu'il avait ete saisi de phi- 
sieurs petitions lui demandant de defendre H dignite 
du tribunal, infligea une amende de 5.000 dollars a 
Clarence Darrow, comme ayant manque d'impartialite. 
somme qui dut etrc immediatement versee, sous peine 
''.'emprisonnement. Darrow n'etait-il pas, d'apres l'il- 
lustre Bryan « le militant anti-cliretien, le plus actif 
du pays ? » Cela valait bien une amende plus severe 
que'celle de John Scopes. La farce du proces Dayton 
el ait terminee, 

Malgre cette condamnation prevue, le proces de Day- 
ton se termina a l'avantage des darwinistes. Son utiljtd 
a ete de nous rnontrer une fois de plus quels pitoyables 
arguments emploie le fanatisme, depuis Socrate jusqu'a 
Darwin, en passant par Galilee et tant d'autres, pour 
etouffer la verite. Mais comme dans tout proces ou 1' ini- 
quity et la betise jouent le principal r&Ie, on peut dire a 
propos de celui de Dayton, au sujet de la verite seien- 
tifique : « L'evolutionest en marche, rien ne 1'arretera 
plus ... Le proces de Dayton a servi les idees vivantes 
en les propageant dans les coins les plus recti les d'Ame- 
rique et d'Europe. II a, scion 1'expression de Floyd 
Dell, « porie un rude coup a la sottise et a 1' in tolerance 



humaines ... En effet, de meme que lorsque la justice 
bourgeoise condamne un livre sous un pretexte quel- 
conque, tout le monde l'achete, tous les ouvrages 
de Darwin furent vondus a des .milliers d'exemplaires. 
Les libraires, comme les aubergistes de Dayton, y 
trouverent lour compte. Ainsi, les adversaires de revo- 
lution obtinrent-ils un resultat contraire a celui qu'ils 
poursuivaient, Neanmoins, comme le declarait Floyd 
Dell k un journaliste, les Amcricains eultives congurent 
ae cette affaire « plutot que de 1'indignation une sorte 
de tristesse amere, et ils dissimulerent sous le rire et 
la plaisanterie leur degoflt et leur colere ... 

Un membre du cabinet du president Coolidge, fort 
ennuye de cette affaire qui divisait PAme>iquo en' deux 
camps, declara que « 1'evolulion n'etuit pas en contra- 
diction avec les eriseignernents de la Bible, car elle 
presupposait un plan dans 1'organisaliqn du monde ». 
L'affaire Scopes avait ete une affaire politique. Mais 
elle depassait de beaucoup ues mesquineries. Elle met- 
tait en conflit deux idees, deux morales, deux philoso- 
phies. Elle etait un symbole, le symbole de 1'ignorance 
et de l'erreur drcssees contre i'esprit critique. Deux 
camps se formerent (heureusement pour 1'Ameriquc il 
se trouva des esprits pour se ranger aux cotes des « sce- 
lerats .. qui osaient afflrmer que l'homme descend du 
singe. Sans quoi le professeur Scopes cut subi le sort 
reserve a Sacco et Vanzetti). 

Cependant l'intolerance et le fanatisme ne desarme- 
rent pas. Le coup de Dayton n'ayant pas reusn, les ad- 
versaires de 1'evolution durent trouver autre chose. Le 
secretaire du gouvcrnement decouvrit quelque part une 
vieille loi « interdisant de dilapider les fouds electo- 
raux pour l'enscignement des sciences contraires aux 
enseignements de la Bible », et li-dessus on ne parla 
rien moins que d'interdire dans le district de Washing- 
ton ii I'enseignement des theories de revolution et au- 
tres .. et dans toutes les ecoles d'Amerique l'enseigtie- 
inent de la chimie, de la physique, de 1'anthropologie, 
de Pastronomie et de la philosophic par-dessus le mar' 
che. Ce singulier secretaire qui repond au nom de Lo- 
ren S. Wittner — autre nom a retenir dans les annates 
de l'obscurantisme, — declarait dans un rapport adrcsse 
a la Cour supreme de Justice que « I'enseignemetit de 
la biologie doit etre intordit parce qn'il est en contra- 
diction avec i'histoiro de la Bible sur les origines de 
rhomme et qu'il pretend que les organismes se decern i- 
posent apres la mort, tundis que la Bible parle de re- 
surrection au jour du Jugenient dernier ; que l'ensci- 
gnement de la chimie doit etre interdit parce qu'il pre- 
tend qu'une matifere ne peut pas se transformer en une 
autre, tandis que la Bible dit que Christ changea du 
vin en eau et Dieu la femrne de Loth en une colmme 
de eel ». E'cnseignement de la physique est egalement 
contraire a <;elui de la Bible, de meme celui de Pastro- 
nomie, qui pretend que le Soleil est le centre de l'Uni- 
vers, tandis que d'apres la Bihle la terre, creee quatre 
jours avant le soleil, est le centre du monde. L'ensei- 
gnement de la philologie est egal anient a rejeter, car 
elle enseigne 1'evolution des langues depuis leur ori- 
gine, alors que la Bible les fait remonter a la Tour de 
Babel. Notez que cet inenarrable secretaire, fler de sa 
trouvaille qui lui permettait d'interdire l'enseignemenl 
des sciences «irrespectueuses pour la Bible », demandait 
que les professeurs de ehimie, de physique, d'anlhro- 
fOlogie et de biologic soient suspemlus de leurs fonc- 
tions. Pour aboutir k ce resultat, il ne craignit pas de 
faire subir une entorse a la loi. C'4talt complet ! Mais 
ce qu'il y a de plus extraordinaire dans son cae, e'est 
que Wittner, qui se disait « athee convaincu .., preten- 
dait avoir a^' par « pur patriotisme ». Le patriotisrne 
va do pair avec la betise. Le rapport de Wittner causa 
un certain trouble dans les milieux eclaires americains. 
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A la suite de ce rapport, six Etats inter direnl l'ensei- 
gnement des theories eVolutionnistes sur leur terri- 
toire. En somme, dans les Etats de l'Oklahoma, du Mis- 
sissipi, de Tennessee, dans le Texas, ou « aucan fidele, 
a thee, ou agnostique, ne peut remplir aucune fon«~ 
tion dans l'Universite », dans la Caroline du Nord, et 
dans une foule d'autres Etats ou des projcts de lois 
a n tie volution nistes elaient A l'elude (Flori la, Kentu- 
khy, etc.), Ie mot evolution fut efface des livres, des 
ecoles, et l'enscignement de la Bible recoummnde ou 
rendu obligatoire (on explique la Bible dans 48 Etats). 

D' apres les fondamcntalistes ou partisans de l'ori- 
gine divine de l'homme, les evolutionnistes « ecartent 
fAdam de la Genese pour le remplacer par le squelette 
du Musee Metropolitan*, rajustfi par de soi-disant 
savants aux os de singe », « l'enseignement de 
l'atheisme, camotifle du nom de science, c'est de la 
contrefagon fraudiileuse », etc. Pour ces fanatiques, la 
vaccination viole les lois de Dieu, et se laver le der- 
rifere est un crime. L'ignorantisine et l'obscurantisme 
des protestants valent bien ceux des catholiques qui 
deraisonnent a pronos des miracles de Lourdes et autres. 

Le Ku-Klux-Klan, cette Association de malfaiteurs, 
crut bon, dans un but de reclame, de prendre part aux 
debats, un an apres 1c proees de Dayton. II s'est pro- 
nonce contre le darwinisme, annongant qu'il le combat- 
trait par tous les moyens, y compris le crime. Cepen- 
dant, m£me au sein du Ku-Klux-Klan, il n'y a pas que 
des imbeciles, et one scission s'est produite, un des 
prinicipaux organisateurs de cette Societe, M. E. J. 
Clarke, d' Atlanta, ay ant desapprouve cette decision gro- 
tesque, et forme une nouvelle Society qui admet rensei- 
gnement libre des theories darwiniennes et accepte 
dans son sein tons les cultes. 

Conclusion. — Les adversaires du darwinisme ont 
vite fait de voir en lui « une doctrine qui s'effondre », 
alors que rectifies et elargie, elle est plus solide que 
jamais Les geologues, paleontologistes, anthropolo- 
gistes biologisles et prehistoriens sont aujourd'hui con- 
vaincus — sauf M. de Lapparent, dernier survivant du 
creationnisme, — qu'il existe un ou plusieurs mterme- 
diaires entre les grands singes anthropomorphes et 
1'homme, et que celui-ci descend d'eux directement ou 
indircctement. C'est l'opmion de Marcelin Boule, dans 
ses « Hommes Fossiles », et aussi de Verneau qui, dans 
son dernier ouvrage « Les Orignnes de l'Humamte » 
(1926) est fonde a ecrire : a Les liens de parents se 
resserrent et se precisent a tel point que le nombre des 
savants qui les niaient nagiiere diminue de jour en 
jour Les uns admettent que les premiers etres humains 
descendent en ligne directe de ces singes anthropomor- 
phes les autres inclinent k croire que ces singes et 
1'homme sont issus d'une souche commune qu'il faudrait 
rechercher plus loin dans le passe. De toute facon, 
1'Hu.manite n'en aurait pas moins une ongme 
niienne » Que peuvent les adversaires du darwinisme, 
contre les preuves que nous apportent les geologues, 
sur ranciennete de cerfeines roches recelant des fos- 
siles ? Plus ou moins habilement les partisans de la 
Bible essaient de concilier la science et la foi. Le traris- 
formisme ne serait plus en disaccord avec la religion 
(Albert Gaudry, savant catholique, etait sincere en 1 af- 
firmant). . 

Voici que l'abbc Moreux doute aussi de la valeur des 
textes sacrSs : « On objecte la chronologie bibhque, 
mais la Bible ne nous oflre aucun element de cette 
nature. Les chiffres que l'on y trouve, ce n'est , un secret 
pour personnc, ont et6 materiellemcnt alteres par les 
copistes et different suivant les manuscrits ; il est done 
impossible de se baser sur ces documents pour en toire 
le point de depart d'une theorie quelconque ». (D on 
venons-nous ?) 



D'apres la Bible, Dieu aurait crefi le monde en six 
jours, il n'y a guere plus de six unille ans. Comme les 
geologues ont demontre que la formation du monde a 
dure, des milliers de siecles, les partisans de la genese 
r^pondent que le mot « jour » n'a plus ici sa significa- 
tion habituelle : il ne s'agit plus de 24 beures, mais de 
millenaires. Finalement, Moise et Darwin sont du 
m£ine avis : Dieu a cree 1'homme le sixie.me jour, apres ■ 
les autres especes. On ne voit vraiment pas pourquoi les 
fondamcntalistes americains, frangais, anglais ou 
autres, en veulent tant a ce pauvre Darwin. L'auteur 
de l'« Origine des Especes », loin de contredire celui 
de la Bible, lui apporte son temoignage. L'homme de 
Darwin, comme celui de Moise, est le dernier venu de 
la creation. Pour Tun comme pour 1' autre, il est le 
plus parfait de tous les etres. La solution darwinienne 
est par certains cotes une solution religieuse. On peut 
objecter au savant anglais que, loin d'etre le dernier 
verm parmi les animaux, l'homme est beaucoup plus 
ancien que la plupart d' entre eux, ses caracteres intel- 
lect els ne suffisant pas pour le placer le dernier de 
tous. II n'est pas si jeune qu'on le pretend. L'homme, 
qui fait partie du groupe des primates, a sa place 
parmi les grands singes « dont il est rt'ailieurs un type 
extremement perfectionne » (Remy de Gourmont) 
Mais une esp&ce animale 6tant d'autant plus recent e 
que sa temperature est plus elevee, les oiseaux out 
fait leur apparition apres 1'homme. Cetie derniere theo- 
rie _ q U i elargit revolution — est alle-meme discutable. 
En resume, que l'homme soit ou ne soU pas le dernier 
des etres vivants, qu'il descende ou non du singe (et 
pour ma part, je ne vois aucun inconvenient h ce qu'il 
ait pour ancetres les grands singes anthropomorphes 
rlu tertiaire, comme j'essaye de le montrer dans ma 
« Philosophic de la Prehistoire » (Janvier 1927), eessons 
dc considerer le primate plus ou moins civilise que 
censtitue l'homme actuel comme le cherubin de la na- 
ture L'homme n'est pas une exception dans I'umvers, 
- le monde n'a pas ete cr<56 pour lui. 11 ne saurai'. 
constituer le terme final de revolution. Apres 1'homme, 
e&perons que naitra le surhomme qui vivra sans lois et 
ssns morale. Concluons avec .Remy de Gourmont, en 
remplagant toutefois le mot « crfiateur » par le mot 
,,- nature », encore enveloppe, il est vrai dc mysticisme 
chez certains auteurs : « Sans doute, l'homme continuera 
toujours h dominer de tres haut le reste du legne ani- 
mal, mais il est impossible de le considerer comme la 
derniere pense du createur ». 

Geraku de Lacaze-Duthiebs. 

DEBACLE n. f. Au sens propre, la deh&cle est Ja 
consequence d'une elevation de la temperature qui, en 
provoquant le dSgel, brise la glace qui recouvre ies 
rivieres. Cette rupture partage la glace en une quan- 
tity innombrable de glacons qui, flottant k la derive, 
sont parfois tres dangereux, Au sens figure, la « deba- 
cle » est synonyme de deroute, de dSsordre, de confu- 
sion. La « debacle » d'un gouvernement, c'est-i-dire 
l'impuissance de celui-ci a faire face k une situation 
de fait La « debacle » d'une armee, c'est-i-dire 1' aban- 
don de la lutte et la fuite precipitee et confuse des trou- 
pes devant rennemi. « La debacle du capitalistic 
ouvrtra la route au Proletariat. « La Debacle » : C61ebre 
roman d'Emile Zola. Dans ce remarquable ouvrage, 
le grand 6crivain decrit certains episodes de la guerre 
de 1870 et plus particulierement de la retraite de Sedan. 

DEBINAGE n. m.. Action de debiner, de dire du mal, 
de denigrer. Le d^binage est l'arme des faiblcs ou de.i 
sournois. Celui qui n'ose pas attaquer de front un mdi- 
vidu agit par derriere, afin de lui nuire. II cherche des 
concours exterieurs et par le « debinage » tente da 
creer un courant d'hostilite contre eon adversaire. Le 
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deninage est dangereux, car il se trouve ton jours des 
gens pour preter une oreille complaisante aux commi- 
rages et s'associer a une mauvaise action ; ce'ui qui se 
livre au debinage n'hesitc jamais a user du mensonge 
et de la calomnie lorsqu'il n'a rien a reprocher a sa 
victime II arrive parfois que le debinage n* es f pas de- 
termine par la mechancete ou le desir de nuire mais 
smiplemcnt par l'insouciance d'un intfividu bavard II 
faut iieannioius se jneficr des ,< debineurs „, car' ic 
■< doomage >, a souvent de graves consequences et est 
toujours malfaisant. 

DEB | ner verbe. Le dictionnaire Larousse donne 
« debiner .. comme synonyme de « denigrer „, autre- 
ment dire chercher a nuire, a faire tort, apprecier pejo- 
rativement un geste ou uri acte. Quiconque frequente 

es milieux d'avant-garde a pu remarquer avec quelle 
facibte (md.gne d'humains qui se preset, tent comme 
porteurs d .dees, de pensees, de doctrines destinees a 
renover la face du monde) ou y ,< debine >» les mili- 
tants Tmi ont uno fagon de se conduire ou de s'expri 
iner qui ne plait pas au debineur. On est etoime d'en- 
tendre des anarchistes _ e'est-a-dire des negateurs et 
des contempteurs de i'Etut et de ses institutions - qui 
saffirment depouilles des prejuges ou des habitudes 
vulgaires, porter sur telle hi con do se comporter des 
jugements qui ne soraieut pas bors dc saison dans la 
bouche d un procureur de la Republique ou d'un presi- 
dent de tribunal correction nel Qu'cst-cc que juger un 
geste, apprecier une fagon de se conduire ? C'est opiner 
que, se trouvant dans telles ou teltes cireou stances 
on aurait agj, avec le determinisine qui nous est propre 
autrement que celui dont on qualific les actions, Iequel 
a agi, lui, selon son determinisine personnel Or eelni 
qui juge ou apprecie omet de dire ccla; si bien que son 
appreciation ou sou jugement est entache de » debi 
nage », de nature a nuire ou a porter tort a un cama- 
rade, dont le seul crime est d'avoir un temperament 
different du sien. 

II n'y a pas que des « debinages » se rapportant a 
des actions individuelles ; il y a aussi des « debinages . 
de methodes, de tactiques; d'ecuvres de nature a porter 
tort egalement a ceux qui les emploient ou s'y 
adonnent. J 

D'ailleurs, une fagon de se conduire, une maniere 
d agir, un rejet, une realisation sont anarchistes des 
lors qu lis n'ont pas recours a l'appui de 1'Etat ou a 
.intervention d'une autorite go uv erne men tale quel- 
conque, des lors qu'ils n'ont pas en vue, et dans aucun 
sens, la domination ou 1'exploitation. « Debiner » un 
cainarade, chercher a. lui porter tort dans ce qu'il est 
ou ce qu'il fait, siinplement parce que Ton ne com- 
prend pas ou ne parvient pas a s'assimiler son deter- 
minisme, son temperament, son caractere, ce n'est pas 
seulement faire acte d'anti-camaraderie, c'est roontre- 
quon est un ignorant. 

DEBROUILLAGE n. m. Action de se debrouiller de 
se tirer facilamont d'affaires, de sortir d'embarras/etc 
etc... Si on Je considere au point de vue social comm° 
moyen d'existence, le debrouillage est un pjs-aller ■ il 
peut donner des resultats positifs a I'individu mais il 
ne saurait resoudre le problenie du collectif Les 
debrouillards sont nombreux dans la society bourgeoise 
ct il est facile a comnprendre que dans une organisation 
sociale ou le capital est tout puissant et ou le travail 
est un esclavage, quantite d'individus refusent de se 
soumettre a la terrible loi et aux effets do 1'exploitation 
et chorchent a ee « debrouiller » pour subvenir a leurs 
besoms, II ne nous apparlient pas de recheruber et do 
juger les formes diverscs du debrouillage et de criti 
quer ceux qui s'en servent. Ce que nous eroyons c'est 
qu'il n'offre pas des possibility de vie snperjeures \ 
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celles des ouvriers, qu'il ne libere pas I'individu des 
contraintes sociates et qu'il ,,'est nullement un factcur 
d evo u tl0tl ou de r , vohltiol] En tci)ant ^ fcu 

exceptions nous ne eroyons pas nous tromper en afflr 

cest A fffSf, 1 ' aSS ° ° U , Vri6re ' Da,ls ]a ^^geoisie 
An* It 4 ^'wm. la banque, le commerce, 1'i,,! 

EfSS » T ITa, ' MS propices k etre ex P !oi «s par 
les debrouiUards ; mais il faut alors se livrer a des 
speculations malpropres et user de procedes que 
combattent les Anarchistes. q 

En un mot, il n'est pas plus anarchiste de vivre du 
« debromllage » que de vivre en travaiHant et ce serait 
une grave erreur de croire que 1'on se soustrait ;Vl'ex- 
ploitation et a 1'autoritc en so dehrouillant. A condi- 
tioii de ne pas nuire a son prochain, cbacun organise 
sa vie comme ,1 1'ei.tend, mais une societe libre ne pent 
6tre bat.e que par le travail de tous et nous avons la 
ferme conviction que le debrouillage disparaitra av«c 
le capjtabsme qui I'engendre. 

urivH?^ UII ; LA i GE - DCS ^ ur g eois <*«* dependent leurs 
pr vi leges, et des pseudo-bourgeois qui se croienl 
a I avant-garde du mouvement social parce qu'ils par 
lent dans des « meetings „ ou ecri vent dans des feufll s 
avancees, ont reprocbe ou reprocl.ent encore a des md" 
viduahstes anarchistes de chercher a « se debrouiller , 
autrement dit a retirer le plus qu'ils peuvent du mil'e u 
h mam acluel, en lui laissant le moins possible d 
eur effort Ceux qui font de tels reproebes oublieui 
de qu elIe facon est cjme)|t - e }& (< ^.^ _ ~ 

«J le „^ P ° Se s , ur un contr ^ social impose et unila- 
teral, qui noie l'umte constituante, forcee de le subir 

S2,« a ? JG 1 ^ ]e, » efltati <»»s et de vexations con! 
tradieto.res et msupportables. Reprocher a un anar- 
cbiste de .. se debrouiller ,> dans un pareil conglome- 
i at cest comme si on reprochait an serpent d'echapper 
a qui le poursu.t en se raidissant et en prena.it rap™. 

re^ d un nuage d'encre noire pour desorienler ses ennc 

SJ^ a T rel ! de COm,,te de ,a situ ation dc l'anar- 
chiste dans le milieu humain actuel : anti-autoritaire 
.1 est entoure de tous cdtes par toutes sortes de men.: 
bres de partis politiques ou econo.niques qui ne croie, t 
pas possible que les homines s'entendent sans ™ 

ItLTfyS;? ° eS part, ' S Se n ttachent forc e misereux 
et desherites du sort, dont la mentalite ne differe pas 
de celle des possedants ct des monopoleurs. On co.n- 
prend que des camarades se refusent a donner tout 

ciyJrl perp i tu , er " ll tel »^ et qu'ils s'in 6 ou- 
c ent le sa prospente, de son equilibre economique 
etc Dans aucun cas, un anarchiste ne peut avoir" 
inter et a ce que vive un milieu oil le « contrat social ■ 
est impose -par m. autocrate, un groupe, une majority 
on le plus grand non.bre, sans possibilite de resiliation 
pour 1 unite md.viduelle. C'est un cercle infernal dont 
1 mdividuahste cherehera a s'evader au plus tot rein- 
tivement tout au moins. C'est un milieu dont il faut 
hAter au plus tdt la decomposition, la demoralisation, 
ia pournture, la crevaison enfin. Vouloir.se preoccuper 
du bon fonctionnement d'une societe pareille, participer 
a son existence reguliere, c'est tout bonnement — affir- 
ment les « debrouillards » - faire gestes de dupes ou 
actions de complices. 

II y a done des camarades qui se debrouillent et don- 
nent le moins de leur soi au milieu humain actuel se 
[ivrant a une besogne irreguliere, sanetionnee ou non 
par 1 autorite, pour se tirer d'affaires economiquement 
refusant, de faire, des heures durant, acte de presence 
dans un chantier, une usine ou ailleurs pour concourir 
a une production souvent inutile, dont ils ne profltent 
pas dans la majorite des cas. Qui peut serieusement les 
en blflmer ? 
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Reste la question de la « (lignite » personnelle dan.i 
le choix du procede de « debrouillage ». Mais c'est !a 
affaire d' appreciation personnelle, qui regarde l'anar- 
chiste qui se debrouille person nellement, et nul autre. 
II est partois comique de rencontrer chez certains anar- 
chistes des serupules quand il s'agit de s'en prendre au\ 
bourgeois, alors que ceux-ci en montrent si peu quand 
on menace de toucher a leurs privileges ou a Ieur coffre- 
fort. Peut-etre est-ce plus desesperant que comique, 
apres tout. — E. Armand. 

DECADENCE n. f. du latin cadencia, de cade.re, tom- 
ber, commencement de la ruine, de la degradation, dr. 
la destruction, d'un edifice, d'une organisation, d'un 
peupie, d'un Etat, d'une civilisation. La decadence de.^ 
lettres, des arts, de la science. 

« Quand la decadence d'un Etat a commence il est 
rare qu'elle s'arr&te (Raynal). L'Histoire du inonde nous 
offre le spectacle de nombreuses decadences au cours de? 
siecles passes. II semble que lorsqu'une nation ou une 
fraction de l'humanite est arrivee a un certain degre de 
connaissance et de culture, elle a use toute sa seve, 
toute sa force et qu'il faut qu'elle disparaisse pour faire 
place a des forces plus jeuncs, plus neuves qui, a leur 
tour, prennent en mains le flambeau et poursuivent la 
inarche en avant sur la route de la civilisation. On pour- 
rait considerer comme une fatalitc historique la deca- 
dence de certains peuples qui occuperent, a lifferentes 
epoques, la premiere place dans le monJe, et qui 
s'ecroulerent pour ne laisser d'eux qu'un pale souvenir. 
Et pourtarit cela s'explique. Lorsqu'un peupie a fourni 
plusieurs siecles de travail physique et intellectuel, lors- 
qu'il a depense une soinme considerable d'energie pour 
conquerir une place dominonte sur la terre, lorsqu'il a 
donne sa force et sa puissance pour enrichir le domains 
artistique, litteraire, philosophiquo et social de l'huma- 
nite ; alors, pareil au viei'lard qui s'eteint apres une 
vie de labeur, ce peupie s'eteint lentement pour que 
d'autres ache vent l'ceuvre commencce. 

S'il est vrai que les decadences prcparent les elements 
des nouvelles civilisations, elles sont cependant une 
source de souffrances pour les generations prScipitfie'j 
dans ces periodes de destruction et d'enfantement. La 
societe mourante veut lutter contre le destin implacable 
qui la poursuit; elle ne veut pas mourir et, darts la fievre 
de 1'agonie, elle combat l'avenir qui couve en elle et 
qu'elle voudrait etouffer. 11 en resulte des catastrophes. 
La folie s'cinpare des homines. Secou^s par la.soif d> 
vivre, ils se livrent a tous les debordements, a toutes les 
incoherences d'un fitre maladc qui voit approcher l'heure 
fatale et qui veut jouir des quelques instants qui lui res- 
tent encore a vivre ; et la decadence, ignorante des mes- 
quineries et des petilesses humaines, se poursuit parfois 
pendant des siecles et des siecles, jusqu'au jour ou les 
vicilles associations s'ecroulent sous le poids du passe 
et sombrent dans le neant le plus profond, laissant le 
passage fibre pour les societes nouvelles. Est-il besoin 
de rappeler la decadence des grands empires egyptiens, 
perses, chinois et plus pres de nous dans I'histoire, la 
decadence de la Grece et la decadence romaine ? Que 
de richesses materielles, intcllectuelles, artistiques fu- 
rent accumulees par les generations successives qui ne 
prevoyaient pas la chute vertigineuse d'une civilisation 
arrivee a son apogee et qu'elles croyaient etayee sur de 
so'.ides fondations ! Tout cela fut emporte alors que ces 
peuples paraisaient s'etre eieves au plus haut degre de 
perfect kmn em en t social et que rien de superieur ne sem- 
blait posible dans l'organisation du auonde. 

Apres cette terrible et meurtriere guerre de 1914, la ci- 
vilisation que nous subissons n'est-elle pas prfite a 
s'eteindre comme se sont eteintes les civilisations prece- 
dentes ? Depuis la chute du grand empire romain, au- 



euue secousse aussi formidable que celle qui agito en 
ce moment le vieux momlc n'a ete ressentie. Ce u'est pas 
une lutte de nation a nation, ce n'est pas une bataille 
de peupie a peupie, de race a race qui bouleverse I'hu- 
manite moderne ; mais c'est bel et Men une -organisa- 
tion puissanto qui est arrivee au point culminant de la 
trajectoire, une civilisation qui est en decadence et qui 
se defend et qui ne veut pas ceder la place. 

Les guerres qui dechirent les populations, les revolu 
tions qui eclatent aux quatre coins du globe, ne sont quo 
des incidents de cette decadence. La civilisation capita- 
liste se meurt, elle doit disparaitre. Elle ne le veut pas. 
Qu'importe ; ideologiquement le capitalisme a vecu ; pra- 
tiquement il ne se maintient que faiblement en equilibre 
coiune un dan sour de cirque sur sa corde. Son agonic 
peut etre longue ; mais ni 1'habilete, ni l'adresse des po 
liticiens ne peut la sauver de la debacle. Arrivee a soil 
apogee, la societe moderne ne repose plus que sur de: 
illusions. Les illusions sont fragiles et demain elle sera 
precipit6e dans Jc vide. Entraines dans le tourbillon 
d'une situation desaxee, les homines auronti se riefendre 
contre l'imprevu des 6venements. La lutte qui s'engage 
en ce vingtieme siecle est la lutte entre la bourgeoisie 
qui representc la civilisation d'hier et les forces produc- 
trices du mondc qui representent la civilisation de de- 
main. Nous avons dit plus haut que le capital et hi 
bourgeoisie ne pouvaient pas sortir victorieux de cet 
immense conftit du passe contre l'avenir. II est possible 
de prolonger de quelques heurcs, de quelques jours par- 
fois la vie d'un agonisant ; il est impossible de lui ren- 
dre la vie, de lui donner l'eternite.Le r&le social et his- 
torique du capitalisme est termine et c'est a ce moment 
que s'ouvrent de larges perspectives pour les anarchistes 
et les communistes libertaires. Quoi qu'on en dise, l'eta- 
blisseinent d'un organisnie viable, aussi eiementaire 
soit-il, exige dc la methode et de la competence et l'Anar 
chiste 'doit s'attacher a rechercher ies formes pratiques 
qui permettront a l'humanite d'evolucr rapidement vers 
la civilisation que representc, a nos yeux, la commu- 
nisme libcrtaire. 

Le Revolution n aire est l'homme qui dans les grander 
periodes historiques conseive tout son sang-froid, tou'.e 
sa presence d'esprit, toute sa logique, toute sa raison. 
et salt, au cours des evSnements catastrophimies inhc- 
rents a toutes les 6poques dficadentes, tracer le ehemi'i 
qui mene a la liberte. 

La societe bourgeoise est decadeiite, parce qu'elle no 
repond plus aux besoins et aux aspirations de l'huma- 
nite. « Le vehement qui habille un enfant ne saurait otre 
porte par un adulte. L'humanite fut cet enfant. Aujour- 
d'hui elle est adulte. Faudrait-il done qu'elle supportat 
encore les maillots et les langes, sous pretexte que eeux- 
ci furent utiles autrefois ? Ses chairs sont fermes, sea 
in ombres robustes, ses muscles soli des ; elle veut mar- 
cher seule, allerou bon lui semble, circular salon sa 
fantaisie. Elle ne veut plus de maitrcs, plus dc tyrans » 
(sebastien Faure. La Tiouleur Universelle, p. 418). 

Voila elairement deflnios en quelques Iigncs les aspi- 
rations de l'humanite. Les Anarchistes seront-ils a la 
hauteur de la lourde tache et sortiront-ils vainqueurs do 
la bataille gigantesque qu'ils out engagee contre toutes 
les forces de decadence? Nous ne pouvons aujourd'hui 
que l'esperer ; l'avenir dira que nous avions raison. 

DECADENT adj. Ce qui est en decadence. Ce qui peri- 
elite. Tomher en decadence, e'est-a-dire perdre progres- 
sivement sa force, son energie, son pouvoir. « Le Mou- 
vement Decadent » forme vers la fin du xix e sifecle par 
une categoric de litterateurs et d'artistes symbol! stes, en 
opposition a la rigidite litteraire et artistique des Par- 
nassiens. Verlaine et Mallarme furent les maitres des 
11 Decadents ». 
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DECENTRALISATION a, f. La Centralisation est une 
des nombreuses plaies dont sont victimes leg popula- 
tions modernes et, malheureusement, loin d* sa.ne'io 
rer Ze mal ne va qu'en s'uggravant. La decentralisation 
est deverme une necessity absolue et, cependant, on ne 
remarque pas que les hommes qui president aux desti- 
nees des peuples soient enclins a s'impregner de cette 
verjte que la centralisation est nefaste et qu'elle ne ueut 
produire que des erreurs et tea abus. P 

La decentralisation est le facteur le pl us important de 
la l.berte collective et iudividuelle. Politiquement et eco 
nomiquement aucune evolution ne sera possible tant que 
subsisted cette autorite brutale qu'exerce le centralism* 

Tous les rouages sociaux sont corrompus par la cem 
tra isation industrielle, commercial e, politique et adn il- 
lustrative des etats modernes. En France, le legislated 
a cru, en volant la loi du 10 aout 1871 sur les Conseils 

mtnaT^nnn 0116 fa * TH ,8M SUF ''organisation com- 
m-unalo, donner une certaine autonomic aux communes 
et decen tra], ser admin iatrativeinent les institutions se- 
condares du pays. Nous savons trop qu'aucunc loi n'est 
operante en cette matiere, que les difficult de decen- 
tralisation not des causes profondes, et que ce n'est pas 
dans les Parlements qu'il faut chercher les remedes pro- 
pices a resoudre cette question, 

Francis Delaisi dans son ouvrage de vulgarisation 
■ La Democrats et les Financiers ,., nous monlre q„ 

™,i« ^ ,ge par me poignfe ^'hommes toul 

puissants qu. sont a la tete de tous les grands organs 
mes financiers et industries. Ce sont ces quelques indi- 
viduates qui contrdlent tous les rouages des socieles 
et ce sont eux qui tiennent entre leurs mains la vie ct 
la mart des peuples. Or la decentralisation ne pourr. 
deven.r effective que lorsque Tor, aura detruit la puis- 
sance de ces ploutocrates. La decentralisation ne peut 
etn qu e le fruit de la Revolution. 

Au lendemain de la catastrophe qui entrainera !a. 
chute du regime capitaliste, I] faut se garder de tomber 
dans les oiemes erreurs revoliitionuaircs precedents H 
ne pas pousser a la centralisation mais a la decentm- 
isation. Decentralisation ne veut pas dire desordre et 

nn,^ ai I f / SeS . COmFre ' lnent qu ' iJ est dispensable . 
une Soci«c de s organiser sur des bases solides pour etre 
viable. Or 1 exemple demontre que la centralisation a 
oujours ete un facteur de desagregation et non pas 
d organisation et d'autre part, qu'elle a ete incapable 
^assurer le bonheur des peuples. Par decentralisation 
nous entendons ^'organisation sociale de la base au faite 
e non pas du faite a la base. La liberte absolue 'des peu- 
ples ne peut pas venir d'eu haut, mais d'tti has et ell- 
ne peut se maintenir et se perpetuer que si les hommes* 
consc.ents de leurs devoirs et de leur force, refusenl 
dabdiquer en faveur d'une minority qui dirige tout 
forgamsme social. b 

JJf^Jf^ftf "* ,^ on ^9«ement et politiquement, 
telle est la taclie a laquelle doivent se livrer les travail' 
leurs, lis doivent acquerir les competences tndisponsa- 
bles pour dinger, chacun dans sa branche respective 
le monde de demain. Lorsque la richesse n'apparlien" 
dra plus k quelques-uns, mais a tous, lorsque la terre 
et la machine auront ete reprises par les travailleurs 
et que la decentralisation se sera operee par la revolte 
des oppnmes contre leurs oppresseurs, la liberte et 
legalite se rea.iseront dans une societe fraternelle. 

siS*"* 1 !™? V6rbe - AU sens pr °P re " dechanter ■ 
sigmfie : chanter en partie ou encore chanter faux on 
mal Ce mot est peu usite au sens propre et erf, surtout 
dans le langage courant, employe au sens figure pour 
signaler le changement d'avis ou de sentiment d'indi- 
vidus vaniteux et pretentieux « Faire dechanter quel- 
qu un », cest-a.-dire : lui enlever les esperances ou les 
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pretentions qu'il avait congues, lui faire baisser le ton 
et le rendre plus traitable. 

ho? E f HEANCE n - f - D ™ haif > ^re abaisse, avili Tom- 
be* dans une situation moins avantageuse que So 
que Ion occupait primitivement La deciieance d'uu 

dvihsauon m0Na, ' qUe ' d ' U,,e S ° Cim ' d ' un Etat ' A3 
La deciieance, au sens bourgeois du mot, emprunte 

J2JSTL2T* II I a d ' abord la ™ ch ^ ra ™- 

vants d, rn\f? nQ T e ^ VfirtU des articIes m « sui- 
vants du Code penal, contre tout commergant ne faisant 
pas n honneur » ft sa signature. Pourtant la bourgeo 
sie se moque aiagistraiement de cette decheance et 
lorsque ses interets le guident sur cette rout, l" com 
mercant n'hesite jamais a se laisser declarer ,'n fmllTte 
car au bout d'xm certain temps « 'a dech^mce est 
presente et ] e voleur legal, redevenu hoS e ho mm 
peut recommencer ses forfaits. "«»mie, 

La decheance d'uu prince, d'un monarque est parfois 
la consequence d'un coup d'F.tat et souvent Peffe, " d u' 
enlevement populaire. La d^cbeance du roi Lou s XV 
fut prononcee par la Convention, -elle fut definitive car 

ciuste. Celle de Napoleon l« ffre le spectacle le nlus 

Ce fu ? e 3 avr.l 1814 q UC le Senat qui s'etait courbe -,i 
humblemeut devant Napoleon s'empressa de prononcer 
sa decheance et celle de sa familie fawto lorsque ?S 
pereur revint au mois de Mars suivant, il retrouvl 
pour plier le genou devant lui tous ceux qni S 

ses Wrer 11116 " ^ ^'^ ^ hU de SSS iroifs et ^ 
Plus pres de nous nous avons la decheance de Guil- 
aume II, ex-eimpereur d'AUemagne, qui a la suite de 
la guerre meurtriere de 1914 fut obligfi d'abandonner la 
couronne et dc ceder la place ft Torganisation rep, 
Mtamw. Fsperons que bientot la monarcbie ne sera plus 

srhe^TZ dU V T S " 6t q "' Une f0is P^on^c univer- 
sellemeiL les peuples se mettront & fouvrage pour pro- 
nonccr la decheance du capital P 

Mais la decheance ne se manifesto pas seulement dans 
lea Classes privates, et bien des individus apparte- 
uant aux classes opprimees se degradent et s'avih'ssent 
N est-ce pas une decheance que de se livrer a la boisson 
et de se laisser dommer par ce vice terrible qui cause 
tant .de ravages dans !cs populations ouvriere $ N'est ce 
pas une decheance de preter, tel le policier, le gardieu 
de prima, son concours au capitalisme pour lui per 
mettre d exploiter le proletariat n'est-c e P pas d choTr 

JB*^ sur ^ hommes on greve lorsque Ion a 
revetu 1 uriiforane militaire ? 

Par ses vices, par ses crimes, par ses orgies, la hour- 
geo.sie est plongee dans une periode de decheance I 

socieT/iZ TVrf a T le ^ gime ^taltete par une 

societe ideate, n faut s'elever, s'agrandir, Mre meillenrs 

que nous le sommes et opposer a la decheance du capi- 
inteTlectuer ^ S^^'^ du proletariat ananuel et 

OECHRISTIANISATION n. f. Malgre la nroDaffand, 
amiclericale, malgro les efforts des lir J^lSZt 

ants et convaincus et il n'en manque pas sur la pla- 
lttL~* mih T X d avant -g ar de en general e,. les grou- 
pements anarchistes en particulier sont loin ffie 
« dechris Uan.ses >, Je ne parle pas seulement ici du - 
manage ft 'eglise, du bapteme, de la premiere con unu 
mon et autres fariboles sacramentelles que des anar 
chistes acceptent encore - les uns pour avoir « la paYx 

hez soi », - es autres parce qu'ils s'imaginent » avo r 
eu » les pretres (on m'a donn6 cette explication un 
Jour). A la vcrite, cette forme de ruse (?) va a rencontr" 
de son but, puisqu'en agissant ainsi, les mecreanh 
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demontrent qu'ils ne 'peuvent fairs finalemcnt fi de 
1'Eglise. 

Mais ce n'est pas de cette « dechristianisation »-la que 
jc veux eorire. Je reproclie aux anarchistes de trop con- 
si derer le glohe lerraque commie « une vallee dc lar- 
mes i), de trop « m6priser l& chair ». Dans les publica- 
tions anarchistes, on ne parle pas assez de se r6cr£er 
de s'amuser, pas assez de la joie de vivre, des jouissan- 
ces de {'existence quand on ric la considere plus comme 
un lieu d'expiations, 

II se peut que les lignes ci-dessous derangent touted 
les idees admiscs jusqu'ici par les anarchistes manda- 
tes et proudhoniens, communistes et individualistes. II 
se peut que je fasse erreur. Mais comme je ne me suis 
jamais dit infailliole, que jc me contenie modesteancnt 
de presenter des theses et de poser des problemes, cela 
ji'est pas bien important. 

Apres avoir examine la question a fond, je me 
demande . si les rfiformateurs et les revolutionnaires 
anarchistes et sociaux ne se sont pas trompes en presen- 
tant coirmie but de refonncs ou de revolutions la solu- 
tion du problems economique, refoulant ainsi et mettant 
au second plan la satisfaction de ceux des instincts indi- 
viduels et collectifs qui sont les plus anarchiques. 

Je pense quant a moi que s'ils s'ctaicnt preoccupcs en 
premier lieu d'exalter ce qui rend agreable et joyeuse ;i 
vivre la vie quotidienne — s'ils avaient cherche d'abord 
a glorifler l'allegresse, la joie, la volupte de vivre — 
s'ils avaient enscigne aux homines que vertu ou morale 
est consequence ou synonyme de plaisir ou jouissance 
et non plaisir ou jouissance synonyme de travail ou de 
peine, je pense que u la revolution » marcherait d'un 
pas plus rapide qu'elle ne ie fait. 

Je pense que si les educateurs, les anhnateurs, les 
stimulateurs, les initiateurs d'avaut-garde avaient incite 
les homines a jouir d'abord de la vie, a ne lui attribuer 
de valeur que dans la mesure ou ellc procure la satis- 
faction des sens, nous serious tres proches d'une revo- 
lution, d'une revolution qui excluerait toute possibilite 
d'une retrogradation vers l'archisme. 

Au contraire, reformatcurs et conservateurs sociaux 
rivalisent pour decrire ou a pcu pres Ja vie comme une 
manifestation de production ou de cohsommation ; a les 
en croire, lc probleme de la vie econotmique devra etv.i 
resolu avant qu'on s'occupe du probleme de la distrac- 
tion ou de la recreation (j'en tends par « distraction et 
recreation )> renscmble des jouissances qui excluent la 
peine). Comme lu travail uecessaire a la vie economi 
que, le travail a peine occupc ou fatigue considerable 
meiit l'unile humaine lorsqu'il est place en premier 
lieu, il ne roste pour ainsi dire plus de temps pour 
qu'elle puisse ee recreer ou se dislraire tout son saoul, 
en toute franchise. 

Supposons que disparaissent les prejuges engendres 
p-ar celte idee que la distraction et la recreation doivent 
ceder le pas a la peine et au travail — supposons que 
les hommes fassent une revolution afin que le plus clair 
de leurs energies er^atrices ou inventives soient consa- 
crees — en dehors de toute contrainte ou de toute loi 
ou de toute morale religieuse ou laique ii la satisfaction 
de leurs besoins ou de leurs appetits reoreatifs — jc pose 
en these que le but de cette revolution correspondrait 
tellement a 1' aspiration generate, universelle que le 
travail uecessaire a la vie economique, devenant un 
aspect ou une consequence des realisations et des joui ,- 
sanccs generates, — s' accompli rait sans qu'il y alt 
besoin de contrainte. 

La question a ete a peine effleure'e jusqu'ici. Le tra- 
vail est considere comme quelque chose de « supe- 
rieur n, de sacre, a accomplir coute que coute, d'abord. 
Je reve d'une humanite oil lc travail aux fins economi- 
ques se placcra a la suite de 1'assouvissement des acti- 



vity de distraction ou dc recreation. Dans une huma- 
nite ou pievaudra cette mentulite, on n'accumuler.i 
plus, comme dans la societe actuelle, pour se procurei 
des prlaisirs ou des jouissances accessibles seulement a 
des privilegies, que la fortune place au-dessus de la 
morale courante. 

11 y a beaucoup trop de restricteurs, de refouleurs, 
de limitateurs, de nioderuteurs panni les reforinatauri 
et les revolulionnoires. La societe pour retablissemeni 
de laquelle ils nous deniandent dc nous donner tout 
entiers, etre et avoir, ressemble trop a la vallee de lar- 
mes christiano-capitaliste. II est trop souvent question 
de devoirs, de peine, de labour. Qu'on nous propose une 
fois pour toutes une revolution en vue' d'iustaurer un 
milieu social ou, sans eontrole gouvernemenlal ou ela- 
tiste, sans obstruction ou surveillance archiste, la dis- 
traction et la recreation passeront en premiere ligne. 
Voila qui scrait faire oeuvre de « decbristianisation >■ 
veritable. — E. Armand. 

DECHRISTIANISATION. Faire cesser d ewe Chre- 
tien; enlover la qualite de ehretien. On pourrait pui- 
ser qu'en notre siecle de science et de progres le Chris- 
tianisjne nest plus un danger. Ce serait une erreur 
car 1'Eglise est encore puissante et c'e&t un devoir que 
de s'atlacher a en amoindrir les effets. La dechristia- 
tisation est done une ceuvre qu'il faut poursuivre, 

Le christianisme repose sur une erreur ; il est pos- 
sible qu'a, une cerfaine periode de l'histoire il ait eu son 
utilite, mais de nos jours il est perinie et ne repond 
a aucun besoin social, sinon a celui de la bourgeoisie 
qui l'utilise pour asservir le pcuple et le mamtenir 
en esclavage. 

« Nous nions le christianisme, comme nous nions - 
les theories generates scientifiques du passe, comme 
nous nions la politique du passe, comme nous nions 
le regime des republiques d'Aristode ou de la monar- 
chic de Louis XIV... Persuade que la religion de 
1'Avenir ne sera pas la synthese chretienne, nous 
croyons que le respect superstiticux qui s' attache 
encore a la religion du passe est un des plus grands 
obstacles aux progres de tout genre que la Societe 
doit Jaire ». (Pierre Leroux-} 

En effet, :e Christianisme, par son ideologic, par 
sss pratiques, perpetue ou cherche a perpetucr un 
etat de chose qui n'est plus en rapport avec les aspi- 
rations du peuple ; d'autre part, il s'est sensiblement 
eloigns de la doctrine de J6sus et « celui » qui prScha 
sur la montagne se refuse rait a servir de base a la 
comSdie qui se joue depuis des siecles autour de son 
noni. La decbristianisation est done une ceuvre d* uti- 
lite et de salubrite sociales, 

Pourtant il faut etre juste et « rendre a C6sar ce 
qui appartient a Cesar. » Le christianisme n'est pas 
seul a corrompre la neutralite collective. Toutes les 
religions ont une part egale de responsabilite dans 
le desortlre moral ct intellectuel des humains, Juifs, 
protestants, etc., etc., sont egalement les victimes ues 
exploitants de la credulite populaire, et dechristiani- 
ser les uns, sans liberer les autres du dogine qui pese 
sur eux et les ecrase serait un travail inacheve. II 
faut combattre toutes les religions quel les qu'elles 
soient ; il faut ouvrir a la lumiere tous les cerveaux 
plonges depuis si longtemps dans l'obscurite, sans 
omettre les religions modernes, les religions terresires 
que sont. le nationalisme et le parlementamme. 

DECISION n. f. Action de decider, de prendre une 
resolution ; ce qui est decide. Avoir de la decision, 
c'est-4-dire etre prompt, a prendre un jugement, a 
resoudre une question embarrassante. a Si Von manque 
lc moment « decisif », surlout en revolution, on court 
fortune de nc jamais le relrouver ». 11 faut avoir le 
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courage tie prendre des decisions .'orsque le besom 
s'est fait sentir, et surtout appliqucr ces decisions 
lorsque c'est neeessaire. Manquer de decision, c'est 
partir a l'aventure et echouer dans ioutes ses entre- 
prises. Une decision c:aire et logiqne est toujours pre- 
ferable a, des resolutions embrouilL6es prises par un 
nombre incalculable d'individus. Les anarchistes doi- 
vent savoir etre decisifs et hardis et ei.re capables, an 
moment opportun, de prendre les decisions qne com 
portent les £veneme-nts. 

DECLAMATION n. f. Action de declarner ; traduire 
en _ paroles une piece dc theatre ou de litteratnre ; 
reciter a haute voix. Le mot declamation est pen usjte 
pour sign i fie r siniplement la lecture a haute voix 
fTune piece de vers; on l'emploie surtout pour desi- 
gner Tart de debitor et de jouer une ceuvre Uieutralc. 
et plus particulierement la Iragedie. Ce termc sert 
aussi a signaler la recherche, l'affectation, 1'usage de 
phrases pompeuses dans le discours, et il est toujours 
pejoratif lorsqu'on l'applique dans ce sens. « Ce dis- 
cours n'est qu'une ennuyeuse. une plate declama- 
tion. » (Lachatre). En dehors de la scene, il faut lone 
se garder d'user de la declamation, car un discours, 
simple, clair et precis obtient toujours de meilleurs 
resultats et produit une impression plus avantogeuse 
que tout Tart declamatoire que Ton peut possgder. 

DECLASSE adj. S'emploie pour les personnes et les 
choses. Ce qui est sorti de sa classe, ce qui sort du 
rang qu'il occupnit. La bourgeoisie, et surtout" la 
vieille noblesse, considere comme an « declnsse » c^lui 
qui, abandonnant les vieillcs traditions, s'allie avee 
une personne appartenant a une classe « in fori cure » t 
et naturellement on considere comme inferieurs ceux 
qui travaillenf. On peut cependant con stater qua . 
I'usage de rester enferme dans les cadres etahlis par " 
la tradition se perd, et que les « declasses n devien- 
ncnt de plus en plus nombreux. L'evolution et le pro- 
grds en sont la cause. 

La classe ouvriere, die aussi, a scs « declassed ... Ce 
sont tons ceux qui, sortis de sou sein, n'hesitent pas 
a se livrer a la bourgeoisie et a defendre ses interefs. 

DECLENCHER verbe. La clenche est une des pieces 
du loquet qui tient la porte fermee et le mot declen- 
cher slgnifie : lever la clenche pour ouvrir la porte. 
Ce mot est surtout employe au sens figure ou il ac- 
quiert une signification plus a mule qu'au sens propre. 
« Declencher » la guerre, e'est-a-dire profiter de certains 
evenements pour mettre fin a une ere de paix et ouvnr 
une periode de sanglantes batailles. Le carnage de 191 1 
fut declenche par la tourbe des capitalist es umMtreux 
et avides. Lorsque leurs intergts parti cullers sont en 
jeu, les capital istes n'hesitent jamais a declencber un 
Tiiouvement guerrier dans l'espoir de retrouver I'&iiii- 
libre, mafs il arrive parfois que leurs csperances sont 
rtecues et qu'a la suite du carnage se declenche la Revo- 
lution. 

Ce fut ce qui se produisit en Russie et en Allem.agne. 
Las d'etre courbe, le peuple sc revoltn. et chassa les 
mattres : mais il ne sut pas profiter entierement le son 
seste et il faudra » declencher b d'autres revolutions 
rnenre a trovers le monde pour liberer defmitivfiinent 
Vtiumanite. 

DECLIN n. 'in. Ce efiii toucbe a- sa fin : ce an; arrive 
a son t.erme. Le d6clin >du jour ; le declin de la vie. 
S'emploie egalement pour signaler la perte de f Influence 
exercSe.par un etaf, on goovcrncment. etc., etc... L'ern- 
niTe est a son « declin »: le declin d'une civilisation. 
On se Sfert aussi dn mot » declin » comme synonvinn 
de dim inner. Le « declin dc la fievr^ » pour la diminu- 



tion de la fievre. Tout ce qui monte est appele a redf-s- 
cendre, et lc capital isme qui s'est elevS avec rapi.iile est 
arrive aujourd'hui a son point culminant. Chaque heme, 
chaque minute qui s'ecoule, precipite sa chute ; il est a 
son declin et declinera jusqu'au moment ou, eomplelo- 
ment affaibli, il s'eenndera sous la poussee et le choc 
des parias qu'il a asservis durant des siecles. 

DECOMPOSITION n. f. Aetion de separer les parties 
d'un corps compose ; dissocier un tout forme de plu- 
sieurs elements. En chimic, la decomposition a poor tut 
de separer les principes d'un compose ; elle differe dc 
1'analyse en ce sens que celle-ci determine les propor- 
tions de ces principes. Le mot k decomposition » est 
parfois synonyme de « alteration » ou « putrefaction », 
On dit un corps en decomposition ce qui, dans son 
esprit, signific la mfime chose qu'un corps en putrefac- 
tion, 

De meme qu'en chimie la decomposition morale d'un 
corps social est souvent indispensable pour determiner 
sa yaleur. Lorsqu'il est difficile ;\ 1'esprit humain de 
saistr toute retendue d'un sujet, il le decompose et arrive 
avec moins de difficultes aux resultats attendus et espe- 
res. Au point de vue social, la decomposition morale et 
intellectuelle est done un facteur de clarte. Tel sujet, tel 
objet qui nous apparaissaient sous un certain an^le, 
change de physionomie a la decomposition. En deeom- 
posant la societe moil erne, et en s'attaquant a certaines 
institutions qui en torment les bases, on a plus de chance 
d'en ebranler les assises, car si elle off re une certaine 
resistance dans son tout, elle presente une certaine *ai- 
blesse dans ses parties. 

DECORATION n. f. Ce qui sert a embellir, a onier. 
La decoration d'un salon, la decoration d'un jardin. En 
peinture comme en sculpture, ou en tout autre partie, 
la decoration est un art utile et ogreable. Au theatre, la 
decoration offre* de veritables services. Dans le sens tlifia- 
tral, on emploi plutftt le mot « decors >. que « decora- 
tion ii ; sa signification est la mSme. Pour decorcr en 
certaines occasions des salles ou des appartements, on 
a recours a la fleur et a la tapisserie. Le decorateur doit 
avoir du gout, de I'intelligence, I'csprit de perspective, 
en un mot des connaissances multiples pour etre un 
veritable artiste. On donne aussi le nom de <■ decoration b 
aux medailles et ruhans que distribue journellcment le 
Gouvernement ou ses ministres aux individus qn'ils veti- 
lent honorer. Avoir une decoration est one maroue de 
rtigttite pour les ignorants et les ambilieux. La oirofa- 
tion a ete institnee pour recompensor le merile, mais 
outre ou'elle est souvent donnee sons aucune raison, il 
en est fait un tel alius qu'il y aura bientot plus d'indi- 
vidus decores qne d'autres. II y a des gens qui sont avi- 
des de decorations et qui accomplissenl des basse^ses 
pour en obtenir. C'est la vanite qui guide ces malheu 
reux imbeciles qui veulent avoir quelqne chose oni les 
si en ale a leurs semblahtes. En France, il y a environ 
soixante-dix ordres difierents de decoration. La plus 
recherrhee et la plus honorifique est cello de la Lggiau 
d'honnenr qui fut institnee par la loi consnlaire du 
IS) mai 1802, pour recompenser les services civils et mili- 
t aires. 

Quelle que soit la decoration dont on est. gralifie par 
un gouvernement ou un homme d'Etat qnelconque, cela 
n'implique pas. la valeur d'un individn ct n'ajoute rien 
a son merite. L'homme intelligent trouve de sufrisnnfes 
satisfactions dans Tutilite de son travail ou d? son 
reuvre, sans reclierohor tin plaisir ridicule & porter a 
sa boa ton ni ere un morceau de ruban d'nne certaine 
couleur, et il est de vrais savants qui, pleins de 
mod esti e, refusent eat ego ri quern en t d'accepter aucun 
si'i-nn « honorifique », se distinguent ainsi des ombilieux 
vnlgaires. 
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DECOUVERTE n. f. Action de decouvrir ; de trouver 
urie chose qui etait ignoree, inconnue. Parvcnir a pereer 
1'obscurite de certains sujets. La decouverte d'un nays, 
dune mine. Une decouverte seientifique. L'Ameriquo fut 
decouverte en 1492 par le Genois Christophe Colomb. 
Lorsqu'il decida de traverser l'Atlantique dans la Ihec- 
tion de l'Ouest pour aborder aux rivagas inconnus de 
l'lmle, Christophe Colomb fut accueilli par la moquerie 
generate ; avec une pauvre ftottille composee seu lenient 
de trois grandes barques, il partit pourtant le 3 aout 
1492 et, quelques rnois plus tard, l'Amerique etait decou- 
verte. 

C'est aux decouvertes successives de la science que 
nous devons le progres. La nature indiffe rente possede 
en son sein des richesses incalculables, mais il taut que 
le genie humain les decouvre ; ce n'est qu'a force de 
travail et de recherche que Ton arrive a perc.^r ses se- 
crets. La conquSte do l'air, la T.S.F., autant de d6couver- 
tes qui devraient etre utiles a revolution de l'humanite, 
mais qui, heias, sont bien souvent mises au service de 
la mort, et non de la vie. Les nombreuses decouvertes qui 
ont illustre la fin du dix-neuvieme et le vingtieme sitde 
devraient permettre aux hommes de vivre libres et lieu- 
reux. Mais les hommes se dGchirent entre eux et uar.senf 
leur temps a s'entre-tuer au lieu de s'unir et de s'aimer 
Malgre rambilion <l'unc fraction de 1'humanite, qui pro- 
flte en ce moment de la presque totalite des decouvj-fes, 
le temps travaille a la regeneration du monde, et 1'heure 
est proche ou les decouvertes ne seront pas exploit ee? an 
benefice d'urie portion, mais de 1'humanite tout entiere. 

DECRASSER vtrbe. Enlcver la crasse ; nettoyer 1'or- 
dure qui se pose sur le corps ou sur les vetements. Se 
decrasser au savon ; prendre un bain pour se dScmsser. 
Au sens figure : liberer un individu de ses prijjugte ; 
lui donner une instruction, une education; le sor'ir dc 
1'ignorance dans laqnelle il est plonge, lui donner du 
relief, le former, le faeonner. D'un etre rude et grossier, 
faire un homme bien eleve et sociable. « Nous Hions de 
grands ignorants et de miserables barbares quand les 
Arabes se decrassaie.nl » (Voltaire). En France, lorsque 
la noblesse etait encore puissante et qu'une famille bmir- 
geoise achetait un titre ou une charge qui donnait !a 
noblesse, on disait qu'elle se « decrassait ». 

lis sont "nombreux les individus a decrasser eii ce 
monde. Voltaire ecrivait deja a son epoque que » ce 
monde est une fort mauvaise machine qui a besoin d'etre 
d6crassee » et le travail n'a pas encore ete accompli. 
La grande Revolution a passe, suivi de celles de 1&10, 
de 1848, de 1871, et cliacun de ces soulevcments oni 
enleve un peu de la crasse qui s'accumulait depuis des 
annfees. Ce ne fut pas suffisant, et il faut continuer. 11 
ne faudrait pas s'imaginer que, seule, la bourgeoisie est 
responsable de l'etat de choses que nous subissons. Le 
peuple a, aussi une grande part tie responsabiliie dans 
le regime social qui nous est. impose. Le peuple sc lave 
physiquement, mais intellectuellement et moralemcnt il 
commence seulement a se decrasser. Son cerveau est 
encore encrasse de mills et mille prgjnges qui le tien- 
nent lie au passe et aux vieillcs traditions, et ce sont 
tous ces facteurs retrogrades qui entravent 1'evolution. 

Les croyances spirituellcs s'effacent peu a peu. La 
crasse jeligieuse disparait. petit a petit, mais la crasse 
politique prend sa place et il faudra que le peuple prenne 
un hon bain pour retirer cette couche epnisse qui obs- 
true son intelligence. C'est en se dficrassant que le peuple 
pourra acquerir le bonheur et la liberte. Qu'il se hate, 
car personne ne se chargera Je le decrasser s'il ne se 
livre pas lui-memc a celfe besogne. 

DECREPITUDE n. f. ArTaihlissement general de tou- 
tes les fonctions organiques d'un individu ou d'une 
societe". La decrepitude est le dernier etat, l'extremite 



de la vieillesse pour un Individu, et du dgclin pour une 
society. Tous les vieillards ne sont pas atteints de decre- 
pitude ; on peut vivre tres vieux sans passer par cet 
etat. Les causes de decrepitude sont ordinairement la 
faiblesse, la maladie, les mauvais soins, les privations, 
etc., et son caract&re est l'affaibMssement des fonctions 
de reconomie. Sans pour cela jeter le discredit sur les 
vieillards, nous pensons cependant que, parvenu a un 
certain age, le corps a besoin de repos et que le travail 
ne doit etre execute que par la jeunesse. La vieillesse 
peut nous prodiguer les eonseils utiles acquis au cours 
de l'existence par l'experience de la vie, mais c'est a la 
jeunesse, source de force et d'avenir, qu'il appartient d« 
forger l'outil social qui assure a cliacun une somme de 
bonheur et de bien-etre. S'il en etait ainsi, la decrepi- 
tude serail un accident excessivement rare, car les hom- 
mes ne se tueraient pas au travail et nous n'assiste- 
rions pas au terrible spectacle de vieillards malades et 
infirmes incapables de repondre aux necessites organi- 
ques de leur individu. D'autre part, si Thumanite etait 
renovee, — et elle le sera un jour — sans en exclure le 
plaisir et la joie, l'orgie et le vice disparalfront d'eux- 
inemes et nous ne serons plus diriges comme nous le 
sommes aujourd'hui par des vieillards senile?, ignorants 
das hesoins du peuple et attaches aux traditions du 
sifecle passe. 

Si on considere les hommes qui nous gouvernent en 
cette fin du vingtieme siecle, nous pouvons avoir de 
sinceres esp£rances. Representants directs de la bour- 
geoisie et du capital, ils tombent eux-memes en decrepi- 
tude comme tomberont en decrepitude le capital et la 
bourgeoisie. 

D EGRET n. m, Le decret est un acte, un anM, une 
decision du Pouvbir executif ay ant pour hut d'assurer 
-le fonctionnement des services publics et 1'executiou des 
lois. Le decret est done un complement de la loi, et se 
difterencie de cette derniere de ce fait que les lois sont 
votees par les Assemblies legislatives, tandis que les 
decrcts sont rendus par les chefs d'Ftat ou de Gouver- 
nement. 

II y a en France plusieurs categories de decrets. La 
Constitution de 1875 accord c au President, de la Repu- 
blique le pouvoir de rend re des decrets dits « decrets 
gouvernementaux », De ra§me que les decrets speciaux 
ou indivi duels, qui ne sont en realite que des ordon 
nances et rfeglements rl'ordre administratif, les decrets 
gouvernementaux sont contre-signes par un ministre. En 
general, dans la promulgation d'un decret, bien qu'il 
le sijinale, le chef d'Etat ne fait office que de paravent 
et le decret est toujours rendu a la demande du ministre 
qui en est l'auteur responsable. II arrive parfois, lors- 
qu'un Gouvcrnement se trouve en difnYultes, qu'il 
reclame du Parlement Tabandon de ses pouvo rs et l'au- 
torisation de rendre des decrets ayant force de loi. C>st 
c&uue l'on appelle les decrcts-lois. Lorsque le Parlement 
repond favorablement a cette demande, le chef du Gon- 
vernement est alors pourvu '1'une puissance qui en fait 
un veritable autocrale, ses actes n'etant mfime plus sou- 
mis au controle des Assembles legislatives. Nous savons 
fort bien que la lot est une chose nefaste en elle- mem a 
et qu'il n'y a rien de bon a attend re d'un Pnrleniimt ; 
il n'est cependant pas inutile de souligner que lorsqu'uu 
Parlement abandonne les prerogatives qui lui ont. etc 
iransmises par le peuple naff et confiant, il abuse du 
pouvoir ou'il detient, et s'il apt, ainsi c'est qu'aux epo- 
ques de difficultes et de trouble, il n'a pas le courage de 
prendre ses responsahilites et prefere se livrer enliere- 
ment a un homme d'Etat- qui exerce alors- lihrement sa 
dictature. 

Comme tout ce qui emanc du Gouvernement, un secret 
ne, peut jamais etre bienfaisant pour le peuple. Les Gou- 
vc'rnants sont places h la tSte d'un Etat par une poignee 



de gros industries et de gros financiers etont ils sont les 
jouels et ;es complices, pour defendre la bourgeoisie et 
le capital, et leurs foiictiona consistent a prendre les 
incsures les plus prop res a maintenir les privileges des 
classes possedantes. En consequence les classes oppri- 
mees n'ont rien a attendre des gouvernants et de leurs 
decrets. II arrive egalement qu'un Gouvernement 
prenne sous son entiere responsabilite la publication 
d'un decret sans en avoir obtenu 1'autorisation prea- 
mble du Parlernent. Nous avons vu, en France par 
exemple, que )e Gouvernement n'hesita pas, en 1914, 
a deeretcr la mobilisation generale et que, devant le 
fait accompli le Parlernent ne protesta meme pas 
centre cet abus qui, cependant, jetait dans la melee et 
dans la mort des millions d'individus. Quelle confiance 
peut-on a:ors accorder a ces Assembles legislatives 
qui pretendent representor la majority du peuple, agir 
en son nom, veiller au respect des volon^s popu- 
laires et qui laissent a quelques hommes la puissance 
de disposer a leur gre de la vie de toute une genera- 
tion. De meme que le peuple abandonne sa force entre 
les mains du depute qui lui inent et qui le gruge, :e 
depute abandonne la sienne entre les mains des gouver- 
nants. II n'y a pas a chercher de vice de forme dans 
cetle maniere de nroceder, e'est la forme elle-meme qui 
est vzciee ; le decret est une consequence, une resul- 
tante du regime d'autorite et quelle que soit son eti- 
quette monarchiste, ou republieaine, il faudra detruire 
le regime pour s'en liMrer. 

DEDUCTION n. f. (du latin deducere, extraire). Con- 
sequence d'un raisonitcment. Action qui consists a infe- 
rer par le raisonnement ou par I" esprit une chose 
d'une autre ou de tirer une conclusion d'un fait gene- 
ral pour l'appliquer a un fait particulier. Exemple : 
Examinant les societes a travers les ages et conside- 
rant qu'elles se sont loutes ecroulees sous le poids de 
I'autorite, nous pouvons e.onclure, e'est-a -dire : tirer 
cette « deduction a que I'autorite est nefaste a la vie 
des societes. La deduction tres employee dans les 
sciences matbemntiques n'est pas moins utile dans les 
autres sciences, en sociologie et en iiisloire. C'est de 
la deduction que Ton peut. tirer les motifs et griefs qui 
nous permettenl d'echafauder les critiques contre 1*'; 
regimes qui sont imposes aux collectivites ; e'est par la 
deduction que les historiens sont arrives a plonger dans 
'.'obscurite du passe, et d'effacer tous les mensonges 
des divcrses religions, et e'est par la deduction que 
nous pouvons laisonnablement envisager l'avcnir. 

DEFAILLANCE n. f. Affaiblissement. Perte partielle 
des sens et du motive merit. Tbmber en defaillance, e'est- 
a-dire tomber en syncope. La defaillance a pour cause 
un affaiblissement physique et est le signe precurseur 
de maladies graves a moijis qu'elle ne soit due qu'a la 
vieillesse, a la fatigue ou a 1'exces de travail. Dans ee 
cas, un repos assez coinplet remet de 1'ordre dans l'or- 
ganisnie et les troubles disparaissent. 

Le mot defaillance est employe assez frequ eminent 
coiumc synonyme de dfcouragement. Exemple : « Tout 
homme est sujet a la defaillance », pour m tout hornme 
est sujet au decouragement ». 

Dans le mouvement social il est peu de militants 
devoues et sincercs qui ne soient pas passes par ces 
beures de trouble, de doutc, de decouragement, de 
defaillance, et tela se comprend. La route a parcourii 
est couverte de ronces et la cote est rude a gravir. 
Lorsque Ton jette un regard en avant et que Ton cons- 
tate tout. Ie chemin qu'il y a encore a parcourir, on est 
pris parfois par la lassitude et Ton desespere de ne 
jamais arriver au but. 

En ces hcures de defaillance, il faut se detourncr et 
contempler non pas le chemin a parcourir, mais celui 
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parcouru ; n faut se souvenir que, tfepuls des annees 
et des annees, des hommes comine nous ont eu le cou- 
rage de hitter pour defricher le terrain que nous fou- 
lons ; il faut se rappeler que des savants sont restes 
penches sur leurs cornues, analysant la matiere pour 
arracher ses secrets a la nature et rendre notre vie 
un peu moins rude et un peu plus belle ; il ne faut 
pas oublier que des philosophes ont blanchi sur leurs 
livres pour depouiller l'existence de ses mensonges et 
de ses erreurs et rendre possible revolution de l'huma- 
nite. Eti ces heures de defaillance, qui sont inherentes 
a la lutte terrible que nous menons, il faut se dire que 
si le chemin est encore bien long, la plus grande partie 
en a 616 couverte par le passe et qu'il est de notre 
devoir de continuer a avancer toujours sans nous arre- 
rer jamais. La vie est eternelle dans le temps et dans 
l'espace, et si 1'individu ne peut comprend re l'infini, 
la vie cependant ne se poursuit qu'en se donnant, et 
les generations futures Mn^flcieront de rheritage que 
nous leur leguerons. La vie, e'est la lutte, e'est la 
batuille, pour le bien-etre, pour la liberte, pour l'ame- 
lioration toujours accentuee du bonheur, pour la libe- 
ration des hommes. La defaillance, e'est un peu de 
mort qui nous envahit. Il faut se dresser contre elle. 
II faut s'impregner de la puissance et de la force de 
crux qui, jusqu'a leur dernier souffle, ont tout 'donne" 
dans le combat grandiose qui divisc l'humanite, et 
comme eux, sans defaillance, travailler a preparer des 
jours meilleurs. 

DEFAITISME n. m. Le u defaitisme » est ne durant 
la grande guerre « du Droit et de la Civilisation a et il 
est tout un symbole. Qu'on en juge par la definition 
qu'en donne le Larousse : « Pendant la grande guerre, 
opinion et politique de ceux qui manquaient de con- 
fiance dans la vicloire, ou qui estimaient la defaite 
moins onereuse que la continuation de la guerre ». 
En. consequence, nous pouvons deduire de cette defini- 
tion que le mot defaitisme est purement national, car 
s'il est vrai que ceux qui dnutaient de la victoire fran- 
qaise avaient tort, puisque la France fut victorieuse, 
les defaitistes allemands avaient raison. Ce qui n'em- 
pgchait du reste pas les autorites germaniques d'empri- 
sonner et d'ex6cnter ceux qui se permettaient de douier 
de la victoire allemande. En second lieu nous dit le 
Larousse « ou ceux qui estimaient la defaite moins one- 
reuse que la continuation de la guerre », La guerre 
est terming depuis bien des annees deja et nous pou- 
vons con stater que ceux qui etaient, durant le carnage, 
accuses de « defaitisme » n 'etaient pas dans 1'erreur. 
La defaite eut && moins onereuse que la continuation 
de la guerre. 

Un simple regard impartial sur la situation de la 
France victorieuse et nous serons fixes. 

Avant la guerre, et avant la victoire, la richesse 
sociale de la France, s'il faut en croire les economistes 
bourgeois, etait d'environ trois cents milliards de 
francs et sa dette qui datait encore de la guerre de 
1870-1871, de trente-einq milliards de francs. Or, la 
France victorieuse a vu sa richesse sociale baisser du 
tiers, de ce fait que pendant quatre ans et demie toute 
la production s'est evaporee en fumee sur les champs 
de bataille, et sa dette a anprmente dans de telles pro- 
portions qu'elle atteint un chiffre superieur a sept cents 
milliards de francs. 

A cette perte seche, il faut naturellement a i outer un 
million 500.000 morts, plus le grand nombre de blesses 
arraches a la production ; il est vrai que « l'homme » 
ne compte pas pour le capital et qu'il n'est consider 
que comme chair a canon. 

Eh bien ! Ce sont ceux qui prevoyaient cette debacle 
economique et flnanciere mti etaient accuses de defai- 
tisme- Or, le fait est 1&, dans sa tragique brutalite : 
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aucune guerre ne peut etre avantageuse pour une 
nation victorieuse ou vaincue. 

On pouvait penser que les hommes sur qui pesent la 
lourde responsabilite tie ia guerre, seraient eclaires 
a la lumiere do la r6alit6 et que, devant l'etendue du 
d£sastre qu'jls avaient cause, ils conserveraient le 
silence; on pouvait esperer qu'ils reconnaitraient 1'erreur 
profonde qu'ils avaient conunise en accusant de « delai- 
tisme ii les esprits assez clairvoyants pour pre voir ce 
qui allait arriver et que le « defaitisrne » allail mourir 
a l'nube de la. paix. 

II n'en fut rien ; il n'en est rien. Le defaitisrne existe 
loujours ; il est devenu un spectre que brandit le Gou- 
vernement torsqu'il se trouve en difflculte, et les 
monies homines qui ont accumule les crimes mons- 
Irueux de la boucherie, poursuivent leur ceuvre en 
accusant de « defaitisrne » ceux qui ont « l'audace » 
de les critiquer et de les combattre. 

Cependant, si les populations se sont laissees griser 
pendant la guerre par des mots vides de sens, i! n'en 
sera pas toujours de meme ; et le defaitisrne jpburrait 
Men triompher. Defaitistes; les anarchisLes e sont, si 
le defaitisrne consiste a >1 utter contre toute guerre, 
defensive ou offensive, ce qui est la meme chose ; dfrfai- 
listes, ils le sont pour abolir un regime (1 'abject ion qui 
prnvoque le massacre de toute une generation ; ils le 
sont egalenient pour affiriner qu'il nc peut rien sortir 
de hon, de juste et de beau du capitalisme qui engendre 
la guerre et la mort. 

Les defaitistes seront de plus en plus nombreux et le 
capitalisme en a 6tendu le nombre, par sa guerre et par 
son apres-guerre. II a pense consolider ses assises dans 
le sang de l'humanite ; il s'est trompe et n'est, arrive 
qu'a ebranler plus fortement ses bases ; il chaneelle 
aujourd'hui et recherche un equilibre qu'il ne trouvera 
plus. La situation est desaxee. Le capitalisme a recours 
a des moyens extremes pour allonger sa vie ; peine 
perdue et inutile, il est condamnS. II a cree le defai- 
tisrne, lc defaitisrne l'ecrasera. 

DEFAUT n. in. Absence, manquement, vice, imper- 
fection physique ou morale. Ce qui est contraire a la 
vertu, a la perfection. « Avoir de grands defauts. » Le 
mot « defaut » s' applique aux personnes et aux choses ; 
on dit d'une ceuvre imparfaite, defectueuse, qu'elle est 
pleine de defauts. Ce drap est tisse sur un metier usage 
ot est rempli de « difavis ». C'est en vain que Ton cher- 
cherait des qualiles k cet homme, il n'a que ties defauts. 

ei lis rachetent ces defauts, par de grandes connais- 
sances et par de grandes vertus. » (Voltaire.) 

En jurisprudence, le mot defaut signifie, manquement, 
Faire defaut a un jugement, e'est-a-dire ne pas se pre- 
senter apres avoir recu Y as si gnat ion judiciaire. Etre 
condamn'e par defaut ; etre condamne sans avoir plaide. 
sans etre present au jugement. On a toujours la faculte 
de faire opposition a un jugement, rendu par defaut, 
lorsque celui-ci vous est signing. Etre en difaut ou etre 
pris en defaut s'emploie couramment pour signaler le 
manquement a ce que l'on devait faire. 

DEFECTION n. f. Action de faire defaut, d'atandon- 
ner une lutte, un parti, une action, a un moment 
imprevu. La defection est une lAchettS, car elle met en 
difflculte celui qui comptait sur un concours ext6rieur 
et qui se trouve seul pour aecomplir l'acte projetS. La 
defection est le propre des individus qui n'ont pas le 
courage de s'af firmer, qui promettent tout ce qu'on leur 
demande et qui sont absents a 1'heure ou leur presence 
escomptee serait indispensable. II faut toujours se 
garder de prendre des engagements lorsque Ton ne se 
sent pas la force et l'enersie de les tenir. La defection 
dans le mouvement revolution naire peut avoir des effets 
funestes. En periode de calme, chacun peut se reclamer 
dt revolu tionnarisme et ce n'est que dans les Spoques 



troublees et lorsque l'ardeur de la lutte exige que cha- 
cun fassc abandon d'un peu de lui -meme que Ton peut 
juger de ia sincerity du revolution naire. Helas ! Quan- 
tity de ceux que l'on pouvait considerer comme des 
amis ne repondent pas a l'appel lorsque 1'heure est 
venue de se depenser, et la defection de ces revolution- 
naires de pacotille, peut dechainer des desastres. Et 
c'est pourquoi les Anarchistes n'ont pas confiance en 
ces partis politiques qui ne reclament de leurs adherents 
qu'un bulletin de vote, car ils savent que Ton ne peut 
compter sur tous les eUecteurs naifs qui pensent accom- 
plir une ceuvre revolutionnaire en deposant dans 1'urne 
democratique un morceau de papier plus ou moins 
rouge. Leur defection est certains ; aussi est-il plus 
sage d'etre peu nombreux, mais resolus, que d'etre 
nombreux et ecras^s parce qu'abandonnes au dernier 
moment par une majorite de moutons. 

DEFENSE NATIONALE n. f. La Nation nous dit lc 
Larousse, est une « reunion d 'homines ayant une ori- 
gine et une langue communes, ou des inler&ts long- 
temps communs ». Notre conception de la nation n'est 
pas la meme (Voir Nation), il nous semble ridicule de 
pretendre que les interSts des differents elements qui 
composent la nation franchise sont identiques. Pour 
nous la nation ne. se presente que sons la forme d'une 
minorite d'oligarques, issue dc la famille capita liste, 
tenant courM sous le joug Sconomique et politique la 
grande ■majorite de la population d'uii territoire deter- 
mine. S'il arrive que les interets de cette minority 
soient en opposition avec ceux d'une minority appar- 
tenant a un territoire etranger, on declare alors que 
la nation est en danger. II faut ta defendre et l'on 
organise ce que '.'on appelle la « defense nationale ». 

Nous avons tent£ de demonlrer par ailleurs (voir ca- 
pitalisme) que la grande majority des populations etaicm; 
exploiters sous toutes les formes par un capitalisme qui 
de jour en jour centralisait sa puissance, et que les inte- 
rets de cette population efaient diam^tralement opposes 
a ceux de ce capitalisme. Par quelle aberration ces pen- 
ples consentent-ils k donner leur vie, a se livrer a la 
defense nationale, alors qu'ils ne peuvent esperer en 
tirer que la mis&re et la mort ? Cela d£passe V imagina- 
tion d'un homme qui pense sagement et sainement. C'est 
cependant un fait indeniable que les homines se precipi- 
tent dans la guerre meurtriere pour defendre une na- 
tion au sein de laquelle ils ne sont que des esclaves. 

La defense nationale est habilement et adroitemetit 
organisee par les hommes qui ont la charge le diriger 
les nations au plus grand profit des interets capitatistes. 
Jamais on ne verra des chefs du Gou vernement avouer 
que la guerre enireprise est une guerre offensive ; elle 
est toujours defensive, quelles que soient les causes qui 
l'ont determinee et les ignorant s se laissent prendre 
naive ment au stratageme pueril qu'emploient les 
representants du capitalisme pour entrainer le peuple 
dans le carnage. 

Lorsqu'une nation entre en guerre, voici de quelle 
fa con on pose au peuple la question qui est resolue 
d'avance : « Notre pays vient d'etre ataque par des bar- 
hares ; nous vivions en paix dans la serenite de not'-e 
labeur. Nous n'avions aucune ambition, Chacun etait 
heureux. Allons-nous laisser envahir nos haiineaux, nos 
villages, nos villes ? Allons-nous laisser defruire toutes 
les richesses accumulees par nos ancMres ? Allons-nou? 
laisser les tyrans nous arracher notre liberty ? Allez- 
vous laisser vos femmes et vos enfants etre les innocen- 
tes victimes de nos ennemis qui veulent conquerir votre 
pays ? Et la population naive, r^pond par le sacrifice. 
Elle ne veut pas qu'on lui dfirobe les richesses accu- 
mulees, etle ne veut pas qu'on lui arrache sa liberie et 
elle va defendre la nation, et elle se prete, elle se livre, 
elle se donne a la defense nationale. Et il en est ainsi 
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dans tous los pays oil defendre son pays, defendre sa 
nation est un devoir. 

Mais demandons au pauvre garcon de ferine de la 
Beauce ; au pauvre patre qui, pour quelques tous par 
jour, urt oout de pain noir et du fromage mene une vie 
solitaire et perdue, dans ses montagnes j demandons a 
Touvrier d'usine qui durant 8 ou 10 heures par jour et 
cola pendant des annees et des annees, jusqu'a la mort, 
trime et vegete devant les hauts-fourneaux qui le bru- 
lent ; demandons a toule cette agglomeration de parias, 
a toute cette armee de plebeiens des champs et des 
villes, ce qu'ils ont, eux, des richesses accumulees par 
les ancetres; demandons-leur ou elle est leur liberie, ou 
elle est la nation qu'ils dependent, ce qu'elle leur a 
donne, le benefice, l'avantage qu'ils out a se hattre de 
tel ou lei cote -de la barricade; demandons-leur pourquoi 
ils dependent la nation, ce qu'elle represente a leurs 
yeux, car enfln, pour tout abandonner, pour tout quit- 
ter : femme, enfants, pere, mere, amante, pour preferer 
la mort a la vie, pour se donner ainsi entierement, sans 
protester, pour repondre par le mot : present a l'appel 
de la patrie, pour consentir a se livrer corps et ame a la 
defense de la nation, il faut se taire une idee grandiose 
de la nation, il faut qu'elle soit une source de joie, de 
bonheur, d'allegrcsse et d'amour ; il faut qu'elle soit le 
temple de la bonte, de la justice, de regality i»e la fra- 
ternite ; il faut que seule, cette nation puisse nous don- 
ner tout ce a quoi nous re von s, nous aspirons, et que 
nulle autre au monde tic puisse realiser notre reve et 
notre ideal. 

En est-il ainsi, et est-ce pour cela que la « defense 
national » arrive a recruter ses armees ? Helas, non ; 
et le patriotisms ou le nationalisme du peuple ne repose 
jamais sur des realites, mais sur des illusions. Qui n'a 
pas lu I'cenvrc magistrate d'Octave Mirbeau ? Dans so- 
vingt et un jours d'un neurasthenique, le celebre ecri- 
vain nous presente Joseph Tarabustin qui, a la fron- 
tiere espagnole va chaque soir faire son pelerinage au 
dernier bee de gaz de France. Et en extase devant ce* 
appareil d'eclairage, il eherche a faire partager a sa 
femme les sentiments de patriotisime qui se levent en 
lui, qui montent du plus profond de son etre, et qui le 
remplissent de grandeur et de flerte. 

Voila en verite ce que e'est que la nation ; e'est le der- 
nier bee de gaz de France, e'est le dernier bee de gaz 
. d'Allemagne, e'est le dernier bee de gaz d'Ttalie. Cat. 
moralement pour ce symbole que les peoples se dechi- 
rent entre eux ; e'est a cause de ces prgjuges que l'on 
arrive a enrdler dans les rangs de la defense nation ale 
des millions de travailleurs qui se massacrent entre 
eux pour defendre, non pas la nation, mais les interet? 
particulicrs des capitalistes nationaux. 11 y a parmi cette 
foule d'inconscients qui se laisse mener passivement a 
I'abattoir, convaineuc 'qu'elle remplit un devoir sacre, 
une rninorite qui se refuse ou tente tout au moins de 
se refuser au sacrifice qu'exige la « defense nationale. ■■>. 
Elle est unpitoyahlement eerasee par les forces d' auto- 
rite, de repression, de violences, mises au service des 
institutions de la bourgeoisie. La defense nationale en- 
gloutit tout ce qui peut etre un facteur de victoire ct 
tous les homines en vertu de ce principe : « f,a nation 
est en danger » doivent se donner entierement aux exi- 
gences de la defense nationale. 

La grande guerre de 1914-1918 eclaire d'une lueur 
brutal e, aveuglantc meme, le mensonge sur lequel 
repose cette formule. Meme en se placant sur ie terrain 
du nationalisme le plus large, il est impossible de legi- 
timer cet acte monstrueux qui oblige un horn me ou une 
population a aller se faire tuer pour defendre sa nation. 
Au sens bourgeois du mot, la nation n'existe pas et en 
consequence la defense nationale est un leurre. 

Prenons les uns apres les autres les pays qui ont 
ete entrain es dans la catastrophe de 1014 Ou cst-elle 



I' units nationale de la France ? Kst-ec que les Algerien-,, 
les Senggalais, envoyes sur le front pour y defendre la 
ii mere patrie » avaient une raison plausible pour so 
battre et se trouver phi tot d'un cote de la barricade que 
de I'autre ? Oil est-il le patriote ou le nationaliste assez 
subtil pour soutenir cette these : que les SGnegalais de- 
yaient concourir a la defense nationale parce que leurs 
interets sont intimement life a ceux des grands indus- 
trials et des grands financiers francais. En vertu de 
quels principes et au nom de quel devoir national 
T Autriche-Hongrie obligea-t-elle ses ininorites nationals 
a prendre part au conflit? Si l'on execpte la contrainte, 
queues raisons puusserent les Tcheques, les Creates, Ip.^ 
Slovenes, a defendre cette nation dont ils refusaient la 
nationality et ■dont ils se separerent aussitol que 1'Em- 
pire ecrase fut incapable de les inaintenir sous sa 
domination ? Sur quoi reposait le nationalisme polo- 
nais, alors que les habitants de la Fologne etaienl 
reparlis entre l'Allemagne, la Russie et I'Autrtche et 
ne se libererent politiquement qu'a la fin de la guerre ? 
Et les Irlandais qui, depuis le xir 3 siecle, mencnt une 
lutte opiniatre contre rinrperiaJismo britannique ; et 
les 300 millions d'Indiens qui sont asservis a la perfide 
Albion ; sous quelle forme se pnSsenlait a eux la 
« defense nationale », et n'est-ce pas sitnplement 
contraints et forces que ces homines prirent part a la 
lutte, an imes par un sentiment de peur, mais non pas 
par un sentiment de nationalisme ? 

La u defense nationale » est un bluff formidable, elle 
ne se soutient pas et ne resiste pas a. 1'analvsc. 11 n'y 
a, disons-nous plus haut, qu'unc mnme minorite qui a 
interlt a defendre la nation, parce que pour elle, la 
nation represente la richesse, le bonheur, tous les pri- 
vileges, tous les droits, toutes les liberies ; cette mino- 
rite, e'est le capitalisme. Mais le capitalisme serait irn- 
puissant a se defendre lui-meme et e'est pourquoi il a 
recours a toute la population du pays. 11 a invente la 
" nation en danger » et est arrive a faire croire que 
chacun devait fournir son ccrveau et son corps pour 
defendre la nation ; sur cette croyance des crimes mons- 
trueux ont ete acorn plis. Peut-etre est-il temps que ccbi 
cesse. L'horrible cauchemar que nous laisse la denuere 
guerre n'est-il pas suffisant pour nous roppeler que le 
peuple n'a rien a defendre sinon sa peau, et qu'il n'a 
rien a donner a la nation, qui, elle, lui preml tout ? 11 
n'a pas a s'occuper de « defense nationale » ; sa nation, 
elle est a batir, elle sera universelle ; mais auparavant, 
il faut detruire les barrieres qui divisent les honnncs ; 
■ il faut que les individus comprennenf que la vie ne pent 
etre belle qu'a l'abri de toutes tenlatives belliquense^, 
que les guerres, toutes les guerres sont engendrees par 
le capitalisme, ct que la « defense nationale » est un 
prejuge atroce et terrible qui coUte chaque siecle a 
rHumanit6 des millions d'etres jeuncs et vigoureux. 

DEFENSE LEGITIME. Bien que le mot legitime 
veuille dire : « Ce qui a les qualites requises par la loi », 
dans le langage courant, il est employe commc syno- 
nyme dc « juste .. ct de « equitable » et il ne faut pas 
confondre, par consequent, ce que l'on appelle « la le- 
gitime defense » avec la defense legitime. Le droit de 
legitime defense est consacre par ('article 328 du Code 
penal qui dit : « n n 'y a ni crime ni del it lorsque 1' ho- 
micide, les blessures et les coups Maient commandes 
par la necessite actuelle de legitime defense de soj- 
meme ou d'autrni ». Tout en reconnaissant h chaque 
individu le droit de se defendre lorsqu'il est attaquc, il 
ne peut etre ignore cependant, que ce droit de legitime 
defense qu'accorde la loi, est surtout une arme entre 
les mains des forces repressives. 11 est tout naturel, 
et cela n'a pas besom d'etre consacre par un article du 
code, que V individu qui se trouve en danger, use de 
tous les moyens a sa portee pour sauver sa vie, mais 
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ce que nous savons, c'est que le droit de legitime defense 
est exploits avantagcusenient, par le polieier qui a, de 
ce fait, droit dc vie et de mort sur la persoime qu'il-ept 
charge d'arreter, par le mari k troinpe » qui n'hesite 
pas a se preteudre en droit de legitime defense lorsquil 
ahat le « complice » de sa femme, enfln par tous ceux 
qui, pour une raison ou pour uno autre, attentent a la 
vie ou a. la :iberte de leurs semblahles. 11 est remarquah'o 
que ce soit toujours la meme categoric d'individus qui 
legalement beneflcie du droit legal de legitime defense. 
Lorsque, arrete au eours d'une manifestation, lemani- 
festant est bruialement frapp6 par le polieier, charge, 
dit-ori, de maintenir I'ordre, le polieier est considere 
comme etant en etat de legitime defense ; il n'efil done 
pas excessif de pretendre que lorsque le manifestant ee 
defend contre Ies violences policieres, il est en etat de 
defense legitime, 

Naturcllometit, le droit de defense legitime n'est pas 
reconnu par la loi, au coutraire. La magistrature sevit, 
sans aueune indulgence contre ceux qui ont le courage 
de register a l'oppression de I'ordre etabli, et c'est ce 
qui explique le nombre incalculable de malheureux qui 
gfelissent dans les prisons et les bagnes capitalists. 

On peut considercr comme etant en etat de detente 
legitime, tout ce qui s' oppose a V arbitral re et a l'in jus- 
tice. La societe modcrne n'est ni juste ni equitable, et 
tous les gestes, tons les actes qui ont pour but d'amoin- 
drir les effefs n Wastes de 1' injustice, engendrce par 
1 'organisation sociule actuelle, sont des gestes et des 
actes de defense legitime. Le travailleur qui, pour ame- 
liorer son sort, abandonne l'atelier et se met en greve 
afln d'obtenir une augmentation de salaire, on une di- 
minution d'heures de travail, est en etat de defense 
legitime, contre son patron qui se refuse a repondre 
favorablement a ses revendications legitimes ; et lors- 
que le Gouvernement afin de soutenir le capitalist? con- 
tre le proletaire, met son arm6e au service de la ri- 
cliesse, le travailleur n'est-il pas en etat de defense 
legitime, lorsqu'il oppose la revolte et la violence a 
('intervention gouvernementale ? 

La defense legitime se m an i teste selon les periods 
et les evenements de differentes facoris ; elle est parfois 
collective, et parfois individuclle. Lorsqu'clle est indivi- 
duelle, c'est que la collectivity reste passive devant 1'at.ia- 
que de ses opprcsseurs, et il se produit alors qu'a la 
suite d'un crime social ou encore pour eviter une injus- 
tice, un homme se dresse liors du troupeau pour sup- 
primer les responsables de mesures qu'il juge arbitra:- 
res et dangereuscs pour ses semblables. II ne nous 
appartient pas de demon trer l'efticacite ou 1'inefficacite 
de ces gestes, mais ce que 1'on peut affirmer c'est qu'ils 
sont determines par 1'attaque contiiuie d'une partie ta 
plus puissonte dc la collectiivte humainc et qu'en con- 
sequence, il doit etre considere comme un acte de de- 
fense legitime. 

Nous disons plus haut que la defense legitime est ton;, 
ce qui s'oppose a l'arbitraire et a Tinjustice, et 1'on pen! 
done classer, comme etant en etat de defense legitime 
tous ceux qui se refusent k servir dc matiere a champ 
de bataille durant les guerres, celles-ci etant un verita- 
ble crime en vers 1' human He. II faut se defendre. La vie 
est une lutte constants et cehii qui ne se defend pas est 
ecrase. Ce qiii fait la faihlesse du peuple, c'est sa naivete 
a croirc qu'il est garanti durant toute sa vie par la 
legislation qui, en verity loin de le defends, l'op- 
prlme. Tllui fant done s'il vent triompher lutter contre 
la loi, lutter contre ceux qui la font et ceux qui I'appli- 
quent, lutter contre tous les rouages d'une societe mal 
faite, en un mot, se defendre contre tout l'orgamsme 
capitaliste qui nous dirige et nous etreint. 

Ce n'est ni :a vengeance ni la haine qui nous guident, 
nous, anarchistes, dans notre conception de la defense 
legitime. « Ce qui est grand et bean se sufflt k soi-meme, 



et porte en soi sa lumiere et sa flamme », a dit J.-M. 
Guyau ; c'est parce que nous savons que l'humanite ne 
sera regeneree que par la defense, que nous epposons 
aux forces coalisees du capital, que nous nous re vol - 
tons contre les crimes monstrueux d'un regime perinv; 
et que nous trouvOns une force suffisante pour resistor 
a tous les assauts de nos adversaires. Nous sommes en 
etat de defense legitime et nous y resterons jusqu'au 
jour oil le capitalisme et ses rouages, fatigues de la 
lutte, nous permettront de prendre l'offensive pour ela- 
borer sur leurs mines une societe de douceur et de fra- 
ternite. 

DEFENSE REVOLUTIONNAIRE. — S'il est une 
question qui a une importance pour ainsj dire primor- 
dial, dans le problems 'de la revolution, s'il est une 
chose qui a fait couler beaucoup d'encre, .icnafauder 
de multiples systemes, et'dire le plus de be'ises, c'est 
bien cctta question dc la Defense Revolutionnaire. Cer- 
tes, pour d'aucuns, elle peut sembler puerile e! comme 
subsequent a. la revolte, car beaucoup d'esprits sim- 
plistes pensent que l'on perd son temps a vouloir solu- 
tionner ou tenter de solutionner certains problemes 
avant que 1'heure des realisations n'ait snnne. Is 
disent : « On aura bien le temps de penser a tout eel a 
au moment oil la Revolution eclatera. Occupons-nous 
pour l'instant 'de cboses plus seneuses. Quand nous 
serous on pleine revolution, des solutions surgiront 
qui s'imposeront d'elles-memes. N'y a-t-il pas une sortc 
de fatuile et d'illogisme a vouloir pre voir ce que pour- 
rait etre l'avenir? Donnons notre temps an present, 
cela seul imporle. » 

Eh bien ! nous pensons que, s'il fant laisser aux eve- 
nements le soin de resoudre certains problemes, nous 
pouvons, nous devons a la fois prcvenir et meme, 
pr-dvenir certains maux qui pourraient advenir si nous 
nous laissions ni:er au gre de 1'improvisation eircons- 
tancielle. Et nous pensons que « la defense revolution- 
nairc » est une chose trop grave pour que nous lais- 
sions au seul hasard le soin d'y pourvoir. Aussi, nous 
basant sur les lecons de 1'hi'stoire, en meme temps que 
de la raison, voulons-nous etudier k fond ce prob'eme, 
encore que nous regreltions d'etre obliges de nous 
restreiodre ; car'ce n'est pas un article cncy=iopei!ique, 
mats un gros volume qu'il faudrait pour examiner 
imnutieusement tous les cotes de la question. 

Pour la clarte de notre expose, divlsons en trois 
parlies la "defense revolutionnaire. C'est-a-dire : 
1° Avant ; 2° pendant ; a° apres la rtvohdion. 

Avant la revolution. — Partout existent des groupe- 
rnents qui ont pour but Isoit. par la propagamle educa- 
tive, soit par l'agitation, soil par des actes appropiies 
aux circonstances), de fomenter dans la masse la 
cole re, l'indignation, en un mot l'esprit de revolte qui 
doit se mucr tot ou tard en insurrection. Ces gmupe- 
ments revolution n aires sont done paitie inlegrantc de 
la revolution, puisqu'ils en assument pour oinsi dire 
la preparation. 

Or, il est de fait que :es classes dirigeantes ne sont 
plus, comme au siecle dernier, endormies par l'opti- 
misme que pourrait leur conferer la detention du 
Pouvoir. Elles savent tres bien, et les 6 veil em en Is du 
passe sufflraient k le leur apprendre, que le sort des 
dirigeants est precaire ; que telle caste qui fut jadis 
toute puissantc est aujourd'hni obligee ;!e s'allier, 
pour ne pas la subir, k une classc qu'elle oppnuuut 
naguere. D'autre part, dies connaissent 1'clat lamen- 
table du peuple et son nrf.contemement de jour en jour 
grandissant. Elles sont a meme -de constater que l'idec 
revolutionnaire fait journe:iement de grands progres. 
Aussi, sont-ellcs pretes a tout pour ecraser aa moindm 
mouvement les militants qui pourraient cniraincr la 
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masse a des actes decislfs. Elies savent qu'cn ecrasanl 
les groupements revolutionnaires avant ou des Ic debut 
d'un mouvement, elles ecraseront en meme temps la 
plus grande force dont la revolution, pourrait disposer, 
puisque ce serajt la force morale et populaire. Aussi 
emploient-ellcs des moyens divers' pour decimer les 
groupements. 

La provocation, le mouchardage (voir provocateur, 
mouchard), constituent des moyens preventifs. 

Dans 1' etude de ces deux mots, nous d irons comment 
on peut se premunir. 

Mais il y a les moyens de lutte contre-revolutionnaire. 
Ligues civiques, faisceaux, chefs de section, syndieats 
jaunes, etc., etc., composent toute une eehelle d'orga- 
nismes destines a entraver la propagande 6u a se 
debarrasser des militants revolutionnaires. Ce sont 
tous des groupements recrutSs, organises, armes, pro- 
teges et subventionnes — soudoyes seratt [las juste 
— par les classes dirigeantes. Tout cela constituc un 
fascisme (voir fascisme) pret a re primer I'abord, a 
s'imposer ensuite et a opprimer enfin. 

Les capitalistes, pour eonservcr leurs prerogatives 
materielles, seraient piels, malgre qu'ils pre"ferent le 
regime hypocritement libera! que nous subissons, a 
instaurer une dictature militaire ou civile, plutot que 
de voir leur preponderance s'attenucr. 

On sait, par les exemples d'Ualie et d'Espagne com- 
ment, avant la prise du pouvoir, le fascio et les 
Somaten agirent a regard des organisations ouvrieres 
de ces deux pays : assassinate, expeditions armees, 
a ssomm a d es , etc. 

Pareil mouvement s'organise en France : chemises 
hleues, jeunesses catholiques ou palriotes s'arment 
dans I'ombre, au su des gouvernants qui les lolerenl, 
et, si nous n'y prenons pas garde, la ni@me aventure 
pourrait nous advenir. 

Que faut-il faire pour d6f endre le mouvement revo- 
lutionnaire ? 

Les uns nous disent : « 11 faut organiser un parti de 
classe puissant et discipline dont les cadres, seve- 
rement composes d'hommes integres et eprOUVGS, impo- 
seront leur decision et leurs mots d'ordrc aux adhe- 
rents. II faut que ces adherents soient prets a repondre 
immediatement a tout appel et a obeir avciigiemcnt 
aux ordres dc ce Comite-Dtrecteur. En un mot, il faut 
organiser une armee pre-revolutionnaire. » 

D'aulres avancent : « II faut rjuc toutes les organi- 
sations d'extreme-gauche envoient des deiegues a une 
reunion commune qui conslitticra le front unique revo- 
lutionnaire, qui lancera partout ses mots d'erdre el 
qui organisera la riposte, voire me me l'offensive et 
fera ainsi, de par l'unite revolutionnaire, de cette 
rjposle ou offensive, un mouvement de gran ie enver- 
gure qui s'amplinera vite en revolution. » 

En ce qui concerne lc tt parti de classe », il .1 ete clit 
et il sera dit dans les mots; armee, communists (parti; , 
mil itari sine et militarisation tout ce qui doit et.re 
objects' a cette these. Quant au « Comite Fad ion et 
d'unite revolutionnaire », nous aavons par experience 
qu'il ne rendrait rien du tout, sinon qu'il refarderait, 
entraverait et peutetrc empecherait toute defense 
utile. Trop de divergences tMoriques, ideologiques et 
tactiqucs se feraient jour, trop d'incompatibilites se 
reveieraient ; les deieguGs passeraient leur temps a 
disserler, a ergoler, a discutailler... pendant que Fen- 
nemi agirait autrement qu'en paroles. Un tel comite 
deviendrait, comme tous ses devanciers, un « Comitd 
d'Inaction ». 

Nous pensons que !u defense revolutionnaire imme- 
diate doit Sire organised plus s6rieusement, plus metho- 
diquement que des deux manieres sus-indiquees. II 
faut en revenir, qu'on le veuille ou non, aux groupes 
secrets. Groupcmenls conslitues par affinite des compo- 



sants. Par maison, par rue, par quartier, par localite, 
par atelier, cbantier ou entreprise, les revoluticnnaires 
se connaissant bien, soit qu'ils aient vecu, trrivailie ou 
mi lite ensemble d'une fagon in time, former aient de 
petits comites qui auraient pour but de defendre le 
mouvement. S'armer n'est pas la besogne la plus essen- 
liollc dc la defense prfi-revolutionnaire. II faudrait se 
livrer a tout un travail pour ainsi dire teennique : 
connaitre la topographie des lieux dans lesquels ils 
vivenl, des points dc resistance possibles, connaitre les 
armuriers locaux", et puis les adresses de tous ceux qui, 
k un litre quelconque, pourraient etre dans Faction 
fascisle : flics, gendarmes, membres d'organjsalions 
reaclionnaircs, personnages influents, etc., etc. Dc 
fagon qu'au premier acle fasciste on puisse ainsi 
riposler du tac au tac. 

On peut etre bien certain que les fascistes con-naissent 
les adresses des principaux militants revoluuonnaires 
et qu'a la premiere occasion ils s'en serviront. Eh bien ! 
pour un des notres, un des leurs ; nous poiirrons 
mSme praliquer a leur detriment la politique des olages 
qu'ils pronent si fort. Dans la lutte, il faat savoir 
employer toules les armes disponibles. « On combattrc 
par tous les moyens, ou perir » tel est le dilemne, Ces 
organisines secrets pourraient s'unir a d'aulres du 
mfime genre pour assurer une unite d'action dans la 
localite, la region, etc- Ils auraient le meriie d'etre 
composes de copains surs, sSrieux et decides a tout 
pour eviler qn'unc dictature quelconque s'instaure, et 
m6me pour essayor de faire prendre ton mure rdvoJti- 
iionnairo a lout mouvement de riposte . 

II y aurait la une organisation serialise qui ne serait 
composee ni de bavar-Js impeni tents, ni de politiciens 
avides de pouvoir politique. Bien entendu, ici, nous 
exposons cela en bref, car il nous faudrait o.'cuper un 
nombre de pages trop considerable si nous voulions 
dfifhiir dans tous ses details une telle preparation de 
defense revolutionnaire. La federation de ces groupes 
(qui pourrait prendre divers aspects) assure rail toute 
la puissance d'une action efflcace, le cara.ctera secret 
et afflnitaire, en laissant ignorer a tous aulres leur 
existence, lui donnerait la force dc la spontareite et 
de 1'iniprevu. 

Pendant la Revolution. — lei, nous touchons en plcin 
au problem e dc la dictature. En effet, e'est au nom de 
la seule defense de la revolution qu'on pretend, dans 
certaine ecole revo'ulionoaire, inslaurer une dictature 
provisoire. 

On nous dit : « Si nous nous r6voltons, les classes 
possedantes sc defendront par tous les moyens. 
L'nrmee est a leur solde ; mais iiienie si F armee leur 
faisait defection, ils auraient un concours largemcnt 
assure de la part des gouvernants capitalistes voisins. 
II nous faudra done, des lc premier jour de !a revolu- 
tion, sitot le gouvernement actuel depossSde, accomplir 
notre coup d'etat en nommant un gouvcrnenvnt proie- 
tarien qui aura a charge d'organiser une ara>ee rouge 
disciplinee. Ce gouvernement aura des pouvoirs dicfa- 
toriaux et tous devront, sous peine des pins graves 
sanctions, y compris la peine de mort, obeir aYcugii- 
ment aux commissaires du Peuple. » 

Nous voudiions bien, auparavant, qu'on nous dise 
cc qu'on entend par Revolution. Ce mot, s'il n'est 
accompagne d'un qualificatif n'a, pour nous, qu'une 
bien vague signification. Si cette revolution n'a pour 
but que dc changer dc p'ace les gotrvernanis, si e'est 
uniquement Faccession au pouvoir d'un parti politique, 
quel qu'il soit, que vise cette revolution ; pour nous 
e'est une r6volulion politique, en un mot un coup 
d'etat. Alors, mieux vaut dire tout de suite que nons 
n'en sommes pas ; que cette revolution n'est pas la 
nfitre. 



DEF 



008 



La Revolution que nous voulons et pour laquelle nous 
militons aujourd'hui et nous combattrons demain de 
loutes nos forces, c'est la involution sociale. Qu'est-ce 
que cette revolution social e ? — Celle qui aura aboli 
loute exploitation de l'homme par l'homme ; patronat, 
"militarisme, Etat. Celle qui substituera au gouverne- 
ment des homines par les hommes, I'administration des 
choses par le producteur. Celle qui, a la place de la 
societc autoritaire et centraliste instaurera la socieie 
tederaliste libert'aire. 

C'est a la defense de cetle revolution-la, et de cclle-la 
seulement, que nous voulons nous employer. Nous 
aureus done a la defend re con t re trois genres ( I 'offen- 
sives : l u celle des capitalistes et gouvernants actuels 
a I'inlerieur ; 2" celle que ces gouvernants et posse- 
dants chasses pourraient tenter avec le contours de 
1'exterieur ; 3° celle de tons les politicicns arrivistes 
au faux-nez revolutionnaire qui tenteront a tout prix 
d'escamoter la revolution a leur profit. 

La premiere offensive fait partie de la revolution ; 
c'est la revolution elle-meme. Nous savons Ires bien 
que les capitalizes ne se laisseront pas deposseder sans 
resistor, mais c'est Taction dn penple en rfvoltc qui 
les cbassera petit a petit. A I'ofiensivc que pourraient 
tenter les capitalistes concentres dans une region non 
touchee par la revolution, nous repondrons par une 
energique defensive, et ceci touclie a la deuxieme 
maniiVe puisque les provinces non revolves ne feraient 
pas partie de la Federation revohitionnaire, et qu'elles 
seraient, par consequent, a 1'exterieur do la revolution. 
Supposons done que, chasses du pouvoir, jes posse- 
dants actuels se retirent dans quclque region reaction- 
naire ; que de lft, ils demandent aide aux gouvernants 
etrangers, et quo ceux-ei envoient des troupes pour 
mettre le peuple » a la raison », Nous pourrions faire 
cette remarque, que rien ne prouve que nous serons 
les premiers en Europe a nous rgvoltcr, qu'il se pour- 
rait qu'avant nous 1'Espagne, 1' Italic, V-Allemagne aient 
accompli leur liberation, qu'en ee eas nons n'aurions 
pas grand'ehose a cram dm. Nous pourrions anssi 
object er qu'il se pour rait qn'une revolution d^clencltee 
en France amenat les peuples voisins a imiler " le geste. 
Mais nous voulons envisagcr la question comme si 
nous elions les premiers a nous insurger. Y a-t-il 
necessile d'un gonvernenient, de defense, d'une arms' e 
rouge ob£issant a ce gouverncment et faisant partout 
respecter ses edits ¥ On nous dit, : « Oui, 11 faudra une 
armee docile, disciplinee, organisee, entrain*? enca- 
dr4e, avec des etats-majors solides, choisis par le 
Couvornement proletaries II faudra une preparation 
dc plus rn p!us forte ; que tons les ouvriers soient 
nstreinls a cette obligation militnire. En un mot, il 
faudra decr6ter la mobilisation generate. » 

Pourquoi tant dc mesnres dictatoriales ? pourquoi 
une « mobilisation generale » du proletariat" 
— « Parcc que, sans cela, beaueoup se refnseront a 
marcher centre les rencti on unices ; chacun voudra 
laisser cette besogne a son voisin. ]1 faudra done 
obligcr tous les onvriers et paysans a mnrch.-r. » 

Croit-on, par liasard, que c'est avec des soldats qui 
marchent a conlreeccur que Ton assure une bonne 
defense ? Croiton que « tout le monde » rccbignera ? 
Si la revolution est. faile par le penple et pour le 
peuplc ; si, des :e debut de ce mouvement, le proletariat 
sent, que c'est veritablcment sa liberation que la revo- 
lution lui a.pporte ; s'il est con vain eu que ce n'est pas 
simplement un changement de maitres qu'il subit, le 
peuple se dressera unanimement pour defendre sa 
liberie et sa vie, 

Pronons les cxemples de l'Histoire : En 17!)2 quand 
Brunswick cut adresse" a la Convention son insolent 
ultimatum, y avait-il une armee permancnte ? 



Que fit la Convention ? Ellc deer eta « la 1'nliio en 
danger » et fit un appel pressant a tous les citoyens 
pour defend re la Liberte conlre les armees des tyrans 
coalises. L'appel reslal-il vain? Que non pas! Dc 
toules parts, sur les places publiques, des eslrades 
avaient etc dressees ou Ton inscrivait les voionl aires. 
11 y eut un elan d'enthousinsme indescriptible. En 
quelqucs jours, une formidable armee fut sur pied, 
cette armee de « sans-culotte », ainsi denommee juste- 
ment parce qu'elle n'elait pas une armee de metier. 
Les chefs de celte armee de volontaires etaieul-ils gens 
du metier? Ceux qui en furent : Dumouriez, Moreau, 
Pichegru, Bonaparte, Rernadolle, flnirent tous par 
trahir la revolution. Mais les Marceau, les Hoche, les 
Kbiber, les Kcllermann, les Desaix et aut.res, etaient-ils 
des gens rompus a la theorie ? — Non : le plus grade' 
de tous etait sergent d'ecurie ! Cette phalange de volon- 
taires pourtant tint tete a toutes les armees etrangcres ; 
mieux : elle les repoussa. 

Pourquoi cette armee ne snuva-t-elte pas la revo- 
lution d'une facon definitive? Pour nlusieurs raisons. 

La premiere, c'est que la mystique des individus 
oxistnij encore. II n'y avail pas bien longtomps que ces 
« sans-culotte » croy aient on la legende du « bon pere, 
notre Roi ». Ensuite ce furent leurs deputes au corps 
legistatif en qui ils placerent leur confiance, puis, 
enrSles volontaires, ce fut en leurs gdneraux. C'est 
pourquoi nous voulons, des aujourd'hni, dire bautement 
que le proletariat ne se sau vera. que lorsqu'il ne comp- 
tera que sur lui-meme pour ee faire ; qu'il ne doit pas 
attendre d'hornmes ou de partis son salut, que c'est 
;ui, et lui seul, qui le ticnt entro ses mains. 

La seconde raison, c'est qu'il y avail a la -etc de la 
revolution des hommes politiqnes ne se pre'jccupant 
que de faire pr<H*aloir leurs theories politiqnes ; luUe 
entre Girondtns et Montagnards, d'abord ; uitte cut re 
Montagnards ensuite ; lutte entre Robespierre ?t Barras 
aprfes ; et que ces » politiciens » passaient leur temps 
a s'excommunier, h. se lancer des injures, a s'envoyer 
a la guillotine au lieu de donner tout leur temps a 
Tunique defense de la Republique. Pendant qu'ils se 
livraient a ce travail « depuration », les armees do 
volontaires repoussaient les armees reactionnaires, 
micnx meme : pe"netraient h. leur tour dans Its pays 
voisins oil elles instauraient ee qu'elles croyaient etre 
la Liberie, mais qui n'etait que le proconsulat dc leurs 
generaux. Ceux ci n'curent pas de peine a deveniT 
bientftt plus populaires quo les ponrvoyeurs de guil- 
lotine. Et quand Bonaparle tenia son coup d'Etat, il 
fut appronve par lout un peuple las lie Tincapacile 
de ceux qu'il avait mis a sa iete. C'est pourquoi nous 
disons an peuple que lorsqu'il aura chasse ses maftres 
actuels, il lui fau Ira empecher que d'autres so mettent 
a leur place qui ne feraient, comme ce.ux-ci, que de I.i 
besogne de parti et non de classe. 

La troisieme raison que je veux indiquer, c'est que 
l'armee, en etant organisee par Carnot, - prit figure 
d'arm£e permanente avec tons ses cadres, ses etats- 
majors. Et que ces etais-majors, ces gene>aux, avec 
leurs pouvoirs sur la troupe, entrainerent celle-ci dans 
1'avcnture napolSonienne qui leur assurait le maintien 
de leurs grades. C'est pourquoi nous sommes contrn 
tout systeme militarisfe qui corrompt les chefs et. 
avachit les subordonn£s. 

Si cette armee de volontaires avait ete organisee sur 
le plan d'une armee provisoire ; si les sans-culotte 
et aient. restes, meme a TarmSe, des hommes ay ant tous 
leurs droits; si celle armee n'avait ete consideree que 
comme un outil de defense, et si les soldats eux-mSmes 
avaient &i& charges d'eliro leurs chefs avec pouvoir de 
les revoquer ; si ces chefs n'avaient pas ete autre chose 
que des deiegues techniques, l'armee des sansculotte 
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seiuil restec libcrlairc, elle se serait opposee aux fac- 
tieux, elle se serait licenciee une fois l'ennemi repousse 
ttu torritoire, ct les soldats seraient redevenus des 
pioducteurs ; ils auraient ninsi evile de gaguer I'esprit 
railitaire qui les portait a admirer leurs genoraux 
d'abord et leur empereur plus tard. 

Autre exemple : En 1871, le peuple de Paris tint deux 
niois devant les annees dc Versailles. Et pourlant, il 
ne formait pas une urmoe de metier, il venal t lie subir 
un siege long et deprimant. Pourquoi la Commune 
sombra-t-elle dans la derniere semaino de mni ? 

Parce qu'il y avait un Gouvcruement. Les federes 
nommaicnt eux-naemes leurs chefs et leurs delegues 
an Comite Central de la Garde Nationals. Mais, d'anlre 
part, les revolu lion nai res qui composaient le Comile 
Central de la Commune contrecarraient toujours leurs 
desseins. S'agissait-il de faire une sortie? La Commune 
s'y opposait. Vouiait-on delruire la Uanque de France ? 
La Commune mettait son veto. Pendant deux mo is ce 
fut une rivalite navranle entre les deux pouvoirs : eivil 
et militaire. Le pouvoir civil, qui etait gouvornemenl, 
destiluait des generaux, en accusait d'autres de trail 1- 
son et chaiigcait tons les quinze jours son delegue ft 
la guerre, Et e'est grflce a eelte rivalite, qui amena une 
absence lotale de decision dans la lutte, que les Ver- 
saillais purent rcntrer dans Paris. C'est pourquoi 
encore nous disons au Peuple qu'il ne doit pas tolercr 
qu'un Goavernement s'inslalle dans la revolution. 

Nous aurons, enfln, a. defendre la devolution coulre 
tons les politiciens au fuux-nez revolution uaire qui 
tonteront, par tons les moyons, d'escamoter la revo- 
'ution ii leur profit ou an profit dc leur parti. Pes que 
la revolution eclnlcra, il nous faudra lui donner tine 
impulsion liberlaire. L'cxpropriation devra etre imme- 
diate. 11 nous faudra delruire par le feu 1oul.es les 
archives, aetes notaries, cadastres, litres, valcur*, 
billets de banque. Tout eel a qui constitue la force de 
l'Etat et de la propriety devra et.re aneanli immediu 
teuient. Chaque proletaire devra etre arme. Les combat - 
tants seront uniqueinent des volontaires qui nommeronl 
eux-memes leurs chefs, etant bien entendu que chacun 
rentrera chez soi des que le danger aura disnaru. Les 
formations de comballants nommeront leurs delegues 
au comite de defense rcvoluliounaire qui n'aura d'anlre 
attribution que cetle defense. 

Les com i les de production et de consommatiou, sous 
quelque forme qu'ils soient organises, sous quelque 
nom qu'ils soient des i goes, auiont sculs pouvoir de 
gerer la production et la consummation. Toute tenia 
five d'instaurer un pouvoir politique ou central quel- 
conque devra etre combattue avec acharnement et par 
tous les moyens comme etant un acte contre-revolutiou- 
naire. Car la revolution ne sera triomphante que du 
jour ou tout danger d'autorite quelconque aura 
disparu. 

Ces formations de coinbattants volontaires, admi- 
nistrees techniquement par des chefs nommes unique- 
men t par les combattanls et revocables au gre de leurs 
mandants, auront a charge de defendre ta devolution 
contie les ennemis du dedans et du dehors. Nous avons 
conflance dans l'energie du peuple, une fois que celni-ci 
se sera revolte el deliarrasse de ses malt res. Nuns 
sommes persuades que, a la premiere alerle, au premier 
appel qui lui sera lance pour defendre ses conqueles, 
il repondra par une levee en masse et que les volon- 
taires seront nombreux, plus que suffisants' pour 
repousser toute attaque des reacteurs de tout poil et de 
toute etiquette. 

AprIis la Revolution. ■■ — Et maintenant, faisons une 
deuxieme supposition. Apres un nombre de jours, de 
mois, ou meme d'annees, de bouleversements, de 
combats et de tatonnements, la revolution sociale est 
enfln triomphante. Ayant repousse toutes les attaques 



des reactiomiaires du dedans et de l'etranger, dejoue 
toutes les tentatives d'instauration de pouvoir politique, 
meme dictatorial, meme sous 1* etiquette prole tarienne, 
le peuple a enfln instaure une societe a base federa- 
lists libertaire. La vie s'organise petit a petit, les per- 
fectionnements umeliorent de plus en plus les condi- 
tions d'existence. Mais les capitalistes vaincus n'ont pas 
ahandonne :a partie. Dans i'ombre, avec la complicity 
des gouvernants voisins (il faut bien admettrc qu'il y 
en aura encore pour pouvoir pousser a fond la demons- 
tration) les capitalistes meditent une agression qui doit 
leur pennettre de reconquerir leurs prerogatives, Au 
bout d'un certain laps de temps des armeas eirangeres 
envahissent une region conquise a la revolution. Alors 
e'est l'appel au peuple, la levee en masse, la reforma- 
tion des corps de combattants volontaires. Les batailles 
soul dures, les volontaires qui ont deja goute au mieux- 
elre se batten t avec acharnement pour conserver ce 
mieux-etre, pour ne pas retomber en esclavage, et aussi 
paree qu'ils savent quelle feroee reaction, quelle terreur 
blanche s'etendrait sur le pays au cas on ils seraient 
vaincus. 

Le meme processus d'organisation de defense que 
pendant la revolution se reproduirait. Y aurait-il 
besoin de dictature ? Non pas, puisque la premiere 
fois on s' en serait passe. Eh bien ! poussons plus loin 
encore l'hypolhese, Malgre la fougue, la vaillaiieo, 
'';i rile iii- 1 1 u desespoir ; up res des combats obslin6s, les 
re volutionn aires sont vaincus par les armes. Les capi- 
talistes rentrcnt en maltres dans la France. La 'revo- 
lution a-t-elle dit son dernier mot? Le proletaiiat est-il 
definitivement ecrase ? Non. fmmeu'iatement les comites 
de production lancent un ordre de greve g^nerale. Les 
capitalistes occupent les usines, les mines, les teles dc 
lignes de chemins de fer, les postes et le te'egraphe. 
Seulement, des la premiere bataille, les comitfo; do 
production, qui avaient prevu la possibilite d'une 
defaite, avaient donne le conseil a tous les onviiers de 
rester tranquillement chez eux quand les vainqueuis 
entreraient, de ne plus se rendre au travail et de se 
tenir prets a. resister a toute invite ou requisition des 
capitalistes. 

Que pourront done faire ces derniers devant cette 
inertie generate? Prendre eux-memes les outils do 
travail ? Faire venir de la main-d'eeuvre etrangerc ? lis 
seront d'abord obliges, pour conserver le fruit de leur 
victoire, d' avoir une arm£e, une police, une gendav- 
merie considerable, Ils s'occuperont ensuile de se dis- 
puter pour le relablisscment des proprietes, tout acte 
de propriete, loute archive, toute valeur ayant disparu 
dans les flammes revolutionnaires. La main-d'oeuvre 
etiangere ne sera pas sufflsante pour subvenir aux 
besoins de la production, des services publics, etc. 
Enverront-ils cherclier par la police ou 1'ormee les 
ouvriers a leur domicile ? Chaque ouvrier etant resoln 
a resister par les armes, au bout d'un certain temps 
ils devront y renoncer. 

Que leur restera-t-il alors a Tairc? Tout simplement 
k repartir d'ou ils etaient venus, parce que dcvanl la 
force d'inertie consciente du proletariat, ils ne pour- 
ront pas profit er de leur victoire. La greve genera I e, 
avec resistance armee, aura vaincu les velleilaires 
d'autorite. Car la greve generale, appliquee consciem 
ment, method iquement, est encore le moyen de combai 
le plus efficuce du proletariat si elle n'est pas lancee 
pour des fins politiques. Comme on le voit, par cette 
rapide ebauche, a. quelque periode qu'on se place de 
la revolution, on n'a que faire des politiciens, de leurs 
partis et de leur dictature. 

Le proletariat se d^fendra, se sauvera tout seul el 
ira vers sa liberation totale sans le secours de ceux qui 
orii pour metier d'etre des profiteurs de revolution. 
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C'est pourquoi il faut affirm er que, seul, est \ Writable- 
merit revolution M aire celui qui lutte pour Tinstauration 
d'une society federaliste-libertaire. Ce n'est pas a coups 
ue dec rets qu'on se defend, c'est les arises a la main ! 
Ce n'est pas avec mi Gouvernement qu'on accomplit 
une revolution ; c'est en les supprimarit tous ! 

Louis Lorkal. 

DEFI. n. m, Le mot defi, signifie « provoquer quel- 
qu'un. h Porter un deli » ; « lancer un defi » ; « rnettre 
au defi ». Dans lc domaine sportif on se lance de nom- 
breux defis. Lorsqu'un professionnel ou un amateur 
d'un sport quelconque veut se mesurer avec le deten- 
teur d'un titre dans l'espoir de le lui ravir, il lui 
lance un defi et le match s' organise. II y a des defis 
ridicules et d'autres qui sont interesses. Les defis que 
se lanccnt periodiquement les champions prof essio ri- 
nds de la buxe par exemple ne sont inspires que par 
l'appat du gain et les resultats ou les consequences 
de ces defis ne demontrent que la brutalite et la sauva- 
gerie des adversaires et la bestialite du public. 

« Mettre quelqu'un au defi de prouver ce qu'i) 
avance », e'est-a-dire que I'on suspecte la possibility 
dans laquelle il se trouve de demontrer le bien-fonde de 
ses affirmations. « Je vous mets au defi de trouver quel 
que ulilite dans Taction gouvernementale ». II ne faut 
jamais mettre quelqu'un au defi si Ton n'est pas certain 
de ce que Ton croit etre la verite sans quoi on se mel 
soi-meme dans l'embarras. 

DEFIANCE, n. f. Si la credulite est un mal, !'j 
defiance en est un autre. 11 n'est pas bon d'etre trop 
conflant et de se livrer aveugiement a qui que ce soil, 
mais ce n'est pas non plus une solution de douter de 
tous ceux qui nous approchent. « L'esprit de defiance 
nous fail croire que tout le monde est capable -de nous 
t romper », a dit La Bruyere, et la defiance est d'autarit 
plus mauvaise conseillere qu'a force de douter des 
autres l'hommie defiant arrive a douter de lui-meme et 
est de ce fait victimc d'un continue! malaise. L'etra 
defiant sc figure que tout le monde veut le tromper et 
soupg.onne quiconque vient a lui d'etre guide par un 
calcul ou par un interet quelconque ; il est toujours 
dans 1' inquietude et ne peut trouver d'amis craignam 
elemellement d'avoir en face de lui un individu masque 
qui cache ses veritables intentions. 

11 est un proverbe qui dit que la « defiance est mere 
de surete » et un autre que <c dans la societe actuells, 
il faut etre defiant si l'on ne veut pas etre trompe ». 
II est de toute evidence que la society regorge d'indi- 
vidus dcsquels il faut se mefier et s'ecarter ; mais ce 
serait exagcrer de penser que le monde n'est qu'un 
compose de filous et de coquins et que tous les indi- 
vidus sont corrompus. II ne faut pas se donner et se 
livrer sans examen et sans reflexion, mais il faut aussi 
reconnaitrc qu'il existe des homines sinceres et desin- 
teresses auxquels on peut se confier et qui n'abusent 
jamais de la confiance qu'on leur a accord ee. 

Ne soyons done pas trop mefiants et ne nous laissoni 
pas absorber par la mefiance ; tactions de trouver en 
nous assez de force et de courage pour ne pas avoir 
recours a. d'autres afin de realiser" notre bonheur et 
nous serous alors garantis contre les manoeuvres inte- 
ressees de tous ceux qui cherchent a nous exploiter 
pbysiquement, nioralemenl et inte'lectueilement. 

DEFINITION, n. f. Les logiciens distinguent la d6fL 
nition de nom et la definition de chose. La definition 
de chose est-elle possible a l'individualiste ou, des qu'on 
lui en propose une, se mefie-t-il, averti qu'il se trouve 
en presence d'un dogmatisme conscient ou inconscient ? 

L'indLvidualiste a le sentiment de la r6alite de l'indi- 
vidu, de l'irrealite de tout ce qui n'est pas individuel et 



singulier. Or, d'apres tous les logiciens, l'individu reste 
indefinissable ; sa richesse complexe ne saurait etre 
enfermee en aucune formule ; et on ne peut definir 
que les termes generaux. Pour qui croit a la realite du 
seul individu, definir c'est peut-etre, au lieu d'essayer 
de dire ce qui est, consentir a dire ce qui n'est pas. 

Puisque l'individu, seul reel, n'est definissable aux 
yeux de personne, qu'est-ce done qu'on definit ? Qu'ex- 
prime le terme general ? Lorsque je dis « homme », ou 
cr individualiste » ou « anarchist e », qu'est-ce que je 
dis? 

Je resume une ccrtaine serie d'experiences. le 
resume les rencontres a de person nes ou de tendances 
qui m'ont fait penser « anarchiste » ou « individua- 
liste i> ; les rencontres d'etres qui m'ont fait penser 
« homme ». Mais plus le terme est general et moins 
ma serie d'experiences coincidera avec celle d'aucun 
autre : person ne n'a rencontre exacteinent et exclusi- 
vement les memes hommes que moi, dans les memos 
circon stances, dans le meme ordre, dans les memes 
etats d'esprit. Quand j'ecris « homme h, j'exprime une 
de mes series d'experiences et chaque lecteur lit autre 
chose : une serie d'experiences qui lui est propre. 

Mon idee de l'homme, qui ne peut corresponds com- 
pletement avec celle d'aucun de mes lecteurs, n'est pae 
la imeme aujourd'hui qu'hler, sera differente demain. 
Ma serie d'experiences va nccessuirement s'enrichissant 
et se modifiant. 

Je ne puis done definir le mot « homme » meme 
pour moi seul. La definition — exigent les logiciens — 
doit etre adequate, e'est-a-dire s'appliquer exactement 
au definl et uniquement au defini. Je ne puis trouver 
une definition adequate a ma serie d'experiences, une 
definition qui disc exactement et uniquement tout ce qui 
je pense et rien que ce que je pense quand je prononce 
un terme general. Ay ant pris le sentiment de cette 
impossibilite, je trouverais fou de chercher une defi- 
nition adequate non seulement pour moi mais pour 
tous. Quiconque le tente est, a mes yeux, ou fou, ou 
un homme qui' n'a pas etudie cetle Irnpossiblite, ou un 
charlatan et un menteur. 

En termes moins modernes et moins precis, Anlis- 
tbene faisait deja cette critique. II adressait encore a la 
definition d'autres reproch.es. Je les lui fais resume r 
ainsi au commencement des Viritables Entretiens de 
Socrate : « Toute definition est une menteuse. Des, 
qu'au lieu <de designer la chose par son nom, tu t' appli- 
ques a la definir, voici que tu la designes par d'autres 
noms que le sien, voici que tu remplaces le signe exact 
par des signes inexacts, voici que tu rapproches et 
confonds des choses que la realite separe et distingue... 
La definition multiplie les difficultes qu'elle pretend 
resoudre. Pour definir un mot, il te faut plusieuri 
mots. Nous etions en disaccord sur deux au moins. II te 
faut encore deux mots au moins pour definir chacmi 
des termes de ta premiere definition, Te voici, dira 
quelqu'un, de l'occupation pour toute ta vie. Antis- 
thene ne dit pas comme ce quelqu'un. Antisthene sait 
que tu ne pourras pousser trfes loin ta ridicule tenta- 
tive. Car les mots d'une langue ne sont pas en n ombre 
infini : Bientot tu definiras par des mots deja employes, 
tu definiras par ce qui est a definir, tu eclaireras pa- 
ce que tu viens de confesser avoir besoin d'6claircisse- 
ment. Ainsi tu tourneras dans \m ccrcle... Ou bien tu 
t'arreteras au bord d'un ablme. Tu ser as arrive a quel- 
que mot trop general pour que tu le puisses faire 
entrer en un genre plus vaste. Tu t'arreteras alors par 
necessite et tu auras marche longtemps pour rien. A 
mieux dire, tu te seras fatigue pour le contraire de ce 
que tu voulais. Car, plus le mot est general, plus il 
est vide et obscur, moins il repond a des choses que 
tu aies eprouvees. Par exemple, tu as voulu definir 
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I'homme. Apres un long chcmhi de plus en plus t6ne- 
breux, tu arrives a la notion d'etre. Or, tu sais moins 
ce que c'est que I'etre que ce que e'est que I'homme. » 

Antisthene faisait encore a Plalon une objection qtij 
doit se traduire en langage moderne : « Je connais des 
homines, je ne counais ni ne puis conuaitrc l'honime ». 
Et, en effet, l'honime en soi, l'homiiiie en dehors des 
hommes, rhonime definissable est une chimere. 

C'est pourtant sur de telles ciiimeres que s'appuient 
tous les dogmatismes. C'est sur des definitions que 
s'appuient toutes les demonstrations. Quiconque sail de 
quelle brume est faite la fondation rit de toute l'archi 
teeturc. Mais beaucoup de ces folies sont interess^es et 
les conclusions, au domaine ethique ou social, ne sont- 
elles jamais presentees commo creatrices de devoirs et 
d'obligations ? 

Quand l'erreur est sincere, void d'ou elle vicnt. La 
premiere science qui se soit constitute, la science 
■mathematique, appuie ces demonstrations sur des defi- 
nitions. Et les demonstrations mathematiques — maij 
elles seules — sont exactes parcc que les definitions 
mathematiques -- mais elles seules — sont ade- 
quates. 

Quelle est la cause d'un tel privilege ? C'est que la 
definition mathematique est creatrice. Quand j'cssaie de 
definir l'homme, l'mdividualiste, l'anarchiste ou quoi 
que cc soit de concrel, je tente — chose impossible — 
d'enfermer en une formule d'innombrables series d'ex- 
periences. En mathematiques, je reste indifferent aux 
cxperiences. Je definis la ligne par I'absence de largeur 
et d'epaisseur ; je definis la surface par I'absence 
d'epaisseur. Or je n'ignore pas que, dans l'experience, 
supprigner completetnent une des trois dimensions, c'est 
supprimer aussi les deux autres et aneantir 1'objet. 
Lorsque je definis la circonference une courbe ferm^e 
dont tous les points sont a egale distance d'un point 
interieur nomine centre, comme j'ai defini auparavant 
le point par I'absence d'etendue et que je ne connais 
rien qui soit exempt d'etendue, je sa.is (et pour quelques 
aulres raisons) que ma definition cree un concept au 
lieu de calquer une r^alite. Je ne me preoccupe pas de 
cbercher dans la nature ou de realiser par art une cir- 
conference parfaile. Je sais que c'est impossible. Et 
je sais aussi qu'une circonference iniparfaite n'est pas 
une circonference. 

En mathematiques, la definition n'essaie jamais de 
dire ce qui est. Elle a la hardiesse consciente de creer 
son objet. Pas de ecrele avant la definition du cercle, 
pas do surface avant la definition de la surface. La 
definition cree un concept qui contient exactement ce 
qu'elle y met. Ainsi les definitions mathematiques sont 
aiiequales et pe lunette nt ties demonstrations probantes. 
C'est parcc qu'il y a dans le cercle uniquement ce que la 
definition y mot que je puis, dans la definition du cer- 
cle, decouvrir toutes les proprietes du cercle et de la 
definition du cercle tirer tons les theoremes concer- 
nant le cercle. 

Quand on d £111011 1 re en s'appuyant sur une ou plu- 
sieurs definitions, la demonstration, si elle est correctc, 
vaut pour les concepts qu'on a definis, non pour les 
realites qu'on a pretendu definir. 

C'est pourquoi ranti-dogtnatiquc ne d6finit pas au 
commencement d'un expose et se m6fie de tout expose 
non mathematique qui debute par des definitions. S'il 
definit, l'anti-dogmatique avertit que sa definition, est 
simple imposition de nom ou resume provisoire de son 
experience. De vraies definitions de choses ne pour- 
raient venir qu'a la fin d'une science, si jamais une 
science pouvait etre achevce. Elles seraient le fruit de 
toute une branche de la connaissance ; elles ne peuvent 
etre un moyen de connaitve et de prouver. 

Han Ryneh. 



DEFORMATION n. f. Action de detormer, de chan- 
ger la forme norm ale. Deformation du corps ; deforma- 
tion de l'esprit. La deformation physique est determi- 
ne par la maladie ou par la vieillesse. Avec Page et la 
fatigue ou encore par la souffrance, les organes depfi- 
rissent ou deviennent difformes, les traits s'alterent et 
le corps subit une deformation. Si la deformation cor- 
porelle a des causes naturehes, il est cependant des cas 
ou elle est 3a r6sultante des mauvaiscs conditions dans 
lesquelles s'effectuent certains travaux. On a donne a 
ces deformations le nom de deformations profession- 
nelles et il est malheureusement quantite do travail- 
leurs qui sont victimes de la degenerescence de cer- 
tains organes, sous 1'influence des matieros nocives 
qu'ils sont obliges de manier journellement, ou encore 
par la position dans laquelle ils sont contraints de 
travailler. 

II n'y a pas que la deformation du corps sur laquelle 
il faut porter son attention ; il y a aussi la deforma- 
tion du cceur et de l'esprit qui, si elle est moins visible, 
moins apparente, n'en est pas moins reelle. Par la 
deformation spirituelle et morale des hommes, on est 
arrive a leur faire croire que le mensonge est la v6rite, ■ 
que l'obscurite est la liumiere et que Tesclavage est 
la liberte. Le capitalistic commence d'abord a defor- 
mer le cerveau des en f ants afin d'etre plus puissant 
pour en deformer le corps une fois qu'ils seront deve- 
nus hommes. N'est-ce pas une veritable deformation a 
laquelle se livre dans les 6coles modernes l'instiluleur 
qui inculque a des petits etres incapables de discerne- 
ment, l'amour de la patrie, de la religion et de la pro- 
priety ? Comment s'etonner " des difficultes que ren- 
contre la transformation des societes, si Ton considere 
que, des sa naissance, l'individu est pris dans 1'engro- 
nage d'une organisation sociale dont tous ies rouages 
sont entre les mains d'une classe priviiegiee ay ant 
interet a masquer la verjte afin de conserve!- ses privi- 
leges ? Quand, a quatorze ou quinze ans, 1'enfant sort 
de l'ecole pour entrer a. l'atelier ou au bureau, Ins- 
truction et reducation qu'il a reeues ont altere son etat 
nature!, et il est aussi deform6 moralemeut et intel- 
lcctueLement qu'il l'eut ete physiquement entre les 
mains de tortionnaires. On en a fait un futur « bon 
citoyen », e'eet-a-dire un etre pret a se courber devant 
une discipline arbitroire et despotique, capable d'accep- 
ter 1'autorite des maitres et des chefs, et pour comple- 
ter sa deformation, a Page de vingt ans, il part pour 
1'armec qui est le complement de l'ecole. II est impos- 
sible d'expliquer autrement ce non-sens qui preside aux 
destinees des peuples. Sans deformation cer6bralc, on 
ne pent concevoir que l'individu ne soit pas frappe de 
1'ilJogisme de tout ce qui l'entoure, du role efface qu'il 
joue dans 1'economie politique et sociale de la nation 
a laquelle i! appartient par force, et du peu de liberte 
et de bien-elre dont il jouit. Arriver a faire croire a 
un homme qui est depourvu, non pas seulement du 
necessaire, mais de i'indispensable, que c'est lui le 
maitre, alors qu'il n'est que l'esclave ; arriver a 
capter sa force, sa confiance, sa liberte, et le convain- 
cre qu'il est heureux ; arriver a. lui faire abandonner 
tous les biens tcrrestres en lui affirmant que Je loyaume 
des cieux sera pour lui, n'est-ce pas, en verite, un 
superbe travail de deformation devant Ieque] it fauclrait 
s'incliner s'il n'etait pas la cause de tragedies san- 
glantes ? C'est done a cette deformation qu'a recompi- 
le capitalisme pour perpetuer son regno, et il faut. 
reconnaitro que ses methodes ont ete efficaces et que, 
dans une certaine mesur.i, elles le sont encore, puisque 
les peuples ne sont pas arrives a se liberer de l'etreinte 
qui les oppresse- Pourtant, petit a petit, l'lntclligence 
des opprimes s'eveille, elle devient collective, elle s'or- 
jjanise pour lutter contre la deformation qu'on veut lui 
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faire suliir, et elle arrive a triompher souvent. des 
ei'reurs qu'on chfirche a lui iniposcr. Et 1'Humanite va 
lie l'avant. Chaque generation Write du savoir dc ccllc 
qui la precede ; elle se debarasse des prejuges qui ont 
eutrave la, marc he de la civilisation, elle se libere des 
tares, des vices, qui marquerent les epoquea du passe ; 
elle s'eduque au grand livre de l'Histoire ; elle cherche 
a acquerir des connaissunees multiples, et I'enipreinte 
de !a deformation s'estoinpe. elle cerveau retro nve sou 
equilibre : une revolution se produit, ay ant des resul- 
tats relatifs a revolution collective, et la lutte reprend 
el 1'liumanite poursuit sa route, toujours sans s'arreter. 
(i Nulle main ne nous dirige, nul ceil ne voit pour 
nous ; )e gouvernail est brise depuis longtemps oo plu- 
tot il n'y en a jamais eu, il est a faire : e'est une grande 
tache, et e'est notre tache. n (Guyau. Esquisse d'une mo- 
rale sans obligations ni sanctions, p. 252). Le gouver- 
nail pour nous, anarchistes, e'est la liherte. II ne peut 
y avoir de bonheur que dans la liberie, a dit Rectus. 
Mais il ne peut y avoir de liberie sans conscience et 
e'est le devoir des anarcfiistcs de s'elever toujours plus 
liaut, d'etfacer en cux toutes les traces des deformations 
soeiales, et de donner a ceux qui les entourent l'exem- 
plc de la liberie, de la tolerance et de la fraternite. 

DEGENERESCENCE n. t. Retrograde)', perdre de 69 ' 
valeur, de sa force physique ou morale, se modifier en 
laal.. S'applique aux individus et aux soci^tes. Une 
race en degenerescence, e'est-a-dire une race qui est 
prete a disparaitre. II y a en effet des corps organises 
qui disparaissent sous I'influence du climat, de la nour- 
riture, des maladies hereditaircs, etc... La race indienne 
est en pleine degenerescence ; il ne rcste plus de nos 
jours que quelques tribus de race rouge au Nord des 
Etats-Unis d'Ameriquc, niais avant peu elles auront dis- 
paru. Si les optimistes onl tori de se declarer satisfaits 
en affirmant que tout est pour 1c mieux dan's le meilleur 
des mondes, les pessimistes n'ont peut-etre pas raison 
de voir tout en noir, et d'af firmer que nous sommes en 
pleine pSriode de degenerescence. En verite, une por- 
tion de l'immanite, peut « deginirer » et meme dispa- 
raitre, l'humantte toute entiere ne le peut pas. Une 
nation a la suite d'un cataclysme, d'une catastrophe, 
tombe en diginirescence, mais l'ensemble des habitants 
de !a terre continue sa vie, selection n ant les elements 
favorables a son existence et rejetant ce qui semble nuire 
a son evolution. Les Societes comme les individus, nais- 
sent, vivent et meurent ; tout corps organise arrive a se 
desagreger, a se desorganiser, a d6g(Uierer, si on le con- 
siders dans le temps et dans l'espace ; mais la vie, elle, 
est eternelle dans le temps et dans l'espace, et « meme 
en se donnant, la vie se retrouve, meme en mourant elle 
a conscience dc sa plenitude, qui reparaitra ailleurs, 
indestructible, sous d'autres formes, puisque Jans le 
monde rien ne se perd » (Guyau). 

II serait done errone de penser que le monde est en 
complete degenerescence, S'il est vrai que les societee 
occidentales, que la vieille Europe, se debattent dans un 
chaos indescriptible, determine par les erreurs aecumu- 
lees du passe, il est vrai egalement que tous les progres 
realises durant ces derniers siecles nous permettent 
d'esperer pour le futur une periode de regeneration. 
Que les principes qui dirigent les formes de societes 
modernes soiwit perimees, que ces socielGs se meurent 
de vieillesse, et qu'elies disparailront demain ; cela ne 
fait aucun doute ; e'est la loi intangible de revolution 
historique, seientifique et sociale. Mais des EMces neu- 
ves se signalent a l'horizon trouble, les nuages se dis- 
sipent fatalement devant la puissance creatrice de la 
jeunesse qui batira un monde nouveau sur les mines 
fumantes des anciennes organisations. Le monde ancien 
degenere et le monde nouveau apparait Nous traver- 
serons encore bien des phases progressives avant d'ar- 



river au but que poursuit riiumanite — si toutefois 
1'humanite a un but — ne nous laissons pas accaparer 
par un pessimisme aveugle, ni par un optimisms 
absolu ; nous porions en nous le gcrme des societes 
futures ; avancons toujours sans esperer 1 'intervention 
de forces surnaturelles pour regeneier le monde, et 
agissons pour que la degenerescence d'une portion ou 
d'une fraction de 1'humanite, profite a r autre fraction 
qui a le devoir de realiser demain la fraternite entre les 
humains. 

OEGREVEMENT, n. m. Action de degrever ; de de- 
charger du poids de l'impot un individu on une portion 
de la population. La guerre de 1914-1918 a lourdement 
greve le peuple qui fut oblige d'en faire tous les frais, 
et il ne semble pas qu'il puisse esperer un degrevement 
de ses charges dans le proche futur, s'il s'en tient aux 
methodes d'action employees presentement. II est de 
toute Evidence que les classes productrices supportent 
la lotalite des charges flscales de la nation et que les 
classes privilegiees, par le jeu du commerce, se dechar- 
gent de leurs impfi-ts directs en augmentant progressi- 
veanent le prix de vente des produits de premiere neces- 
sity et de consomination courante ; en consequence les 
degrevements d'impfits que les gouvernements accord ent 
aux classes pauvres ne sont qu'apparents, en realite, 
ils n'existent pas. 

Certains elements politiques d' extreme -gauche et en 
particulier les socialistes esperent obtenir par le jeu 
du parlementurisme un degrevement des charges qui 
pesent sur les epaules des travailleurs. C'cst une illusion 
dangereuse dont se laisse malheureusement berccr ie 
proletariat. II y aurait, certes, un moyen de degrever le 
peuple ; mais ce moyen n'appartient pas a la politique. 
II faudrait pour cela supp rimer toutes les depenses Inu 
tiles qui sont nombreuses, et qui comme nous le disons 
plus haut viennent toujours, en fin de compta, arraclier 
au budget familial du petit la sonune indispensable k 
sa vie normale. 

D'apres les documents officiels presentes par le sena 
teur Berenger au cours des pourparlers qui eurent 
comme conclusion les accords de Washington flu 29 avril 
1926, nous pensons qu'il est possible de degrever le peu- 
ple de bien des charges, mais les mesures a employer 
'ne sont pas d'ordre gouvernemental ou parlementaire, 
mais d'ordre revolutionnaire. II est facile de se rendre 
compte de la situation qui est faite aux classes labo- 
rieuses en etudiant simplement les charges inutiles qui 
pesent sur la population. Prenons en exemple le budget 
francais de 1925 et soulignons les depenses militaires 
du gouvernement. 

MINISTERS DE LA GUERRE 

Depenses ordinaires ; (en francs) 

Troupes metropolitans 2.352.000.000 » 

Troupes coloniales 264.000.000 » 

Construction nouvelles et materiel 183.000.000 « 

Maroc 3i0.000.000 » 

Alsace-Lorraine 1.000.000 » 

Depenses exlraordinaires .* 
Depenses proviso ires de la Grande 

Guerre 105.000.000 » 

Troupes du bassin de la Sarre 21.000.000 » 

Troupes d'Asie Mineure 173.000.000 » 

Alsace-Lorraine 1.000.000 » 

Depenses provisoires pour les depen- 
ses de guerre 27.000.000 » 

MIN1STERE DE LA MARINE 

Depenses ordinaires 1.264. 000. 000 » 

Depenses extrnordinaires 6.000.000 » 

A reporter 4. 737. 000. 000 * 
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Report 4.737.000.000 » 

M1NISTERE DES COLONIES 

Depenses gnilitaires 208.000.000 » 

Depenses extraordirmires 3.000.000 » 

Total 4.930.000.000 » 

Compte special pour les troupes d'oc- 
ciipatiou 591.000.000 » 

Total 5„ r .2l.000.000 » 

Nous voyons par le tableau ci-dessus que le peuple 
frangais pourrait dcja etre degreve d'une somme impor- 
tan to dc ses charges puisque rien que pour l'annee 1925 
le militarisme a englouti la somme fabuleuse de cinq 
milliards cinq cent vingt millions. Et il en est de nieme 
dans tous les pays civilises. 

En six ans, c'est-a-dire de 1920 a 1920 les divers gou- 
vernements francais qui se sont succedes out depense la 
somme enorme de 276 milliards de francs et 1'on peut se 
reudre comptc par le tableau ci-dessous que les 9/10 de 
cette soimme servirent a des depenses in utiles. 

Service de la dette (inutile) 70.953.000.000 » 

Pensions 20.865.000.000 .» 

Depenses militaires (inutile) 48.332.000.000 » 

Depenses civilos 34.656.000.000 » 

D i- V ers - 9.958.000.000 » 

Avances a des gouvernements etran- 

gers (inutile) 7.022.000.000 » 

Reconstruction (inutile) 84.250.000.000 » 

276.036.000.000 » 

Si nous coniptons comme depenses inutiles les som- 
mes employees a la reconstruction des regions devastees 
c'est qu'en realite ces depenses sont la consequence du 
carnage et que, d'autre part, si Ton tient comptc dc cer- 
taines exceptions, ce sont les gros financiers et les gros 
industriels qui ont beneficie de cette somme versee par 
les contribuables francais. Comment, alors, esperer un 
degrevement des charges, si Ton considere que les char- 
ges futures seront encore plus elevees que celies du 
passe, car a toutes ces depenses viennent encore s'ajou- 
ter celies determiners par le remboursement des dettes 
exterieures : a I'Amerique, qui s'elevent a quatre mil- 
liards de francs or el dont le remboursement est eche- 
lonne entre les annees 1926 et 1987 et celies a VAngle- 
terre qui sont a peu pres equivalentes a celies de 
I'Amerique. 

II n'est done aucune puissance politico-sociale qui 
puisse, en vcrtu des lois qui regissent les societies bour- 
geoises, resoudre le probleme du degrevement et il faut 
done con dure que les peuples payeront au capitalisms 
les erreurs et les crimes dc la guerre s'ils ne veulent pas 
se resoudre a briser les cadres <de la legality pour 
equilibrer une situation qui ne peut qu'empirer. 

Le peuple est aveugle et coofiant. II prete encore un 
certain credit aux formes democratiques et pourtant il 
devrait etre Gclaire a la lumiere des realites. 11 n'y a 
qu'une solution, pour am61iorer le sort des travailleurs: 
c'est la Re-volution. La Revolution, e'est la destruction 
de tout un organisme ptsriime qui sacrifle la grande ma- 
jority d'tine population an benefice d'une minorite ; la 
Revolution, c'est l'elaboration d'line society ou ehaeun 
participera equi tablemen t a la production et dans la- 
quellc chacun trouvera le maximum de bien-etre et de 
liberie ■ la Revolution, c'est Taction qui dechargera le 
peuple 'de tout le poids que fait peser sur lui une classe 
de profiteurs el de ploutocratcs, c'est le degrevement de 
l'humanite d'une crreur qui a dure des siecles et qui 
sera remplaeee par une verite assurant a tous 3 a nour- 
riture du corps et celle de l'esprit. 



DEIFIER verbe. Mettre au rang des dieux. Preter a 
mi animal ou a un objet, une puissance surnaturelle. 
La deification est un signe d'ignorance et il est compre- 
hensible qu'aux ages recules de l'humanite, lorsque 
l'homme n'avait pas encore perce les mysteres de la na- 
ture, i: fut enclin a deifier ce qu'il ne comprenait pas. 
C'est ainsi que, par ignorance et par terreur, les pre- 
miers homines adorerent le tonnerre et que pour mani- 
fester leur joie ou leur reconnaissance, ils glorifierent le 
soleil et les astres qui leur apportaient la lumiere. 
Par la suite, lorsque l'humanite sortit de l'obscurite 
dans laquelle elle etait ptong^e et que l'homme, par la 
recherche, arriva a determiner les causes de certains 
phenomenes, il s'eleva de la deification des objets, des 
choses, a la deification de ses semblables. II considera 
comme des Dieux les grands hommes de sa generation, 
les rois, les inventeurs et ceux qui se signalaient par 
leurs dScouvertes. En un mot, l'homme, durant des sie- 
cles, crut infaillihlement en la puissance de forces ex- 
terieures et divinisa ceux qu'il considerait comme des 
bienfaiteurs ou capables d'exercer une influence favora- 
ble sur la vie de la coilectivite humaine. 

Bien que les progres de la science et de la philosophic 
aient, dans une large mesure, aboli les pratiques aux- 
quelles se livraient les populations des vieilles societ^s, 
la deification subsiste encore et nous assistons frequem- 
ment a l'adoration d'un peuple pour une persomialite 
(marquante de son epoque. De meme que les anciens 
inetlaient au-dessus de tout, et adoraient apres leur mort 
et meane parfois de leur vivant, certains de leurs gi'ands 
hommes, les populations modernes exaltent, a l'egal des 
dieux, des etres dont la valour peut ne pas etre -i desi- 
gner, mais qui ne furent que des hommes, rien que des 
hommes. N'a-t^on pas, en France, fait de Jaures un veri- 
table Dieu et n'agit-on pas de mfime en Russie a l'egard 
de Lenine ? Certes, on ne pousse pas le ridicule jusqu'a 
adresserdes prieres a ces hommes deifies, mais cependaiil 
la croyance du peuple est telle, que durant les periodes 
de difficulty il s'imagine que seule la presence de ces 
individus serait capable de resoudre une crlse maU- 
riclle ou morale. De pieux p£lerinagcs sont organises 
sur la tomibe de ces nouveaux dieux et le culte qu'on 
leur porte est tel, qu'il n'est permis a personne de dou- 
ter de leur puissance passee, presente et future. 

» Les choses les plus ignorees sont les plus propres 
a etre deifiees », a dit Montaigne, et c'est parce que les 
humains n'ont pas confiance en leur propre force qu'ils 
se rfifugient tou jours dans une croyance quelconquc et 
qu'ils esperent que d'autres feront ce qui leur semble 
impossible a eux-memes. II n'y a aucune Providence 
et rien ne peut etre modifie par des moyens ou des forces 
surnaturelles. N'ayons confiance qu'en nous-memc3 ; 
unissons nos efforts, rien n'est superieur a 1'etre vivant ! 
supprimons les dieux, tous les dieux ; conservons le sou- 
venir des hommes qui, par leur volonte, leur elair 
voyance ou leur courage, ont apporte leur tribut a l'hu- 
manite, mais gardons-nous de les deifier si nous ne 
voulons pas retomber dans les erreurs qui furent si 
nefastes a T evolution de l'humanite. 

OEISME n. m. du lat. Deus {Dieu). Les vocables 
deisme et thiume indiquent la croyance dans 1' existence 
d'une Divinite personuelle et intelligente, distincte du 
monde. Deisme, cependant est employ^ sp^cialement 
pour indiquer une croyance religieuse qui ne s'appuie 
pas sur la revelation et ne reconnait aucun lien dog- 
matique. Deistcs furent et sont presque tous les philo- 
sophes croyant a un Dieu. Mais la signification de 
thiisme et de diume varie de philosophe a philosophe. 
Kant, par exemple, appellc theisme la croyance en une 
divinite libre, creatrice du monde sur lequel cette divi- 
nite exerce sa propre Providence ; et deisme la simple 
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eroyance en une force infinic et aveugle, inh^rente a la 
matifere ct cause de tous Jes phenoinenes qui ee produi- 
sent en elle. 

Le terme diisme est employe a indiquer la religiosity 
de ceux qui admettent l'existence d'une divinite, en lui 
niant toute action sur la nature et sur 1'homme ; ou de 
ceux qui admettent la Providence divine, mais qui affir- 
ment I'independanco de la morality de la religion ; ou 
de ceux qui admettent l'idee du devoir et de la Provi- 
dence divine, mais qui riient toute sanction de l'au dela. 
(paradis et enter) ; ou de ceux qui admettent toutes les 
verites de la religion naturelle, mais qui repoussent le 
principe d'autorite et la revelation. 

Cettc derniftre est la signification la plus repandue. 

DELATION n. i. La delation est l'acte le plus igno- 
ble auquel peut se livrer un individu et il n'est pas de 
termes assez violents pour fletrir celui qui sc prete a 
cette basse besogne. Elle consisle a d^noncer secrete 
merit et a accuser de certains crimes ou delits des hom- 
ines auxquels on est, ou plutot on semble attache par 
des intents moraux ou materiels. Le delateur est un etre 
sans serupule, guide simplement dans ses entreprises 
par le gain qu'il espere tirer de ses snefaits, et il est 
d'autant plus coupale que, pour arriver a ses fins, il 
est oblige de se couvrir du masque de I'amitie et de la 
camaraderie aftn de penetrer les secrets qu'il s'empresse 
de d^voiler a ceux qui l'emploient. La delation est un 
aete tellement odieux que meme ceux qui s'en servent, 
ou a qui elle est utile n'osent pas en revendiqur la res- 
ponsabilite et si la denonciation secrete des « crimes 
contre la surete dc l'Etat etait autrefois une obligation », 
la loi de 1832 a abroge" les peines frappant les person- - 
nes qui se rerusaicnt a servir d'auxiliaires a la police 
Le delateur est beaucoup .plus dangereux et beaucoup 
pius lache que le policier.'Avec ce dernier, on est fixe; 
on sait que son « devoir » est de rechercher, ct de dc- 
noncer tout ce qui peut troubler 1'ordre bourgeois. On 
ne se trompe pas sue sa valeur et Ton se mefle lorsqu'il 
est signale. Le delateur, lui, penetre le milieu qu'il veut 
espionner, il se fait passer pour un partisan da ce mi- 
lieu, il capte la conflance de ceux qui l'entoureni, et avec 
lesquels il semble travaiiler en toute sincerite, et finale- 
ment trahit ses « camarades » au profit de leurs adver- 
saires. II n'hesite pas, pour obtenir la recompense pre- 
mise, a se montrer leplus acharne et le phis sectaire 
dans ses relations sociales et Iorsque, parfois, le besoin 
s'en fait sentir pour ses maitres, il denonce des crimes 
ou des complots imaginaires quand il ne peut en.decou- 
vrir de reels. 

On s'etonne de ce que les organisations d'avant-gardc 
soient des foyers de delateurs. C'est cependant bien sim- 
ple. Ce que la bourgeoisie craint le plus : c'est le reveil 
des classes opprimees et leur revolte. Elle a done iiitcWSt 
a savoir quelles sont les foranes d' action que Ton pre- 
pare au sein de ces milieux, afin de tacher de les etouf- 
fer ou d'en retarder la realisation. II est des besognes 
auxquelles la bourgeoisie n'aime pas a se livrer elle- 
meme et, pour ]a delation, elle a recours a des individus 
vils et corrompus qui consentent a accomphr cet infame 
ouvrage. II n'y a done pas lieu d'etre surpris ds ce que 
Jes associations revolutionnaires soient penetrfies par les 
delateurs, mais ce qu'il faut : c'est prendre ses precau- 
tions,- ne pas introduire n'importe qui dans les secrets 
d'une organisation et, av-ant d'entreprendre ou meme de 
decider une action, savoir avec qui on la decide et avec 
qui on l'entreprend. On ne prend jamais trop de pre- 
cautions dans la luttc soeiale et, s'il ne faut pas etre 
arrete par la crainte des delateurs, il faut cependant 
regarder qui nous entoure et savoir choisir ses ainis.- 
La delation est un crime tellement odieux qu'il faut 
bien se garder d'en accuser un individu avant d'etre 
certain de ce que Ton avance. II arrive que l'on porte 
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mandat qu'il a rcgu ; 
d'une delegation s'ap- 



une accusation sur des apparences et non sur des certi- 
tudes, et les consequences de cette accusation peuvcnl 
etre graves. Mefions-nous. Lorsque certains gestes ou 
certains actes eveillent les soupcons, renseigi ions-nous 
d'abord et n'agissons qu'ensuite ; ce n'est qu'une fois 
convaincu de la realite, qu'il faut dfinoncer le delateur 
et lui reserver le sort qu'il merite. 

DELEGATION n. f. Acte par lequel on donne h un ou 
plusieurs individus 1'autorite necessaire pour reprSsen- 
ter un autre individu ou groupe d' individus. Delegation 
cantonale ; delegation judiciaire ; delegation syndicate ; 
delegation de pou voire. En matiere judiciaire, un juge 
peut dans l'instruclion d'une affaire crkninelle ou cor- 
rcctjonneile, se faire remplacer en donnant une dele- 
gation a un commissairc aux « delegations judiciaires » ; 
le jnaire d'une commune pent se dechargcr de certaines 
de ces fonctions et, par une delegation, transmettre une 
partie ou la totalite de son autorite a l'un de ses 
adjoints ; un parlement peut se demettre de ses pouvoirs 
et, par delegation, en charger le gouvernement ; une 
organisation syndicale donne une delegation 4 son 
secretaire pour qu'il puisse agir au nom du syndicat, 
- On emploie couramment le mot delegation pour desi- 
gner un groupe d'individus servant d'intermediaires 
entre deux parties et qui est charge par Tune d'elles de 
presenter et de defendre ses interels aupres de la 
seconde. Le terme est itnpropre. 
le groupe d'individus, mais le 
celui ou ceux qui sont nantis 
pellent des deiegues. 

DELEGUE adj. et nom. Qui a regu une delegation ; 
un deiegue syndical; un deiegue mincur ; « Les dengues 
furent recus par le ministre auquel ils presenterent la 
delegation dont les ouvriers les avaicnt investis ". Le 
deiegue est done une personne k laquelle on a trans- 
mis ses pouvoirs et qui agit ou qui devrait agir, non pas 
en son nom propre, mais en celui de ses man dan is. Les 
interets des deiegues doivent s'effaeer devant ceux des 
groupes qui les ont nommes pour reniplir une mission 
ou un travail quelconquc et ils se doivent d'oublier leur 
propre personnalite pour ne eongcr qu'a l'orgaiiisation 
ou aux individus qui ont place en eux leur confiance. 
II n'en est malheureusement pas ainsi et il arrive fr6- 
quemment que les deiegues trahissent la cause qu'ils 
etaient charges de defendre. II n'est pas utile d'insister 
sur le role joue par les deiegues pop ul aires qui siegeiit 
dans les assembles legislatives ct qui oublient leurs 
promesses sitot qu'ils ont franchi le seuil du Forum ; 
nous savons l'impuissance du parlemcntarisme (voir ce 
mot) et la sincerite des hommes qui acceptent d'etre 
deiegues dans les parlements. Mais dans la bataille 
quotidienne entre la bourgeoisie et la classc'ouvriere, 
dans les conflits d'ordre economique, il est presque in- 
dispensable que le proletariat entre en contact avec les 
represcntants du capitalisme ct il le fait par rmterme- 
diaire de ses deiegues. II ne faut pas cacher le danger 
que prescnte une telle m6tbode d'action car le capital 
ct la bourgeoisie dans !eurs rapports avec les represen- 
tants de la classe ouvrifere tentent I'impossible pout' 
detacher la tete du corps et dissocier les interets des 3*- 
legues de ceux qu'ils represcntent. La corruption est 
une des armes les plus terribles de la bourgeoisie et il 
arrive souvent que les deiegues ouvriers se hnssent 
acheter et livrent le travailleur a son adversaire. Les 
exemples sont helas nombreux de chefs d'organisations 
proietariennes qui, tout en affirmant soutemr les inte- 
rets des ouvriers, manceuvrent de telle facon que ces 
derniers sont toujours vaincus et restent les eternelles 
victimes dans la lutte socale. 

II serait sage que la classe ouvriere avant de rommer 
des deiegues & une mission quelconque, s'assurat de 
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-eur capacity et de leur sineerite et se gardat de leur 
donner des pouvoirs trop etendus. En n'accordant aux 
delegues qu'une autorite limitee, e n determinant sta- 
tement leur role et leur travail dans une action quel- 
conque, le proletariat s'eviterait bien des desillusions 
et bien des trahisons. 

OELIBERATIF adj. Ce qui a qualite pour deiiberer 
pour decider, pour voter a la suite d'une deliberation' 
Avoir voix deliberative dans une assemble, c'est-a-dire 
avoir 1' autorite de parti ci per par son vote aux decisions 
de cette assemblee, alors que ceux qui out voix consul- 
tative peuvent donner leur avis au cours de la discus- 
sion, mats n'ont aucun pouvoir pour participer a la re- 
solution finale. Exemple : Dans les assembles depar- 
temcntales, les coiiseiliers gerieraux qui sont charge's 
dadmimstrcr leur region ont voix deliberative, alors 
que le prefet n'a que voix consultative ; dans les congres 
ouvners, les representants des syndicats ont voix deli- 
berative et ceux des federations n'ont que voix consul- 
tative. Politiquement, c'est-a-dire dans la ge>ance de 
tout ce qui interesse la nation, il peut sembler que 3e 
peuple ait une voix deliberative, et que rien ne se fait 
sans sa volonte. En verile, le peuple n'est meme pas 
consults et son pouvoir deUibcratif est capte par les 
intrigants qui pretendent le representer dans les par- 
lements et qui d^liberent et decident en ne tenant aucun 
comptc des aspirations et des volontes populaires. 

DELIBERATION n. f. Action de discuter sur une re- 
solution a prendre. La deliberation comprend : 1'examen 
dc la question presentee ; la discussion des arguments 
favorables on defavorables a une resolution, et enfin le 
vote. La deliberation est utile eii ce sens qu'eu provo- 
quant la discussion elle permet a chacun des membres 
deiiberant de raisonner sur les conseils qui leur sont 
soumis, et de prendre des decisions en pleine connais- 
sance de cause. Comme tout objet int6ressant une col- 
lectivite, une deliberation ne peut avoir de resulting 
heureux qui si ceux qui y prennent part sont au courant 
de la question qui en fait l'objet et s'ils sont animus par 
un sincere desir d'arriver a un but. Nous savons le peu 
de serieux qu'offre les deliberations publiques des assem- 
bles legislatives et nous n'ignorons pas leur inoperance, 
lout au moins en ce qui concerne les sujets interessant 
les classes productrices de la nation. 

Toutes les organisations officielles, toutes les admi- 
nistrations publiques sont dirigees par des individus 
appartenant a la bourgeoisie et les deliberations des 
divers comites qui rSglent les rouages de la societe ne 
peuvent apporter aucun a vantage a la classe ouvrlere. 
II est done indispensable, si le proletariat veut se libe- 
rer et voir disparaitre un jour 1'exploitation de I homme 
par l'homme, qu'il sacbe de quelle facon il doit agir, et 
ce n'est qu'en deiiberant qu'il peut se fixer sur le parti 
qu'il convient de prendre. II est essentiel qu'une deli- 
beration ouvriere, pour porter ses fruits, soit empreinte 
de la plus grande cordiality et n'offre pas le spectacle 
des dechirements et des divisions. Le travailleur rtoit 
etre uni sur le terrain du travail. Les interels de tous 
ies travaLleiirs sont les mSnies et, lorsqu'ils corapren- 
dront que la puissance du capitalism e ne repose que 
sur l'ignorance des exploit6s, lorsqu'ils sauront que 
« e'est une chose deplorable de voir tous les hommes ne 
d6libe~rer que des moyens et point de la fin » (Pascal) 
qu'ils auront appris a. envisager :es faits dans leur 
ensemble et a. en determiner les causes, de leurs deli- 
berations sortira la lumifere, et les resultats et les deci- 
sions de ces deliberations auront une portee formidable 
sur la destinee des societes. 

DELIQUESCENCE n. f. En chimie on donne le noni 
de (i deliquescent » a certains corps .qui ont la propriete 
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d I absorber l'humidite de i'air et de se risoudre en 
nquide. Au sens figure, ce mot est employe comme syno- 
nyme de desagregation, de decadence. On flit qu'un 
orgamsme est en pleine deliquescence lorsqu'il est 
complement en decadence et que rien ne peut etre 
tente pour le sauver. » 

DELIT n. m. On appelle « deiit » toute infraction k 
la loi, tout acte punissable de peines corrcctionnelles 
Les infractions soumiscs & hi deliberation de la Cour 
d assises s'appellont des « crimes ... II y a plusieurs 
sortes de deiits: 1° les- dents publics qui provoquent 
mie action judiciaire sans qu'aucune plainte particu- 
here ait ete portee ; 2° "les deiits reserves ou l'appa- 
rcil judiciaire ne se declenche qu'a la demande de la 
partie lesec i ; 3° les deiits politiques. Quel que soit 
i ordre du deiit, les peines prononcees contre le deiin- 
quant sont ou la prison, les dommages et interets ou 
I amende. Si Ton considSre qu'il y a en France 3 006 
justices de paix qui statuent sur les deiits de simple 
police et qui ont le pouvoir d'infliger des peines n'exce 
dant pas 15 francs d'amende et 5 jours de prison on 
peut se rendre compte du nombre incalculable ^'in- 
fractions a la loi qui se commettent cliaque jour Et 
a c6te de tous ces tribunaux, il y a encore les tribunaux 
commerciaux, les cours d'appel, les cours d'assises et 
la cour de cassation. 

Dire que toute cette organisation judiciaire, que tout 
cet appareii de repression n'est constitue que pour bri- 
iner les classes pauvres peut paraitre enfantin et les 
partisans de „ 1'ordre .. pretendent qu'il est indispen- 
sable de reprimer les deiits, sans quoi la vie en society 
serait impossible. 11 faudrait demon trcr d'abord pour 
preter un certain credit a cette assertion, qu'une 
societe qui a besoin pour se defendre d'un tel appareii 
est basee sur 1'ordre. Pour nous, Anarchistes, nous ne 
pouvons y croire et sonmies convaincus que e'est le 
desordre qui necessite une telle institution judiciaire. 

Examinons le problSme plus profondement et suppo- 
sons que chacune des justices de paix n'ait & juger 
que cinq affaires par jour, — 'et nous sonunes modes- 
tes, car e'est quinze ou vingt que nous devrions dire — 
cela fait 15.000 deiits. Cbacun des quatre cents tribu- 
naux correction n els une moyenne de dix affaires, ce 
qui fait 4.000, et nous arrivons k ce chiffre fantastique 
que pour une population do quaraute millions d'habi- 
tants, il y a par aimee plus de six millions de deiin- 
qiiants, e'est-a-dire un sur sept. Cela peut sembler 
paradoxal, et e'est pou riant ainsi, et nous sommc^ 
au-dessous de la verite. Peut-on, en toute loyaute 
appeler cela « 1'ordre » ? 

Comment s'etonner alors que les prisons regorgent de 
monde? Qui est responsuble de ce nombre de deiits et 
quelles en sont les victimes ? Nous disions plus haut que 
l'appareil judiciaire ne fonctionnait qir e contre les clas- 
ses pauvres ; il est evident que les classes possedantes 
sont moins sujettes a se livrer a des infractions a la 
lot puisque la loi fut faite au benefice des priviiegies. 
Jamais un homme fortune ne sera poursuivi pour deiit 
do vagabondage par exemple ; etre sans domicile, ne 
pas avoir les possibilites financieres d' a voir un logis 
est, dans notre douce republique franchise, consider 
comme un deiit. En vcrtu de ia log j que la plus eiemen- 
taire, il nous seinble que le mal heureux qui n'a ni feu 
ni lieu, qui est contraint, par les froides nuits d'hivor, 
de se con tenter d'un coin de portc pour dormir, souffre 
assez de sa situation sans que vienne encore s'appe- 
santir sur ses epaules Ja main do la justice; il pa rait 
que nous avons tort et que e'est un deiit d'etre pauvre. 
C'est un deiit de s'attaquer a la propriete privee. Nous 
avons dit, d'autre part, ce que nous pensions de Tac- 
tion que 1'on a denommee reprise individuelle (Voir 
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cambriotage, mais cependant nous sommes obliges do 
reconnailre que M. de Rothschild ne peut 6tre reduil a 
une telle extremite, car sa fortune lui permet d'user 
de precedes plus 16gaux pour s'approprier Ie bien d'au- 
trui, et que, par consequent, le vol et ]e cambriolage 
sont encore des debits dont n'auront jamais a. r^pondrc 
les individus appartenant a la bourgeoisie. 

C'est done sans hesitation que nous disons que ce 
sont to u jours les classes pauvres qui, en vertu rle la 
loi, coinmettcitl des delits. C'est nn delit de chasser dans 
des terres qui ne vous appartieiment pas et le mise- 
reux, le trnvuilleur, n'a pas de terre ; c'est tin delit de 
pechec dans des eaux qui sont la propriety d'un parti- 
culier ; c'est un delit de donmir dehors lorsque Ton a 
pas de foyer, mats on a le droit de Ie faire si Ton pos- 
sedc des ch&teaux et c'est encore un delit de crier qu'une 
society qui se livre a un tel arbitraire est line societe 
mal organisee. It est vrai que ce dernier delit est consi- 
der comme un delit politique. 

II fut un temps ou ce que Ton appelle une infraction 
politique etait consid£r£e comme uh crime et par con- 
sequent jug6 par la cour d'assises. It en est autrement 
do nos jours si l'on excepte toutefois les infractions 
commises par les elements appartenant a la bourgeoi- 
sie. Meme quelques annees avant la guerre de 1914-1918, 
les dolits de pressD, les discours consideres comme ten- 
dancieux par les representants de l'ordre etaient sou- 
mis a la deliberation du jury ; un ministre plus zeie 
que ses predecesseurs se souvint des lois de 1893-1894 
votees par un Parlement doming par la peur et en 
d^cida l'application, violant incontestablement l'esprit 
qui, vingt ans auparavant, avait ariwiie le legislatcur. 
Ccs lois dites « sceierales » perniettent aux juges cor- 
rectionnels, dont on connait 1'independanca, de con- 
danmer le delinquant a des peines variant entre un 
mois et cinq ans de prison, en considerant comme 
» menSes anarchistes » I'objet du delit. Ce qu'il y a de 
curieux ct de ridicule dans ] ! application de ces lois. 
c'est que quanlilede delinquants, poursuivis pour avoir 
commis des delits poMtiques, sont condamn^s alors 
qu'ils sont les irreductibles adversaires de l'anarchisme. 
II coule de source quo los delits politiques d'ordre 
bourgeois, e'est-i-dire reaclionaires, tels les delits com- 
mis par les royal istes nc sont pas soumis a cette memo 
juridiction et quo Ton ne les accuse pas de menees 
anarchistes. Seuls les elements d'avant-gurde benefi- 
cient de cette attention gouvernementale. 

Bref, quels que soient la forme ou le fond du delit, 
qu'il soit politique, reserve ou public, ce qui est incon- 
testable, c'ost que depuis qu'il y a des juges, le nombre 
des delits n'a point dimimie et qu'au contraire il aug- 
mente cltnque jour. II faut done en conelure que le deiii 
a des causes qui ecliappent a la loi et que la loi est 
impropre a resoudre le probleme de la vie commune. 
Tout hommc dont le cerveau s'est debarrasse de toute, 
ou d'une partie de l'erreur qui lui fut inculqu6e depuis 
son plus jeune age, sera oblige de reconnattre avec 
nous, anarchistes, que l'imperfection de T organisation 
sociale est la source de toutes les infractions, et qu« 
le delit n'est qu'une consequence du malaise manifesto 
de la collectivite Inimaine. 

Detruisons les causes et les effets disparaitront ; c'est 
1' unique ressource. Reformer I'appareil judiciaire est 
impossible ; et ce serai t perdre'son temps que de s'atte- 
ler a une telle besogne. La corruption a penetre tous 
les rouages des societes modernes et il ne pouvait pas 
en etre autrement ; I'argent, le capital, l'autorite qui 
sont a la base de l'organisation sociale actuelle sont 
les causes fondamentales et determ in antes du delit, et 
rien ne sera terming tant que ces causes ne seront pas 
detruites. Qu'importctit les critiques acerbes et malveil- 
lantes de nos adversaires lorsque nous prfoentons la 
question des dfilits sous son jour veritable. L'exemple 



du passe, l'experience que nous avons acquisc dans la 
lutte sociale donne plus dc fernioto a notre certitude 
que ce n'est pas I'ndmi lustration de la chose publique 
qui est a. reformer, mais l'ordre economiquc et socini 
en son entier. 

L'homme ne commettra plus de » delits » lorsqu'il 
cessera d'etre emprisonne dans le cadre des lois fiumat- 
nes et que son bonheur et sa liberie ne seront plus 
subordonnes a la volonte et k la puissance de certains 
de scs s&mblables. 11 faut que l'individu sache cepen- 
dant que la liberte et le bonheur ne se donnent pas : 
qu'ils se prennent. Que les homines le veuillent, et 
demain ils seront heureux. l,e delit, qui n'est en verite 
que la manifestation du conflit entre deux categories, 
entre deux classes d'individus, ne pent disparaitre 
qu'avee ces classes c'est-4-dire lorsque la contrainte et 
l'autorite auront fait place a la fraternite. — J Ciiazoff. 

DEM ACS E IE n. f. L'origine du mot demagogic ser- 
vait & signaler l'influence exercee par un lionnne poli- 
tique sur le peupie, mais n'avait an can sens pejoralif ; 
il etait 6galement usite comme synonyme de « demo- 
cratie ». De nos jours, il n'est plus employe dans le 
mSinc sens et le mot « Demagogie » est to uj ours pris 
en mauvaise part, II serait utKe de deflnir exaetement 
ce terme ; car il pr6te a, confusion. Proudiiun, par 
exemple, ne lui donne pas un sens pejoratif : 

« La reaction est la negation du progres ; le juste 
milieu est 1'hypocrine, et la demagogie en est la fievre. 
La reaction cherche a faire reculer le char revolution- 
naire, le juste milieu s'efforce de l'enrayer, la derna- 
gogie veut acceierer le mouvenienl n (Proudhon). La 
Larousse nous donne cette breve definition de la dema- 
gogie : « Politique qui flatte ta multitude », et pour des 
raisons differe riles nous pen sons ce pendant que cette 
definition est assez courte quant au present. Si, avec 
Proudhon, nous pensons qu'il est indispensable d'acce- 
lerer le mouvement revolutionnaire et de tcnir les 
populations en eveil, il nous semblc cependant que la 
demagogie rempJit ce devoir de facon impnrfaite et 
qu'elle n' envisage qu'un c6te de la question. S'il est 
utile de cliercber a exploiter les passions populaires 
en Yue de la liberation politique ct economique du peu- 
pie ; s'il est parfois indispeTisable de dechaincr ces pas- 
sions ; il serait loi: cependant de ne pas oublier que la 
passion, comme unique motcur de rgvolte, peut etre 
une cause de desastre si l'on n'y joint pas la raison. 
Or, la demagogie s'adresse uniquement A la passion et 
non pas a. la raison ; c'est la son erreur sin on son 
vice, et c'est ce qui rend Ie demagogue si dangereux. 
Dans une soeiete ou les causes de mecontentement sont 
si multiples, il est relativement facile de soulever une 
population en lui denoncant les injustices ct les ini- 
quites dont e'le est victime ; en s'adressant a son cceur 
II est aise de capter sa confiance, en la grisant de pro- 
messes et en lui faisant miroiter un avenir ineilleur : 
(mais ce qui est plus epineux, c'est de lui lane compren- 
drc que ce bonheur cntreVu sous Taction persuasive 
de la parole ou de l'ecrit, cette population doit le con- 
querir ellc-meme et qu'aucune foi - ce ou puissance cxte- 
rieure ne peut le lui donner. C'est cela qu'oublie tou- 
jours de dire le demagogue et c'est pourquoi nous 
disons que le travail de la « demagogie » est negatif. 
Non seulement il est negatif, mais il est pernieieux, car 
ordinairement le demagogue imprime une direction au 
pouple et se presente a lui comme un messie qui va 1c 
sortir de la situation precaire dans laquellc il se trouve. 
N'est-ce pas faire de la demagogic que d'afflrmer aux 
classes malheu reuses que leur bicn-ctre futur depend 
du morceau de papier que l'eiecteur va period iquement 
dSposer dans les urnes offlcielles ; n'est-ce pas faire de 
la demagogie que de faire espcrer au travailleur sa 



liberation sans lui enseigner que cette liberation est 
relative a ia sominc de sacrifices qu'il est capable de 
censentir ? Lulter cojitre le despotisme, cotitre t'injus- 
tice, contre I'iniquite dont souffrent Les populations ; 
souiever la fureur populaire, entrainer le peuple dans 
la violence lorsque celled est necessairc a sa defense, 
e'est bien, et nous savons que l'energie a parfois 
besoin d'etre stimulee. Mais exploiter la credulite et 
la naivete du peuple, se livrer a des exces oratoires 
pour capter sa confiance et acquerir unc popularity 
s? presenter a lui comme son ami alors que Ton est 
imiquement anime par 1'ambition, user de l'influenco 
que Ton exerce pour lui cacber la veritc" et l'arreter 
dans son elan e-mancipateur tout en faisant figure de 
revolutionnuire, e'est faire de la demagogic, et e'est 
trouper conscieinnicnt le pouple. 

Le demagogue est un homnic ruse et e'est une tftchc 
arduc que de le demasquer. hen individus vouent un 
Guite passion ne a certains de leurs semblables, et oial- 
grG les trahisons et les disillusions, ils continued t a 
se laisser en dorm ir par les belles paroles du tribun. 
D' autre part, I'bomnie aime a. etre flatte, et la flatteric 
n'est pas I'armo la moins usitee par le demagogue 
qui commit ses foules et s'eutend a mcrveille pour les 
mener. 

Que faire contre la demagogic et les demagogues ? 
Opposer la raison et la logiquc a la passion. Petit a 
petit, le peuple se detache de tons Jes dieux do la poli- 
tique qui s'attribuent un empire sur les ccrveaux, et 
qui usurpent la puissance populaire ; le peuple com- 
mence a. comprendre ; demain il aura compris, et alors 
il se debarassera de tous les demagogues qui se Iris- 
Bent au pouvoir sur I'echine courbee du travailJeur et 
la demagogie sera eernsee sous le poids .de la fran- 
chise et de la loyaute. 

DEMASQUER. verbe. Au sens prop re ; en 'ever le 
■masque qui couvre le visage d'une personric deguisee. 
Au sens figure : devoiler la veritable persnnnalite d'un 
individu. II est quantite de gens qui se presentent 
sous un jour bienveillant et qui n'ont d'autre inten- 
tion que de tromper. L'imposteur cbercbe a en impn- 
ser par de fausses apparences ; le perfide se cache 
sous le masque de la loyaute, et le vieieux sous celui 
de la vertu. 11 est utile de les demasquer, cest-a-dire 
de mettre en evidence leurs intentions, a fin de leur 
en lever toute possibility de nuire. Lorsque Ton aura 
retire tous les masques dont se eouvrent ceux qui 
veulent profiler du peuple, le monsonge no sera plus a 
craindre, l'errcur fera place a la verile et I'humanite 
pourra poursuivi'c sa roule a pas de gennts. 

DEMEMBREMENT n. m. Action de demembrer, de 
scparer, de divisor, Ce tcrme est peu :isite au sens 
propre et est surf out employe au sens fig are. « La 
demembrement d'uii pays, d'une province, d'une com- 
mune 11. ii Avant la guerre de 1914-1918, la Pologne 
eta it demerabree, et les trois parties de son corps 
etaicnt pnrtagees en Ire l'AIIcmagne, la Russie et 
rAutriclie-ITongt'ie ti. Uepuis la guerre, e'est l'Empire 
autrichien qui est victime du a demembrement ». I) 
n'y a pas que les nations, les Etats qui se demem- 
brent ; il y a aussi les organisations sociales et 
depuis quelques am ices, nous assist ons a travers le 
inonde au triste spectacle du demem brement des asso 
ciations ouvrieres. I. a politique perfide et menteuse 
a penetre au sein des organisations proletariennes et 
il en est results la division. 

TCsp£rons que ce demembronieiit n'est que provisoire 
et que la classe ouvriere retrouvera la force de faire 
de tous ses mcinbres disperses nn corps unique lui 
permettont de register a 1'assaut do ses adversnires. 
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DEMENCE a. f., du latin dementia. Alteration de 
1'intelljgence ; cessation complete ou partielle des 
fonctions du cerveau. Une des principales manifesta- 
tions de la demon ce est la perte de la memoire et 
I'affailjlissement progress}! des facultes intellectuolles 
et physiques. La demence est souvent due a ia vieil- 
lesse, ma is clle a aussi d'autres causes, et les etres 
jeunes et chargee d'un Iieredite alcoolique ou syphi- 
litique en sont cgalenient vie times. La demence est 
une terrible maladie, car la pensee et ['intelligence 
sont les deux fonctions qui distinguent et separent 
l'homme de la bete, et celui qui en est ddpourvu n'est 
plus qu'un dechet d'humanite. Le travaillcur qui peina 
et fatigue pour arriver modestement a boueler le bud- 
get familial et se laisse entrainer au cabaret ferait 
bien de reflechir aux consequences de"sastrcuses de 
son acte. Combien d'etrcs jeunes sont innocemment 
victimes d'une Iieredite morbide et trainent toute une 
vie de misere, parce que leurs ascendants n'ont pas 
su maftriser leur passions et resister a un verre de 
poison ? 

Divers auteurs nous ont, par des ouvrages d'uue 
haute portee pliilosopbique ou sociale, eclaire sur les 
effets de la boisson. Zola, dans VAssommoir, nous 
montre « Coupean » finissant ses jours dans !;■ caba- 
non des fous, et Ibsen, dans ses « Revenants » nous 
piSsente un- liomine jeune et taleutueux qui sombre 
dans -la demence, victimo cle la funeslo passion de ses 
ancetres. 

Certains savanfs et pliilosoplies, an spectacle qu'offre 
1'bumanite, vcrsent dans le pessi'misme le plus pro- 
fond et declarent que le monde est Qti son entier 
atteint de demence 

Dans ses « Paradoxes Psycliologiques », Max Nor- 
deau, le celebre docteur et ccrivain autrichien, accuse 
lindividu de « degenerescence nevropatbique, et il 
scmble parfois que l'ensemble des humains donne rai- 
son a cette these. N'est-ce pas un vent de demence qui 
souffle sur le monde lorsque l'hu.mamte sn critic des 
millions d'hommes jeunes et vigoureux dans unc guerre 
immonde et terrible ? Ne faut-il pas que l'homme so it 
atteint de folie pour se laisser conduire comme un 
moutou et se livrci sans protester au couteau du bou. 
cber ? La lassitude s'empare souvent de celui qui reve 
de regenerer ]' humanity lorsqu'il constate 1'enorme 
besogne a accomplir ; et pourtant iious ne croyons pas 
que l'homme. soit aiteint de demence ; nous pensons 
simplement qu'il est encore un enfant qui a ksojn do 
s'instruire et de s'eduquor, que, malgre les milliers de 
siecles qui nous pj'ocedent, nous ne sommes encore qu'a 
Taube de la civilisation, et qu'un long chemin rcste a 
parcourir. 

S'il arrive a 1'individu do commettrc des erreurs, de 
se livrer a des actes extravagant s, de deroisonner, s'il 
lui arrive de se laisser entrainer dans des a ventures 
criminelles, dans des entreprisos stupides, e'est qu'il 
ne sait pas, qu'il ignore, et. qu'il faut iui apprendre a 
se conduire ; e'est a cette tache que t'Anarchiste doit 
s'atiacher ; et ce qui apparait comme de la demence 
disparailra lorsque l'reuvre poursnivic sera accomplie 
el que l'homme devenu majeur restera maitre de ses 
destinies, 

DEMOGRATIE n f-, grec demos, peuple, et kratos, 
pouvoir. La democratic est le « gouvernement clu peu- 
ple ou plutfit tin regime politique qui pretend favoriser 
les intcrfils de la masse. Si le socialisme est, ainsi que 
le pretend le D r Gu stave Le Bon, « La religion de l'ave- 
nir » on pent dire que la democratic est la religion 
modernc et que toutes les puissances dites civilis£es 
s'inspirent aujonrd'hui cle 1'jdee democratique. sinon 
de son esprit. Memo les gouvernements d'essence rdac- 
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tionnaire qui exercent sur les populations leur absolu 
pouvoir et politiquement entravent ou cherchent a en- 
traver tout progres, ne manquent jamais de se r£c la- 
mer dans la direction dc la chose publique ties intcrets 
et de la souverainete populaires. Cela s'explique, car 
si, dans le passe, il fut possible aux autocrates d'eloi- 
gner le populaire de tout ce qui interesse la vie d'une 
nation, e'est qu'i:s etaient consideres comnie des demi- 
dieux, nantis d'nn pouvoir superieur, et que la croyance 
et 1* ignorance des homines favorisaicnt une telle concep- 
tion de ]a vie sociale ; mais Dieu est mort et n'exerce 
plus sur 1c monde qu'un pouvoir spiritual. Mnlgre les 
einpreintes profondes laissecs par les religions, nialgre 
leur emprise sur une parti e de 1'humanite, fl n'est 
cependant plus un individu — a mo ins qu'il ne soit un 
fanatique — qui, en notre siecle de modernisme, se lais- 
serait gouverner economiquement au nom d'un Dieu 
qui apparait lointain et qui s'eloigne chaque jour davan- 
tage. II faut quelque chose de positif, maintenant, a 
la collect! vite humaine ; l'bomme -veut etre libre et la 
democratic, si ellc re lui donne pas la Uberte, lui offre 
tout au moins l'illusoire et Tepliemere satisfaction do 
se croire librc politiquement, alors qu'il est enchaiue 
dans les lois economiques dont il forge lui-meme les 
maillcs. 

Si nous jetons un regard en arriere et si nous faisons 
une comparaison entrc les formes politiques passees 
et presentes, nous poiivons constater que la demo- 
cratic n'est que l'adaptalion des classes possedantcs 
aux necessitcs intangibles de 1'evolution sociale. 

II fut un temps ou le fait de posseder la tcrre donnait 
au possedant le droit absolu et in con teste de gouver- 
ner et il ne serait jamais venu au serf l'idee Or recla- 
imer une parcelle d'autorite a son mattre. L'autorite 
se transmettait de generation en generation avec les 
domaines, et le pouvoir etait en consequence exercS 
par un aristocratie hereditaire qui se reservait tons les 
privileges economiques et politiques. 

Les relations d'homme a homme, de pays a pays, de 
contree a contrec ; les decouvertos de territoires non- 
veaux et l'intensiflcation du negoce international 
devaient, en donnant a l'argent une puissance incon- 
nue, transformer cet etat de chose et cependant que a les 
rois se ruinent dans les grandes entrcprises et que les 
nobles s'epuiseut dans les guerres privees, les roturiers 
s'enrichissent dans le commerce. L'influence de l'argent 
se fait sentir sur les affaires de I'Etat » (Tocquevillo). 
Ccs divers progres ne pouvaient se manifestcr sans 
imprinter au peuple une orientation nouvelle et Its 
gouvernements se trouvaient forcement influences par 
les nouvclles lois economiques qui avaient leur reper- 
cussion sur tout l'ensemblc de l'activite sociale. C'est 
la democratic qui prenait naissance ; elle se d£veloppa 
graduellement ; elle detruisit la feodalite ; elle sortit 
victorieuse de sa lutte cont.re les regimes autocratiques 
et s'imposa enfin au monde par l'idee de libe T te dont 
elle semblait inspiree. 

Si la « republique etait belle sous 3'Empire ;> la demo- 
cratic n'a rien a lui envier en ce qui concerne les disil- 
lusions qu'elle a fait naitre. En verite, ce ne fut pas 
sans crainte que la bourgeoisie, qui n'est en realite 
qu'une nouvelle aristocratie, constatait les progres de 
la democratic ; mais, ne pouvant en arreter revolution, 
elle allait l'adapter a ses besoins et s'en faire une arme 
contre ceux-la mfimes qui en etaicnt les plus chauds 
partisans et les plus fideles defenseurs. Pour donner 
au peuple l'illusion de la liberto absolue, pour le con- 
vaincre de s sa puissance en matiere politique, on le 
laissa se gouverner lui-meme ou plutfit on lui en laissa 
1'apparence et lorsqu'en 1848, apres bien des hesita- 
tions, la bourgeoisie frangaise accorda au peuple le 
suffrage universel, elle fat bien vite rassurec sur les 
dangers de la democratic, car, en raison de son igno- 



rance, le peuple envoya aussrtot a l'Asscmblec Consti- 
tuante une miajorite de reactionnaires. 

La bourgeoisie comprit alors tous les 5 vantages que 
presentait pour elle la democratie ct elle s'cfforga d'en 
consolider les bases tout en en conservant la direction 
et ii On comprend alors pourquoi les bautes classes 
ont defluitivement abandonne toute idee de lestaura- 
tion monarehique ou cesarieime, et pourquoi elles sou- 
tiennent de toute leur influence et de leur argent, les 
journaux et les candidate democrales de tout poil et de 
toute nuance ». |F. Delaisj, La Bernocralie el les Finan- 
ciers, p. 69.) 

II n'y a done pas grand chose de change ; la demo- 
cratie "actuelie ne se difference que faiblement des 
anciens regimes ei si le peuple est souverain, recon- 
naissons que e'est un souverain plein d'abnegation qui 
sacrifie tout son bicn-etre au profit d'une oligarchic 
occulte qui ne se presente que sous la forme d'un gou- 
vernement qu'il a lui-meme nomine. 

Qu'a fait la democratic ? Rien, nous alt Tocqueville ; 
elle a ete abandormee a ses instincts et il en est results 
que la revolution democratique s'est opevee dans le 
materiel de la societe, sans qu'il se fit dans les lois, dans 
les habitudes et les moeurs, le changement necessaire 
pour rendre cette revolution utile. En qnittaiit 1'etat 
social de nos aieux, on jetait pele-me'e derriere nous 
Jeurs institutions, leurs idees et leurs mceurs ; qu'avons- 
nous pris & la place ? Le prestige du pouvoir royal 
s'est evanoui, sans etre remplace par la majeste des. 
lois ». Pouvait-il en etre autrement ? Anarchistcs, nous 
ne le pensons pas et les democrates sinceres, les demo- 
crates d'hier qui n'ont pas vecu l'experience de la 
democratie, ont commis une profonde errenr en s'hna- 
ginant qu'un gouvernement peut etre d' emanation 
populaire alors qu'en realite le capital est It maitrc 
absolu et que e'est lui qui dirige toute l'actmto poli- 
tique, economique et sociale du monde moderne. 

Cela peut sembler un paradoxe, surtout loi'sque Ton 
sait que le peuple b la faciiUe de nommer ses deiegufis 
dans les assembiees legislatives et que, par consequent, 
e'est lui qui exerce le pouvoir par l'intermediaire des 
homines qu'il disignc a. certaines functions. Nous avons 
dit plus haut que cela n'etait qu'une illusion ct il suffif 
pour s'en convaincre de lire Toeuvre de vulgarisation 
dtk k la plume de Francis Delaisi : a La Democratie el- 
les Financiers ». Dans ce petit ouvrage, ecrit en 1911, 
Delaisi nous cclaire sur la fagon dont se font les elec- 
tions en regime democratique ; il de voile a ^os yeux 
tous les dessous de Paction pari erne nt aire et aucuit 
doute ne peut subsister sur l'indepen dance des Parle- 
ments et sur le r&le qu'ils jouent dans les organisations 
democratiques. Les gouvernements sont etroitement 
lies avec les grosses entrepriscs flnanciferes ot indus- 
trielles et 3es gouvernants ne sont que des hoinmea de 
paillc, des pantins que manceuvrent les veritables mai- 
tres qui se cachent derri&re le paravent -de la demo- 
cratie. Les exemples abondent de cette corruption 
parlementaire et gouvernementale et il n'est pas besoin 
de fouillcr dans le passe pour trouver des preuves .du 
mensonge democratique. Le capital soutient la demo- 
cratie et cela se congoit, car aucun regime ne lui semble 
aussi favorable et e'est la raison pour laquelle tous les 
pays du monde s'orientent dc plus en plus vers la 
democratie. 

Le peuple est souverain ; e'est lui qui est le maitrc 
et qui contr&le l'activite economique et politique du 
pays ; e'est en son norn que se font les lois et e'est en 
son nom qu'elles sont appliqiiees ; e'est lui qui veilJe 
h ce que les interets de la collectivite ne soient pas 
sacrifies aux jntfrcts de quelques particuliers ; en un 
mot, e'est lui qui gouvcrne. Voili 1'esprit de la demo- 
cratic. Mais etudions-Ia brifevement dans son activity. 
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dans 1'application de eon programme. Quelques faits, 
par leur brutalite, suffiront, nous pensons, a initier les 
plus credules. 

Nous disons plus haut que les gouvernement& demo- 
cratiques — comme tous les gouvernements du reste — 
agissent au nom du peuple, majs en vue d'interets par- 
ticuliers ; qu'on en juge. Les reseaux de chemins de 
fer francais accusent, pour l'annee 1925, un deficit de 
750 millions de francs et laissent entrevoir pour l'exer- 
cice de 1926 une perte de 9CH> millions de francs. Or, en 
vertu des lois fidictees au nom du peuple francais, ce 
deficit doit etre couvert par le Gouvernemont qui sor- 
tira de ses caisses les sommes indispensables a l'eq«i- 
ijbre du budget des compagnies ferroviaires. Quelle 
ne sera pas la stupeur du democrat e assez aveugle pour 
eroire en :a vertu du democratisme, en apprenant que 
les compagnies de chemins de fer ont, en fin d'annfie 
1925, distribue a leur personnel certaines petites grati- 
fications en guise d'etrenhes ; en void le tableau : 

Dirccteur ou nssimile 100,000 frs 

Sous-Directeur general 60.00(1 — 

Ing^nieur en chef 50.000 — 

Ingenieur en chef adjoint 40.000 

Ingenieur 30.000 — 

Inspected!' principal 20.000 

Inspecteur principal adjoint ....... 15.000 — 

Chef de gare _ 800 — 

Sous-chef de gare 600 — 

Commis facteur 400 

Jlommes d'equipe : 60 — 

I] n'est pas besc-in de signaler la gratification deri- 
soirc accorclee au personnel inferieur et 1'aUocation prin 
ciere touchee j ar 1'Etat-major; mais ce qui meritc d'etre 
souligne, e'est que e'est le peuple qui est oblige, en 
vertu de son « pouvoir democratique » de payer aux 
parasites sociaux des sommes fabuleuses et que si hi 
somme d'impdts augmentc chaque annee, e'est que la 
democratic est un foyer aulour duquel viennent se 
grouper tons les profiteurs ignores des classes la,bo- 
rieuses. 

Le fait que nous signalons ci-dessus n'est pas un acci- 
dent, un cas isole, un crime pourrait-on dire, mais une 
chose normale, inherent* a la democratie ; e'est la de- 
mocratic totite entiere. Le monde moderne a eti trans- 
forme en une vaste society anonymc a la tete de laqualle 
se trouve un Cornell d'Administration tout puissant, 
et ce Conseil est asservi aux grandes entrepriscs 
financieres ct industriellcs qui detiennent en leur 
pouvoir loutc richesse economique. Que Ton prenne 
les banques, les grandes en trep rises de transport, 1' In- 
dustrie mfitallurgique et miniere, les grandes adminis- 
trations d'interSt public, tout ce qui louche enfin a. la 
vie active d'une nation, et Ton s'apcrgoit que tous les 
rouages de l'eeonomie socialo ont ete abandonnes a 
quelques barons, veritables monarques qui, sur des 
monceaux d'or, president aux destinies -de l'humanite. 

La democratie a accompli ce tour de force : d'em- 
prisonner le peuple dans la liberte. Ellc lui a donne la 
liberty, mais ellc lui a retire les moyens de s'en servir. 
Elle lui permet d'acceder aux p!us hautes fonctions, 
mais elle a £leve des barri feres pour qu'il ne puisse 
pas y par\enir ; ellc a declare que tous les iudividus 
ctaicnt egaux, mais elle a maintenu les privileges qui 
sont une source d'inegalite; elle a affirme que ricn ne 
pouvait se faire sans son asscntiment et sans sa volonto, 
mais elle a livre au marche de la concurrent le do- 
maine politique des naiions et, meme dans les tragedies 
periodiques engendrees par les appetits parficuliers, la 
democratie ne peut rien contre les forces imauvaises qui 
la diligent. 

it Les nations se dficliirent aujourd'liui comme alors, 
ct peut Stre avec plus de furie ; mais alors les peuples 



n'etaient pas consuls, tout dependait de la volonte 
de princes que leur intent prive guidait essentiellc- 
ment, et qui avaient plus ou moins le sentiment des in- 
terns des nations. Aujourd'hui les peuples sont con- 
sulted ou paraissent l'etre ; ils apportent & l'execution 
des plans qu'on leur propose une adhesion plus iormelle 
et mieux constatee ; ils semblent agir par eux-jnemes, 
et cependant, ils ne reussissent qu'& etre des instru- 
ments ou des victimes. (L^on Ferr, Revue des Deux 
Mondes, Mars 1871). Et e'est en effet bien ainsi que cela 
se passe. On semble consulter le peuple alors qu'en 
reality on lui en impose et qu'on lui fait accepter, sous 
le faliacieux pretexte de sa souverainete, les pircs igno 
minies. Peut-on expliquer autrement les guerrcs qui ra- 
vagent l'humanite et plus particulierement ''horrible 
boucherie de 1914 ? 

Ce qui fait la puissance de la democratic, e'est que le 
peuple n'arrive pas a comprendre que l'on puisse le 
berner k ce point, et que, dans sa confiance naive, il 
s' imagine que sa puissance politique peut avoir raison 
des forces ecoriomiques qui subordonnent en realite 
toute l'activite politique. Dans son ignorance, le peuple 
detach e le politique de reconomique ; ii ne voit pas 
1'etroite correlation qui existe entre ces deux organes 
essentiels de la vie collective et se figure que la politique, 
a laquelle il accords toute sa confiance, est un facteur 
d'e volution et de liberation sociale alors qu'elle n'est, 
prise telle qu'elle se presente a nous dans les societes 
democratiques, qu'un facteur d' asservi ssement. 

Dans son dernier ouvrage « Les Contradictions du 
Monde Moderne », Francis Delaisi, apres une etude 
approfondie de la situation crefee par la grande guerre, 
est oblige' de reconnaitre non seulement 1'erreur de 
la democratie mais aussi ses dangers, » La souverai- 
nete nationale, qui est apparue pendant un siecle coenme 
la supreme garantie de securile pour les personnes et 
les entreprises, est maintenant, pour les unes et pour le? 
autres, le supreme danger ». (Les Contradictions du 
Monde Moderne,- p. 533). Nous pensons cependant que 
Francis Delaisi se trampe lorsqu'il pense conjurer le 
peril en separant le politique de l'economique et qu'il 
declare que k la separation du politique et de l'econo- 
mique amfenera la fin des guerres d'affaires a, 11 se 
trompo encore lorsqu'il pense que la Conslitulion des 
Etats-Unis d'Europe mettra fin aux grands conflits qui 
ensanglantent l'humanite. Normann Angell, dans « Sa 
grande Illusion » soutient egalement cette these et, pour- 
tant, ellc nous semble erronec. L'exemple de I'Ameriqi:^ 
et de ses grandes rapubliques federees n'est pas suffi- 
sant pour ebranler les doutes qui nous animent, car s'il 
est possible de concilicr les intergls particuliers d'une 
fraction, il est impossible de concilier, dans un regime 
base sur le Capital, les intdrets particuliers de toute 
l'humanitfi. 

La constitution das Etats-Unis d'Europe et par exten- 
sion des Etats-Unis d'Amerique est une nouvelle illu- 
sion dont on chercho a. griser les peuples, illusion dan- 
gereuse et sneurtriere, car les peuples souffriront de cette 
experience. Elle est fondle sur une conception fausse 
puisque ce ne sont pas les divisions d'ordre politique 
qui dechainent les grands conflits, mais les divisions 
d'ordre economique. Or 1' unite economique ne peut etre 
realise dans un monde dont le capitalisme est le moteur. 
Le capital n'est pas un facteur d' union, mais de desu- 
nion, et tant qu'il sera la source de toute l'activite hu- 
maine, la inisere regnera en maitresse sur le monde. 

Separer le politique de l'economique est incon.cevable ; 
e'est peutetrc une idee genereuse, mais elle ne peut se 
malerialiscr, se realiser dans l'ordre social actuel. La 
politique est le paravent derrifere lequel se cachent Tes 
grands magnats de la finance ct de l'industrie, e'est 
•-pile qui permet au capital d'evoluer librement a travers 
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un monde d'ignorants et dasservi-s, c'est eile qui sert 
de trait d'union entre la liberty factice du peuple et la 
liberie reelle des gouvernants • c'est le cerveau de la 
democratic. 

La democratic nationale a deja congu cette erreur : 
que la souverainete du peuplc eloign era tous les lleaux 
inherents a la feodalite ; la democratie international 
qui repose sur la meme erreur engendrera les memes 
fleaux, 

II n'y a de lxmheur que dans la liberie et il u'y a de 
liberte que par la revolution. 11 faut choisir. La guerre 
ou la Revolution. II n'y a pas de milieu. Les mystiques 
de la democratie devront s'inchner. La guerre nationale 
ou internationile ne peut etre effacee par la reforme 
incomplete des institutions moderues ; elle continuera 
ses ravages et ses crimes, tant que la population mon- 
diale sera divisee en deux classes : l'une opprimee, 
1' autre oppressive. La democratic nc peut coucilier les' 
interfits de ces deux classes. Le voudrait-elle, les moyens 
lui manquent, elle n'en aurait pas la possibilite. 

11 faut choisir. II est des hommes qui se refusent a 
prendre la position qu'il convient. Passifs dans leur 
l&chete, ils ne veulent etre ni pour la guerre, ni pour 
la revolution. Ce sont des neutres ballofes au gre des 
evenements, qui nc savent pas ou ils sont, qui ne savent 
pas ou ils vont. Nourris au lait democratique, ils? 
esperent encore en la puissance -des dieux politiques 
pour amener au port le frele bateau perdu dans 
1'ocean. Ils nc veulent ni la guerre ni la revolution. 
Ces hommes me font l'effet d'un moribond qui, sur 
son lit de souffrance, se debat contre la camardc 
qui sur son lit de souffrance sc debat contre In camardc 
en criant qu'il ne""veut pas mourir. II niourra cependani. 
II n'est aucune puissance qui puisse arrSter let mort ; 
il n'est aucune puissance qui puisse arreter la guerre 
ou la Revolution, 

La democrat ie c'est la guerre ; la Revolution, c'est 
lapaix. La Revolution ecrasera la guerre; la democratie, 
heritiere des regimes autocratiques, dernier repaire de 
la finance et de I'lndustrie, ultime sauvegarde du Capi- 
tal et de I'autorite, doit disparaitre ; ou alors l'huma- 
nite doit s'attendre it vivre des journees sombres et san- 
glantes avant de s'ecrouler dans une tragedie qui n'n 
pas de precedent *3ans l'histoire des peoples. — 1. 

ClIAZOFF. 

DEMOCRATIE. La democratie est une des formes Je 
la societe capitaliste et bourgeoise. La base de la demo- 
cratie est le maintien des deux classes opposees de la 
societe moderne : celle du travail et cells du capital, 
et leur collaboration sur le fondement de la propriele 
capilalisle privee. L 1 expression de cette collaboration 
est le Parlement et le Gouvernement national repre- 
sent atif. 

Formellcment, la Democratie proclame. la liberie de 
la parole, de la presse, des associations, ainsi que I'ega- 
lite de to us devant la Loi. En realite, toutes ces liberies 
ont un caractere tres re '.atif : ellcs sont toierees tant 
qu'elles ne contredisent pas les interSts de la classe 
dominanle : la bourgeoisie. 

La Democratie maintient intact le principe de la pro- 
prieie capitaliste privee. Par la mfeme, elle laisse h. la 
btfurgeoisie le droit de tenir entre ses mains toute 
la presse, I'enseignement, la science, Tart, ce qui, en 
fait, rend la bourgeoisie maitresse absolue du pays. 

Ayant le monopole dans la vie economique, la bour- 
geoisie peut etablir son pouvoir illimite aussi dans le 
domaine politique. En effet, le Parlement et le Gouver- 
nement representatif ne sont, dans les democraties, que 
les organes executifs de la bourgeoisie. 

Par consequent, la democratie n'est que Tun dC3 
aspects de la dictature bourgeoise, mSIee sous des for- 



mules trompeuses de liberies politiques et de garanties 
democratiques Actives. — Archinoff. 

DBHON n. m., du grec : daimdn (genie). Dans le lan- 
gage philosophique le mot dirnon indique le genie faini- 
lier duquel Socrate se disait inspire. Sur sa nature 
exacte persisle la controverse. Scion certains, Xonophon, 
le disciple le plus direct de Socrate, donnait a ce mot la 
memo signification que le mot Dieu ; selon d'autres, So- 
crate croyait a Pexistence de genies familiers ; selon 
d'autres encore, Socrate se servait de ce terrae pour 
indiquer l'analogie entre ses pressentiments, que la 
divinife lui inspirait, et les demons de la mythologie 
grecque. Les psychiatrcs retiennent que Socrate fut en 
butte a des hallucinations visuellcs et auditives et qu'il 
imagina de parler avec un esprit, D'apres de plus recenls 
et modernes psychologues, Socrate entendait par le 
mot dimon I'inspiration avertie dans les suggestions 
sub-conscientes qui, chez tons les mystiques, assument 
une notable vivacite et se presentent a l'introspeclion 
sous- la forme d'une individualite extrinsfeque, de la- 
quelle ils sentenl la presence dans le profond de leur 
esprit. Dans le sens courant, demon se refere a l'anti- 
Dieu, en qui la eroyance perpetue le dualisme religieux. 

DEMON. Dans les pays qui ont eie touches 
par le progres et ou la science et la philosophic exer- 
cent une bienfaisante influence, le demon n'est plus 
qu'une figure servant a caracteriser une personne 
animce de sentiments bons ou mauvais. mais dont les 
inspirations et les impulsions sont plus particuliere- 
ment orientees vers le mal. Etre possede par le demon 
du jeu, de la jalousie, de la guerre, signifie r avoir la 
passion du jeu, souffrir ou faire souffrir do la jalousie, 
aimer la guerre. « Le demon de la discorde et de la 
ealomnie souffle lerriblement sur la litterature..» (Vol- 
taire.) tt Quel demon vous irrile et vous porte a 
medire ? » (Boileau.) 

Chez les Chretiens, le demon est un esprit malin, 
l'esprit du diable, de Satan qui cherche a s'introduire 
dans le corps des humains afin de les corrompre et de les 
conduire en enfer a leur mort. On leur oppose l'esprit, 
d.^s anges qui incarne le Men alors que le demon 
incarne le mal. 

La demonolatrie, c'est-&-dire le culte et l'adoration 
des demons otait pratiqu6e chez les anciens et, meme 
de nos jours, de grandes conlrees de l'Asie et 3e 
1'Afrique pretent encore aux demons une puissance 
colossale. Socrate disait : « Tout homme est conduit 
apres sa mort, par le demon auquel il a appartenu pen- 
dant sa vie, vers un endroit ou les morts rassemblfs 
subissent le jugement, et d'ou ils partent pour les 
enfers sous un guide charge d'y conduire ceux d'ici- 
bas, » Platon, le ceiebre philosophe de l'Antiquite, 
developpait cette theorie : que les demons etaient des 
intermedi aires entre les mortels et Dieu car « Dieu ne 
se mSle pas aux hommes et c'est par cet intermediaire 
qu'a lieu tout commerce et tout colloque entre les dieux 
el lis hommes ». 

La eroyance aux demons remonte done a la plus 
haute antiquite et, si Ton peut concevoir le demonisme 
des anciens, il est difficile dc comprendre les demo- 
niaques modernes, etres stupides et ridicules qui se 
laissonl trou-bler par des absurdites d'un autre age. 
Car il se trouve encore des sectaires assez incoherent? 
qui se croient ou croient les autres possedes par des 
demons, et qui se livreht alors sur eux-memes, ou sur 
leurs semblab'.es, a des brutalites odieuses pour le 
ohasser de leur corps. Ces malheureux doivent gtre 
considers comme des demi-fous, tristes victimes de 
reducation religieuse, et il serait plus sense de les 
livrer au psychistre qu'au geftlier, lorsqn'ils se livrent 
a des exc^s qui troublent la vie de leurs semblables. 
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DEMONIAQUE adj. et nom. Conununement, ce mot 
indique tout ce qui est propre au demon ; mais chez 
quelques auteurs il a une signification differente. Ainsi, 
Goethe, appelle demoniaque la revelation du divin dans 
le monde, l'inacccssible qui nous entoure et duquel 
nous sentons partout le mystere. Demoniaqnes etaient 
appeles eeux qui appartenaient a. cette secte d'heretiquea 
Chretiens qui enseignaient que, a. la fin du monde, aussi 
les demons, c'est-a-dire les anges rebelles a Dieu seraint 
sauvfis 

DEMONISME n. m. Avec ce mot on iiHiique cette 
phase de 1'evolution religieuse au cours de laquelle les 
phenomenes naturels sont expliques coinme etant I'effet 
. de la lutte continuelle des esprits : les uns hons, les au- 
tres mauvais, dont on imagine que le monde est peuple. 
Le demonisme est anterieur au polytheisme, puisqu'en 
lui les esprits n'ont pas de nom, pas de forme humaine 
pas d'histoire personnelle, et sont simp lenient adores 
dang les arbres, dans les nuages, dans le vent, etc 
Quand iis acquierent un nom, une forme humaine, et 
une bistoire personnelle, le demonisme se transforme 
en polylhgismc et en mythologie. Le demonisme esl, 
done, nn aspect de l'animisme. I.e concept du demon 
est propre du dualisme religieux. Dualist a est la religion 
de Zoroastre (religion de la Perse antique) qui attribue 
tons les evenemenls du monde a la :utte de deux puis- 
sances contraires, primitives, eternelles, independantes 
1'une de l'aulre. D'apres cette religion, a Ormuzd, auleur 
du bien, s'opposail Arhimane, auteur du mal. Le Satan 
de la Bible est l'Arhimane juif. Dans le christianisme 
persiste la conception du demon, commune a toules les 
religions orientates. Ainsi nous voyons Saint Michel, la 
lance a la main, terrassant le dragon, corresponds au 
tres ancien Tndra des Indiens qui a a ses pieds le demon 
Vritra. 

Dans le monotheisme, c'est-a-dire dans la croyance 
en un Dieu unique, la conception de la divine puis- 
sance infinie, ne rfiussissant pas a se concilier avec les 
contradictions de l'univers, s'est unie, ilmgiquement, 
avec ce dualisme, qu'elle aurait du eiimincr, d'ou il 
resulte que le monotheisms est, dans ce cas, une forme 
du polytheisme ; Dieu et l'anli-Dieu, c'est-a-dire Satan. 

DENATURER verbe. Changer la nature d'une ehos.?, 
d'une plante, d'un animal. L'usage de la greffe dena- 
ture les plantes ; le produit de I'union de deux especes 
differentes d'animaux denature Tune et l'autre de ces 
especes, c'est-a-dire leur fait perdre leur caractere 
natnrcl on primitif. Denaturer un fait : presenter un 
fait d'une maniere inexacte, fausse ; denaturer une 
idee, une pensee, etc., etc. 

On a souvent tendance a denaturer cc qui nous gene; 
il faut s'en garder, car ce n'est pas honnele, et laisser 
ces pratiques jesuitiques a :a gent politique. L'Anar- 
chisme a souffert et souffre encore de ce que tous ses 
aijvcrsaires — et ils sont nombreux — cherchent a en 
denaturer l'esprit aupres des elements qui scraient 
susceptibles de s'interesser a ce mouvement de libera- 
tion sociale. On a non seu'ement denature l'Anar- 
chisme, mais on a presente et Ton presente encore les 
anarcliistes comme des criminels, des meurtriers, qui 
ne re vent que de destruction. Le travail et le devoir de 
1' Anarchists sont de remonter ce courant et, en se fai- 
sant connaitre, d'inspirer la conflance qu'il merite, 
afin de pouvoir exercer son influence et jouer un r61e 
dans les mouvemenls sociaux et historiques. 

DENI {de justice) n. m. Juridiquement, on appelle 
un dfini de justice l'acte par lequel un juge refuse de 
juj, r er une affaire ou un individn -en raison de l'insuffl- 
sance de la loi. Un juge n'a pas le droit de refuser -de 
juger, mime si aucun texte de loi ne prevoit le cas qui 



lui esl soumis, et le magistrat qui se llvre a cat atten- 
tat s' expose a une peine de 200 a 500 francs d 'amends 
et a I'interdictton de l'exercice de .ses fonctions, pen- 
dant une perioMe de cinq ans a vingt ans. 

Mais il ne se rencontre pas de juges qui refusent de 
juger j ou le cas est tenement rare, qu'il ne merite pas 
qu'on y porte attention ; c'esl ce qui explique proba- 
hlement que, dans le Iangage courant, le deni de jus- 
tice exprime non pas le refus do juger, mais le refus 
d'accorder a quelqu'un ce qui lui est da en vertu mgme 
de la loi. Ex. : En vertu des lois sur la presse, les 
crimes d'ordre politique doivent etre soumis a la com- 
petence de la cour d'assises ; cependant, !es anar- 
cliistes, les communistes, tous les revolutionnaires se 
voient traines lievant les tribunaux correctionnels et, 
lorsque les juges de ces tribunaux refusent de se decla- 
rer incompetents, e'est un deni de justice. Les revolu- 
tionnaires ne pcuvent pas fitre choques d'une telle 
attitude de la « justice n et de ses reprtscntants : la loi 
est faite pour les riches et appliquCe par les reprosen- 
lants de la bourgeoisie ; il n'y a done rien a en esporer. 
Transformer le milieu, tel est le but vers lequel doivent 
s'oVienter tous les revolutionnaires et le deni de justice 
disparaitra avec la h justice » elle-nieme. 

DENONCIATION n. f. Action de den on cor, ie faire 
connaitre. Une denonciation scandaleuse ; une denon- 
ciation calomnieuse. Celui qui accuse secretement ou 
publiquemcnt quelqu'un a la justice est un denoncia 
teur. L'etre infame qui trahit et denonce ses complices 
dans un crime est generensement recompense de son 
acte par la « Justice » et beneficic de 1 'indulgence des 
tribunaux. » Cet infame jouit tranquillemont du fruit 
de ses denonciations m (Lachatre). De mSme que la dela- 
tion, la denonciation a trouve tians les milieux d'avant- 
gardc un terrain fertile a exploiter et il y a fatalement 
des denonciateurs parmi les revolutionnaires ; ils ne 
sont cependant que d'un danger relatif dans les pays 
ou Taction se passe au grand jour ; mais, dans les pays 
ou la reaction sevit avec force, ils accompli ssent leur 
sinistre besogne au detriment des organisations qui se 
placcnt hors la loi et veulent reformer un regime 
arbitraire de brutaliie et de violence. 

DENTS, HYGIENE DENTAIRE. Avant de passer au 
developpement que comporte un tel sujet, il est utile 
de donner quelques details sur le passe, ceci dans un 
but strictement inslructif. Cette description pennettra 
de mienx apprecier les progres realises dans cette bran- 
che, tant au point de vue therapentique que prothetique. 
Nous verrons, par quelques exemples, les choses les plus 
burlesques, les plus incroyablcs ; la credulite publique, 
!e peu de connaissance en la mafiere ou la peur de re- 
traction faisaient que beaucoup de personncs prenaicni 
le mal de dents comme un ma! inevitable et. qu'il n'y 
avait qu'a supporter patiemment ce mal « d 'amour » 
pour qu'il disparut. On souffrait autrefois autant si non 
plus que de nos jours, car les connaissances medicales 
etaient precaires. On essayait surtout d'oter 3a dont 
malade avec des instruments qui etaient de veritable* 
instruments de torture. Nous const atons que Rois, Sei- 
gneurs, Puissants du jour souffrircnt atrocement des 
dents, Francois I", Charges VII, Henri IV, etc., souffri- 
•rent ou eurent a subir 'des interventions chirurgieale's. 
Mais arretons-nous un peu a Louis XfV- Louis XIV 
souffrait enormement des dents. Period iquement, sa 
jone enflait et nn abc&s uuilenconireux venait deformer 
la figure de cette royale majeste, qui, dans sa toulu 
puissance, ne pouvait que se mettre des cataplasmes 
de rnie de pain et.de lait sur sa noble joue. 11 en souffrit 
tellement que les arch i fi Ires du temps inscrivaient dans 
le journal de sa Majsst^ : « n n'y aurait rien a souhai- 
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ter, si la mauvaise disposition de sa machoire supe- 
rieure cdtE gauche, dont toutes leg dents avaient etc 
arrachees, ne I'eftt oblige (ie remEdier a un trou de 
cette machoire qui, toutes les fois qu'il buvait ou se 
gargarisait, portait l'eau de sa bouche dans le nez d'oii 
elle s'ecoulait comme d'une fontaine. Ce trou s'etait 
fait par l'eclatement de la machoire arrachee avec les 
dents qui s'gtuient enfin cariees et causaient quelques 
fois dcs ecoule merits' de sanie et de mauvaise odeur ». 
S'il en etait ainsi de cet auguste personnage, soignfi 
par les reprEsentants les plus dislingues de la medecine, 
vous pensez ce qu'il en devait etre des malheureux dont, 
par Ie marteau, la tenaille ou le ciseau, le forgcron, te 
marshal ou le barbier soignaient la dentition ! 

On peut dire que pendant phisieurs annees Louis XIV 
souffrit atrocement, a telle enseignc que le pus coulait 
continuellement de ses blessures et qu'il sentait mauvais 
a deux pas. Louis XVI, au cours de son sejour force" a 
la prison du Temple, eut une fluxion. II demands un 
dentiste. La Chambre du Conseil se rEunit et dut statu er 
si Louis Capet aurait satisfaction. La Chambre refusa, 
sous prgtexte que Louis XVI pouvait parler an dentiste 
et le corromprc. Napoleon se servait de cure-dents en 
quantity considerable. Lui-meme attribuait a ses soins 
sa belle denture. Au cours de sa captivity, il eut besoin 
du dentiste, pour Pextraction d'un dent de sagesse et 
Napoleon le Grand, Napoleon qui fit trembler le monde 
cria, tempeta comme un perdu, pour faire extra ire cette 
dent, a tel point que Betsy, sa petite amie, lui dit en 
avoir honte pour lui : « l'homme est un apprenti, la 
douleur est son maitre n. 

Pendant ce temps le peuple se flait aux rebouteux, 
aux barbiers et autres arracheurs de dents. La peur de 
l'cxtraction lui faisait employer des remedes extrava- 
gants. Le plus populaire, le plus estime, 6ta.it Purine 
humaine. Ce remede 6ta.it tres recommande par les 
doctes savants de l'epoque. Fauchard, le pere de la 
« dentisterie », n'hfeitait pas a en recommander l'em- 
p!oi. « II const ste, disait-il, a se rincer la bouche avec 
quelques cuillerdes de son urine toutc nouvellement 
rendue. Ce remede est bon. On a un peu de peine au 
commencement a s'y accou turner, ma is que ne fait-rm 
pas pour son repos et sa sante" ? » Et l'auteur nous 
avertit que ce remede est tres approuve par messieurs 
les professeurs de la Faculty de MEdecine. Un autre re- 
mede fameux ; u Prenez la patte gauche de derriere 
id'un crapaud sEche" au soleil ; mettez-la entre deux 
linges fins et appliquez-Ia sur la joue a l'eniroit de la 
dent qui vous fait mal, et la douleur cessera aussitot ». 
Pour faire tomber les dents, voici un moyen infailli- 
ble : « ayez un lizard vert, metiez-le dans un pot et 
faites-Ie s6cher au four, puis reduiscz-le en poudre, frot- 
tez de cette poudre la gencive et la dent que vous voulez 
fair tomber, et vous la tirerez sans peine avec les 
doigts ». 

Rnsuite, des charlatans atlerent de ville en ville, 
en de riches apparats avec de brillants equipages. Trom- 
pes et tambours annoncaient au loin I'arrivle du cele- 
hre Unt.el qui arrache les dents avec un sabre et sans 
douleur, Mais ceci est presque de nos jours, puisque 
nos grands-peres qui vivent encore ont vu ces arracheurs 
et ont eu besoin de leurs services. 

A c6t6 de ces extravagances, il y avait des medications 
raisonnees : girofle. pyrhetre, guimauve, etc... II y, 
avait aussi des denlistes qui travoillaient sErieuscment ■ 
a ameliorer Part dentaire. Les appareils de prothese 
dentaire Etaient sculpted dans de l'os ou dans des defen- 
ses d'hippopotame ; c'Etaient encore des appareils en 
or on en platine sur lesquels etaient fixEs des dents 
humaines. 

La dent est un organ e dur it osteoid e », calcaire, d'ap- 
pnrence osseuse, implantEe dans l'epaisseur des arcades 



maxillaires. Les dents sont destinies specialemcnt a la 
mastication et a la pronation. 11 y a trois sortes Je 
dents : les incisives qui servent a couper, a inciser, qui 
se divisent en centrales et laUrales ; il y en a 4 par ma- 
choire. Les canines qui servent a tenir, a d^chirer; il y 
en a 3 par machoire ; enfin les molaires, qui se divisent 
en petites molaires au nombre de 4 qui aident !cs canines 
et les grosse molaires, au nombre de 6, qui servent a 
trituror, a broyer. 

La par tie de la dent que Ton voit dans la bouclie 
est la couronne ; les racines sont implantees dans lew 
maxillaires. La couronne est constitute par une con- 
che dure appelee email qui cnveloppe completement 
l'ivoire qui est la partic constitutive la plus grosse de 
la dent ; au milieu se tr'ouve tout un paqnet vasculo- 
nerveux ; e'est le centre-vital de la dent Au centre de 
chaque racine passe un filet nerveux. 

II y a deux dentitions r la premi&re temporaire ou 
dents de lait ; la deuxieme permanenle ou definitive. 
La premiere dentition Evolue du 7 e raois de la vie 
au 33° mois. Ces dents sont au nombre de vingt. Les 
dents permanentcs ou de 2° dentition comportent un 
total de 32 dents. L'Eruption de chaque dent permanente 
est precEdEe de la chute dc la dent temporaire corres- 
pondante, sauf pour les grosses molaires. L'eruption 
commence vers 6 ans et se termine en general vers 
25 ans par la dent <de sagesse. 

II importo de savoir que vers le 40" jour de la vie 
intra uterine apparait, sur le bord de l'emhryon, une 
saillie ou bourrelet Epithelial. Ce bourrelet se transfor- 
mera suivant un processus emhryologique qu'il est su- 
perflu de dEvelopper iei et donnera naissance aux 
dents. II fa.ut savoir aussi que la calcification com- 
mence vers le quatrieme mois de la vie intra uterine, que 
par consequent a. parlir de ce moment, touts mnladie 
chez la mere ou toute mauvaise nutrition se reprEsentera 
sur l'emhryon en g^ne>al et sur ses dents en particu- 
lier. En un tel Etat, la maman devra suivrc un regime 
alimentaire prescrit par le mEdecin, regime qui com- 
pensera la dEperdition de ses forces et donnera a 
l'emhryon les moyens de constituer normalement ses 
dents. 

Au cours de la grossesse et de l'allaitement, la mere 
devra tenir sa bouche dans un 6tat de rigoureuse pro- 
pretE, si elle ne veut pas voir la carie se dEvelopper 
avec une rapidity dEsespErante. Dans cet etat spEeial, la 
mere se trouve en dEficiencc ; ses dents so dEminErali- 
sent lEgerement, le milieu buccal s'Etnnt trnnsformE 
permet les fermentations acides, qui dEtruiront l'email 
de la dent d'autant plus rapidement qu'i ce moment 
la maman se d^laisse personnellement pour ne penser 
qu'a I'Mre attendu ou a dorloter le mignon bEbe". Toutes 
les mamans vous diront : « j'ai commence" a perdra 
mes dents a mon premier enfant ». De plus, il ne fairt 
garder, sows aucun •pretexte, des chicots des dents 
cariees ou abc^dees, car non seuloment la mere s'in- 
toxique,,mais, ce qui est plus grave, elle intoxique lenfe- 
ment son enfant. 

Que ceux qui ont a charge d'elever un enfant veuillent 
bien y apporter le plus grand soin, car I'enfant, est 
pour son dfiveloppement physique et intellectuel, sous 
la depend an ce de son intestin, par consequent I'enfant 
doit pouvoir bien triturer ses aliments pour hien les 
dige>er et pouvoir les assimiler le plus completement 
possible, afin d'ncqne>ir le plus d' Elements pour le d6ve- 
loppement de son individu. D'autre part, un enfant 
ayant de mauvaises dents, souffre, mange mal, dort 
mal, s'intoxique par absorption de bacteries et micro- 
bes. Sa sanfg gengrale est EbranlSe, son systeme ner- 
veux se fatigue. L'enfant est. alors en Etat de moindre 
resistance, il est pr6dispos6 a toutes sortes de maladies, 
particnlierement a la tuberculose. 
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Qu'est-ce done que la carie dentaire ? La carie est 
I'alte" ration des tissus durs de la dent. Celte alteration 
est surtout caracterisee par sa nature infectieuse. Di- 
verses causes ont alt^re ces tissus : traumatiques, chimi- 
ques, maladies, etc... Auasitot les microorganismes 
s'introduisent dans les eanalicules de l'ivoire desorga- 
nisant, par leur action necrogene, plus ou moins com- 
pletement la dent. Si on n'iritervient pas, si la nature 
ne peat rSagir, la dent se desintegre completement et 
peut amencr des complications graves. 

On s'apercoit de jour en jour de l'importance ilu 
milieu buccal sur Pelat general et inversement. Aussi, 
en pathologie generate, on ne peut pas ne pas se preoc- 
cuper de la bouchc, veritable carrefour des voies diges 
tives et respiratoires. En effet, on peut dire que les 
neuf dixiemes des maladies infectieuses ont leur porie 
d'entree par la bouche. Irritation de l'estomac recevanl 
des aliments mal triturfs et infects, provoquant dea 
gastrites septiques. L 1 absorption continuelle de pus peut 
provoquer des affections du foie, des reins, du coour, 
du cerveau. Je puis ctter le cas de la sceur d'un cama- 
rade que Ton traitait dans une clinique pour son sys- 
teme nerveux d6traque\ Bromure, douche, tel etait le 
traitement. La simple extraction de ses dents mauvaises, 
au nombre de 17, remit, en quelques semaines, cede 
personne dans son etat normal. Chez les fumeurs par 
exemple le cancer a plus de chance de \>=e developper 
dans une bouche malpropre. On peut dire que le cancer 
guette le fumeur aux dents sales. Au cours d'epi demies, 
les personnes ayant une bouche en mauvais etat sont 
les plus touch ees. Presque tous les' microbes peuvent se 
trouver dans la bouche a l'etat normal sans pfovoquer 
aucune manifestation pathologique ; mais il suffit d'un 
etat de moindre resistance pour que l'equilibre biologi 
que soit rompu. 

II faut done, a l'etat normal, avoir une hygiene bucco- 
dentaire rigoureuse et a plus forte raison" au cours de 
■ maladie ou d'accidents graves, Une brosse dure et du 
savon de Marseille sont des armes indispen sables pour 
voir dans un gracieux sourire une belle rangee de 
perles se detachant d'une gencive rose et ferine, 

Nos cabinets (dentaires modern es dispose nt de 
moyens seientifiques pour soigner et gue>ir sans au- 
cune 'douleur. La therapeutique dentaire a acquis les 
memes progres que la therapeutifpie medicate, I/art 
dentaire bengficie des moyens chimiques et electriques 
soit pour la disinfection, la sterilisation eiectrique, 
Rayons X, haute-frgquence, les anesthetiques, etc. La 
prothese dentaire s'est surtout manifested par les tra- 
vaux d'or et de porcelaine qui permettent de remplacer 
et de remplir parfaitement la fonction naturelle dis- 
parue. L'orthodentie a permis de regular! ser une den- 
ture en position vicieuse et le professeur P. Robin, des 
Enfants malades, a transporte sur les machoires et sur 
la face cette theorie, obtenant ainsi des resultats sur- 
prenants. II existe, dans beau coup d'hdpitaux de Paris, 
des services dentaires gratuits, ou le devouement des 
professeurs et des eleves est sans egaT, mais ou Pad mi- 
nistration de notre regime roulinier et arbitraire cm- 
pfiche d'etendre plus largement ces services qui ne 
sont pas outilles comme ils devraient l'etre. Quoi qu'il 
en soit, il n'est plus permis, de nos jours, d' avoir peur 
de souffrir chez le dentiste. A mesure que le progres 
rentrait par la porte, la douleur se sauvait pas la 
fenetre. — M. Parant. 

N. B. — Les exemples cites -dans la premiere pariie 
de cette etude, sont empruntes a Dagey. 

DENUEMENT. n. m. Etat de l'etre depnurvu de tout 
ce qui est indispensable a la vie. S'applique a l'indi- 
vidu et a la collectivite. Cet horn me est dans le plus 
complet' denuement. Cette famille se trouvait dans le 



plus terrible denuement. Le deituement est une des 
manifestations de l'ordre bourgeois. N'est-il pas affreux 
de songer que des nombreuses families souffrent de la 
faim, que des petits enfants n'ont pas de, quoi se nour- 
rir, alors que les magasins regorgent de vivres et que 
la richesse s'etale honteusement aux yeux de tous ? La 
philanthropic cherche a amoindrir les effets du denue- 
ment et les philanthropes s'imaginent que l'aumdne est 
capable de rtooudre le problfeme de !a misere ; la presse 
bien pensante verse de temps en temps un pleur sur 
le denuement qui a pousse une famille au suicide ; tout 
cela est. une sinistre comedie qui ne fait que perpetuer 
un etat de chose criminel, et les resultats obten us par 
ee genre d'action sont plus malfaisants qu'on ne le 
pense. 

C'est surtout dans la grande ville que Ton assiste ait 
penible spectacle de la misere ct Paris, la « capitale 
du monde », regorge de malheureux denues Ide tout 
moyen d'existence. II suffit, pour s'en rendre compte, 
de s'arrSter un instant, par les froids matins d'hiver, 
devant les « soupos populaires » qui distribuent gralui- 
tement un bol d'eau chaude qualifie bouillon. lis sont 
la des centaines et des eentaines de pauvres heres, sans 
foyer, sans famille, sans une main amie qui vienne se 
tendre pour soulager leur detresse, et qui atterddent, 
par la pluie, par le vent, que la porte s'ouvre pour s'en- 
gouffrer dans une salle etroitc et puante ou, pendant 
quelques minutes, ils auront l'illusion de la chaleur. 
Qui sont-ils, d'ou vknnent-ils, tous ces misereux ? Ce 
sont des travailleurs qui se sont, un jour, trouves sans 
ouvrage et qui, petit a petit, ont tout perdu de ce qu'ils 
avaient, eux qui n'avaient pas grand chose ; ce sont 
des bacheliers qui trainent lcurs dipl6mes avec leur 
pauvrete et qui ne trouvent pas a vendre leur savoir ; 
ce sont des inconscients perdus dans la vie et qui ont 
ete eleves dans les larmes ; c'est le rebut de 1'huma- 
ntte\ c'est le dechet tde la societe, c'est la consequence 
du desordre social* c'est la souffrance nee de la richesse 
des uns, c'est le capitaltsme qui livre a la charite 
publique 1c trop plein de la chair a travail. Et ils sont, 
de par le monde, des millions comme cela. Qui n'a 
entendu parler de Londres et dc ses mendiants, qui 
cherchent la nuit un refuge sous les ponts de la 
Tamise ? Et dans toutes les capitales, et dans toutes 
les granges cites on Ic luxe s'etale avec impudence, il 
en est de mSme, car le luxe et la fortune des uns ne 
reposent que sur la misere des autres. 

Ce n'est pas un sentiment de pitie qui doit nous 
envahir devant un tel spectacle, c'est un sentiment de 
re volte. La pitie n'a jamais rien fait ct ne fera jamais 
rien. A quoi hon larmoyer et se lamcnter sur l'inega- 
lite et l'injustice sociales ? II faut reagir et luttcr centre 
les forces mauvaises qui determinant un tel etat de 
choses et le denuement fera place au bien-Mre lorsque 
les homines voudront comprendre que leur force est 
en eux-memes et qu'il leur est possible, s'ils le veulent, 
de transformer cette societe ou lc bonheur des uns 
n'est fait que de la misere des autres. 

DEPENDANCE, n. f. Etre sous la dependance de..., 
e'est-a-dire dependre, etre suhordonne\ etre place sous 
l'autorite" de quelqu'un ou de quelque chose. Ne pas 
etre independant. L'esclave etait dans la dependancc 
de son maitre, 1'ouvrier est dans la dependence de son 
exploiteur. « Depend re, c'est, selon la plus claire 
notion et la plus evidente, etre tenu d'oheir » (Bour- 
daloue). Or, dans la societe actuelle, de gre ou ie 
force, l'bomme est contraint d'obeir, de se courber 
devant les exigences ridicules des institutions et est, 
par consequent, dans la dependance de cette societe. 
II est impossible d'echapper a la loi fe"roce de l'auto- 
rite, et les « en dehors » ou ceux qui supposent Vetre, 
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ne le sont que superflcletlement .Nous sommes pris 
en un elau et l'inijividu seul ne peut conquerir sou 
independance. Quelle que soil la forme de ta society 
si eclle-ci est basge sur l'autorite\ 1 'independance indi- 
viduelle sera toujours subordonnee a celle d'une inajo- 
rile et, par consequent, dependante de cette majority. 
L'indcpendance ne peut etre que collective et ne peut 
S3 concevoir que dans une society liberec de toute con- 
trainte et de toute entrave, et dans laquelle une frac- 
tion :je la collectivite ne sera pas dans la dependanco 
d'une autre fraction. Seul, le communisme libertaire, 
qui vise a a-bolir l'exploitation de l'homme par l'homine, 
a etouffer toute autorite, et considere qu'il n'y a de 
bonheur et de bien-etre que dans la liberie la plus 
large, peut, par la Revolution, attain d re ce but ; et, 
taut qu'il ne sera pas atteint, la lutte devra se n'our- 
suivre, 

DEPEUPLEMENT. n. m. Action de depeupler. men 
que natureUement les popu:ations aient tendance a 
augmenter en nombre, certaines contreas du monde 
traversent une crise de depopulation. Cela ne veut pas 
dire que le nombre d'babitants de ces contrees diminuc, 
mais qu'il s'accroit avec moins de rapidite que celui 
des contrees avoisinantes. 

II est evident que la guerre, les epidemies et la famine 
qui sevissent encore en certaines regions, sont des fac- 
teurs de depopulation (voir ce mot) ; mais ceci 
n'explique pas que, dans un pays, une partie du terri- 
toire se depcuple, alors que d'autres parties sont sur- 
peuplees. En France, par exemple, nous assistons au 
depeuplement de la campagne ; cependant que les villes 
Jeviennent trop etroites pour contenir le Hot grandis- 
sant de la population. 

Les economises bourgeois ont trouvd une explication 
simpliste a ce phenomene et pretendent que si ia cam- 
pigne se depeuple e'est que le campagnard est attire 
par les lumieres de la cite et se laisse griser par des 
perspectives de vie facile. Pourtant, ce sont d'autres 
facteurs qui determinent Immigration campagnarde. 
D'abord, afln de maintenir ses privileges, la bour- 
geoisie met journellement en application ce principe : 
« Divisor pour regner » et, par sa propagande inte- 
rassee, a cre6 un antagonisme entre les populations 
campagnardes et citadines. A la ville, on afflrme que 
si le coilt de la vie augmente chaque jour, il faut en 
lejeter la responsabilite sur le paysan qui ne livre ses 
praduils qu'a des prix prohibitifs ; alors qu'a la cam- 
pagne, on declare que les charges fiscales s'elevent 
qootidiennement en raison des exigences exagerees du 
citadin qui ne veut produire que faiblement pour des 
salaires depassant la nonne permise. 

On concoit qu'une telle propagande "n'est pas sans 
porter ses fruits et qu'il en resulte une haine sourde 
entre le paysan et le citadin. 

Le travailleur ides champs s'imagine que celui de la 
ville est un oisif produisant peu et vivant bien, et quT. 
est plus avantageux d'abandonner la terre et de fouler 
1-3 pav6 de la grande cite que de continuer a vegeter 
dans des conditions precatres. Si on ajoute k cette cause 
la soif de distraction de la jeunesse et l'attrait des plai- 
sirs factices, on comprendra peut-etre une des raisons 
qui determinent le depeuplement ides campagnes. Mais 
ce n'est qu'un des facteurs du depeuplement de la cam- 
pagne ; il en est d'autres toeaucoup plus serieux sur les- 
quels les economises bourgeois conservent un silence 
tout politique. 

Le paysan est, et reste attache a la terre et s'il I'aban- 
donne, e'est qu'en realite el)e ne lui donne pas les avan- 
tages qu'il 6tait en droit d'esperer. I: est excessif de 
declarer que le paysan possede aujourd'hui la fortune 
et le bien-etre. S'il est vrai qu'une certaine portion ide la 
paysannerie ben6ficie de certains privileges, ce serait 
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une erreur de crcire que tous les paysans sont lieureux. 

En realite Involution economique et industrielle a 6te 
moins rapide a la campagne qu'a la ville et si le pro- 
prietaire a beneficie du desaxage cree par la guerre de 
19U, la situation du travailleur des champs, de celui 
qui, ne possedant rien, est oblige de louer ses bras pour 
assurer sa pitance, ne s'est guere amelioree, au con- 
tra ire, 

L'ouvrier de la terre est encore courb(3 sous un regime 
qui rappelle la feodalite et les difficulty qu'il rencon- 
tre pour s'organiser rendent plus ardue la luile pour 
son emancipation. En vertu de la centralisation qui 
s'opere a la campagne comme a la ville, le petit paysan 
devient la proie du gros proprietaire, et grossit les rangs 
dej ouvriers ne possedant rien. Convaincus qu'ils n'arri- 
.veront jamais a conquerir leur independance et qu'ils 
ne pcuvent, en travaillant, arriver a se libgrer, ils pre- 
ferent abandonner un travail fatiguant et peu renume- 
rateur, et e'est ce qui explique la surpopulation des cites 
et le depeuplement des campagnes. 

Cette situation presenle un reel danger, car en ve- 
il ant s'aj outer a la population des cites, la population 
immigrante se jette sur le marche" du travail et les niai- 
tres de l'industrie profitent de cette concurrence que se 
font deux categories de travailleurs egalement exploi- 
ted par le meme capitalisme. Pour lutter contre cet 6tat 
de chose, il est indispensable que les relations plus etroi- 
tes soient nouees entre les travailleurs des champs ei 
caux des villes. It est d'une necessite urgente que l'ou- 
vrier de Industrie fasse comprendre a son frere de la 
campagne, que les mensonges colportes par les agents 
de Ia bourgeoisie ont pour unique but de diviser la 
classe ouvriere dans son ensemble et d'arretcr son mou- 
vement d'^mancipation. Et e'est d'autant plus urgent 
que la revolution, unique inoyen de liberation socialc 
ne peut etre efficacc que par l'etroite collaboration du 
travailleur des villes et de celui de la campagne, et 
que, au lendemain d'un mouvement catastrophique, le 
ravitaillement des cites est subonjonne" a u degr^ d'evolu- 
tion du proletariat de la terre. 

Nous pensons que sur cette question les organisations 
syndicales et d'avant-gardc ont un r&le tout trace et 
qu'une intense propagande doit etre faite afin d'arreter 
le depeuplement de la campagne qui determine *de gros- 
ses difflcultes pour le present et une r£elle menace pour 
I'avenir. 

■ EPOPULATION. n. f. La bourgeoisie de tertains 
pays se dfisole en constatant que si le chiffre de la popu- 
lation ne diminue pas, il n'augmente pas cependant 
dans des proportions normales et naturelles et elb 
craint que, cet etat de choses se gen^ralisant, elle ne soit 
pas en mesure de trouver demain sur le marche !j mate- 
riel humain indispensable a ses dfisirs d'imperialisme et 
de domination mondiale. 

On a dit que la depopulation etait detenninee .par la 
guerre, la famine et les epidemies. Cela est incontes- 
table, mais pourtant ces fleaux ne sont eux-memes que 
des effets dont il faut rechercher les causes et e'est ce 
que nous allons faire sans aucun esprit demagogique 
et en nous appnyant sur des chiffres d'une nettete qui, 
nous l'esperons, feront retlechir les plus fldeles d«en- 
seurs de l'ordre bourgeois. 

La cause premiere qui engendre la depopulation est 
le capitalisme, qui, par ses accaparements, par son ex- 
ploitation et la mauvaise repartition des richesses socia- 
les, determine 4a misSre et par extension toutes les 
maladies, toutes les epidemies qui, a leur tour, prbvo- 
quent dans les populations ayant atteint un certain 
degrg de civilisation, un arrfit de la procreation. Nous 
savons qu'en France par exemple il meurt chaque annee 
environ cent mille individus de la tuberculose, et nous 
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savons ega.'ement que la tuberculosa n'etend ses rava- 
ges que dans tea classes productrices qui sont con train- 
tes de vivre dans des conditions d'hygiene detestable et 
qui nont pas leur suffisance 'de riourriture. Or comment 
s banner que les classes pauvres se refusent a faire des 
enfants alors qu'ellcs savent que ces malheureux seront 
condamnes a mort par le capitalisme, et que s'ils echap- 
pent a la maladie, la guerre se chargera de les arracher 
a la vie. 

Certains economistes pretendent que le bien-etre eco- 
nomique du peuple n'est pas arrete par l'ordre capita- 
lists et que bien au contraire les formes economiques 
et pohtiques mod ernes sont les plus susceptibles d' assu- 
rer a chacun le maximum de ce qui lui revient en raison 
de la production mondial. Nous disons, nous, que si 
e peuple reruse de produire, de faire des enfants — et 
le « mal » n'ira qu'en s'accentuant, car aucune loi ne 
peut obliger des iiumains a procreer — e'est que le capi- 
talisme, pour satisfaire ses ambitions et ses besoins ne 
iivre a la consommation qu'une partie ide la production 
mondiale et que, si ;a repartition des vivres se faisait fie 
facon normaie et logique, nous n'assistcrions pas vi 
spectacle degradant, pour une sociele, de la misere 
affreuse s etalant k cote de la richesse et du superflu. 

Nous allons essayer de demon trer par des chiffres 
que la population du monde. aurait la possibility de 
satisfaire tous ses besoins naturels si l'accaparement du 
capitalisme ne s'exercait pas dans toutes les branches 
de 1'activite economique. 

La population de la terre, e'est-andire des cinq parties 
('a monde, se cbiffre par environ 1.750.000.000 |un mil- 
liard sept cent cinquante millions d ' habitants ; 
or, parmi cette population il en est une partie qui 
meurt litteralement de faim et qui est periodiquement 
vietime des famines qui sevisscnt en certaines contrees 
Cependant la production totale de ce qui est indispen- 
sable k la vie des homines est superieure a ce qu'ils 
pourraient consommer. 

Durant la derniere decade, e'est-a-dire d'apres les sta- 
tistiques elaborecs pour les annees comprises entre 1915 
et 1025 la production annuelle mondiale de cereales fut 
la suivante par tete d'habitant ; 

BI ^ 720 kilogrammes 

Avoine 360 — 

0r #e 250 — 

Seigle 250 _ 

Mais 700 _ 

R j z 1.100 — 

Pommes de terre 800 — 

En consequence, si nous faisons le total, nous consia- 
terons que ehaque habitant de ia terre pourrait se per- 
mettrc de consommer 4.180 kilogrammes (quatre nulla 
cent quatre-vingt kilogrammes) de cereales par annee, 
e'est-a-dire une moyenne de 11 kilogs par jour. 

II est evident que sur cette production de la terre ! 1 
faut nourrir le betail qui se repartit comme suit : 

Clievaux 100 millions 

Hoeufs 550 _ 

Moutons 500 

Ghevres 120 — 

Pores 210 — 

Tot al 1.480 millions 

Mais si l'on considere que ce cheplel, exception faiie 
du cheval, est, a son tour, livre k la consommation, 
nous ne croyons pas nous tromper en affirmant comme 
nous le faisons plus haut que cereales ou viande, la 
population mondiale a la possibility de consommer une 
somme de 11 kilogs de nourriture par jour et par tete. 
Nous ferons remarquer en passant qu'a part la pomme 
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de terre, nous ne faisons pas etat de tous les legumes 
et fruits qui sont recoils de par le monde et alors se 
pose cette question : comment se fait-il que le peupie 
n'arrivo pas a satisfaire ses besoins les plus elemen- 
taires ? Aussi criminel que eela puisse sembler, le capi- 
talisme prefere :aisser des populations crever iitterale'- 
ment de faim que de livrer ia production de la terre a 
la consommation. Pour maintenir des prix eleves, cha- 
que annee, des millions et des millions de quintaux de 
matieres comestibles sont jetes, brules, cependant quj 
des populations entieres vivent dans la pauvrete la plus 
mediocre et dans l'insuffisance la plus tragique. C'est 
ferrible et incroyable, mais c'est pourtant amsi, Les voila 
les raisons n]e la depopulation, que semblent ignorer 
les repopulateurs qui crient au scandale parce que le 
peuple ne veut plus faire d'enfants. Considerant les 
chiffres incontestables que nous enongons plus haut, Ia 
bourgeoisie n'est-elle pas la premiere responsable de la 
depopulation ? 

Le Doeteur Georges Drysdale dans son etude sur « La 
Pauvrete », reprenant l'affirmation de Malthus que « la 
population, quand elte n'est pas entravee, s'accroit dans 
une progression geomitrique telle qu'elle se double tous 
les vingt-cinq ans », et que les moyens de subsist ance 
ne peuvent pas s'accroitre dans les memes proportions, 
cherche'a demontrer dans son ouvrage que « la popula- 
tion est necessair menl limitee par les moyens de sub- 
sistanee » et que- « c'est done une immense erreur de 
sup poser, comme on le fait d'habitude, que les guerres, 
les famines, les pesles, etc., que t'histoire nous enumhe, 
ont surtout Hi pfovoquees par les mauvaises passions 
des hommes ou par Vabsence d'habiiete industrUUe. 
Elles resultaient principalement des instincts sexueh, et 
etaient absolument inevitables, puisgue ces instincts 
n'e~taient pas contenus par la prevoyance. Jl naissail 
plus d'enfants que le lent accroissement des moyens de 
subsistence ne pouvait en maintenir; ainsi il fallait 
qu'ils disparussent d'une maniere quelconque ». (Geor- 
ges Drysdale, La Pauvrete, p. 33). 

Nous n'avons pas ici l'intention d'etudier le nialtbu- 
sianisme et le neo-maltbusianisme qui seront traites 
plus loin (voir ees mots), mais !es affirmations du 
D r Drysdale nous semblent basecs sur une erreur fonda- 
mentale. Les guerres ne sont uullement pr^voquees par 
la surpopulation <ju globe ou a'une dc ses parties mais 
simplement par le d^sordre social consecutif a la man- 
vaise gerance d'une classe qui meconnait ou continue 
sciemment a meconnaitre les besoins coilectifs et a 
les sacrifler a ses interets particuliers. Meme en accep- 
tant aveuglement ce principc malthusien que « la popu- 
lation quand e'Ae n'est pas entravee, s'accroit dans une 
proportion gfiometrique telle qu'elle se double en vingt- 
cinq ans », le danger de la surpopulation n'est pas une 
menace immediate, car les 140 millions de kilometres 
carres des continents peuvent Mre habites par uiie popu- 
lation dix fois superieure a celle d'aujourd'hui ; ce qui 
ne ferait en r^alite que 120 habitants par kdomeire 
carr6 et parce que la production actuelle de la terre, 
si elle 6tait bien repartie, sufflrait presque a nourrir 
cotte population. Notons en passant que, par kilometre 
carre, la population de la France est de 71 ; celle Je 
1'Allemagne de 128 ; celle de la Belgique de 245 ; celle du 
Royaume Uni de 188 ; celle de 1'Italie de 124 ; celle i\\ 
Japort de 187. Le capitalisme qui a entre les 
mains les renes de 1'economie mondiale, s'inquiete 
peu de l'avenir et ne cherche pas a savoir, lorsqu'il 
agit, si son action sera favorable ou desavantageuse 
aux generations futures. II travaille en raison de ses 
aspirations immediates et cela est tellemcnt vrai que 
loin d'etre inquiete par le probleme de la surpopula- 
tion dans Tavenir, il s'inquiete de la depopulation dans 
I le present. 
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La question do la population nc peut done etre pour 
le travailleur qui y est le plus parti cuiier em cut inte- 
resse, un probleme d'avenir, mais un probleme d'une 
realite brutale qu'il a le devoir d'etudier et de resoudre. 

Pour les classes opprhnees, ce n'est pas la surpoputa- 
tion qui determine '"arret dans la procreation, car, obli- 
gees de se livrer chaque jour aux difricultes de la vie, 
elles restent ignorantes des grands problemes sociaux de 
1'avenir. Mais ce que les travailleurs n'ignorent pas, ce 
sont les charges terribles qu'oceasionne la naissance 
d'un petit etre, e'est l'esclavage qui en resulte, et la 
crainte de ne pouvoir satisfaire aux besoins les pius &16- 
nientaires d'une nouvelle bouche. Un enfant ians le 
foyer piebcien, mais e'est le salaire de la semaine qui se 
divise en trois ; e'est l'abandon de l'atelier ou du bureau 
par la mam an ; en un mot e'est l'augmentation des char- 
ges et la diminution des possibilites de vie. Or, le peuple 
demands a vivre maintenant. Lui aussi s'eduque chaque 
jour un peu plus au' grand livre de l'Histoire et il en a 
assez de i'esclavage qu'il subit depuis des siecles et des 
siecles ; il aspire a un peu de joie, de bonheur et de 
liberte. Les joies familiales lui sont refuses puisque, 
pour le travailleur, la famille n'est qu'une source de 
larmes ; alors, il cherehe ailleurs et il constate que la 
science lui a <donne le moyen d'amoindrir sa detresse ; 
qui done ira le lui reproeher ? Aucune loi au monde, 
nous le r6p6tons, ng peut contraindre a procreer ; il est 
done inutile a la bourgeoisie de se lamenter sur un etat 
d choses qu'elle a cree, qu'elle a voulu, qu'elle a cher- 
ehe, en refusant a chacun la possibility de 3e nourrir et 
de vivre humainemeut. 

Pour son expansion, le capitalisme a besoin presen- 
tement d'une augmentation de la population dans cer- 
taines parties du globe ; mais l'humanite qui souffre 
aujourd'hui des ravages occasionnes par 1'interSt du 
capitalisme, refuse de se livrer a une proliflcation desor- 
donnee. En agissant ainsi, le peuple travaille non seu- 
lement pour le present mais il travaille aussi in- 
eonscicinment pour 1'avenir, puisque, fde cette facon, il 
ecarte le danger de la surpopulation qui pourrait etre 
fatale a l'humanite. II remplit done son role historique 
et e'est bicn. Demain, lorsque les nuages se seront effa- 
ces, et que le peuple :ibere des entraves qui le maintien- 
nent dans un demi-esclavage pourra en pleine quietude 
envisager 1'avenir, il se penchera alors sur le.brulant 
probleme de la « population », et la science aidant il 
triomphera de tous les obstacles. 

DEPUTE. Celui qui est charge d'une deputation ; qui 
remplit une misison au nom d'une nation ou d'un 
souverain. 

Dans le langage courant, on design e sous le nom de 
depute le personnage charge de representor le peuple 
aux Assemblies legislatives. En France il y a deux 
Chambres legislatives : la Chambre des deputes et le 
Senat. On appelle deputes ceux des membres qui sie- 
gent a la premiere et secateurs ceux qui siegent a !a 
seconde. 

La Chambre des deputes se renouvelle tous les quatre 
ans ; pour etre eligible, il faut etre Francais et avoir 
2b ans d'age. Chaque departement nomine autant de 
deputes qu'il a de fois 75.000 habitants, il y a done en 
France 626 deputes dont 24 pour 1' Alsace et la Lorraine. 
Les deputes touchent un traitement de 45.000 francs par 
an, mais nous verrons plus loin que ce salaire n'est 
pas le plus clair de leurs ressources et que la place ne 
manque pas d'etre avantageuse. La personne d'un 
depute est inviolable. Aucun membre de l'une ou l'autre 
Chambre legislative, e'est-a-dire depute ou senateur, ne 
peut etre poursuivi ou arrfite, en matiere criminelle 
ou correctionnelle pendant la duree de la session par- 
leraentaire. Seule, l'Assemblee peut permettre les pour- 



suites par la levee de l'iminunite parlementaire, mais 
elle ne le fait que pour des raisons exceptiounellcs et 
tres rarement. 

En vertu des lois deniocratiques, chacun a le droit 
d'etre depute, il suffit, pour cela, ainsi que nous le 
disons plus haut, d'etre Francais et d' avoir ~Z5 ans d'age; 
il semblerait done que le depute est le fidele represen- 
tanl du peuple et qu il dfrfende, ainsi qu'il en est charge, 
les interets de ses electeurs. Le peuple a cette croyanco 
naive ; et les batailles electorates sont chaudes et pur- 
fois violentes, lorsqu'il s'agit de reelire ou d'elire les 
candidats qui se piesentent. La place est recherchee, 
cela se coneoit, et reiecteur naif qui ne connait de )a 
politique que son c6te superflciel se dispute, esperanl 
que son candidat ■ — qui ne peut etre que le meilleur — 
triomphera des adversaires et qu' ainsi sortira victo- 
rieuse la politique qui lui paralt susceptible d'ameliorer 
son sort. Pas une minute reiecteur ne suppose que 
le candidat puisse etre un charlatan qui se moque 
de lui et se tiche de son bien-ctre et de sa liberte ; pas 
une minute il ne doute de sa sinc£ritd et de sou devoue- 
inent, A ses yeux, son candidat est un etre sublime qui 
se devoue a une cause et qui sacrifle ses propres inte- 
rets pour soutenir et defend re ceux de ses semblables, et 
reiecteur se prosterne devant tant d'ahnegation. 

Car en effet si 1'on considere la facon dont le depute 
se presente a l'electeur, il faut reconnaitre que cette 
fonction est pour celui qui en est charge une source 
d'ennuis et de tracas. Le depute, avons-nous dit, est elu 
pour quatre ans et touchc annuellement un salaire 
de 45.000 fr., ce qui fait pour une legislature 180.000 
francs. Cela peut paraitre excessif, mais reiecteur s'est- 
il jamais pose cette question : a savoir eombien coute 
une Election? Probablement non; car reiecteur ne p^nfe- 
tre pas dans le fonds de la politique et ne s'arrete qu'i 
la surface. Or, une election est une bataille, et une ba- 
taille qui ne se livre pas a coup de fusils mais a coup 
de publicite, de propagande ; et cette bataille codte cher. 
Pour reussir dans sa tentative, le candidat doit s'atta- 
cher la presse, inomder les murs d'affiches, payer des 
propagandistes qui travaillent le college electoral, et 
cela ne se fait pas sans argent. Au has mot, on peut 
dire que, de nos jours, une election coute au moins 
100.000 fr. Faut-il encore les posseder, ear celui qui ne 
peut repondre a toutes les exigences publicitaires peut 
etre certain d'etre submerge par ses adversaires et en 
consequence arriver bon dernier. II ne suffit done pas, 
ainsi que cela semble, pour decrocher un m and at, d'etre 
Francais et d'avoir 25 ans d'age, mais pour etre juste 
il faut ajouter, qu'il est indispensable de posseder 
100.000 francs. Nous voyons done que sur les 190.000 
francs que louche un depute, il ne lui en reste plus que 
90.000, et encore nous supposons que le candidat fut 
eiu, sinon il a purement et simplement perdu 100.000 
francs. Ht voila pourquoi le peuple s' imagine que son 
depute est un homme sincere et devoue, car, aussi d£- 
sinteressS soit-on, il est peu d'individus qui sole tit prets 
a risquer 100.000 francs pour en gagner 90.000. Mais ce 
que le peuple ignore e'est que la p'lupart des candidats 
sont patrones par de grosses firmes industrielles et de 
grosses entreprises financieres qui ont la faculte de 
jeter tout l'argent necessaire dans la bataille, et que, 
une election etant une bataille d' argent, lesdits candi- 
dats sortent toujours victorieux. Et de cette facon la 
finance et 1'industrie ont a la Chambre des deputes leur 
representant direct, Ce que le peuple ne veut pas eom- 
prendre, e'est que le depute n'est pas un agent politique 
charge de defend re ses interSts mais un agent com 
mercial qui a une mission a remplir aupres des gou- 
vernants et que cette mission consiste a arracher a 
l'Etat le plus possible en faveur des etablissements qui 
1'ont place la. 



L'Etat est un gros acheteur ; il depense chaque annee 
plusieurs milliards et chacun est avide de recevoir du 
Gouvernement une comrnande. Qui, mieux qu'un depute, 
est capable d'arraclier . un ordre ou de provoquer uu 
achat ? Qui, mieux qu'un depute, surtout s'H est repre- 
sentant d'une grande flrme d'aviation, peut pousser je 
Gouvernement a l'annement aericn ? II a l'air de rem- 
plir une o3Uvre patriotique et natiouale, alors qu'en 
realile il ne cherche qu'a remplir scs poches. Dans 
toutes les branches de la grosse Industrie et de la 
haute finance il y a, a la Chambre, des .deputes qu'on 
a surnommfe le3 deputes d'affaires et qui torment la 
majorite de l'Assemblee- S'il se trouve, par hasard, 
parmi ces hommes, une brebis qui ne so it pas galeuse, 
et qui ne veuille pas se laisser contaminer, elle est 
bien vite ecrasee par 1' entourage. 

Faut-il voter une loi sociale, quelque chose qui puisse 
etre avantageux a la classe opprimee ? Iromediatement 
se dresse toute la clique de ces hommes de pail'.e, qui, 
en chiens de garde de la bourgeoisie et du capital, 
s'elevent contre les mesures envisagees, *et la loi 
retourna dans les cartons poussiereux des ministeres, 
d'ou elle ne sort plus jamais. 

Voila le role du depute, qu'il remplit du reste a mer- 
veillc. Nous avons dit d'autre part que la deinocrati-) 
£tait le dernier rempart de la bourgeoisie, le depute en 
est le fidele soldat, et e'est un soldat qui ne livre pas 
bataille franchement, loyalement, mais qui use de four- 
berie, de mensonges et de trahison. 

Quel plus bel exemple peut-il etre donne des qualUes 
morales d'un depute que les elections legislatives de 
1924 qui feront epoque dans les annates de la democra- 
tic ? Deux ans a peine apres les dites elections, les elus 
trahissaient leurs electeurs et flechissaient ' le genou 
devant Thomme sur lequel pese une grand e part de 
responsabilite de la guerre de 1914. Comhien d'exein- 
ples semblables pourralt-on citer a l'actif des deputes ! 
Et cela ne suffit pas au peuple. 

II y avait, dit J.-M. Guyau, « une femme dont l'inno- 
cente folie etait de se croire fiancee et a la veillo de ses 
noces, Le matin en s'eveitlunt, elle demandait une robe 
blanche, une couronne de marine, et souriante, se pa- 
rait, u Cest aujourd'hui qu'il va venir », disait-elle. Le 
soir la tristesse la prenait, apres l'attente vaine ; elle 
fttait alors sa roble blanche. Mais le lendemain, avec 
1'aube, sa con fiance revenait : « Cest pour aujourd'hui 
disait-elle ». Et elle passait sa vie dans cette certitude 
toujours degue, et toujours vivace, n'dtant que pour 
la remettre sa robe d'aspe>ance ». 

Le peuple n'est-il pas atteint de cette ineme folk 1 , 
plus dangereuse, helas ! car scs esperances toujours 
degues, perpeluent son esclavage et engendrent souvent 
des catastrophes ? H continue, malgre l'experienee du 
passe, a se laisser griser de mensonge, et aprfej avoir 
ete trompS par les blancs il se laisse tromper par les 
rouges, esperant encore et toujours trouver 1' nomine 
ou plutot le Dieu qui I'arrachera a son sort miserable, 
II ne veut pas comprendre que cet homme n'existe pas 
que personne ne peut le sortir de son esclavage et qu<» 
« 1'emancipntion des Iravoilleurs ne sera l'oeuvre que du 
travailleur tui-meme ». - 

■II vote, esperant trouver la le salut. Tout ce que Ton 
peut dire a it£ dit sur le depute et sur l'electeur, et 
nous ne pourrions mieux faire que de citer la conclu- 
sion du vigoureux pamphlet de Octave Mirbeau a ce 
s u jet. 

a A quel sentiment baroque, a quelle mysterieuse sug- 
gestion peut bien obeir ce bipede pensant, doue" d'une 
volonte a ce qu'on pretend, et qui s'en va, fier de son 
droit, assure 1 qu'il nccornplit un devoir, d^poser dans 
une botte electorate quelconque un quelconque bulletin, 
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peu importe le nom qu'il ait eerit dessus?... Qu'est-ce 
qu'il doit bien se dire, en dedans de soi qui justifie ou 
seulement qui explique cet acte extravagant ? Qu'esl-ce 
qu'il espere ? Car enfin, pour consentir a se dormer des 
maitres avides qui le jugem et qui l'assomment, il faut 
qu'il se dise qu'il espere quelque chose d 'extraordinaire 
que nous ne soupgonnons pas. II faut que par de puis- 
santes deviations cerebrules, les-idees de depute corres- 
pondent en lui a des id*es de science, de justice, de 
devouement, de travail et de probite. a 



« Rien ne lui sert de legon, ni les comedies les plus 
burlesques, ni les plus sinistres tragedies. 

« Voila pour tan t de longs siecles que le monde dure, 
que les societes se deroulent et se succedent, pareille3 
. les unes aux autres, qu'un fait unique domine toutes 
les histoires : la protection aux grands, l'ecrasernent 
aux petits. II ne peut arriver a comprendre, qu'il n'a 
qu'une raison d'etre historique, e'est de payer pour 
un Ins de choses dont 11 ne jouira jamais et de mourir 
pour des combinaisons politiques qui ne le regardent 
point. 

ii Que lui importe que ce soit Pierre ou Jean qui lui 
deinande son argent et qui lui prenne sa vie, puisqu'd 
est oblige de se depouiller de Tun et de donner '.'autre ? 
Eh bien ! non. Entre ses volcurs et ses bourreaux, il a 
des preferences, et ii vote pour les plus rapaces et les 
plus feroces- 11 a vote hier, il votera demain, il volera 
toujours. Les inoutons vont a l'abattoir. 13s ne discnt 
rien, eux, et ils n'esperent rien. Mais du moins ils ne 
votent pas pour le boucher qui les tuera et pour le 
bourgeois qui les mangera. Plus bete que les betes, 
plus moutonier que les moulons, l'electeur nommo son 
boucher et ehoisit son bourgeois. 11 a fait des revolu- 
tions pour acquerir ce droit, » (Octave Mirbeau. Lit 
Grive des Electeurs.) 

Et il n'y a rien a ajouter. 

DESARMEMENT n. m. « Action de desarmcr, de rti- 
duire ou de supprimer ses forces militaires », telle est 
la definition la plus courante du mot desarmement. 

Pour nous, qui n'envisageons pas les Glioses el les 
faits de la meme fagon, et qui les considerons sous un 
angle different, le desarmement ne peut etre a nos yeux. 
partiel et consister en une reduction quelconque des 
forces militaires, mais doit, pour etre effectif, en trainer 
la suppression to tale de ces forces. Durant les annfies 
qui suivirent la signature des divers traitSs de « paix », 
mettant fin a la guerre de 1914-1918, de nombrctises 
conferences offieielles furent organisecs, et autour du 
tapis vert de la diplomatie, les repr^sentants de toutes 
les grandes nations du monde, etudierent ou firent 
semblant d'etudier le probleme du desarmement. Un 
accord fut conclu determinant la limite d'armements 
dans laquelle devaient se maintenir les nations con- 
tractantes, et on alia mSme jusqu'a detruire de vieilles 
unites maritimes, donnant ainsi au peuple l'illusiou 
que quelque chose etait fait pour le main ti en de la 
paix mondial- Or, il est errone de penser, qu'une limi- 
tation, qu'une reduction des armements soit un facteur 
de paix et il serait faux de croire que dans les hautes 
spheres gouvernementales, on soit animfi par le destr 
d'amoindrir les forces militaires des differentes nations 
du monde. La v£rite brutale est que chaque nation est 
entralnee dans un formidable tourbillon cre£ par la 
guerre do 1914 et que la paix est menacee par l'intensi- 
fication perpgtuelle des armements. Du reste, mieux que 
toutes paroles, les chiffres nous fixeront nettement sur 
la situation respective de certaines nations et des 
depenses qu'elles effectuent pour maintenir et augmen- 
ter '.eur puissance militaire. 
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Dfijiuusi's pour la u l)6[ense Nationalc a 

Angi.eteriik 

Kn milliers de dollars 
1913-14 1924-25 

Arinee » m.W 

Armee et Aviation 171.468 >■ 

Aviation » (34.907 

Marine - 247.489 252.537 

Colonies » 22.019 

Defenses militaires ineoinorees au bud- 

gct civil » 11.12* 



Total 418.957 553-880 

JNUES 

Armee ct Aviation 90.769 191.007 

Marine - 2.508 3.025 

Ouvrages militai res 4.713 13.873 

Toi al 103.991} 207.905 

liTATS-UlMS 

Itepartcment de la Guerre 112.485 340.554 

Departement de la Marine 114.869 277.208 

Total 257.351 C17.702 

Armee 40.270 80.727 

Marine ...: 47.258 96.087 



Total 08.534 176.814 

1TAL1E 

Marine Mililaire et Aviation 116.947 111.837 

Marine Marcliande 49.344 38.832 

Colonies, depenses militai res 1.881 8.459 

Total 178.173 159.149 

Belgique 

Budget ordinaire 14.3*5 25.522 

Budget extraordinaire 2-354 3.538 

Total ■' 16.699 29.060 

Quant a la France, son budget de la guerre qui eia.it 
en 1914 de 1.720 millions de francs, s'est Sieve, en 1925, 
a 5.521 millions, auxquels il faut aj outer : 1.252 millions 
pour les depenses du Ministere de la Marine. 

Voila done ce qu'entendent par « desarm erne tit » les 
homines qui president aux destinees du mondo. Une 
fois de plus les peuples se laissent berner par leurs 
dirigeants et reposent tranquil les sans s'apercevoir que 
le reveil sera brutal et que les mots de desarmement ne 
sont prononces que pour cacher l'armature d'acier 
dont s'entourent les different^ capitalismes internatio- 
naux. 

Nous avons trace un tableau comparatif des depenses 
militaires, de differentes nations en 1914 et en 1925, ct 
Ton pourrait nous objecter que, la valeur de l'argent 
ay ant diminue et que celle des materiaux n'ctant pa 5 
la meme en 1914 qu'en 1925, il ne s'en suit pas que ce 
surplus de depenses ait determine une intensification 
des armements. 

S'il est vrai en effet que la depreciation de la mon- 
naie joue un role dans les depenses formidablcs occa- 
sionnee par la course aux armements, il est utile de 
faire remarquer que l'armement s'est modernise et que 
si Ton etudiait. le probleme superficiellement on serai l 
ega.lement tente de croire qu'un progres immense s'est 
realise et que le desarmement s'opere lentement, ma is 
progressivement. En effet, pour la France par exem- 
ple, le nombre d'offlciers qui etait de 32.392 en 1913, 



n 'etait plus en 1926 que de 31.622 et celui des soldats 
etait descendu de 870.000 en 1924 a 64O.O00 en 1926. 

Mais nous savons que les homines, de mfime que les 
fusils et les canons, ne joueront qu'un rcMe efface, 
secondaire, dans les guerres futures, et qu'en conse 
quence, les dirigeants peuvent sans crainte sacrifler 
quelques cent millc homines inutiles, et faire refondre 
quelques centaines de canons, sans pour cela desarmer 
lis donnenl au peuple, en accomplissant ces actes, 111- 
lusion du desarmement, et celui-ci se contcnte de eel 
artifice pendant que, dans 1 'ombre, on organise l'avia- 
tion et Ton fabrique des gaz qui sont les veritables 
armements mod ernes. 

Voici, du reste, un document officiel, emanant de la 
Societe des Nations, qui nous initie pleinement sur le 
desarmement des grandes nations et sur les procM&s 
susceptibles d'etre pratiques au cours d'une guerre : 

« Mais on peut concevoir dans 1'av^nir d'autres pro- 
cedes tels que le lancement par avions de bombes oil 
autres recipients, charges en produits nocifs, qui attein- 
draient les" populations civites aussi surenient que los 
combattanls. « II est douteux, ecrit le professcur Andre 
Mayer, que les peuples se rendent compte de la puis- 
sance de cette anne et du danger auquel elle les ex- 
pose » ; et le professcur W. B. Canon, va plus loin 
encore, lorsqu'il declare que : « Nous n' avons rien vu 
au cours de la derniere guerre, qui soit comparable 
aux perspectives probables de destruction des centres 
industriels et de massacres de populations civiies, au 
cas ou un nouveau confiit important viendrait a se pro- 
duire », k L'arme chimique, employee pendant la der- 
niere guerre avec une intensity croissante ct une effica- 
c\L6 indiscutable produit les effets physiologiques les 
plus divers. « II n'y a pas plus de limites concevablcs a 
sa puissance, a son efflcaciie, a sa diversite, qu'i! n'y en 
a a la pharmacologic ou a n' import e quelle tranche 
de la chimie. » 

« Les substances nocives employees £tant il'un usage 
courant en temps de paix, l'arme cbimique est a la 
disposition de toute grande puissance industrielle pos- 
sedant des usines chiiniques, el cette constalation sug- 
gere aux professeurs Zanetti et Mayer, les conclusions 
suiv antes extra ites de leurs rapports : 

u L'extreme facilite avec laquelle, nous dit lc p rotes 
seur Zanetti, ces usines peuvent etre transformees, 
presque en une unit, en fabriques de" materiel destine 
a la guerre chimique, fait naitre un sentiment de 
crainte et de defiance vis-a-vis d'un voisin disposant 
d'une organisation cbimique puissante. » 

« Elle assure, en effet, a une puissance anirnee de 
mauvais desseins, une superiortte immense, ol>servc a 
son tour le professeur Mayer. Un corps nocif, etudie 
en secret « et cette Stude peut se faire n'importe oil .> 
fabrique en grande quantity (et cetc fabrication pent 
etre faite dans n'importe qu'ellc usine chimique), jete 
par surprise sur une population non prepared, peut bri- 
ser toute velleite de resistance ". 

Ou point de vue technique, il ne semble pas qu'il y 
ait une impossibility a ce que les grandes cites soient 
attaquees au moyen de gaz toxiques par la voie des 
airs ou par les armes a portee de plus en plus longuc 
existant dans l'armement des forces militaires et nava- 
les modemes. II y a, au contraire, des raisons de croire 
que, dans une guerre future, I'armee aerienne sera 
beaucoup plus developpee que dans la derniere guerre, 
lant au point :de vue du nombre des avions que de leur 
capacite de transport. 

« Quelque condamnablc que soit une telle action, il 
n'y aurait pas de diffieultes techniques a ce que les 
bombes de grande dimension, remplies de gaz toxique, 
soient jetees sur des centres indispensables a la \ie poli- 
tique .ou economique du pays ennemi. 
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« Lo gaz utilise nc serait pas necessuireinent h effet 
temporaire, puisque le but consisterait a. gfiner ou de- 
tiuire le centre d'activite qui serait l'objectif de l'atta- 
que. Le gaz moutarde, par example, deverse en forte 
quantity sur de grandes villes, resterait probablement 
pendant longtemps sur le sol ct penetrerait graduelle- 
merit dans les maisons. 

« II faut esperer qu'on trouvcra un moyen efflcace de 
protege r les populations civiles contre de iels dangers, 
mais il faut adrnettre que le probleme est difficile. Lw 
fourniture de masques a une population entiere semble 
etre presque impraticable et il reste encore a prouver 
que les inethodes de protection collective soient effl- 
caces. 

» En 1'absence de ces nioyens et sans indications prea- 
mbles sur le point d'attaque, toute protection complete 
est impossible. De plus, les gaz toxiqucs Iourds demeu- 
rent pres du sol, meme en pleine campagne pendant un 
temps tres long. Dans une vilie, il est difficile de dire 
le temps pendant lequel ils resteraienl et persisteraient 
a consituer un danger, 

« On pourrait dire sans doute qu'un tel deVeloppo- 
ment de la guerre serait trop odieux et que la conscience 
humaine se revoltcrait contre de pareilles pratiques, 
m Cela est possible, mais etant donne que, dans les 
guerres modernes telles que la derniere, toute la popu- 
lation d'un pays se trouve plus ou moins direclenient 
engagee, il est a craindre que des belligc rants peu scru- 
puleux ne fassent pas de difference entre 1'usage de 
gaz toxiques contre les troupes sur le champ de bataiile 
et 1'usage de ces gaz contre les centres qui fournissent 
a ces troupes les moyens de se battre. 

« En conclusion : constataut, d'une part, les appli- 
cations de plus en plus nombreuses et varices de hi 
science a la guerre, observant d'autre part, que le 
veritable danger,'— danger de mort — pour une nation 
serait de s'endormir confiante en des conventions 
internationalcs, pour se reveiller sans protection contre 
une atnie nouvelle, il parait a la Commission essenticl 
que les peuples sacbent quelle terrible menace est ainsi 
suspendue sur eux. » 

Nous avons tenu a reproduire ce texte en son entier. 
car i: est, dans son ensemhle, non seulement un aver- 
tissement pour les peuples, mais aussi utio preuve de 
Tinipuissance dans laquelle se trouve, en 1927, cette 
fameuse Societe Ues Nations, a, ^carter les conflits 
entre nations. Et de plus eel expose nous eclaire lumi- 
neusement sur le desarmement. On comprend.pourquoi 
certaines grandes nations ne se refusent pas a reduira 
leurs effectifs militaires, a detruire certaines vieilles 
unites na vales, ne se trouvant plus en rappo^i avec les 
besoins de la guerre modevne, tout en s'organisant 
puissamment dans l'atlente de nouvelles heeatombes. 
« L'extreme facilite », dit le rapport que nous repro- 
duisons « avec laquelle les usines peuvent etre trans- 
formees, presque en une nuit, en fabrique de mate- 
riel destine a. la guerre ciiimique fait naitre un senti- 
ment de ciainte ». 11 est evident que cela compljque 
sensiblement le probleme du desarmement, car telle 
puissance, pout paraitre tres faible si Ton considere 
le nombre de ses troupes, de ses canons, de ses navi 
res, et etre tres forte au point de vue chimique, 

Et, bien que, dans les cercles officiels, on parle, pour 
le peuple, de desarmement, il est notoire que- chaque 
puissance du monde envisage des a, present l'utilisa- 
tion des gaz nocifs dans la guerre qui vient ; et ce'a 
est tellement vrai que, le 26 juillet 1926, le journal 
Paris-Soir publiait ce petit cntrefilet suggesMf malgrs 
sa brievefe : 

H Londres, 26 juillet, — Demain M. C. G. Amnion 
parlera a la Cliambre des Communes de la guerre 
aerienne. 
it II demand era au gouvernement de voter une loi 
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rendant obligatoire la possession d'un masque a gaz ». 
Cette mesure est indispensable, a declare dans son 
rapport l'auteur de cette interpellation, car en cas de 
guerre, d'un moment a l'autre, une ville peut etre 
a nean tie par des gaz lances par avions. 

« En creant cette obligation du masque, les inunici 
palites, a des periodes fixes, — trois ou quatre fois par 
an — feront passer les populations dans des chainbres 
a gaz afln de leur bien apprendre a s'en servir (Paris- 
Soir). » 

Ce n'est done pas sans raison qu'au debut du mois 
d ? aout 1926, Han Ryner langait ce manifeste a la popu- 
lation, afin ije l'eclairer sur les dangers qui la mena- 
eent. 

« Science sans conscience n'est que ruine Je l'ame » 
ecrit Rabelais. Mais la science a progresse depuis et, 
si la conscience ne se reveille pas en 1'hoinme, la 
science ne ruinera pas seulement l'ame. 

« Si rjiomme reste assez vil pour laisser fa ire les 
gouvernements, et pour obeir a ceux qui ont assez 
peu de conscience pour se preten'dre des chefs j s'ii 
reste 1'etre discipline qui se laisse mener en Iroti- 
paux et en armees, e'est l'liuinanite meme qui, graea 
a la science, fera hara-kiri. 

« Et voici, d'apres la National Zeilung de Bale, com 
ment le grand suicide du genre lminain risque de com- 
mence!' : 
La guerre vient brusquement d'etre declares. 
Aucune difficuUe uigente, insoluble, ne semblait la 
rend re iniminante. Au contraire, les demises nou- 
velles etaient plut6t rassurantcs. 

La coudainnation a mort de l'Europe n'est connne 
du Gouvernement que depuis cinq minutes. La presse 
n'ert sait encore rien, ]o public non plus. 

Les rues sont remplies d'une foule ahxieuse, excitee, 
mais qui ne se doute rien. 

Tout ii, coup, une odeur de violette, d'abord legere, 
puis insupportable, euvahit les rues et les places. Deja 
1'air n'est plus respirable. 

Qui ne reussit pas a s'enfuir a temps — et bien pen 
y reussissent — devient rapidement aveugle, perd con 
naissance, s'effondre sur le sol et etouffe. 

Le ciet est parfaitement serein, bleu, sans nuages, 
Aucun avion en vue. 

Cependant, t\ quatre ou cinq mille metres au-dessus 
du sol, hors ije la portee de la vue et de 1'cuie, une 
escadrilie evolue, sans pilote, sous Taction d'ondes 
iiertziennes, et laisse couler sur le sol sa charge de gaz 
lacrymogene (le gaz le plus » hmnain ») ou de lewi- 
site, moins agreable dejt\, ou meme de bichlorure 
d'etyle sulfure, le gaz moutarde, roi des poisons. 

La guerre des gaz a commence. L'action du gaz 
moutarde, dernier cri de la technique moderns, ne 
saurait etre decrit en termes trop alroces. Des dix 
sept especes de gaz utilises jusqu'ici avec succes, e'est 
de beaucoap la plus parfaite. C'est la mort meme. 

Aucun masque ne protege contre lui. II ronge les 
chairs. Lorsqu'une region a ete salurec par le gaz, 
chaque pas, chaque poignee de porte, chaque coutean 
a faire reste pendant des mois mortcls. 

Les aliments ne peuvent plus etre consommes. L'eau 
est empoisonnee. Toute vie se troirve aneantip. 

Encore deux ou trois guerres utilisant de tels progres 
et il ne restera plus personne pour dire : « Je n'ai pas 
voulu cela » (Han Ryner). 

Est-il besoin d'ajouter quoi que ce soit ? II est evident, 
inde-niable, que l'armemcnt moderne, plus terrible 
que celui qui Pa precede est une menace pour 1'huma- 
nite et que le monde va a :a ruine si les peuples ne se 
reveillent pas de leur torpeur. Certains pretendent que 
la guerre serait trop monstrueuse et qu'aucun hoinrne 
d'Etat ne prendrait sur lui la lourde responsabilite de 
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la declencher. Raisonner ainsi, c'est se prefer volon- 
tairement cornnie « agneau pascal » et se faire inrti- 
rectement uii agent de destruction. Deja en 1914, cet 
argument courait de bouclre en bouche, et pourtant 
la guerre 6c!ata et durant quatre ans et demie, ee ne 
furent que massacres et que ruines. ti en sera de ineme 
demain, et rien ne peut empecher que cela sait, sinon 
la volonte des homines, de ne pas se faire tuer dans un 
conflit d'interets divisant le capitalisme. 

Le probleme du desarmement reste entier. II ne peut 
etre resolu par les parlottes diplomatiques. Cest au 
peuplc de le resoudre. 

Le desarmement est intimement U6 a d'autres ques- 
tions et vouloir le trailer separeinent est inutile. Le 
capital a besoin d'arniements pour se defendre el 
1'utopie n'est pas d'esperer une society sans capital, 
mais justement de soriger a realiser une soc:ete eapi- 
taliste sans armernents. 

Nous avons, par ailleurs, tente de demontrer quelles 
sont les origines des guerres (voir capitaliste et capi- 
talisme), et nous restons convaincus qu'il n'est pas de 
remedes dans l'ordre social actuel, susceptibles d'en- 
rayer les conflits internationaux. 

Et ce n'est pas une question d'hommes. Les homines 
peuvent disparaitre. Un conservateur peut, a la tSte 
au gouvernement, etre remplace par un radical, an 
democrate, voire un socialiste. Rien ne sera change. 
Les dangers de guerre subsisteront tant que ne sera 
pas effondrfi le regime base sur le capital. Ce qui est 
plus terrible, c'est que tout retard dans l'accomplisse- 
jnent d'une telle ceuvre rend la tache plus difficile. A 
mesure que nous avancons dans le temps, le capi- 
talisme s'organise plus puissamment, et la faibless^ 
des classes oppcimees s'agrandit egalement en raison 
directe de la force du capital. Demain il sera trop tard, 
les pcuples seront reduits a l'esc lavage et toute tenta- 
tive de revolte deviendra inutile. 

La revolution n'est pas seuleinent une question d'in- 
dividus, elle est aussi et surtout une question d'evene- 
ments, mais faut-il encore que les hommes sachent 
proflter de ces evenements et ne pas les laisser passer 
en restant inactifs. 

Au lendemain de la boucherie, lorsqu'en 1918 les 
hommes d'Etat des nations belligerantes furent. obliges, 
faute d'hommes et d'argent, d'arreter le massacre, le 
peuple avait entre les mains tous les outils necessaires 
pour se liberer une fois pour toutes de tous ses maltres, 
de tous ses parasites. Pendant quatre ans, il avait su 
so sacrifier pour une cause qui n'etait pas la sienne, 
mais il n'eut pas le courage d'user de ses armes contre 
ses veritables ennemis. 11 avait la possibility d'organi 
ser sur les ruines sanglantes de la guerre une socieie 
de bonheur et d'harmonic, il ne l'a pas voulu et il 
rendit ses armes avec la meme inconsciehce qu'il les 
avait recues. 

Le capitalisme eut pcur un moment. Mais aujour- 
d'hui, tout danger immediat etant ecarte, il organise 
sa defense en usant d'armes d'elite, mises entre les 
mains d'individus lui appartenant et en qui il peut 
avoir toute con fiance. 

II n'est pourtant pas possible que I'humanife se de 
truise ainsi. Si le. capitalisme sent sa fin procliainc, il 
n'hesitera pas a tenter l'impossib'.e pour entralner 
avec lui toute I'humanitS. « Perisse le monde entier » 
s'il ne doit pas vivre, lui. Voila ou nous en sommes, 
et notre conclusion est et reste toujours la meme. Y 
en a-t-il une autre ? Nous ne le pensons pas. 

Le capitalisme est un facteur de desagrega Hon, -de 
destruction, et 1'humanite a besoin d'etre construite sur 
de nouvelles bases. L'autorile a fait ses preuves, et il 
a 6t& demontre suffisamment, qu'elle n'engendre que 
la misfire et la ruine. Que reste-t-il aJors ? « La liberie e. 

Remontons a la source, plongeons le scalpel dans 



Torigine dii mal, et le desarmement s'operers, dans le 
domaine physique et moral pour le plus grand bonheur 
de rhumanHe regfiner^e. — J. Chazoff. 

DESARROI n. m. Desordre, confusion. Etre dans un 
grand desarroi, e'est-a-dire etre trouble, ne pas savoii* 
comment sortir d'une situation difficile. Depuis la 
guerre .de 1914, les Etats du monde sont dans le desar- 
roi et ne peuvent ret.rouver lcur equilibre. Cela se con- 
coit facilement lorsque Ton est pas nourri au lait demo- 
cratique et que Ton considere les choses dont on est en- 
toure avec un pcu de logique et de raison. Ce sont les 
formes des societes modernes qui engendrent le desar- 
roi social et malgrfi qu'au sens bourgeois on ail fait du 
mot auarchisme le synonyme de desordre, il semble 
bien que la realite soil la pour demontrer que l'ordre 
n'est pas une des qualites des SocietSs bourgeoises. Le 
desarroi social est du a la mauvaise gerance de la so- 
ciety, dans laquelle, on ne le repetera jamais assez, les 
interfile collectifs sont sacrifies aux interets parlicu- 
liers. Les socifitfoi <mod ernes ne viveot que par )o force 
de l'habitude, par la Vitesse acquise, par la routine, 
et sit6t qu'un accident vient arreter le cours normal de 
leur vie, elles sont desemparees et perdues. C'est que 
les foudations des societes capilalistes ne sont pas aussi 
solides qu'on se plait a 1'offirmer. f.es apparonces sont 
trompeuses et on s'en rend compte parfois, lorsque Ton 
constate, les tatonnements des hommes qui ont la 
charge de diriger la vie publique et 1'incertitude dans 
laquelle ils se trouvent. 

Cependant ia socieie capitaliste tvouve de nornbreux 
architcctes qui cherchent a consolider les bases de la 
societe bourgeoiso afin d'en retarder 1'ecroulefment. II 
appartient aux homines senses et courageux d' avoir la 
vision nette et precise des necessity sociales, et de 
profiler de ces periodes de desarroi intense pour empe- 
cher que Ton rafistole la vieille batisse qui nous abritc 
si mat depuis des siecles. C'est dans le desarroi du capi- 
talisme qu'il faut jeter les bases de la inaison neuve que 
nous b&tirons demain. 

DESASTRE n. rn. Le desastre est un grand malheur, 
une calainite qui s'abat sur une population. II y a des 
desastres devaiit lesquels l'homme est impuissant ; i) 
ne peut que les enregistrer et chercher a en amoindrir 
les effets ; ce sont ceux d'ordre naturel tels lei trem- 
blements de terre, les eruptions volcaniques etc... qui 
sont provoques par des causes independantcs de la vo- 
lonte humaine. 11 semblerait que ces calamites qui sont 
la source de tant de deuils ne sont pas suffisantes a 
l'luimanite, et que celle-ci dechaine des desastre.s comme 
par plaisir. Les guerres, les famines, sont des desastres 
que l'homme pourrait eviter et qui ne sont dils qu'a 
1'ainbition, la lachete, l'ignorance et la betise des indi- 
vidus. Contre ces derniers nous pouvons beaucoup ; si, 
eii notre vingtieme siecle, nous assistons encore a de 
terribles catastrophes et si le monde est deehiv§, c'est 
que 1' esprit de fraternite n'a pas encore suffisamment 
penetre 1'individu, et que celui-ci n'est pas assez eduque 
pour rnettre fin aux desastres dont il est la victime 
mais dont il porte toute la responsabilite. 

II faut esperer que les progres de la science permet- 
tront bientdt a l'homme de dompter la nature et d'en- 
rayer ses mefaits et que 1' Education lui fera comprendre 
que l'entraide et la solidarite peuvent et doivent mettre 
un frein a la ferocity de certains qui provoquent des 
desastres sociaux, pour en tirer des honneurs et des 
benefices. 

DESAVEU n. m. Action de desavouer ; faire un desa- 
veu de ses doctrines, e'est-a-dire, retracter ce que Ton 
avait avance precedemment. En matiere politique, les 
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cas de desaveu sont asez frequents et sont le plus sou- 
vent determines par 1'interet, mais parfois le desaveu 
est determine par la tyrannie exerceo par les puisaants 
du monde sur leurs sujots. II y a des cas de des-iveu qui 
sont devenus celebres. Tel est celui de Galilee, le ce- 
lebre astronome du xvi* siecte qui declara que la terre 
toumait alors qu'en vortu de la doctrine chretienno 
toute pmssante a cette epoque, il fallait sou tenir qu'elle 
etait immobile. Galilee fut cite a Home devant te tribu- 
nal de I'lnquisition et sous la menace d'etre oecute, 
il se rettacta. [1 fut contraint de faire abjuration de 
ses ci erreurs », agenouille, et les mains sur l'evangile: 
On racoutc qu'en se relevant, il ne put cependant 
se contenir et prohonca tout bas ces mots : E pur si 
nwwe (Et pourtanl c'est la terre qui se meut). Plus 
tard, le grand Voltaire, pour echapper aux tracassc- 
ries et aux persecutions des autorites, fut egalement 
oblige de desavouer phisienrs de ses- ouvrages, et meme 
de nos jours, malgre la science et la phi^osophie qui 
ont fait de si puissants progres, on est encore attache 
profondement aux prejuges d'hier ct des hommes se 
desavouent pour eviter la souff ranee ou l'impopula- 
rile. 

Certes, quelles que soient les raisons qui determined 
le « desaveu », celui-ci est regrettable, sinon blamable : 
niais il faut parfois etre indulgent et comprendre que 
1'homme n'est qu'un homme, et qu'il ne peut pas tou- 
jours resister a la tyrannie. C'est en soi-memc qu'il faut 
puiser la force indispensable pour defend re tou jours 
ce que 1'on croit etre la verity et en unissant nos efforts 
lutter contre les erreurs que les puissants du monde 
ont toujours interet a propager. 

DESERT n. m. Ce qui est tres peu frequente, pcu peu- 
pl£. Une con tree deserte ; une maison desert e. 

On a donne le nom de desert aux regions deprimees 
et soumises t\ une secheresse a peu pres continue. II en 
resulte naturellcment pour ces regions une absence pres- 
que totale de vegetation. Les principaux deserts du 
monde sont le Sahara, le Kalahari, PArabie Petree, le 
Gobi et le Colorado. Le Sahara est fait de dunes" de 
sables et de plateaux pierreux et est parseme de rares 
oasts ; il est habite par des Maures, des Touaregs et 
des Tibbous qui sont en grande partie des populations 
nomades. 11 a une longueur de 5.000 kilometres et une 
lai'geur de 1.400 kilometres environ. C'est le desert par 
excellence. Les Fgyptiens etaient arrives a en fertiliser 
certaines parties par irrigation ; mais, depuis l'ecroule- 
ment de la civilisation egyptiennc, la culture y est abso- 
lument abandonnee. Le Kalahari, de beauconp moins 
important que le Sahara, est un desert de 1'Afrique me- 
ridional;. II est couvert d'une vegetation buissonneuse 
et est habite par les Betchouauas, appartenant aux tri- 
bus cafres du Sud de 1'Afrique. L' Arabic Petree est la 
partie centrale de 1'Arabie, et forme un immense pla- 
teau pierreux et desert ou. regnent une chaleur 
effrayante et une secheresse absolue. Heureusement 
pour ce pays que ses c&tes sont particulierement fer- 
tiles, et que Ton y recolte en abondance le cafe, le 
coton, la canne a sucre, etc., etc... Le Gobi est un grand 
desert de la Mongolie qui s'etend entre la Siberie et, 
la Mandchourie, et son climat est inegal. Quant au 
Colorado, c'est une contree de TAmerique du Nord qui 
contient d'importantes richesses mine>ales, mais qui 
est presque totale me nt inhabits. 

DESERTER verbe. Action qui consiste a abandonner 
un parti, une lutte, une bataille. Le mot est employed 
surtout dans le langage courant, pour qualifier 1'acte 
du militaire qui abandon ne sans en avoir obtenu 1'auto- 
risation, le poste qui lui a ete confie. En peri ode de 
guerre et dans tous les pays, la desertion devant l'en- 
nemi est puni de la peine de mort ; en temps de paix 
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les peines sont un peu plus legeres, mais la desertion 
est toujours' reprimee avec ferocile par les trihunaux 
mihtaires. Toute repression est arbitraire ct inope- 
rante. mais on ne peut coiicevoir une condemnation 
plus illogique que celle qui frappe le deserteur. II y a 
en effct peu de jeunes gens qui soient attires par la 
carriers des annes, en consequence, c'est par :a eon- 
trainte qu'on les oblige, des qu'ils ont atteint un cer- 
tain Age, il'accomplir une periode de service militaire. 
Comment s'etonner que, parmi eux, il s'en trouve qui* 
au .bout (Tun certain temps, abandonment la caserne 
pour recouvrer leur liberte ? C'est sans leur volonte 
qu'on les a embrigades dans les regiments ; c'est sans 
tenir compte de leurs opinions, de leurs desirs, de -eurs 
aspirations qu'on les a emprisonnes a la caserne ; ils 
n'ont rien promis, on ne leur a rien demande. Est-ce 
vraiment « deserter st que >de se refuser a accomplir 
un acte, un geste qui nous repugne, que de ne pas 
se prefer a un travail que Ton juge inutile, "a une 
fonetion que 1'on estime criminelle ? 

Celui qui de sa propre volonte, en pleine posiession 
de ses facultes, conscient de ce qu'il fait, embrasse une 
carriere et ahandonne celle-ci au moment du danger, 
est ineprisable, et, en vertu tie la mora:e et des lois 
bourgeoises, on com prend rait encore la repression qui 
s'exercerait contre lui. Mais le malheureux que Ton 
numerote comme du belail sans tenir compte de sa per- 
sonnalite ne peut etre bl amiable lorsqu'il quitte un poste 
qu'il n'a pas demande. Meme dans les pays oil le service 
militaire n'est pas obligatoire et ou le recrutem.ent est 
volontaire, le soldat est excusable lorsqu'il deserte II est 
excessivement rare qu'un homme s'engage par amour 
de l'armee ; tres souvent il y est pousse par la mi sere 
et la famine ; on fait aniroiter a ses yeux le bien-etre 
dont il sera en tou re lorsqu'il aura revetu 1'uniforme - 
et ce n'est qu'a 1'expericncc qu'il se rend compte de sou 
erreur. 

Deserter est un crime, lorsque librement on a decide 
de participer a une lutte que Von juge noble et 
belle, ce n'en est plus uu lorsque 1'on est entraine dans 
une organisation qui est une plaie sociale et qui con- 
court a la ruine de I'humanite. II n'appartient cepen- 
dant a person ne de conseiller k un jeune homoie de 
deserter. La desertion n'est du reste qu'un pi waller et 
le descrteur un accident ; ce n'est pas cela qui pent 
transformer la societe. La desertion est un geste de 
revolte individuelle et la societe ne peut etre Iransfor- 
mee que par la re\olle collective. Refuser colleclivenient 
de se prefer a Ja sinistre comedie du militarisme peut 
seul produire deseffeta. Mais cela suppose un certain 
degre d'education sociale a laquelle les hommes ne sont 
pas encore arrives. L'aclion de deserter, lorsqu'elle est 
detorminee par des raisons d'ojdre social, suppose une 
energie et un courage incontestable car le descrteur 
s'expose a une vie de souffranc et de misere, I.'cxil est 
loin d'etre une scurce de joies et 1' nomine qui accepte 
ce y tte extremity se prepare bien des ennuis. Ue nos jours 
les diverses nations du monde s'entendent a merveille* 
sur la question des deserte urs et a la moindre it-cartade 
ils sont recondnits a la frotdiere et livres a la police 
de leur propre pays. II est cependant des jeunes geiu 
qui aiment mieux affronter les risques et les diificultes 
de la desertion pin tot que de se courber durant 
un temps determine devant :es volontfis ridicules 
du militarisme. II n'y a qu'un remede, un seul, pour 
se liberer de toute.? ces coutraintes qui empo^nnm.d 
l'existence humaine. II y aura des deserte urs, tant qu'il 
y aura des armies et des armees tant que le capitalism..; 
ne sera pas aboh. C'est la cause du mal qu'il faut atta- 
quer si nous voulons en d^truire les effets. 

DESHERITES (les). « Personnes depourvues de cer- 
tains hiens que les autres possedent ». C'est la definition 
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qu'on peut .dire a classique ». Les autres ? Qui sont-ils 
ces autres ? Dans line societe ou le bien-etre est le pro- 
duit de la rapine et du vol, a Irs autres » no peuvent 
Stre que la mi no rite possddantc, vivant sur le travail 
cl autrui et accaparant la plus grosse partie de la ri- 
chesse sociale. Les desherites sont done eeux qui ne pos- 
sedent rien, ne possMeront jamais rien et, .durant 
toute leur existence, meneront une vie d'esclaves. 

lis n'ont rien ; et comment auraient-ils que 'que chose, 
les desherites, puisqu'ils viennent au monde dans It 
misere, et que leur unique heritage est la pauvretd ? 
Personne ne peut leur ldguer un peu de bonheur el. 
de bien-etre, qui sont le privilege des riches et qui se 
transmetlent avec la fortune, de pere en flls. Acqufinr 
ce bien-etre est chose impossible aux desherites, car la 
fortune et la richesse ne sont pas les fruits du travail 
et de l'econoinic, mais de la rouljlardise et de l'exploi- 
tation. 

Le desherile, c'est le prolelairc qui du matin au soir 
est obligi de se soumettre a la penible loi du travail 
capilalisle et n'a aucune esperance de voir son sort 
s'ameliorer dans les cadres de ]a society bourgeoise. 
Et, apres une vie de labeur, lorsque, vieux et fatigue, 
il est incapable de fournir sa part de travail au eapita- 
lisme, son unique rcssource est le bureau de bien- 
faisance ou l'hospice, ce qui est la memo chose : la 
mi sere. 

Et encore, parmi celle grande majority d'exploite.-?, 
de 'desherites, sacrilies a la soif de jouissanee d'une 
minorite oisive, il y a a faire des classifications. 11 est 
des individus plus malheureux les uns que les autres 
et qui trainent peniblcment une vie de paria. Le trn- 
vailleur a encore cette satisfaction de retrouver le soir 
autour de la table familiale, la femme et les barnbins 
qui lui font oublier un instant les soucis de la lulle 
quotidienne et lui donnent le courage neces^aire pour 
reprendre le lendemain le collier de misere ; il jouit 
parfois des mille petits riens qui rendent supportable la 
vie de I'exploite ; il participe a Taction qui doit lui 
apporter sa liberation sociale ; la vie est rude mais il 
sa nourrit de cette esperance, qu'un jour son sort, qui 
est intimement lid a celui de ses semblables, s'ameiio- 
rera. H61as ! II est des individus, descendus au dernier 
degre de l'echelie sociale, qui u'ont ni travail, ni 
f ami lie, ni foyer, ni amis et qui trainent leur misere 
'derriere eux, ayant a jamais perdu l'espoir d'uu 
changement dans leur vie. Ce sont des mods vivants 
habitant des taudis ou couchant sous les ponl's ct qui 
n'ont meme plus la force de se r^volter contre une 
society qui Les soumet & un tel etat de chose, lis vivent 
de la charite publique, si toutefois on peut appeler 
vivre, cette vegetation toute physique ; ils n'ont aucun 
but ; ils vivent par instinct de conservation, sans sa- 
voir pourquoi, ni comment. 

Ce sont des exceptions diront les defenscurs du 
regime bourgeois. Helas non ! ce ne sont pas des excep- 
tions et si, dans les pays occidentaux, la misere brutale 
et atroco est cached par la bourgeoisie, il existe des 
con trees entires ou les desherites meurent litlerale- 
ment de faim, sous l'ceil indifferent du capitalisme. 

M. Rene Maran qui milite activement en faveur de 
ses freres noirs, nous initie a la misere de ces deshe- 
rites, soumis a un regime abject en Afrique Equato- 
riale-francaise. Au sujet de la construction de la voie 
ferr^e ^Congo-Ocean, voici ce qu'il fcrivait : 

«.Pendant tout 1925, on a assiste" au drame suivant : 
du Tchad, de l'Oubangui, du Bas-Oubangui et du 
Moyen Congo, des saras, des yakomas, des ban das, des 
bakongos, tous gens solides, avaient ete, par voie rlu- 
viale, achemines sur Brazzaville, et de Brazzaville sur 
les chantiers ou Ton travaillait a la voie ferree 

« II est hors de doute que Ton aurait du descends 
en meme temps, et par le meme vapeur, les travail- 



leurs el leurs vivres. II n'en a rien et6. Saras, bandas, 
bakongos et yakomas, etaient d'abord expedies sur 
Brazzaville. Suivaient leurs vivres a deux ou trois 
semaines d'intervalle. 

(f Aussi, par maniere de protestation, ces malheureux 
crevaient-ils affam^s. Entre f6vrier et septembre 1925, 
la mortalite par denulrition a cte effroyahle... Sur cer- 
tains chantiers, a dil'ferentes reprises, les manoeuvres 
noirs sont restes quatrc jours sans manger, sur d'au- 
tres leur ration etait infime. On ne distribuait par 
exemple, aux saras, gros mangeurs de mil, que de 
ridicules portions de manioc. 

« Cette pdnurie do vivres, ce rationnement irtintelli- 
gent, celle criminelle imprevoyance de la haute admi- 
nistration, out produit tous les resultats qu'ils devaienl 
produire, Les contingents envoyds fondaient & vue 
d'ceil. L'un de ccux-ci qui s'eievnit a trois cent cin- 
quante individus a, sou arrives a Brazzaville, n'en com- 
prenait plus, au bout de trois mois, que soixantc-neuf. 
TOUS les autres etaient viorts. » (Rene MAnAN). Le fait 
signale par Rend Maran est asscz frequent et se repro 
duira encore, car il n'est qu'un effet du regime qm 
considere comme normal que des homines ere vent de 
faim, cependant que 'Jes milliers de tonnes de vivres 
sont inutilises ; il n'y a done pas a s'en etonnci out:e 
mesure. C'est l'indignation qui devrait s'emparer de 
Hndividu anime d'un peu de sentiment a la lecture 
d'une telle barbarie. Ce qu'il y a de terrible, c'est que 
les populations ouvrieres se rendent complices bien 
souvent des actes de la bourgeoisie et de ses represen- 
tants. 

Qui done ignore les souffranccs du peuple irlandals, 
assujetti 4 1'imperialisme britannique et qui, depuis le 
xu* siecle, lutte pour son inddpendance 1 C'est toute la 
population de l'lrlande qui est d-eaheritee et qui se bat 
pour conqu6rir sa liberie" ; il en de memo des nom- 
breuses populations des Indes qui sont lioiilcusement 
exploitees par la perfide Albion. Or, le peuple anglais, 
qui beneficie dans une certaine mesure de cette indigne 
exploitation, n'eleve pas la voix en faveur de son 
frere indigene. 

En Ameriqne c'est toute la population noire des 
Etats-Unis qui est victime des prejuges de race ct de 
couleur qui est martyrised, et soumise a des vexations 
quotidiennes de la part de la population blanche, et 
le travailleur americain ne dit rien, et se prete 4 ces 
manoeuvres deshonorantes pour un homme qui se pre- 
tend libre. 

En Bulgarie, en Roumanie, ce sont les juifn qui 
souffrent des pogroms organises par le gouvernement 
pour Eloigner le peuple de la lutte de classe qui est la 
veritable lutte pour Emancipation des hommes. Et il 
en est ainsi partout. Le monde regorge de desherites, 
alors que l'humanitd pourrait etre heurcuse, si les 
hommes voulaient comprendre enfln la cause de leur 
so uff ranee. 

Nous avons dit par ailleurs que la philanthropic ne 
pouvait rien contre la misere humaine ; mais qu'elle 
entretenait plut&t un dtat de chose qui n'est que la 
consequence d'une mauvaise organisation sociale. II 
n'y a que l'union de tous les desherit£s qui peut chan- 
ger la face des choses. La misere ne disparaitra qu'avec 
la richesse, mais ceux qui detiennent la richesse enten- 
dent la ddfendre avec la derniere energic. C'est pour- 
quoi la revolution est I'uniquc moyen dont disposent 
les dfisheriies, pour ddlruire u"ne organisation sociale 
elaborde sur des erreurs seculftires, et la remplacer 
par une society ou la solidarity sera le lien de frater- 
nity universelle. 

DESHONOBER verbe. Otor 1'honneur, avilir quel- 
qu'un. « Se dishonorer : Perdre son honneur ». Le 
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deshonneur est toujours relatif a la conception que 
Ton se fait do l'honneur ; or, il y a des gens qui ont 
une conception pnrticuliere ou erronee de ce qu'esl 
l'honneur et qui se irouvent deshonores pour dag cau- 
ses et des raison s difforcntes. Une jeune fllle se troii- 
vera dfishonoree parce que, sans etre liee par les liens 
du mariage legal, elle aura cede aux desirs de son 
amant, alors que telle autre plus consciente et plus 
logique ne se eonsiderera pas amoimlrie par Farcoiu- 
plissement d'un acte naturel. Le souteneur, dechet 
social, qui vit de la prostitution de la femme, et qu; 
accepte que sa eompagne se livre contre argent au pas- 
sant iuconnu, se juge offense si cette derniere se pel- 
met d'entretenir gratuitemcnt des relations sexuciMH 
pour satisfaire ses d£sirs, et se considererait deshonore 
s'i! ne lavait pas dans le sang cette incarta'de aux lois 
de prostitution ; il en est de memo pour le mari « trom- 
pe », qui va laver son deshonneur en tuant 1'amant de 
sa femme. II y aJonc autant de conceptions du de"3boil- 
neur que de l'honneur, et nous savons qu'en bien des cas 
l'honneur "est un prejuge qui puise sa source dans I'igno 
ranee. Que de parents se croient deshonores parce qu'i 
1'age de vingt ans, leur fiis s'est refuse de repondre a 
« Tappet du pays » pour accomplir son service militaire, 
et que de gens se croient deshonores par le jugeinent 
des homines, et pourtant ! En notre siecle d'exploitation 
ce sont les plus coupables qui sont a riionneur. 

La bourgeoisie pense deshonore r le travailleu.- en le 
jetant en prison ; cependant « la puissance souveraine 
peut maltraiter un brave liornme, mais non pas » le 
deshonorer « (Voltaire}. 

Pour nous, Anarch istes, qui devons avoir de l'hon 
neur une conception diffgrente de celle du- contmun, 
nous pensons que le deshonneur n'est pas snhordonne 
aux jugements des morulisles ou des inn gist rats, mais 
qu'il est inherent a une mauvaise action coinmise. 

Tout acte qui a pour but le bien-etre de 1' human it e, 
tout ce qui ne nuit pas a. son prochain sous quelqiu; 
forme que ce soil ne peut etre deslionorant. Au contraire 
tout ce qui nuit & la marche eh avant de la civilisation, 
tout ce qui s'oppose au progres et a Involution du genn, 
humain peut etre consider comine deshonorant. Le poli 
cier qui arrete le militant ou l'ouvrier au eours d'unc 
greve ou d'une manifestation est deshonore A nos yeux 
et non sa victime, et e'est lui pourtant qui est couvert 
par la loi et qui sort legalement glo rifle de i'a venture. 
La repression en ce cas est deshonoranle pour celui qui 
l'exerce et non pas pour celui qui la subit La loi bour- 
geoise qui en tend; veiller a l'honneur de la societe est 
un tissu de contradictions. Tel homme, pour une raison 
quelconque, parce qu'il y trouve un certain intergt. phy 
sique ou moral, supprime un de ses semhlables ; 1'aete 
est mauvais en soi, et cet honnue est deshonore. Suppo 
sons que ce meme hommc, en periode de guerre et sans 
aucune raison, siinplement parce qu'il y est contraint et 
force, supprime plusieurs de ses seuiblables ; il est 
l'objet de 1'admiration publiquc et recevra les honneurs 
et les felicitations de ses -superieurs. 

Notre conception de l'honneur n'est pas si complexe 
Pour nous, cbacun est libre de fairc ce qui lui plait, 
a condition de ne pas entraver la liberie de son pro- 
chain. C'est la base de tout l'honneur anarchiste. II en 
Iccoule necessniretnent cerlaines obligations sociales 
que nous devons avoir a coeur <de respecter. Lnttant con- 
tre toutes les tares, tous les vices, toules !es crrcurs 
inh creates a la Society bourgeoise, nous ne nous consi- 
derons pas comme deshonores par les assertions men- 
songeres, et les crimes que Ton nous impute. Nous 
avons conscience d'Stre dans la verite et l'honneur 
pour nous est de poursuivre notre travail et notre 
lutte jusqu'a la complete liberation du monde. 

Les Anarch istes n'ont que fa ire tie cet honneur mili- 
laire qui est une source de larmes et de crimes ; cl, loin 



de se considerer conime lieshonores lorsqu'ils refuseut 
de participer a un massacre quelconque, ils pensent au 
contraire accomplir une belle et noble action que tou> 
lese hommes auraient interet a prendre en exemple. Us 
ne se jugent pas deshonores lorsqu'ils refuscnt de se 
preter aux comedies du mariage legal, ils savent leurs 
droits et ils connaissent leurs devoirs, et n'ont pas be- 
soin de I'autorisation d'un officier d'etat-civil pour 
accomplir un acte qui ne regarde que les interesses ; ils 
se moquent dc l'honneur civique, tel que le congoivcrit 
les fldeles detenseurs des regimes d'autorite et leur 
honneur consiste a travailler au bonheur de I'huma- 
niie qu'ils esperent un jour realiser. 

■ ESJBERATUM. Mot emprunte au latin et dout la 
signification litterale est. : « D6sir6 » ; au pluriel « desi- 
derata ». Dans le domaine scientiflque ce mot s'emploie 
pour signaler toutes les parties d'une science qui n'ont 
pas ete traitees et dans laquelle on desire voir s'exercer 
des recherches, mais il est entre dans le Ian gage cou- 
rant et au sens populaire sa valeur s'est etendue. 

Dans le domaine social ce mot s'emploie frequem- 
ment pour signaler les desirs d'une collectivity. « Le 
depute presente a PAssemb:ee les « desiderata » de ses 
electeurs » ; la delegation syndicate presente a un patron 
les « desiderata » des travaillenrs. Ce mot est done 
synonyme de desirs, et dans le domaine social il marqu.; 
la volonte du mandant d'aboutir a un resullat et de 
inener la lutte pour obtenir satisfaction. 

« Le desMeratum de la classe ouvrierc est » la dispari- 
tion de l'exploitation de I'homme par I'homme, source 
de toutes les miseres et de tous les abus sociaux. 

DESILLUSION, n. f. Etat de celui qui a perdu les 
illusions, I: existe des gens, et ils sont des plus nom- 
breux, qui passent leur existence loin de la terre sur 
laquelle ils reposent et vivent dans un songe sans cesse 
renouveie. Leur conception de la vie etanl etayee sur 
une erreur, ils attendent toujours des realisations qui 
ne se materialisent jamais et leurs illusions s'envolent 
avec la memo rapidite qu'elles ont ete congues. Ce sont 
les eternels desillusionnes. A peine se sont-ils rendu 
compte de la fragility et de l'irreel de leurs esperonccs, 
qu'ils elaborent de nouveaux chateaux de carles empor- 
tes a leur tour par le vent de la vie, et ce perpetucl 
jeu d'illusions et de desillusions en fait des etres incom- 
plets et incapables de s'armer pour la lutte sociale. 
Sebastien Faure, je crois, nous contc dans une de ses 
eeuvres l'histoire de cet amant de l'absolu qui se ina- 
ria un jour, croyant avoir rencontre la femme ideal i 1 , 
la femme telle qu'il l'avait imaginee dans ses reves. Ce 
hit pour lui une desillusion lorsqu'il s'apercut que w\ 
compagne etait semblable a toutes les compagnes, et 
1'abandonnant, il en prit une seconde qui lui apporta 
les mgmes niesillusions, puis une troisieme et toujours 
ses esperances deques donnaient naissance a j'auires 
esp^rances ; mais jamais il ne trouva le bonheur matri 
monial. 

C'est dans toutes les branches *Ie 1'activite humainc 
que cet homme se rencontre, car rhumanite est inconi 
prise de la grandc majorite des individus. L'lioimne 
attend encore des forces occn!tes des bienfaits et des 
ameliorations ; il s'imagine qu'en dehors de lui il exisle 
quelque chose qui peut concourir a son bien-elre et :'i 
son bonheur et il se forge des illusions que la brutalite 
\ie l'existence et de la realite s'empresse de detruire. 
L'inconstance qui en resultc rend plus penible le travail 
de ceux qui, edaires a la lumiere des faits, restent 
dans le droit chemin. ont une conception exacte de ce 
qu'est la lutte pour la vie et, loin de se nourrir de chi- 
mercs, veulent trouver en eux la force et la puissance 
indispensables a la transformation sociale du monde- 
L'humanite est ce que la font les individus. Les horn- 
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mes nc sont pas mauvais mais sont rendus mechants 
par l'organisaiion d'une societe geree en depit du bon 
sens par une poignee d'individus auxquels la grange 
majorite a l£gue ses pouvoirs. Pendant des siecles tc 
monde a ete dirige par les autocraties, sans que le peu- 
ple comprenne que 3a forme autocratiqua etait contraire 
a ses aspirations, a ses desirs et a ses besoins, et lors- 
que convaincu de son erreur, it s'est attaque aux 
institutions qui en decoulaient, il s'est laisse illusion ner 
par une nouvelle erreur : le parlementarisme deinocra- 
lique. Si a une illusion a succede line autre illusion, la 
disillusion ne devait pas tarder a en etre la conse- 
quence logique, et Ton se rend compte a present que 
la democratic est impuissante a resoudre un problernc 
qui est cependant bien simple, mais tiont on jsc refuse 
a accepter eomme exacte la solution presentee par le 
comrnunisme libertaire. 

II coulc lie source que toute illusion etant le fruit do 
l'erreur et de rignorance, il arrive fatal ement qu'elle 
s'ecroule, et c'est cc qui fait dire a Pascal « que la vie 
humaine n'est qu'une illusion perpetuelle », Pas pour 
tout le monde cependant. Devant les miseres de l'huma- 
nite, il est des philosophes et des moral istes qui preten- 
dent qu'il est criminel de dessiller les yeux de l'ignorant 
et qu'il est preferable de le inaintcnir dans son erreur : 
i!s afflrment que l'illlusion est un factenr de joie et 
qu'elle est une compensation a la souffrance et a la 
douleur. Ccla nous amenerait a conclure que le men- 
songe est preferable a la verite, ce qui est ridicule en 
soi, et qui est la negation de tout progres et vie toute 
evolution. Nous pen son s t au contraire, que plus I 'illu- 
sion est grande, plus le re veil est brutal, peninle et dou- 
loureux ct qu'en consequence il est un devoir auquel 
l'homme social doit s'attacher : c'est d'effacer les fan- 
t6mes qui peuplent le cerveau de ses semblables, 

Lorsque Ton aura detruit toutes les illusions du 
peuple, il n'y aura plus do source de disillusions et I'hu- 
manite avancera a pas de geants. 

II arrive parfois que les homines d'action, devant 
I'etcndue du cbemin a parcourir, 'devant les pfejuges 
qui gouvernent encore le genre humain, s'imaginent 
egal ement que e'etait un beau rgvo qu'its avaient fait 
lorsqu'ils pensaient renover 1 ' human ite. lis se laissent, 
eux aussi, envahir par la desiltusion. II ne le taut pas. 
II faut prendre Phumanite tel'e qu'elle est en notre sie- 
cle, rechercher les causes determin antes de sou nctivite, 
en analyser les effets et Ton se rend bien vite compt-3 
que ce n'est pas une illusion d'apercevoir dans le loin- 
tain la realisation de nos esperances. Chaque jour amene 
une transformation, aussi minimc soit-elle, h l'organi- 
sation sociale des individus. De riiomme sociable depenrl 
tout l'avenir. II est done necessaire que le plus grand 
nombre d'indivi'Jus soicnt rendus sociables, e'est-a-dire 
debarrassSs de toutes les jlllusions qui peuplent leur 
esprit. C'est a cette t£che que doivent se livrer les revo 
lulionn aires sin ceres. La raison et la logique prendront 
alors la grande place occupee encore de nos jours par 
le reve, et les desillusions disparaUront, effacees par 
une rfialite barmonieuse et positive. 

DESINTERESSEMENT, n. m. Oubli, sacrifice, abne- 
gation, it On trouve l'inlerct presque partout, le desin- 
teressement presque nu'.le part (Boiste). Le desinteres- 
sement est la qualite de l'homme probe et sincere qui 
n'aceomplit pas une action pour en Hrer un benefice 
parti'.mlicr et qui n'envisage que le but de cette action. 
Malheureusement le desinteressement est de plus en 
plus rare et les hommes sont ti rallies par de basses 
questions d'intfirels ; ils se dechirent et se tuent pour 
de l'argent et ce qu'i: y a de plus terrible, c'est que 
certains d'entre eux, les plus forts et les plus puissant^, 
entralnent dans leurs disputes sanglantes des populu 
tions innocentes et etr.angeres a leurs interets, II n'y a. 



pas seulement le desinteressement d'argent, qui doit 
etre considere comme une qualite ; il y a aussi le 
desinteressement politique et social qui peut etre consi- 
dere comme une faute. II cxiste un nombre incalculably 
de gens qui ignorent totalement ce qui se passe a tra- 
vel's le monde et qui sont tout etonnes le jour oft ils sont 
entraines dans une catastrophe, lis se desinteressent 
totalement de toute question qui semble ne pas exercer 
d'influence immediate sur leur vie quotidienne sans 
comprendre qu'ils ne peuvent pas etre etrangers a Tac- 
tion politique, economiquc et sociale de la collectivite. 
Ce desinteressement la est de regoisme, car cetui qui 
s'en reclame n'aspire qu'a ne pas etre trouble dans son 
existence monotone, et, par sa passivite, il permet aux 
aventuriers de toutes categories d'exercer leur pouvoir 
au detriment *le la grande masse des asservis. 
. S'il est hon et beau d'etre desinteresse au point do 
vue financier, il n'est pas moins utile et necessaire 
d'fit.re interesse au point de vue social et de recherche r 
les causes de touches choses. L'anarchiste doit appren 
dre pour savoir et connaitre et pour associer a 1'abne- 
gation de soi I'interet pour tout ce qui touche ses sem- 
blables. 

DESINVOLTURE, n. f. Tournure pleine de grace, 
d'aisance ; allure degagee. Avoir de la desinvolture 
dans ses gestes, dans ses mouvements. Un individu de 
sinvolte est un personnage dont la u liberte » frise 
parfois l'inconvenance et dont les actions sont souvent 
choquantes. Sous le masque de la franchise, la desinvol- 
tiire cache generalement de la sechcresse de coaur et de 
regoisme. C'est avec desinvolture, e'est-a-dire avec un 
laisser-aller complice et coupable que les hommes d'Etat 
livrent les pays qu'ils dirigent aux gros potentats de la 
finance et de l 1 Industrie, et qu'ils mettent toutes les 
forces actives des nations au service d'une classc dh 
privilegies. C'est a la desinvolture des politiciens, qu'il 
ne faut pas prendre pour de la franchise, qu'tst duo 
la guerre inaudite qui dura quatre ans et demi et 
fit perir plusieurs millions d'hommes, et c'est encore 
cependant avec desinvolture que ces memes politiciens 
responsables de la tragedie ide 1914 se presentent devant 
le peuple. N'est-ce pas la une inconve nance n'ayant" 
d'egales que la betise et la lachete des masses popu- 
laires qui ne trouvent pasen elles la force de se revol- 
ter devant un tel sans g6ne, et de chasser les mauvais 
bergers qui, depuis des annees et dos annecs, les trom- 
pent et les grugent ? 

On constate avec peine que les opprimes accepter) t 
leur sort comme une fatalite et ne sont pas moins desin- 
voltes que ceux qui les dirigent. ; il semblerait qu'ils 
ne peuvent rien contre tous les fieaux qui se sont 
abattus sur eux et contre ceux qui les menacent encore. 
Pourtant ce sont eux les premieres victimes de toutes 
les catastrophes sociales inherentes au regime capita- 
liste. Peut-etre serait-il temps, si le monde ne veut pas 
se laisser engloutir dans le sang et dans la mine, que 
les peuples se decidassent a envisager l'avenir avec 
un peu moins de desinvolture. 

DESISTEMENT, n. m. Action de se dSsistcr, de se 
departir, de r^noncer a quclque chose que Ton desirait 
et pour laqnelle on a formuie une demandc on com- 
mence une action. Juridiquement le desistement est 
Tacte par loquel une partie, engagee dans un procfes, 
retire la demandc qu'elle avait formee ; elle est dans 
ce cas, soumise au payement de ions les frais occa- 
sionnes par la procedure. On appclle aussi (tesistem'jnt 
en langage electoral, Taction qui consiste a retirer si 
candidature au benefice d'un autre candidal. Le desis- 
tement electoral donne lieu a une serie de march an - 
dages que ne peut supnoser l'eiecteur naif qui compte 
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sur son favori pour defendre, dans line Assembles quel- 
conque, ses intorets. 

Nous savons que, lors des elections, il faut pour Hra 
elu, obtenir une cortaine majority ; or, il est des candi- 
dats qui, apres le premier tour de scrutin et d'aprSs le 
nombre de voix recueillies perdent tout espoir dc dccro- 
cher un mandat ; cependanl en main tenant Icur can- 
didature pour le dcuxieme tour de scrutin iscruti.i 
de ballotage), ils peuvent gSncr pro ton dement un ou 
plusieurs de leurs adversaires. C'est la que commence 
1 'ignoble manoeuvre do desistemeiil ou lea intereis tco- 
nomiques, politiques OH socio ux des mandants n'cn- 
trent meme pas en jeu, mais oil s'Schaffaudent le's com- 
binaisons qui permettront au « candidal mallieurcux » 
de ne rien perdre dans 1'affaire. 

11 faut agir avec mesure ct rioigte, mais les politiciens 
dont maitres en la matiere, et l'electeur est si docile el 
si confiunt qu'il acccplc le dSsistement de son candidat 
sans meme sc reudre compte de l'ignominie et de la 
bassesse de Taction. 

II est, pensons-nous, inutile de signaler l'insolencj 
qui carac.ierise la prose 61ectorale ; les affiches qui colo- 
re nt les murs sont couvertes d'in suites ; on Stale aux 
yeux du public, les vices, les tares, les travers de l'a i- 
versairc que Ton combat, et c'est un exchange en Ire 
candidats de diverses couleurs, d'un lot. d' injures, d'of- 
fenscs et d'outrages. Tout eel a avant le premier tour du 
scrutin naturellement. Le socialiste a combattu avec 
vehemence son adversaire radical, il l'a tratn6 dans la 
boue, il l'a accuse 1 de tous les crimes, de tous les 
malheurs qui peseut sur I'hunianitc, il a fouiUe" au plus 
profond de sa vie piivee ct puldique, il a .^convert 
toutes ses trahisons et a affirmed que son election serai! 
un desastre pour le pays, Le radical n'a "pas cdtS inoitis 
farouche, moins violent, et a use a l'egard du socialiste 
des memes termes, puises dans le meme vocabulaire 
electoral. Et le vote a lieu, II y a ballotage. 

Le socialiste a perdu toutes ses chances. II ne sera 
pas 61u ; m§me s'il mainlient sa candidature, il sera 
baltu. Va-t-il puremeut et sitnplement abamlonner la 
lutle et assister, en simple spectateur, a la bataille 
qui se continue supposons, entre le radical et le eonser- 
vateur ? Ce serait mal connaitre la cuisine electorate et 
prSter une certaine sincerite au politieien- Non. Le 
socialiste va se d^sister en faveur de ce fele, de ce 
vendu, de ce traiire, de ce radical, qu'il a trains dans 
la boue et qu'il a deshabille de facon si d<5sobligeante 
Oh ! mystere des coulisses electorates ! Apres ce premier 
lour de scrutin,* quelle transform al ion dans le langage, 
dans le style de noire socialiste ! Certes le radical, est 
toujours un radical, ce n'est pas un socialiste, oh non ! 
« Mais pou riant, i; faut barrer la route a la reaction, 
il ne faut pas permettrc au conservaleur dc gravir les 
marches du pou voir, et comme, entre deux maux il faut 
choisir le moindrc, vous voterez, mes chers £lecteurs, 
pour cc radical, qui, apres tout, n'est pas si noir qu'on 
le presentait et qui a un programme de reformes socia- 
les quelque peu semblable au ndtre ». Et le peuple ap- 
plaudit, ct il s'erupresse, le dimanclie suivant, autour des 
urnes pour y jeler le morceau dc papier « radical », 
qui lui est remis par son candidat socialiste , et la 
piece est joitee, populo n'a rien vu. 

Derriere le rideau, toules les tractations se sont op<5- 
rfios. L'electeur a 6f6 vendu, commc il l'a ctfi cent fois, 
comme il le sera encore mil!c fois. Son candidat ne s'est 
pas ddsisto par conviction, en verlu d'une id*te, d'un 
principc, mais pour rentrer dans les frais que lui avail, 
a lui ou a son parti, occasionn^s sa candidature. II a 
vendu ses electeurs mais e'esi lui qui a touclte la forle 
sommc, et le peuple souverain est heureux, content el 
fier d'avoir rempli son devoir, e'est-n-dire d'avoir servi 
de tremplin ou de marchandise a des fantdches et a 
des crnpules. 



Que de fois a-t-on chercM a initier le peuple aux 
dessous de la politique ; que de fois lui a-t-on dit qu'il 
£tait un mo yen, un outil entre les mains d'ambitieux 
habilcs et sans scrupules, que de fois l'6cho de scan- 
dales elcctoraux est arrive jusqu'a ses oreilles ! Mais 
il ne veut rien voir, il ne veut rien entendre et il 
continue, malgre tout, a servir de jouet aux aventuricrs 
politiques qui ne se cachent meme plus pour accom- 
plir leur basse besogne. 

En r£alit6 s'il est quelqu'un qui se d^siste, qui aban 
donne toute sa force et toute sa puissance, qui rcnonc'.; 
a. tout ce qu'il an rait le droit d'exiger et d'avoir, qui 3i> 
livre pieds et poings lies aux puissants de la terre : 
c'est le peuple ignorant et inconscient, livre a, l'escla- 
vage politique et economique et dont la betise ct la 
lachete est telle, qu'il se d^siste parfois de sa vie au 
profit de ses bourreaux. Et comnien de temps ccla du 
rera-t-il encore ? 

DESQBEISSANCE n. f. Refiis d'obeir, onfreindre un 
comm an dement. « DSsobeir a ses chefs ; desobfiir a ses 
parents. » « La d^soheissance est chez les eufants un 
grave defaut » declare la morale bourgeoise, et en efffit 
il paraitrait surprenant qu'il en fut autrement, si Ton 
considere que toute la morale bourgeoise est basee sur 
les droits de I'Autorilc et la itecessite de l'obeissance. 
C'est sans doute en vertu du vieux principe religieux : 
« Honorc ton pere et ta mere » que, de nos jours encore, 
on persiste a declarer que la desobeissance des enfanis 
aux parents est un acte reprehensible qui doit §tre 
chatte, et pourtant la d&sobeissanee des enfants est Ic: 
plus souvent. tleHenniiice par rincoinprShcnslon et pro- 
voquee par :es parents cux-m6mcs. 

Donner un ordre a un petit enfant est utile, car ce 
dernier est parfois incapable de se con du ire lui-mGnvi 
et a besoin, pour s'orienter, d'etre appuye" et soutenu 
par les conseils de ses parents ; mais faut-il encore que 
les parents soient des etres raisonnables ct logiques et 
que leur autorit<5 ne se manifests pas fr^quemment 
d'une maniere arbitraire et ridicule. 

L* enfant est un petit 6tre neuf, qui veut savoir, con- 
nailre, s'intgresse a toute chose, remarqne les moin- 
drcs details, et qui, a chaque instant, eherche a pen^trer 
le mystere de ce qui 1'enloure ; c'est un petit animal 
instinctif qui fonce tele baissce a la d6couverte de I* 
vie et qui agil avec toute la fouguc et Timpetuosite qiri 
lui conimunique la jcunesse. 11 n'est done pas absolu- 
nient inutile dc rtfr^ner en lui l'instinct qui pout lui 
faire commelfre des gestes, des rnouveinerits, des acles 
dangereux pour lui-m^me ; mais il faut le faire intelli- 
gemment, avec perspicacity et mesure, si Ton veut en 
ctre compris et, en consequence, ecoute. 

Malheureusement, ce n'est que rarement que Von a git 
ainsi avec un enfant. On a le grand tort de le croir ; : 
inaccessible a la raison et 1'on se refuse a discuter 
avec lui. On a trop peu souvent I'habitudc de r^pondre 
a ses questions et on juge inutile de 1' initier aux causes 
de l'ordre qu'on lui donne ct c'est pourquoi tant d'en- 
fants d^sobSissent. 

Tu ne dois pas faire ceci ; tu ne dois pas faire cela ; 
tu ne dois pas aller ici, etc., etc.. C'est dix fois par 
jour, a chaque inslant que 1 'enfant enf.end ces mots 
sans que l'on daigne « s'abaisser a a lui donner la 
moindre explication. II doit ex£cuter l'ordre qu'on lui 
intime, et c'est tout ce qu'on lui demands ; « I'enfant 
doil Hre obeissant et nc pas chercher a apfrofondir a 
Raisonnement ridicule qui caractfirise particuli&reineni 
la m^diocrit.6 de la morale bourgeoise, car I'enfant veut 
savoir quand meme, et pour atteindre son but, il d6so 
h6it. On le corrige, mais cela ne change rien tlu ton'., 
un enfant ne reculant pas devant une cor reel ion on 
une punition quelconque, lorsqu'il veut sat isf aire une 
fantaisie ou un caprice. II seinble done que Ic cerveau 
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vierge de l'enfant n'etant pas encore corrompu, le rai- 
sonnement est le moyen le plus propice a, obtenir de lui 
l'obeissance. Et puis jiisqu'i quel point — toujours en 
vertu de la morale bourgeoise — la desoMissance dt> 
l'enfant est-elle un deiaut ? Quel est le mor.iliste qui 
soutiendra que l'enfant comniet un acte reprehensible, 
lorsqu'il refuse a, son pSre, ivrogne, d'aller lui chercher 
de l'alcool ? L'enfant a-t-il raison ou tort lorsqu'on lui 
demande de s'humilier pour satisf aire a rautoritarisnie 
de ses parents ? En verite, il serait Men difficile au mo- 
raliste d'etablir des bornes pour marquer le point oil la, 
desobeissance cesse d'etre iin mo rale. Pour nous, anar 
enisles, toute obeissance passive, aveugle, i raiso nn'ee est 
nefaste, nuisible, et si on inculque aux enfants Ics 
beaates et les bienfaits provoques par l'obeissance et 
les mefaits et les crimes occasionn^s par la desobeis- 
sance, ce n'est que pour les preparer a une vie d? 
mensonge, de veulerie et d'esclavage, 

Et, en effet, lorsqu'il sera Jibere du joug du maitre 
d'ecole qui aura trouble ses plus jeunes annees, et 
aura deja, par son autorite, fait des ravages dans son 
jeune cerveau, e'est '.e patron, le contremaitre, l'ou- 
vrier, auxquels il ne lui faudra pas de'soben 1 , car 
l'apprcnti est l'inferieur qui doit tout admettre sans 
protester, sans Conner son avis, et accepter comme 
parole d'evangile tout ce qu'on lui dit. Ensuite ce sera 
1'arniee, ou desobeir est un veritable crime, mome si 
1'ordre donne est de tuer ses semblables. L'obeissance 
aux chefs est un devoir sacre pour le militaire, et la 
desobeissance est punie avec une severite atroce. 

En regard de ses superieurs, civils ou m-ilitaires, 
l'homme durant toute sa vie reste un enfant auquel io 
pere donne un ordre logiquc ou ridicule. 

Obeir : e'est se courtier, e'est reconnaitre dura n I Loutj 
son existence son inferiorile notoire ; obeir e'est eonsen- 
tir a n'etre qu'une chose, un jouet, une plante, sans 
aspirations, sans desirs, sans besoins. DSsobeir, e'est 
se refuser a n'etre qu'une machine, e'est afflrmer sa 
person nalite, e'est man if ester sa volonte, sa force ; 
desobeir, e'est se refuser a voir se perpetuer indefmi- 
ment un organisme corrompu dans tous ses rouages, 
e'est vouloir changer un ordre social qui engendre des 
monstruosites et qui, depuis des siecles, trausmet aux 
generations son bagage d'erreurs. 

DESOLIDARISER (SE). C'cst une consequence logique 
de la notion anarchiste de la vie, que ''anarchiste n'ac- 
cepte que la solidarite qu'il a ehoisie, voulue, examinee, 
consentie enfin. La solidarite obligotoire ou impose.! 
est control re a 1' esprit, anarchists iui-meme. L'histoire 
est la d'ai'leurs pour nous montrer que la solidarite 
imposee s'est mo n tree un instrument merveilleux de 
dogmatisme et de domination. Pour Tendre concrete 
et effective la solidarite entrc les St res que n'unissaient 
ni des affiniles de temperament ni la conformity des 
interets, la religion et la loi ont ete necessaires ; pour 
que les rapports de solidarite obligatoire que- la re'i- 
gion et la loi determinent entre les homines ne restent 
pas letlre morte, il a fa.llu des executifs religieux ou 
legaux, e'est-a-dire des prefrcs et des juges 

La oil il n'y a pas de contrat impose — ni dans I'or- 
dre economique, ni dans 1'ordre ethiquc, ni dans 1'or- 
dre intellectuel — et e'est cela l'anarchie, it ne peut y 
avoir non plus de solidarite imposee. Par exemp'e, 
l'anarchiste se solid arise Incitement avec tous les 
gestes que son camarade accomplit aux fins ie miner, 
saper, miner, deiruire l'autoritarisme, Mais il entend 
se desolidariser et il se desolidarise des gestes du soi- 
disant camarade qui, par raison d'opportunisme ou de 
lactique, defend une forme qnelconque de gouverne- 
ment (la Republique vaut mieux que la Monarchic, etc.), 
preconiso le. vote, approuve la guerre. L'anarciiiste n';t 
rien a faire avec lui, pas plus qu'avec le juge, le poli- 



cier, le geolier, le bourrcau, l'filu, l'electeur socialistc 
ou communiste. Ni ;es uns ni les autres ne sont de son 
u monde », 

On objectera que les anarchistes font des concessions 
au milieu. Examinons la question de trfes prfes II y a 
des concessions evitaliles et volontaires, d'aulres qui 
ne le sont pas. II y a un ordre de concessions inevi- 
tables comme cclles d'aller Iravailler a "atelier, en 
usine, au chantier, au bureau, parce que si l'on n'y 
cohsentait pas, on courrait le risque de muurir tie 
faim. Le faire cependant, contribue non sememe nt a 
maintcnir le regime capitaliste, mats encore le pTin- 
cipe de l'exploitaiion de I'bonune par l'homme. Tru- 
va filer « pour son compte » ne change d'ailleurs ricn 
au probleme : marchand ambulant, forain, artisan, 
petit boutiquier, on est toujours exploiteur ou exploit e ; 
il li'est pas un article qu'on vende qui n'ajt ete obtemi 
grace au systcme capitaliste de la production ; le grus- 
siste gagne sur le petit revendeur, le petit revendeur 
gagne sur le chaland. Hien ne change et tel petit 
revendeur est plus soumis aux caprices de ses clients 
que l'ouvrier aux fantaisies de son patron, Dans !a 
majorite des cas, 1c compagnon h ill6galiste » u'eebapp j 
pas aux difficultes qui 1'entourent et dont il voudrait 
bien cependant s'evader ; les objels qu'i! consomme 
sont des produits qui ont passe par la filiere capitaliste 
et les risques qu'il court ne sont. pas comparables a 
1'ennui engendre par les heures de presence a ratelier 
ou passees « a. faire la place n, par exemple. 

II y a des concessions evilables que certains anar- 
chistes concedent cependant a, l'ambiance. Ponrrpioi '.' 
Parce que tclles concessions qui, a autrui, ;'i vous, a 
moi, semblent parfaitement evitables, leur pnraisseni 
& eux, inevitables ; il y a des camarades qui consentent. 
a accomplir telle ou telle formalite legale pour eviter 
de mettre autrui — une compagnc, par exemple — 
dans une position economique riefavorable ; pour m> 
pas mettre des enfants qui n'avaient pas demande H 
naitre dans une situation inferieure ou qui leur soit 
prejudiciable, et cela pour le reste de leur vie, etc. It 
ne faut done pas porter de jugements trop ^ommair^s 
(a condition d'admettre qu'un « anarchiste » puisse 
« juger >i son camarade) sur des « concessions » dont 
nous ignorons les motifs intimes et profonds. 

Dans un autre -ordre d'idees, j'ai connu un compa- 
gnon qui s'etait marie avec une etrongere, pour Juj 
6viter d'etre expulsee, parce que, dc son sejour en 
France, dependaient peut-etre son aven;r et celui dc ses 
enfants. J'en ai connu un autre qui ignorait ce qu'etait 
de venue sa famille, qui l'avail renie a cause de ses 
idees anarchistes ; it all ait sou vent en prison ; seul, le 
mariage legal pouvait lui permettre des relations avec 
le monde exterieur durant ses viliegiatures peniten- 
liaires. J'en ai connu un troisieme qui n'a pu pratique 
la pluralite amoureuse qu'en acceptant 1' union legale 
avec sa compagne habituelle ; s'il avait ogi autrement, 
celle-ci aurail inmanquablemcnt perdu sa situation et 
le camarade dont s'agit n'etait pas en etat de lui en 
procurer une autre. De nombreux camarades se pre- 
valent des dispositions legislatives en vigueur lorsqu'ils 
sont victimes d'accidents de travail, etc. Qui repro- 
cherait a l'anarchiste renverse et blesse par une auto- 
mobile de recourir au tribunal pour obtenir la iegiliine 
satisfaction qui '_ui est due ? On pourrait multlpner lea 
exemples k 1'infini. En France, un journal anarchiste 
ne peut paraitre sans gerant et sans effectuer un depSt 
legal ; des compagnons travaillant en commun sont 
contrnints d'ndopter la forme cooperative ou une 
forme d'associalion posseduut des statute redige^ 
conformement aux lois en vigueur en pareille niatiSce, 
etc. 

II eat evident que les concessions sont des expedient « 
dont il ne convient pas di se rejouir et qu'il faut indi- 
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viduellement s'efforcer de reduire toujours phis. Tou 
tefois, sans ces concessions on d'autres stmilaires, 
nous ne pourrions ni exister ni survivre. II appartienl 
a chacun de determiner jusqu'a que] point il e?i pos- 
sible de deseendre en fait de « concessions » pour jic 
pas perdrc sa puissance de reaction individuelle contre 
les usurpations de 1'autorite, contre I'influance tic la 
facon de penser et d'agir des composants du milieu. 
C'est un problenie difficile a resoudrc et il faut beau- 
coup de perspieacite et de tact pour ne pas glisser sur 
la penle. Dans ce domaine, eomme dans les autres, 
c'est a chacun qu'il appartient de faire ses experience?. 
Mais jc ne comprends pas qu'on se serve de ce qu'oit 
a pu appremlrc a propos des concessions qu'un cama- 
rade a pu consentir an milieu, pour lui nuire aupres 
de ses compagnons de lutte antiautoritaire. 

Bien entendu. ces concessions qu'ils font ilu milieu 
bourgeois, a la socrete capitalist e, a la legal ite trop 
souvent, les anarchistes ne les presentent pas commo 
des actes de <t realisation anarchiste » ; its les donnent 
pour ce qu'ils sont : des expedients individuals, des 
pisaller. lis no les prennent pas aw serieux. Peu 
importe que le compagnon anarcliiste ait consenti a 
travniller pour un patron, a contracter un moriagc 
legal, a ecrire duns un journa: qui effeclue un depot 
16gal, 1'essentiel est qu'il luttc sans trtsve contre Ic 
regime capitaliste, pratique ostensiblement 1'ainnui' 
librc, 6crive tout ce qu'il pense. 

Una concession faite au milieu socia: n'engage pas 
plus 1'annrchiste qui la consent que signer un engage 
ment l'engnge vis-a-vis de I'oecaparement foncier et 
pmprietaristo, laisser visiter ses bagages a !a douaue 
vis-a-vis dc l'idee de frontieres. 

Done, je ne me desolidarise rai pas de celui qui a du 
consentir a l'nmbiance sociale quelques concessions st 
en a retire un bien-etre economique appreciable. J; 1 
ne me desolidariserai pas de 1'instituteur on du cho- 
miiiot, que lour travail n'ompSche pas de nourrir uno 
baine profonde pour 1'autorite. Inexpedient economique 
aaquel ils ont eu recours ne les porte pas a priver 
de la liberie qui que ce soil, a jnainlenir en prison qui 
que ce sort. Jc ne me desolidariserai du camaraile 
employe lie I'Elat ou marie que s'ils foisaieut de ]a 
propagande en favour de rcxcellence ou de Tulilito" d>: 
1'inslitulion Etal on des formalins legales. 

Mais je ne me desolidari serai pas mm plus de celui 
qui ne vcut pas faire de con cessions dj rectos au regime 
de contrat social impost ou obligatoire, tel que celui 
qui regit la societe actuello. Dans un tel regime — ct'. 
il impliquc In soumission aveugle au contrat soohil, 
qu'il est impossible de rejeter ou do resilier, — jo 
concois fort bien les rietenuinismes individuels qui ne 
veulent pas se courbor, qui se rcfusent a servir d'ins- 
truments ou d'agents directs de domination ou d'explni- 
taiion, a fortifier les privileges ou les inonopoles de 
qui domine ou de qui exploitc. Son lemperamont pent, 
certes; l'amcaer, dans son combat quotidien pour sa 
vie, a employer la ruse ou la violence, et sur .-es actos, 
jc ne port era i pas de jugement. D6s lors que ce refrac- 
taire s'est interesse\ au moins tout autant quo celui qui 
So soiunct, a la propagande des idees anarch i&tes, qu'il 
s'est moot re un « camarade » vis-a-vis des camaradas 
anarchistes, .qu'il a apporte tout {'effort dont il a etc 
capable aux realisations anarchistes pratiques tentees 
par des camarades avec lesquels il se sentajt des af fi- 
ll ites de caraclere ou de pensee, je n'ai aucune rai son 
de me desolidariser de lui. — E. Armand. 

DESOLIDARISER (SE). Rompre un lien moral qui 
unissait plusicurs individus ou groupes d' individus. 

II arrive frequemment que des homines -■ et plus 
particuliferement dans le mouvement social — ciiercnent 
a unir leurs efforts' pour afteindre un but qui semble 



commun et que les pratiques' de certains d\ntre eux 
apparaissent au bout d'un certain temps, miisibles a 
la colleclivile. II est done necessaire de se detacher 
d'eux afin que ne se corrompe pas tout I'organisinc 
constitue. On le fait _ ordinaircment de facon a6sez 
rotentissante pour que nul ne l'ignore et afin de n'etre 
pas confondu avec ceux dont on se desolidarise. Dans 
ce cas, ic se desolidariser )> est un acte de courage, da 
franchise et de loyaute ; mais, parfois, la rupture du 
lien moral qui unissait des individus est provoquee par 
la crainte que Taction entreprise ne compromette la 
quietude et la liberie de ceux qui s'y donnent et, dans 
ce cas, se desolidariser au moment du danger est une 
lAchete. 

Durant 3a grande guerre de 1914-1918, une certaino 
fraction d'anarchistes jntellectnels crurent devoh 
engager les anarchistes du monde a prendre position 
dans !e conflit qui metlait aux prises deux capitalisme^ 
et a. se ranger du cote de la France, qui, a Icurs yens, 
symbolisait le droit et la « liberie ». Dans un manifesio 
reproduit par toute la presse alliee, ces anarchistes 
patrioles, parnii lesquels il faut, beias, compter les 
Kropofkine, Jean Grave, Malato, etc., etc., faisaicnt 
appe: au liberalisme et a, la clairvoyance des annr 
cbistes, en :eur demandant de combattre les empires 
cent.raux « rcsponsables de la tucric ». 

I>a grand majorite des Anarchistes, adversnires de 
la guerre, no ponvaient, quelle que soit rinfluencc des 
signal aires de ce manifesto, dit manifesto des 10, 
laisser passer sans protester une telle inconsciencc ; 
e'etait tout I'avenir de PAnarchisme qui etait en jcu 
et ils se desolidarise rent pubMquement des 16 rfevoyes; 
qui s'etaient laisses absorber par la folie guerriere. 
Un contre-inanifeste quo toute la presse se refusa, 
riatureliement, a inserer, fut publie a Londres pour 
marquer la position prise par les Anarchistes dans Ic 
carnage mondial. 

Dans tous les faits et gestes qui illustrcnt la lutte 
sociale, les anarchistes so solidarisent touj<mrs avec 
ceux qui vont franchement et loynlement a la bataillc 
ot dont la propagande est susceptible d'amiliorer ie 
sort du genre humain ; mais ils sont fou jours preis a 
se desolidariser do ceux qui, par teur activite, ciieicbout 
i plonger Ic peuple dans une nouvelle crreur. 

On a pretendu que les Annrchisles se desolidariserenl 
de la Revolution russe et travaillerent k la chute du 
Ponvoir Communiste. Ces affirmations sont pu rein nut 
inieressees ct de no tent une evidente mauvaise foi. Dans 
son etude sur la Ilussie, Chazoff ecrit : « Lorsque 
Kerensky, incapable et impuissant, fut oblige de coder 
!e Pouvoir sous la ponssee dc 1'Ouvrier de Petrogrnd 
et de Moscou, tons les revolntionnaircs, et les hbortaircs 
au premier rang, firent, de lours poitrines, un rempart 
pour defendre les bomnics nouveaux qui avaienl proini;; 
au proletariat : la liberty et la paix. » 

k Les libertairos soi:Unrent los bolcbevistcs. car ils 
consideraient que, d-jvant I'apreie tie la lutte, ricn ne 
devait diviser la classe ouvriore el amoindrir les 
chances de succes, et que tous les efforts devaient etre 
unis pour ^eraser jefinitivemcnl les forces du passe. » 
« M6ine au Icndoinain de la prise dn pouvoir par le 
Gouvernement des Sovlels, les liiioi taircs n'etablircnt 
pas une barriere entre le pouvoir central et la Revo- 
lution. Avec tons les misereux, avec tons les parins, 
avec tous les desherites qui, sur le front, saos armes 
ct sans pain, menaient uno lutte de geants ; ils applau- * 
dirent au programme bolchcvistc : « Ea Paix de suite 
et tout le Pouvoir aux Soviets. » 

« Heias ! sitot 4 la tete tin Oouverneincnt, les maitrcs 
du bolchevisme oublierent vite leurs promes^es et se 
jeterent a corps perdu dans la politique. Pourlant, 
durant pres da deux annees, les Libertairos de 1'exli- 
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rieur se refuserent a croire a toute 1'ettJiidue ilu 
desastre. Malgre lea faufes et les erreurs des gouver- 
nants russes, lils eonserverent leur eonfiance en 1'avenir 
et use rent de tous lours moyens pour soutenir le Gou- 
vernemcnt et la Revolution. » 

H Ce n'est qu'cn juin 1920, a la suite de ['attitude 
equivoque dc Krassine, a Londres, et des premieres 
I nictations officielles du Gouve'rnenient russe avec la 
basse finance intern at ion ale que les revolutionnaires 
sinceres sc rendirent compte du danger et que, dans un 
article trop bien inspire, helas ! Rilhon concluait : 
ii Le Bolchevisme en mourra. » 

k Se solidariser plus longtemps avec les homines qui, 
quels que soient leur nom et leur passe, se mettaient 
an banc de l'humanite, eut ete un crime. Nous ne vou- 
lumes pas nous y associer. Nous ne voulOmes pas nous 
rendre complices du meurtre de milliers de travailleurs 
russes. Nous elevames notre voix, pour que retentisse 
le grand cri de douleur et de detresse de tous ceux qui, 
sans arriere-pensee, loyalement, avaient tout donne 
pour la Revolution et voyaient celle-ci sombrcr, a la 
grande satisfaction de la bourgeoisie, un instant 
apeurec. » (J. Chazoff, Le Mensange bolchevisle,} 

Par les ligues qui precedent, on comprendra que les 
Anarchistes ne sc sont jamais de'solidaris^s de Taction 
rfivol ut innn aire dc leurs freres slaves, qu'au contraire. 
ils ont fait tout ce qu'il leur Clait possible de faire pour 
les soutenir et pour les defendre, mais qu'ils se refu- 
serent a s'associer a Taction politique qui reduisit a 
sa plus simple expression la superbc mouvement 
d'octobre 1917. 

On a egalcnie'nt coutume de pretendre que les anar- 
cliistes se desolidurisent de la classe ouvriere parce 
qu'ils se refuscul a se joindre a eux lors des foires 
eleciorales. Cost bien an contraire parce qu'ils ont 
souci des interets des classes opprimees et asservies 
que les libertaires ne veulent pas participer a res 
comedies p6riodiques qui n'ont d'autres raisons que de 
donner aux travailleurs 1' illusion de sa souverainete'. 
Malgre les affinites qui l'attachent, qui le Rent au pro- 
letoire, l'anarchistc . ne peut se solidariser avec les 
erreurs du proletariat, et le parlementarjsnie est une 
des erreurs les plus nuisibles dont ne se sont pis encore 
liberies les classes travailleuses. Se solidariser avec 
tous les politiciens mentcurs et vereux qui speculent 
sur 1'ignorance populaire, ce serait la se desoliviariser 
d'avec la classe ouvriere ; et si parfois le verbe de 
1'Anarchiste est cinglant ct brutal, c'est parce qu'il 
souffre dc voir que, malgre tous les exemples, ious les 
enseignements du passe, le producteur se laisse tou jours 
prendre au piege que lui tendent les candidate de diffe- 
rentes coulcurs. 

« Notre monde civilise" n'est, en realite, qu'une grand e 
mascarade. On y trouve des chevaliers, des soldats, des 
doctcurs, des avoeats, des prStres, des philosophes, el 
tout le reste ; ils ne sont que des masques sous lesquels, 
en regie generale, se cacbent des speculateurs. » 
(Schopenhauer.) Eh bien ! e'est de tous ces hommes 
masques que les Anarchistes se desolidarisent. Its 
pensent que le mensonge a assez dure et que l'homme 
est assez grand pour comprendre la verite. 

Se desolidariser est. un devoir pour tout etre sincere, 
loyal et clairvoyant, lorsque sa solidarity est dange- 
reuse au bicn-etre de l'hnmanite. 11 faut avoir le cou- 
rage, l'energie, la volonte, de briser des sympathies, 
de s'aliener des amities, de detruire des liaisons lorsque 
1'i'dee que Ton croit jusic en depend. II en coule parfois. 
Qu'imporle ! Ce sont les necessity de la lutte, les sacri- 
fices indispensables au triomphe de la cause que Ton 
defend et rien ne doit arr£ter l'anarchiste memo si son 



attitude doit soulever l'indignation des ignorauls et des 
imbeciles. 

Conscients du role qu'ils ont a jouer dans la lutte 
des classes, malgre les clameurs interessees des p ro- 
ngeurs et des parasites sociaux, les anarchistes poui- 
suivront leur route, se desolidarisant de tous les 
corrupteurs et soutenant toujours avec une inebranlnblj 
abnegation, les veritables lutteurs qui, en delniisunl 
le present, pr6parent l'avenir. 

DESORDRE, n. m. D£faut d'ordre, dereglernent dans 
le fonctionnement d'un corps constitue ; manque d'orga- 
nisation. Confusion, derangement- Mettre tout en 
ddsardre. Des cheveux en desordre. Le desordre du 
bureau. « Mes papiers et mes livres- sont resles dans 
un desordre epouvantable » (J. -J. Rousseau). Le desor- 
dre des finances ; le desordre politique ; le ditsirdre 
administratif ; le disordre parlemenlaire. 

Avec un cynisme deconcertant, la bourgeoisie, 
inspiree sans doute de ce meme esprit qui fait que le 
coquin crie u au voleur » pour se debarrasser des pour- 
suivants qui le menacent, a fait du mot <■ Anarchic ,i 
le synonyme de desordre et pourtant il ne peut exister 
un organisme qui symbolise plus parfaitement le 
desordre que "Ktat social bourgeois. On se demanl: 
comment les peuples peuvenl 6tre assez aveugles pour 
ne pas apercevoir le dereglernent de la chose 
publique, dereglernent qui s'accentue de jour en jour 
et se terminera par Ja decbeance et la ruine, s'jls ne 
se decident pas a mettre un frein a Tincoherenee ka 
dirigeants. 

C'est dans tous les domaines de l'activite : politique, 
feonomique et sociale que se manifeste le desorjre 
inherent a la Societe capitaliste, et il faiit toute la 
naivete, toute I'inconscience des masses populaire* 
pour conslderer comme ordonnee une societe qui evolue 
dans un fouillis el une confusion perpetuels. Les anar- 
chistes qui ne se nourrissent pas d'illusion ont une 
conception plus nette des realites, et pensent que le 
mot desordre est plus conforme a la verite el s'applique 
admiral) lenient pour (nialilier ce que Ton appeKe 
« 1'ordre bourgeois ». 

La demonstration dc ce que nous avangons nous 
parait facile. Le Larouxse nous enseigne que 1'ordre 
est « La disposition des ctioses d'une maniere utile tt 
harmonieuse, le fonctionnement regulier ; la qualite 
de ceux qui aiment 1'arrangement, la, methoJe ; la 
■regie etahlie par la nature, etc., etc... ». 

Acceptant cetle definition de 1'ordre il est alors bien 
simple dc demontrer que l'organisation bourgeoise 
s'oppose dans ses moindres rouages a rharnionie. a 
1'arrangement ct a la methode. En effet, peut-on sin- 
cerement qualifier d'ordonnee, une Societe, qui, si nous 
prcnons la France en exemple, est obligee dc se depen- 
ser presque uniquement a chereher des remedes aux 
troubles continuels qui agitent sa population? En 
France, sur une population de 40 millions d'habitants, 
pres de deux millions d'hommes : soldats, policiers, 
magistrats, gendarmes, gardiens de prison, douaniers, 
etc., etc., sont arrach.es, d'un bout de i'annee a l'au- 
tre, a tout travail utile et productif, afin que « I'or- 
dre ii soit maintenu au sein de la nation, tine telle 
conception de 1'ordre est inimagniable et il faut pour 
s'y soumettre avoir eu le cerveau atropine des l'enfance 
par l'education hourgeoise. Si 1'ordre existyit reelle- 
ment, il ne serait pas necessaire qu'une telle armee soit 
mise a son service. La realite c'est que face au desor- 
dre qu'elle engendre, la bourgeoisie est obligee de 
prendre des mesures si elle ne veut pas Stre cngloutie 
dans le chaos. 

Ohaque jour un nouveau con flit divise les di verses 
classes de la population et la cause initiale de ces 
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conflits est I'erreur dans laquelle evolue la societe 
basee sur le capitalisme. Un tel desordre regne en 
maitre dans tous les rouages ae l'Etat social, que lea 
hommes les plus avertis, les politics ens les plus retors, 
les financiers les plus roues se perdent dans la confu- 
sion et sont incapables de remettre un peu d'ordre et 
de methode dans les affaires publiques. Au desordre 
national, vient s'ajouter le d6sordre international, et 
nous en eonnaissons les consequences tragiques. La 
guerre n'est que la resultante de ce que les defenseurs 
des societes modem es osent qualifier de « l'ordre », 

Examinons done brievement ce que cet ordre a coute 
au monde. D'apres les statistiques officietles, depuis 
la declaration de la guerre jusqu'au 11 novembre 1918, 
sur une population de 39.600.000 habitants, la France 
a mobilise 8.340.000 homines. C'est-a-dire que pendant 
plus de quatre ans elle a arrache & la terre, a Pusine, 
toute la population male valide du pays. •_ 

Le total de ses pertes a ete de 1.350.0OO tues pour 
l'armee de terre ; 10.735 pour la marine et 30.000 morts 
dans la population civile. 

Sur ces dernicrs chiffres, 669.000 hommes etaicnt 
employes dans ^'agriculture, 235.000 dans l'industrie 
et 159.000 (Jans le commerce. 

- Ce n'est pas qu'en France que se manifesterent les 
ravages du desordre bourgeois. Durant cettc periode 
tragique, les pertes des differentes nations se chiffre- 
rent comma suit : 

1 mori sur 28 habitants en France 

— Allemagne 
Autriche-Hongrie 

— Grande-Bretagne 

— Italie 

— Hussie. 

N'est-ce pas terrible, et comment peui-on pretendre 
qu'un tel elat de choses est normal, conforme aux 
necessites des peuples et etrc assez ferme a toute raison 
pour ne pas comprendre que la cause de tout ce mal 
est l'autorite abusive des gouvernants qui, loin d'assurer 
J'ordre, perpetuent un desordre qui determine des cata- 
clysm es ? 

Si Von considere une nation comma une vaste entre- 
prise commercial ou industrielle, on peut, sans crainte 
de se tromper, affirmer que cette entreprise est gerge de 
fagon incoherente et que ses admin istraleurs serai en L 
bien vile remercies s'i:s dirigeaient une affaire privee. 
Les commanditaires forces de l'Etat sont les habitants, 
contraints de subvenir a tons les besoins de la nation, 
et qui, en echange de lenrs subsides, sont en droit de 
reelamcr que loura interets soient defend us et leur 
quietude assuree ; en un mot ils sont en droit d'exiger 
« le fonctionnement regnlier et productif des affaires. 
Est-ce que PEtat repond a ce besoin de la population ? 
Nous ne le croyons pas. Au contraire, si Ton envisage 
les bilans, on constate que le desordre des ehefs d'Etat 
est nuisible aux interets de la collectivile, et que cette 
derniere souffre perpetuellement du chaos determine 
par la mauvaise gerance de la chose publique. Nous 
avons donne plus haut les pertes humaines occasionnees 
par la guerre qui est elle-meme une consequence du 
desordre social, voyons maintenant quelles furent les 
pertes nmtericlles qui vinrent s'ajouter a ce criminol 
sacrifice. 

Pour la France settlement, on comptait 893.000 maisons 
dotruites, 3 millions d'hectares du territoire complete- 
ment devastes, 2 millions d'hectares de sol cultive" com- 
pletement ravages, 120.000 kilometres de routes rendu s 
impraticables, 1.100 kilometres de ponts et de barrages 
inutilisables, 119 millions de metres cubes de mines 
a denoyer et pres de 10.000 entreprtses industrielles em- 
ployant an moins 10 ouvriers, completement dotruites. 
Si on se place au point de vue financier, retendue de 



la. catastrophe consecutive au desordre bourgeois n'est 
pas moindre, et personne n'ignore les diffkultes rencon- 
trees par les gouvernements pour boucler annuellement 
des budgets qui engloutisscnt la plus grosse partie ds 
Tepargne nationale. En consequence, il semble que les 
anarch istes sont dans la verity lorsqu'ils declarent que 
l'ordre ne peut etre etabli dans une organisation sociaie 
qui est :a source d'un nombrc incalculable de conliits 
et que le desordre n'ira qu'en s'amplifiant jusqu'au jour 
ou les individus sauront se decider a combattre le desor- 
dre en employant des mesures radicales. 

De toutcs les ecoles sociologiques qui se sont attacliees 
et qui s'attachent encore a combattre la forme capita- 
lisle des societes modernes, et qui entendent assurer 
l'harmonie entrc tous les hommes, seul, l'Anarchisme 
n'a pas eu l'occasion de se livrer a des experiences 
materielles. Ce que nous savons cependant, e'est que 
toutcs les organisations politiques ou sociales qui ont 
tente de mettre un frein an desordre economique du 
monde ont £choue\ 

La democratie s'est montree incapable de resoudre le 
probleme de l'ordre, et plus r&emnient encore nous 
avons assists a la tentative communiste, qui, ellc non 
plus, n'a pas ete couronnie de succes. 

La raison en est. bien simple. Tous les revolulionnai- 
res politiques veulent » s'emparer de l'autorite' et la for- 
tifier pour la fair e servir a leurs projets de renovation 
sociaie » alors que l'autorite est la cause initiale de tout 
desordre. C'est ce que les Anarchistes ont compris et 
c'est pourquoi ils sont les adversaires irreductibles dc 
l'autorite. Les accuser d'Mre des agents de desordre est 
une diffamalion int^ressee, propagee par une minorite 
d'oisifs et de profiteurs, car si 1c desordre est nuisible 
a la collects vite, il permet a certains de f . pecher » en 
eau trouble », et de vivre grassement au detriment do 
la grande masse des travailleurs. 

Est-il mgme besoin d'insister sur les mefaits de l'au- 
torite ? Est-ce que tout ce qui nous entoure n'est pas la 
pour demontrer que ses effets sont doplo rabies et que, 
depuis des siecles qu'elle dirige les destinees de Ifmma- 
nite, e:ie n'est pas arriv^c a ecarter les conflits entre les 
humains ? 

Les Anarchistes sont des partisans de l'ordre, et l'ordre 
ne peut prendre naissance que dans la liberie. La liberie 
et l'autorite sont das contraires, et s'il est-vrai que l'au- 
torite n'a su engendrer que le desordre, la liberie 
engendrera l'harmonie. Aholissons done l'autorite el 
nous aurons du meme coup supprime le desordre et 
toutes les miseres qui en decnulent. 

DESORGANISATION n. f. (du latin ■ desor.ganisatio). 
Alteration profonde duns la stractare d'un organism e, 
a la suite de laquelle ioutes les fonctions initiales de 
cet organisme sont abolies. Dissociation des elements 
constituant une chose physique ou morale. La desor- 
ganisation d'un corps, fa desorganisation administra- 
tive, la desorganisation politique. 

Pbysiologiquemenl, la disorganisation d'un corps a 
des causes multiples ; elle est une consequence de !a 
inaladie, de la vieillesse, du climat, etc., etc. Dans de 
nombreux pays, sous 1'infinence de I'air et de la clia- 
leur, le foic se desorganise et tout le corps humain en 
est affaibli ; par Paction du temps, le corps de tous les 
individus se desorganise, mais ces desorganisation s 
doivent etre attributes a des causes naturelles. 

i: en est differemment Iorsque Ton considere I'his- 
loire a travers les Ages ct que Ton constate la lenteur 
avec laquelle 1'humanite evolue ; c'est dans la desorga- 
nisation politique et morale des Etats, des Societes, qu'il 
faul eherriher la source de cette nonchalance sociaie 
cntravant la marche de la civilisation et eloignant ton- 
jours retre de la fraternite humaine. 
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C'est souvent au nioment oil une civilisation, ou lors- 
qu'un Etat semblait Mre arrive a son apogee, que la 
disorganisation apparaissait et ruinait tout un passel 
de travail et de lutte. Et depuis les temps les plus recu- 
16s IMiistoire se repete invariablement ; car de tout 
temps le monde fut organist sur une erreur, et cette 
ei'reur se perpetue encore de nos jours. La cause qui 
preside a la desorganisation economique et sociale des 
societcs, est le manque de liberte et il ne peut exister 
d'organisation stable sans liberU, Durant une periode 
plus ou moins longue, l'autorite peut paraitre un 
facteur d'organisation, mais ce n'est qu'une illusion 
qui disparuit avec le temps. 

La Rome antique qui semblait assise sur des bases in6- 
branlahles, apr&s une periode de prosperity, ou les arts 
el lea lettres se melaient a Teloquence, sombra dans le 
phi., pitoyable dcs desordres sous l'autorite' de ses Ce- 
sars, et sa decadence date precisement de cette epoque 
de magnificence ou la folie criminelle d'un Neron faisait 
bruler une villc ayant une population considerable, 
pour satisfaire sa soif sad i que de jouissances et de 
plaisirs. Bendre les empereurs remains uniquement 
respon sables de la decheance romaine aerait une facte 
grave. La desorganisation du Grand Empire doit Stre 
attribute egalement a la veulerie du peuple, se conten- 
tant du pain et du cirque, se laissant mener a la ruine 
par ses dirigeants et Tie trouvant pas en lui la force 
de sc rgvolter contre les abus de ses maitres. 

A la desorganisation politique d'un Etat il n'y a 
qii'un remfcde : la Revolution, et les exemples abondent 
de peuples qui se souleverent devant la carence d'un 
moiiarque a assurer la vitalile d'une nation. 

Rien avant le peuple francais, le peuple anglais se 
revolta contre ses tyrans qui desorganisaiant le pays it 
plus de cent an« avant Louis XVI, Charles I™ d'Angle- 
terre, monta sur I'echafaud. La disorganisation politique 
d'un Etat peut Stre attribute generalement a. des causes 
finaneieres. C'est parce que le Parlement anglais refusa 
de voter les subsides reclames par )a Couronne, que 
Charles I r le dSclara dissous, se mettant par cet acte 
en guerre ouverte avec son peuple. Le mecontentement 
provoque par l'arbitraire et le despotisme de Buckin- 
gham, favori du i?oi, engloiitissant des fortunes pour 
son luxe, ses plaisirs et ses aventures guerriferes, devait 
ouvrir la route a Cromwell et a la R6publique. 

On peut'ne pas aimer Cromwell ; uous plagant pure- 
men t et simplement au point dc vue Anarchiste que de 
faits ne pcut-on pas lui reprocher ! Mais il faut cepen- 
dant reconnaitre qu'il sut mettre un frein a la disor- 
ganisation de l'Angleterre et qu'il fit la grandeur de son 
pays. De son temps "idee" Anarchiste n'avait pas encore 
vu le jour, et lutter contre l'autorite royale, prendre 
position en faveur du Parlement, e'etait porter un coup 
terrible au despotisme monarcbisfe, et preparer les 
luttes futures pour une liberty plus large. 

Nous disons plus haut, que, historiquement, le regna 
de fautorite est un facteur de desorganisation et que 
politiquement ce sont presque uniquement les questions 
financieres qui desagregenf les Etats. On s'en rend 
compte assez facilement en etudiant lo grand si&clc do 
Louis XIV precede par la dictature de Richelieu et de 
Mazarin. 

Le grand Cardinal crut faire ceuvre utile en detruisant 
la puissance politique du protestantisme, en abaissant 
l'orgueil ide la noblesise et en pr^parant la royaute aliso- 
lue de Louis XtV. En reulite, socialement, son activile 
fut inutile, et la rapacite d'un Mazarin qui realisa une 
fortune de 200 millions de franca en pressurant le peu- 
ple, les depenses fanlastiqnes du roi Soleil, furent des 
facteurs de disorganisation aussi nef;istes que les abus 
de la noblesse. On pretend que Richelieu fut un grand 
organisateur parce qu'il sut agrandir la France en lui 
adjoignant l'Alsace, la Lorraine et le Roussillon, alors 



que l'Alsace et la Lorraine sont des foyers d'incendie, d>i 
guerre, -de desorganisation pour les pays qui se les 
disputent. Deja a la fin du regne de Louis XI H et du 
rant la rggence d'Anne d'Autriche et de son amant 
Mazarin, on sentait bien que 1' organisation de U 
France de Richelieu, reposait sur des sables mouvants. 
Si la Fronde fut une emeute d'ambitieux, il n'en est 
pas moins vrai que, au plus profond des couches popu- 
lates, elle fut une manifestation de liberte et-le signe 
avant-coureur de la grande Revolution. 

Le long regne de Louis XIV ne fit que precipiter la 
disorganisation de 1'Etat; les finances du pays, jetees en 
pature a ses maitresses et a ses batards, l'argent du 
peuple dilapide, la revocation de 1'Edit de Nantes et les 
dragonnades, qui eurent pour consequence la ruine du. 
commerce et de l'industrie, voila l'ceuvre de la mon ar- 
chie absolue, preparee par Richelieu, et mise en action 
par le roi Soleil. 

Le regne de Louis XV ne fut pas moins repugnant 
que celui de son aieul, et le Gouvernement occulle de 
Mme de Pompadour marque l'apogee de la monarchic. 

Louis XV souriait aux tresors de 1'Etat engloutis par 
les largesses du « Pare aux Cerfs ». Elles monterent a 
des sommes fabuleusea, disent les ecrivains moderes. 
Trop connus, ces desordres repandirent la corruption el 
1'encouragerent. Telle se montrait au dedans la royaute 
de Louis XV, et son r&le, au dehors, fut au niveau de 
tant d'opprohrc ». 

« Notre diplomatie devinl la risec dc l'Europe. La 
defaite de Rosbach, 80 millions de subsides payes bene- 
volemcnt a l'Autriche, des armees entieres englouties 
dans des expeditions follcs, 37 vaisseaux de lignc et 
50 fregates pris ou detruits par les Anglais, le Canada 
par nous sac rill 6 dcfinilivement a leur dictature a vide, 
ainsi que la Martinique, la Guadeloupe, Tabago, Saini- 
Vincent, Sainte-Lucie, nos comptoirs de l'Afrique et de 
l'lnde... Voila, ce que produisit la guerre de Sept Ans, 
voili ce que valut a la France le titre de ma bonn>_> 
amie, >donn6 par Marie-Therese a la maitresse d'un roi 
absolu. ii (Louis Blanc.) 

Ce spectacle de desorganisation n'est pas particulier 
a la France ; le principe d'autorite produisit partout les 
memes effefs et nous ne croyons done pas nous tromper 
en affrmant que l'autorite peut temporal remen I domic ;■ 
aux masses ignorantes l'illusion de l'ordre et de l'orgn 
nisation, mais qu'en fin de compte il n'engendre que 
le d^sordre et la disorganisation. 

Bismarck passa pour un grand organisateur parco 
qu'il sut ha bi lenient et avec diplomatie reconstitue" 
l'Empire d'AUemagne en groupant autonr de la Pfus^e 
tons les petits Etats d'ordre secondaire. Son ceuvre fut 
couronn^e k Versailles a la fin de la guerre de 1870-1871, 
mais ouvrait la voie a d'autres conflagrations et la 
reprise de l'Alsace et de la Lorraine conquises par Ri- 
chelieu allait etre le pr^texte a de nouvellcs tragedies, 
a des tueries grandioses, a la desorganisation economi- 
que et sociale du monde. II peut sembler a certains que 
les socieltels modernes sont le symbol e de l'ordre, mais 
pour nous, An arch istes, qui efudions les fails, en recher- 
clions les causes, nous ne pouvons qualifier d'organisSe, 
une SociSte qui ne se maintient qu'en sacrifiant dans 
des guerres. fratricides des populations entieres, et qui 
periodiquement est obligee de se reconstituer geographi- 
quement, sans que soit res.pectes les interets les plus 
^lgmentaires de la grande masse des individus. 

La bourgeoisie et le capital n'ont rien a reprocher a 
"la seigneurie et k la f6odalite. ba disorganisation 
preside de nos jours aux destinies humaines, comme 
elle y prSsidait dans le passe. Ni I'expcrience, ni l'exem 
pie ^e siecles et de siecles d'erreurs, de mensonges, de 
crimes n'ont assagi les hommes. lis ont encore con- 
flance ct esperent encore trouver la quietude et ic 
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bonheur dans un ordre perime, qui est le desordre, .it 
dans line organisation absurde et dangereuse qui d6sa- 
grege l'humanite. 

Deja avant :a guerre de 1914-1918 qui sema tant de 
deuils, fertilisa ]a terre de larmes et de sang, et detruisit 
toute une generation on pouvait prevoir le chaos deter- 
mine par la folie et 1' ambition id 'une minorite incapable 
de refrener ses bas instincts de jouissance, et d'une ma- 
jority impuissante a manif ester son desir de paix et a 
imposer une forme d'organisation plus conforme aux 
necessiies d'un siecle de science et de progres. 

La chute se precipite. Sur la pente glissante de la 
disorganisation, la Societe mourante qui marque la Rri 
de ce vingtieme siScle, si riche en decouvertes de toute 
sorle, attend des evenemenls,' ou sa renovation ou sa 
iriort. Les finances de tous les grands Etats europeens 
ont ete dilapidees dans des aventures ridicules et meur- 
trieres ; la diplomatic, dans un dernier spasme, cherche 
a sauver les apparences et a donner une certaine vita- ' 
lite au capitalisme moribond qu'elle represcnte, mais 
cela nc peut durer. A mesure que nous avanijons dans 
le temps, la disorganisation se poursuit sans qu'il 
soit possible aux homines d'Etat d'en arreter les effets 
qui menent fatalement au desastre. 

La granide guerre a passe par la. L'AIlemagne de Bis 
marck — de Bismarck qui avait, comme Napoleon, 
rev§ de suprernatie universale — amoindrie par le 
traite de Versailles impose par Clcinenceau, se relevc 
peniblement de la douloureuse equipee de son Cesar 
dechu. La rancon que reclame d'elle les nations vieto- 
rieuses accule a la mi sere toute la population travail- 
leuse de ce grand Empire, qui est contrainte de peiner 
et de souffrir pour payer les crimes de ses maitres, 

L'Autriche, dememhree, divisee, traine lamentable 
ment derriere elle le boulet qui lui fut legu6 par Fran- 
cois-Joseph, vieillard arriere, perdu dans la tradition et 
dont le regne de 68 ans fut un long calvaire pour sou 
peuple qui eut a subir tout le poids des guerres malheu- 
reuses declenchees par ce prince impuissant. 

L'Angleterre, dont la puissance reposait sur son vaste 
empire colonial, voit ce dernier lui echapper. Deja elle 
a eta obligee de faire des concessions et d'aceorder une 
liberty relative a certaines de ses possessions. Le Ca- 
nada, 1'Australie, se sont dans une certaine mesure, 
liberes du joug britannique ; mais les Indes, l'Egypte, 
1'Irlande, sont agites par la soif de liberte, qui est un 
ferment de revolte. La puissante « organisation » de la 
perfide Albion apparait menacee, et ne pourra r£sister 
Men longtemps a l'assaut coordonne des populations 
qu'elle opprime. L'Angleterre se desorganise, et meme 
interieurement elle souffre du malaise engendre par 
son imperialisms seculaire, qui lui valut une fortune 
temporal re, mais s'ecroulera fatalement, comme tout 
ce qui est bati sur l'autorite et son soutien : la violence. 

L'E-spagne, qui n'a pas comme la France, l'Angle- 
terre et l'Allemagne, paye son tribut au Moloch durant 
les annecs penib.es de 1914 a 1918, ne se trouve pas 
dans une position plus heureuse. Le peuple maintenu 
ilans l'ignoranee et l'obscurantisme clerical, ouvre les 
yeux a la verite et reclame son droit a 1' existence. Le des- 
potisme d'un dictateur ne peut rien pour equilibrer une 
situation qui a ses origines dans un passe noirci par 
les mefaits de la religion, et le general Primo de Rivera 
qui, de complicity avec le roi Alphonse XIII, cherche 
a rafistoler une monarchic firanlante, apparaltra dans 
l'histoire comme un fantoche malfaisant n'ayant d'au-- 
tres soucis que celui de sauver de la mine, non pas son 
pays et son peuple, mais la classe de parasites qui per- 
pgtue la misere collective Ide la nation. 

El il en est de meme en Italie, oil un Mussolini sem- 
ble triompher, alors que son autorlte criminelle ne peut 
engendrer que la chute un peu plus rapide du regime 
d'arbitraire qu'il dirige. Partout oil sevit l'autorite re- 



gne la disorganisation. La France qui sortit victorieuse 
de la grande guerre n'est pas dans une situation plus 
brillante que les autres puissances europeennes et sa 
debacle finaneiere l'entraine au fond d'un gouffre duqu»d 
ehe ne pourra s'evader, Des milliards de dettes contrac- 
tees entre 1914 et 1925 auxquelles" viennent s'ajouter 
eelles anterieures a la guerre « du droit et de la liberte » 
lui interdisent l'esperance de reajuster la vie sociale, 
d'ameliorer les conditions de vie du populaire et cet 
etat deplorable ne peut aller qu'en empirant k moins 
que, dans un sursaut d'euergie, le peuple ne se reveille 
de sa torpeur et ne brise les liens qui le tiennent' atta- 
ches a un passe de boue et de sang. 

Seule, dans toute la vieille Europe desemparfie, la 
Russie, sortant d'un sommeil de plusieurs annees, sem- 
bla un moment eclairer l'avenir de son liambeau revo- 
futionnaire. Mais, helas I les hommes nouveaux ne 
furent pas a ]a hauteur de leur lourde tache, et leurs 
erreurs accumulees, jointes a la coalition exlerieuic 
des forces de reaction, devaient avoir raison de rinsur- 
reetion liberatrice. 

Dans ces conditions, est-ce trop dire, que la disorga- 
nisation politique de l'Europe de 1925 menace de declen- 
cher de tcrribles cataclysmes et que l'avenir se dessine 
sombre et miserable pour les generations futures ? 

II y a pourtant un remade efficace k cet etat de chose, 
mais il est curieux de conside>er que le peuple s'eloigne 
de toute solution simple et se complait dans la tlif- 
ficulte. 

Un fait est indeniable : e'est que le capitalisme est 
une forme d'economie sociale et politique qui ne repond 
plus aux exigences de l'humanite. Le capitalisme ss 
decompose, tout son organisme embrouille, ronge par 
le parasitisme administratif de ses institutions se desa- 
grfege et toute la competence des dconomistes bourgeois 
est inoperante a r6tablir de "ordre dans un monde qui 
s'ecroule sous le poids de son pass§. 

On peut opposer aux contempteurs de l'ordre capi- 
taliste, l'exemple de 1'Amerique, forte et puissante, sortie 
agnmdie de la guerre de 1914. La force de 1'Amerique 
n'est qu'une illusion. Son tour viendra. Les memes 
causes produisant les memes effets, l'lAmenque aura son 
jour, son heure, et elle subira les memes tourments que 
la vieille Europe. Le fait mSme qu'elle ne peut satisfaire 
a ses besoins d'expansion commerciale et industrieile 
qu'en asservissant economiquement les nations euro- 
peennes, marque bien que l'avenir n'epargnera pas les 
jeunes republiques americaines. Elles se suicideront 
dans leur course aux dollars ; e'est fatal, e'est inevi- 
table. 

Comment faire face alors a cette corruption politique 
qui determine tant de conflits et qui a inscrit a son actif 
tant de mines? Detruire l'ordre bourgeois, abolir la 
puissance capitaliste n'est pas sufflsant. C'est un travail 
utile, certain ement, mais qui serait negatif en soi, si le 
peuple n'etait pas capable de remplacer inim£diatement 
l'ancien organisme par un organisme nouveau presen- 
tant un caractere de stabilite in6branlable. 

11 faut opposer k ce que nous appelons le d^sordre et 
la disorganisation capitaliste, l'ordre et Torganisation 
sociale du peuple, mais encore faut-il ne pas com- 
mettre k notre tour les erreurs inherentes a tout etre 
huhialn et ne pas compromettre le futur par une politi- 
que pleine d'incons£quence. 

Les Anarchistes ont critique et critiqueront encore 
toutes les formes d'organisation sociale qui reposent 
sur 1'autoriW «t qui sont impuissantes k reahser La 
bonheur kje 1'humanite. Le terrain que nous ensemen- 
cons a admirablement ete defriche par nos atnes, et 
la periode d'ap res- guerre, dans laquelle se debattent les 
gouvernants du monde entier, demontre que ceux qui 
nous ont precede dans la lntte ne s'etaient pas trompes. 
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Tows les partis politiques ont fait faillite et le bolchc- 
visme qui fut un moment l'esp France da inonde du tra- 
vail s'est defintivement discredited L'Anarehisme est 
t J onc la seule conception sociale susceptible Ide reussir 
la ou echouerent toutes les autres economies politiques, 
puisqu'il est incontestable que le socialisms qui a 
us6 ses moyens en Angleterre et en Allemagne — voire 
meme en France — n'a remedie a rien et que le 
communisme autorilaire n'a pas ete — si nous consi 
derons la flu — p'.us heureux en Russie. 

11 faut, helas ! reconnaitre que l'influence exercee par 
J'Anarchisme sur les masses populaires est relativem«nt 
faible et que la classe ouvriere sur laquelle rcposent 
toutes les esp£ ranees d'avenir est elle-meme desorga- 
nisee. Nous clisons plus haut que detruire n'est pas 
suffisant, ct pour reconstruire il est indispensable 
d'obtenir le eoncours du travailleur, uni dans la 
bataille contre ses exploiteurs, et pret a concourir a 
l'elaboration d'un monde meilleur. Or, le spectacle 
qu'offre la division du proletariat mondial est pitoya- 
ble. Dechire" par. les luttes politiques, le travailleur se 
livre sur lui-meme k line operation desorgaiiisatrtce 
qui lui enleve toute sa force et, en se laissant diriger 
par des politiciens incapables, il abandonne toute sa 
puissance et en meme temps toutes ses chances de libe- 
ration economique et sociale. 

La disorganisation ouvriere- permit au capltalismc 
de retomber sur ses pieds au Iendemain de la guerre de 
19U et, depuis 1920, par la trahison des chefs, par 
['ambition de certains meneurs, la division n'a fait que 
s'accentuer. En France, le proletariat est seetionne .ui 
trois trongons qui se combattent sans s'apercevoir 
que ce manque d'unite permet aux classes dirigeantes de 
replfttrer le vieil edifice qui n'attend pour s'ecrouler 
quo la poussee du travailleur reconcile. 

Le travailleur, toujours confiant en la politique, se 
laisse aveuglement diriger vers des deslinees incon- 
nues et, malgre les deboires, continue a se laisser leur- 
rer par cette politique qui est le principal facteur de 
desorganisation. Les Anarch isles ne sont pas sans avoir 
egalernent une part «]e responsabilite dans la desor- 
ganisation du mouvement ouvrier et l'erreur de cer- 
tains d'enlre eux fut de vouloir prefer au syndicalisme 
une philosophie qu'il n'a pas et un but revolutionnaire 
qui n'est pas le si en. S'il est vrai que l'unique puissance 
capable d'etre opposee au capitalisme est :e proletariat, 
ce dernier ne peut prdouire un effort qu'a l'unique condi- 
tion de n'etre pas divise, et l'unite ne peut etre obtenue 
que si ce syndicalisme, consider comme un moyen. 
groupe en son sein les travailleurs de toutes tendances ; 
et si nous disons plus haul que les Anarchistes ont ega- 
lenient une part de responsabilite dans la desorganisa- 
tion ouvrifere, e'est qu'a une epoque donnee, eux aussi, 
amines par un sentiment sincere, confondirent le Syn- 
dicalisme et l'Anarchie. 

Nous ne pouvons faire mieux, pour situer, a notre 
point ide vue, :a position de l'Anarchiste que de repro- 
duire, les paroles pleines de sagesse et de clairvoyance 
prononcees par Malatesta, au Congres Anarchiste 
d'Amsterda'm, en 1907. 

« Je veux, aujourd'hui comme hier, que les Anarchis- 
tes entrent ians le mouvement ouvrier. Je suis, aujour- 
d'hui comme hier, un syndicaliste, en ce sens que je suis 
partisan des syndicate Je ne demande pas de syndicats 
anarchistes qui Ligitiineraient, tout, aussitot des syndi- 
rats socialistes, aemocratiques, republicans, royalistes 
on autres, et seraient, tout au plus, bons 4 diviser plus 
que jamais la classe ouvriere contre elle-mSme. Je ne 
veux pas memo de syndicats dits rouges, parce que je ne 
veux pas de syndicats dits jaunes. Je veux au contraire. 
des syndicats largement ouverts a tous les travailleurs 
sans distinction d'opinions, des syndicats absolument 
ne u'tres ». 



Malatesta voyait clair, et vingt ans apres son discours 
d' Amsterdam, sa prophetie se realisait. La classe ou- 
vriere est desorganisee parce que les communistes ayant 
voulu donner au syndicalisme Un but politique « la die- 
tature du proletariat », une large fraction de travail- 
leurs se separa de 1'organisation pour en fonder une 
autre. Et il n'y a pas de raison pour que s'arrete sur 
cette pente la division ouvriere. 
>u Bone je suis pour la participation la plus active au 
mouvement ouvrier. Mais je le suis avanl tout dans 
rinteret de notre propagande dont le champ se trouw 
rait ainsi sensiblement eiargi. Settlement cette partici- 
pation ne peut equivaloir en rien a une renonciation a 
nos p'us cheres idees. Au syndicat nous devoris rest.er 
des Anarchistes dans toute la force et toute I'ampleur 
de ce ferine. Le mouvement ouvrier n'est pour rnoi qu'un 
moyen — le meilleur evidemment de tous les moyens 
qui nous sont offerts. Ce inoyen je me refuse a le 
prendre pour un but, et mSme je n'en voudrais plus, 
s'il devait nous fairc perdre de vue l'ensenible de nos 
conceptions anarchistes, ou plus simplement nos autres 
moyens de propagande et d'agitation. 

« Les syndicalistes, au rebours, tendent a faire du 
inoyen une flu, a prendre la partie pour le tout. Kt 
e'est ainsi que, dans 1'esprit de quelques-uns de nos 
camarades, le syndicalisme est en train ide devenir une 
doctrine nouvelle et de menacer Tanarchisme dans so a 
existence meme. 

h Je deplorais jadis que les compagnons s'isolassent 
du mouvement ouvrier. Aujourd'hui, je deplore que 
beaucoup d'entre nous, tombant dans l'exces contraire, 
se laissent absorber par ce mfime mouvement. Encore 
une fois, 1'organisation ouvriere, la grfeve, la grSve 
ggnerale, l'action directe, le boycottage, le sabotage et 
1'insurrection -arm6e elle-meme, ce ne sont la que des 
moyens. L'Anarchie est le but. La revolution anarchique 
que nous voulons depasse de beaucoup les interets 
d'une classe ; elle se propose la liberation complete de 
l'humanite actuellement asservie, au triple point tie 
vue economique, politique et moral, Gardons-nous de 
tout moyen d'action unilateral et simpliste. Le syndica- 
lisme, moyen d'action excellent k raison des forces ou 
vrieres qu'il met a notre disposition, ne peut pas etre 
notre unique moyen. Encore moins doit-il nous faire 
perdre de vue le seul but qui vaille un effort : l'Anar- 
chie, ii (Enrico Malatesta.) 

Si nous avons cru devoir introduire dans cette breve 
etude sur :a desorganisation, ce passage du discours 
du vieux camarade Malatesta, e'est que, si le syndica- 
lisme de secte, de parti, n'a pas entierement detruit le 
mouvement Anarchiste, s'il ne l'a pas desorganise — 
1'organisation des Anarchistes etant toute recente — il 
est une menace constante contre notre mouvement, et la 
jeune organisation anarchiste perira ou restera em- 
bryonnaire, si elle subordonne son activite a celle d'un 
mouvement corporatif, syndical, sujet a changemenr, 
a modifications, a transformations, en vertu mSme des 
lois de la majorite qui determinent Taction syndicate. 

L'Anarchie doit rester elle-meme. Elle ne peut etre 
subordonnee, ni a la remorque d'un mouvement quel- 
conque aussi important, aussi imposant soit-il. Les 
Anarchistes doivent s'unir, ils doivent s'organiser et 
envisager tous les problemes d'avenir, afin de ne pas 
. etre surpris par les evenements qui, souvent, n' at ten- 
dent pas les decisions humaines, et precipitent les 
individus desempares dans le chaos. 

La societe bourgcoise se meurt, sa desorganisation est 
tota:e, elle ne peut remonter le courant qui l'entralne 
a la derive. C'est une question de temps, de jours peut- 
etre, et il faut etre prets. 

Les Anarchistes seront-ils capables de mettre fln a hi 
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gabegie capitalist* et de resister a to us leurs advers ai- 
res politiques qui entenitent elaborer le monde nouveau 
sur une autoritg qu'ils qualifient de socialiste ? Qm 
sail ? Quoi qu'il em soit le desordre et la disorganisa- 
tion ne disparaitront qu'avee 1' auto rite et I' organisation 
sociale n'assurera le bonheur dc l'humanite qtie lorsque 
les hoinmes pourront jouir pleinement de leur liberte 
economique et morale. — J. Chazoff. 

DESPOT I SME n. m, (dn grec : despotes, maitre). Pou- 
voir d'un despote. Exercice absolu et arbitraire du pou- 
voir. Forme de gouvernement ou tous les pouvoirs sont 
abandonnes entre. les mains d'un seul indivldn. Le 
despotisme de Louis XIV. Le dcspotisme de Napoleon I er . 

Ayanl rappele que de Jules Cesar a Vespasien « au- 
cun empereur ne mourut que de mort violente », que 
depuis la mine de la liberte romaine jusqu'a Charlema- 
gne, trente empereurs ■ furent massacres, Mirabeau 
ajoute : « 11 faudrait bien du courage aux despotes s'ils 
rellechissaient sur les suites du dcspotisme. » 

II serai t, certes, preferable que les despotes refiS- 
clussent. Ce serait un bienfait pour le peuple et avan- 
tage pour eux. Mais malheureu semen t l'exemple du 
passe, la fin tragique de certains de leurs predecesseurs 
n'arretent pas le despotisme des tyrans qui gouvernent 
le monde par la violence et la brutalite. Ce n'est pas 1c 
courage qui anime le despote, mais la lachete. 

Quelle pietre figure que cclle de ce Neron qui, apres 
une vie de rfebordements, de cruautes et de dGbauehey, 
hesita a se donner la mort, lorsqu'il apprit que le Sen at 
l'avait declare « ennemi de la patrie et qu'il allait 
expier les crimes commis durant son regne! Et Louis XI, 
monarque ineehant et vicieux, qui, apres avoir terrorist 
son royaume par sa barbarie, trembla devant la mor*. 
et se livra durant des annees a ses devotions supersti 
tieuses dans son chateau de PI ess is- les -Tours 1 Et la fin 
du roi Soleil, du grand roi, qui pendant 60 ans, appau- 
vrit la France, affama sgs sujets, martyrisa le peuple, 
et fut effraye^ lorsqu'a 77 ans, il dut quitter cette vie, 
qu'il combla de son luxe et de ses crimes ! 

Comme tous les maux qui ravagent 1'humanitg, fe 
despotisme decoule du principe d'autorite et uous avons 
conslamment denonce les mefaits determines par 1'ap- 
plication de ce principe. Tout etre auquel on abandonne 
une parcelle d'autorite est enc.in a abuser des pouvoirs 
qui lui sont conferes ; il n'y a done pas lieu de s'eton- 
ner qu'un homme auquel on donne toute licence pour 
dinger une Nation, un Etat, qui n'est soumis a aucun 
contrdle, qui n'a a repondre devant personne de ses 
gestcs, de ses actions, abuse de ce pouvoir. LThistoire 
nous a sufflsamment edifies sur les desastres causes par 
le despotisme ct il semble eependant que les peuples 
n'ont pas appris grand'ehose a son etude. lis se laissent 
encore, de nos jours, mener par les despotes qui pour- 
suivent :'oeuvre de destruction sociale. 

On peut comprendrc que dans le passe — - l'ignorance 
etant un facteur de despotisme — les hoinmes se soient 
laisse gouvemer aveuglcment par des tyrans ; mais 
comment atimettre, qu'en notre siecle de progres et de 
science, ou le peuple a, malgr£ tout, la possibility de se 
livrer a certaines recherches, ou la lecture lui fournit 
un bagage de connaissances que ne possedaient pas ses 
alnes, il consente encore a etre conduit comme un vil 
betail, et s'agenouille devant ses bergers qui l'exploitent 
et le tuent. C'est inconcevable, et cette .passivity ne peut 
ere mise que sur le compte de sa lachete et de sa paresse 
politique. 

Comme tout ce qui est abusif, le despotisme n'a qu'un 
temps, et determine une reaction, toujours violente. 
C'est ce qui explique que, dans les pays oil il s'exerce, 
on asstste frequemment a des alien tats ou a des corn- 
plots. Nous savons que ni le complot, ni Tattentat, ne 
peuvent etre eonside>es comme un but, et que seule l.i 



revoluion sociale peut liberer l'humanite et permet- 
tre l'eclosion d'une society meilleure. Nous avons signa'e 
que le despotisme ne s'exerce que favorise par la lachete 
de.la grande majorite du peuple et nous avons deji dit 
que cc dans les pays ou la liberte la plus el^mentair.: 
est ferocement brimee, ou il est impossible aux tra- 
vailleurs de s'exprimor librement par l'organe de la 
presse, ou le droit de reunion est interdit, oil la dicta- 
ture regne en maltresse ; partout oil tous les autres 
inoyens se sont manifestos inoperante, et ou il est indis- 
pensable que la Revolution vienne, de son souffle ener- 
gique et puissant, balayer l'air, pour en chasser les 
miasmes du despotisme, on ne voit pas quels autres 
precedes que le complot, signe avant-coureur des 
revoltes fecondes, peuvent etre employees. (Voir Corn- 
plot, page 380.) 

On trouvera en outre a la page- 178, la liste de cer- 
tains attentats qui ont ete determines par lc uiespo 
tisme. 

Pourtant le despotisme a evolue, i; evolue chaque jour 
et n'emprunle pas a present les m@mes formes que dans 
le passe. Le peuple qui s'est nourri depuis quelquos 
annees du lait democratique, accepte d'etre gouverne, 
mais se refuse a admettrc qu'il est un esclave a la merd 
tie ses maitres. 11 subit la main de fer a condition ee- 
pendant qu'elle soit recouverle du gaut do velours, Et 
les maitres font cette concession au peuple. lis portent 
le gant. Le rOsultat reste le meme, si les formes ont 
change. 

Le despotisme id'un Bonaparte apparait mesquin st 
petit a cOte de celui des gouvernanls modernes. Les mi- 
nes accumulates durant le premier empire ne sont rien 
a c6t6 de celles engendrOes par la folie furieuse des 
chefs d'Etat, republicains ou royalistes, qui declenehe- 
rent la grande tuerie de 1914, II est evident que si Ton 
avait dit au peuple qu'il devait se battre, pour Guil- 
laume II ou pour Poincare, il eut sans dome refuse. 11 
eut hesite a aban donner sa terre, son foyer, sa famille, 
pour deiendre l'honneur d'un quelconque tyran ; mats 
le despotisme s'est modernise, avons-nous dit, et les 
hommes du monde entier sont partis au massacre, par- 
fois en chantant, avec la douce illusion de se sacrifler 
pour une cause juste, alors qu'en r^alite ils allaieut se 
faire tuer pour un despote occulte, reste dans l'ombre, 
cache dans les plis du drapeau democratique, pour Uii 
despote plus cruel, plus meurtrier, plus barbare, que 
tous ceux du passS : le capital. Pendant quatre annees 
les maitres invisibles du monde exercant leur dcspo- 
tisme, jeterent en pature au Dieu de la guerre, des 
millions et des millions de jeunes etres virils, ils 
livrerent a la devastation des millions d'hectares de 
terre cultivable, ils arrgterent toute la production utile 
du monde, et eependant Texemple n'est pas encore 
sufflsant, et I'experience tragique n'a pas su inspirer 
a la collectivity une tiaine farouche contre l'autorite 
qui, fatalement, devient abusive et se transforme petit 
a petit en despotisme. 

Nous pouvons idire ajourd'hui que le despotisme, n'est 
pas la manifestation du pouvoir absolu abandonne 
entre les mains dlun seul individu, mais d'une mino- 
rity qui exerce son pouvoir, par l'intermediaire d'un 
homme de paille, place a la tete d'un Gouvernement. 

Mussolini est un despote, mais il n'est pas le despo- 
tisme, il est un agent du despotisme ; son autorite est 
subordonnee a celle d'une categorie de dirigeants obs 
curs i banquiers, financiers, industriels, qui tirent le= 
ficelles et dirigent toute la politique int^rieure et exte- 
rieure de la Nation. Est-ce a dire qu'il est irrespon- 
sable ? Non pas. II porte, au contraire, une grosse part 
de responsabilite dans '.es actes criminels du despotisme, 
mais sa disparition ne marquerait pas la fin du despo- 
tisme et, derriere lui, apparait rait immediatement un 
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autre pantin qui se livrcrait aux memes inconsequences 
et aux mernes alms. II en est de meme, pour le fantocha 
espagnoi, qui inene son pays a la mine. Primo de Ri- 
vera peut s'effacer, les ravages du despotisme ne s'ar- 
reteront, que lorsque le despotisme sera ecras6 sous le 
tulon populaire. 

Ne confondons done pas les effets el les causes. C'cst a 
:a source qu'il faut remonter pour trouver une solution 
logique et raisonnable, et c'cst parcc q\ie toutes les 
ecoles nolitiques et sociales s*y refusent, qu'elles sont 
incapables de resoudre le probleme pose depuis si long- 
temps devant rivumanitc. s 

A quoi bon s'elever contre la tyrannie d'un despote, 
contre l'exercice arbitraire d'un pouvoir si les remedes 
que Ton apporte ne sont pas susceptibles d'arreter le 
mat ? A quoi bon protester contre les abus, contre les 
crimes du despotisme, si toutes les formes de gouverne- 
ment qu'on lui oppose, renferment egalement le virus 
malfaisant qui, ine^itableinent, engendrera, en evo- 
luant, les m&mes mefails ? La politique du moindre 
-mal est a nos yeux ridicule et dangereuse, car elte 
donne au peuple une espe>ance sterile, qui ne se tra- 
duit en fin de compte que par la disillusion et le 
decouragement. 

u A quoi bon changer, dit le peuple, c'cst tou jours la 
meme chose ! » C'est toujours la meme chose, parce qu'il 
:b veut ainsi ; c'est toujours la meme chose parce qu'il 
se refuse a ecouter la voix de la raison ; c'est toujours 
la meme chose, parce que apres avoir et6 trompe' par 
Pierre, il consent a etre trompe par Paul et ne veut pas 
trouver en lui la force et 1'energie de detruire les causes 
determinantes de sa souffrance et de sa misere. C'est 
toujours la meme chose parce qu'il ne veut pas que ca 
change. , 

Le despotisme peut disparaitre, doit disparallre. n 
peut ceder la place a une forme d'organisation repon- 
dant au desir de liberie de la collectivity mais il ne 
suffit pas pour cela du courage et de l'henri'sme de 
quelques individus qui, se saeriflant, d^barrassent de 
temps a autre 1'humanile" d'un despote, car le despo- 
tisme survit au despote. II faut la force coalisSe de tous 
les opprimes, de tous les parias, la revolte consciente 
de tous les hommes nouveaux et d'avenir, pour monter 
a l'assaut du Capita', et de l'Autorite qui en sont les 
causes determinantes. Mors, le despotisme aura vecu. 

DESSEIN, n. m. Le mot dessein signifie : projet, 
intention, resolution. Avoir de grands desseins, de 
beaux desseins, de nobles desseins, des desseins hardis, 
de sombres desseins. 

Won ,- quoi que vous dtiiez, eel horrible dessein 
Ne fut jamais, seigneur, concu dans votrg setn. 

Racine. 

Mettre ses desseins a execution, e'est-a-dire executer 
ne que Ton avait congu, premedite, arrete, envisage. 
Nourrir de sinistres desseins a l'egard de quelqu'un, 
e'est-a-dire chercher des moyens de lui nuire, de lui 
faire du mal. 

Les desseins de Dieu sont impenetrates, disent les 
croyants. Mais ceux des hommes qui font commerce do 
la religion ne le sont pas et il est triste de constats 
qu'ils viennent sou vent a bout de ces desseins, qui con- 
sistent a abetir le peuple pour le mieux maintenir dans 
l'esclavage. Et les pretres qui nourrissent d mavouables 
desseins sont nombreux. lis ne se rencontrent passeu- 
lementdans les eg'.ises ou les fideles idolatrent des dieux 
spirituels mais aussi dans les eglises civiles, plus dan- 
gereuses peut-etre que les autres. Les desseins du poll- 
ticien qui siege au Palais-Bourbon, a r extreme-gauche 
ou a I'extreme-droite, ne sont pas moins interesses que 
ceux d'un quelconque cur<5 ou pasteur, et les plans 
qu'i' elabore sont tous destines a lui assurer une vie 
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large et facile, au detriment de la masse d'aveugles 
qui 1' adore nt. 

Et le peuple, lui, n'a pas de desseins bien definis et 
c'est la cause pour laquelle il est facile de "exploiter. 
Lorsqu'il aura form6 le dessein de se liberer, et tra- 
vaillera courageusement a sa realisation, alors seront 
vouSs a un 6chec certain tous les sombres desseins je 
ses oppresseurs. 

DESSIN n. m. Le dessin est l'art d'imiter, en se ser- 
vant de :ignes, la forme d*s ehoses, des ohjets, des indi- 
vidus. Avec la musique, le dessin a du etre le premie* 
des arts, car s'il fut de tous temps naturel a l'homme 
de manifest'er sa joie ou sa peine, sa gaite" ou sa tris- 
tesse, par des cris, des sons, des intonations, aux epo- 
ques reculees de l'humanite\ alors que les progres ide la 
civilisation n'avaient pas encore apporte a l'individu 
un bagage suffisant de connaissances, le dessin a 6te 
pour lui 1'unique moyen de conserve r la forme d'fitres 
ou d'objets qui lui etaient chers, ou encore de mani- 
fester ses desirs et ses besoins lorsque la parole n'arri- 
vait pas a refieter sa pen see. 

Certains historiens prfitendent que le dessin fut in- 
vente par une jeune fille grecque qui, voulant conserver 
les traits de son amant, traga sur le mur le contour Jo 
son ombre. Cette explication est sans fondement et il 
nous sernble que Ton ne peut attribuer a person ne 1' in- 
vention du dessin qui se perd dans la nuit des temps ; 
le plus raisonnable est de supposer que, aux ages les 
plus loin tains de l'histoire, l'homme a cherche a 
imiter, sur le sable ou sur la .pierre, l'image qui se 
presentait a lui sous une forme quelconque. 

Ce qui est certain, c'est que le dessin a pr^cMe 1 H 
sculpture et '.a peinture, dont il est le principe fonda- 
mental et, bien que pen expressif et plutot grave, il pre- 
sentait deja un certain esprit artistique chez les Egyp- 
tiens. II acquit par la suite de la souplesse, de la beaute 
et de l'61eganee pour arriver a atteindre de nos jours au 
plus haut degre de perfection. 

II y a plusieurs sortes dedessins. Le dessin au crayon, 
a la plume, a l'estompe, etc., etc., mais, quelle que soit 
sa quality il necessite de la part de celui qui l'exerce 
une connaissance assez gtendue de l"anatomie, de la 
perspective et dc l'expression, pour rendre et repro- 
duce les caracteres, les mouvements et les gestes d'une 
facon naturelle et artistique. 

Le dessin n'offre pas seulement des satisfactions a la 
vue et a l'esprit, il trouve aussi son utilite dans l'indus- 
trie. Les progres de la science, et plus particulierement 
du inachinisme dans toutes ses manifestations, necessite 
l'emploi d'une armee de dessinateurs, qui ne doivent pas 
gtre seulement des artistes, mais aussi des techniciens. 
La connaissance du dessin geomfitrique facilite la tachc 
de l'ouvrier qui a a fabriquer une piece quelconque et 
son etude ne saurait trap lui etre recommandee, car -1 
tient lieu de parole et d'Scrit dans tous les arts meca 
niques. 

Le dessin est done un art utile et agreable, qui nous 
off re de multiples jouissances a tous les moments do 
notre existence. Si la maison que nous habitons a 6te, 
avant d'etre batie, dessinee sur le papier par les soina 
de l'architecle, le papier peint qui couvre les murs rle 
nos appartements et qui 6gaie un peu le modeste logis 
du travailleur, est egalement da au dessin de I'artiste 
ignore et inconnu qui a su combiner les quelques cou- 
leurs mises a sa disposition. Et il en est de meme pour 
les eloffes que nous portons, pour les broderies et les 
dentelles qui ornent le linge, pour les tapis, enfin pour 
tout ce qui nous entoure et flatte notre vue. Le dessin 
est done utile, nGcessaire, indispensable au peuple, puis- 
qu'Jl lui procure certaincs satisfactions et si tous 'es 
dessinateurs ne sont pas de tres grands artistes et si 
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les Michel Ange, les Leonard de Vinci et les Rapliael, 
sont rates, il n'en est pas moms vrai, que nous bene- 
ficions a chaque instant, du travail des inodestes arti- 
sans, qui, a. la plume ou au crayon, execulent pour 
nous, pour frapper notre sensibility une figure ou uue 
lleur, un animal ou un pay sage, ou tout autre ohjet 
imaginaire. 

Pourquoi faut-il que comme celui de l'Scrivain et du 
journaMste, ie^crayon du dessinateur se'prostilue et se 
pretea 1'accomplissement d'eeuvres inhumaines?L'avion 
qui viendra demain bombarder les villes et Ids campa- 
gnes, le canon qui erachera sa mitraiile, furent, eux 
aussi, executes sur le papier, avant d'avoir ete" fagonnes 
par la main de l'ouvrier. Chacun, tuMas I a sa part le 
responsabilite dans les actions nuisibles qui engendrent 
:es desastres el les catastrophes, et ce n'est que par 
l'accord du travailleur manuel et inlellectuel, qui ont 
chacun leur place et leur utilite dans la socigte, que 
Ton arrivera, mi jour, a vivre harmonieusement. Alors, 
le dessin .elebre de Willette reprfisentant des anges 
bourrant la gucule du canon avec des gerbes de ble, 
rie sera plus un reve mais une r^alite. 

DESSOUS n. m Partie inferieure d'un objet. Le des- 
sous de la chaise, le dessous de la table, Au figure etro 
au-dessous, signifie.ctre plus bas dans l'ordre bicrar- 
chique de l'echelle sociale. Un ouvrier est au-dessous 
d'un contremaitre ; un contremaitre est au-Uessous d'un 
directeur. A l'armee un soldat est au-dessous d'un ca- 
po'ral, un caporal est au-dessous d'un serge nt et ainsi 
de suite. II n'y a qu'au-*jessous du simple soldat et de 
l'ouvrier qu'il n'y a plus rien, ni personne. 

II est un proverbe qui dit « qu'il ne faut jamais regal' 
der au-dessus de soi, mais to uj ours au-dcssous, si Ton 
veut etre heureux ». Cette conception du bonheur n'a pu 
germer que dans "esprit maladif d'un conservatenr 
quelconque conside>ant sans doute que tout etait pour 
lc rnieux dans le meilleur des mondes. Car, en verite, sri 
le peuple souffre el s'il est malheureux, e'est uniquo- 
ment parce qu'il ne -veut pas regarder au-deasus de lui 
et qu'il reste aveuglement etranger a tout ce qui 1'en- 
toure. 

II m'est arrive parfois, durant de belles et chaudes 
apres-midi de printemps ou d'ete, et lorsque mes loisir.' 
me le permeftaient, de me promener dans les quartier;; 
aristocratiques de la capitale. II m'est arrive' de me 
perdre dans le' Fare Moneeau, ce coin superbc du cruet 
Paris et d'y rever a l'ombre des grands arbres fleuris 
Tout autour de moi, je contemplai les mines saines et 
joyeuses, resplendissantes de aante de toute cette jeu 
nesse riche, a laquelle rien ne manque et qui Svolue e1 
qui grandit gatee, ehoyee, sans que jamais l'ombre d'un 
desir inassouvi vienne troubler le bonheur et la quie 
trde. Et immediatement, par la pensee, je me revoyais 
dans les autres quartiers de la ville lumiere, dans les 
quartiers ouvriers, p'opuleux, ou les enfants manquent 
souvent du nficessaire et de 1' indispensable. Et je no 
disais que si le peuple savait regarder au-dessus de lui, 
il ne serait pas possible que persistat une telle inega- 
lile sociale. 

II faut regarder au-dessus de soi. Regarder en bas 
e'est s'abaisser, regarder en ihaut e'est se grandir. 
Nous sommes des rfivolutionnaires, non pas parce que 
nous voulons que la bourgeoisie partage le sort du peu- 
ple, mais pour que le peuple participe a toutes I«:>- 
joies, a tous les bonheurs, et qu'il partage le sort mate- 
riel de la bourgeoisie. Le travail pourrait procurer a 
chacun une somme de .bienfaits incalculables, ai les 
privileges ne venaient pas diviser en classes une huma- 
nil'e ou les individus perdent leur temps a se dechirer 
comme des betes fe>oces. 

Maia le peuple ne sait pas et ce qu'il y a de plus 
terrible, e'est qu'il ne veut pas savoir. Si, en ce qui 



concerne son bien-etre, il doit regarder au-dessus de lui 
en ce qui regarde la politique il lui serait profitable 
d'en gtudier les dessous. Maia, a quoi hon ? On dSses- 
pere parfois, en constatant la passivite avec laquelle 
le peuple so laisse uerner, sans vouloir £couter les 
conseils desinleresses qui lui sont offerts. Deja en 188;^, 
il y a done pres de cinquante ana, :e eglebre parnphlo- 
taire, Octave Mirbeau, 6erivail : 

« O ion edecteur, inexprimable imbecile, pauvre here, 
si au lieu de te laisser prendre aux rengaines aEsurdes 
que te debilenl, chaque matin, pour un sou, les jour- 
naux, grands ou petits, hleus ou noirs, blancs ou rou- 
ges, et qui sont payes pour avoir ta peau ; si au lieu de 
croire aux chimeriques flatteries dont on caresse ta 
vanite, dont on entoure ta lamentable souverainete en 
gueniJles, si, au lieu de t'arrSter, eternel badaud, Levant 
les lourdes duperies des programmes ; si tu lisais par- 
fois, au coin de ton feu, Schopenhauer et Max Nordeau, 
deux philosophes qui en savenl long sur tea maitres et 
sur loi, peiit-etre apprendrais-tu des choses etonnantes 
et utiles. Peut-etre aussi, apres les avoir lus, serais-tu 
moins empresse a revfttir ton air grave et ta belle redin- 
gote, a courir ensuite vers les urnes homicides ou, 
quelque nom que tu mettes, tu mets d'avancc le nom de 
ton plus cruel ennemi. lis te diraient en eonnaisseurs 
d'humanite, que la politique est un abominable men- 
songe, que tout y est a V en vers du bon sens, de la jus- 
tice et du droit, et que tu n'as rien a y voir, toi dont le 
compte est r6gle au grand livre des destinees humai- 
nes. » (Octave Mirbk.w,} 

Et le peuple n'a pas suivi lea bons conseils de Mir- 
beau ; il n'a pas lu Schopenhauer, il n'a pas In Nordeau 
et il est, reste dans son ignorance. II ne eonnait rien 
des dessous de la politique et de la finance et pourtant 
il a eu sous les yeux des exemples symboliques de la 
corruption politique. 

'Puisons dana un vieil ouvrage de Francis Delaisi, 
aujourd'hui introuvable : La dimocratie et les Finan- 
ciers, un cas typique des dessous parlementaires. Le cas 
■ cite par Francis Delaisi fut etate a la suite d'un proces 
restentissant entre M. Charles Humbert, alors senateur 
de .la Meuse et le journal qui dit tout, qui sail tout .- le 
Matin. 

« M. le senateur Humbert est comme i: le dit lui 
mSme, un « enfant du peuple ». Engagg dans l'armee 
comme simple soldat, puis eleve a 1'^cole Saint-Maixeni, 
puis officier d'ordonnance du general Andre, enfin secre- 
taire general du Matin, depute puis senateur, il n'a, i! 
l'avoue, aucune fortune personnellc. Pour entrer au 
Parlement, il a du renoncer au metier milifaire, qui 
6tail son seul gagne-pain. 

II n'a done comme ressourccs normales que : 

1° Son indemnity parlementaire, soit Fr. 15.000 » 

2° Le revenu de la dot de Mme Humbert qu'il 

evalue lui-meme a 2.500 :i 



Total Fr. 

Or, il depense pour son train de maison : 

Pension de Madame 

Appartement personnel 

Habillement, logement, chaussures 

Nourrilure 

Vitlegiature 

Assurance sur la vie 

a Membres pauvres de ma famille n , 

Divers (demi-londres, etc..) 



Total 



17.500 



18.000 

5.000 
1.500 
3.000 
1.2011 
1.600 
1.500 
2.000 

33.800 



On le voit pour un homme sans fortune, noire sena- 
teur a an joli train de maison. 
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En outre, il lui faut : 

Un bureau rue de Madrid 1.800 » 

Secretaire, garcon de courses, stenographe, 

frais de bureau, chauffage, timbres 15.000 » 

Automobile " 5.000 w 

Voitures 750 » 

Total 2 2.500 ■> 

Enfln il ne faut pas oublier qu'on a un arrondisse- 
ment & visiter, des eiecteurs a satisfaire : 

Logement a Verdun 1.800 » 

Habillement des pauvres de J'arrondisse- 

ment 1.500 t 

Secours aux misgreux de l'arrondissement. 750 ■> 

Societes patriotiques, concours, etc 75U » 

Prix aux eleves des ecoles primaires 500 » 

Fournitures scolaires '. 250 » 

Bienfaisance 500 » 

Voyages a Verdun 1.800 .> 

Total 7.850 •> 

En somme, notre senateur depense : 

Train de maison ,-. 33.800 i 

Frais de bureaux 22.550 » 

Frais electoraux 7.850 » 

Total 64.200 a 



Reduit a son indemnity parlementaire et a la dot da 
sa femme (en tout 17.500 fr.), M. le Senateur Humbert 
serait done en deficit chaque annee de 46.700 francs. 

Or, il accuse un benefice net de 2.300 francs. 

Comment s'opere ce miracle ? D'oii viennent done ces 
40.000 francs de boni ? 

Hemarquons d'abord que l'indemnite parlem entail 
n'y est pour rien. 

M. Humbert avoue 7.850 fr. de frais electoraux an- 
nuels. C'est deja plus que la moitie de son traitement de 
senateur. Mais il oublie quelque chose ; son election lui 
a coflte quelques billets bleus. Ses adversaires disent 
100.000 a 300.000 francs.. . 

Heureusement, nos « honorables » sont debrouillards ; 
ils savent se retourner. M. Charles Humbert ne gagnant 
rien comme senateur, et ayant donne sa demission d'of- 
ficier, s'est fait journaliste et pub'iciste, 

A ce titre : 

La Lanteme lui donne Fr. 1.800 » 

La Correspondance Republicaine 1.800 a 

La Grande Revue 3.000 » 

Journaux etrangers 1.400 > 

Son livre : Sommes-nous defendus ? 3.000 » 

Les Vocux de VArmee 1.500 n 

Total 12.500 » 



D'autre part, MM, Darracq et Serpollet, gros fabri- 
cants d'automobiles, viennent d'fnventer un type de 
camions dits : « poids lourds » destines au transport 
de grosses charges, et ils desirent en faire acheter un 
lot par le ministere de la Guerre. Mais pour cela, il 
faut que le Parlement vote les credits necessaires : on 
nommera une Commission ; la Commission designera. 
un rapporteur ; il faut s'entendre avec ce rapporteur. 
Or, il se trouve pr^cisement que M. le Senateur Hum- 
bert est rapporteur du budget de la 'guerre. C'est done 
h lui qu'il faut s'adresser. 

C'est ainsi que fut signe le traite que toute la Prcssc 
a publie : 

MM. Darracq et Serpollet, donnent k M. Charles Hum- 
bert, le titre d 'agent general de leur maison, avec 12.000 



francs d'appointement fixe, plus tant pour cent sur les 

camions venrdus D'autre part, le Journal n'hesite 

pas & offrir 18,000 francs par an au rapporteur Charles 
Humbert, comme r£dacteur special] ste des questions 
militaires. 

Resultat ; 

Quelques camions vendus Fr. 7.500 i 

Des mitrailleuses et autres valeurs indus- 

* trielles lui rapportent 1.500 ■» 

Appointements fixes comme agent general.. 12.000 » 

Comme rfedacteur au Journal 18.000 •< 

Journalisme politique 12.500 » 



Total 



51.500 » 



(Puise dans la Democratic et les Financiers de Francis 
Delaisi, Edition de la Guerre Sociale, 1911.) 

Est-ce clair, est-ce net, est-ce precis. Ces chiffres sont 
d'avant-guerrc, mais ils sont suggestifs et demontrent 
lumineusement ce que sont les dessous de la politique. 
Et M. Charles Humbert n'est pas une exception. II n'est 
ni plus mauvais ni meilleur que les autres poilticiens. 
To us se valent, tous tripotent, tous participent a de 
louches affaires que le naif eiecteur ne soupconne meme 
pas. 

Dans toute affaire politique il-y a !a combine; dans 
toute election un abject marchandage pour arriver le 
plus pres possible de l'assiette au beurre, et il n'est pas 
de deputes ou de senateurs qui ne se soient laiss^s peu 
ou prou, corrompre, au cours de leur carriere. Les 
dessous de la politique sont ignobles et cependant les 
scandales qui eclatent de temps a autre ne semblent 
pas soulever dans la population I' indignation que Ton 
serait tente de supposer. Le peuple assiste, indifferent, 
a toute cette bassesse, a toute cette corruption, 

II est parli, en 1914, a la guerre, sans en connaitre les 
causes determinantes, sans savoir pourquoi il allait ?e 
battre ; il est revenu, affaibli, fatigue, sans rien dire, 
sans protester, sans demander des comptes a ses boui- 
reaux, et la tragedie continue comme par le passe. 

A ;a grande guerre d"u droit et de la liberie, ont sue- 
c£de d'autres petites guerres, dites civilisatrices : la 
guerre du Maroc, la guerre de Syrie, la guerre de Chilis, 
qui se poursuivent encore, et si le peuple n'a pas eu 
connaissance des dessous qui ont determine la bou- 
cherie de 1914, il ne connait pas plus pour quels inte- 
r6ts inavoues il va se faire tuer en Syrie ou en Chine. 
Qu'attend-il? Que toute 1'humanite soil noyee dans ts 
sang ? Qu'il soil reduit k l'etat de 1'esclave prehisto- 
rique J Cela ne pourrait tarder. Encore quelques 
annees d'un tel regime, et il ne pourra plus se relever. 
II- sera la bete de somme qui tralne son lourd fardeau, 
et sa chaine sera si fortement imprimee dans sa chair 
qu'il ne pourra plus en effacer la trace. 

Qu'il brise le paravent, qu'il jette un regard da"hs les 
coulisses, qu'il retourne les cartes, pour qu'au grand 
jour il puisse travailler au bonheur social ; c'est le 
role historique du peuple, c'est le devoir et la tachc 
qu'il a a remplir, s'i: ne veut pas sombrer dans la 
plus profonde des miseres et s'ilne veut pas assister 
a la ddcadence de lfiumanlte. 

DESTIN n. m. (du latin destinare qui signifle : des- 
tiner, arrfiter, fixer, decider). Aux yeux de quantite de 
gens, le destin est une suite d'evenements, de pheno- 
menes, heureirx ou malbeureux, traces a Pavance sur 
le grand livre de la vie, par une puissance obscure, et 
contre lesquels il est inutile de lutter, ou d'opposer I a 
moindre resistance, ceux-ci devant se manifester et se 
produire en vertu d'une fatalite ineluctable. 

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que des Stres qui 
s'imaginent etre ltberes de toute croyance religieuse, de 
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tons prijuges, se refusent a adtnettre que le (latin 
n'est que Tench a in erne nt des effets et des causes, et si 
pour eux Tidee du deslin ne personnifie pas la provi- 
dence, ils n'en sont pas moms convaincus que tout dans 
1' existence est regie, et que les arrets du des tin sont 
i n v ari abl es, i rr e voc a ble s. 

« II faut se soumettre a son destin. » « La plainte 
ni la peur ne changent le destin .. (La Fontaine). Tet 
est l'esprit qui a domine le monde pendant des siecles 
et qui exerce encore une influence considerable. Pour 
nous, une telle conception du destin est retrograde et 
celui qui la partage, ne peut etre qu'impregne, a son 
insu, des vieilles idees religieuses. 

D'autre part, cetfe croyance aveugle en son destin, 
oil en la destinee des etres et des cboses, est un fac- 
teur, de faiblesse, de lachete et d'asservissement. Que 
de fois n'avons-nous pas entendu, et plus particulie- 
reinent lorsque l'on s'adresse au travailleur pour lui 
faire enlrevoir sa condition inferieure et. miserable, 
que le destin le voulait ainsi, et que, quoi qu'on dise 
ou quoi qu'on fasse, cela ne changera jamais ? 

C'est cette idee, imprimee dans le cerveau des oppri- 

mes par des siecles et des siecles d'esclavage, qu'il faut 

. energiquement combattre. II faut lutter contre cette 

ignorance, qui arrete toute velUite de re volte chez le 

travailleur el lui fait accepter son sort avec passivity. 

Aucune force occulte ne nous dirige, aucune puis- 
sance exterieure ne nous guide. Tout est. determine' 
dans la vie, el !e bonheur des hommes, ne peut Sire, 
n'est et ne sera que le produit, le fruit, de leur travail. 

Si les serfs du moyen age, si nos aines du xvin u 
siecle s'etaient endormis dans leur souffrance, s'ils 
avaient attendu les « arrets du destin », nous n'en 
serions pas aujourd'hui a b^neficier des quelques bien- 
faits dus a leurs revokes, et au progres de la science et 
de la civilisation. « Ce sont les hommes eux-mSrnes qui 
s'attirent leurs maux », ce sont eux aussi qui forgent 
leur bonheur. 

« Nulle main ne nous dirige, nul ceil ne voit pour 
nous. » Sach'ons nous dinger, et sachons ecarter le 
voile qui fill place devant nos ycux pour nous cacher 
la verite. La force du destin est une croyance indigne 
d'un siecle de science et de philosophic, c'est un ves- 
tige du temps passe, qui fut utilise pour maintenir les 
esclaves sous le joug de leurs maitres, pour dominer 
les parias, et pour refrener leurs legitimes elans de 
revolte ; mais aujourd'hui, les opprimes doivent etan- 
cher leur soif d« liberation ; ils doivent savoir et, s'ils 
ne savent pas, apprendre que la vie est une suite de 
ph^nomenes determines, qui s'enchalnent les uns 
aux autres et que l'homme possede en lui la force et la 
puissance de determiner certains de ces phenom&nes. 

« L'homme a besoin de se sentir grand, d'avoir, par 
instant, conscience de sa sublimite et de sa volonte. 
Cette conscience, il I'acquiert dans la lutte : lutte 
contre soi et contre ses passions, ou eontre des obsta- 
cles matfiriels et intellectuels. Or, cette lutte, pour 
satisfaire la raison, doit avoir un but. L'homme est un 
etre trop rationnel pour approuver pleinement les 
singes du Cambodge jouant par plaisir avec la guenle 
des crocodiles » (J.-M. Guyau). 

Et Guyau a raison, la conscience ne s'acquiert que 
dans la lutte, et la lutte doit avoir un but. Ce but pour 
nous, c'est la liberation totals du genre humain, et il 
n'est pas possible que nous ne l'atteignions pas. 

L'homme a lutte contre des forces naturelles ; il a 
triomphe et est arrive a les asservir. Ayant triomphe 
de forces, de causes et d'effets independants de sa 
volont6, il arrivera k vaincre les effets et les causes 
qu'il engendre lui-meme et dont il est 'a viclime. II 
porte son destin avec Ini et, selon son vouloir, "sa 
volonte, son pouvoir grandira, il arrivera a se libirer 
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de toute s les contraintes exereees sur lui par ses sem- 
blabtes, et sa destinee lui apparaitra douce et harmo- 
nieuse. 

DESTITUTION n. f. (du latin destitutio). Depour- 
voir, priver quelqu'un de son emploi, de sa charge ou 
de sa fonction. Prononcer la destitution d'un monarque, 
d'un prefet, d'un maire, d'un fonctionnaire, etc... 

Dans notre belle repiiblique, se reclamant pourtant 
de la liberie, de l'egalite et de la fraternite, il n'est pas 
rare de voir des f on ctionn aires etre destitues en raison 
de leurs opinions politiques. II est frequent que, dans 
des mouvements de greve, par exemple, lorsque le 
maire d'une cite se refuse a user de son autorite et de 
son influence au profit des employeurs, on voie le 
prefet, representant direct du Gouvernement, le desti- 
tuer de sa charge. 

Mais toute puissance gouvernementale est 6phemere. 
Nous avons vu, dans le passe, que des despotes, des 
autocrates, des dictateurs out ete destitues ; des monar- 
chies se sont ecrouiees par la volonte du peuple, et il 
y^ a peu de temps encore, Guillaume II, empereur 
d'AHemagne fut oblige d'abandonner le pouvoir et, 
quelques mois avant lui, l'empereur de loutes les 
Hussies c6dait la place a la revolution triomphante. Le 
travail n'est pourtant pas termini. La destitution de 
tous les petits monarques de la democratic s'impose 
pour que les peuples soient heureux et libres. Les capi- 
talistes doivent etre destitues de leurs privileges, et 
alors seulement, lorsqu'auront disparu toutes les 
fcfrmes de l'autorite, la Revolution aura accompli 
son ceuvre. 

DESTRUCTION n. f. (du latin destructio). Action de 
detruire, d'abattre, de demolir, de miner, d'aneantir, 
de faire disparaitre une chose quelconque. La destruc- 
tion d'une maison, d'un edifice, d'un palais, d'un 
empire, d'animaux nuisibles, d'un regime, etc., etc... 

La nature impitoyoble, indifferente et indomptee, 
accomplit parfois un iragique Lravuil de destruction. 
Les tremblements de terre, les eruptions volcaniques, 
les raz de marge, les typhons detruisent sou vent des 
villes entieres et provoquent des ravages que les forces 
et le g^nie humains sont impuissants a surmonter. 

S'il'est impossible a l'homme d'arreter les disastres 
et les fleaux naturels, du moins devrait-il s'attacher a 
ne pas se joindre aux elements dichaines, pour ajouter 
encore a la misere humaine ; mais il semble, au con- 
traire, que lliomme se plait egalement a detruire et 
aussi loin que nous plongioris dans son histoire, nous 
le voyons poursuivre une ceuvre de destruction. 

L'ambition des puissants, la soif de domination 
engendre les guerres, et a travers les 4ges, le grand 
livre de la civilisation est tache par le sang verse 
inutilement, au profit des despotes et dea tyrans. Depui* 
des siecles et des siecles que l'humanite marche aveu- 
giement, rien de stable ne fut etabli et aussi solides 
que paraissaient les bases sur lesquelies s'eiaborferent 
les gran des organisations du passe, el les n'etaient 
cependant construites que sur des sables mouvants, et 
furent detruits comme chateaux de cartes balayes par 
le vent. Et cela n'etonne nul lenient lorsque l'on a 
compris que l'autorite ne peut rien conslruire de puis- 
sant et que, loin d'etre une source de force, elle est 
une manifestation de la faiblesse. Une autorite, quelle 
qu'elle soit, peut etre detruite par une autorite plus 
grande, et la force brutale peut imposer temporal re- 
men t la volonte d'un individu ou d'un groupe. Tout 
cela n'est cependant que du provisoire. Inherents k 
l'autorite, la force ne peut-etre que relative, et est 
contrainte a s'incliner lorsqu'on lui oppose une Torce 
superieure. 
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Et c'est la 1'erreur seeulaire des homines. Depuis 
toujours, et de nos jours encore, les grandes agglome- 
rations humaines ne se sont pas organisees en ayant 
soin de se reposer sur la raison et de s'appuyer sur des 
principes sociaux susceptibles d'assurcr la paix et la 
stabi'ite des societes, mais en cherchant et en puisant 
leur puissance en la force de leurs guerriers et de leurs 
amies, sans s'apcreevoir que la force, edevee au niveau 
U'un principe, d'un symbole, ne pouvait produire de 
la vie, mais qu'engendrer de la mort et de la mine. 

Nous disons que l'autorlte et la force sont des fac- 
teurs de destruction. Quel plus bel exemple peut-on 
citer que celui de Carthage, la grande cit£ africaine, 
restauree au ix° siecle avail t J. C. et qui, en 600 ans 
de succes ininterrompus, fonda le grand empire mari- 
time de la Mediterranee. 

Que reste~l-il oujourd'hui de toute cette richesse, de 
toute cette splendeur? Rien. « L'Esclavage divisait la 
patrie en castes ennemies ; une constitution aristoera- 
tique fermait les carrieres de la politique aux ambi- 
tions legitimes, du peuple ; 1' argent, 11011 le patriotisme. 
recrutait les armies, La production agricole et indus- 
trielle ne faisait pas equilibre au negoce, Cartilage 
etait reduite a poursuivre toujours de nouveaux debou 
ches, de nouveaux tmruts et, qufind I'adhesion spon- 
tanea manquait, de les imposer par ]a guerre. Elle 
etait ainsi amenee a s'appuyer sur la force, non sur 
le droit ; sur l'interet, non sur la justice ; sur la ruse 
et :a fraude, non sur la loyaute des ecbanges. Deve- 
nant puissance gueniere et oppressive, elle devnit 
ehanceler et succomber quand elle se heurlerait contre 
plus fort qu'eile. Cet ecueil, elle le trouva en Sicile et 
en Espagne ; alliee des Roinains pendant plusieurs 
siecles, elle dut, un jour, devant des resistances 
imprevues, engager la lutte et vainere ou perir. Elle 
perit aprgs des efforts gigantesques, par les ordres 
implacables de Rome jalouse, 1'an 146 avant J. C. Le 
pil'age, l'incendie, les massacres, chalierant six siecles 
d'une domination insolence, eternol avertissenient 
donne au peuple, qui, abusant de l'art nautique, 
fondent une tyrannie sur le monopole maritime : tat 
ou tard jls sont balayes de la scene pour iV avoir pas. 
roconnu a cbaque peuple son role et son droit (Xules 
Duval). 

Carlbage se debattit longtcmps. Les '.uttes qu'eile 
entreprit contre Rome, connues sous le noni de guerre 
puniques, sont legendaires. A la premiere de ces 
guerres, de 264 a 242 avant J. C, elle perdit la Sicile ; 
a la second e, de 210 a 202, elle aban donna T Espagne, 
et a la derniere, de 149 a 146, elle fut aneantie. 

Re!evee par C^sar, elle redevint un centre d'activite 
mais fut prise d'assaut en 698 par les Arabes et, cette 
ibis, totalcment detruite. 11 ne rest» plus, actuellement, 
a quelques kilometres de Tunis, quo quelques ruines 
pour aviver le souvenir de t'excursionnisle et lui rap- 
peler les grandeurs de la ville lumiere qui rayouna 
sur le monde durant six siecles. 

Et pourtant, 1'avertissement de Carthage fut inutile 
et 1'histoire se repete sans imprimer aux iiommes un 
enseignement profitable. En uotre siecle de progres et 
de science, ou toute l'activite humaine devraii. se 
depenser a l'elaboration d'une societe rayonnantfi dp 
joie et de bonbeur, il apparait que l'ceuvre de desiruc- 
tion continue et, en regardant dans le passe, on tremble 
d'entrevoir un avenir oil s*amoncellent les ruines d'une 
civilisation feroce et barb are. 

Vingt et un siecles ont pass6 depuis la decadence de 
Carthage, et la ruine de cet empire ne se 'comprendrait 
pas « si Ton ignorait que, par une loi fatale, toute 
civilisation parvenue a soil apogee, est destinee a 
perir, conime un fruit mur, si elle ne revSt pas, par sa 
propre energie, une forme sociale ;; superieure ». Vingt 
et un siecles out passe, et "Europe a grandi, au milieu 



des sciences et des arts, donnant naissance a des 
puissances qui se disputant a leur tour l'hegednonie du 
monde. 

L'Anglcterre, inspiice peut-etre par la puissance 
commerciale et industrielle de Carthage, aspire a la 
souverainete absolue et etend son domaine en se repo- 
sant sur sa force maritime. La France et PAUemagne, 
moins puissanles sur mcr, cherehent a consolider leurs 
entreprises industrielles et commerciales en s'appuyant 
sur leur force armee. La colonisation est de venue une 
necessite ■ imperieuse pour les grandes nations qui 
n'arrivent plus a ecouler leurs produits et, comnie par 
le passe, la guerre est la, niemieante, pour ouvrir par 
la force de nouveaux debouches, la production et la 
consommation n'etant pas equilibrecs au .sein we ces 
nations. De l"a litre cote des niers, des puissances 
neuves s'eveillent. Econoniiquenient, les Etats-Unis de 
I'Amerique du Nord ont deja presque asservi la vieille 
Europe. Le Japon cherche sa place. Induslrielleinejit 
et commercial ement, il concurrence sur le march e 
colonial les grandes puissances europesnues et Nord 
americaines qui veulent s'imposer dans [a grand empire 
cihinois et y ecouler leurs produits aux 500 millions 
d'habitants. Et toule cetle soil de domination ^cono- 
mique, source d'esclavagc et de mi sere, donnent nais- 
sance a ties conn* its qui ne peuvenl se regler que dans 
le sang des peuples.. 

La grande guerre de 1914 n'est peut-etre que le pre- 
lude de nouvelles taeries, plus terribles, plus mons- 
trueuses, plus, barbares que la precedente, et la des- 
truction d'une partie de la France, sera sans dcnle 
suivie de la destruction d'une partie de 1'Europe. 

N'oublions pas, cepeiidanl, que ce qui precipiia la 
ruine do Carthage, ce fut une terrible guerre qu'elle 
eut a soutenir, entre les deux dernieres guerres 
puniques, contre les mercenaires qui s'etaient revoltes. 
1-es me rcen aires mod'ernes en auront peut-etre bientot 
assez, a leur tour, de verser leur sang, pour des causes 
qu'ils ignore tit, qui n' off rent pour eux aucun interet, 
et de se sacrifier pour defendre les privileges et les 
biens. de leurs adversaires et de leurs ennemis. 

Us d^truiront alors, tout ce qui gene la libre evo- 
lution des iodividus ; mais leur oouvre de destruction 
sera saine, puisqu'elle aura pour but le bonheur de 
1'humanile: Ayawt. ijeneficie des experiences du passe, 
les mercenaires no detruiront plus pour d^truire, ils 
ne s'attaqueront plus aux palais, aux chateaux, aux 
richesses, a tout ce qui est une source de bien-etre et 
de joie, mais aux vieux taudis infects et miserables 
dans lesquels i's sont entasses, aux prisons deTriere 
lesquell^s gemissenl des parias, victimes de l'inegalite 
sociale, aux institutions qui determinent tant de cala 
mites ; its detruiront tout ce qui engendre la misere 
et les larmes, et ayant su detruire, ils sauront reeons- 
truire. C'est a cette seule condition que lo XX' siecle 
pent sortir de 1'abime dans lequel il est tombe. Si les 
lioinmeB sont incapables de briser avec le passe, 
d'elevor une barriere entre hier et demain, alors, une 
fois encore, la civilisation arrivee a squ apogee s'eciou- 
lera et ce sera relernel recommencement. La liberie, 
pleine et entierc, peut offrir une chance de salut, mais 
la liberte ne se donne pas, elle ne se demande pus ; 
elle se prend ; il faut la conquSrir avec vaillance et 
courage. La Revolution n'est pas destructive, elle est 
constructive, a condition, toujours, d'etre anim4 par 
un d6sir de liberte et non par une soil d'autorite. 
Sachons done faire la Revolution si nous vou'.ons que 
prennent fin la destruction de 1'ihumanite et le trioinphe 
du despotisme.. 

DESUETUDE n. f. (du latin desucfudo). Se dit, d'un 
mot, d'une chose, d'un ohjet, d'une coutume, d'un 
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reglement, d'une loi, qui vieillissont et (loot on ne fait 
phis usage. 

Par example, la loi franca.ise condamne l'adultere ct 
punit la femme qui s'en rend « coupable » a une peine 
variant entre trois inois et deux ans de prison ; le 
complice est passible tie la niSme peine. On pent dire 
cependant qu'il ne se trouve pas en France un magis- 
tral pour se conforrner aux textes de cello loi, et qu'elle 
ne pourrait plus etre appliqu£e sans snulever immfidia- 
tement la reprobation et ia protestation generates. 
Cette loi ne se trouvant plus en rapport avee les 
mceurs de la vie mod erne, est, sans avoir ete abragee, 
tombee en desuetude. II en est de mSme de la loi sur le? 
retraites ouvrieres, pourlant recente, mais qui souleva 
lindignation des travnilleurs; devant la volonie du 
pcuple, Snergiqucment rnanifestee, rle ne pas se con- 
former aux exigences de ladite loi, celle-ci fut enlernie 
satis avoir, en realitc, jamais ete nppliquee. - 

DETAILLER verbe actif. Diviser en pieces, couper 
en marceaux. Detaillor un bceuf, un mouton, une piece 
de drap. Action qui consiste a repartir en divisions ; 
detainer un disconrs, un conte, ml recit. Faire le detail 
■Je quelque chose. 

« Ne vous chargez jamais d'un detail inutile » a dit 
Boilcau ; il ne faut jamais, en effet. sacrifler le lout 
pour le detail, mais hi en sou vent on est oblige^ 
d'appuyer sur le detail, pour coniprendre on faire 
comprendre 16 tout. Le bagage des connaissances 
s'augmentant chaque jour, il est presque impossible au 
cerveau humain de considerer en entier I'enseuible de 
ces connaissances ; l'individu se trouve done oblige de 
les detailler et de Ies etudier s6par£merit, independam- 
ment les unes des autres. 

C'est en etudiant les divers details de la vie soeiale 
que Ton arrive a se faire nne id6e de ce qu'est la 
Society, de ce qu'elle devrait et pourrait etre ; c'est en 
de'taillant ses rouages que l'on est. frappe par lc vice 
et l'erreur de toutes les administrations qui president 
a l'activitg d'une nation ; et c'est en critiqunnt, atta- 
quant, et frappant la Soci6tfi dans ses details que l'on 
a r river a a en ebranler les bases. 

Attachons-nous "done a ne rien Jaisser 6chnpper de 
ce qui pent etre pour nous une source de eonnaissances 
nouvelles. Sans nous arreter parlieutierement aux 
details de second ordrc, sachons detailler notre besogne 
et que l'aetivite de chacun se defense dans la branche 
qu'il a etudiee, qu'il connalt et dont aucun detail ne lui 
£rhappe. Les circonstances et les evenements aidant, 
nous arriverons ainsi, petit a petit, a etendre notre 
force el a transformer le monde en amoliorant le sort 
de lfhumanite, 

DETECTIVE. Mot anglais signifianl policier. Ce mol- 
est devenu international et sert a designer cette cate- 
gorie de polieiers speeialeme'nt attaches a la poursuite 
des enqufiles judieiaires et a la recherche des inoulpes 
qui reussissent a Sehapper aux griffes de la magi.*tra- 
lure. . 

II y a le detective prive et le detective offlciel ; ce 
dernier est un fonctionnaire on service de 1'Ktat et 
appartient au ministcre de I'Interieur. 11 ne porte pas 
d'uniforme afm de n'etre pas reconnu et. pcnelre par- 
tout, ou se manifeste une certaine activity civile, 
soeiale on politique. On le rencontre aussi bien dans 
les cerclcs ari sloe rat iques de Monaco, d'Aix ou de 
Vichy, que dans les milieux polit iques ; dans les ecrcles 
il veille a la s6curite du bourgeois qui s'amuse et se 
charge d 'eloigner tout ce qui pent etre uri trouble-let e 
pour ces Messieurs en ribote ; dans les milieux poli- 
tiq'ues, il cberebe a decouvrir les buls de 1'association 
afin de tI£noneer & ses chefs l'activit-6 des elements 
composant ces milieux ct d'en arreter les effets ; en 



outre, ainsi que nous le disons plus haut, il poursuit, 
pour le service de la majristrature, les enquetes judi- 
ciaires et recherche le criminel. 

Bien que place tout en bas de l'echellc judiciaire, le 
detective est peut-etre le plus dangereux des indiviclus. 
Sa fonetion lui permet d'ouvrir toutes les portes et de 
Iraubler quiconqne a le malbeur de se trouver sur sa 
route. Denuo de tout scfupule, de tout sentiment, et, 
en surplus, de toute education, it n'besitc pas, lorsqu'il 
desire penetrer un secret, a vons noirctr aupres de 
votre entourage, pour en obtenir les renseignemerits 
qu'il juge utiles a son- enquele. C'est done un etre has 
et, abject, qui, du reste, a admirablement ete depeint 
par Victor Hugo, en la pcrsonne de Javert, dan» son 
ct'.lebre roman Les Miscrables. 

.Helas ! Cette catamite officielle, qu'est le detective 
d'Etat, ne semblait pas suffisante, pujsqne lc detective 
prive, a son tour, intcrvient pour troubler la quietude 
do l'individu. Le detective prive travaille pour le 
compte du parti cnlier et se charge, dit-il, de vous 
fournir tous renseignernents que vous pourriez desirer 
sur une tierce personne. En realitc, son principal 
client est le mari jaloux, avrde de rencontrer sa femme 
entre les bras de son amant, et qui demande le service 
du detective pour se livrer a cette basse besogne. 

A la base de tout scandale, on rencontre te detective 
et les drames qu'il determine sont innombrablcs ; il 
s'est cependant trouve des ecrivains tel Conan Doyle, 
pour presenter le detective sous un jour sympathique, 
Malbeureusement, Sherlock Holmes est un policier 
romantique qui a vu le jour dans le cerveau de litte- 
rateurs avides <3b succ£s populaires, et le detective, le 
vrai, est un pcrsonnage antipathique, dont il faut se 
mefier et qui est incapable de faire quelque chose de 
bien. C'est un fit re. malfaisanl au sens complet du inot 
et, qu'il agisse pour le compte de TEtat ou du parli- 
culier, son action ngfaste en tous points n'en est pas 
moins blamable. Mais cessons d'en parler. Nous lui 
avons deja. consaert plus de place qu'il n'en merite. 

DETENTEUR (du latin deten(or). Celui qui possede 
un bien, une ricbesse, un pouvoir, une autorite, etc... 

Le mot delenteur ne pent s'appliquer qu'a une cate- 
fjorie d'indivi>dus et cette calegorie d'individus compose 
la bourgeoisie. C'est en vain, en effet. que Ton se cren- 
serait l'esprit pour ehercher de quoi le pcuple est 
« detenteur », a moins que ce ne soit de la misere et 
de la servitude. 

La richesse soeiale est detenne par une minorite qui 
en dispose a sa guise, la fait fructifier et en conserve 
tous les profits et b£u6fices. Le pouvoir est d^lemi et 
cxercS par des bommes appartenant 6galement a la 
hourgeoisie, et 3'autorite dont disposent ces hommes 
leur permet d'asservir la grande majority des indivi- 
dus qui se courbent devant leurs ondres. j] ne reste 
done rien au peuple, sinon 1'illusion que lui a versee 
la democratic, en lui laissant croire qu'il est le deten- 
teur de toute la vie economique et politique, et que 
rien ne peut se faire sans sa volonte. 

L'exemple du chaos social est le meilleur exemple 
que nous pourrions citer, si nous voulions demonlrer 
que le peuple se d6poss£de chaque jour un peu plus et 
se livre pieds el poings lies aux aventuriers de la poli- 
tique. 

II est incontestable que le peuple est detenteur de la 
force et de la puissance et que, s'il le voulait, il se 
liberernit de I'^treinte de ses oppresseurs. Mais, de 
m§me que 1' intelligence est inutile si elle ne s'exterio- 
rise pas, la force et la puissance sont egalement inutiles 
si elles ne se manifestent pas au profit de celui ou de 
ceux qui la dStiennent ; mienx, elles sont alors nefastes 
et niiisibles. Que le peuple done, dont c'est la seule 
fortune, use de sa force, et nous verrons alors les 
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detenteurs de toute la richesse sociale lecher leur prise 
et la collectivity gouter enfln a la joie et au bonbeur 
auxquels elle a droit. 

DETENTION n. f. (du latin delentio). Le mot deten- 
tion est synonyme d'emprisonnement, mais s'applique 
plus particulierement pour designer la peine qui 
consiste a etre enferme dans une forteresse ou une 
maison d' arret situee dans un endroit off rant toutes les 
garanties possibles com re Ie s tentatives d'evasion 

La detention ne se prononce d'ordinaire que contre 
les delinquants politique*, :es traitres, les espions, ou 
tous ceux qui sont considered comrae nuisibles ou dan- 
gereux a la security de ,1'Etat. Naturellement, seules 
les autoritis constitutes ont le droit d'ordonner la 
saisie d'un prevenu ou d'un inculpe, et la detention 
est lllegale lorsqu'elle s'est effectuee sans 1'avis \le 
juges competents. 

La detention revet parfois un caractere d'arbitraire 
particulierement scandaleux, et il est a. peine besoin 
de rappeler la monstrueuse affaire, denommee affaire 
Dreyfus, et qui, de 1894 h 1905 agita et divisa la France 
en deux camps. Cette affaire devait pourtant se ter- 
miner par le triomphe de la justice. ' 

Un offlcier francais, le capitaine Dreyfus, ne a 
Mulhouse en 1859, fut accuse d'avoir c6de a Mllemagne 
certain document militaire interessant la defense 
nationale. Trains devant le conseil de guerre, malgre 
ses protestations d'innocence, l'absence totale de 
preuves, et 1 'evidence de la cabale montde contre lui, 
il n'en fut pas moins condamne a la deportation. 

C'etait aux anarchistes qu'allait revenir ltionneur 
de defendre, une fois de plus, la justice. Le capitaihe 
Dreyfus n'etait pas des leurs ; mieux, il etait leur 
adversaire, leur ennemi, une fois comme bourgeois, et 
une fois corame officier. Cependant, il etait innocent ; 
Juif, il sarvait de tremplin a la meute ciericale, qui, 
consciente de sa faiblesse, voulait, par un coup d'eclat, 
relever son prestige. Ecartant toute consideration 
d'ordre politique, n'ecoutant que la saine raison, les 
Anarchistes, les premiers, entrerent dans la bataille. 
Le capitaine Dreyfus s'effacait, il n'etait plus, aux yeux 
des compagnons, qu'un innocent injustement condamne, 
grace k une odieuse machination, et il fallait qu« la 
cause de l'humanite, de la justice, sortit victorieuse de 
la lutte qui s'en gage ait. 

Sebastien Faure fit, a Paris, le premier meeting, qui 
souleva 1'indignation populaire contre les tyrans mili- 
taires, et le peuple cornmenca a gronder. Sa voix fut 
entendue, et le celebre romancier Emile Zola, interesse 
par cette sensationnelle affaire, apres avoir etudie les 
rapports qui lui furent soumis par les fideles defen- 
seurs du capitaine, publia sa fameuse lettre « J'ac- 
cuse », qui denoncait la trame du sinistre complot 

Un nouveau proces eut lieu ; Dreyfus fut renvoye 
devant un nouveau conseil de guerre, k Rennet, en 
1899. Mais les loups ne se mangent pas entre eux, et 
la soldatesque ne voulut pas desarnier ; le conse!) de 
guerre de Rennes reduisit la peine infligee la premiere 
fois, mais ne voulut pas reconnaitre 1'accusg innocent. 
II fut condamne a 10 ans de detention, et ce ne fut 
qu'en 1906 que la Cour de Cassation, apres une nou- 
velle instruction, annula le jugement et prononca 
1'innocence du capitaine Dreyfus. 

L'homme est doue d'une facuHe d'oubli remarquable. 
Les miseres, les souffrances, les douleurs s'estomperent 
bien vite, dans l'esprit du capitaine reliability, et, 
lorsque quelques ann£es plus tard, on vint pres de 
lui, pour solliciter son concours afin d'arracher 
Rousset, une autre mais modeste victim e de la galo- 
naille, aux griffes des bourreaux, il refusa de se joindre 
au peuple, pour l'aider, dans son oeuvre humanitaire. 
C*eet une honte dans la vie de Dreyfus. 



Dreyfus, disons-nous, etait un bourgeois, cela n'em 
pecjia cependant pas le gouverncment au pouvoir de 
se rendre complice de sa detention, pour satisfaire a 
l'ambition d'une caste qui gouvernait dans l'ombre. 
C'est suffisant, pensons-nous, pour souligner que, lors- 
qu'il s'agit d'individus appartenant k la. classe asservie, 
les hommes de gouvernement n'eprouvent aucun 
scrupule k agir et a ordonner leur detention, s'ih la 
jugent utile a l'accomplissement de leurs desseins. 

Les caa abondent de militants ouvriers, syndica- 
listes, revolutionn aires, detenus arbitral rem en t, dans 
les prisons et les forteresses, parce qu'il plait aux des- 
potes qui dirigent et president aux destinies huniaincs 
qu'il eh soit ainsi. Leurs crimes ? Us veulent reg^nerer 
le monde ; ils veulent mettre fin a l'inegalite sociale ; 
ils ^eulent voir se terminer la lutte fratricide que, 
depuis des siecles, se livrent les hommes ; ils veulent, 
enfin, qu'un rayon de soleil vienne illuminer ce pauvre 
globe, arracthe, dechire, partage, par l'ambition et 
1'interet. Et c'est pour cela que, de par le monde, des 
hommes, beaux, nobles et grands, gemissent dans des 
cachots. 

L* em prison nement est cruel ; mais encore, au nom do 
la morale bourgeoise, il se legitime. Le moraMste nous 
dira que la « Society » se defend contre les criminels 
et qu'il faut les Eloigner, les enfermer pour les empe- 
cher de nuire ; maisja detention de prisonniers poli- 
tiques est odieuse, car, generalement, pour provoquer 
la saisie des etres considers comme dangereux, nc 
pouvant rien Je'galement leur reprocher, on a recours 
aux faux, a l'intrfgue, aux mensonges, pour s'en 
emparer, 

« La justice », asservie aux maitres et aux puissants, 
joue la sinistre comedie, indispensable a l'accomplis- 
sement du forfait, et les prisons s'ouvrent et se 
referment sur des hommes innocents, alors que les 
coupables de toutes les catastrophes, de tous les cata- 
clysmes, de toutes les tueries, jouissent tfe la liberie" et 
de la consideration de la grande masse des moutons 
et des aveugles. 

Et il en sera ainsi, jusqu'au jour ou, evcilie de son 
sommeil lethargique, la populace, se dressant a nou- 
veau, sera traversed par une lueur de conscience et 
montera k l'assaut des bastilles, derriere lesquelles se 
meurent des milliers de malheureux. — L C. 

DETENU. Etre detenu, etre prisonnier, etre enferme 
dans une prison, etre prive de sa. liberte. 

II y a plusieurs categories de detenus. On peut etre 
detenu pour dettes, pour un crime ou deiit de droit 
commun, pour un crime ou deiit politique. La detention 
pour dettes ou contrainte par corps, ne se pratique plus 
en France, sauf en ce'qui concerne lesdettes contractees 
envers l'Etat ou pour les amendes et fra.is de justice 
consecutifs k certains proces. Par contre, la detention 
pour deiit politique ou de droit commun sa poursuit 
sans interruption et sans qu'il soit possible d'entrevoir, 
pour le plus proche futur, un changement quelconque 
k un tel etat de cboses. 

En vertu de quels principes se permet-on de pdver 
de sa liberte un individu ayant accompli un acte aussi 
blamable soit-il ? On nous dira que la Societe est 
obligee de se defend re contre les nialfaiteurs et qu'elle 
les enferme pour mettre les gens honnetes a I'abri de 
leurs mefaits ; c'est une mesure de precaution, Cet 
argument ne resiste pas a 1'analyse ; car, k part quel- 
ques cas excessivement rares, le crime est un incident 
ou un accident dans la vie d'un individu. On n'est pas 
criminel de profession. Tl y a des recMivistes, nous 
objectera-t-on ? Les r6cidivistes sont des etres tares ; 
mais, en general, ils ne se rendent coupables que de 
petits fails presque insignifiants. 

II suffit d'avoir etudie tant soit peu et avec impar- 
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tialite ce qu'cst une prison, pour savoir qu'elle n'est 
peupiee ordinairement que par des vagabonds, tou- 
jours les memes, et que les grands criminels qui pour- 
raient legitimer une mesure de securite de la part de 
la « Societe » y sorit relativement peu nombreux. 

En verite, ce n'est pas par mesure de precaution 
que t'on detient des prisonniers mais en vertu de 1'iclee 
de sanction qui est a. la base de la morale bourgeoise. 
« Le vice appelle rationnellement a sa suite la souf- 
france ; la vertu constitue une sorte de droit au 
bonheur ». 

« Est-il vrai >< nous dit 3.-M. Guyau « qu'il existe un 
lien naturel ou rationnel entre la moralite du vouloir 
et une recompense ou une peine appliquee a la senst 
bilili ? En d'autres termes, le merite intrinseque a-t-il 
le droit de se voir associe a une jouissance, le d&mirite 
a une douleur ? Tel est le probleme qu'on peut encore 
poser sous forme d'exeinple en demandant : — Existe- 
t-il aucune espec? dc raison (en dehors des considera- 
tions .sociales) pour que le plus grand criminel recoive, 
a cause de son crime, une simple piqdre d'epingle, et 
I'homme vertueux un prix de sa vertu? L'agent moral 
lui-m5me, en dehors des questions d'utilite ou d'hy- 
giene morale, a-t-il a regard de soi le devoir de ponir 
pour punir ou de recompenser pour recompense r? » 

« Nous voudrions montrer combien est moral ement 
condamnable l'idee que la morale et la religion vul- 
gaires se font de la sanction. Au point de vue social, la 
sanction vraiment rationnelle d'une loi ne pourrait 
etre qu'une defense de cette loi, et cette defense, inutile 
a regard de tout acte passe, nous la verrons porter 
seulemcnt sur l'avenir. Au point de vue moral, sanc- 
tion semble signifier simplement, d'apres l'eiymologie 
meme, consecration, sanctification ; or, si, pour ceux 
qui admettent une loi morale, e'est vraiment le carac- 
t£re saint et sacre de la loi qui lui donne force de loi, 
il doit impliquer, selon Vidte que nous nous faisons 
auourd'hui, de la sainteta et de la divinity ideale, une 
sorte de renoneement, de desint^ressement supreme ; 
plus une loi est sacree, plus elle doit etr« desarmee, 
de telle sorte que, dans I'absolu et en dehors des conve- 
nances sociales, Ja veritable sanction semble devoir etre 
la complete impuniU dc la chose accomplie. Aussi ver- 
rons-nous que toute justice distributive a un caractere 
exclusivement social et ne peut se justifier qu'au point 
de vue de la societe : d'une maniere generate ce que 
nous appelons justice, est une notion tout hu mains ct 
relative ». (Guyau, Esquisse d'une Morale sans obliga- 
tion ni sanction). 

Or, si nous pensons avec Guyau que toute « justice 
distributive a un caractere exclusivement social, et 
qu'en dehors des considerations sociales » il n'y a 
aucune raison, aucun devoir, de punir pour punir, 
nous sommes obliges de reconnaitre que la detention 
en soi est arhitraire, et qu'e'-le ne trouve sa consecra- 
tion que dans une forme de societe que nous jugeons 
injuste et inhumaine. 

Malheureuscment, la philosophie, la raison, la logi- 
que, n'ont rien a voir avec la justice distributive, et les 
ann£es de prison pleuvent dru sur les pauvres deiin- 
quants qui se mettent en marge de la loi. 

Quelle est la « vie » du detenu ? Examinons tout 
d'abord la situation du prevenu, e'est-a-dire de l'indi- 
vidu emprisonne, bien que la loi ne l'ait pas encore 
reconnu coupable, et qui attend que le magistral 
veuille bien decider de son sort. II est, d'ordinaire, 
enferme dans une cellule dont les dimensions varient 
selon les prisons et n'a le droit d'avoir da relations avec 
le dehors que par 1'intermediaire des representants de 
1'administration penitentiaire. Toute sa correspondance 
passe a. la censure, de meme que toute celle qu'il recoil, 
exception faite en ce qui concerne celle de son defen- 
seur. Oblige de se lever matin de tres bonne beure, il 



a toute la journee pour se livrer a la meditation, toute 
distraction lui etant interdite. Dix minutes par jour, 
on le sort de sa cellule, pour le conduire a ce que Ton 
appelle la promenade, et qui n'est en realite qu'un 
long couloir d'une quinzaine de metres, situe dans la 
cour de la prison, et entoure de murs assez haUts et. 
assez largcs pour n'etre pas franchissables. Les jour- 
naux lui sont interdits et les livres qu'il a le droit 
d'acheter, sont comme sa correspondance, passes a la 
censure et interdits s'ils sont consideres comme sub- 
versifs par 1 'administration. La nourriturc du prevenu 
est identique a celle du condamne, elle se compose 
d'une « soupe » a neuf heures du matin, soupe qui 
n'est en verite qu'un bnl d'eau chaudc recouvert par 
une couche de graisse ou d'huile et d'une autre a 
.quatre heures du soir, d'une boule de pain noir et sale 
d'un poids approximatif de 600 grammes et, deux fois 
par semaine, le jeudi et le dimanche, d'un morceau de 
viande. Cependant, le prevenu a le droit, s'il a de 1'ar- 
gent, de se nourrir a ses frais, et, dans ce cas, il est 
honteusement exploite par les mereantis qui speculent 
sur la misere humaine. 

Voila, brievement tracee, la vie de I'homme non en- 
core reconnu coupable par ]a societe et qui, en vertu dc 
la loi inenie, devrait etre con side™ comme innocent. 

Aussi terrible que puissc Stre cette existence, elle est 
cependant supportable a cOte de celle du condamne. 
Selon la peine qu'il a a subir ,le detenu est envoye dans 
une prison cellulaire, ou dans une centrale. Nous 
allons voir quel est le regime de la prison cel'ulaire de 
Fresnes-les-Rangis, qui est une des plus modernes de 
notre France lepublicaine. Lc prisonnier doit etre leve 
a sept heures du matin, au coup de cloche, et a envi- 
ron une demie-heure pour se livrer mix soins de sa 
toilette et a ceux de sa cellule ; a 7 h. 1/2 son lit doit 
Stre plie, sa chamhre nettoyee, et il doit Stre pret a 
travailler. Le travail est obllgatoire pour le detenu 
condamne. II travaille seal dans sa cellule et doit 
accomplir la tflche qui lui est assignee s'il ne veut pas 
§tre puni. On sait en quoi consiste le travail des pri- 
sons. On y fabrique generalernent des articles bon 
marciie que d'iinmondes exploitcurs ne trouveraient 
pas a manufacturer s'ils ne speculaient pas sur l'in- 
capacite de se defendre dans laquelle se trouve le 
prisonnier. Si ce dernier n'accomplit pas sa tache, il 
est mis au pain sec et, si cette punition ne produit 
pas les effcts attendus ou esperes, e'est le pretoire ou 
le cacbot. 

La nourriture du detenu, nous 1'avons dit plus haut, 
consiste en deux soupes par jour, une boule de pain 
et deux morceaux de viande par semaine. II a cepen- 
dant la faculte d'ameiiorer son ordinaire en p relevant 
une partie du salaire qui lui est alloue. Supposons un 
prisonnier gagnant i francs par jour, ce qui est enor- 
me. L'administ ration penitentiaire, si le detenu subit 
sa premiere condamnalion, en preieve environ la moi- 
tie pour couvrir ses frais ; sur les deux francs qui res- 
tent, 1 francs est conserve au greffc pour que le detenu 
ne soit pas demuni d'argent au sortir de prison, ct il 
a droit a depenser par consequent un franc pour sa 
nourriture. Le tabac n'est pas autorise, et Tunique 
distraction du prisonnier est la messe le dimanche. et 
un livre par semaine, qu'il ne choisit pas, mais qui est 
cueilli au hazard dans la bibliotheque penitentiaire. 

Ce que ce livre hebdomadaire represente pour le 
detenu, est-il besoin de le dire ? et pourtant la me- 
ehancete humaine ne connait pas de bornes et il se 
trouve des gardiens assez denues de tous sentiments 
pour s'amuser encore de la detresse du detenu. II nous 
fut conte que certains gardiens se faisaient un malm 
plaisir de choisir pour certains de leurs detenus, des 
livres ne present ant d'interSt que pour des tedmi- 
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ciens, etc., et de leur rapporter ces volumes irois 
sernaines de suite, inalgr6 les faibles protestations du 
pauvre bougre sans defense. 

Se rend-on bien compte de ce qu'est la vie mise- 
rable du detenu, enferme dans sa cage, sans pouvoir 
jamais prononeer une parole, ne pouvant recevoir de 
visiles qu'unc lois par semaine et encore n'aperce- 
vant ses familiers qu'a travers un grillage, et eloigne 
de ses proches par un couloir d'un metre de large ? 
Nous n'avons pas besoin de dramatiser ? qu'il nous 
suffise de dire que, pour faire diversion a cette vie 
monotone et mourantc, les detenus se mutilent ami 
de voir s'operer un changement d'une minute, 
d'une seconde, dans leur existence. Nous savons des 
detenus qui n'hesiterent pas k se faire porter malades 
et a subir certaines operations douloureuses, alors que 
parfaitement sains, simplement pour sortir de cette 
maudite cellule, 011 jamais ne penetre un Eclair de 
joie, une lueur de gaite. 

Si le dfitenu des prisons centrales, ne souffrc pas de 
l'isolement, car il travaille, mange, et dort en com- 
mun, son sort n'est pas plus enviable que celui flu 
detenu cellulaire. C'est la prorniscutte de tous les ins- 
tants avec ce qu'elle a de bas, de bestial et de degou- 
tanl ; e'est la corruption la plus repugnante, a laquelle 
il faul opposer une volonte puissantc si Ton ne veut 
pas s'ecrouler dans l'abjection, qui se manifesto dans 
la prison centrale. Dans la cellule on devient fou, de la 
centrale on sort a jamais tare. Est-ce cela que desi- 
rent nos inoralisles? Est-ce de cette fagon que Ton 
csperc regenerer l'humanite ? Et encore nous ne disons 
rien de la brutalite des monstres qui consentent a 
garder les prisonniers. On a taut dit deja sur les pri- 
sons qu'il n'est pas utile de nous etendre. 

Du reste le fait est ia. Le criminel ne sort pas gueri 
de la prison, et la detention n'a jamais empSche le 
crime. Alors, nous dira-t-on, que faut-il faire ? Lacfter 
les prisonmers, les laisser se livrer a leurs m<5faits, 
ne rien faire pour empeeber des individus de nuire a 
leurs semblables ? Posfe de cette fagon, la question 
nous semble ridicule. Ce qu'il faut faire : c'est changer 
la forme de la societe ; e'est ne pas permettre le crime, 
en detruisant les causes du crime. Nous savons que 
tant qu'il y aura des lois, il y aura des juges, et tant 
qu'il y aura des juges ; une justice distributive, des 
prisons et des detenus. La loi est un mal engendre 
par le principe d'autorite" sur lequel reposent les 
societes modernes. Elle est une consequence du capita- 
lisms el il faut lutter contre elle, comme contre tout ce 
qui fut institue par la puissance de 1'argent. La est le 
remade, e'est le seul. 

Et e'est parce que e'est I'unique remede, et que des 
hommes clairvoyants chcrchent a l'appliquer, qu'ils 
sont victimes de la loi et detenus dans les prisons du 
monde entier. 

Dans le inonde entier !es revolutionnaires peuplent 
les prisons, mais rien cependant ne les arrStera dans 
leur desir de vaincre ; car, a leurs yeux, la societe 
moderne n'est qn'une vaste prison derriere les grilles 
de laquelle sont detenus tous les asservis et tous les 
opprimes, et e'est en les liber ant que les revolution- 
naires se libereront eux-memes. 

DETERMINER vcrbe (du latin d&terminare, mSme 
signification). Fixer, decider, prendre ou faire prendre 
une determination. « C'est apres nous avoir consulted 
et avoir recu notre avis favorable qu'il s'est determine 
a faire ce voyage. » Determiner quelque chose, les limi- 
tes, 1'gtendue, etc., etc... « Nous avons determine que la 
distance de la Terre a la Lune eta-it de 96.000 lieux ou 
38i.G00 kilometres. » Occasionner, produire^ pousser a : 
u c'est l'egoi'sme des polentats, 1' insatiability des plou- 



locrates et la lachete du peuple, qui de terminer enl les 
hornmes a s'entre-tuer pendant plus de quatre ans 
dans la plus furieuse des guerres. C'est egalement 
l'appetit toujours grandissant des oppresseurs qui de- 
termine la revolte des opprimes, » 

Se determiner, prendre un parti, s'arreter a une 
re-solution. 11 faut. toujours bien reflechir avant de se 
determiner a une action quelconqUe, mais ne pas 
attendre indeflniment la determination d'autrui. 
L'homme faible c se laisse frequemment determiner, 
e'est-a-dire conduire, mener, guider ; alors que L'homme 
fort, tout en n'echappant pas a 1' ambiance et aux evene- 
ments, puise dans sa volonte propre une certaine deter- 
mination. Dana tous les actes et gestes de la vie qui ne 
sont pas purement instinctifs, il faut regarder, compa- 
rer, ehercher a comprendre. el se determiner, apres 
reflexion, a suivrc un chemin ou un autre. 

C'est parce que trop d'hommes manquont d'energie 
et sont incapables de prendre une determination que 
la societe semble etre, un asile d'alienes, ou les indi- 
vidus se meurtrissent mutuellement, sans jamais arri- 
ver a s'entendre et a s'aimer. 

DETER.M1NISME n. m. Pris dans le sens le plus 
general du mot, determinisme signifie le conditionne- 
vient d'une chose par une autre. Tout" fait, tout pbeno- 
mene, tout evenement n'est, au fond, qu'un anneau 
dans une chalne de faits dont chacun est predetermine 
par les faits precedents (les causes ou les motifs) et en- 
gendre fatalement les faits u'terieurs (les consequen- 
ces). II n'y a pas de fail sans raison diterminanle. Tout 
ce qui est dans le monde a sa raison determinee. Tout 
se produit infailliblement quand certaines conditions 
sont donnees et ne se produit pas dans le cas eon- 
traire. II existe done une liaison etrnite, inviolable, 
entre tous les phenomenes de la nature, de la vie, de 
"tout ce qui est dans le monde. Telle est la formule gene- 
rale de l'idee du determinisme. 

Exprimee de cette fagon tres genera le, cette idee ne 
contient encore que dans lc germe la famcuse contro- 
verse, le grand problems philosophique, psychologique, 
ethique et social, qui est connu plutot comme celui du 
libre. arbitre. et dont la solution definitive se fait tou- 
jours attendre. 

Formu'.ee generalement, l'idee du determinisme- ne 
specific pas encore la nature de la raison delermi- 
nante. Cependant, cette derniere peut varier : par 
example, elle peut etre externe et transitive ou interne 
el immanente ; elle peut fitre soit logique ou ration- 
nelle, soit efficiente ou causal e, etc. Or, il suffit de 
reflechir d'une fagon plus approfondie sur la nature de 
cette raison et surtout de tadher d'en dednire certaines 
conclusions pratiques, pour se rendre compte de la 
grande complexity du probl&me. 

Traitant le sujet plus a fond au libre arbitre (voir 
ce mot), je me bornerai ici a. exposer dans ses grandes 
Iignes le sort historique de la doctrine du determinisme. 

Ce furent les anciens, les Grecs notamment, qui, les 
premiers, poserent le probleme. lis le firent sous le 
jour ethique et psychologique. So crate, Platon, Aristote, 
les stoYciens, et nombre de philosophes grees et 
romains (Cic£ron) posterieurs, s'occupferent a formu- 
ler certaines objections a l'idee — a cette epoque assez 
vague encore — du determinisme universel. Leur but 
fut toujours d'etablir une certaine liberie psycholo- 
gique et e~thique de Vhomme : liberie interieure de son 
raisonnement, de son jugement, de sa volonte, de son 
action. L'argumentation de ces divers philosophes et 
de differentes eco!es philosophiques de l'antiquite va- 
riait beaucoup, mais tous ils s'efforgaient de limiter, 
d'une fagon ou d'une autre, le principe du determi- 
nisme, par rapport a l'homme. lis penchaient vers la 
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reconnaissance du libre choix ckez Vhomme, done vers 
le libra arbitre. Aulrement, ils n'auraient pu elablir 
leurs celebres conceptions ethiques. 

Ainsi, sur le terrain eiique tout d'abord, le pro- 
b'eme fut pose, la controverse naquit. 

Phitosophiquement, materiellement, moralemcnt, so- 
cial sment, etc., l'homme est-il libre et indepemianl 
d'une predetermination fat ale ou, au contraire, loute 
son activite n'esl-elle qn'un resultat inevitable de causes 
et de motifs se trouvant en dehors de sa volonte per- 
son nelle qui, dans ce cas, ite serai t qu'une i' In si on ? 
Tel fut le probleme legue a la posterite par la pensce 
antique. 

Au Moy en-Age, du v 1 au xv 1 siecle, la controverse ac- 
quit uil caractere religicux et scolastique. La preoccu- 
pation priocipale ties penseurs de cette epoque fut 
celle de concilier le dogme chretien de la predestina- 
tion divine — sorte de determinisme absolu — avec le 
principe de libre choix humain nceessite par la meme 
religion chretienne. Saint-August in, Thomas d'Aquin 
et d'autres encore, verserent beaucoup d'encre pour y 
aLoutir. Le resutat de leurs efforts fut plutOt maigre, 
car, malgre qu'au xr c siecle le determinisme integral 
eut ete condarnne corame heresie, le xiv c siee'e fournit- 
la theorie du determinismc absolu (toujours a base 
religteuse de Wielef, et le xvi c siecle, celle, deterministe 
aussi, de Luther. 

Les sieeles xvi et xvu furent remplis de luttes reli- 
gieuses el philosophiques entre les deterministes ex- 
tremes, deterministes moderes et les partisans du libre 
arbitre. Pascal, Fenelon et Bossuel furent les penseurs 
religieux les plus puissants de cette epoque parmi ceux 
qui s'occupaient du probleme. Pascal et surtout Fene- 
lon, defendirent des theories deterministes, tandis que 
Bossuet penchaiL plulot vers 1'idee du libre arbitre, tout 
en cherchant a concilier les deux extremites. 

D'aulre part, cette epoque est remarquable par des 
tentatives consecutives de construire des systemes me- 
taphysiques grandiases. Cost a la metaphysique spe- 
culative que la religion cede le pas. Les systemes les 
plus important s sonf ceux de Spinoza, de Leibniz et de 
Kant, ce dernier (mort en 1804) jetant son ombre gigan- 
tesque sur tout le xrx° siecle. Spinoza fut un determi- 
nisfe accompli, integral. II n'admettait a la volonte 
humaine aucnne liberte de choix reelle. La raison 
determinante universelle et ahsolue de Spinoza est la 
necessile rationnelle, logique. Leibnitz, tout en etant 
partisan d'un determinismc general de caractere moral, 
admet, neanmoins, une certaine liberty interieure de 
volonte et d'action. Quant a Kant, il fut le premier qui 
etablit definitive-merit le principe de la causalite gene- 
rale determinante. Il admettait, cependant, une liberte 
relative dans le domaine psychique. 

Au xix c siecle, nous avons; lout d'abord, quelques 
tenlatives, speculatives aussi, de completer et de Pr- 
eiser la philosophic de Kant. Tels sont les systemes 
metaphysiques de Schclling et de Schopenhauer qui. 
tout en etant deterministes par rapport h la causalite 
universelle, admettent une certaine liberty interieure 
eonditionnelle. Nous trouvons plus interessante la con- 
ception de Fichte qui, le premier, flxa 1' attention sur la 
force creatrice de l'homme et prcpara ainsi le terrain 
a 1'idee d'une causality psychique spicifique. Cest pour 
cette raison qu'il penchait vers la possibility du lihre 
arbitre. Des decs analogues furent developpees pa/- le 
phlosophe francais Maine de Biran. 

Vers la fii? du xix" s'ecle, la philosophic speculative, 
la metaphysique, se trouvent definitivement engagers 
dans une impasse sans issue. C'cst le positivisms d'Au- 
guste Comte, e'est la philosophic £volulionnisie, fermJ- 
ment etablie par Herbert Spencer, qui guiSent la pen- 
see humaine. D'aulre part, e'est l'essor des sciences 



precises et experimentales, qui commence a marquer le 
pas dc 1' activity et de 1' exploration des savants, des 
penseurs et des ehercheurs de la verite. Le probleme 
general du detcrminisme cesse precisement d'etre un 
probleme « general ». Dorenavant, ce scront les 6ru- 
dits des diverges branches s£par6es des sciences — psy- 
chologies, moral istes, economistes, juris tes, soeiolo- 
gues — qui analyseront et tacheront de resoudre la 
controverse, tant qu'ils seront pousses a le faire par les 
necessites de leurs recherches scientifiques et, aussi, 
par les besoins pratiques. 

Cest ainsi que le probleme general metaphysique 
du detcrminisme sc divise, a. noire epoque, en plusieurs 
prohlemes de determinisme moral, economique, social, 
etc. Chaque branche des sciences resoud la question 
phis.ou moins A son gre\ Et s'il rcste encore un domaine 
qui s'en occupe toujours de fagon g&n&rale, e'est la 
psychologic contemporaine, qui n'a plus rien de meta- 
physique, etant entierement basee sur l'experience et 
1'analyse precise. 

Les resultats de ce nouvel etat de choses ne sont pas 
encore tres concluants. La controverse entre la concep- 
tion deterministe el celle du libre arbitre est encore 
loin d'etre definitivement resolue. Mais ce qui importo, 
e'est que la veritable essence du probleme est aujour- 
d'hui clairement et d6finitivement etablie. Le fond de 
la question pent Sire formuie comme suit : tout en 
reconnaissant la presence d'une causalite universelle, 
generate, fatalej a laquelle l'bomme ne pourrait pas se 
soustraire entierement, sa volonte et son action peu- 
vent-elles jouir d'une certaine liberie de choix ? Si oui, 
en quel sens et dans quelle mesure cette liberte pour- 
rait-elle etre admise ? 

Les elements principaux pour la solution eventuelle 
de ce probleme sont fournis par la psych ologie qui 
s'oecupe a etablir le principe d'line causaliti psychi- 
que sp4cifique intro^uisant dans la chaine*des causes 
generales un anneau sui generis, un facteur indepen- 
dant, dans une certaine mesure. Sur cette voie, !e 
probleme en louche de pres un autre, celui de la capo 
cite criatrice chez l'homme. (Voir : Creation, Libre 
arbitre, Evolution, Progres.) 

•N'ayant pas encore abouti a un Tesultat decisif, 
Tarialyse psychologiquc du problfeme laisse toujours Ic 
champ libre h d'autres sciences de resoudre la ques- 
tion h leur gre. 

Ainsi, par exemple, dans les sciences Sconomiques e( 
sociales, nous avons aujourd'hui la conception marxisle 
qui est pelle d'un determinisme economique el socit:! 
presqne absolu, base sur le monisme et le materialismc 
philosophiques et historiques. Et nous avons, en meme 
temps d'autres theories social istes et, surtout, J a con 
cepiion anarchiste, qui, etant beaucoup plus d'ac- 
cord avee les donnees de la psychologie et de la socio- 
logies modernes, se basent sur le principe plural iste et 
synthetique, permettant de s'approcher de la concilia- 
tin definitive du determinisme extreme avec le libre 
arbitre illimitg. Cest, precisement, le probleme de la 
force criairice de Vhomme, — de son essence, de son 
role, de ses eftets, — qui doit interesser surtout les 
an arch istes. 

Notons pour conclure que le probleme du determi- 
nisme a des accointances avec celui du hasard. Mais 
e'est un sujet a part qui doit trouver sa place au mot 
correspondant 'JIasard.) 

Note BiBUocnApniouE ; Voir Libre arbitre. — Volis - :. 

DETERMINISME n. m. Ce terme designe la theorie 
selon laquelle tout phenomene, y cornpris celui de la 
volonte, est determine par les circonstances dans les- 
quelles il se prodnit, d'ou necessairement resultent les 
consequences. Le determinisme est base sur le principe 
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de causality : « les inemes causes, dans les mSmes 
« circonstances, engendrent les mSmes effets. » 

On distingue, en general, le determinisme cosmique 
on physique du determinisme psychologique ou de la 
volonte. Le premier a trait aux phenomenes phy- 
siques, le second aux phenomenes psychiques. Le pre- 
mier est le postulat de toutes les sciences, puisqu'elles 
ont pour objet la recherche des lois. Et la loi (rapport 
invariable entre deux phenomenes) peut etre recher- 
chee a la condition seulement que Ton croie que tout 
phenomene est invariaMement pr6cede, et invariabh?- 
ment suivi par d'autres phenomenes. 

Admise cette imp&rieuse necessity causale qui lie les 
phenomenes du monde dans chaque instant de son 
existence, se trouvent potentiellement contenues toutes 
ses phases suecessives, de sorte que, une intelligence 
infinie pourrait aisement prevoir le plus lointain futur. 
Huxley dit qu'une intelligence sufflsante « connaissar.t 
« les proprietes des molecules dont etait composee 1% 
« nebuleuse primitive, aurait pu predire l'etat de la 
« faune de I'Angleterre en 1868 ». 

E. Du Bois-Reymond dit qu' « on pour rait savoir 
<< des maintenant a quelle epoque I'Angleterre brtilera 
ii son dernier mOrceau de charbon ». 

Le determinisme psychique considere toutes les 
actions de l'homme determines par ses elats ante- 
rieurs, et i.l n'admet pas que sa volonte puisse changer 
cette determination. Les actes volontaires sont deter- 
mine^ ab ceterno, de maniere n^cessaire. II n'y a pas de 
choix, mais preponderance de la pression qui a la plus 
grande puissance d'impulsion. 

Kant dit que, si Ton pouvait uonnaitre toutes les 
impulsions qui meuvent la volonte d'un Iiomme et 
prevoir toutes les occasions exterieures qui agiront sur 
lui, on pourrait calculer la conduite future de cet 
homme avec la meme exactitude que cello avec laquelle 
on calcule une eclipse solaire ou lunaire. 

On distingue plusieurs formes de determinisme volon- 
taire. La forme thilogique considere nos actions comme 
un produit de l'aciion divine, de la gr&ce, de la pro- 
vidence. La-theorie typique de ce determinisme est celle 
de la predestination. Le determinisme intellectuel place 
Taction determinative dans l'intelligence, faisant de 
chaque action la pure et n^ccssaire consequence d'un 
jugement. Le determinisme sensitif fait des sensations 
la cause unique des actions. Pour le determinisme 
idialiste, ridee, en soi, absolue (acte pur) agit libre- 
ment et determine les actes humains sans aucun lieu 
avec la matiere. 

II ne faut pas confondre le determinisme avec le 
fatalisme ; puisque, ici, les ^venements sont predeter- 
mines ub ceterno, de manipre necesasire, par un agent 
exterieur, t and is que, Id, le pouvoir est plac6 dans 
1' agent me me. Dans le fatalisme la nature est soumisi 
a une necessite transcendante ; dans le determinisme 
cette necessite est immanente. Nagufere, encore, le deter- 
minisme scientifique etait seulement mecanique (le 
consequent est determine par ses antecedents et 1' en- 
semble par ses parties) ; maintenant, le determinisme 
finaliste (instaure par Claude-Bernard) dont la formuic 
est : ii l'ensemble determine ses parties et le consequent 
ii ses antecedents », commence & avoir des partisans. 
Ce dernier determinisme est applique, que je sache, 
seulement ou specialement, au domaine biologique. — 
C. Berneri. 

DETERMINISME ECONOMIQUE. (Voir : Malerialume 
kistorique.) 

Bibliographie. — CI. Bernard, Introduction d Vetwde 
de physiologie, 1865 ; Fouiliee, La libertS et le determi- 
nisme, 1873 ; A. Hamon, Determinisme et responsabiliti, 
1898 ; A. Lalande, Note sur redetermination, « Revue 



de metaphysique » 1900, page 04 ; J. Petrone, I limiti del 
determinismo scientifico, 1900 ; R. Ardigo, La morale 
dei positivisli, 1802, pages 118 et suiv ; Fonsegrive, Essai 
sur le Ubre arbitre, sa th.6orie et son histoire, 1889. 

DETONNER verbe. N'etre pas maitre de sa voix. 
Chanter faux, manquer de just esse. « Cette femme ne 
sait pas chanter, elle detonne a tout instant ». 

Rien n'est plus desagreable k l'oreille que I'audition 
d'un ii artiste » instrumentiste ou chanteur qui ne res- 
pecte pas la musique et qui detonne. L'instructi.onmu lo- 
cale n'est pas to u jours sufflsante pour eviter la deton- 
nation et jl arrive que certaines personnes ayant appris 
la musique sont absolument incapables de jouer ou 
de chanter juste. Certains instruments exigent une tree 
grande mahrise et une prof on de habile te pour etve 
harmonieux. Le violon et le violoncelle par exempt*?, 
dont les notes ne sont pas separees les unes des autres 
sur la touch e, comme sur le clavier d'un piano, neces- 
sitent une longue pratique de cclui qui veut en jouer ; 
sinon, en tenant compte des autres difficultes que ren- 
contre l'etude de ces instruments, ils ne sortent que 
des inton nations dete stab les. Quant au chanteur, il ne 
suffit pas d'avoir une voix puissante pour qu'il se 
parrnelte de se prod u ire ; faut-i! encore qu'il ait de 
ii l'oreille », et qu'il rende avec justesse le morceau 
qu'il desire interpreter. 

Au sens figure, le verbe detonner s'emploie pejora- 
tivement comme synonyme de deraisonner. On dit de 
quelqu'un qu'il detonne lorsqu'il parle sans savoir ■?( 
aborde une question qu'il ignore. Au sens propre com- 
me au sens figure, il faut s'abstenir de detonner. De- 
sagreable, lorsque Ton detonne en chanlant, on parait 
ridicule lorsque 1'on parle en donnant l'impression que 
Ton ne sait pas ce qu'on dit. 

DETOUR n. m. Endroit qui va en tournant. Les 
detours d'une rue, d'un fleuve, d'une mohtagne. Fairs 
un detour signifie prendre un chemin qui eloigne du 
but auquel on doit arriver. 

Ce mot qui s'emploie au propre et au figure, a, dans 
l'un et l'autre sens, la meme signification. On dit d'un 
orateur qui, en pronongant un discours, use dc mena- 
gements, s'exprime indirectement, qu'il emprunte des 
detours pour arriver a sa conclusion. Parfois les inten- 
tions dc cclui qui usj de ces procedes, sont bonnes ; 
mais en general le detour, en matiere politique ■-t 
sociale, cache la ruse el n'est qu'un subterfuge em- 
ploye pour masquer des desseins inavouables et arriver 
a bout de quelque chose. 

La ligne droite est loujours la plus courte d'un point 
a un autre"; e'est done celle-la qu'en tout© logique il 
convient d'adopter si Ton veut avec rapidite atteindre 
le but que Ton poursuit. La politique semble combatti-e 
cet elemental re principe de geometrie, et les politiciens 
en sont adversaires ; il n'y a done pas lieu de s'eton- 
ner de ce qu'ils usent de detours afin de ditoumer l'at- 
tention de leurs victimes de l'objectif reel pour lequel 
ils se depensent. 

Nous avons dit par ailleurs, et nous repetons sans 
cesse, car cela nous apparait comme une verite lumj- 
neuse, que la politique n'a d'autres raisons d'etre, 
que de detourner le peuplc de ses obligations, de le 
tromper sur la route qu'il dolt suivre, de le conduire 
sur des voies sinueuses, difficiles a suivre, et de le perdre 
dans les detours d'un labyrintlie duquel il ne peut 
plus s'echapper. 

S'il est vrai, et nous le croyons, que le bonheur de 
l'humanite, que 1'egalile el la traternite ne peuvent 
exister que lorsqu'aura disparu sur toute la surface du 
globe 1'exploitalion de l'liomme par l'homme, et par 
extension tout ce qui concourt au inaintien de l'arbi- 
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traire, de l'inegalite, et de l'autorite, il n'est pas besoin 
de faire dee -detours pour realiser cet ideal, 

L'on nous objects qu'une periode transitoire est ne- 
cessaire, que l'homme, corrompu par des siecles et des 
siecles dtieredite, est incapable de vivre line existence 
saine, physiquement et moralement, on pretend que 
main ten u depuis toujours dans l'obscurite, 1'indivilu 
ne saurait s'acclimater brutalemenl a la lumiere trop 
vive de la verite et du bonheur et qu'il se livrerait a 
des exces deplorables, nefastes a l'avenir de I'huma- 
nite. Qui jdit cela ? einon ceux qui ont inter^t a em- 
prunter des detours ou des aveugles et des inconsciems 
qui ont eux-memes peur de la lumiere ? 

Le temps perdu ne se rattrappe jamais, helas ! et trop 
de temps a deja ete perdu par le peuple. Lorsque Ton a 
compris les causes d'un mal, il n'est pas bon d'hesitcr 
a le combattre. Loyalement, courageusement, sans de- 
tour il faut aller droit au but. S'il est des obstacles, on 
lea franchit ; s'il est des difficultes on les surmonte. 
L'union fait la force, et la force de tous les opprimes 
serait colossale, s'ils le voulaient. Qu'ils le veuillent : au 
terme de la route droite, est la liberie. 

DETOURNER (verbe). — Tourner en sens contrairo, 
ecarter, Eloigner, faire prendre une autre direction. 

Detourner la tete, detourner les oreilles. « II n'est 
plus aveuglcque celui qui ne veut pas voir, ni plus 
sourd que celui qui ne veut pas entendre » dit le pro- 
verbe, et ils sont en effet nombreux ceux qui detour 
nent la tete et les oreilles lorsqu'on veut leur 
parler de questions qui les inte>essent cependant 
au plus haut point. C'est avec facilite que les 
maitres arrivent a detourner l'attention de leurs escla- 
ves ; il faut si peu de chases pour les distraire et les 
preoccuper, que ces derniers ne s'apercoivent memo 
pas qu'un fait divers banal et grossier, autour duquel 
la grande presse fait un impressionnant tam-tam, \V : \ 
d'autre but que de detourner les regards du peupTi; 
d'un evenement social dont depend tout son avenir. 

Chacun peut avoir une conception particuliere d\i 
« devoir », mais pour nous, anarchistes, nous pensons 
qu'abandonner la direction de !a chose publique entre 
les mains de politicaillons rapaccs et interesse's, se 
laisser accaparer par des incidents d'ordre secondaire, 
et ne pas s'interesser S. tout ce qui est la vie, presente! 
et future de la societe, c'est se ditoumer du droit chi- 
min, c'est manquer a tous ses devoirs. 

Et c'est justement parce que le peuple se detourne 
volontairement de tout cc qui pourrait Itii etre utile 
que, par paresse, il accorde sa coaflance a ses pires 
ennemis, qu'on lui soustrait e frauduleusement, sous 
formes d'impdts directs et indirects, des sommes for- 
midables, qui, detournees de l'objet auquel elles etaient 
destinees, vont enrichir une armee de parasites specu- 
lant sur la naivete et la Mtise humaines et vivant gras- 
sement du produit de leurs forfaits. 

« Les grands sujets lui sont defendus ; il se detourne 
sur de petit es choses ». (La Bruyere.) Telle est la 
figure du peuple. II portera toute son attention sur un 
Landm quelconque, criminel de bas etage, invents 
peut-etre de toutes pieces pour les besoins de la cause 
et accuse a tort ou a raison d'avoir tue une demi- 
douzaine de fenunes, mais ne remarquera pas qu'apres 
avoir sacrifie sur le champ de bataille plusieurs mil- " 
lions d'etres humains, les poteniats et les ploutocrates, 
autour du" tapis vert diplomatique, discutent des meil- 
leurs moyens a employer pour asservir ce qui reste de 
sain et de productif dans la population du monde. 

II serait temps que le peuple se d6tournat de toutes 
ces distractions mesquines qui lui font perdre sa di- 
gnite 1 et, qu'il se tournat enfln vers la verite, source de 
lumiere et de bienfaits. Le peuple peut faire de gran- 



der choses ; sa force, sa puissance, son intelligence, 
son activity son travail le lui permettent. II lui manque 
une chose : la volonte. Qu'il saclie I'acquenr, et alots 
il pourra detourner rtiumanite de la route boueuse et 
sanglante qu'elle a suivie jusqu'a ce jour et la dirige? 
■ sur le chemin de la liberie. 

DETRACTION n, i, (du latin del radio, meme sens). 
Action de detracter, de prelever une portion d'unr; 
chose. II fut un temps on le souverain avait le droit 
de prelever sur les successions que les etrangers vj- 
naient recueillir en France, une certaine somme. Ce 
droit s'appelait droit de detraction. En realite cek 
n'a pas change et de nos jours ce ne sont pas seulement 
les etrangers qui subissent ce « droit » mais les fran- 
cais egalement. Seulement il s'appelle u droit de sue 
cession » et c'est l'Etat qui le preieve. 

Dans le langage courant, le mot distraction est plus 
courammerit employe comme synonyme de medisanc;\ 
De meme qu'en jurisprudence, il signifie prelever ou 
retrancher une portion, en langage courant la » de- 
traction i) est Taction que commet celui qui s'effort-.? 
de rabaisser le merite ou les qualites de son semblablo. 

« Ne t'abaisse pas pour .entendre ces bourdonne 
ments detracteurs » a dit Lamartine, et en effet il faut 
fuir ceux qui se livrent a la detraction. Ce sontd'or- 
dinaire des gens sans qualites, sans me>ites et sans 
avantages personnels qui esperent brilier en abaissant 
et en amoindrissant ceux qui les touchent. 

Eloignons-nous done des detracteurs et disons avec 
Montaigne « La peine qu'on prend pour detracter les 
hommes vertueux, je la prendrais volontiers pour leur 
donner un coup d'epaule pour les hausser ». 

DETROUSSEUR n. et adj. Celui qui detrousse, qui 
vole les passants sur la voie publique en usant de 
violence. 

II convient d'expliquer l'origine de ce mot. II fut un 
temps ou lea anciens afin que leur robe ne trainat pas 
la tenait troussee 4 l'aide d'une ceinture, dans laquello 
ils portaient egalement leur ardent. Or, pour les voler 
on emportait cette ceinture et la robe se trouvait de- 
troussee, e'est-a-dire pendante, trainante. On a done 
donne le nom de detrousseur a celui qui se livrait a 
ce genre d'operations, 

De nos jours, la ceinture a disparu mais helas, le 
detrousseur lui a. survecu ; toutefois il n'opere pas de 
la mfime facon, Ce n'est pas qu'il manque de cheha- 
pans, d'6tres vils et mauvais, qui n' hesitant pas a vous 
attaquer au coin d'une rue pour vous depouiller de 
votre maigre avoir ; mais ces detrousseurs la, aussi 
nuisibles soient-ils. sont de Men faihle envergure si on 
les compare aux detrousseurs de grande ecole qui, pir 
Tescroquerie autorisee legal ement, vous affament ct 
vous reduisent k la misere. Ces detrousseurs, que Ton 
peut qualifier de bourgeois, mettent une certaine forme 
pour vous voler ; ils emploient des formules allechan- 
les, savent interasser leurs fuinres victimes, el ils 
seraient vraiment bien mal inspires en coupant la cein- 
ture, puisque les portefcuilles s'ouvrent d'eux-memes, 
et que les poch.es se vident pour aller remplir leur" 
co ff res-forts. 

Laissons a la bourgeoisie ce qui lui appartient. C'est 
son r&le de detrousser le peuple puisque ce dernier 
veut bien se laisser faire. Lorsqu'il aura sufflsam- 
ment ii€ detrousse, peut-etre refusera-t-il de se prtter 
aux entreprises du capital, mais ce qui est helas re- 
grettable c'est qu'il arrive souvent que le peuple se 
rende complice des mefaits de ses maitres et fasse aussi 
ceuvre de detrousseur. 

. Lorsque toute licence lui est accordee, et plus par- 
ticulierement lorsqu'il a revetu 1'uniforrne milltaire, 
1'honime s'avilit, se degrade et il semblerait que Tern- 
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prelate du costume le pousse a se livrer a des exces 
Mamables. 

C'est surtout clans ]es expeditions coloniales, lors 
qu'i] opere contre des indigenes sans defense, que .so 
manifestent la brutalite ct la bestialite de certains sol- 
dats. 11 On detrousse les passants, on fait le contraire 
aux filles ; on vole, on viole, on massacre. (P.-L. Cou- 
rier.) Est-ce que ces lignes de Paul-Louis Courier ne 
s'appliqueraient pas admirablement aux pauvres in- 
conscients, qui, en pays conquis, diposent non-seule- 
ment du bien, mais aussi de la vie de leurs victimes '! 
Que de traval ne reste-t-il pas a accoinplir pour edu- 
quer tous ces malheureux qui n'ont pas encore compris 
que tous les hommes opprim£s, qu'ils soient noirs on 
Wanes, sont leurs freres de misere, et qu'eux-memes ue 
sont que des jouets entre les mains de detrousseurs 
qui ne leur donnent jamais que l'os que Ton jette aux 
L-hiens. 

Esperons qu'un jour tout cela change ra., et que 
I'humanite r6novee ne -sera plus divis^e en detrous- 
seurs et en detrousses, et que tous les hommes libres 
et egaux travailleront a perpetuer le bi en -etre et la 
fraternity. 

DETTE PfJBLJQUE n. f. (du latin debitum, chose 
due ; ce mot s'ecrivait autrefois debte). La dette est le 
contraire de la creance et l'on domic le nom de dette 
publique a celle contractee par les gouvernements afln 
de subvenir aux besoins de l'Etat. 

Lorsque les irnpftts directs et indirects qui formenl 
['ensemble des ressonrces de la nation, ne sont pas 
suffisants pour couvrir les frais et les depensea d'un 
gouvernement, celui-ci lance un emprunt, rembour- 
sable en un nombre d'annees detcrminees a l'avancc, 
et paye a ses creanciers un interet fixe dont le taux 
varie en raison directe de la confiance jnspiree par la 
situation des finances go uvernemen tales. 

Mathematiquement, a mesure qu'augmentent les be- 
soins de l'Etat et que grossit son deficit, la confiance 
baisse et ses emprunts se couvrent plus difficilement ; 
c'est alors que les gouvernements elevent le taux de 
Tint^rSt. Avant la guerre de 1914, la France trouvatt 
de 1' argent en payant a ses creanciers un interet de 
3 a 3 1/2 % ; mais, de nos jours, vu la situation defl- 
citaire, il est oblige pour trouver des creanciers d'of- 
trir un interet variant cntre 6 et 7 %. On peut preten- 
dre que le taux eieve de Hnterfit exige par les preteurs, 
a pour cause unique, la concurrence des entreprises 
privies qui off rent a leiirn nr^anciers de pr6cienx a van- 
tages et qu'en consequence ceux qui possedent quelquns 
capitaux aiment mieux les placer dans le commerce et 
1'industrie que dans les fonds d'Etat. II n'y a la qu'une 
part de verite et plus particulierement en ce qui 
eoncerne la France, pays « du has de laine » oil, d'or- 
dinaire, le petit proprietaire, le paysan, Temploye ou 
1'ouvrier ayant realise quelques economics, preferent 
faire un placement de « pere de famille », e'est-a-dire 
de toute security, que de se lancer dans des aventures 
speeulatives, et etre soumis aux aieas, aux incertitu- 
des, aux fluctuations des affaires industrielles et com- 
inerciales. 

Deja avant la guerre, l'entreprise privee offrait a 
ses creanciers des avantages sup^rieurs a. l'emprunt 
d'Etat, ce qui n'empSchait pas la population d'offrir 
son argent aux gouvernements, en se content ant d'un 
interet modique ; il faut done en conclure, que si, a 
present, l'argent deserte les caisses de l'Etat. c'est 
qu'aux yeux des creanciers, l'Etat n'offre plus 'es 
garanties du passse. Nous verrons plus loin en etu- 
diant la situation du Tresor francais, que le creancier 
n'a pas tout a fait tort. 

En France, la dette publique se compose : de la rente 



perpetuelle, designee ordinairement sous le nom de 
dette con soli d^e ; des rentes viageres et des pensions, En 
ce qui eoncerne la rente perpetuelle, l'Etat ne r em- 
bourse jamais le capital mais verse elernellcrnent I'in- 
teret de la somrne qui lui a etc remise. Exemple : 
l'Etat vend de la rente a raison de 5 %, e'est-a-dire, 
qu'en ecbange de 100 francs, il remet a son aeheteur 
un titre de rente qui permettra juce dernier de toucher 
chaque an nee une somme de cinq francs. NaiureUeuieiit, 
C'3 titre de rente est remis par son detenteur a ses 
lieritiers qui, a leur tour, touohent l'interfit de la sonmie 
donn^e et transmetteht egalement le titre a leurs hert- 
tiers. Et cela peut durer indeflniinent. Nous avons dit 
que l'Etat ne rachetait pas sa rente, et lorsque un 
« rentier » veut se debarrasser de son titre il est oblige 
de trouver un acquereur et d'e le vendre en Bourse par 
I'intermediatrc d'un agent de change. II se produit alors 
ce fait : le titre est soumis aux variations de l'offre id 
de la demands ; s'il y a pen de vendeurs et quantilo 
d'acheteurs, la valeur du titre monte ; si c'est le con- 
traire qui se produit. sa valeur baisse. Dans le premier 
cas le vendeur revend, 110, 120, etc., ce qu'il a payS 
100 francs ; dans le second, il subit une perte seche. 

A cote de cette rente perpetuelle que l'Etat est oblige 
de payer a ses creanciers et qui greve et grevera ind<5- 
finiment son budget, il y a la rente viagere et les pen- 
sions qui s'etcignent par le deuces des titul aires. Si, 
consideree dans le temps, cette dette est moins lourde 
a l'Etat, par contre le taux de l'mterel est generale- 
ment plus Sieve, car le titulaire de cette rente sacrifie 
a l'inter&t tout son capital et son titre n'est, naiurelle- 
ment, pas transmissible a ses he>itiers. Cela revient a 
dire, que la dette de l'Etat envers son creancier s'^teint. 
a la mort de ce dernier. 

A cette rente viagere et perpetuelle il faut ajouter 
la rente amortissable. Pour inspirer confiance a ses 
preteurs eventuels, l'Etat eniet parfois de la rente, 
qu'elle s'engage a racheter dans un laps de temps 
determine. A la date fixee le creancier de l'Etat est en 
droit de reclamer le remboursement de sa creancc, 
mais il n'a d'autre ressource, s'il veut s'en debarrasser 
ovant la date fixee, que de la vendre en Bourse, en se 
livrant a la me em operation que* s'il s'agissait de ren*.e 
perpetuelle ou consolidee. Ces dettes que nous enoo- 
gons ci-dessus, qu'il est convenu d'appeler « defies a 
long terme », et dont nous donnons 1c montant plus 
loin, ne sont pas les seules. II y a egalement la defif 
flottante, qui s'accroit, method iquement, mathematique- 
ment et dont le remboursement peut etre exige presqup- 
immediatement par les creanciers de l'Etat. 

Lorsque pour faire face a ses depenses un gouverne- 
ment a compte sur les recettes normales et autorisee's 
. et que ses esperances ne se sont pas realisees, il emet 
des bons du Tresor qu'il s' engage k rembourser dans 
un temps relativemeni bref. Cette masse flottante se 
renouvelle done sans discontinuer, car l'Etat em- 
prunte contimiellement pour faire face a ses echeances, 
et a recours a « Pierre lorsqu'il lui faut rembourser 
Paul i). En temps normal le renouvellement indispen- 
sable de. la » masse flottante >i s'effectue assez facile- 
ment, mais il arrive fatalement un moment ou ce petit 
jeu doit s'interrompre et ou la difficulte apparait in- 
surmontable. C'est ce qui se produisit en Allemagne 
en 1923 et en France en 1926. L'Etat est alors accule a 
la faillite. 

En etudiant la situation financiere dc la Franc,"", 
nous nous rendrons compte facilement des « bienfaits <■■ 
engendres par le desordre capitaliste. 

La dette publique de la France se divise en defb> 
interieure et dette exterieure. Nous allons etudier. 
d'abord qu'elle etait au 30 avril 1925 la dette interieure, 
nous verrons ensuite qu'elle est sa dette exterieure. 
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Les Fonds d'Etat en circulation a la date ci-dessus 
indiquSe se repartissaient ainsi : 

Rentes, 3, 4, 5 et 6% (perpetuelles) Fr. 96, 202. 116.000 » 

Rentes 3, 3 1/2 et 5 % (amortissables). 14.458.715.000 r. 

Bons du Tresor 3 et 5 ans 8.190.963.000 n 

Boils dn Tresor 3, 6 et 20 ans 9.981.756.000 » 

Obligations de la Defense Nationale. 1.910.877.000 » 

Bons de la Defense Nationale 53.229.285.000 » 

Bons du Tresor .: 2.364.732.000 » 



Total Fr. 186.338.444.000 » 

Stir cette somme formidable de 187 milliards de 
francs, 96 milliards, transformes en rente perpetuelle 
n'auront pas a etre rembourses par l'Etat, niais par 
contre l'Etat sera tenu de verser indeflninient aux por- 
teurs de titres Tinteret fixe a remission ; et une somme 
de 90 milliards est amortissable, e'est-a-dire qu'en sus 
de rinteret l'Etat a pris 1'engagement de remboureer 
dans un temps determine le capital qui lui fut avarice; 
et, s'il n'a pas d'argent, ll ne peut rend re ce qu'il doit 
qu'a la condition d'emprunter a. nouveau et e'est ce 
qui explique que la dette publique augmente de jour en 
jour, de semaine en semaine, d'anr.ee en airnee. 

D'autre part, s: l'Etat peut gagner du temps et ne 
rembourser que dans un temps tres lointain 1" argent 
qui lui a ete prete, il est cependant oblige de payor 
periodiquemenl, ct regulierement s'il ne veut pas pe' 1 
dre son credit, les coupons rep rescn taut rinteret d«s 
sommes dont il est debiteur. 

Pour l'annee 1924, l'Etat frangais a paye, aux deten- 
teurs des fonds d'Etat, a titre d'inter6t, une somme de 
10 milliards de franes, prelev^e sur son budget et dont 
nous donnons ci-dessous le decompte : 

Rente 3, 4, 5 et 6 % (perpetuelle).. Fr. 4.882.667.810 

Rente 3, 3 1/2 et 5 % (amortissable).. 664.920.141 

Bons du Trevor 3 et, 5 ans 493.927.780 

Bons du Tresor, 3, 6 et 20 ans 604.051.000 

Obligations do la Defense Nationale .. 96.045.056 

Bons de la Defense Nationale 2.507.099.323 

Bons du Tresor 106.412.940 



9.356.024.050 

En consequence, si nous supposons — ce qui est peu 
probable — que cette partie de la dette interieure, con- 
tracted vis-a-vis des creanciers habitant la France, 
n'augmente pas, il est cependant indispensable que l'Etat 
frangais sorte chaque annee de ses caisses une somme 
de 10 milliards pour payer les interets des sommes in 
vesties dans les fonds d'Etat. 

La France a une population dc 40 millions d'habi- 
tants. Si nous tenons comptc des enfants, des vieillards 
el. des infirmes, on peut dire qu'il n'y a en realite que 
30 millions d'habitants qui soient suscepftbles de venir 
en aide a l'Etat et de subvenir a ses besoins. 

11 faut done, uniquenienl pour payer l'interet des 
fonds d'Etat, que chacun de ces trente millions d'habi- 
tants, verse annuellement, sous forme d'impflts directs 
ou in directs, une somme de 300 francs. Le capital restera 
toujours du, n a turel lenient. , . 

Et cela n'est qu'une partie de la dette interieure, qui 
dans son ensemble se repartissait comme suit a la date 
du 30 avri'l 1925. 
Dette a long terme (ministere des 

Finances). Fr. 144.152.494.500 *» 

— — (autres ministeres). 11.099.774.500 » 

— a court terme 44.274.709,000 » 

— tlnttante portant interet - 81.966.759.000 » 

— — sans interets * 4.679.897.000 » 



Total Fr. 286.173.694.000 .. 

La dette interieure de la France s'elevait done au 
30 avril 1925 a DEUX CENT QUATRE VINGT-SIX MIL- 



LIARDS DE FRANCS, et ce n'est . pas seulement 
300 fr., par consequent, que chaque adulte devrait payer 
pour satisfaire aux exigences des creanciers, mais bel 
et foieii 450 francs par an. 

Mais, a la dette interieure il convient d'ajouter main- 
tenant la dette exterieure, ce qui nous donnera le dhiflru 
total de la dette francaise ou dette dite publique. 

Avant de nous livrer a cette operation il convient de 
signaler qu'au mois de decembre 1913, la dette totale de 
la France n'etait, en chiffres ronds, que de 33 milliards 
de francs, et que si elle s'ast clevee a des sommes aussi 
fabuleuses, en un laps de temps reiativement restrei'ns, 
e'est que la guerre est venue engloutir non seulement 
des millions d'hommes, mais aussi des fortunes. Pen- 
dant quatre ans et demi des millions ont ete evapores, 
et si le peuple a consent! a faire une guerre qui couta 
si cher, jl est appele aujourd'hui a en payer les frais, 

Etudions maintenant la dette exterieure de la France. 
St nous calcutons le dollar a trente francs et la livre ster- 
ling a. 150 (ils etaient respectivement a 30 et 170 au mots 
de septembre 1926), nous obtenons les chiffres suivants. 

La dette de la France envers les Etats-Unis se decom 
pose ainsi :. 

Fonds avances par le Tresor (capital 

seul) . Fr. 87.995.145.480 » 

Materiel de guerre 12.220. 234. 41(1 >. 

Prets directs au Gouvernement francais : 

1920 2.422.416.000 » 

1921 i '. 2.107.617.000 » 

1924 2.953.485.000 .. 

Reste du sur : 

Emprunts anglo-frangais 415.500 » 

Emprunts 5 1/2 % 63.300.000 » 

Total Fr. 107.762.613.390 ~> 

Nous disons done que la detle de la France a l'Ainc- 

rique s'eleve, interets arrieres et a venir non compris, 

a 108 milliards de francs.. 
Examinons maintenant, la dette de la France a l'An- 

gleterre, toujours a la date du 30 avril 1925 : 

Bons du Tresor remis au Tresor bri- 
tannique joints aux interSts com- 
poses .■ Fr. 105.674.200.01)0 .. 

Materiel de guerre 1.008.910.350 » 

Bons du Tresor emis en Grande-Bre- 
tagne 660.000.000 -> 

Bons du Tresor emis a la Banque 
d'Angleterre 7.050.000.000 » 

Total Fr. 114.393.110.350 .. 

La dette de la France a l'Angleterre est done en chif- 
fres ronds, de cent quinze milliards de francs. 

Et ce n'est pas tout. En outre de cet argent emprunte 
de tous c&tes pour couvrir les frais de la guerre, les 
divers gouvernements frangais qui se succederent de 
1924 a 1926, prirent divers engagements envers une cer- 
taine partie de la population, et ces engagements vien- 
nent a leur tour grossir le montant de la dette publique. 

« A la fin du l 6r semestre 1923 on avait verse : 63.200 
millions de francs comme indemnites aux regions libe- 

rees Les reclamations s'eievaient a 123 milliards dj 

francs. Sur les reclamations examinees, s'eievant a 
106 milliards de francs, les Commissions ont accorde 
environ 72 milliards d'indemnite representant seulement 
68 % du montant reclame. » 

« II reste encore a examiner des reclamations s'eievant 
a 17 milliards ; si nous appliquons a cette somme le 
pourcentage de 68 %, les indemnites accordees s'eieve- 
raient a 11,5 milliards. La somme totale des dommage.? 
aHoues (ou restant a allouer) serait de 72 milliards, plus 
11,5 milliards, so it' 83.5 milliards de francs. Puisque les 
dommages pay£s s'elevent a 63.2 milliards, il reste en 
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core a payer 20.3 milliards, sans compter r Alsace et !a 
Lorraine a laquelle on atribuc 550 millions tie francs. » 
(D'apres le memoire presente a Washington, le 29 avril 
1926 aux membres tie la « War Debt Funding Commis- 
sion », par M. Henry Berenger, ambassadeur J^ 
France a Washington). 

Nous pouvons maintenant recapituler : 

Dette interieure- Fr. 286.173.694.000 )■ 

— aux Etats-Unis 107.762.613.390 » 

— a la Grande-Bretagne 114.393.110.350 » 

Regions liberees 20.000.000.000 » 

Dns a divers Etats 10.000.000.000 » 

Totai Fr. 538.320.417.740 » 

La dette publique de la France, d'apres les chiffres 
offlciels, s'elevait done, a la date du 30 avril 1925, a la 
snmme de CINQ CENT QUARANTE MILLIARDS DE 
FRANCS. 

II faut encore ajouter a eette somme les interets <vus 
aux Etats-Unis, pour le principal de notr.e delte et qui 
se chiffraient au 15 juin 1925 par 26.430.000.000 de francs, 
ce qui remonte le total de la dette a 570 milliards, et a 
600 milliards si Ton ajoute ega'lement les interets du-s a 
1'Angleterre. 

A mesure que les capacites de payement ri^une puis- 
sance s'affaiblissent, ses creanciers deviennent plus 
pressants, et reclament leurs creances, et l'Etat debiteur 
est mis en demeure de regler ses dettes ou tout au moins 
de prendre des arrangements avec sea creanciers. Nous 
avons (Jit que l'Etat n'avait d'autre alternative pour se 
liberer de sa dette que de faire pression sur la popula- 
tion pour en obtenir les ressources necessaires. Pourtant 
il arrive un moment ou le poids des impftts directs ou 
indirecta est si eleve, qu'il devient impassible a un 
Gouvernement de les percevoir. La population mise a 
sec ne peut plus rien donner et le problems devient 
alors insoluble. 

C'est le cas dans lequel se trouve la France en cette 
annee 1926. Les difficuttes qu'elle eprouve pour faire 
face a ses engagements sont insurmontables et Ton peut 
dire sans crainte de se tromper que, meme si par un 
palliatif quelconque, un Gouvernement arrivait a gagner 
du. temps, ce ne serait que partie remise, aucune me- 
sure, propre au regime capitaliste ne pouvant sauver 
l'Etat de la ruine flnanciere, de la faillite. On en 
jugera par les chiffres des sommes necessaires a l'Etat 
pour payer ses dettes ou simplement l'interet de celles- 
ci. Le budget de l'Etat frangais etait en 1924, de 
41.214.000.000 de francs, or, cette somme ne fut pas sufil- 
sante pour couvrir les depenses et l'Etat fut oblige d'em- 
prunter : 

En France Fr. ' 5.444.000.000 » 

A l'Etranger 2.122.000.000 a 

Avances de la Banque de France 500.000.000 » 

Emprunts emis par les soins du Cre- 
dit National 6.860.000.000 » 

Soit un total <le pres de quinze milliards de francs, et 
pourtant en 1924, les charges de la France n'e"taient pas 
auasi lourdes qu'elles le sont en 1926 et qu'elle 9 le seront 
dans les annees qui suivront. 

Tiraille par ses creanciers exterieurs, l'Etat fran- 
eais prend des engagements qu'il ne sera en mesure 
de tenir que s'il affame sa population et encore ! Ce- 
pendant, cela n'a pas empeche les representants offl- 
ciels du capitalisme franeais de traiter avec leurs 
confreres amerlcains et, par l'intermediaire de M. Be- 
renger, arrfbassadeur de France a Washington, de 
conclurc le fameux accord du 29 avril 1926 qui recon- 
naissait -a l'Amerique une cr^ance de (nous calculous 
le dollar a 30 francs) CENT VINGT ET UN MILL TAR DS 
DE FRANCS remboursables en soixante ans, la pre- 



miere echeance etant prevue pour le 15 juin 1926 si 
s'elevant a 900 millions de francs et la derniere pour le 
15 juin 1987 et s'elevant a trois milliards et demi. Ce qui 
revient a dire que, durant soixante ans, le travailleur 
franeais devra suer 2 milliards de francs supplemen- 
taires pour remplir les coffres-forts des banquiers am<i- 
ricains et de leurs complices les banquiers franeais. 

La classe ouvriere a en general une sainte horreur 
des chiffres et elle se deslnteresse des questions finan- 
cieres qui agitent les cercles et les milieux politiques. 
C'est un grand tort ; car, a l'etude des chiffres, on s'aper- 
coit de la fragilite du regime capitaliste et du peu qu'il 
faudrait pour en 6branler les bases. 

Nous avons donne plus haut I'etal de la dette pubh- 
que francaise, et nous avons fait remarquer qu'il etall 
materiellement impossible a un gouvei'nement de se 
liberer de cette dette. Nous avons dit egalement que si 
l'Etat frangais ne pouvait rembourser le principal de sa 
dette, il 6tait tenu a en payer les interets a ses crean- 
ciers. Or, il semble qu'il lui est aussi impossible de 
payer les interets que la dette elle-meine et que les 
uniques ressources provenant des impdts directs ou 
indirects ne sont pas assez eleves pour faire face aux 
depenses utiles" et inutiles de la nation. 

Pour donner a cette affirmation la force qu'il convient, 
nous a lions rechercher quelle somme l'Etat est oblige 
de prelever sur le budget annuel qui lui est alloue, pour 
solder 1'interM de la dette contractee : 

INTERETS 

A) A Vlntirieur : 

Dette perpetuelle 4.362.000,000 > 

— long terme 4.449.000.000 » 

— flottante 3.447.000.000 a 

— court terme 1.926.000.000 » 

Pensions civiles et militaires 5.444.000.000 ■ 

B) A VExttrieur ; 

Etats-Unis 540.000.000 o 

Angleterre 1.200.000.000 s 

Total 21.368.000.000 >■ 

Soit pres de 22 milliards de francs par an que n'ini- 
portc quel gouvernement frangais sera oblige de trouvsr 
s'il veut conserver son credit, II faut, faire remarquer 
que cette somme n'Steindra pas la dette publique et que 
si le Gouvernement tient k liquider ou k consolider sa 
dette exterieure, en soixante annuites, ainsi qu'il en est 
question, il lui faudra en outre verser en moyenne, et 
pendant soixante ans, toujours en calculant le dollar 
a 30 francs et la livre sterling k 150, environ deux mil- 
liards k l'Amerique et autant a l'Angleterre, ce qui nous 
donne : 

Interets aunuels a payer iant k l'lnte- 
rieur qu'a l'Ext6rieur 21.368.000.000 •> 

Consolidation de la dette aux Etats- 
Unis , 2.000.000.000 a 

Consolidation de la dette a la Grande- 
Bretagne , 2,000.000.000 ». 

Total 25.368.000.000 . 

Soit un total de 25 milliards de francs par an. 

-Est-ce tout ? non pas. Nous avons dit en nous repor- 
tant aux chiffres offlciels presented par M. Berenger 
a Washington, que l'Etat frangais avait encore k payer 
une somme de 20 milliards pour ses regions liberees. Si 
nous supposons qu'il ecbelonne ses payements en une 
periode de dix annees c'est deux milliards de plus par 
an que les caisses du Gouvernement devront sortir. 

Nous nous arreterons ici en signalant que, dans tous 
les chiffres que nous donnons, nous sommes au-dessom 
de la v<5rite\ et que nous n 'avons pas tenu compte des 
dettes secondaires : des 54 millions de florins dus aux 
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Pays-Bas, du million de livres du a l'Egypte, des 20 mil- 
lions de pesos-or das a 1 'Argentine, etc., etc., et nous 
dirons que la France a une dette pubh'que de 570 MIL- 
LIARDS DE FRANCS et que, dans les annees qui sui- 
vront celles de 1926, le peuple francais devra trouver 
25 milliards de francs par an pour payer 1'interet de 
cette dette publique, 

Un Etat a cependant d'autres depenses que celles occa- 
sionnees par sa dette, et il a pour devoir d'y subvenir. 

En 1913, toujours en nous servant de donnees offl- 
cielles qui ne peuvent etre dementies, 70 % du budget 
» demeuraient disponibles pour satisfaire aux besoius 
tie la nation i>, ce qui revient a dire que ces 25 milliards 
que. l'Etat demande par an ne represented que 30 % 
de la somme qui lui est necessaire, pour que son budget 
soit dans une situation identique a celle de 1013, ou : 



25.000.000.000x100 



-=83.333.333.333.33 



30 



soit en chiffres ronds : 83 milliards de francs par an que 
le travailleur francais doit verser sous forme d'impdt, 
s'il veut que sa situation redevienne ce qu'dle etait a la 
vealle de la guerre. 

Ce n'est pas a la legere que nous pretendons que la' 
dette publique de la France ne peut aller qu'en s'aug- 
mentant et que rien ne peut permettre a un gouverne- 
ment d'echapper a de nouveaux emprunts. 

Tous les objets, toutes les malieres imposables l'ont 
ete a leur extreme limite, les denrees de premiere neces- 
sile ont 6te taxes par los divers gouvernements qui se 
sont succedes depuis 1919, au point de- rendre la vtr. 
presque impossible- aux travailleurs, obliges de se res- 
treindre meme dans leur nourriture ; et cependant les 
imp6ts directs et indirects du pays n'ont pas fourni 
aux gouvernements une somme sup4rieiire a 45 milliards 
de francs. Or, les gouvernements, nous l'avons demon- 
tre plus haut, ont besoin pour stabiliser l'etat financier 
de la Nation, de 85 milliards, pres du double ; ou iront- 
ils les chercher ? 

Empruntant une formule chfere aux politiciens socia- 
listes, nous pourrions dire : » II faut prendre l'argent ou 
il se trouve », mais nous savons trop que ceux qui de 
tiennent la richesse, entendent ne pas s'en demunir, et 
persistent a vouloir faire peser sur le peuple lout le 
poids des charges fiscales. 

85 milliards d'impots par an sont introuvables en 
France si Ton considere la situation des classes moyen- 
nes et des classes travai Ileuses. Le peuple a tout donne : 
son sang et son argent, et l'Etat l'a si bien compris, que 
durant les annees anterieures a 1926, comprenant qu'il 
serait inutile d'essayer d'en tirer quelque chose de plus, 
il n'eut d'autre recours que l'emprunt pour faire face a 
ses depenses. 

■Pour l'ediflcation et la documentation de nos lecteurs 
nous allons leur soumettre un tableau comparatif. et 
des hudgets et des emprunts de l'Etat francais, entre les 
annees 1913 et 1926 : 



nnees 


Budgets 


Emprunts 


1913 


5,067.000.000 




1914 


10.371.000.000 


6.299.000.000 


1915 


22.120.000.000 


20.708.000.000 


1916 


36.848.000.000 


29.583.000.000 


1917 


44.661.000.000 


35.633.000.000 


1918 


56.649.000.000 


37.668.000.000 


1919 


54.956.000.000 


51.331.000.000 


1920 


57.501.000.000 


42.822.000.000 


1921 


46.492.000.000 


31.120.000.000 


1922. 


37.929.000.000 


20.064.000.000 


1923 


37.944.000.000 


27.761.000.000 


1924 


41.214.000.000 


14.926.000.000 



DET 

On remarquera que les emprunts de l'Etat francais 
diminuent a- dater de 1921. La raison n'est pas, comme 
on pourrait le croire, que les gouvernements n'ont plus 
besoin d'argent, mais bien au contraire qu'ils ne trou- 
vent plus de creanciers, leur solvability etant douteuse : 
e'est a dater de ce moment que les difflcultes grandis- 
sent et deviennent insurmontables. 



* * 

Maintenant que nous avons etabli avec un reel souci 
d' impartiality qu'elle est la dette publique de la 
France, il faut, pour que la verite dans toute sa clarte 
soit respect ee, avouer que la France est a son tour, 
crediteur de certaines sommes. 

La dette publique de la France s'eleve a pres de 600 
milliards, mais on lui doit : 

La Russie 6.023.300.O00 

La Yougoslavie 1.738.566.000 

La Roumanie 1.132.000.000 

L4 Gr ^ce 537.514.000 

La Pologne 895.400.000 

La Tchecoslovaquie 542.200.000 

L'ltalie 350.273.000 

Le Portugal 9.000.600 

L'Esthonie 3.500.000 

La Latvie 9.000.000 

La Lithuanie 2.300.000 

La Hongrie 800.000 

L'Autriche 331.926.000 

Total 11.375.779.000 

Soit un peu plus de onze milliards de francs. Est «■ 

etre partial que de dire, que ce ne sont pas ces oiue 

milliards de creanccs qui peuvent sauver le pays de la 

debacle ? Ajoutons egalement q U - a litre de dommages 

de. guerre, la France, dans les annees qui suivront 19?6, 

escompte recuperer de l'Allemagne quelques milliards' 

II ne semble cependant pas que ce soit de ce cote que 

puisse venir le salut, 

* 
** 

Quelle conclusion est-il possible de donner a cet ex- 
pose ? On reproche frequemment aux elements revolii 
tioimaires et plus particulierement aux communistes 
libertaires, de critiquer, de s'attaquer a des institutions, 
de detruire ideologiquement toute I'economie socials 
moderne, mais de ne pas apporter de remedes aux maux 
dont souffre la societe. 

Nous avons dlt et nous ne pouvons que repeter qu'i! 
n'y a aucun remede a puiser dans les formes d'organisa- 
tions elaborees sur le capital. Le capital est la source 
mSinc des maux, et e'est & lui qu'il faut s'attaquer si 
nous voulons tous guerir. 

L'on concoit que des hommes qui beneficient du re- 
gime capitaliste cherchent a lui sauver la vie ; mais 
que des etres qui en souffrent, qui en ont reconnu les 
vices, les tares, les erreurs, se refusent a se joindre a 
ceux qui le combattent, cela est incomprehensible. 

Nous avons brosse rapi dement la situation de ia 
France, qui sera demain celle de 1'Angleterre, de l'ltalie, 
de l'Espagne, etc... Meme 1'Amerique qui semble si bien 
assise sur ses monceaux d'or, n'echappera pas un jour 
a la debacle et a la ruine. Les causes indirectes de cette 
debacle peuvent ou pourront etre differentes de celles 
qui affaiblissent la nation francaise, mais les causes 
directes seront tes memes ; e'est le capital qui se dcs:i 
gregera. 

Le capitalisme a a son service des eeonomistes com- 
petents en matiere financiere ; ils se sont atteles a la 
besogne, ils ont Cherch£ tous les moyens possibles et 
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imaginables, pour sortir le capitalisine frangais de l'or- 
niere. Us n'ont rien trouve ; ils ne trouveront rien, ear 
il n'y a rien. En desespoir tie cause, ils ont accouche 
nette monstruosite que la cause initiate des difflcultns 
financieres de l'Etat frangais, etait la journee de huit 
heures, et que si le travailleur consentait a augmenter 
sa production, la situation de la nation s'ameiiorerail. 

Le travailleur frangais, conime celui du monde en tier 
du reste, a ete entraine contre son gre dans le cata- 
clysme qui ensanglanta le monde de 1914 a 1918. C'cst 
lui qui a le plus souffert, c'est lui qui a le plus donne" ; 
el affaibli, saigne, il a reintegre son foyer, convaincu 
qu'il s'etait battu en vain, et que le « droit et la 
liberie' » n'etait qu'une formule propre a le t romper et a 
le sacrifier a la soil des grands potentats du commerci 
et de 1'induslrie, 

11 ne travaille que huit heures, et pas toujours encore; 
mais loin d'amSliorer le sort de la nation et son sort 
propre, les plus longues journees de travail auraient 
pour consequence le chSmage et par extension la mi- 
sere. Nous avons tout pres de nous l'exemple de 1'An- 
gleterre et de son million et derui de chdmeurs, qui, 
depuis des annees, sont a la recherche d'une situation. 
Et puis est-ce au peuple de fournir les moyens de relever 
le credit de l'Etat ? Avant 1914, tant bien que mal, le 
budget familial etait boucie avec le salaire modestc du 
pere de famille. Tant bien que mal egalement le budget 
de l'Etat sufftsait aux depenses de la Nation. 

Ce n'est pas le travailleur qui a voulu la guerre. Le 
proletariat, qu'il soil allemand, frangais ou anglais, 
avait un profond desir de quietude et de paix. Ce n'est 
pas le travailleur qui a contracte les milliards de detles 
que le capitalisine mondial entend maintenant lui faire 
payer, II ne pay era pas, il ne peut pas payer. Que ceux 
sur qui pese la lourde responsibility de la boucherie, 
que ceux qui ont avec desinvolture emprunte des mil- 
liards pour fournir de la nourriture aux canons et aux 
fusils, que ceux qui ont a leur actif le crime affreux 
qui co Ota la vie a des millions d'etres humains, s' arran- 
ged ; qu'ils cherchent et qu'ils trouvent ; ou alors qu'ils 
tremblent, car la dctte publique, leur dette, s'cteindra 
dans la Revolution. — J. Ciiazow. 

DEVELOPPEMENT n. m. Action de developper, d'&ter 
1'enveloppe, de retirer ce qui entoure, de deployer ce 
qui enveloppe. Le developpement d'une piece d'etoffe, 
H'un objet d'art, etc... Accroissement des faculty intel- 
lect uelles ou morales. Le developpement de 1'intelligen- 
ce, du coeur, du caractere. Travail organique -par lequel 
un etre se constitue dans ses formes. Le developpement 
d'une fleur, d'un corps, d'un arbre. Exposition tietaillee 
d'un sujet ; le developpement d'une these, d'un dis- 
cours, d'un article, d'une id6e. En ce qui coneerne uric 
idee, Taction de la developper est indispensable lorsquc 
l'on veut se faire cornprendre. Quand nous disons : « les 
Anarchistes veulent instaurer un milieu social qui as- 
sure le maximum de bien-eire et de liberte adequat a 
chaque epoque » ; cetie proposition peut paraitre abs- 
Iraite & celui qui n'est pas initie au mouvement 
philosophique et social, et ignore tout de 1'Anarchie. I! 
est done utile d'etendre, de donner de Vampleur a cetie 
proposition et de tirer'de ce simple enoncS toutes les 
conclusions oui s'imposent. Par le developpement du 
sujet, on dfiuiontrera que les Anarchistes ont raison ne 
vouloir u instaurer un nouveau mjlieu » mais qu'il est 
ne"cessaire pour cela de detruire le milieu actuel, dont 
tous les rouages sont vici£s et corrompus. Par le deve- 
loppement, on arrivera egalement a demontrer que 
eette transformation ne peut etre que consecutive a une 
Revolution qui depossedera ceux qui ont accapare tents 
la richesse economique du monde et jouissent de tons 
les privileges. En un mot le developpement d'un simple 
enonce anarchiste nous conduit a la critique des socie- 



tes modernes et a la recherche des moyens propres a 
employer pour sortir les inqividus de la situation pra- 
caire dans laquelle ils se trouvent. 

A l'etude des ihommes et des choses, on constate que 
si les individus ne jouissent pas de plus de bien-Stre et 
de liberte c'est que leur developpement intelleetuel et 
moral est encore a t'etat d'enibryon el qu'ils ont encore 
a se perfectionner s'ils veulent conqufirir leur liberte, II 
est du devoir de ehacun d'etendre ses connaissance*, 
de chercher a voir et a cornprendre tout ce qui 1' entoure, 
afhi de psreer te mystere de ce qui lui est inconnu. Le 
peuple est asservi, opprirne, et aspire k sa liberation : 
il faut cependant qu'it sache qu'une revolution brutale 
serait imparfaite, et in operants si, auparavant, une an 
tre revolution ne s'etait faite en son cerveau. Une revolte 
d'ignoranls peut deplacer des privileges, ellc ne peut. 
pas les supprlmer. La plus grand e revolution de 
rtiomme doit se faire en lui. S'instruire, s'eduquer. 
approfondir toutes choses, puiser dans les sciences, 
dans les arts, dans le passe el dans le present un bi- 
gage de connaissanees susceptibles d'assurer la vie har- 
nionieuse de demain, sc developper physiqueraent et 
iutellectuellement, c'est la tarhe a laquelle doit s'atta- 
cher le Revo luti on n aire. Le developpement de l'liuma. 
nite sera toujours relatif au developpement des indi- 
vidus qui la composent, et c'est parce qu'ils le savent 
que tous les partisans de 1'autoritc. entravent le deve 
loppement intellectuel du peuple, et c'est pourquoi aussi 
ils oppriment avec tant de ferocite les Anarchistes qui 
savent et veulent faire cornprendre aux homines qu'une 
societe libre doil etre peupiee d'individus developpes. 

DEVENIR n. m. et verbe. II s'oppose a Eire dans le 
sens de ce qui reste inchange, et designe le changement, 
la s6rie de passages d'un etat a l'autre. Le probleine 
de la stabilite ; « etre » ou du changement : « devenir », 
fut pose et etudie par les premiers philosophes grecs. 
Selon Heraclite, la permanence d'E/re est une pure 
illusion ; la realite est comme un fleuve qui coule tou- 
jours. Selon Parmenide et l'ecole eieatique, seulement 
Etre est reel ; tl est le substratum du changement, la 
substance qui restc, alors que les qualites changent. La 
rontroverse qui opposa les disciples de Parmenide a 
ceux d'Heraclite persisle et plus pres de nous, le repro- 
sentant des premiers fut Herhart, et Hegel celui des 
seconds. 

La celfebre formule dlHeraclite : « ■pdnta rei « (tout 
passel a ete reprise par le mobilume, terme propose par 
Chide et aece'pte par la Socio te Frangaise de Philoso- 
phic, pour indiquer la doctrine selon laquelle le fond 
des choses n'est pas seulement individuel et multiple 
(pluraihme) , mais en mouvement continuel, en conti- 
nuelle transformation et sans lois fixes ainsi que toute 
tentative d' organisation rationnelle reste inefficace. La 
doctrine Iiegelienne, la Darwinienne et la' Rergsonnien- 
ne ont porte au mobilisme. (Chide, Le. mohilisme mo- 
derne, 1908.) 

DEVERGONDAGE n. m. Libcrtinage, exces, deregle- 
ment dans les moeurs. Etre devcrgonde : mener une vie 
licencieuse. Un jeune licmime devergonde ; une jeune 
fille devergondee. Le devergondage fait des ravages 
dans toutes les classes de la societe et n'est malheu- 
reusement pas seulement le privilege des riches. Le 
peuple, a;, lui aussi, ses abefes et il en souffre. Ils sont 
Iheias trop nombreux, les jeunes gens qui se perdenl 
dans les bouges des grand es villes et quittent 1'ateher 
pour vivre des produits de la prostitution ! L'oisivete 
dans laquelle ils se vautrent les corrompt et ils sont 
bien vites entraines a se livrer a la debauche et au 
devergondage le plus scandaleux et le plus has. Une 
fois sur la pente glissante, il est presque impossible de 



— 561 — 



DEV 



s'arreter et les malheureux tralnent leur miserable exis- 
tence partagee entre la « noce » et la prison. Encore, 
eux, ont-ils cette ultime excuse, qu'iis ne voulaient 
pas se plier sous le joug d'une exploitation stupide et 
fe"roce, qu'iis n'etaient pas detenteurs d'une instruction 
ou d'une education solides ; maisique dire de cette bour- 
geoisie qui se devergonde dans les boltes de nuit, et s'en 
va chercher dans les bouges aristocratiques des sensa- 
tions nouvelles pour leurs sens desa buses ! Que penser 
de cette jeunesse nourrie au lait de la morale bourgeoi- 
se, qui en une nuit depense dans les cabarets louches de 
Montmartre ou d'ailleurs, Ie produit du travail de 
dizaines, de centaines d'ouvriers ! F,st-ce que Paris, avec 
tous se3 music-halls, ses etablissetnents de nuit, ses 
bordels, n'offre pas le spectacle d'un devergondage ou- 
trageant, et la vie licencieuse qui s'y mene n'est-elle 
pas le symbole d'une degene>escence et d'une deca- 
dence desesperante ? 

Mais si le peuple, un jour, ou plutot un soir, le peuple 
qui travaille, qui peine et qui souffre, le peuple aux 
mains calleuses, le peuple en cotte et en bourgeron, le 
peuple que Ton exploite et auquel on accorde lout juste 
une pitance qui lui permet de ne pas crever de faim, 
descendait dans vos repaires, "Messieurs les bourgeois, 
et venait vous demander des comptes ? S'il venait vous 
demander s'il est juste, logique, equitable, moral, que 
vous puissiez sabler le champagne a flots, cependant que 
lui-n'a pas de lait a donner a ses petits, s'il venait vous 
■montrer sa compagne fietrie par le travail, vieille A 
trente ans, cependant que vos maitresses sont entrete- 
nues richement par le fruit de son travail, s'il venait la 
ou vous vous aniusez briser yotre devergondage, et vous 
crier que vous n'avez pas le droit de rlre et de vous 
distraire, alors que lui a faim, croyez-vous qu'il se 
trouverait de par le monde, un homme ayant conserve 
un peu de sens moral, et au cceur un peu d'amour pour 
l'humanite, pour l'en blamer ? 

Reflechissez ! Quelqu'un doit payer, quelqu'un payera. 
Louis XVI a paye de sa tete le devergondage de ses 
aieux. L'aristocratie francaise sait ce que lui a coflte 
son devergondage. La bourgeoisie le saura bientot. Le 
vieil adage « 1'exces en tout est un defaut » n'est pas 
vain, Livi'ez-vous a vos exces de debauches ; lorsque le 
peuple en aura assez, d'un seul bloc il fera votre bilan, 
et vous reclamera le prix de ses souff ranees et ie ses 
mi seres. 

DEVIATION n. f. Action de devier, Changement dans 
la direction naturelle. La deviation d'un corps, la de- 
viation d'un boulet. Ecart moral. Une deviation de 
principes. Les deviations socialistes, communistes, 
anarchistes. 

T a-t-il des deviations anarchistes et l'Anarchisme 
peut-il devier ? II faudrait, pour etablir un criterium, 
etablir auparavant ce qu'est l'anarchisme et nous poser 
cette question ; qui est anarchiste 1 dans « The Road 
of Freedom », revue americaine, Theo Mill commencait 
ainsi un article : « Si vous rencontrez dans la rue un pas- 
sant qui vous declare etre Shakespeare ou Napoleon, 
sans aucune hesitation vous afflnnerez que cet homme 
est un fou ; mais s'il vous declare qu'il est socialiste ou 
anarchiste, vous enregistrerez simplement sa declara- 
tion et lui ouvrii-ez votre C03ur, ear il n'y a aueune 
possibility de juger de sa sincerite, a 

En effet, si nous laissons de cdte les peiits actes secon- 
daires de la vie, nous sommes oligea de reconnaitre qu'il 
est difficile a un anarchiste de donner une preuve abso- 
lue de sa loyaute et que sa sinc^rite* et son abnegation 
ne peuvent se manifester que lorsque, a revolution lente 
et methodique fait suite, a la faveur des evenements, 
Taction revolutionnaire. 

II en est ainsi dans tous les domaines de Paction 
politique et sociale, et ce qui est vrai pour les anarchis- 



tes Test egalement pour les socialistes ou les commu- 
nistes. Chez les uns et chez les autres l'heroi'sme est 
subordonne aux evenements. 

Nous avons dit par ailleurs, que tous les partis poli- 
tique^ avaient fait faillite et que le communisme qui 
fut un moment l'esperance du raonde du travail s'etaJt 
a son tour discredite. L'Anarchisme est done a nos 
yeux la seule conception philosophique et sociale qui 
puisse assurer le bonheur de l'humanite puisqu'il est 
de toute evidence que le socialisms qui a tente une 
experience en Angleterre, en Allemagne et meme en 
France, n'a apporte que des resultats negatifs et que 
le communisme autoritaire n'a pas ete plus heureux en 
Russie. 

D'ou vient alors la faiblesse numerique des Anar- 
chistes et le peu de credit qu'iis rencontrent aupres des 
profanes? D'ou viennent les difficultes qu'iis ont a attirer 
1'attention du peuple et a s'attacher ses sympathies ? 
Les campagnes de calomnies raenees contre eux ne sont 
pas suffisantes a expiiquer ce phenomene ; il y a d'au- 
tres causes, d'autres facteurs qu'il nous faut ree'hercher, 
si nous voulons sincerement etudier le probleme et te 
resoudre. 

La guerre de 1914 ne semble pas avoir ete un ensei- 
gnement pour les individus et les anarchistes peu nom- 
breux deja avant la tuerie se sont dissemines durant 
le massacre. Rien d'etonnant par consequent a ce qu'iis 
traversent, apres la guerre, une periode de crise, Du 
reste, cette crise n'est pas particuliere a I'Anarchisme. 
Tous les partis politiques la subissent et se trouvent 
dans un etat d'amoralite regrettable. Mais ce qui est 
concevable pour toute organisation politique ne Test pa3 
pour rAnarchisme. II est evident que 1'Anarehiste subit 
les memes influences, est soumis aux memes variations, 
aux memes courants que les autres individus, et qu'etant 
Anarchiste on n'en est pas moins homme ; pourtant il 
nous semble que ces influences devraient produire sur 
l'Anarcliiste des effets contraires et qu'iis devraient, dans 
une large mesure, beneficier du efiaos dans lequel se 
d6battent les puissances d'autorite. II faut done, puis- 
que la realite est tout autre, decouvrir le diagnostic et, 
ce qui est plus complexe, lui trouver un remede. 

S'il nous fallait faire l'historique du mouvement 
anarchiste, nous nous apercevrions bien vite que « l'in- 
dividualisme » fut une des causes primordiales de tou- 
tes les deviations anarchistes. Certes, au point de vue 
philosophique, nous sommes, anarchistes communistes, 
aussi individualistes que quiconque, et nous le sommes, 
non pas parce que nous le voulons, mais parce que 
regoiisine est a la base de toute vie individuelle et so- 
ciale et qu'il est impossible de concevoir un etre qui ne 
serait pas anime par un sentiment d'egoisme. II appa- 
rait cependant a {'analyse que tout cela n'est qu'une 
speculation intellectuelle, non pas inutile en soi, mais 
qui embrouille et compromet tout 1'avenir social, 

C'est precisement parce que certains ont aban- 
donne Ie domaine social, le terrain populaire, pour se 
cantonner sur le terrain philosophique, que rAnar- 
chisme a devie, qu'il s'est divise en sectes, en clans, en 
e co les et que, si cette pratique se poursuivait, il y aurait 
bientot autant d"Anarchi3mes que d'Anarchistes. Touie 
idee philosophique mal interpretee est n^faste, et cellos 
du determinisme et de l'egoisme ont ete incomprises par 
quantite d'individus penetrant notre milieu, et cette 
incomprehension a coneouru a faire devier rAnarchisme 
de sa ligne. 

Nous voyons tel bandit, tel criminel, ignorant absolu- 
ment tout de nos idees, de nos conceptions, de nos aspi- 
rations et condamne pour un meurtre odieux a la 
peine de mort, monter.a I'dchafaud au cri de « Vive 
1'Anarchie ! », et tel autre bourgeois a la Follin preten- 
dre egalement etre Anarchiste ; et les adversaires de 
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l'anarchisme en profitent pour af firmer que « Anarchic » 
est synonyme de desordre. 

Nous savons qu'etymologiquement « Anarchie » si- 
gnifie « sans autorite .» et qu'en consequence nous 
n'avons aucurt droit de contester a quiconque le droit 
de se reciamer de 1'Anarchie ; du reste, le voudrions- 
nous, nous ne pouvons imposer aucune sanction, h 
Mnarchiste « d'opera-comique », et pourtant la liberte 
n'est qu'une chose relative dans une societe ou tout 
repose sur l'autorite. Oil commence-t-elle et oil s'arrete- 
t-ellc ? M, Victor Sergej ex-individualiste notoire, et a 
present agent du Gouvernement bolcheviste, se pretenl 
toujours Anarch iste, et Ernest Oirault egalenient. Si 
a nouveau nous nous plagions sur le terrain de la phi- 
losophic pure, ils ont raison, ils ont le droit et la 
liberte de se dire Anarchi-stes, mais alors, peuvent Ega- 
lenient se declarer Anarcliistes : le policier qui nous 
arrete, le magistrat qui nous juge, et le bourreau qui 
nous execute. 

C'est, a nos yeux, sur le terrain social, et sur le terrain 
social seul, quo nous devons considerer les possibilites 
Anarcliistes. Les mots n'ont que "la valeur qu'on veul 
bien leur preter, et it n'est de eriterium possible, qu'en 
recherchant les origines de 1'Anarchisme pour en arreter 
les deviations 



C'est en 1865, a la suite de certains voyages de Fran- 
cais a Londres, que se fonda l'Association Internationale 
des Travailleurs. A ses debuts, cette organisation ne 
poursuivait aucun but politique et s'etait assigns comnie 
travail, d'etudier toutes les questions economiques mti- 
ressant la classe ouvriere. A cette rneme epoque, le 
Marxisme cornmengait deja a avoir ses adeptes, princi- 
palement en AUemagne, et Karl Marx, fin politicien, 
envisagea les inoyens prop res a accaparer la nouvelle 
puissance ouvriere. 

Avec un doigte rwnarquable, Karl Marx e vita de se 
mettre en evidence dans la jeune association, et n'^s- 
sista mfime pas aux premiers Congres ; mais, suivant 
une coutume qui s'est maintenue dans les milieux socia- 
listes et qui fut adoptee plus tafd par les comnmnistes, 
il usa de pratiques sournoiscs en faisant travailler ses 
lieutenants, Lui rest ait dans 1 'ombre. La premiere inter- 
nationale fut ainsi « noyautee par les elements politi- 
ques du marxisme, mais une opposition serieuse ne 
tarda pas a se inanifester, et deux ans plus tard, en 
1867, lorsque Marx eut decouvert ses batteries, Bakou- 
nine opposait a I'ideal marxistc « d'une societe autori- 
taire » un systeme qu'il appela le fed^ralisme anti- 
autoritaire, 

Ce ne tut pourtant que bien plus tard, exactement en 
1871, qu'une majority anti-marxiste s'affirma au sein 
de T Internationale et ce n'est v£ri tablemen t qu'en 1873, 
au sixieme Congres International de Geneve, que, a la 
suite des manoeuvres de Marx, qui ne pouvait accepter 
de se trouver dans la minorite, la scission, de venue 
inevitable, divisa les forces ouvriferes. 

Bakounine et ses amis n'hesiterent pas apres avoir 
federe les elements anti-autoritaire de l'Association In- 
ternationale des Travailleurs, a fonder la Federation 
Jurassienne, qui fut en vSritg, la premiere organisation 
anarchiste. 

C'est done a cette epoque que Ton doit placer la 
naissance du mouvement Anarchisle, en tant que mou- 
vement autonome, detache de toute autre organisation 
politique ou sociale ; car si, anterieurement, les parti- 
sans d'une societe anti-autoritaire, avaient travaille en 
collaboration avec les autres elements revolutionnaires, 
ils entendaient en quittant l'Association Internationale 
des Travailleurs, creer un mouvement bien defini et, en 
evitant toute confusion possible, se de soli da riser entiere- 
ment des defenseurs du principe d'autorite. 



La resolution qui fut presentee au Congres de Beriu 
en 1876 et qui fut acceptee par l'unanimite des delegues 
situe nettement les adversaires de 1 'auto rite et signalent 
les buts que poursuivent les Anarchistes. 

Voici cette resolution : 

1° Plus de propriety, guerre au capital, aux privi- 
leges de toutes sortes et a 1'exploitation de l'homm; 
par l'homme ; 

2° Plus de Patrie, plus de frontieres ni de lutte de 
peuple a peuple ; 

3° Plus d'Etat, guerre a toute autorite dynastique ou 
temporaire et au parlementarisme ; 

4° La revolution sociale doit avoir pour but de cre^ir 
un milieu dans lequel, desormais, l'individu ne relevera 
que de lui-mgme, sa volonte regnant sans limite et 
n'etant pas entravee par celle du voisin. 

C'etait bien \k un programme social, non pas indivi 
duel, mais collectif et, pour preciser l'esprit qui animait 
les Anarchistes, et rechercher sinc6rement ce que fur 
1'Anarcihisme a ses debuts, il n'y a qu'a reprendre la 
resolution d'Elisee Reclus, presentee au 3" Congres Anar- 
chiste de Fribourg et adoptee a l'unanimite des detegueJ 
presents : 

« Nous sommes re vol utionn aires parce que nous vou- 
lons la justice.,. Jamais un progres ne s'est accompli 
par simple evolution pacifiste et il s'est toujours fail 
par une evolution soudaine. Si le travail de prepara- 
tion se fait avec lenteur dans les esprits, la realisation 
des idees se fait brusquement. Nous sommes des Anar- 
chistes qui n'ont person ne pour- m ait res et ne sont le^ 
maltres de personne... II n'y a de morale que dans la 
liberie. Mais nous sommes aussi collectivistes interna- 
tionaux, car nous comprenons que la vie est impossible 
sans groupement social, a 

Enfin, en 1880, un Congres, tenu egalenient en 
Suisse, decide d'abandonner.le terme « CollecUvisme » 
et d'adopter celui de « CommunLsme a, 

Si Ton vent pol6miquer en toute sincerite, on recon- 
naitra aisement que les theses soutenues par les « Anar- 
chistes individualist es » sont loin, bien loin, de ces reso- 
lutions et si 1'on accepte comme etant le but de llAnar- 
chisme et des Anarchistes de realiser une societe sans 
autorite, au inoyen de la Revolution sociale, on consta- 
te ra que l>on uombre de. nos amis se sont sensiblement 
eioignes des bases fondamen tales sur lesquelles repo- 
sait l'organisation primitive des Anarchistes. 

La question que nous voudrions ici edaircir, n'est 
pas de savoir qui est dans la logique et dans la raison ; 
si ce sont nos camarades qui se reclament de l'indivi- 
dualisme ou ceux qui se reclament du communismc 
liberlaire. Ces questions sont 1'objet d'un examen spe- 
cial et d'une etude a part. Nous voulons rechercher, s'il 
y eut des deviations anarchistes et qui, idSologiquement 
a 1'beure actuelle, pent se reciamer de VAnarchie." 

Un mouvement se cree, il etablit une ligne de conduite, 
il se trace un chemin, il determine son but ; ce mou- 
vement, pour se caracteriser des autres mouvement?, 
pour se signaler de ceux qui prennent une route qui, a 
premiere vue, semble parallele, choisit un terme, une 
appellation inusitee anterieurement. Au bout d'un cer- 
tain temps, debordant des cadres de ce mouvement, 
un certain nombre d'individus, a tort ou a raison, le 
considerant comme n'etant pas conforme a leurs aspira- 
tions, s'en separent et forment & cdte un autre groupe- 
ment, une autre association, Ils sont peut-etre dans le 
vrai, la raison et la logique peuvent etre de leur cflte, 
mais s'ils emploient, pour signifier leur mouvement, 
la meme terminologie que celui qu'ils viennent d'aban- 
donner, immediatement se manifeste une confusion, et 
leur mouvement n'est qu'une variation, qu'une devia- 
tion du mouvement d'origine. 

C'est ce qui s'est produit pour rAnarchisme, et since- 
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rement ne dev'raicnt se reclamer de I' Anarchisme que 
eeux qui aont restes dans les grandes lignes de la tradi- 
tion. 

. Nous n'aVons pas retention, nous l'avons dit, de faire 
l'historique de tout le mouvement anarchiste. Nous ne 
nous arreterons done pas a tous lea actes d'heroisme 
qui illustrerent le mouvement Anarchiste de 1877 a 1896. 
En Italie, e'est Cafiero et Malatesta qui, a la tele d'une 
poignees d'hommes brulent les archives de Letina et de 
San Gallo, preiment arines et argent et lea distHbuent 
au peuple ; en Allemagne ce aont les attentats contre 
Guillaume I* ; en Espagne, en Russie, e'est Taction re- 
volutionnaire qui reprend avec vigueur ; en France e'est 
la periode tragique qui fait trembler la bourgeoisie ; 
iriais e'est aussi la chasse a l'homme, la repression 
hrutale et terrible du capital qui a peur et qui se defend. 
Oui, certes, on blame « l'anarchisme » qui eve i lie che/ 
l'individn une telle vigueur, on blame l'idee qui fait 
jaillir une telle source d'energie desinteressee, ma is les 
adversaires les plus irreductibles, sont obliges de reeon- 
naitre neanmoins la sincerity des hommes qui se sacri- 
fient pour une cause qui est juste, et si l'on qualifie de 
reveurs ceux en qui a germe l'idee de renover le mond^, 
«n se courbe tout de meme devant la beaute' du but, de- 
vant la grandeur de l'ideal poursuivi. 

Mais helas, toute medaille A son envers, et a cfitS 
de cette noblesse, evoluent les speculateurs de l'idee 
anarchiste, qui vont se charger de la discrediter. Tous 
ceux dont 1 egoisme particulier n'est pas satisfait, tous 
ceux qui, train ant comme un boulet leurs tares physi- 
ques et mo rales j cherchent dans ce monde imparfait a 
assouvir- leur soif de jouissance, vont ae couvrir du 
manteau de 1'Anarchisjne pour legi timer leur mefaits. 

Et l'Anarchie credule et conflante ouvre ses portes ; 
elle accaeille, loyalement et sans arriere-pensee, ces 
aventuriers qui, petit a petit, s'implantent, a'imposent, 
envahissent le mouvement, a la grand e joie de la bour- 
geoisie qui les preaente a la masse ignorante comme les 
anarehistes, les vrais. 

Et cependant, que fatiguee par une intense periode de 
lutte et de coercition, l'Anarchie se repoBe, cependant 
qu'a la violence des premieres heures a succede' la pe- 
riode d'instruction de la classe ouvriere, qui, emotion- 
nee par les evgnemenls, cherche a savoir, penetrent chez 
nous les faux savants, les faux philosophes, colporteurs 
ignares de lectures qu'ils n'ont pas diger^es, et dont tout 
i'anarchisme se re iuit a considerer leur petite personne, 
planant au-dessus « des humains trop humams ». 

'Ators, e'est la discussion lassante et sterile, e'est I'ogu- 
vre ebauchee par les aincs qui se desagrege, e'est 1'anar- 
chie sectionnee, amputee qui se defend contre les atta- 
ques de 1'exterieur et de 1'interieur, Toutes lea tentatives 
d' unifier le mouvement sont vouees a un echec. On ne 
marie pas de l'huile et de 1'eau, et lea divergencea qui 
separent les differentes ecoles creusent un fosae' entre 
les diffSrcnta elements qui se reclament de l'anarchie. 
En 1900, les etudiants socialistea internationalistes de 
Paris lancent le cri d'alarme et, dans un maniiestej 
demandent aux anarehistes de s'entendre. Peine perdue, 
leur appel reste sans echo, et I'anarchiame continue a 
se perdre en discussions steriles. 

En 1907, a lieu ie Congres Anarchiste d' Amsterdam oil 
notre cher camarade Malatesta fait l'impossible pour 
jeter lea bases d'une organisation Internationale. On 
souscrit a sa proposition, il sort victorieux de la dis-. 
cusaion ; maia helas ! les engagements pris de part et 
d'autre ne sont pas suivis d'effets et les espe>ances sont 
deques. Le mouvement reste ce qu'il 6tait : chaotique, 
personnel, toujours. 

Et e'est la grande guerre, qui vient a son tour jeter 
le trouble (Jans le mouvement Anarchiste. Des hommes, 
et non des moindres, prennent parti pour la France « du 
droit et de la liberie ». Les Kropotkine, les Jean Grave. 
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les Malato, les Pierrot, decouvrent un Anarchisme pa- 
triotique et publient le trop fameux manifeste des seize, 
dont a'empare toute la bourgeoiaie « alliee » comme 
tremplin, pour entrainer a la boucherie dea millions de 
travailleurs. La guerre se termine et a la deviation 
patriotique succede la deviation ayndicale. On confond 
anarchisme et ayndicalisme et comme si cela n'etait pas 
encore suffisant pour tuer l'Anarchisme, le Comma- 
nisme autoritaire, profitant do la disorientation des 
Anarehistes absorbe une partie de aes elements. 

Lc plus brievernent possible nous avons expoae" ce que 
nous entendons par deviations Anarchiates. L'Anarchie 
souifre de ces deviations, et il faudrait, pour la relever, 
revenir a une plus saine comprehension de la doctrine. 
Les' camarades, les compagnons anarehistes, reti- 
raient utilement et avec profit le href discours que fit 
sur l'orgauiaatioti, en 1907, notre ami Malatesta. 

« On s'^crie avec Ibsen, que l'tiomme le plus puissant 
du monde, est celui qui est le plus seul « et ccla est un 
non-sens enorme, dit noire camarade ». L'homme 
ic seul h est dans I'irnpossibilite d'accomplir la plus 
petite tache utile, productive ; et si quelqu'un a besoin 
d'un maitre au-dessus de lui, e'est bien l'homme qui vit 
isole. Ce qui libere l'injividu, ce qui lui permet de deve- 
lopper toutes ses focultes, ce n'est pas la solitude, e'est 
l'association. |E. Malatesta.) 

Mais pour s'assoeier faut-il encore avoir, dans ses 
grandes lignes un programme commun. « Les mots di- 
visent el Taction unit », il serait done utile pour mettre 
fin au flottement dont souffre l'anarchisme depuia taut 
d'annees de mettre fin a la discussion sterile. 

Un certain nombre de camarades anarehistes commu- 
niates out compris le danger et, en 1926, au Congrea 
d'OrMans, ils ont tente de remettre sur pied un pro- 
gramme, susceptible, non seulement de rencontrer la 
sympathie de presque tous les anarehistes revolution- 
nairea, mais auasi d'interesser le peuple. Esp6rons que 
leurs travaux ne seront pas vains et que l'avenir leur 
apportera une recolte abondante, 

Jetons un coup d'oeil dans le pasae\ et prorttons des 
erreurs de ceux qui nous ont precede pour ne pas com- 
mettre les menses. Nous avons accompli un formidable 
travail de destruction, Rien n'a rgsiste a la critique et 
a la logique des Anarehistes ; toutes les branches, tous 
les rouagea des society autoritairea ont ete ideologique 
ment detruites ■; ie'militarisme, le nationals ame, le pa- 
triotisme, le capital et la bourgeoisie, toute l'autorite 
en un mot, a vu ses principes steroid er sur les coups 
repetes de l'Anarchie. II nous faut construire a present. 
Evitons done de nouvelles deviations. Rergardons au- 
tour de nous, et constatons la faiblesse des autres orga- 
nisations malgre la force nume>ique de leurs membres. 
T^e syndicalisnie s'est piteusement &roul6, parce quil 
n'a pas su rester dans la lignc droite qu'jl s'etait trace ; 
il est dgchir6 maintenant par les divers partis politi- 
ques qui se disputent sa direction, comprenant que \i 
syjidicalisme presente un int^ret tout particulier sur le 
terrain Electoral. 

Le socialisme, qui n'a pas au rester dans la tradition, 
qui s'esl corrompu dans un parlementarisme etroit, qui 
s'est disced ite en abandonnant toute idee revolution- 
naire, est menace de mine, et ne tonservera pas long- 
temps l'autorite' dont il dispose encore aupres des masses 
populaires ; quant au communLsme, il se perdra bient6t 
dans le democratisme bourgeois. 

II y a une place a prendre dans lc mouvement social, 
et cette place revient a l'Anarchisme. Remontoits le con- 
rant, revenons a l'origine et, en 6vitant toutes devia- 
tions dans le futur, l'anarchie, comprise et atmee-, en 
sortira regenfiree et grandie. ~ J. C. 

DEVISE n. f. La devise est une courte sentence qui 
exprime' d'une fagon vive et saillante une pensoe ou an 
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sentiment. Pour celui qui i'adopte ou qui la compose, 
elle signale un l>ut ou une resolution. 

■La devise est souvent precedee d'une figure emblema- 
tique. Cette figure est le corps de la devise ; la sentence 
en est l'ame. 

■La devise est une invention de la chevalerie ; et a une 
certaine epoque, traced sur les armures, elle servait de 
marque distinctive aux chevaliers. C'est ce qui explique 
que chaque membra de la haute noblesse avait une 
devise particuliere. 

II est des devises qui sont liistoriques et qui rcsteronl 
comme une image refletant 1'esprit, le caractere. d'uue 
Epoque ou d'un individu. 

La devise de Louis XI reprSsentait un fagot d'epines, 
et etait suivie de cette sentence : « Qui s'y frotte s'y 
pique h. Dans ces quelques mots apparaft tout le cara:- 
lere de ee roi cruel et mechant. La devise de Louis XIV 
est pleine de pretentions ; elle est representee par un 
soieil : iVec piuribus impar « Je suffirais a plusieurs 
mondes » et les Rohan, qui se font une gloire, de nos 
jours encore, d'etre la plus vieille iamille de noblesse 
francaise : n Roi ne puis ; prince ne daigne ; Rohan 
suis >>. 

Aujourd'hui, l'individu ne compose plus de devises, 
mais les institutions ont chaeune la leur. Personne 
n'ignore quelle valeur on peut leur accord er. La devise 
de la Republique franchise est « Liberte-Egalite-Frater- 
nite » a laquelle on peut aj outer celle du drapeau r 
« Honneur et Patrie n. 

Les hommes se sont fait tuer et peut-etre se feront-ils 
tuer encore pour des mots, Ce qui ne peut fair l'ombre 
d'un doute, c'est que la Republique a manque a sa de- 
vise. De liberte, nous n'en avons pas plus que sous lei 
regimes qui ont precede le ndtre ; la fraternite se mani- 
feste par une lutte constanle ou les plus faibles sont 
ecrases sous la bolte du plus fort, et l'egalite n'existe 
que sur le papier. 

Personne ne peut etre adversaire de la devise repu- 
blicaine : chacun aspire a la liberte, a la fraternite et 
a l'egalitS entre tous les hommes ; mais il ne suffit pas 
d'adopter une devise, il faut la respecter, il faut travail- 
ler pour qu'elle ne reste pas une idee abstraite, pour 
qu'elle se realise, se materialise. 

Les Anarohistes ont compris que la devise republi- 
cainc etait incomplete et ne refletait pas suffisamment 
leur soif de liberation universelle, et que la liberty, 
l'egalite et la fraternite ne pouvaient voir le jour qu3 
lorsque les bases economiques des societes auront ete 
transformdes. C'est pourquoi leur devise est ; ti A chacun 
selon ses forces, et a chacun selon ses besoins ». 

DEVOIR verbe (du latin debere 1 ; autrefois on ecrivait 
debvoir). (Avoir des dettes 1 ; il me doit cent francs et je 
me dois de les lui reclamer ! Etre oblige" a quelque chose; 
je dois rend re visite a cette personne ; nous devons des 
egards a toute personne sincere et respectable ; les 
jeunes gens doivent s'instruire et s'eduquer s'ils veu- 
lent se rendre utile dans la vie ! Proverbe : « Fais r.e 
que lu dois, advienne que pourras. Va ou tu peux, meurs 
ou lu dois. h 

AccompagnS d'un autre verbe, devoir presente diffo- 
rents sens. Intention, pro'jet : je dois aller demain faire 
ce travail, P rob abi lite : Le capitalisme doit disparaitre, 
si les hommes veulent v'ivra fraternellement. Certitude : 
Quoi que Ton puise faire, chaque 6tre humain doit mou 
rir ! 

S'emploie su bsta n live men t a la troisieme personne de 
1'indicatif en comptabilite : tenir ses comptes par doit 
et avoir III 

Etre oblige clivers soi-meme : « 8i je dois tant d'figarda 
a tout ce qui m'environne, ne m'en dois-je point 
aussi quelques-uns a moi-meme ? (J. -J. Rousseau.) 



DEVOIR n. m. i< Ce a quoi Ton est oblige ». Telle «;it 
la definition que le Larousse nous donne du devoir. En 
termes ciairs, cela veul dire que le devoir est une con train le. 

S'il est vrai que le devoir est la limite du droit, que 
c'est le respect du droit d'autrui, il faudrait done pour 
bien definir le devoir, determiner ce qu'est le droit. Or, 
a nos yeux il n'y a qu'un droit, un droit inne : c'est celui 
de vivre ; et il en decoule que tous ceux qui s'opposent a 
la vie de l'individu, que tous ceux qui empietent sur )e 
patrimoine moral, intellectuel, economique et social de 
son semblable, nuiscnt ou s'opposent a son evolution et 
a son epanouissement manquent a leurs devoirs. 

Le ci devoir », au sens bourgeois du mot, ne se pre- 
sente pas sous cet aspect, et c'est pourquoi, nous le 
considerons comme une abstraction qui divise T huma- 
nity en deux parties, la premiere etant composee des 
dupes courbes sous le joug des fripons qui composenl 
la seconde. II est de fait que les fripons, par la naivete 
et la betise Jiumaines, sont les plus forts, et ce sont eux 
qui, depuis les temps les plus recules, perpetuent la 
servitude des esclaves, des pauvres et des opprimes. Ce 
sont eux qui creent, qui inventent des devoirs auxquels 
sont astreints des millions d'individus. Obeir a la loi 
est un devoir. Mourir pour la patrie est un autre devoir, 
etce qu'il y a de terrifiant, c'est qu'a travers les ages 
il s'est toujours trouve des savants et des poetes pour 
chanter le devoir. 

En un mot, devoir est synonyme d'obeir ; et, comme 
obeir suppose un maltre, le devoir tel que le congoivent 
les moralistes n'est pas un facteur devolution et Me 
liberty, mais bel et bien un facteur d'asservissement et 
de recul. 

Le devoir de l'ecolier est d'ecouter son maitre, son 
professeur, qui sait tout, qui dit tout et qui ne se trompe 
jamais. Je connais un enfant a qui 1'on donna un join', 
dans une ecole superieure, comme sujet de composition : 
ci Vous vous arretez devant un magasin et en voyant la 
diversite des marchan discs, vous pensez a l'utilite du 
commerce et au bien-etre qu'il procure a l'humanite. 
Exprimex vos sensations et vos pensees ». L' enfant vint 
me trouver pour 1' aider dans son travail, et je restai 
embarrass^. Que pouvais-je lui dire, sinon une chose 
qui lui eut valu une severe reprimande de son profes- 
seur ? J'evoquai en moi-meme tous les in ef aits du com- 
merce, tout le mal qu'il fait, toutes les bassesses de ceux 
qui s'y livrent, tous les crimes monstrueux dont il fut 
la cause, et toutes les guerres qu'il engendre encore en 
notre siecle de soi-disant civilisation. Je pensai que si, 
selon Raynal, le devoir « peut etre deflni, 1'obligatiou 
rigoureuse de faire ce qui convient a la Societe » alors 
le commerce etait contraire a tous les devoirs puisqu'il 
etait une source de richesse et d'opulence pour les uns 
et de souftrances et de miseres pour les autres. 

Le petit ecolier n'a pas fait, en ce sens, sa composi 
tion. Moi aussi j'ai manque a mon « devoir », Je n'ai 
pas eu le courage de l'exposer aux fondres de son maitre 
et aux risers de ses petits camarades qui ont du devoir 
une conception commune, generate et qui n'en n'auraient 
pas comprise une autre. II est bon de se souvenir el de se 
repeater cette pensee profonde de Guyau : « Si un tigre 
croyait, en sauvant la vie d'un de ses semblables, travail- 
ler a Tavenement du bien universel, il se tromperait peut- 
etre ». Comme le tigre du philosopihe, le maitre d'ecoie 
s'imagine peut-etre travailler pour le bien-etre de l'huma- 
nite en enseignant aux enfants une erreur qui est la base 
de tout le vice social et qui entrave la marche en avant 
de la civilisation. II croit remplir son « devoir », et il le 
remplit en verite, mais, helas ! ce n'est qu'un lent travail 
de corruption intellectuelle, qui consiste a preparer la 
jeunesse a l'accomplissement d'un nombre incalculable 
de « devoirs » qui leur feront oublier leur droit le pluj 
elemental re : le droit a la vie. 
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<< L' amour n'est qu'un plaisir, l'honneur est un de- 
voir » a dit Corneille, et l'honneur militaire est l'uu 
des plus sacres, Mourir sur un champ de bataille, c'est 
mourir sur un champ d'honneur, et le devoir de ltiomme 
est dc se faire tucr lorsque la « Patrie » est en danger. 
La Patrie ? Le Devoir ? Deux abstractions qui se confon- 
dent, qui se soutiennent, qui sont les piliers sur les- 
quels repose tout I' organisms social et qui sont aussi 
malfaisantes Tune que l'autre. 

Comment peut-il se trouver des etres assez naifs, asse?. 
aveugles, pour eroire au « devoir » militaire ? Car, enfin, 
que les riches, que les- puissants, que les heureux de ce 
monde defendent, fut-ce au prix de leur vie, les privi- 
leges malhonnetement acquis par eux ou par leurs ance- 
tres, rien de plus normal ; mais que de pauvres bou- 
gres soient assez inconscients, asse"z~ d^raisonnableu, 
assez depourvus de la plus petite parcelle de logique pou r 
considerer comme un a devoir » de servir pour soute- 
nir une Patrie ou ils n'ont aucun -droit, au sein de 
laquelle ils sont les eternels voles, cela depasse toute 
comprehension. Et cependant on peut dire que la grand'; 
majority des homines sont impregnes de ce prejuge in 
devoir militaire. Le peuple ne comprend pas que le 
devoir militaire, nest en realite que le « droit de mort 
sur les peuples » ; droit que detiennent les oppresseurs 
el dont ils usent chaque fois que leurs interels sont 
menaces. 

Si le militarisme est une plaie sociale, s'il n'est pas 
indispensable a la vie des soeieles, ,si au contraire il 
est nuisible a rexistenee" harmonique des hommes, 
comment peut-on etre assez stupide pour considerer 
comme moral le devoir militaire. 

Le devoir militaire « c'est la guerre !... se battre !... 
egorger !.,. massacrer des hommes !... ». 

« Les ihommes de guerre sont les fleaux du monde. 
Nous luttons contre la nature, t'ignorance, contre les 
obstacles de toute sorte, pour rendre moins dure notre 
miserable vie. Des hommes, des bienfaiteurs, des sa- 
vants, usent leur existence a travailler a ce qui peut 
aider, a ce qui peut secourir, a ce qui peut soulager leurs 
frercs. lis vont, acharnes a leur besogne utile, entassant 
les decouvertes, agrandissant l'esprit humain, elargis- 
sant la science, donnant chaque jour a 1'intelligence 
une sommc de savoir nouveau, donnant chaque jour a 
la patrie du bien-etre, de l'aisanee, de la force. 

« La guerre arrive. En six mois, les generaux ont 
detruit vingt ans cTefforts, de patience et de genie... 

« Qu'ont-ils fait pour prouver ineme un peu d'intel- 
ligence, les hommes de guerre ? Rien. Qu'ont-ils inven- 
te ? Des canons et des fusils. Voila tout. 

« L'inventeur de la hrouette n'a-t-il pas plus fait 
pour Thomme par cette simple et pratique idee d'ajus- 
ter une roue a deux batons que rinventeur des fortifi- 
cations moderncs ? 

11 Que nous reste-t-il de la Grecc? Des livres, des 
marbres. Est-elle grandc parce qu'elle a vaincu ou parce 
qu'olle a produit ? 

« Est-ce 1'invasion des Perses qui I'a empechee de 
tomber dans le phi* hideux materialisme ? 

« Sont-ce les invasions des barbares qui ont sauve 
Rome et l'ont regeneree ? 

ii Est-ce que Napoleon I" a continu6 le grand mou- 
vement intellectuel commence par les philosophes a la 
fin du sieele dernier? 

« Eh bien, oui, puisque les gouvernants prennent ainsi 
le droit de mort sur les peuples, jl n'y a rien d'etonnant 
a ce que les peuples prennent parfois le droit de mort 
sur les gouvernants. 

« Ils se defendent, ils ont ralson. » (Guy de Maupas- 
sant.) 

ii lis se defendent, ils ont raison. » Ne serait-ce pas Ik 
le vrai devoir des peuples, si toutefois les peuples ont 
des devoirs, au lieu de se dfichirer entre eux pour des 



causes qu'ils ignorent et qu'ils ignoreront to uj ours? He 
las I les sages paroles de Maupassant et de tant d'autres 
ne sont pas entendues et Ton ecoute plutdt d'une oreille 
attentive cette stupid ite : 

(f Mourir pour la Patrie, 

ii C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie, » 

Tout devoir legal est une absurdite, une contrainte, 
qui abaisse, avilit 1'individu, et Stirner a raison lorsque, 
s'adressant aux hommes, il leur dit : « Vous repetez raa- 
caniquement la question qu'on vous a soufflee. « A 
quoi suis-je appele ? Quel est mon devoir ? » Et il suffit 
que vous vous posiez la question, pour qu'aussitdt la 
reponse s'impose a vous : vous vous ordonnez ce que 
vous devez faire, vous vous tracez une vocation' oil 
vous vous donnez les ordres et vous vous imposez la 
vocation que l'Esprit a d'avance present. Par rapport a 
la volonte, cela peut s'en oncer ainsi : « Je veux ce que 
je dois ii. <Max Stirner, Wnique et sa ProprUte.) 

L'homme s'est trace" des devoirs ou plutot on les lui 
a traces et il les accomplit, le plus souvent sans protes- 
ter, par crainte, par paresse ou par lachetg. II est 
impregne" d'une conception ineoherente du bien et rtsi 
mat et il ne s'est jamais etonne que.ee qu'il appelle le 
bien est justement ce qui est favorable aux riches et 
aux puissants, et que ce qu'il appelle le mal est ce qui 
peut leur etre nuisible. Le devoir, pour l'homme du peu- 
ple, c'est le respect des lois, aussi instables soient-elles, 
c'est I'attachement a un regime qu'on lui impose, aussi 
arbitraire soit-il ; le devoir, c'est la justice, c'est la 
propria, c'est le respect de la hierarchie, enfin c'est 
tout cequi l'empfiche d'etre libre, et qu'il croit cepen- 
dant etre oblige de subir. Le fait meme que le devoir 
est sanctionne par la justice, cette justice qui depuis 
des siecles s'est ti'vree a tons les alms imaginables, de- 
vrait ouvrir les yeux aux plus aveugles ; mais non : Is 
peuple ne veut pas voir. 

Voici des siecles ct des siecles qu'il peine et qu'il 
souffre, voici des ann^es et des annees qu'on lui repete 
a qu'un homme n'esl appele » a rien ; qu'il n'a pas plus 
de ii devoir » et -je « vocation » que n'en ont une planlo 
et un animal. La fleur qui s'epanouit n'obeit pas a une 
ii vocation u mais elle s'efforce de jouir du monde et de 
le consommer tant qu'elle peut, e'est-a-dire qu'elle puise 
autant de sues de la terre, aulant d'air dc Tether, et 
autant de lumiere du soleil qu'elle en peut absorber et 
contcnir ». (M. Stirner.) 

Malgre tout eela, le peuple reste dans son ignorance, 
et se maintient comme a plaisir dans la passivite et 
dans I'erreur. 

Pour le conduire dans la vie, Tanimal a l'instinct ; 
l'homme a 1'intelligence. On pretend que la superiorite 
de l'homme sur la bete est la consequence de cette intel- 
ligence qui lui perrnet de s'elever, de quitter le terrain 
purement materiel pour atteindre le sommet des joies 
et des plaisirs intellectuels. Si l'existence de l'homme 
du peuple ne doit etre faite que du manger, du boiie 
et du dormir, alors celle de l'animal lui est preferable 
Autant que nous pouvons en juger, la bete n'a pas la 
conception du grand et du beau ; ses gouts sont primi- 
tifs, purement materiels, et elle ne souffre pas des mi lie 
choses qui frappent chaque jour notre sensibilite. Pour- 
tant l'animal ne s'embarrasse pas de k devoirs ». 

L'instinct de conservation porte tout individu a vivre, 
et si Ton met en face d'un chien affame" un appetissant 
r6ti,' meconnaissant les « droits » de la propriGte, il 
s'elancera sur l'objet de sa convoitise. En cette circons- 
tance, l'instinct du chien, l'aura pousse a un acte beau- 
coup plus raisonnable et plus logique que ne l'eul fait 
1'intelligence humaine. Une multitude d'humains croupis- 
sent dans des taudis, alors qu'il existc des palais ; une 
multitude *3e pauvres bougres ere vent litteialement de 
faim, alors que la terre regorge de vivres, parce que !e 
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« devoir » inlerdit a l'individu « intelligent » de se nour- 
rir, de se vetir et de se loger, sans en avoir auparavant 
obtenu l'autorisation de ceux qui se sont declares Je.' 
niaitres du monde. 

€e sont tons les « devoirs » accumules depuis des sic- 
ties d'asservlssement et d'esclavage qui entravent revo- 
lution de rHiumanite ; ce sont eux qui maintiennent les 
peuples dans un etat d'inferiorite economique et morale ; 
ce sont eux qui perpetuent un 6tat de choses nefaste, 
a, tous les points de*vue, au bien-etre des collcctivites. 

« Remplir ses devoirs » ; « manquer a ses devoirs » 
sont des tommies que Ton prononce a tout bout de 
champ et en toute occasion, mais jamais ces devoirs 
ne sont compens^s par des droits. Or, ou il n'y a pas de 
h droits i) il ne pent y avoir de « devoirs ». Nous l'avons 
dit plus tiaut, rhoiume, quelle que soit la condition dans 
laquelle il se trouve', a un droit inne : le droit a la vie, 
il n'a done qu'un « devoir » c'est celui de faire cette vi° 
pleine de jouissance, de beauty et d 'harmonic 

II n'est pas de devoir social proprernent dit. Le devoir 
social, collectif, disparait devant la liberie individuelle, 
et la liberie n'est pas ainsi que I'affirment les adver- 
saircs de 1'cvolutionnisme un facteur de desordre. L'au- 
torite, la contrainte, le » devoir », la sont les sources 
de tous les maux et il suffit de regarder un peu le 
chaos dans lequel nous nous dSbattons pour 6tre fixes 
sur les bienfaits de la morale moderne. 

Vivre et se respecter soi-meme, e'est respecter autrui 
Aimer la liberte pour soi, e'est l'aimer pour les autres. 
Refuser d'obeir et refuser de commander, e'est tout le 
secret du bonheur ; e'est l'unique route qui peut conduire 
1'homme a un peu plus de bien-etre ; e'est l'unique 
moyen qui peut niettre fin a la tyrannie et au despo- 
tisme. 

Que les opprimes se levent, qu'ils brisent les tables 
de la loi, qu'ils effacent tous les devoirs qui, depuis ton- 
jours, les maintiennent dans une sinistre inf6riorite et 
ils auront conquis ce « droit a la vie » pour lequel ils 
lutlent depuis si longtemps. 

DEVOTION n. f. (du latin de.votio). Denouement a 
Dieu ; attachement aux pratiques religieuses. 

La devotion a pour objet l'observation des lois pres- 
crites par les th6ologiens des di verses religions, qui, 
au cours des ages, exposerent, expliquerent el vulgari- 
serent les dogmes definis par une autorite soi-disani 
infaillible. 

Si la devotion n* etait que ridicule et inutile, il n'v 
aurait qu'a laisser les fanatiques se livrer & leurs pra- 
tiques et a leurs simagrees sans plus s'inquieter d'eux ; 
mais elle est un danger social et est nuisible a. l'indi- 
vidu, comine du reste tout ce qui se rattaehe a l'idee ie 
Dieu. Elle est non seulement n6faste h l'individu en soi, 
mais elle deteint sur tout ce qui 1'entoure, et exerce une 
detestable influence sur toute la collectivite, qui souffre 
en co.nsequence des agissements deraisonnables des 
croyants. 

II est possible qu'en des temps recules, certains actes 
de devotion aient ete edictes par des conducteurs d'hom- 
nies ou des savants de l'epoque, en raison de la bruta- 
lity, de 1'ignorance et de la bestiality des peuples ou des 
tribus, et on s'explique aisement aujourd'hui, pourquoi 
la loi judaique par exemple exigeait des fideles qu'ils se 
lavassent les mains deux fois par jour, e'est-a-dire avant 
de faire Ics prieres prec£dant les repas, ou que, une 
fois 1'an, a la veille de Paques, ils nettoy assent leurs 
inaisons du fond aux combles afin qu'il tie puisse y 
rester une miette de pain egaree. 

La loi judaique prcscrivait de meme que la femme 
devait au moins une fois par mais, apres ses menstrues 
se rend re au bain, et que tous les fideles ages d'au 
moins treize ans devaient, une fois par an, jeuner durant 
24 heures, et il nous apparait que ces devotions avaient 



un caractere d'hygiene et 6taient inspirees dans un but 
pratique. Mais il semble que, de nos jours, et plus par- 
ticulieremenl dans nos pays occidentaux, il ne soit pas 
necessaire d'obliger par une loi, les individus a se 
laver et a nettoyer leur maison, ou de leur apprendre 
qu'ils doivent de temps a autre reposer, par une cer- 
taine abstinence, les organes interieurs de leurs corps, 
de meme qu'ils delassent leurs bras ou lenrs jambes 
fatigues par un travail trop rude. 

Il-est done evident que si, a l'origine, les devotions ont 
presehte certaine utilite, depuis longtemps ellcs ont ete 
denaturees par la religion et ne presentent plus aujour- 
d'hui aucun sens pratique. Le de>ot n'a a present d'au- 
tre but que celui de plaire a Dieu, et d'attirer sur lui 
les bienfaits du Tres-Haut. 

Nous disons plus haut que la devotion est ne- 
faste a la collectivite, et il n'est pas besoin de renionter 
tres loin dans l'histoire pour y retrouver les crimes 
commis par les devots. Les autodafes, e'est-a-dire l'exe- 
cution des jugements prononces contre les savants et 
les philosophes, consideres comme hereliques par 1'Iti- 
quisition, etaient conside>es comme des actes de devo- 
tion. Le massacre de la Saint-Barthelemy qui eut lieu a 
Paris et dans toute la France dans la nuit du 24 an 
25 aout 1572, d'apres les ordres du roi Charles IX, fuL 
un acte de devotion. Plus de 200.000 personnes perirent, 
au nom de la religion et de Dieu, en cette nuit tragique, 
et le Pape Gregoire XIII eut le cynisme, en apprenant 
le massacre, de faire tirer le canon du chateau 
Saint-Ange en signe de rejouissance, et d'envoyer tut 
roi meurtrier un message de reconaissance, le felicitant 
pour l'acte de devotion qu'il venait d'accornplir. 

Et plus pres de nous, il y a quelques annees a peine, 
lorsque la Russie etait courbee sous le joug du tsarisme, 
et chaque fois que, pour des raisons politiques, il fallail 
occuper l'esprit populaire, l'6glise ne se pretait-elle pas 
bene vol ement a l'organisation des pogroms et, sous 
1'obscure conduite de la pretraille, de malhcureux in- 
conscients ne croyaient-ils pas accomplir un acte d) 
picte et s'attirer la reconnaissance du.Ciel, en persecu- 
tant de pauvres juifs qu'on leur jetait en palure ? 

Et en France, pays de l'irreligion, nous assistons en- 
core, de temps a autre, au triste spectacle de malades, 
se livrant sur leurs semblables a des actes de cruaute, 
croyant ceux-ci possedes par le diable ? N'est-ce pas en 
1926 qu'un e poign6e de dements s'emparerent d'un 
pretre et exercerent sur lui des violences, pour faire 
sortir de son corps le demon dont il etait possede ? 

Les devotions, sont done manifestement praliquees 
par des etres corrompus intellectuellement, et maintien- 
nent l'individu dans un perpetuel etat d'asservlssement 
Cost du reste bien le r61e d6volu k la devotion par In 
religion. 

Dans Orpheus, le beau livre de Salomon Reinach, sur 
Thistoirc des religions, on fera une ample moisson de* 
crreurs accumu!6es par des siecles de devotion, et on 
est etonnc a la lecture de cet ouvrage, si simple, si clair 
et si profond, a la portee de toutes les intelligences et 
qui devrait se trouver dans toutes les families, qu'il y ait 
encore des gens assez depourvus de bon sens, pour se 
livrer aux hommes d'eglises, a quelque religion qu'iH 
appartiennent. 

Ce qui est particulierement regrettable, e'est qu-i 
1'homme du peuple, le paria, l'opprune, ne soit pas, non 
plus, debarrasse du prejuge religieux, et qu'il se livre 
egalement a des actes de devotion. II est peu d'indi vi- 
dua, meme dans la classe ouvriere, qui se «■ marient » 
sans passer devant Monsieur le Cure ; ils sont peu nom- 
breux ceux qui ne font pas baptiser leurs enfants, ou 
qui n'envoient pas ceux-ci au catechisme afin de faire 
leur premiere communion, n C'est sans importance dit- 
on » ; et c'est une profonde erreur. 
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Ce sont toutes ces pratiques qui- donnent encore a 
1'eglise une certaine puissance et c'est du reste la raison 
pour laquelle les pretres s'attachent a attirer vers eux 
les petits et a leur imprimer le caractere de la devotion. 

En apprenant a servir Dieu, on se prepare a servir 
ses maftres sans protester, et on forge les chaines 
qui maintiennent l'humanite en un demi esclavage. II 
est faux, que la. devotion soit une innocente folie ; 
c'est une folie dangereuse, contre laquelle il faut lutter, 
pour debarrasser la civilisation d'une plaie, d'une mala- 
die qui a fait deja de trop nomb reuses victirnes. 

La devotion est tellement impregnee en l'individu, 
qu'elle se manifesie meme en dehors des eglises spiri- 
tuelles, et Ton rencontre des devots, qui croient etre 
liberes de tous prejuges religieux et qui cependant rem- 
plissent certains devoirs ridicules, qui leur sont conseil 
les par les theologiens des nouveaux dogmes et des 
cultes modernes. Ce sont les patriotes, les nationalistes, 
et aussi les travailleurs qui ont decnuvert un nouveau 
Dieu et qui ne manquent jamais de lui faire leurs devo- 
tions. Ignorance et hypocrisie, c'est la seule definition 
que Ton puisse donner de la devotion ; d'une facon 
comme d'une autre il faut la combattre. « Un devot est 
celui, qui, sous un roi athee, serait athee. » (La 
Bruyere.) Et, en effet, le devot est ri'ordinaire un etre 
plat, bas, mesquin, petit, qui cache ses passions, ses 
vices et ses tares, sous un voile de piete. 

« Nc vous flez pas, nous dit Balzac, a la sainte humi- 
lity ni au mauvais habillement de ce pretre directeur de 
conscience, qui semble se preparer to uj ours a la mort ; 
car au dedans il est tout vetu de pourpre, il a rambition 
de quatre rois ; il a des desseins pour un autre siecle. 
Mais surtout d^fiez-vous de ces ouvriers d'iniquite\ d'j 
ces hommes puissanfs en malice, qui levent au ciel des 
mains impures, et s'approchent des mysieres, etant 
tout sanglants de leurs parricides. lis sont cruels ; its 
sont rnonstrueux ; ils sont sacrileges et ne laissent pas 
d'etre 4evots. Leur devotion corrige leurs gestes et re- 
forme leurs cheveux, mais elle ne touehe point a leurs 
passions ni a leurs vices. Ils ne gagnent rien a la fre- 
quentation des choses saintes, que le mepris qui nait 
de la familiarity et de la coutiime de les violer. Ils en 
devjennent plus hardis, m£chants, et non pas plus gens 
de bien ; ils perdent le scrupule et ne perdent pas !" 
mal. Tellement qu'il est a croire qu'ils ne vont pas tant 
a 1'eglise pour obtenir lc pardon de leurs fautes, que 
pour demander permission de les faire et avoir auto rite 
de pScher, » (Balzac, le Prince.) 

Elle serait longue a decrire la liste des devots notoi- 
res qui se signalerent a 1'histoire, par leur mechancete, 
leur tyrannie et leur .despotisme. Louis XI fut un devot 
cruel, Charles IX a a son actif la Saint-Bartheiemy, 
Richelieu, le cardinal rouge, ensanglanta la France et 
son nom est tache de tous les assassmals qu'il organisa ; 
Louis XIV, le roi Soleil, fut un devot ambitieux et hau- 
tain, et ses mattresses, ne furent pas moins abjectes 
qu'il ne le fut lui-mfimo. Madame de Montespan, apres 
avoir supplante la La Valliere, et eu du grand roi huit 
enfants, apres avoir trcmpe dans 1' affaire des poisons 
qui defray a la chronique parisienne de 1670 a 1680, fut 
a son tour sacrifice a la Maintenon, et versa dans la 
devotion la plus basse, comme si la piete pouvait laver 
toutes les ignominies dont-elle s'etait rendue coupahle. 

La Maintenon ne fut pas une devote moins ambi- 
tieuse que celle a qui elle succeda. Tour a tour protes- 
tante ct catholique, elle abandonna- dfiflnitivement le 
protestantisme, son interSt etant intimement lie k sa 
ferveur. Apres avoir epouse le poete Scarron, elle de- 
vint bientfit veuve, mais l'esprit de son mari lui avail 
ete de quelque utilite, et cette femme devote n'hesiia 
pas a accepter d'elever les enfants adulterins di> 
Louis XIV. C'est probablement toujours en vertu de la 
morale, qu'elle se livra a Louis XIV et supplanta 



Mme de Montespan, qui avait ete sa bienfaitricc. On 
pent dire que Mme de Maintenon a une grande part (is 
responsabilite dans les desastres et les infamies qui 
signalerent la fin du regne de Louis XIV. 

La liste pourrait s'allonger indefiniment, mais a quoi 
bon ; qu'il noussuffise de conclurc par ces sages paroles 
de La Bruyere : « Faire servir la piete a son ambition, 
aller k son salut par le chemin de la fortune et des 
d ignites, c'est, du moins jusqu'a ce jour, le plus bel effort 
de la devotion du temps ». 

Cela n'a pas change, et cela ne changera pas, car 
c'est en cela que consiste la devotion, et si elle n'est 
pas la consequence de Tinteret j elle est celle de la betise. 

DEVOUEMENT n. m. Action de se devouer, de se 
donner a une chose, a une idee, a une pcrsonne qui 
nous est cihere et pour laquelle on abandonne ses infa- 
rcts particuliers, et parfois sa vie. 

On cite assez frequemment comme un exemple de cou- 
rage et de devouement, Leonidas, roi de Sparte, qui, 
avec 300 de ses compagnons, se firent massacrer aux 
Thcrmopyles, plutfit que de se rendre a la puissant e 
armge des Perses, conduite par Xerxes. 

Le devouement des premiers Chretiens est egalmnent 
legendaire, et Ton connait tous les supplices qu'ils su- 
birent, sans jamais vouloir renoncer a la croyance a 
laquelle ils etaient attaches. II est penible de constater 
que tous ces sacrifices, tous ces devouements n'ont servi 
qu'a faire du Christianisme une agence politique au 
service des puissants, et que cette abnegation de soi 
fut a peu pres inutile. 

II n'y a pas que 1'enthousiasme, la raison, ou la logi- 
que qui soient des facteurs de devouement ; la senti- 
mentality et le fanatisme engendrent egalement le 
devouement, et s'il est des etrcs qui se devouent pour 
une idee ou pour une cause qui est juste, il en est 
d'autres qui se devouent pour une erreur, II en resulte 
que des actes d'heroisme sont accomplis par des indi- 
vidus et que ces actes ont des repercussions desastreuses 
sur 1'ensemble de la collectivite. 

La guerre, par exemple, est un champ d'action pro- 
pice au devouement, et il est certainement — car lc 
courage n'est pas un privilege revotutionnaire — d^s 
patriotes qui sont prgts a donner leur vie pour « la 
defense dc leur patrie ». II est bien entendu qu'il ne 
peut etre question ici des patriotes in teresses, des poli- 
ticiens et des commercants du patriotisme ; mais des 
patriotes sinceres — il y en a Mlas ! — qui n'hfsilent 
pas a se dSvouer a leur mauvaise cause. II en est de 
meme du reste de toutes les causes. La verity est « une n, 
et l'erreur est nombreuse. Or, chacun defend une con- 
ception differente et particuliere, et par consequent il 
est de toute evidence qu'il est des devouements inutiles, 
voire nuisihles. 

Quoi qu'il en soit, raisonnable ou aveugle, une cause 
ne grandit que par le devouement de ceux qui y sont 
attaches. C'est le devouement des premiers Chretiens qui 
a permis au Christianisme de s'6tendre, de penetrer 
partout et de gagner le monde. Si le Christianisme n'est 
plus aujourd'hui qu'un odieux commerce, qu'un ignoble 
n^goce, cela tient justoment a ce que le devouement diJ 
ses adeptes ne reposait pas sur la raison mais sur le 
fanatisme. 

Nous avons de nos jours, un autre exemple frappant 
du devouement fanatique. Le Bolchevisme, qui est une 
religion, off rant de nombreux points de communaute 
avec le jesuitisme catholique, a de nombreux adeptes, 
et fait naitre en eux un esprit de devouement. II n'est 
pas suffisant, pour combattre le bolchevisme, de declarer 
que 'les hommes qui president a ses desttnees sont cor- 
rompus par l'exercice du pouvoir, et qu'ils ne sont pas 
des revolutionnaires sinceres. De meme que le Christia- 
nisme, le bolchevisme ptmetre partout parce qu'il ins- 
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pire une certaine seduction et fait naitre un certain 
esprit de sacrifice. Or, les etres simples sont facilement 
influencables et se laissent subjuguer par les actes de 
courage d'autrui. Le commun ne comprend pas que Ton 
puisse mourir en se trornpant, et leur sympathie est tou- 
jours orientee, par sentimentalisme, vers ceux qui souf- 
frent pour une cause, cette cause fut-eHe la plus arbi- 
trage, la plus illogique et la plus tyrannique. II est 
evident que l'ihomme qui se sacrifle a ses idees, quelles 
qu'elles soient, est un homme sincere, et par consequent 
respectable et, si l'on ne peut qu'admirer son courage et 
son abnegation, il faut cependant se garder de s'arreter 
a Pacte sans en etudier les causes de term in antes, et lea 
idees qui ont inspire cet acte. 

C'est justement la profonde erreur du peuple de n'etu- 
dier les problemes que superflciellement, et de s'attacher 
aux individus et non aux principes qui les guident ; et 
c'est pourquoi le devouement fanatique est un facte ur 
de propagande et de recrutement pour les partis en 
faveur desquels il s'exerce. 

€haque parti, chaque organisation sociale eut a son 
service des hommes devours ; chaque cause a donnn 
naissance a des martyrs. On trouvera dans cette ency- 
clopedic au mot a Attentat », page 184, une liste elo- 
quente des hommes qui se sacrifierent pour leurs idees, 
mais tous les hommes devoues ne sont pas des martyrs 
ou des heros, et l'on peut servir une cause sans toutefois 
avoir le temperament, le courage, la volonte, l'energie 
de se livrer a des actes de violence, individuels, contre 
les institutions ou les individus que Ton combat. 

Pourtant il faut s'impregner de cette idee que si Ton 
est sincerement revolutionnaire il faut s'attendre a ce 
que le devouement a la cause que Ton defend soit appele 
a nous conduire au sacrifice de la vie, car il est impos- 
sible de concevoir qu'une revolution puisse etre un mou- 
vement paciflste et qu'une transformation sociale puisss 
s'effeetuer sans effusion de sang. 

II faut done espe>er que lorsque les evenemerits nous 
conduiront a la lutte et que l'heure sonnera pour tous 
ceux qui aspirent a un monde meilleur, les devoue- 
ments seront nombreux, et que grace a leur volonte de 
vainere et de se liberer a tout jamais de l'oppression et 
de l'esclavage, les opprimes sortiront victorieux de la 
bataille qu'ils se doivent de livrer aux exploiteurs et aux 
tyrans. 

DEXTERITE n. f. Adresse, habilete a se servir de ses 
mains. Le jongleur et le prestidigitateur travaillent avec 
dexterite. Dans les travaux manuels, la dexterite est 
un appoint precieux, car l'ouvrier qui se sert habile 
ment de ses mains produit parfois de veritables chef-3- 
d'eeuvre. 

On peut citer comme exemple de dexterite, les tra- 
vaux executes par les dentellieres de Valenciennes, du 
Puy, de Tulle, de Bruges, d'Irlande, etc..., admirable* 
ceuvres d'art qui, la plupart du temps,ne sont accoroplies 
que par des paysannes maniant 1'aiguiHe ou le crocher, 
tout en gardant leurs troupeaux. Ce sont de reelles ar- 
tistes, les dentellieres, et pourtant leurs travaux qui se 
payent des prix exorbitants dans les magasins luxueux 
des grandes villes, et qui viennent agrementer les cos- 
tumes feminins des aristocrates ou les appartements 
des gens fortunes ne permettent pas k ces malheureuses 
de vivre. Etles sont honteusement exploitees et leur sort 
n'est pas plus enviable que celui de tous les travail- 
leurs, Lorsque vieilles et tremblantes, presque aveugles, 
elles ont use leurs yeux pour le plaisir des riches, elles 
sont acculees a la misere, et les chefs-d'oeuvre qu'elles 
executerent durant leur jeunesse ne leur assurent paa le 
pain pour les yieux jours. 

Un jour, peut-etre, la dexterite du travailleur lui 
sera-t-elle utile et comprendra-t-il que si ses mains pro- 



duisent de belles choses, la justice la plus elemental™ 
serait qu'il en profltat aussi. 

Au figure, la dexterite signifie habilete de 1'esprit, ta 
faculty de manier des affaires delicates ; elle est utile 
dans toutes les conditions autant que la dexterite des 
mains. c< II avail autant d'audace pour executer on 
projet, que de dexterity pour le conduire », (Voltaire.) 

OIABOLIQUE adj. Qui vient du diable. Des pensees 
diaboliques, des sensations diaboliques. Se dit pour ce 
qui est mechant, pernicieux, nuisible, dangereux et qui 
peut causer du mal. Un caractere diabolique. Un etr? 
diabolique est un individu qui cache ses veritables senti- 
ments et qui se presente sous le masque de I'hypocrisie. 

Le mot diabolique s'emploie egalement comme syno- 
nyme de penible, difficile. Un travail diabolique, est un 
ouvrage qu'il est penfble d'executer. Les travaux diabo- 
liques sont nombreux et au premier plan il faut placer 
celui du mineur qui est oblige d'arracher a la terre la 
liouille qui nous chauffe l'hiver. Le progres de la science 
fera disparaitre petit a petit les travaux diaboliques, 
et deja de nos jours, si les societes etaient mieux orga- 
nises, et si des interets particuliers n'etaient pas en 
jeu, la houille blanche remplacerait avantageusement 
la houille noire, sans exposer le travailleur anx coups da 
grlsou ou aux menaces d'eboulements et d'inondations 
souterraines. 

Le capitalisme a vendu son ame an diable, mais la 
richesse qu'il a regue en echange n'est que provisoire. 
Le chemin diabolique tire A sa fin, le capitalisme est en 
haut de la cdtc, et bientot sa chute va se predp:ter. 
Avec lui disparaitront tous le's mefaits, toutes les m4- 
chaneetes, tout le mal qu'il a causG depuis des siecles, 
et a la vie diabolique succedera une vie pleine de joie, 
de bonheur et d'harmonie. 

DIACONESSE n. f. Veuve ou fille qui, dans 1'eglise 
primitive, remplissait certain es fonctions ecclesiasti- 
ques. On leur confiait plus particu-Iierement le soin de 
la nef dont Vespace 6tait r^servg aux femmes, et elles 
etaient les epouses des diacres a l'epoque ou les papes 
et les conciles n'avaient pas encore proclame l'obligation 
du celibat pour les pretres. 

Lorsque le bapteme se donnait par immersion, aux 
femmes comme aux hommes, ce sont les diaconesses 
qui baptisaient les femmes et les jeunes filles, les diacres 
nc pouvant s'acquitter de ces fonctions, sans Messer la 
pudeur des fideles. En outre, elles s'occupaient des mala- 
dea et des prisonniers. 

La consecration des diaconesses fut interdite par 
differents conciles en raison de l'intimite trop etroite 
qui existait dans certaines eglises entre le pretre et les 
pretresses, et aux environs du xir 5 et du xiif siecle, elles 
furent totalement supprimees. 

Les anabaptistes, sectes de protestants, qui prit nais- 
sance au xvr siecle et qui soutenait la these qu'il ne 
faut pas baptiser les enfants avant l'age de raison, 
chargeaient les femmes de certaines fonctions et curent 
des diaconesses ; mais ils furent combattus par les ca- 
tholiques et les protesfants ortbodoxes ; leur secte est de 
nos jours a peu pres eteinte et les diaconesses ont dis- 
paru. Les femmes n'occupent plus, a present, de fonc 
tions officielles dans 1'eglise, et celles qui se « devouent » 
a la religion n'y jouent qu'un rflle sunalterne. Pourtant 
chez les protestants, et surtout dans HArmee du Salu 1 , 
elles se livrent a un travaH de propagande foVmidable 
et l'influence qu'elles exerccnt est considerable. Si 
elles n'ont plus le pouvoir, et ont ete obligees d'aban- 
donner les charges qu'elles occupaient, le travail 
qu'elles accomplissent n'en est pas moins nuisible, et 
leur action est aussi nfifaste que celle des diaconesses 
du passe. 
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DIACRE n. m. Mini st re ecclesiastique qui a regu 
1'ordre immediatement inferieur a la pretrise, Le diacre 
a pour fonction de servir, a l'autel, le prfctre ou I'eveque 
durant la celebration des mysteres et, en cas de neces- 
sity, ils ont le droit de donner la comipunion. lis ont 
egaiement 'le droit de precher et de conterer le bapteme. 
mais seulement apres avoir recu I' automation speciate 
de l'eveque. Comme toua les pretres, le "diacre est as- 
treint a la recitation quotidienne du brevlaire, au celi- 
bat, et au port du costume ecclesiastique. 

C'est aux apdtres que Ton doit {'institution des dia- 
cres. Au vr siecla il fallait avoir 25 ans d'age pour gtre 
promu a cette fonction, mais a present 23 ans sufflsent, 
A 1'origine, ies diacres pouvaient se marier, ensuite il? 
inele pouvaient qu'avec I'autorisation specialc du paps, 
et main tenant, ainsi que nous le disons plus haut, ils 
sont astreints au c^libat. Curieuse facon d'inierpreter 
les paroles de l'Evangile : « Croissez et multipllez. » 

Si de nos jours le diacre seconde le pretre durant les 
ceremonies, ce ne fut pas toujours le role qu'il a rempli. 
II fut, dans le passe, charge de garder les portes do 
l'eglisc ; il fut, par la suite, remplace" dans ces fonctions 
par le sous-diacre et a present c'est un simple portiei 
qui occupe cette charge. Tout evolue. 

Les jnsignes liturgiques du diacre sont : ramic f , 
1'aube, le cordon, l'etole (portee en echarpe sur repaulc 
gauche) et la dalmatique. 

DIAGNOSTIC n. m. (du grec diagnosis, connaissance'i. 
Le diagnostic est la partie de la in^decine qui consiste 
a determiner le mal dont souffre le patient et a. distin- 
guer les maladies les unes des autres. Si chaque ma- 
ladie a des symptomes qui lui son: particuliers, par 
contre elle en a certains qui sont communs avec d' autres 
affections et Ton eoncoit alors que le diagnostic so it 
d'importance lorsqu'un docteur a la charge de soigner 
un malade, car tout le traifement depend de'l'habileta 
de l'homme de science a determiner le diagnostic. 

Le diagnostic est, a nos yeux, la base mfime de la inc 
deeine, et l'erreur du praticien est parfois fatale au ma- 
lade. II coule de source que, si le docteur est incapable 
de trouver la cause d'un malaise, il est de ce fait mSma 
incapable de le soigner. II est Evident que le diagnostic 
est une operation qui presente de gran des difficultes, 
car, d'ordinaire, le mSdecfn ne connait pas le temp6ra- 
ment, les antecedents de 1'individu qui se presente a lui, 
et bien souvent, par une certaine pudeur ridicule, 
le patient se refuse a d6voiler .ses tares et ses vices. Le 
diagnostic necessite en consequence une parfaite cou- 
naissance non seulement de la physiologie, mats aussi 
de la psychologie humaine. 

II est pfinible de constater que la medecine est deve- 
nue un veritable n£goce et que quantity de me-decins 
ne sont que de vulgaires commergants ; et cela est d'au- 
tant plus regrettable que le malade est un profane, qui, 
lorsqu'il souffre, n'a d'autres ressources que de se con- 
fier a celui que ses dipldmes mettent a l'abri de toute 
critique, et qui est suppose" posseder la eapacite d^ 
guerir. S'il est des medecins devoues; attaches a leur 
art et qui accomplissent leur metier avec conscience, il 
est un grand nombre de charlatans qui speculent sur 
l'jgnorance des malades et qui, sans meme approfondir 
les causes du mal, diagnostiquent une maladie et vous 
soignent en dfipit du bon sens. Sans vouloir hurler avec 
les loups et tout en comprenant les difficultes qui se 
presentenl dans de nombreux cas, it faut cependanl 
reconnaitre que, en notre siecle de mercantilisme, on 
joue trop facilement avec la vie des indivldus. 

Le celeb re ecrivain irlandais Bfernard Shaw, a ecr: v t 
sur la question un ouvrage The doctor's dilemma. 
qui, sous un jour humoristique, presente un veritable 
interfit et critique vigoureusement les medecins peu 



consciencieux auxquels est livree toute la population du 
globe. 

Ignorant de la science mSdicale, gardons-nous 
d'etre trop sevfires pour les medecins et conservons l'es- 
perance en un avenir oti la science n'etant plus assu- 
jettie a toutes les speculations, l'interet pecuniaire ne 
viendra plus corrompre ceux en qui nous placons 
notre confiance et notre vie, lorsque nous souffrons. 

Kt puis peut-on vraiment blamer le medecin qui se 
trompe dans son diagnostic et qui n'arrive pas avec 
une scrupuleuse exactitude a decouvrir les causes de 
nos douleurs, puisqu'il est des so uff ranees que nous 
subissons, des souffrances collectives, des souffrances 
sociales, dont le diagnostic a ete determine, dont les 
remSdes sont trouves et dont nous rcfusons de nous libe- 
rer, par lachete, par manque d'Snergie et de volonte ? 
II ne suffit done pas au medecin, des corps ou des 
Sines, de denoncer le mal cache, encoie faut-il que !'3 
malade veuille se soigner, qu'il eonsente a absorber Ses 
medicaments indispensables pour cbtcnir sa gu prison, 
Le peuple souffre, il sait de quoi ; il sait qu'il est op- 
prime, qu'il est exploits, qu'il est dirig6 par une cate- 
gorie de parasites qui vivent de son sang et de sa 
chair. II a consults des docteurs, qui ont diagnostique, 
qui lui ont dit ce qu'il devait fairs s'il avait a. cceur 
de recouvrer la sante sociale qu'est la liberte. Mais il 
ne veut pas, il refuse et, au lieu d'ecouter les sages 
conseils, il prefer e se livrer a des charlatans qui l'exploi- 
tent et qui perpetuent ses souffrances. 

Que faire contre cela ? Pas grand chose. II faut que le 
peuple eonsente a se soigner, et au plus vite, car la 
maladie fait de rapides progres et il arrive un moment 
oh mSme l'operation chirurgicale est incapable de sau- 
ver le malade. Que le peuple se depeche, son mal est 
aigu, domain il sera trop tard et rien ne pourra le libe- 
rer do ses inaux, sauf la. mort qui est la fin Je toutes 
les miseres et de toutes les souffrances. Mais s'il veut 
vivre, s'il veut jouir, s'il veut beneflcier enfin de toutes 
les joies que peuveut offrir le travail rationnel et la 
liert^, qu'il trouve en lui la force et renergie de hitter 
contre tous les microbes sociaux qui se sont empare" de 
liu, et avec la sante du corps et de l'esprit il trouve Fa 
le bontieur et Tamour dans une humanite rSgeneree. 

DIALECTIQUE n. f. Methode de discussion ; art de 
raisonner avec justesse. On en attribue 1'invention ;'i 
Zenon, pbilosophe grec, ne a Eiee vers l'an 504 avant 
J.-C. ; ce que Ton sait, c'est qu'il enseigna a, Athenes la 
doctrine de son maltre Parmenide, ainsi que la dialer 
tique. 

La logique est chez nous.ee qu'etait la dialectique 
cliez les grecs, e'est-a-dire l'art de Je"montrer ce que 1'on 
considere comme une verite. 

« La dialectique est le nerf de reioquence » deelaro 
Marmontel, et en effct, Ja conduite d'un raisonnement 
qui aboutit a une d6nionstration simple, claire et pre- 
cise, est le meilleur des talents oratoires. Platon la 
considerait comme une science susceptible d'eiever 
1'individu et de lui faire atteindre les sommets de la 
verity et de l'absolu. 

II est done utile de s'exercer a l'art de la dialectique 
mais il faut se garder d'en abuser et de tomber dans 
le travers des sophistes qui s'en ,servirent pour lout 
contester et discuter sur toute chose. La discussion 
est bienfaisante a condition d'etre raisonnable, et que 
le sujet qui la provoque presente un certain inters 
Discuter pour discuter est non seulement inutile, mais 
encore ridicule et absurde, et d'une discussion oiseuse il 
ne peut sortir aucune verite. 

DIALECTIQUE n. f. Les a.nciens entendaient par le 
terme dialectique, l'art d'atteindre 1p verite au moyen 
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de la discussion des opinions. La metliode dialectique 
consistait done a bien savoir interroger et a bien repon 
dre, en cherchant a faire jaillir la verity de la confu- 
sion et des contrastes de la discussion. Dialectique est 
la fusion de deux mots grecs : attraverso et raccolgo. 
Un dialectiden inerveilleux flit Socrate, dont l'activite 
philosophique fut exchisivement dialogique. II ne faut 
pas confondre l'efgotage avec la dialectique. L'ergotage 
e'est l'art de.disputer pour disputer, de contredire l'ad- 
versaire a chaque affirmation, sans avoir l'intention 
positive de prouver quoi que ce soit. 

De 1' ergot age deriverit les sophistes eelebres a cause 
de leurs sulitjlites qui tendaient a embouteiller l'ad- 
versai re. Quelques-uns, pourtant, employ aicnt ce lermc 
pour indiquer l'art de contester avec des arguments et 
le raisonncment, sans lui attribuer une mauvaise signi- 
fication. 

La dialectique est un art polernique qui ouvre le che- 
min a la science. Elle part des opinions communes 
autour d'un objet donne, elle prouve leur resistance a 
3a critique, en faisant ressortir les lacunes, les cliffl- 
cultes, les erreurs. Elle prepare done le terrain a 11a- 
vestigation scientifique. De Socrale aux positivistes 
conlemporains, la dialectique a ete entendue ct appli- 
quee en ce sens. 

Avec Hegel, la dialectique devient « I'application 
scientifique de la logique inherente a la nature hu- 
maine ». Comme, pour lui, les formes de la pensee sont 
les formes du rfie-1, ainsi la dialectique est « la vraie et 
propre nature des determinations de l'intellect, des cfto- 
ses et, de maniere generate, de tout ce qui est « flni ». 
Elle consiste essentiellement a reconnaitre l'insepara- 
bilite des contradictions et a decouvrir le principe ile 
cette cohesion en une categorie superieure. 

Par exemple : etre et ne pas etre, mots contradicted re?, 
se fondent, pour ainsi dire dans devenir dans lequel so 
eonfondent : naitre et perir, ainsi que : pcrir et nailre ; 
parcc que ce qui devient, nail comme etre mats p6rh 
comme non elre ; et ce qui pirit comme etre, nait comme 
rion etre. Hegel appelle moment dialectique la contra- 
diction meme et le passage d'un terme a l'autre ie 
cette contradiction. 

La dialectique, dans le sens hegSlien, acquiert une 
signification distinct e de celle donnee pr6cedemment. 

La methode dialectique est anti-scientifique en taut 
qu'elle se resout en un acrobatisme qui frise la logique 
et qu'elle barre la route a l'analyse. 

Dans le champ de la logique, la dialectique hegelienn'S 
se base sur le principe d'identite' qui considere les 
concepts comme quelque chose de permanent et d'ftii- 
muable au lieu de les eonsiderer comme des result at s 
de rapport, de relation. La methode dialectique, au sens 
hegelien, se resout en « raison raisonnantc », e'est a- 
dire dans la combinaison de concepts dont la validity 
n'est pas en eux-memes mais qui resulte de la logique 
des developpements systematiques. La dialectique liege 
lienne est un systeme plus qu'une methode. Elle n'est 
pas, comme la dialectique socratique, analyse d'ei<5- 
ments logiques avec la conscience de la necessity de faire 
prec6der la justification des elements de base a la 
construction systematique, construction dont le plan 
doit resulter de la connexion analysee, des rapports 
logiques, mais developpement de lignes systematique s 
a priori, audace fantastique sans freins analytiques. Li 
methode dialectique de Socrate est a la dialectique 
d'Hegel comme I'invcstigation du savant est aux fan 
taisies du poete. 

DICTATEUR s. m. (du latin dictator, provenant de 
dictare, dieter, imposer, commander). Les premiers 
hommes qui porterent ce litre furent des magistrals 
romains qu'on investissait d'un pouvoir absolu dans 
les periodes troubles. lis etaient nommes pour une 



periode asscz courte, , six mois generalement, et leur 
dictature expirait avec les circonstances qui l'avaiont 
detcrrninee. Le dictateur Ctait une sorte de monarque 
temporel, jouissant de l'autorite absolue, toutes les 
autres autorites s'inclinant devant la sienne. 

Au debut, les dictateurs etaient proposes par le Senat 
et nommes par le peuple, mais peu a peu le r&lc du 
peuple fut diminue, puis supprime, et les dictateurs ne 
represents rent plus gufere que 1'aristocratie palricienue. 
Us devaient, au bout d'un certain temps, faire place 
aux enipereurs romains. 

C'est d'ailleurs 1'histoire de tous les dictateurs,- dans 
tous les pays et a toutes les epoques. Nommes pour 
resoudre des situations difficiles, pour ^eraser les enne- 
mis de l'exterieur ct de 1'interieur, ils reconstituent a 
leur profit l'autorite. Maitres des diverses institutions 
autoritaires : arm^e, police, justice, administration, ils 
fmissent par s'en servir pour exterminer leurs ennp- 
mis personnels, tous ccux qui pourraient menace? leur 
position elevee. 

Les adversaires de l'idce anarchiste nous disent sou- 
vent que l'homme n'est pas parfait, qu'il a des d6fau'.« 
et des vices, e't qu'il ne pent par consequent vivre sans 
une autorite. C'est un reprodie que nous pourrions 
retourner a ceux qui r6vent de dictature. Precis6ment 
parce que l'homme n'est pas parfait, si l'on ale malheur 
de lui confier l'autorite absolue, on peut etre certain a 
l'avance qu'il 1'utilisera pour des fins personnelles, dans 
son interSt particulier, pour supprimer toute opposition, 
fut-elle la plus justifiee, a son autorite. 

II faut lire les belles pages d'Anatole France, dans 
Les liieux ont soif, pour saisir toute la nocivild de cetle 
autorite sans aucun controle : des hommes profitant de 
leur situation pour s'enrichir, se venger, contraindre 
les femmes a lea subir, etc., etc... 

Chaque fois qu'un pays emliarrasse s'est laisse impo- 
ser une dictature, il s'en est repenti amerement. 

La revolution francaise de 89-93 a fait aussi cette 
experience. I In Robespierre, revant d'instaurer sa dic- 
tature personnelle, a fait couper sans pitie les tet.es de 
tous ses adversaires. II ne guillotinait pas que les hom- 
mes, mais aussi la revolution. Les meilleurs elements 
r6volutionnaires abattus, le peuple degortte et terrorise, 
la reaction n'eut plus grande hesogne a accomplir pour 
revenir au pouvoir : le dictateur lui avait prepare la 
voie. 

Qu'on jettc un coup d'ceil dans 1'histoire, et l'on 
s'apercevra de cette v£rife indiscutahlc : quanii un 
pays en revolution tourne ses yeux du cote d'un ou 
de quelques dictateurs, la revolution peut etre conside- 
red comme ayant v6cu ct la reaction revienl vile. 

Le titre de dictateur n'est qu'un euphemisme pour 
tromper les peuples. En fait, un dictateur est un mo- 
narque absolu, tyrannique, regnant par la terreur, 
irresponsable, echappant a tout contr&le, ecrasant lou'c 
critique. 

Un peuple dont la servilite peut lui faire accepter le 
gouvernement des dictateurs, est mur pour un regime 
5'autorite absolue, et ne tarde pas a retomber dans 
l'esclavage. 

Le langage populaire, qui est souvent l'e"xpression du 
bon sens, ne s'y est point trompe. Dictateur est un mot 
presque toujours jete comme une iusulle. II est requt- 
valent d'individu autoritaire, brutal, tyrannique, tracas- 
sier, se mettant au-dessus de tout et de tout le monds. 

Comme les Etats, les groupements ont souvent leur 
personnage voulant jouer le rdle de dictateur, desireux 
de gouverner sans rendre de compte a personne, finis- 
• sant par confondre leur individu et l'organisation, et 
par faire passer pour des attaques a l'organisation toute 
critique de leurs faits, gestes ou paroles. Generalement, 
lorsqu'un group anient quelconque torn be dans cette men- 
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talite, les adherents finissenl par se desinteresser de 
tout ; le groupement n'est plus qu'une chose personnelle 
et fiuit fatalement par disparaitre. — Georges Bastien. 

DICTATURE s. f. Mot indiquant les fonctions des 
dictateurs. Par extension, on l'applique a un regime 
gouvernemental dans lequel le pouvoir est despotique- 
ment exerce par un iiomme ou un groupe d'hommes. 

D'apres son origine, le mot dictature ne devrait is'ap- 
pliquer qu'a une autorite absolue exercee seulement. 
pendant une periode limitee et a l'cccasion de circons- 
tonces exceptionnelles. 

En fait, la dictature ressemble a toutes les autres 
formes d'autorite absolue. Ce qui la distingue le plus 
esscntielleuient, c'est qu'elle aurgit dans une periode 
d'agitation et qu'elle emploie, pour s'imposer, des pro- 
cedes de terrcur. 

Dans une periode revolutionnaire, au milieu d'un 
peuple insurge, il serai t difficile a une autorite normals 
de fonctionner. Protee sacnant s'adapter merveilleuse- 
ment aux conditions du moment, l'autorite prend alors 
figure revolutionnaire. Sous le couvert de la dictature, 
etablie soi-disant pour vaincre l'ennemi de l'exterieur 
et celui de Tinterieur, les institutions autoritaires, poli- 
cferes, militaires, judiciaires, administralives, se reor- 
ganised. 

C'est au nom de la revolution qu'elles pretendent agir. 
Mais au fond, c'est la mfime organisation de domina- 
tion que sous 1'ancicn regime qui se reconstitue. 

Un peuple a renverse ses lyrans. Mais par la terreur 
dictatorial, les executions sommaires, le hideux mou- 
chardage, la peur semee partout, par lc fer et par le 
sang, Tautoiite reconquiert son domuine et s'affermit U 
nouveau. Une fois que le terrorism a dictatorial a sup- 
prime toute action et toute idee v raiment rfivolution- 
naires, les institutions dp domination ct d'exploitation. 
rede venues maitresses de la situation, s'epanouissent a 
nouveau au grand jour. 

C'est, 1'histoire de toutes les dicUitures se renouv-i- 
lant eterncllement et ne variant que dans les details. 

Lorsque les maitres de la society sentant que leur 
situation devient mauvaise, que le mecontentement 
grandit, que la revolte est pres d'eclater, ils n'hesitent 
generalement pas. lis font fi alors dc leur propre lega- 
lity et etablissent un regime dictatorial, e'est-a-dire un 
system e de terrcur. 

Dictature et terreur sont deux mots exprimant le 
meme regime. 

11 est hors de toute discussion serieuse que le regime 
dictatorial, quel qu'il soit, ne pent que river davantage 
les chaines de l'esclavage. Interdire toute liberty de 
reunion, de presse, d'association, de propagande on 
d'organisation, ne peut avoir qu'un but et un resultat : 
livrer !e peuple aux appetits des maitres du moment. 

Les bourgeoisies capital istes du monde en tier ont au 
jourd'hui, a peii pres toutes, les yeux tournes vers la 
dictature. Quoique encore bien ignorants, les peuples 
aujourd'hui, surtout dans les pays capitalistes, ont le 
sentiment tres net de l'injustice sociale dont ils sont les 
victimes, et dc la non-legitimite" des privileges des gou- 
vernants et possedants. Le mduvement d'avant-garde a 
grandi dans tousles pays. D'autre part, la grande guerre 
mondialc a perturbe toute l'economie sociale. Des mou- 
vements populaires ont eu lieu : en Russie, Allemagne, 
Hongrie, Italie. Aillenrs des greves. Le monde bour- 
geois, sentant que la base normale du regime : l'accep 
tation de la societe par les desh£rit£s, est mi nee, tend 
partout a organiser la terr,eur pour maintenir les prole- 
tariats dans l'obeissance. 

C'est, en Italie, le feroce regime du bandit Mussolini, 
en Espagne celui de Primo de Rivera. En Roumanie. 
Pologne, Bulgarie, Grece, dictatures aussi sanglantes. 
Dans les autres nations reput^es democratiques, le pou- 



voir glisse peu a peu vers un regime dictatorial. Natu- 
rellement, partout, la situation politique, economiqmi 
ou financiere est prise comme pretexte. Les dictateurs 
se presentent toujours comme des sauveurs. 

En Russie, la dictature a pris une autre figure, cello 
dite du proletariat, Mais c'est absoJument la meme 
chose, la question de terminologie mise a part. Par une 
duperie jesuitique, on I'a denommee dictature du prole- 
tariat. Comme s'il etait possible & des millions d'lui- 
mains d'exercer le pouvoir. La dictature du proletariat 
est un mensonge au meme tit re que la souveraincte du 
peuple, dan3 le regime parlementaire. Le proletaire de 
Russie y joue le raSrtie role que 1'electeur en France, 
Angleterre, ou ailleurs. On exerce le pouvoir en sou 
nom, contre lui, en lui supprimant toute liberte, en le 
terrorisant systematiquement. Mensonge des fo ramies 
politiques ! 

En realite, cette dictature du proletariat consiste dans 
un etat politique oil le pouvoir est despotiquement 
exerce par un petit groupe d'hommes, de dictateurs, qui 
se sont arroge le droit, par la ruse et la violence, le 
diriger toute une nation, et n'hesitent pas a faire 
supprimer tous ceux qui sont ou pourraient rievenir 
une menace pour leur pouvoir. 

On a dit, pour la justifier, presque pour l'excuse' 1 , 
que la dictature etait une necessity mais qu'elle n' etait 
que provisoire. Or, ce « provisoire » dure toujours. Ceux 
qui detiennent le pouvoir et s'en servent pour leur profit 
et ambition personnels, n'ont garde de le lacher. Au 
contraire, ils s'y cramponnent, et comme toute latitude 
leur est laissfie d'exterminer leurs concurrents ou a3- 
versaires, ils n'ont garde de les laisser se developper. 

Comme tout organ isine, la dictature tend a se perpe 
tuer et a se fortifier. Elle ne disparait jamais d'elle- 
meme. Un retour plus ou moins long a l'ancien regime 
ou une autre revolution peu vent seuls terminer 1'ere 
des dictatures. 

En realite, comme l'experience nous le demontre, la 
dictature, regime de transition, est surtout une transi- 
tion entre l'epoque revolutionnaire qui a culbute les 
institutions autoritaires et la reinstauration de ces 
lndmes institutions, plus ou moins camouflees. 

Dfes lors qu'une dictature peut s'implanter et grandir. 
c'est que 1'esprit revolutionnaire est en decadence, c'est 
que la revolution est finie. 

II soffit de comparer ces deux regimes dictatoriaux : 
celui de Russie et celui d' Italie pour etre frappe Je 
leur ressemblance, de leur similitude. 

De part et d'autre, un pouvoir usurpe par la vio- 
lence ; un pouvoir ne se soutenant que par la terreur. 
Memes procedes gouverncmentaux, meme mepris des 
masses populaires. Les elections, dans les deux pays, ne 
sont qu'une farce destinee a do oner le change aux aspi- 
rations democratiques. En realite, les eius, les repr£- 
sentants du peuple sont designes par la dictature. 

En Italie comme en Russie, interdiction complete dc 
la liberte d'opinion ; la presse museiee, le droit d 1 ; 
reunion supprime, la liberte d'association aneanti. 1 .. 
Dans les deux pays, repression ferocc con I re les ad ver- 
sa ires du regime. 

Grace a la dictature mussolinienne, le capitalisms 
pille impunement la classe ouvriere italienne. Grace i 
la dictature bolcheviste, le capitalisme reprend pied <>n 
Russie, et peu a peu la domine. 

La revolution russe ayant ete plus profonde et vigou- 
reuse que I'occupation des usines en Italie, on met mi 
peu plus de lemps a refouler 1'esprit revolutionnaire et 
retablir le rfegne de la ploutocratie. C'est la seule diffe- 
rence. Et puis, en Russie, le retour pur et simple au 
capitalisme se complique de questions £pineuses : ere i- 
tion d'une nouvelle bourgeoisie au detriment de l'an- 
cienne, legitimation des nouveaux maitres, anciennes 
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dettes Isaristes, etc... A peu pres ce qui s'est passe en 
France, apres 1789. Les expropries ne pardonnent pas 
aux usurpateurs, et il faut un certain temps a ces deux 
categories pour s'entendre... sur le dos du public. 

Bref , en tous pays et a toute epoque, la dictature n'a 
Ste qu'un regime d'autorite comme les autres, se distin- 
guant seulement par plus de brutalite et de violence. 
Elle est le proc^dS utilise par les classes regnantes pour 
refouler les peuples dans la soumission, lorsque les 
peuples veulent s'Smanciper. 

Tant qu'une dictature sera possible, c'est que le peuple 
ne sera pas mur pour la liberty ; c'est que la lachete et 
la peur seront encore les d£termmantes de l'esprit so- 
cial. 

C'est pourquoi les anarchistes combattent toutes les 
dictatures, quelles qu'elles soient, el font tous leurs 
efforts pour detruire l'idee 'd'autorite dans les cer- 
veaux. — Georges B ashen. 

DIEU n. m. La nature de Dieu et ses rapports avec le 
monde furent et sont congus de diverses manieres par 
les differents systemes philosophiques ct religieux. Le 
concept de Dieu comme Etre supreme est commun a 
presque toutes lea religions et a presque tous ces syste- 
mes ; mais cet Etre peut 6tre congu comme createur 
du monde (creaUonnisme) ou comme l'ordonnaleur 
de la matiere, existante ab veterno comme lui, et qui, 
pour ordonner, se sert d'un intermediaire (demiurgo). 
11 peut etre congu comme inherent au monde avec la 
substance duquel il est indissolublcment Identifie (pan- 
theisme) ou comme en dehors de l'univers, duquel il est 
substantiellement distinct ; on peut lui nier toute action 
sur le monde et sur 1'hoinme (diisme epicurien) et on 
peut en faire une entity personnelle, intelligente, qui 
intervicnt incessamment dans les fivenements naturels 
et humains (provide-nce) ; on peut croire en une divinite 
seule et unique (monotheisms) ou bien en une unique 
divinite en trois personnes, comme dans le mystere 
catkotique de la Trinite, ou en deux divinites, Tune 
repr^sentant le principe du bien, l'autre le principe du 
inal {dualisme, manicheisme) ou en plusieurs divinites 
pourvues d'attributs divers et disposers hie>archique- 
ment {politheisme) ; on peut croire que son existence 
n'a pas besoin d'etre prouv^e en tant que le dessein de 
Dieu est cree avec la nature intelligente, de sorte qu'elle 
est le f on. lenient de toute autre conanissance (ontologis- 
nie), ou on peut estimer le cerveau ihumain incapable 
de demon trer cette v6rite, qu'il doit recevoir de la reve- 
lation irevilattonnisme) et de la tradition qui la trans 
met {traditionnalisme} ; ou on peut, au contradre, en 
demontrer l'existence avec des arguments a priori 
(ontologiques, ideologiques, moraux) ou avec des argu- 
ments a posteriori |m£lapsychiques, theologiques, cos- 
mologiques). 

II est interessant d'examiner comment Dieu fut concu 
par les principaux philosophes. Pour Platon, c'est Tides 
du Bien, I' idee la plus elevee, a laquelle toutes les autrei 
sont sUbordonn^es comme moyen ct, partant, la cause 
finale de tout ce qui peut arriver. Pour Aristote, c'est le 
premier moteur immobile, qui met en mouvemeni ciia- 
que chose non par impulsion mecanique mais par 1'irre- 
sistible attraction de sa beaute ; c'est une activity qui 
reside purement en elle-meme, ou bien la pensee pure, 
qui ne demande rien d'autre comme objet, mais qui 
possede un contenu toujours egal : done la pensee de la 
pensee. Aristote jette les bases du monotheisms spiri- 
tualiste ; puisque Dieu est mis comme Etre auto- 
conscient, distinct du monde et comme l'element imraa- 
teriel. Pour les stoi'ques, il est la force originelle univer- 
selle, dans laquelle sont contenues et la causalite et la 
finalite de tout ce qui existe et de tout ce qui peut 
advenir ; comme force productive et form atr ice, Dieu 
c'est la raison seminale, le principe de la vie, qui se 



deroule dans la multiplicile des phenomenes et, dans 
cette lonelion organique, Dieu est aussi la raison qui. 
cree et guide vers un but determine'. De 1&, face a tous 
les processus particuliers, il est la providence souve 
raine. Dans le ned-platonisme il est l'Etre primitif ahso- 
lument transcendant, i'unite parfaite, sup^rieure aussi 
a l'esprit, infinj, incomprehensible, inexprimable. Pour 
saint August in, il est Tunite absolue, la verite qui em- 
brasse tout, l'Etre supreme, la supr&me beauty le bien 
supreme. Pour Scoto Trigena, c'est l'essence substan- 
tielle de toutes les c ho ses en tant qu'il poss&de en lui- 
meme les vraies conditions de l'Etre. Pour Nicolo Cu- 
sano, c'est I'unite de tous les opposes, 1'absolue realite, 
en qui les possibilites sont realisees comme telles, pen- 
dant que chacun des nombreux finis est seulement pos- 
sible en soi, et r6el seulement pour lui. Dans ctiacune 
de ses manifestations, le Deus implicit us unique est 
aussi le Deus explicitus diffuse dans la multiplicity, le 
fini et 1'infini, le maximum et le minimum. Pour 
Boehme, c'est le premier principe et la cause du monle 
leque] n'est que l'essence de Dieu meme faite creature ; 
pareillement pour Giordano Bruno, Dieu est la cause 
formelle, efficiente et finale de l'univers, l'artiste qui 
agit sans intervention et qui transforme son interieur 
en vie vigou reuse. Pour Descartes c'est » I'ens perfeclis- 
simum », l'etre infiui que l'esprit hmnain comprend avec 
une certitude intuitive dans son propre etre imparfait 
et fini. Pour Spinosa, c'est l'essence universelle des 
choses finies, « Vens-realissimum, », possedant une infi- 
nite d'attributs, mais qui n'existe que dans les choses 
comme leur essence genSrale, et dans lequcl toutes les 
choses existent, comme manieres do sa realite. Pour 
Malebranehe, Dieu c'est le lien des esprits, comme I'es- 
pace est le lien des corps ; toute connaissance humaine 
est une participation a la raison infinie, toutes les 
idees des choses flnies no sont que determinations de 
rides de Dieu, tous les desirs tournes a l'individuel ne 
sont que participations a l'amour de Dieu comme prin- 
cipe de Tetrc et de la vie. Pour Leibnitz c'est la monadc 
centrale, la monad e supreme dans la sdrie ininterrom- 
pue qui va des plus simples jusqu'aux esprits et qui, 
pour cela, rcpr^sente l'univers en 1oute la clart6 et la 
distinction. Pour Fiehle c'est le Moi uni verse! , absolu- 
ment libre, Tordre moral du monde. Pour Scheierma- 
cher, c'est VidentiU de la pensie avec Vttre ; et qui, 
comme tel, ne peut etre objet ni de la raison Wicorique, 
n i de la raison pratique, mais qui, cependant, constitue 
le but absolu de la pensee. Pour Sclielling, c'est la 
raison absolue ou Vindiffdrence de nature ou d' esprit, 
d'objel et de sujet, parce que le principe plus haut ne 
peut 6tre detcrmind ni rdellement ni idealement, et en 
lui doivent disparaitre tous les contrastes. Pour H6gel, 
c'est l'esprit absolu, l'idee dont les de" terminations cons- 
tituent le d^veloppement du monde. — C. BERNEUt. 
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DIFFAMATION n. i. Action de diffamer, de porter 
atteinte a la reputation de quelqu'un ; ddcrier, attaquer 
une personne, par l'ecrit, par la parole ; user d'invec- 
tives outrageanlcs, d'expressions meprisantes, d'injures, 
ne reposant sur aucune raison, sur aucun fait precis, 
pour nuire a un individu, k un corps, a une organisa- 
tion que Icon que. 

La diffamation est un procfide ignoble, abject, qui est 
employe par tous ceux qui, defendant une mauvaise 



cause, et n'ayant rien a reprocher k leurs adversaires, 
usent dii mensonge et (Je la calomnie pour lea discre- 
diier. 

La diffamation est one armc terrible, conlre laquelle 
il est parfois difficile a se defendre, car elle est maniee 
avec dexlerite par toute une armee de jesuites malfai- 
sants, Michel Bakounine, le grand revolutionnaire, qui 
sacrifla toute sa vie a la cause des opprimes, eut toute 
son existence empoisonnee par les diffamateurs a la 
remorque de Karl Marx, dont il etait le plus energique 
adversaire. Rien ne lui fut epargne, et malgre Taction 
perpetuelle qu'il menait au sein des divers inouvements 
revolutionnaires de 1' Europe entiere, Karl Marx, espe- 
rant se dSbarrasser de lui, n'h6sita pas a faire courir 
le bruit que Bakouniiie etait un agent provocateur au 
service de ia police tsariste. 

Dans les milieux artarcbisles, on ne prend pas .le 
mesuies assez vives contre les diffamateurs. Si le mou- 
vement libertaire a periclite, la diffamation n'est pas 
sans avoir joue nn grand r6le dans cette decadence. En 
effet, de que [que cdte que Ton se tourne, le communiste 
libertaire ne rencontre que des adversaires qui s'achar- 
nent sur lui et cherchent a le detruire. 

La bourgeoisie d'abord, qui craint Taction destnte 
ressee des revolutionnaires sinceres et logiques, s'est 
emparee de la diffamation et est arrivee a un result at 
appreciable en faisant courir le bruit que les Anar- 
chistes etaient des bandits et des voleurs, qui, pour leur 
bien-etre particulier, et pour salifrfaire leur soif 'ie 
jouissance, se j etaient dans le crime et dans le meurtre. 
D'aulre part, les partis « d'av ant-garde », qui se recla- 
meiit du proletariat. et out la crainte de Tinfluence que 
les Anarchistes peuvent exercer sur les masses, pour- 
suivent leur ceuvre de diffamation en declarant que les 
Libertaircs sont payes par la reaction, alors qu'ils 
demasquent les poliliciens de la sociale qui speculent 
sur Tignorance et la betise populaires. 

Mefions-nous des diffamateurs, ils sont nombreux el 
dangereux ; ils penetrent partout, on les rencontre sur 
tous les chemins ; accomplissant leur travail de dese- 
gregation, salissant de leur have Tetre independant, 
sincere et devoue, ils ne meritent que le m^pris de 
Thomme probe, honn6te et gen^reux, et il faut les denon- 
c,er et les combattre avec la derniere energie. 

DIFFUSION n. f. (du latin diffusio). Action de se 
repandre, de s'etendre. La diffusion du son ; la diffu- 
sion de la lumiere. 

Au figure, diffusion est synonyme de propagation. 
On dit : la diffusion d'une idee, d'un principe, des 
livres, des richesses, etc., etc... 

« De la diffusion des id6es anarchistes depend Tavc- 
nir de Thumanite. » De m&ne que Tair, la lumiere, les 
idees sont indispensables a Thomme, car elles sont un 
facteur devolution et lui permettenl d'ameliorer son 
sort ; e'est grace a elles qu'il a su s'elever au-dessus 
de Tanimal et, en certalnes occasions, trlompher de la 
brutality indifferente de la nature. 

Pourtant, toutes les idfes ne sont pas bonnes, et 
nous savons que ce sont des idees fausses qui regissem 
de nos jours les collectivites. Le monde est gouverne 
en vertu de principes archaiques, desquels il doit <?e 
liberer. Or, ce n'est que par la diffusion des idees 
saines, logiques, ralsonnables, que Thumanite" et Ia 
civilisation arriveront au but qu'elles poursuivent, et 
les idees anarchistes, vehiculant des principes (U 
liberation sociale, doivent etrc diffuses aux quatre 
coins du monde, pour permettre aux homrnes, d'attein- 
dre au plus haut degfe de perfection possible. 

La diffusion des idees anarchistes est rude et pSnibie ; 
car, pour les semer, il faut s'attaquer a, tons les pr6- 
juges emmagasines depuis toujours dans le ccrveau 
d'individus, qui, conservateurs par essence, ont la 
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crainte de toute innovation, meme si celle-ci doit leur 
apporter la quietude et le bonheur. 

Neanmoins, petit a petit, Tceuvre s'accompllt. Ce n'est 
jamais en vain que Ton ensemence un terrain. La 
terre est parfois dure -a labourer, et longue a produire ; 
mais un jour vient ou Ton est gen^reusement paye" de 
son labeur. Les idees anarchistes font leur chemin ; 
elles penetrent partout et deja leur influence s'exerci; 
dans toutes les classes de la societe. Que chacun se 
mette a la tache. C'est aux jeunes de s'atteler a la 
besogne et de diffuser, a Tusine, a Tatelier, au bureau, 
au champ, les idees nobles et belles qui nous animent 
et qui nous sont. inspires par le desir de vivre en paix 
et heureux, au milieu d'une collectivity fraternelle et 
lib re. 

DIGNITE n. f. (du latin dignitas). La dignite est le 
respect de la personnalite d'autrui et de soi-m&me ; elie 
se manifesto par la reserve, la mesure que Ton observe 
en toute occasion, et surtout dans les rapport3 que 
Ton entretient avec ses semblables. 

On se demande pourquoi le mot « dignite" » sert 
aussi a designer les fonctions honorifiques de certains 
individus, car un homme qui a de la dignite, est un 
homme valeureux, pose, utile, sociable, alors que ceux 
qui sont eleves en dignite, sont le plus sou vent des 
etres nuisibles. Ne jugeons jamais un homme d'apres 
les apparences, car trop frequemment, a nous jugeoiii 
d'un homme eleve en dignity, non selon sa valeur, 
mais a la mode 'es jetons, selon la prerogative de son 
rang » (Montaigne). 

II faut, pour conserver sa dignity, £tre ponder^ en 
toute chose. Un ivrogne perd sa dignite, et ne peut 
exercer aucune autorite ou influence morale sur son 
entourage. L'homme violent, querelleur, batailleur, est 
egalement incapable de conserver sa dignite, en un 
mot, on peut dire que Thabitude de certains vices est 
incompatible avec la dignite. 

Dans la lutte sociale et dans les conflits qui eclatent 
periodiquement entre employeurs ct employes, exploi- 
ters et exploites, ces derniers ne doivent jannii** 
manquer de dignite et, sans faire montre d'arrogance, 
ils doivent se considerer comme les egaux de ceux qui 
vivent de leur travail en les exploitant et se refusent a 
leur accorder le salaire indispensable a la vie. Le travail 
est une source de dignite et, par consequent, il n'y a 
pas lieu de se croire inferieur parce qu'on travaille : 
bien au contraire. Cest Toisivete qui est indigne, el 
Thomme qui s'y livre ne merite pas le respect de ses 
semblable . 

DIGRESSION n. f. (du latin digressio). La digres- 
sion est la partie d'un discours ou d'un ouvrage qui 
s'ecarte du sujet et occupe Tauditear ou le lectcur par 
une question ou un objet etrangers au sujet traite. 
Faire une digression. Tomber dans de perpetuelles 
digressions. 

Lorsqu'elle est traitee de facon convenable, la digres- 
sion est agreale et utile car elle repose Tauditeur ou 
le lecteur d'une attention soutenue ; mais il faut rester 
dans la juste mesure, sans quoi un discours ou un 
ecrit deviendraient diffus et la digression exageree 
semble de la divagation. 

Ne nous egarons done jamais dans des digressions, 
et si nous en usons dans nos discours, dans nos arti- 
cles, dans nos ouvrages, faisons le avec methode, avec 
art et ne nous servons pas de digressions deplacee* 1 , 
qui, loin d'agrementer le sujet que Ton traite, fatigue 
celui qui nous ecoute ou qui nous lit, et lui fait perdre 
le fil de Texpose qui lui est sounds. 

OIL EM ME 11. m. (du latin dilemma, forme du grec ; 
dis, deux fois et lambano, je prends). 



DJL 



— 574 — 



Le dilemme est un argument qui presente une alter- 
native de deux propositions, de facon a ce que l'od 
soil necessairement confondu, quelle que soit la suppo- 
sition que Ton choisisse. 

Empruntons au Larousse un exemple tie dilemme. 
Un dit a un soldat qui a laisse passer l'ennemi ttt.il 
faut que tu aies quitte ton poste ou que tu aies volon 
tairement livre le passage. Si tu as quitte ton posto, 
tu merites la mort. Si tu as livre le passage, tu m6rites 
encore la mort. Done, dans tous les cas, tu merites la 
mort. i) 

Protagoras, le sophiste d'Abdere, a laisse un model a 
de dilemme dans le proces qu'il intenta a l'un de ses 
elfives, Le maitre avail convenu d'apprendre l'61oquence 
a son disciple moyennant une certaine somme, payable 
moitie a l'avance et 1' autre moitie a la premiere caus<; 
que l'eleve defendrait avec succes. Comme, selon Pro- 
tagoras, l'eleve tardait a plaidor, ne trouvant sans 
doute pas de cause, le maitre le cita en justice et se 
tint ce raisomiement : « Ou la sentence me sera- favo- 
rable, ou elle me sera tout a fait contraire. Dans ie 
premier cas, mon elfeve doit me payer ; dans le second, 
il gagne son procfes et, aux termes dc notre convention, 
il est mon debiteur. it Mais le disciple avait proflte des 
enseignements et des lecons de son professeur, et il 
repondit : « Si les juges me donnent raison, je ne vous 
dois plus rien ; s'ils la donnent a vous, je perds ma 
premiere cause et notre premi&re clause m'absout. a 

On pretend qu? les juges, embarrasses, rem i rent le 
prononce du jugement a cent ans. 

Nous voyons, par les deux exemples qui precedent, 
que le dilemme nous enfenne dans un cercle vicieux 
duquel il est impossible de s'echapper. Si le dilemme 
est une adrcsse de 1'esprit, un argument employe pour 
reduire une proposition a l'absurde, il n'en est pas 
moins use tres frequemment et les individus s'y lais- 
sent prendre comme des oiseaux a la glu. 
"Prenons en exemple les paciflstes guerriers qui spe- 
sulent sur les morts et jouent sur la guerre defensive 
et la guerre offensive. « Vous etes Anarchistes et, par 
consequent, vous defendez des ptinctpes de liberie 
absolue, nous disent-ils. Or, si la France est attaqu£e, 
et si les « ennernis n sont victorieux, vous serez, ainsi 
que toute la population, asservis et courb£s sous te 
joug du vainqueur ; et, si vous prenez les armes, vous 
serez en contradiction avec vous-mSines. D'une manfere 
comme d'une autre, vous ne pouvez agir en Anar- 
chistes, et, par consequent, lTAnarchisme est une doc- 
trine ridicule. » 'Politiquement, et surtout dans lc 
periodes de bataille electorate, on se plait a nous 
enfermer dans un dilemme, et ce sont surtout nos 
adversaires de gauche qui agissenl ainsi. lis nous 
disent : » Si vous ne votez pas, vous permettez & la 
reaction de triompher, car vos voix viendraient grossir 
le nombre d'elus socialistes et communistes ; mais si 
vous votez, en vertu meme de vos principes, vous vous 
nommez un a maitre », et vous n'etes pas Anarchistes ; 
alors ? ii... 

Alors, et particular erne rit dans les reunions contra - 
dictoires, il faut faire attention de ne pas se laisser 
enfermer dans un. dilemme, et avoir soin de bien eta- 
blir le sujet que Ton traite, car, malheureusement, les 
raisonnements par l'absurde abondent, et 1c peuple, 
dans sa naivete et sa simplicite, ne s'apercoit pas qu'on 
se joue de lui, et se laisse prendre par ces arguments 
illogiques et captieux, 

DILETTANTISME. Dilettante est un mot italien qui 
signifle « amateur » et il fit, a l'origine, applique spa- 
cialement aux amateurs de musique, et surtout de 
musique italienne. Le dilettanti sme, 6 tail, done l'amour 
passionne de la musique italienne, et n'6tait pas pris 
en mauvaise part. 



De nos jours, le mot dilettantisme a une signification 
beaucoup plus etettdue et sert a marquer le caract^re 
de celui qui s'occupe d'une chose superficiellement, en 
amateur, sans Stre profondfement attach^ k cette chose. 

Les dilettantes sont nombreux et penetrent partout ; 
il y en a en peinture, en literature, en musique et 
aussi en poliique ; ces derniers sont les plus dangereux, 
car on peut les considfirer comme les parasites d'un 
mouvement. 

En politique, le dilettante est dangereux ; non pas 
qu'il soit un mauvais garcon chercbant a nuire a ses 
compagnons ou a les trahir, mais parce que ses opi- 
nions sont a fleur de peau et que, d'ordinaire, il ne 
veut, en aucun cas, sacrifier sa quietude et sa tranquil- 
lite pour les soutenir et les defendre. En politique 
— et nous n'employons pas le rnot politique au sens 
pejoratif — il ne faut pas agir en amateur, mais alter 
jusqu'au bout de ses id6es, Quand on participe 
a un mouvement et plus particulierement lorsque 
eelui-ci est un mouvement d 'avant-garde, il ne 
s'agit pas de le faire en guise de divertissement 
et de se derober quand le moment est venu de preter 
son action, de la joindre a celle de ses camarades. 
Agir ainsi, e'est commettre une indelicatcsse vis-a-vis 
des compagnons qui coinptaient sur une force et qui 
voient celle-ci leur 6chapper. C'est pour cette raison 
que le dilettante est dangereux. 

II y a, malheureusement, quantity de gens qui, par 
inconscience ou indifference, ne se rendent pas compte 
do la portee de leurs gestes.et de leurs actions, et de 
ta repercussion qu'ils peuvent avoir, et c'est pourquoi 
on rencontre lant d'individus qui se reclament d'une 
idee ou d'une autre, par dilettantisme, parce que cela 
pose ou sonne bien a l'oreillp. 

II fut up temps oil Ton se disait anarchiste par 
snobisme, ou il etait bien porte de faire montre d'une 
certaine indepen dance, et les cercles bourgeois 
accouchaient d'un nombre incalculable de jeunes 
Anarchistes : des dilettantes, qui . s'evanouirent avec 
une rapid iti vertigineuse lorsqu'il devint dangereux 
de se reclaimer de l'Anarchisme. 

Mefions-nous done des dilettantes, on ne pent 
compter sur eux. S'il est permis de faire du dilettan 
tisme, en sport, en literature, etc., le mouvement 
social n'est pas un amusement mais une chose s£rieuss, 
qui a besoin d'hornmes d'actton, reftechis et sincere*, 
et non pas de dilettantes avides de discussion et a la 
recherche de gyumastique cerebrale ou de speculation 
intellectuelle. 

DILETTANTISME n. m. (du mot italien : dilet- 
tante). Le dilettantisme est le gout prononce pour un 
art ou un genre d'activie auquel on s'interesse avtc 
passion, sans toutefois le pratiquer. Le dilettante, par 
son caractere, s'apparente a l'amateur, mais avec 
quelque chose de plus intelleetuel, elegant et rafflne. 

Le mot dilettante ne servait guere a designer, a l'ori- 
gine, que les amateurs de musique, mondains et 
desceuvres. A present, par extension, ce qualiflca'if 
s' applique a tous les gens qui, dans le domaine de 1m 
philosophic, des beaux-arts, de la literature, ou meme 
de Taction sociale, se comportent de facon analogue. 

II est des dilettantes de la religion, de la charie, de 
la politique, voire de la revolution p rol eta rien ne. 

L'ecrivain Joris Karl Huysmans, qui a Iaiss6 une 
ceuvre unique, et fut un des plus remarqUables et des 
plus consciencieux litterateurs de la fin du xix° sieele, 
fut un dilettante du mysticisme catholique. Plus 
artiste que philosophe, ayant en horreur la plupart 
des milieux oil se complaisaient ses contempo rains, il 
fut s^duit par 1'art admirable des cathedrales et dfi* 
chants Utftrrgiques, la serenite des cloitres, jusqu'a se 
croire touche de la grace divine et se refugier, pour un 
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temps, chez lea Trappistes. Mais, tout en faisant l'eloge 
de ees derniers, et declarant envier la saintete de leur 
existence, il ne tarda pas a retourner a ses habitudes. 
Son heros Durtal — que Ton devine n'Stre que lui- 
meme — avoue honnetement que 1'agitation de Paris 
ne lui parait point, en fln dc compte, sans saveur, ei 
qu'il est trop attache a l'independance de sa plume et 
a la fumee des cigarettes, pour se con t rain dre d<sfini- 
tivement a la vie monastique I) passe sous silence 
l'attrait des jolies filles, mais on croit coropreiidre quo 
cette omission n'est pas le fait du .destin. 

Lors de la pe>jode heroique de l'anarchisme, de 189!} 
a 1894, la serie des attentats perpgtres par des homines 
d'une audace extraordinaire, agissanl seuls, et reven- 
diquant hautement devant les juges leurs responsabi- 
lites, eut le don d'enthousiasmer nombre de poetes, 
plus epris de la noble attitude des terroristes que de 
leurs objectifs de transformation sociale, et qui exal : 
terent l'insurrection, moins par amour de la classe 
ouvriere que par haine des laideurs bourgeoises. 

Leur etat d'esprit se retrouve et se resume en cette 
phrase de Laurent Tailhade — qui, pourtant, paya . 
parfois de sa personne — « Qu'importe la mort des 
vagues humanites, si le geste est beau ! » 

Mais la Revolution grandiose sur laquelle on comp- 
tait ne se produisit point. Et quand les esthetes ie 
trouverent en presence de l'ceuvre patiente des Bourses 
du Travail, et des magasins d'epicerie de la Coopera- 
tion, parmi la triste foule des expibhes, ils s'en allerent 
un a un, ils reprirent gout aux forets ombreuses si 
aux belles etofles. 

II en est de meme pour beaucoup d'admirateurs du 
metier des armes, qui se sentent tres sineerement 
I'Ame valeureuse, et scraient prets a donner leur vie. 
lorsqu'ils contemplerit des regiments a la parade, 
march ant musique en ifile et to us eUmdards deploy es, 
mais ne tiendraient pas quinze jours dans une 
caserne, sans etre decouragSs par l'ennui morne que 
Ton y respire, par les relents de pieds douteux, de 
rogatons et de vieux cuir que Ton y flaire en perma 
rience. 

Le dilettante n'est pas a confondre avec le snob. Ce 
dernier n'a d'autre aspiration que de suivre la moje, 
et de paraitre ainsi a la page, meme lorsqu'en secret 
il l'appricie peu. Le dilettante, au contra) re, hc 
dedaigne point le paradoxe, et ce a quoi il s' attache it 
1'aime vraiment, quoique d'une facon un peu trop 
lege re et superfleielle. 

On dit sou vent que des gens ont Ins d£fauls de leurs 
qualiles. La reciproquc est vraie. On peut dire que 1c 
dijettantisme a les qualites de ses d6fauts. S'il ne 
compte a son actif ni la puissance de travail, ni In 
vocation du sacrifice, ni mSme l'energie qui perrnet. un 
effort r£gulier, il a pour lui frequemment trois m^rites 
non negligeables :■ la franchise poussee jusqu'au 
eynisme ; la modestie portee jusqu'au denigrement de 
soi ; et le dfisinteressement tout court. Un nombre 
impressionnant d'hommes d'action ne seraient meme 
pas, en effet, des dilettantes du but qu'ils poursutveni. 
s'ils n'e 1 talent pousses dans la voie qu'ils ont adoptee 
par ces deux grands facteurs d'energie : l'orgueil et 
1'interet. 

Ce n'est ni dans l'hypocrisie, ni dans la v6rtalite, 
qu'il faut chercher 1'origine du dilettantisme, mais 
bien plutot dans l'lndolence contemplative, resultat 
frequent de l'aisance assured, et dans cette indecision, 
ce scepticisme briseur de vaillance qui, avec un tem- 
perament d'artiste, prompt a I'emballement, mais 
rebelle aux taches prolongees et rebutantes, est souvent 
l'apanage des intellectuels. 

Pour faire ceuvre sociale, au mepris de sa vie et de 
sa liberte, il faut une foi ardente. II n'est pas tres sur- 
prenant que puissent se trouver, j usque dans les 



milieux revolutionnaires, de simples syinpathisants 
qui, tout en approuvant la r6volte des misereux e.t la 
philosophie dont elle se reclame, conservent neanmoius 
trop de doutes sur les resultats imia^diats que l'on en 
peut attendre pour etre capables d'autre etiose que 
d'une contribution d'amitie a la tache commune. 

Les dilettantes non douteux n'aiment guere que Ton 
use de ce lerme a leur adresse, parce qu'il comport e 
toujours quelque dedain. Ceux qui se font gloire d'eti-c 
des dilettantes ne le sont le plus souvent qu'en appa- 
rence. La philanthropic bourgeoise et le cabotinage 
politique ont si frequemment pi nee de la guitare huma- 
nitaire pour des entreprises qui n'avaient rien »le 
genereux ; tant de pedants insupportables se sont ridi- 
culises avec d'excessives pretentions, que des meticu- 
leux, impatientes, en arrivent a eprouver quelqu.i 
pudeur a emprunter leur langage. 

Zo d'Axa, qui fut l'animateur du premier journal 
« L'Endehors a, en 1892, et l'un des plus verveux 
pamphietaires de l'epoque heroique, se definissait lui- 
meme : « Celui que rien n 'en role et qu'une impulsive 
nature guide seule... » II declarait mepriser toute eti- 
quette, mSme celle d'arnarchiste, et se preoccuper 
asses: peu du plan qu'adoplerait'la societe future. II 
pretendait ne batailler que pour la joie d'exp rimer 
librement ses aspirations et ses rancceurs, Au cours 
d'un article, il evoqua ce que pourraient etre ses der 
niers instants si, condamne a mort, il etait conduit a 
l'aube devant la guillotine. Et il concluait, en annon 
cant qu'il s'abstiendrait de crier : Vive... quoi que re 
fflt. 11 se contenterait de savourer la derniere bouffee 
de sa cigarette ! 

Mais Zo d'Axa subit avec bonne humeur et courage 
l'emprisonnement et les persecutions. Et lorsque, ayatit 
ecrit tout ce qu'il avail a faire connaitre, il se re'tiru, 
prematurement peut-etre, de la lutte sociale, e'est 
qu'il preterait briser sa plume plutfit que de la faire 
servir a une mediocre prose, ou de la vendre pour 
trente deniers. — Jean Marestan. 

DIME n. f. (du latin decima, dixieme partie d'une 
chose). La dime etait, avant 89, la partie des recoltes 
que les paysans etaient obliges de c6der a l'eglise ou 
aux seigneurs, et cette redevance s'eievait approxima- 
tivement a la dixieme partie de la terre iinposee. EJle 
fut abolie par la grande revolution francaise, ou tout 
au moins elle changea de nom et de forme, car, si, de 
nos jours, l'impflt se percoit sous une apparence moins 
brutale, ce dernier est une dime qui est preievfie diree 
tement ou indirectement par le capital sur le pro- 
due teur. 

La dime se divisait en plusieurs categories ; il y 
avait d'abord la dime ecciesiastique, qui fut, a son 
origine, volontaire, mais fut rendue obligatoire par 
l'empereur Charlemagne, en 794, pour n'etre supprimee 
qu'en 1789. La dime seigneuriale etait celle prelevee 
au profit de la noblesse, et la dime royale, allait 
remplir les coffres du monarque. Ces diverses sortes 
de dimes se subdivisaient a leur tour en dimes rtelles, 
personnelles et mixtes. 

Les dimes reelles, les plus import antes, etaient celle s 
percues sur les produits comme le bie, le vin, le bois, 
les legumes, etc., les dimes personnelles etaient pre- 
levees sur le travail, 1'industrie, le negoce, la chasse, 
la pfiche, et les dimes mixtes etaient celles qui prove- 
naient en partie de Tindustrie et en partie de la terre. 

En un mot, la dime etait la contribution obligatoire 
du peuple a qui l'on imposait toutes les charges de 
l'Etat, et 1'entretien de toute I'armee de parasites 
composee par les gens d'Sglise ou de « noblesse ». 

On conceit que la perception de la dime ne s'effec- 
tuait pas sans soulevcr la protestation du peuple, dont 
les champs etaient frequemment ravages par les 
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guerres, el qui, la plupart du temps, n'arrivait pas a 
produire suffisamment pour ses propres besoins. Mais 
l'eglise qui, a travers l'histoire, n'a jamais eu d'autre 
but que d'assurer aux puissants et aux riches le bien- 
6tre et les jouissances, usait de son autorite et de sou 
influence pour soumeltre le pauvrc paysan pressure ; 
c'est ainsi, par exemple, que le concile de Chalons 
ordonna que « tons ceux qui, apres de fr^quentes 
admonitions et prieres, auraient neglige de donner la 
dime au pretre, seraient excommunies ». En une 
epoque, ou l'ignorance etait profondc dans le pcuple, 
on comprend de suite ce que representait cette menace. 
L'Eglise n'alla-t-elle pas jusqu'a stipuler que la dime 
6tait un droit divin ; et y a-t-il vraiment lieu de 
s'etonner lorsque Ton sait qu'aussi loin que nous pul- 
sions plonger dans le passe, Dieu ne fut qu'un moycn 
employe" par les maltres pour asservir les esclaves ? 

Voltaire, dans une de ses etudes sur la dime, nous 
conte cette aventure, puisee dans le Talmud de Baby- 
lone : « Une veuve n'avait qu'une brebis ; elle voulut 
la tondre ; Aaron vient, qui prend la laine pour lui ; 
elle m'appartient, dit-il, selon la loi : Tu donneras tes 
primices de la laine a Dieu. La Veuve implore la pro- 
tection de Core. Core va trouver Aaron. Ses prieres 
sont inutiles ; (Aaron repond que par la loi, la laine 
est a lui. Core donne quelque argent a la femine, st 
"s'en retourne plein d'indignation. Quelque temps 
apres, la brebis fait un agneau ; Aaron vient et s'em- 
pare de 1'agneau. La veuve vient encore pleurer aupres 
de Core, qui veut en vain fl6chir Aaron. Le grand 
pretre lui repond : « II est ecrit dans la loi : Tout mdle 
•premier ne de Ion troupeau appartiendra a ton Dieu. a 
II mangea 1'agneau et Cor6 s'en alia en fureur. La 
veuve, au d^sespoir, tue sa brehis. Aaron arrivo 
encore ; il en prend l'epaule et le ventre ; Core veut 
encore se. plaindre. Aaron lui respond : « II est ecril : 
Tu donneras l'epaule et le ventre aux pretres. » La 
veuve, ne pouvant plus contenir sa douleur, (fit ann- 
thime a sa brebis. Aaron, alors, dit a la veuve : « II est 
ecrit : Tout ce qui sera anatheme dans Israel sera a 
toi. » Et il emporta la brebis tout entiere. » Et Voltaire 
de conclurc : » Ce qui n'est pas si plaisant, mais fort 
singulier, c'est que, dans un proces entre le clerge de 
Heims et les bourgeois, cet exemple, tire du Talmud, 
fut cite par l'avocat des citoyens. Gaulmin assure qui: 
en fut temoin. Cependant, on peut leur repondre que 
les dScimateurs ne prennent pas tout au peuple ; leg 
commis des fermes ne le souffriraient pas. Oiacun 
partage, rois et pretres, le bien du pauvre peuple, 
auquel il ne reste rien » (Voltaire). 

Cependant, malgr6 sa puissance, TEgHse ne fut pas 
to uj ours capable d'arreler l'elan de colere du peuple, 
tyrannise, torture, voU, brutalise, par la noblesse de 
robe ou d'epSe, soutenue dans toutes ses actions par le 
clerge, qui beneficiait du brigandage et de la terreur 
qui s'exercaient sur la population. 

« La faim fait sortir le loup du bois *> dit un vieux 
proverbe, et les habitants de la campagne, a certaines 
epoques, accules a la- misera la plus noire, n'eurent 
d'autres ressources que de sortir de leur passivile et 
de se revoiter contre ceux qui etaient la cause de leurs 
so uff ranees. 

La Jacquerie, qui eut lieu au xv° siecle, fut un de ces 
formidables mouvements qdi eclaterent en France, en 
raison des ravages exerc^s par les seigneurs. Non sett- 
lement le peuple etait oblige de payer les frais des 
combats que se livrait la noblesse, mais le plus sou- 
vent le campagnard n'avait meme pas la possibilite de 
semer et de recolter. Les homines d'armes dStruisaiertt 
tout sur leur passage, et le paysan, que, par derision, 
on appelait Jacques Bonhomme, se refugiait sous la 
terre avec sa famille, d'ou la faim le d6nichait, cepen- 



dant que la noblesse faisait ripaille, apres avoir rafle 
toutes les maigres ressources de la paysannerie. 

« Cependant », dit Michelet, la so uff ranee exalta 
enfln ces vilains qui se laissaiCht fiapper ; le jour de 
la vengeance arriva, et les paysans payerent a leurs 
seigneurs un arrielre de plusieurs sifecles. En 1358, If. 
28 mai, les habitants de quelques villages des environs 
de Clermont, en Beau voi sis, s'a ssemblerent et firent le 
serment de detruire tous les nobles de France, fls 
prirent pour chef un paysan nomine Guillaume Caiilet 
ou Jacques Bonhomme. Armes seulement de batons 
ferres, ils forcerent un chateau voisin, et massacrerem 
le chatelain, sa fenime et ses enfants. Ce fut le signal 
de l'insurrection et des massacres. Tous les paysans 
prirent leurs couteaux, leurs cognees, leurs socs de 
diarrues, couperent des' batons dans les bois pour en 
faire des piques, et coururent sus aux nobles, assail- 
lant ces chateaux devant leaquels ils avaient si long- 
temps tremble, ]cs emportant d'assaut, tuant tout cs 
qu'ils y trouvaient, et y mettant le feu. En peu de 
jours, l'insurrection se repandit dans tous les sens 
comme l'incendie qui court sur une campagne couverte 
d'borbes seches, Nulle part, les nobles n'essayaient de 
se defendre » (Michelet). 

II serait inexact de pretendre que la dime, l'impot, le 
■ prelevement effectue par le riche sur le pauvre, fut !a 
cause unique de la Jacquerie ; l'arrogance, le m£pris 
du noble pour le manant joua egalement un role dans 
la revoltc paysanne du xv siecle, mais il est certain 
que c'est surtout la-misere qui determina le paysan a 
s'insurger, et que cette misere etait consecutive a la 
grosse part que le pretre et le seigneur exigeaient du 
paysan. 

Meme la « Fronde » qui, de 1643 a 1653, divisa ia 
France en deux camps, et qui ne fut, a l'origine, qu'un 
complot organisfi par une certaine partie de la noblesse 
contre le cardinal Mazarin, ne rencontra la sympathie 
populaire que grace au mecontentement souleve par 
les nouveaux' impets rendus necessaires par les nom- 
breuses guerres prfeentes et pass^es. 

Lorsque Ton analyse les divers mouvements de 
re volte populaire, on remarque qu'a la base de tous 
ces mouvements, il y a la misere, et que peu d'insur- 
rections ou de revolutions ont et« provoquees par des 
causes purement morales. II est vrai que tout s'en- 
chaine et que la misere du peuple entraine les gou 
vernements a user d'autoritS, par crainte de soulfeve- 
ment, et qu'en consequence, lorsqu'elle n'est pas un 
facteur de revolte, elle est une source de bassesse et 
d'esclavage. 

On peut done dire, sans craindre de se tromper, que 
toute revolution, quelles qu'en soient les apparencea, 
ont pour cause directe Vetat miserable de la popu- 
lation, et que cet etat est determine par la dime, ou. 
si nous aimons mieux, l'impfit direct ou indirect, qua 
pr^levait hier le seigneur, et que preleve aujourd'hui 
le gouvernement, ce qui est sensiblement pareil. 

Nous avons vu que, si ia grande revolution francaise 
a rencontre l'accueil pressant de la paysannerie et du 
peuple, c'est qu'ils etaient courbes sous le poids des 
impels et que leur dfinuement etait terrible. Plus pres 
de nous, la Revolution russe, est un autre exemple, 
celles d'ltalie et d'Allemagne peuvent egalement nous 
servir d'enseignement. 

Nous disons plus haut que la dime et 1'impot sont 
deux choses identiques"; et, en effet, si la dime etait 
une redevance qui se payait en nature, sa suppression 
tient surtout a ce que les formes actuelles de societe 
ne permettent pas de tels process, et que l'impfit paye 
en monnaie faeilite le travail administratif de l'Etai. 
Mais, en realite, le resultat est le mSme, et c'est en 
vain, si nous prenons la France en exemple, que nous 
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ehereherions un prod nit sur lequel l'Etat, le Gouver- 
nernent ne pr£levent pas une certaine partie de sa 
valour. Toutes les marchandises, quelles que soienl 
leur necessity ou leur utilite, sont imposeos. II fut mi 
temps, ou la Gabelle, ce famoux impOt sur le sel, sou- 
leva la protestation et l'lndignation du populairs. 
Aujourd'hui, le ble, le Sucre, le sel, la viande, le cate, 
tous les produits enfin, sont soumis a une certaine tax3 
qui varie selon les besoins de l'Etat, et il coule de 
source que si ces taxes sont payees directement par Is 
commercant, ce dernier ne manque jamais, en anji- 
mentant Je prix de sa march an disc, de se fairs reni- 
ijourser par ie consoimnateur. C'est done le consoin- 
mateur qui paye la dime. 

On trouvera plus loin, au mot « Imp6t », les diverses 
formes de contributions auxquelles sont soumises les 
populations modernes, et nous verrons que nous 
n'avons rien a etivier a nos ancetres ; que nous 
somines, commc eux, ecorches par de nouveaux sei- 
gneurs, qui, s'ils ont change de noma, n'en sont pai 
moins rapaces, el entendent container a vivre sur le 
dos du commun. 

Le peuple a paye la dime, il s'en est libere par la 
Revolution ; il paye l'impot, il ne s'en liberera que par 
la Revolution, Encore taut-it que cetle revolution suit 
complete ; car, inacJhevee, elle donnera naissance a de 
nouvelles erreurs, et changera le noin des choses sans 
en changer le fond. Or, c'est an fond qu'il faut s'at- 
taquer, c'est lui qu'il faut detruire si nous voulons 
voir disparaitre ce qui fit el fait encore le malheur de 
l'humanite. 

DIPLOMAT IE n. f. Anciennement, la diplomat ie 
etait l'art de deehiffrer les cbartes et Les diplomes ; 
mais, depuis le xV sieele, elle est devenue une science 
qui consisle a negocicr les « interels » rcspectifs des 
Eltats et des Gouvernements entre eux, et les qualites 
les plus indispensables a 1'exercice et a la pratique de 
cette science sont : le rnensonge, la fourberie, l'adress» 
et la ruse ; qualites, commc on le voit, toutes bour- 
geoises et dont se gloriflent les diplomates, honores de 
posseder de telles vertus 

Pour le peuple, la diplomalie puise sa source clans 
le « droit » international et a pour but ou pour objei. 
la trnnquillite, la surete, la quietude des nations, et le 
rdle du diplomate est de rechercher les moyens suscep- 
tililes de regler pacifiquement les confiits qui pour- 
raient menacer la paix existantc entre diverses nation^ 
dont les interets sont opposes. 

La realite est toute autre, el M. Georges Louis, 
ancien ambassadeur de France a Petrograd, dans son 
etude sur les lesponsabilites dc la guerre, editee oJhjz 
Rieder, sous le titre : « Les Camels de Georges Louis », 
nous eclnire lumineusement sur ce qu'est la diplo- 
mat ie. 

Nous initiant sur les relations diplomatiques de 
Poincare et de Sazonoff, il ecrit : « Apres avoir lu !e 
Livre bleu d'Avril sur la crise europeenne, on sent quo 
Poincare et Sazonoff se sont dit ; « Ce qui importe ce 
n'est pas d'eviter la guerre, c'est de nous donner l'ay 
d' avoir tout fait pour l'eviter. » 

Ces mots, cetle formule, sous la plume d'un diplo- 
mate eminent, sont symboliques. Et, en effet, le role de 
la diplomatie n'est pas d'eviter les confiits, mais d*<m 
cacher les causes determinantes au peuple, et de 
couvrir de son manteau les veritables responsables. 

11 est des individus qui ne combattent pas, qui ne 
critique nt pas la diplomatic en soi, la considerant 
comnie utile, necessaire, indispensable meme a la vi.9 
des nations, et qui estiment que, si elle n'elait pas 
secrete, si ses travaux s'effectuaient en plein jour, sous 
le controle du peuple, son role ne pourrait etre que 
bienfaisant. Pauvres fous I La diplomatie peut-elle ne 



pas 6lre secrete, et le contxflle populate peut-il 6tre 
une garantie ? La democratie, qui est le gouvernernent 
du peuple, est une manifestation suffisante de la sou- 
verainete populaire, et il n'y a plus que les naifs ou 
les coquins pour croire que sa volonte est respectee. 

Nous avons dit que les qualites essentielles du diplo- 
mate sont la ruse, le men son ge et la fourberie ; 
par consequent, la partie n'est pas egale car, sur ce 
terrain-la, le peuple est toujours et sera toujours roule. 

La diplomatie est Taction de disssimuler, et on ne 
peut done, en veritu, demander qu'elle ne soit pas 
secrete ; si elle ne l'etait pas, ce ne serait pas de la 
diplomatic. 

Est-il besoin de rechercher bien loin dans le passe 
pour trouver des exemplcs frappants de ruse diploma- 
tique ? Qui done, de nos jours, ignore la finesse avec 
laquelle le cedebre Bismarck proceda a la veille de la 
guerre de 1870. 

La France, commc l'AUemagne, voulaient la guerre 
et, lorsque nous disons la France et l'AUemagne, nous 
entendons, non pas le peuple qui ri'aspirait qu'a la 
paix, mais les gouvjrnemeuts respectifs de ces deux 
pays ; et pour laisser au gouvernernent francais toute 
la rcsponsabilite de la declaration de 1'etat de guerre, 
Bismarck n'hesita pas a falsifier des telegrainmes 
diplomatiques, ce qui mit le comble a sa puissance, la 
fourberie etant un facteur de succes en diplomatie. 

D'autre part, les evenemen'ts, beaucoup plus recent 1 ?, 
qui precederent la grande guerre de 1914, et qui nous 
sont connus aujourd'hui, nous fixent definitivement 
sur le jeu de la diplomatie et des diplomates. Nous 
allons citer certains fails qui demontrent amplement 
la ruse deployee par les diplomates et'l'ombre dans 
laquelle ils agissent. 

Ernpruntons le tSmoignage suivant a M. Stephane 
Lauzanne, qui ne peut £tre suspects de sympathie 
pour les conternpteurs de l'ordre bourgeois. 

« Je me souviens, dit-il, le 31 juillet 1914, avoir 
dfijeune' dans une maison amie, avec M. Aristide 
Briand que M. Reng Viviani avait accompagne jusqu'a 
la porte en auto. 

« 31 juillet 1914 ! Le jour ou l'AUemagne lanca son 
ordre dc mobilisation, le jour ou, en fait, elle decrela 
la guerre ! On pense si les convives interrogerent 
M. Briand. II savail, lui ! II venait de causer avec le 
chef du gouvernernent qui savait, qui devait savoir. Et 
j'entends encore M. Briand nous dire, de sa voix aux 
sonorites trainantes : « Ce que je sais bien, c'est que 
les Allemands ne nous dficlareront pas la guerre. Ce 
ne sont pas des idiots ! Us ont eu dix occasions meil- 
leures que celle-ci pour nous attaquer, dix occasions 
ou ils n'auraient pas trouve les allies aussi solidement 
unis. lis raisonnent, les Allemands. Ils ne sont pas 
fous... Je vous di3 qu'ils ne feront pas la guerre... » 

Et Stephane Lauzanne ajoute : 

« 31 juillet 1914. Voila ce que Ton savait dans les 
milieux oil Ton suit... » 

M. Stephane Lauzanne, en bon journaliste bourgeois 
qui se respecte, prend ses lecteurs pour des imbeciles, 
car il ne fera admettre a aucun homme qui raisonne 
tant soit peu, que M. Briand ne savait pas ; mais si 
M. Briand savait, il y avait interet a ce que le peuple 
ignorat ce qui se tramait dans les coulisses diploma- 
tiques. Le 31 au matin, le Gouvernernent francais savait 
que la guerre £tait inevitable puisque, dans la nuit du 
30 au 31, l'ordre de mobilisation avait ete sfflche en- 
Russie, et que M. Paleologue, 1'ambassadeur de 
France, en avait averti son. gouvernernent. Cela est 
tellement certain, que Ie 10 septembre 1914, la 
revue franqaise le « Correspondant » publiait le jour- 
nal d'un officier frangais mobilise a Saint-Petersbourg, 
dont nous extrayons ce passage : 

87 
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Vendredi 31 juillet, le matin. 

« La mobilisation russe est un fait accompli. Le 
manifesto du tsar a ete affiche cette nuit. Je vais a 
l'ambassade de B'rance... Je trouve I'ambassadeur fort 
occupe. M. Paleologue parait tout a fait certain de la 
guerre et s'en rejouit presque en songeant que la situa- 
tion est la plus favorable que Ton ait jamais pu 
esperer. » 

ci (A. dejeuner, chez Cubat, je. cause avec des officiers. 
Aucun ne cache sa joie de la guerre prochaine. » 

En outre, M. Paleologue, le 31 juillet 1914, au matin, 
declarait a l'ambassadeur de Belgique : « La mobili- 
sation russe est generale. En ce qui concerne la France, 
elle ne m'a pas encore ete notifife, mais on ne peui 
pas en. douter. » Et si Ton ajoute a cela ce passage 
ci-dessous, puise dans les memoires de l'Ambassadeur 
de France a Petrograd, et poriant la date rtu 
31 mars 1915, on est totalement fixe sur le role de la 
diplomatic : 

« Nous avons pris les armes, ecrivait rAmbassadeur : 
parce que la ruine de la Serbie aurait consacre l'hega- 
inonie des puissances germaniques, mais nous ne nous 
battons pas pour realiser les chimeres du slavisme. Le 
sacrifice de Constantinople est deja suffisant. » 

On ne peut avouer avec plus dc cynisme que la 
guerre de 1914 etait voulue, recherchee, premeditee, 
que, seul, le pretexte manquait et qu'il appartenait a 
la diplomatic de le trouver. 

Le meurtre de l'archiduc Francois-Ferdinand d'Au- 
triche a Sarajevo, par l'etudiant serbe Garilo Prinzep, 
fut une occasion inesperee de' decleneher le carnage et 
la diplomatie, en cette affaire, interprela son role dc 
facon admirable, e'est-a-dire qu'elle se depassa en 
abjection. Tout eOt pu s'arranger si les diplomates 
n'etaient pas les vils serviteurs du capitalisme et si 
la diplomatie etait autre chose qu'une institution au 
service du Capital. Mais le Capital, represents au 
Pouvoir par M. Poincare et ses hommes, voulait la 
guerre, et il la prepara avec la complicity de la diplo- 
matie. 

Le 16 janvier 1914, le Baron Guillaume, ministre do 
Belgique a Paris, ecrivait a son Gouvernement : « Cu 
sont, en fait, MM. Poincare, Delcasse, Millerand el 
leurs amis qui ont invente et poursuivi la politique 
nationaliste, cocardiere et chauvine dont nous avons 
constate la renaissance-. Cest un grand danger pour 
l'Europe et la Belgique. J'y vols le plus grand peril 
qui menace aujourdtiui la paix de l'Europe. » 

Et le 10 mai 1914, a propos du voyage de Poincare en 
Russie, il ecrivait : « II y a envoys recemment Delcasse, 
auquel' il a confie la mission de chercher, par to us les 
lnoyens, a exalter les bienfails de I'alliance franco- 
russe et a amener le grand empire a accentuer ses 
preparatifs militaires. » 

Comme l'on comprend bien, alors, que, lorsque 
debarquant a Dunkerque, le 29 juillet 1914, a midi, !e 
senateur Trystram lui posa cette question : 

« Pensez-vous, M. le President, que la guerre pourra 
etre evitee ? n Poincare" repondit : u Ce serait, grand 
dommage, jamais nous ne retrouverions conditions 
meilleures. » 

Qui done denoncera les agissements de la diplomatie 
Internationale ? Qui done arrachera le bandeau qui 
couvre les yeux du peuple ? Personne. Capital. Diplo- 
matic, Gouvernement, trois tetes sous le meme bonnet, 
exercent leur puissance dans tous les domaines ; la 
presse est muselee, elle est achetee, et ce n'est qu'acei- 
dentellement que Ton arrive a savoir quelque chose. 
La yenalite, la corruption de la presse est aujourd'hul 
le secret de polichinellle, mais pourtant, nous croyons 
utile de publier, malgre" «a longueur, le document qui 



va suivre et qui demontre, de maniere indiscutable, la 
collusion de la presse et de la diplomatie, 

C'est a la « Bonne Guerre » que nous devons la publi- 
cation de ce pacte qui fut conclu en avril 1920, au nom 
de la grande presse francaise, par MM. Roels, redac- 
teur en chef des services exterieurs du « Temps *, 
Charles Rivet et Tavernier, courriers diplomatiques dc. 
ce meme journal. 

Voici ce pacte : 

1° « L'accord qui intervicnt, valable de mai 1920 a 
juin 1921, comprend : 1° les journaux Le Matin, Ic 
Journal, VEcho de Paris, Le Temps, Le Pelit Parisien, 
L'lnformation, Le Gaulois, La Liberie, Le Pelit Jour- 
nal, la France Libre ; 2° les agences : Information, 
Radio et Agence des Balkans, cette derniere comme 
minimum pour la cessation d'insertions de depeches 
aiosliles a la Bulgarie ; 

2° Le materiel devra etre rcmis par Sofia ou ses 
represenlants, soit directement aux redactions, soit a 
M Roels, suivant les cas. Les questions d' organisation, 
e'est-a-dire de repartition de ce materiel et des formes 
uiverses que peut affecter son insertion dans les 
organes precites « e'est-a-dire: depecbes, notes, articles, 
lettres de correspond ants, interviews, reponses », sont 
a definir sur place, a Paris, entre M. Roels ou son repre- 
sentant pour les questions balkaniques, M. Tavernier 
et 1' agent designe par le gouvernement bulgare pour 
le service de presse en France ; 

3° Les organes precites s'engagent a inserer les tele- 
grammes d'agence relatifs a la Bulgarie, qui leur par 
viendront par le canal de Radio ou de l'lnformation ; 

4° L'agence L'lnformation sera representee a Sofia 
par un correspondant francais designe par elle, qui 
fera le service de depeches pour l'agence et un service 
de lettres pour le journal, L'agence Radio aura un 
representant, pref enablement bulgare, choisi par le 
Gouvernement, qui se bornera a transmettre a son 
agence les notes ou depeches d'informations a lui 
remises par le bureau de presse du ministere des 
Affaires etrangeres de Sofia ; 

50 Le Temps enverra en Bulgarie un correspondant 
francais qui sera charge : 

a) D'un service telegmphique ; b) d'un service de 
Icltrfis * 

6° Le Petit Parisien sera represents egalement, mais 
soit par nn joumaliste bulgare, soit par un francais 
deja etabli. Ce sera au Gouvernement bulgare a le 
rechercher et a le designer. De meme pour le represen- 

tant de Radio ; 

7° La gratuite telegraphique est accordee des mise 
en vigueur de l'agrement par le Gouvernement bulgare 
aux agences L'lnformation et Radio- et au journal Le 
Temps. De plus, les frais d'entretien a Sofia, des corres- 
pondants du Petit Parisien et des deux agences, seront 
assures, pour la majeure partie du moins, par le 
Gouvernement bulgare ; 

8° II est entendu que, par ces divers moyens, un 
service continu d'informations bulgares, venues de la 
source meme et non plus denatures par des adver- 
saires, sera assure dans les organes ci-dessus designes 
et principalement dans Le Temps ; 

9° II est expressement compris egalement que les 
autorites gouvernementales bulgares ne demanderont 
jamais que ces informations prennent un ton agressif 
pour une puissance amie ou allies de la France, et 
revetent le caraciere d'une polemique avec telle ou telle 
de ces puissances. II est entendu de meme que ces 
informations, pour conserver tout leur credit, ne pren- 
dront pas 1' allure d'une campagne systematique sans 
mesure comme sans prudence. Par contre, les attaques 
constantes contre la Bulgarie cesseront dans les 
organes precites, e'est-a-dire dans la plus grande parhe 
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de la pi esse francaise. Au cas o£i, pour "une cause 
impossible a prevoir, une attaque se produirait, le 
Gouvernement bulgare serai t immediatement mis en 
mesure d'y repondre ; 

10° II est entendu que le Gouvernement bulgare lie 
demandera pas aux organes precit^s de soutenir une 
politique d* expansion au detriment de tel ou tel de 
aes voisins. Mais, par contr-e : 

1° La these de la recuperation par la Bulgarie da 
territoires qui sont siens, these d^finie dans les trois 
lettres du President du Consetl, M. Stamboulisky, a 
ses collegucs grec, ronmain et serhe, comme • 

2" La question de son acces territorial a l'Egee ; 

3° La question des minorites, auront une place faite 
sous forme appropriee dans ]es organes p recites, 

De meme les organes prtcites, prenant en conside- 
ration que 1'interSt de la France demande le releve- 
ment 6conomique de la Bulgarie, r£serverout une place 
a ce probleme pour eclairer, s'il y a lieu, a son sujet, 
et l'opinion et la commission interallied qui si^gera a 
Sofia. 

Enfln, dans les rubriques bibliographiques ies 
organes pr6eiUis, il sera fait mention des ouvrages 
bulgares designes par Sofia. 

En presence de : 

E. Roels, Ch. Rivet, V. Ganef, N. Stoiloff. 

Ce pacte 6tait complete" par une note dont voici la 
traduction : 

Location de Bulgarie 

Archives secretes 
(Protocols 
Nous, soussignes, certifions que, conformement a la 
depeche N" 645 du president du Conseil, M. Stambou- 
lisky, en date du. 17 avril, ce jour et en la presence de 
M. Charles Rivet, nous avons remis au rfidacteur en 
chef du journal Le Temps, M. Roels, repr^sentant le 
groupe de journaux suivants : Le Matin, Le Journal, 
L'Echo de Paris, Le Temps, Le Petit Parisien, U Infor- 
mation, le Gaulois, La LibertS, Le Petit Journal, La 
France Libre, et les agences : Information, Radio et 
Agence des Balkans, le cheque N° 23.111 pour la sommc 
de sept cent einquante mille francs francais, 6mis par 
le Comptoir National a'Escompte de Paris, par compte 
du ministere des Affaires etrangeres de Bulgarie sur 
Banque de France, 

Paris, le 4 mai 1920. (Signe) : B. Ganef. 

38, avenue Kleber. (Signe) : N. Stoiloff. 

(Cachet de la. Delegation bulgare a la Conference de la Paii). 

Nous pourrions multiplier la publication de docu- 
ments demon trant le rfile nefaste de la diplomatic La 
Russie devoila, au lendemain de la Revolution, une 
certaine partie de la correspondance echangee entre 
les repr^sentants des divers gouvernemcnts d'Europe 
et la lecture de cette correspondance est Mffiante. 
Mais la grande presse, en g£ne>al, conserva le silence, 
et cela se comprend, en considerant le document que 
nous pub lions ci-dessus et qui lie les grands journaux 
de France au Gouvernement bulgare. Lorsque Ton sait 
que ce pacte, cet accord n'est pas partieulier, mais, 
qu'en reality, il en existe de semblables qui furenL 
conclus avec d'autres nations, que la Presse se vend 
a n'importe qui, qu'elle se tait ou qu'elle parte selon 
que Ton paye ou que Ton ne paye pas, on est terrifie 
k la pensee que Ton est a. la merci d'une poign£e de 
coquins, dont l'inte"ret peut dSchainer les plus terribles 
cataclysmes. 

Nous disions, d'autre part, traitant de la concurrence 
(voir ce mot) : Chaque fraction du capitalisme en lutte 
se defend par 1'interm^diaire de son Gouvernement et 
la concurrence de nation a nation est l'unique cause 
des negotiations interminables qui se poursuivent 



depuis des annees et des annees. Le Capitalisme inter 
national chercthe un terrain d'entente, et lorsque les 
in terete parti cullers n'ont pu se concilier autour lu 
tapis vert de la diplomatic, alors on donne la parole 
au .canon et c'est la guerre fratricide, criminelle, mons- 
true use, qui est charged de regler le differend. 

Et, en effet, la Societe est une vaste entreprise com- 
merciale et le diplomate peut etre compare a un repre- 
sentant qui cherche a. vendre une marehandise le plus 
cher possible ou a en obtenir une autre dans les 
conditions les plus avantageuses. A quoi, sinon a des 
tractations commerciales, se livrerait toute cettc armec 
d'agenls diplomatiques, qui coute si cher a entreteniv, 
et dont les travaux ont, parfois, un rfisultat tragique ? 

De quoi discutaient avant la guerre, tous ces ambas- 
sadeurs, tous ces ministres ? Etait-ce du Cochon serbe ; 
de Constantinople que reclamait la Russie afin 
d'6tendre son commerce ext^rieur ; du Traite" de 
Francfort qui accordait a lAllemagne certains privi- 
leges comme rciaux luj permettant d'exporter en France 
une grande quantity de ses produits ; de la puissance 
maritime anglaise,' de son empire colonial, nuisibles 
aux inte>gts du capitalisme des empires centraux ? 
Quelles furent, et les difficultfis devant lesquelles se 
brisa l'habiletS des diplomates et les causes di- 
rectes de la guerre ? Les divers ouvrages diploma- 
tiques, relatifs a toutes ces questions, et puhliis par 
les divers gouvernemcnts, rejettent la responsabilite 
sur les uns et sur les autres, mais c'est en vain que 
Ton chercherait dans les nombreux livres diploma- 
tiques de toutes couleurs, une parcelle de verity. Ce qui 
est vrai, ce qui ne souffre aucune contradiction, c'est 
que le capitalisme voulait la guerre en 1914 comme il 
la desirait en 1870, et que la diplomatie s'efforca d'eit 
masquer les raisons, et d'aveugler le peuple par se>5 
subterfuges. Comment ne serait-elle pas secrete ? Com- 
ment pourrait-elle avouer, qu'elle ne se livre qu'a des 
tractations commerciales, industrielles, financieres, au 
profit d'une poignge de parasites? Comment pourrait- 
elle reconnaitre qu'elle organ isa la tuerie pour que 
VAlsace et la Lorraine revinssent a la France et que 
la Compagnie des Chemins de fer de 1'Est pat he rite r 
de tout le regime ferroviaire de ces deux departements; 
que, de son c6te, l'Allemagne voulait se battre, parce 
que le traitg de Francfort prenait fin, et qu'aussi ell-a 
avait 1'espcrance d'aflaihlir la perfide Albion et de 
detruire son h^gemonie mondiale ? Eh oui I elle est 
secrete et elle restera secrete la diplomatie. Elle ne 
peut se montrer toute nue. Maquillee, recouverte de 
brocard et de soie, elle semble jolie et app^tissante ; 
mais lorsqu'on la decouvre, lorsqu'on lui retire son 
manteau, elle apparait sous son vrai jour : sale et 
repugnante, et souleve de dugout le cceur de celui qui 
la regarde. 

Abjecte prostitute, elle e'est vendue hier, elle se 
vend aujourd'hui, elle se vendra demain, elle se 
vendra toujours. 

Ses amants sont toujours les mSmes, et c'est toujours 
dans le meme clan qu'elle les trouve. Pour satisfaire 
a I'appetit insatiable du Capitalisme, elle a livre 4 la 
mort des millions d'hommes et elle recommencera 
encore. Que nous prepare-t-elle ? Que nous rgserve- 
t-elle ? Des carnages. Elle est en train d'organiser les 
tueries futures. 

Elle a saerifie hier aux maitres de la install urgie 
des milliers d'innocents, elle en sacriflera d'autres 
demain aux caoutchoucs anglais ou aux p^troles ame- 
ricains. 

Que Ton ne s'imagine pas que notre pessimisme 
repose sur des illusions ou sur des pro babi lites. C'est 
la brutale r^alitS du present qui nous fait craindre 
pour l'avenir. Le monument diplomatique accouche a 
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Versailles, loin de rfisoudre les divers problemes inter- 
nal onaux, n'a fait qu'envenimer les confiits qui divi- 
sent les differenls capitalismes, et la Societe des 
Nations, illustre niensonge, dont 1'unique utilite est de 
tromper le peuple, n'est qu'un repaire ou se refugient 
les cuisiniers de la politique, pour preparer la sauce 
a laquelle nous devons etre manges. 

Le 2 novembre 1921, Romain Rolland ecrivait : 

« L'humanite, dcchirGe par la guerre de cinq ans, 
est a la veille de guerres plus monstrueuses encore, 
oil des millions de jeunes vies et toutes les esperances 
de l'avenir seraient immediatement englouties. 

n Si les femmes ne luttent pas avec la dernierc 
energie contre le ileau qui s'approclie, que le sang de 
leurs tils retombent sur leurs tetes ; elles auront ete 
complices du mcurtre qu'clles n'auraient pas eu 
1' en e rgi e d' empe c he r. » 

Eh bien ! l'heure de l'echeance approche. Les effets 
pernicieux de toutes les discussions intestines aux- 
quelles se livrent les diplomates des diverses contreus 
du monde, ne peuvent tarder a se faire sentir. 

Nous avons dit que la diplomatic n'a d'autre but 
que de masquer les causes de guerre, et que les guerres 
sont to uj ours detcrminees par des conflits d'inteYets 
eommerciaux, industriels ou financiers. 

La recente guerre du Riff, qui nous fut presentee 
comme une guerre de liberation des peuplades afri- 
caines asservies et cburbees sous S'autorite d'Abd El 
Krim, ne fait pas exception a la regie. Nous savons 
que le triomphe du chef Riffain cut ete une source de 
profits pour certains groupes ou particulars qui le 
commanditaient et a ux quels il avait accord e de larges 
concessions territoriales, et que la France ne s'engagei 
dans l'ent reprise marocaine, a la suite de differentes 
negociations diplomatiques avec l'Espagne, que parce 
que la finance francaise en ten da it exploiter a son 
benefice les richesses souterraines de la grande contree 
nord-africaine. 

C'est done bien pour la possession des mines maro- 
caines que se flrent tuer des milliers et des milliers de 
sol flats francais, espagnols ou marocains, possession 
dont devaient heriter non pas ceux qui se faisaient 
ridiculement massacrer, mais leurs chefs, leurs mai- 
tres, leurs exploit eurs. 

Et c'est pourquoi nous filmes etonnes lorsque certain 
parti d' avant-garde, usant de diplomatie, e'est-a-din; 
de mensonge, engagea le peuple a soutenir Abd el 
Krim. 

Les chefs de ce parti ignoraient-ils que celui qu'ils 
presentaient comme un heros devout a la grands 
cause h des peuples libres de se dinger et de se deter- 
miner eux-mSmes » avait deja livrS : 

A. M. W. Muller : 2.000 hectares de terrain, 

A M. Andre Teulon : 300 hectares de terrain. 

A la Compagnie Maroco Minerals : 2.635 hectares. 

A M. Muller : 1.995 hectares. 

A la Compagnie Internationale du Minero -. 6.400 
hectares. 

A une Compagnie italo-hollandaise ; 1.600 hectares, 
etc... ? 

Non, ils ne l'ignoraient pas, mais tout parti politique 
est entraine dans diverses tractations, surtout lorsqu'il 
represente une puissance gouvernementale, et est, en 
consequence, oblige d'user de ruses, de subterfuges, 
de diplomatie. 

La guerre du Maroc n'est que le prelude de confla- 
grations plus sanglantes et, dans les negociations 
diplomatiques qui se poursuivent a, travers le monds, 
chaque ambassadeur, chaque ministre cherche, non 
pas a assurer la paix, mais a choisir pour la guerre 
l'heure qui lui parait la plus propice au triomphe de 
la fraction du capitalisme qu'il reprise nte. 



ils n'ignorent pas, les diplomates, que la guerre est 
inevitable ; ils sont convaincus que, de plus en plus, 
la situation deviendra plus critique, et qu'il faudra 
regleT les differends dans le sang du peuple. Que leur 
importe apres tout ! 

i^Amenque a besoin de caoutchouc pour son Indus- 
trie automobile, mais l'industrie du caoutchouc est 
contrdlee dans une proportion de 75 % par le capita- 
lisme anglais ; ia France convoite les richesses metai- 
lurgiques du bassin de la Sarre, mais ce bassin appar- 
tient a l'Aliemagne qui le ceda temporal rement en 
vertu du Traite de Versailles, mais qui espere, malgre 
tout, en reprendrc possession ; l'ltalie veut la Corse et 
la Tunisie, mais ces coutrees sont a la France, qui ne 
veut pas s'en separer ; l'Angleterre a besoin de petrole, 
c'est l'Amerique qui le possede et l'insatiable Albion 
jctte les yeiix sur les mines de Bakou ; et chaque pay?, 
chaque nation, s'etudie, s'observe, se surveille, s'ea- 
pionne par 1 intermediaire de ses diplomates, ct 
dherche a affaiblir son voisin pour se jeter sur les 
richesses convolves. 

Afln d'assurer le succes du capitalisme qu'elle reprc 
sente, la diplomatie determine des alliances, prend des 
^engagements, suscite des re voltes, fomente des trou- 
bles ; en un mot, elle se livre a de louches entreprises, 
et Yon- comprend ]a raison pour laquelle la correspun- 
dance echangee entre un gouvernement et ses ambas 
sadeurs necessite un code special, indecliiffrable pour 
celui qui n'y est pas initie. 

Se debarrasser de la diplomatic ou esperer qu'elle 
s'ameliorera est une chimere tant que subsistera la 
forme actuelle des societes. La diplomatic est une 
branche de l'arbre capitaliste ; il est inutile de cherclier 
a l'arracber ; comme toutes les piantes parasitaircs, 
elle rcpousserait avec rapidite. II faut detruire l'arbre, 
il faut aneantir ses racines, afin que jamais plus il ne 
repousse et vienne, de son ombre, cacher les rayons 
lumineux de la paix et de la liberie. — J. Chazoff. 

DIRECTION n. f. (du latin directio). C&le vers lequel 
une personne ou une chose se dirige. La direction du 
flcuve, la direction de la route ; suivre la merne direc- 
tion ; quelle direction allons-nous prendre ? Prendre la 
bonne direction. 

Le mot « direction » s'emploie egalement au figure. 
Dans ce cas, il sert a signaler la facon, bonne ou inau- 
vaise, de se con du ire. « Ce gargon suit une mauvaise 
direction. » 11 sert egalement a designer l'organe diri- 
geant d'une entreprise, d'une affaire, d'une adminis- 
tration. La direction de l'usine ; la direction des postes ; 
la direction des contributions directes et indirectes, 
(i Veullez vous adresser a la direction. » 

Au sens bourgeois du mot, « direction », suppose 
hierarchie, chef, autorite, contrainte, etc., et cela se 
comprend, puisque, en vertu meme de la morale et de 
la loi bourgeoises, celui qui dirige exerce sa volonte, 
devant laquelle doivent s'incliner tous ceux qui sont 
places plus bas que lui dans l'echelle sociale. 

On pretend, — bien a tort du restc, et cette insinua- 
tion est iuteresseo, — que les anarchistes, etant les 
adversaires de 1' autorite, sont, de ce fait memo, ennemis 
de « toute direction », Presenter les choses sous un tel 
jour nous paratt plus que simpliste. Si les anarchistes 
sont, en effet, les adversaires acharnes de l'Autorite, 
parce qu'ils en ont compris les effets pernicieux, cela 
ne veut pas dire qu'ils ne comprennent pas l'utilit'6, la 
necessite indispensable d'urte « direction » dans toute 
affaire, dans toute entreprise groupant un certain 
nombre d'individus. 

Seuiement, k leurs yeux, « direction » ne peut en 
aucun cas etre synotiyme de superiorite personnelle, 
et, s'ils admettent que toute chose doit etre dirigee, 
e'est-a-dire conduite vers le but qui lui est assigne, 
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d'une maniere raisonnable, logique et intelligente, 
celui ou ceux a qui sont confiees cette fonction, cette 
charge, cette direction, ne leur apparaissent pas comme 
devant 6tre des individus devant lesquels ils doivent 
s'incliner, et qu'iJs ont le devoir de considerer comme 
des demi-dieux infaillibles. Partisans de l'organisation, 
les anarehistee-communistes, les libertaires, ne peu- 
vent done, en verity etre les ennemis de la « direc- 
tion ». Pourtant, ils ne sauraient se ranger du cdte des 
amis de l'aulorite, qui, meine an sein de leurs organi- 
sations d'avant-garde, s'inclinent devant les decisions 
d'un « comite directeur », sans memo analyser les 
actions et les gestes qu'ils sont appeles a executer. 

Reconnaissant les bieufaits de 1' intelligence, de la 
logique et de la raison, les anarchistes placent a la 
direction de leurs organ es ou de leurs associations, les 
camarades qu'ils considerent comme les plus capables 
et les plus susceptibles de propager les idees auxquelles 
ils sont attaches ; mais il conservent toute leur liberty 
se reservent le droit de critique, ct ne solvent pas aveu- 
glement, comme des esclaves, une « direction » qui 
pourrait se m an i fester stupide et ridicule. 

DIRECTIVE n. f. Ensemble dedications, ligne de 
conduite a suivre, application de decisions prises. Les 
directives a suivre pour l'affranchissement social sont 
sufflsamraent traitees dans cet ouvrage. Nous jetterons 
nos regards sur ce qui se passera apres la destruction 
du systeme capitaliste : etat, armee, capital, tribu- 
naux, etc. Ce point est essentiellement ardii, car il a 
pour objet d'envisager la reconstruction, par des direc- 
tives nouvellcs, qui demanderont une entente fraternelle 
entre les divers points de vue de la realisation du tout 
en commun. Les directives nouvelles auront 1'efficacite 
et l'etendue de liberty que sauront leur impulser les 
individus qui auront en 'a bonne fortune de demolir 
l'outillage de leur oppression, et aborderont la recons- 
truction sur les bases de notre Ideal, ou la Liberie rem- 
plaeera reellemcnt I'Autorite. Les individus, pour se 
guider plus surement, auront a envisager l'entente des 
Elements capables d'instaurer la societe nouvelle et 
l'accord a etablir sur le r6Ie que joueront les syndicats, 
ce qui est un point essentiel. Les taches particulieres 
seront traitees au fur et a mesure des besoins de la 
reconstruction, et en application des directives adoptees. 

Ce point de vue aura une importance decisive sur la 
reussite d'application de notre devise : « Bien-etre et 
Liberie » ; e'est pourquoi il faut que cela soil envisage 
des a present, afln de n'etre pas pris au depourvu au 
moment propice, et d'eviter, ainsi, les erreurs qui 
seraient impardonnables, une fois commises. (Nous 
avons 1' etude des lendemains de la revolution russe 
pour nous guider.) 

Les svndicats joueront un rfile efficace, si les cama- 
rades syndicalistes, anarchistes et cooperateurs veulent 
bien apercevoir la necessity, l'obtigation, pour rait- on 
dire, d' avoir a s'entendre pour 6viter toute dictators, 
meme oar un Efat proletaricn, oil la servitude reste 
toujours a la base, par suite de la conservation de la 
structure central iste, dont les directives ont pour 
resultat "obeissance et la discipline, par consequent 
1' ass ervi ssement. C'est cela qu'il faudra cviter a tout 
prix. 

Le syndieat doit etre, en cela, d'un fort appui et sera 
done trfes bien a sa place en tant qu'organisme de 
raccordement, de ralliement, et facteur de repartition 
pour les transactions et directives prises par I'ensemble 
des adherents a la Commune libre, federate, regionale, 
"nationale, internationale mfme. 

Ici se pose une explication- necessaire sur le point de 

s avoir pourquoi le syndicalisnie est design 6 comme 

facteur, plutoi que l'Anarchie ou le cooperatisme. II n v y 

la aucune suspicion ni diminution pour l'un et 



l'autre ; il n'y a qu'une tactique d'opposition plus 
vigoureuse et plus efflciente contre l'oppression poli- 
tique, sous quelque forme quelle se presente, Peu a 
pen, celle-ci perdra de sa force ; ce moment-la mar- 
quera son deolin ; mais, en attendant cette disparition, 
nous aurons a reagir contre les manoeuvres des intri- 
gants, de's ambitieux, des aspirants a la Dictature. 

Le syndicalisme n'etant pas un organ isrne essentielle- 
ment d'affinites, ses cadres permettront plus facilement 
l'entente entre les individus ; ensuitc, il englobera plus 
facilement tous les travailleurs, tous les individus, par 
6a structure eeonomique ; de cette facon, nous pour- 
rons plus pratiquement eviter que les humains soient 
enclins a se plier aux convoitises et aux desseins poli- 
tique* qui n' auront pas encore tout h fait disparu. 
II lui sera aussi plus facile de recevoir les elements des 
deux autres groupements : cooperatisme et anarch) sme ; 
par consequent, tous ceux qui luttent pour l'affranchis- 
sGiment, ce qui sera moins praticable dans le seul cadre 
anarcluste ou 1'affinite jbuera encore son role. Cela est 
a prevoir et ne diminue en rien le rOle definitif et la 
vnleur de l'Anarchisme reconstructif. 

La destruction des cadres syndicalistes serait preju- 
dioiable a 1 ' et ah li ssement du tout en commun. Ce serait 
une faute de 1' envisager. La politique nous fera une 
obligation de les conserver pour faire face a la lutte 
a la quelle celle-ci ne re n oncer a qu'a ltetabli ssement 
reel et au fonctionneinent normal fle la nouvelle 
societe. Ce resutat ne sera pas obtenu du jour au Jen- 
demain. It faudra du temps pour s'y reconnaitre et 
s'orienter a travcrs le cahos des idees et le fafras des 
prejuges qu'il faudra vaincre par la raison et une jus- 
tice qui n'aura rien de commun avec celle qui nous regit 
actuellement. 

II est a prevoir que les difficult^ seraient beaucoup 
plus grandes pour 1 utter contre cela dans le seul cadrG 
anarchiste. Poser la question, c'est la r£soudre ; sans 
vouloir, j'y insiste, en quoi que ce soit dtminuer la 
valour de l'Anarchisme, qui jouera son r&Ie malgr6 tout. 
Mais il serait impardonnabte de se leurrer ou, alors, 
ce serait creer un element de trouble pfopice a tous les 
partis, pour jeter la discorde dans nos rangs, les indi- 
vidus n'etant pas suffisammeiit eduques. 

Le cooperatisme se ralliera certainement, par la force 
des choses. S'etendre sur ce sujet nous parait inutile. 
Les rfisultats seront appreciables par lc raccordement 
des trois organ i sines, avec le syndieat comme facteur 
de repartition, inspire de l'ideal libertaire, puisque 
sans contrainte, il n'y aura nu] inconvenient a cela. 
D'ailleurs, cette neccssite s'imposera sufflsamment pour 
que la question soit envisagee des aujourd'hui comme 
moyen de barrcr la route a la politique nebuleuse, et 
toujours confuse. II est bien entendu que, dans ce 
ralliement des trois organ ismes, la plus entiere liberte 
sera laiss£e aux individus. 

Les camarades anarchistes qui se rallient au syndi- 
calisme ont raison d'exposer des a present leurs con- 
ceptions de reconduction socialc aprfes la Revolution, 
au moment de l'etablissement d'une societe nouvelle. 
Vous appelterez cela par le nom qu'il vous plaira, 
anarchi e, communieme, federalisme, etc... Cela importe 
peu. 

II est aise' d' apercevoir la lourde faute qui serait 
commise, si cette entente libre ne pouvait se realiser ; 
il en resultcrait l'obligation -de subir la tutelle des 
partis autoritaires ou dictatoriaux, con servant Etat, 
Arm^e, Trihunaux, Police, Prisons, etc... L'affranchis- 
sement serait A recommencer, et Ton envisage avec 
effroi le retard incalculable pour l'ameiioration du sort 
des spolies, des asservis ; et cela, pour n'avoir pas su 
s'entendre sur des points de vue mal etudies ; cela serait 
impardonnable, ce ne doit pas 6tre, la raison doit 
edairer les individus. Ce qui decoule de la vie elle- 
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meme doit attirer 1* attention de tous pour l'eclosion 
d'une societe oil chaque individu sera libre. 

Les pari as ne peuvent etre e tern el lemon t le jouet des 
politico-dirigeants, presents ou futurs, qui tirent 
profit de nos divisions, que souvent lis fotnentent A 
nous d'y voir enfln clair, en sachant nous entendre, 
pour d6masquer les ambitieux et les proflteurs. 

AlGUEPERSE. 

DISCERNEMENT n. m. Le discernement est la faculte 
de distinguer les chosee et les personnes, et d'en juger 
sainement : « Agir avec discernement ; agir sans dis- 
cernement. ii « Chaque homme, a dit Condillac, a assez 
de Tumieres pour discerner ce qui est honnfite. n Nous 
serions pluWt de l'avis de La Bruyere, qui pensait : 
a Qu'apres Y esprit de discernement, ce qu'il y a au 
monde de plus rare, ce sont les diamante et les 
perles. » C'est le manque de discernement des individus 
qui perrnet, en etfet, aux mauvais bergers de conduire 
le troupeaude facon incohfirente ; et c'est toujours faute 
de discernemenl que ce troupeau se laisse exploiter et 
£gorger au profit de ses inaitres. 

Le peuple, ineduque, corrompu par des siecles d'escla- 
vage, ne sait pas distinguer ses amis de ses ennemis, 
discerner le mensonge de la v^rite ; il est toujours 
attirS par celui qui le comble de promesses et de flatte- 
ries ; et c'est pourquoi il est malheureux. Pourtant, le 
peuple est assez vieux pour comprendre, pour savoir, 
pour connaitre. II est en age de discerner ce qui lui est 
utile et ce qui lui est huisible, d'apprecier ce qui lui 
fait du bien ou du ma), et de se detacher de tout ce 
qui l'asservit et le'fait souffrir. II est indispensable 
que les asservis acquierent le discernement qui leur 
manque, s'ils veulent briser leurs chainee et gouter un 
peu de bonheur et de liberte. 

DISCIPLE n. m. (du latin discipulus, eleve), Celui qui 
apprend d'un maitre, ou qui s'attache aux doctrines 

ou aux systemes d'un autre. Dans PEvangile, c'est le 
nom qui fut donne ep£cialement aux soixante-douze 
personnes choisics par Jesus-Christ, pour allcr prechcr 
sa doctrine 1 (Les disciples de Platon, de Descartes, de 
Newton, de Jaures, de Lenine.) 

Si, en science, le disciple poursuit generalement les 
Techerches du mattre qui l'a precede, en philosophie et 
plus particulierement en sociologie, il denature le plus 
souvent ses pensfies en les interpretant de facon ambi- 
giie. II arrive aussi frequemment que des individus se 
disent les disciples "de tel ou tel homme, sans meme con- 
naitre ou comprendre la doctrine de celui-ci. Kn ce 
cas, les disciples ne sont que des suiveurs ou des 
croyants qui adorent un Dien, aveuglement, par fana- 
tismc, par bfitise, par ignorance. Combien sont-ils qui 
se re"clament aujourdMmi de Jaures, sans savoir seule- 
ment ce qu'il d^sirait, quelles etaient ses opinions, son 
but, ses vues, ses aspirations, ses esperances, sa doc- 
trine, lis se disent ses disciples sans mime connsittre 
le maitre. N'en est-il pas de meme pour Lenine ? Tl y 
a, de par le monde, des centaines de milliers d'etres 
obscurs qui se pretendent les disciples du dictateur 
russe, et qui n'ont meme pas lu une simple ligne de 
ses 6crits. Ce sont de pauvres religieux, agissant sans 
discernement, sans raison, et qui sont des proies faciles 
pour les politicaillons de tous grades et de toutes cou- 
leurs. 

Les disciples de la v6rit6 sont rares ; car pour la 
propager, il faut d'abord l'avoir comprise et l'avoir 
dfipouillee de 1'amas de mensonges dont elle est entou- 
ree. 

Fouillons, fitudions, cherchons pour grossir notre 
bagage de connaissances. En realite, la verity n'existe 
pas, ne peut pas existcr ; il y a des verites et il y a 
des mensonges. On ne peut etre le disciple d'un homme, 
on ne doit pas l'etre, si scion la forte expression de 



Stirner : « Rien n'est pour Moi, au-dessus de Moi I » 
Prenons, ompruntons a d'autres les p ensues, les idees 
qui nous paraissent justes et logiques ; mais gardons- 
nous, si nous voulons conserver notre personnalite, de 
nous dire les disciples de quelqu'un, si nous ne voulons 
etre compares avec raison aux moutons de Panurgc. 

DISCIPLINE n. t. (du latin disciplina, enseignement ; 
de disco, j'enseigne). « La discipline est l'ensemble des 
reglements qui regis sent certains corps et devant les- 
quels sont obliges de se soumettre, sous peine de sanc- 
tion, tous les individus ». Telle est la definition que 
Ton peut donner de la discipline, en ce qui concerne 
les societes organisees selon lee principes de l'autori- 
tarisme. 

La discipline est done une contrainte et, selon l'im- 
portance lies institutions oil elle s'exerce, elle est plus 
ou moins severe. Naturellement, comme dans tout ce 
qui decoule de l'autorite, il y a ceux qui en beiieficient 
et ceux qui en sou ff rent. Ceux qui en ben6ficient sont 
ceux qui l'imposent, ceux qui en souffrent sont ceux 
qui la subissent, uk discipline scolaire, la discipline 
ecclesiastique, la discipline militaire, la discipline de la 
magistrature » etc., etc.-. 

L'homme est une victime de la « discipline ». II est 
pris entre see griff es des sa plus tendre enfance, des 
son plus jeune age. C'est a l'ecole qu'elle commence 
a peser sur ses freles epaules, et son poids augmente 
avec les annfes. II est evident que l'enfant a hesoin 
d'etre conduit, oriente, qu'il est un petit animal inedu- 
que et qu'il est bon de lui enseigner certaines regies et 
de refrener parfois ses instincts naturels. Toutefois, il 
ne nous ripparait -pas que la discipline scolaire puisse 
atteindre le but qu'elle poursuit, e'est-a-dire : donner 
a l'ecolier, qui sera demain un bomoie, un enseigne- 
ment lui permettant d'acquerir de l'ordre et de la 
methode, qualites indispensables a la bonne harmonie 
des societes. 

La discipline scolaire s'adresse moins a 1' intelligence 
de l'enfant qu'a ses sentiments de crainte et de frayeur 
et, s'il se courbe devant elle, oe n'est pas qu'il en 
reconnaisse I'utilitS, mais parce qu'il a peur des sanc- 
tions qui pourraient rSsuIter de ses infractions. 

Par consequent, l'ordre, le calme qui existent daiis 
une classe ne sont qu'apparents, superficiels-et, si Ton 
poovait pkmger dans le jeune cerveau des eleves, on 
s'apercevrait hien vite du travail nocif de la discipline. 

L'erreur particulierement profonde de la discipline 
scolaire ust de s'adresser a la collectivity, sans tenir 
compte du temperament, de la personnalite des indivi- 
dus qui la cemposent. « Qu'knporte, dira-t-on, puisque 
les resultats sont obtenus ». Et c'est justement la que 
l'erreur se corse. Le but. — a nos yeux, tout au moins 
— de l'ecole, est de faire de l'enfant un homme ; de 
lui faire vomprendre la difference qui existe entre une 
action utile a la collectivite, a la vie de Iaquelle il 
participera bient6t, et une action qui lui est nefaste ; 
de lui faire distinguer, en s'adressant a sa raison, a 
son intelligence, le « bien « du « mal », le beau du laid, 
et de frapper son imagination par des exemples sus- 
ceptibles d'Sveiller en lui 1' amour de son prochain et 
le desir vivace de ne pas nuire a son semblabie. 

Or, l'ecole moderne ne remplit pas ce r&lo et, loin 
d'fitre, pour leurs eleves, de grands freres exp6rimen- 
tes, les maitres, les professeurs, sont plutdt dee capo- 
raux charges de faire respecter une discipline qui se 
traduit par des punitions donnant naisssance, non seu- 
lement a un sentiment de terreur, mais aussi de haine. 

Dans certaines ecoles anglaises, les infractions a la' 
discipline sont severement r^prim^es et Ton assiste 
parfois au p^nible spectacle d'un jeune homme de 15 
ou 18 ans fcuette pour n'avoir pae respecte les regle- 
ments auxquels il etait soumis. Quelles influences bien- 
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faieantes peuvent avoir de tela process ? Aucune, bien 
au contraire. L'enfant est un terrain vierge quil faut 
savoir cuitiver, Ce n'eat pas par la brutality, par la 
force, par la violence que Ton pent arriver a en faire 
un homm« digne de ce nom, c'est-a-dire qui, dans 
I'avenir, aider a son prochain a gravir le rude cheoiin 
de la civilisation. Au lieu de repondre aux incartades 
de la jeunease par des sanction a ridicules et arbitrages, 
enseignons-lui plutfit a se respecter, a s'instruire, et Ton 
detruira ainsi les germes mauvaia dont elle a herite et 
qui ne disparaitront que si nous voulons sincercment 
ne paa faire de noa enfants ce que nous sommea 
nous-memes : des esclavea. (Voir Education.) 

La discipline ccclesiasUque repose sur lea decisions 
et les canons des conciles ainsi que sur les decrets des 
papes et des princes de 1'eglise. Est-il besoin de souli- 
gner que tons les reglementa, toutes les loia religieuses 
edictees pour determiner la conduite comimune des 
individus n'ont d'autrea buts que de pro tiger le puis- 
sant et le riche des revoltes possibles du faible et du 
pauvre 1 

II eat heureux que, de nos jours, l'Eglise ne puisse 
plus, dans certains pays, entre autrea la France, exer- 
cer des sanctions contre ceux qui ne se soumettent pa^ 
a sa diacipline, car elle se distingua, dans le passe, 
par sa barbarie et sa cruaute. A present, son prrestige 
a disparu et elle n'exerce plus qu'une puiasance occulte 
de laquelle il faut pourtant so mefier. 

On ne peut cependant oublier les crimes dont elle 
se rendit coupable et l'lnquisition qui regna en mal- 
tresse sur le monde, et plus particulierement sur l'Es- 
pagne, Oil tea bfichers allumes par Torquemada — qui 
pour son comptc personnel a un aetif de 120.000 vict*- 
mes -- ne s'etreignirent qu'au xix° siecle, illustre les 
bienfaits de la , discipline ecclesiastique. 

Les premiers inquisiteurs avaient le droit de citer 
tout heretique, de l'excommunier, d'accorder dea indul- 
gences a tous princes qui extermineraient les condam- 
nes, de r&oncilier a 1'eglise, de taxer les penitents et 
de recevoir d'eux, en argent, une caution de leur 
repentir. » Nul n'a le droit d'ignorer aujourd'hui les 
ravages causes par 1'Eglise, tout l'odieux de cstte dieci- 
plinc deploy ee pour consolider lea privileges des sei- 
gneurs et du clerge 1 , et qui couta tant de vies humainea 
sacrifices pour forger les chain ea de l'eselavage. Et 
cette discipline terrible etait telle « qu'clk donna so^ 
• nom a un fouet compose de cordelettes et de petites 
chaines, et 1'on vit au xi° siecle des bandes composies 
de plusieurs milliers d'imbeciles qui parcouraient les 
villes en se donnant la <f discipline », croyant par ces 
actes ridicules raebefer leurs pechfe et ceux des autres. 
Ces coutumes sont enfouies dans la nuit du passe, et 
il faut esperer que jamais plus, dans nos pays occiden- 
taux, nous ne serons assujettis a la discipline de 
reglise. 

H61as ! la discipline militaire a survecu a la disci- 
pline ecclesiastique et, de gr€ ou de force, par la betise, 
par la lachete humaines, nous y sommes tous astre'mts. 
« La discipline fait la force des armies » et, a I'ar- 
mee, discipline est synonyme d'obeissance, de soumis- 
sion, de respect aux ordres du chef, quels que soient 
ces ordres et quelles qu'en soient les consequences. 

On a dit sur l'armec tout ce qui pouvait en etre dit 
et si ce n'etait que Ton connaisse son r&le, sa disci- 
pline nous paraitrait comiquc. Notre Moliere moderne, 
Georges Courteline, l'a ridiculisee avec un rare talent, 
en a souligne les travers, les mesquineries, les petites- 
ses, et l'a marquee au fer rouge de l'ironie. Mais 
l'ironie n'a tue ni I'armee ni "la discipline. C'est que 
I'armee „est la force sur laquelle se repose le capita- 
lisme, et c'est pourquoi elle exige pour tous ceux qui 
forment ses cadres, qu'ils abandonnent toute personna- 
lite pour devenir des automates animes par un cerveau 



| exterieur, dont les ordres aont infailllbles et indiscu- 

tables. 

Malheur a celuiqui ayant franchi lea murs de la 
caserne, ae pennet encore d'etre un homme 1 Avec le 
costume civil qu'il quitte, il doit se depouiller de tout 
ce qu'il sait, de tout ce qu'il connait, de tout ce qu'il 
a appris k 1' experience de la vie. II doit faire le vide 
en aon crane comme en aon coeur, il ne doit plus etre 
lui-meme, mais la millionnieme partie d'un tout, d'un 
corps immense, d'un corps aans aine, sans idee, sans 
pensee, qui tourne a droite ou a gauche, lorsqu'on le 
lui dit, qui mange et qui boit, non pas lorsqu'il a faim 
ou aoif, mais lorsqu'on le lui permet, qui dort lorsqu'un 
autre le veut bien ; un corpa qui n'est qu'un objet 
semblable au jouet mecanique que l'on donne a un 
enfant. 

Ainsi le veut la discipline militaire, pour que le soldat 
execute sans protester les actes criminels qu'il est 
appele a accomplir. 

Et si, malgre le costume militaire, le coeur continue 
a toattre et le cerveau a penser, alora, la sanction est 
la, menagante, et s'abat terriblement sur la victime. 

Peut-on m;eux faire pour donner une image de la 
diacipline militaire, que de citer l'aventure recent e 
aurvenue a troia officiens espagnols ? 

C etait en 1924. L'Espagne etait courbe sous le joug 
de l'aventurier Primo de Rivera, maia de l'autre cote 
des Pyrenees, des hommes jeunes, nobles et courageux 
avaient jure 1 de deiivrer le pays du tyran et de son roi. 
lis partirent un soir, avec au coeur 1'esperance de 
declencher la revolution, et de donner a l'Espagne un 
regime plus conforme aux aspirations de la population, 
lis traverserent la montagne, et s'attaquercnt a des 
forces tenement superieures, que tout ieur courage ne 
put suffire, et que leur action fut inutile. lis furent 
vaincus. Leonidas et ses 300 Spartrates pouvaient-ils 
arreter et triompher de I'armee de Xerxes ? Leur petite 
armee a- eux fut dispersee ; certains moumrent dans 
la bataille, les autres se perdirent dans la montagne. 

Cependant, cette tentative ne fut pas sans soulever 
1'emotion et la terreur de la reaction espagnole qui 
demanda k son digne represcntant de deferer a la 
justice les coupables de ce « coup de main ». De cou- 
pables on n'en avait pas, il fallait en trouver, et l'on 
arreta trois jeunes gens, connus pour leurs idees syn- 
dicalistes-, mais qui niaient avoir participe a ceite 
action revolutionnaire. 
lis furent pourtant, renvoyes devant un Conseil de 
' guerre, compost de trois offlciers. On sait le peu d'in- 
dulgence des juges civils a regard des revolutionnaires, 
mais on peut dire que d'ordinaire les peines infligees 
par ces derniers sont relativemcnt douces, si on^ les 
compare a cellcs que distribuent les juges militaires. 
Les magistrata siegeant a ce conseil dc guerre etaient 
done peu disposes en faveur des inculpes ; cependant, 
devant Tabsenee totale de preuve, il leur fut impossible 
de condamner ; ils acquitterent. 

Ces offlciers ne connaissaient-ils pas les lois intan- 
gibles de la discipline qui ordonnent d'exCcuter sa?i3 
discuter, sans ecouter le coeur et la conscience,- les 
actes decides par les autorites superieures? P<fuf 
n'avoir pas condamnS des innocents, ils furent con- 
damnes eux-memes k etre enfermes dans une forte-- 
resse, et les malheureux acquittes furent renvoyes Le- 
vant d'autrea magistrats qui punirent de la peine de 
mort, et devant le bourreau qui garrotta. Telle est la dis- 
cipline militaire. 

Et encore, dans le fait que nous citons ci-dessus, ce 
sont des offlciers qui se trouvent etre les victimes de 
cette institution cruelle qu'est I'armee, mais lorsqu'il 
s'agit de simples soldats, les peines encourues sont 
terribles. 
Dans notre douce republiquc, en cette annee de 
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grace 1927, malgre toutes les campagnes entreprises 
contre les conseils de guerre et contre les Bagnes mili- 
taires ou. croupissent ct meurent des milliers de jeunes 
gens dont le seul crime est d' avoir eu un jour un 
legitime geste de revolte contre la discipline, ces lieux 
maudits subsistent encore, sans qn'il soil possible d'es- 
perer pour un avenir procbain leur suppression. 

Que de crimes sont commis au nom de cette discipline 
qui est un facteur de desordre, de gabegie, de corrup- 
tion et de d6g6nerescence ! Les revolutionnaires sont 
partisans, eux, de la discipline : les anarchistes la con- 
sidered comme indispensable a la vie en commun des 
individus. lis savent qu'aucun groupement, qu'aucune 
organisation, qu'aucun travail, qu'aucune action ne 
sont possibles sans discipline. 

Mais notre discipline n'e6t pas la vdtre. Elle ne repose 
pas sur l'autorite, sur la bStise et sur l'arbitraire, mais 
sur la logique. Elle est librement consentie. Etant 
1'ceuvre de 1'intelligence, elle n'est pas une contrainte. 
Elle n'oblige personne a se courber devant elle, ells 
n'use pas de sanction, elle est libre en un mot et est 
constitute par l'engagement pris par chacun de respec- 
ter une decision prise en commun. 

Voila ce que doit etre et ce que sera la discipline, 
lorsque les hommes, en ay ant assea d'etre des esclaves 
ou des serfs, briseront les chaines qui les tiennent 
attaches aux institutions criminelles, derniers vestiges 
d'un passe d'horreur qui ne se perpetue que par la 
veulerie et V ignorance des masses populaires. — J. 
Chazoff. 

DISCORDE n. f. (du latin discordia, formee de Ms, 
separation et de corda, eoaur). En mythologie, « Dis- 
corde » est la divinite malfaisante, fille de la Nuit, et 
cliassee du ciel par Jupiter, parce .qu'elle suscitait sans 
cesse des dissensions parmi les dieux. N'ayant pas ete 
invitee aux noces de Pelee et de Thetis, la Discorde jeta 
une pommo parmi les dieux assembles, pom*me sur 
laquelle etaient ecrits ces mots : « A la plus belle ». Cette 
pomme fut la cause de la guerre et de la ruine de Troie 
et des malbeurs des Grecs. 

La discorde est la division qui cxiste enlre deux ou 
plusieurs person nes. Une grandc discorde. Discordes 
civiles. Elle est la source de toutes les discussions et 
de toutes les disputes, et e'est avec raison que La Fon- 
taine a dit : 

« La discorde a toujour s regni sur VUnivers » 
(i Notre monde en fournit mille exemples divers » 

Peut-il en etre autrement en un ordre social ou tout 
est discordant, ou. rien n'est harmonieux ? II ne peut y 
avoir accord entre des elements qui sont opposes les 
une aux autres, et qui sont s^pares par une barriere 
infranchissable. La liberty et faulorite' ne peuvent 
faire bon menage ; la richesse et la pauvrete non plus ; 
la discorde ne prendra fin que lorsque la liberty aura 
comply lenient vaincu l'autorite, et que la richesse 
sociale n'appartiendra plus a quelques-uns, mais a 
to us. 

Les causes et les raisons de discorde ayant disparu, 
ses effets disparaitront egalement, et les hommes pour- 
ront mener enfin une existence pleine de quietude et 
d'harmonie. 

DISCUSSION n. f. (du latin discussio). La discussion 
est l'examen, par debat, d'une idee, d'une proposition, 
d'un probleme, et ou chacun expose le point de vue 
particulier qu'il a du sujet soumis a son appreciation. 
Une discussion peut etre calme, animee ou orageuse. 
Les plus profitables sont celles qui se deroulcnt dans 
le calme, car il est plus facile d'y examiner les sujets 
ou lee objets en contestation avec soin. Les discussions 
orageuses sont d'ordinairc steriles, et on ne peut pren- 
dre de meilleurs exemples que ceux que nous offrent les 



discussions electorates, qui degenerent parfois en 
bagarre, mais d'ou ne sort jamais rien de bon. 

Les discussions parlementaires qui font l'effet de tant 
de debate sont aussj inutilcs que les discussions elec- 
torates, et il faut le croirc, car depuis que se reunissent 
les corps legislatifs, ils n'ont encore elahore aucuue loi 
qui eoit susceptible d' assurer l'harmonie des pays et 
des nations qu'ils out a charge de diriger. La discus- 
sion seule d'un sujet interessant est utile, mais il ne 
faut pas cependant discuter pour discuter et avoir 
raison. II coule de source que lorsque Ton di scute, e'est 
que I'on considere son point de vue comme le meilleur, 
pourtant ii faut ecouter et examiner les arguments qui 
nous sont opposes, et ne jamais hesiter a reconnaitre 
ses errcurs. Discuter a perte de vue, par dilcttantisme 
et snobisme est ridicule, et prise dans ce sens, la dis- 
cussion n'est pas une source d'enseignement et J* 
lumiere. 

DISPUTE n. f. (du latin dis, separat., et <te putare, 
penser). La dispute est le debat suscitc par des opinions 
contraires, pnr des interets opposes ou des pretentions 
rivales. II ne faut pas confondre la dispute ct la dis- 
cussion. La discussion degenere parfois en dispute ; 
inaie si, lors de la discussion, on cherche a canvaincre 
son adversairc, lorsque Ton arrive a la dispute, on ne 
cherche plus qu'a le froisser. 

« C'est du choc des esprits que jaillit la lumiere », dit 
un provcrbc, et il est vrai que 1' exposition des irtees 
de chacun est un important auxiliaire du progrfes ; onais 
ce n'est pas au cours d'une dispute que rintelligence 
peut se Mvrer ft ses operations ; il lui faut le calme 
pour travailler, et non pas l'orage de la dispute. 

Malgre ce distinguo que nous faisons entre les mots 
dispute et discussion, le mot dispute en dehors .hi 
langage courant est souvent employe par les ecrivains, 
et non des moindres, comme synonyme de discussion : 
« Quand les hommes 6clair£s disputent longtemps, il y 
a grande apparence que la question n'est pasclaire » 
(Voltaire). « Elle n'explique rien de ce qui pouvait etre 
en dispute. » (Pascal). « Nous avions le plus souvent 
disputi ensemble. » (Moliere). Quoi qu'il en soit, nous 
ne dispuferons pas sur la valeur grammatical du mot : 
contentons-nous de dire que, dans l'usage courant,' vul- 
gaire que Ton fait du mot « dispute », celui-ci n'est pas 
synonyme de discussion, mais serait plutot synonyme 
de querelle. 

DISQUALIFIE adj. Ne phis etre qualifie pour: etre 
dechu, deshonore, etre indigne de remplir certaines 
fonctions. Avoir 'manque a ses promesses, a ses enga- 
gements ; ne plus possedcr 1'estime et la confiance de 
ses semblables. Manquer de quahtes requises pour... 

L'homme disqualifie est un individu qui a stenerate- 
ment abuse de I'estime et de la confiance que Ton avait 
placees en lui, et qui en a profile pour en user a son 
avantage et a son profit. Heias ! Avant d'etre disqualifie 
et dans rincapacite de nuire, 1'individu fourbe et retors 
fait bien des victimes, et il est souvent difficile de le 
rtenoncer et de rettrer le manteau dont il se couvre, 
tant est profonde et tenace la credulite de ceux qui, 
sincerement, le defendent. 

Ne sont-ils pas nombreux, et surtout dans les milieux 
politiques, les hommes qui sont moralement disqualifies, 
qui se sont disqualifies en faisant commerce de leurs 
mandats, en trompant leurs electeurs, en trempant 
dans toutes les affaires louches susceptibles de leur 
apporter un quelconqne benefice, et qui cependant exer- 
cent, malgre tout, une influence preponderate et diri- 
gent encore les destinees d'une nation ? 

Le sinistre Poincare, qui peut h. juste titre etre con si- 
dSre comme \in des prrands responsables de la guerre, 
ne s'etait-il pas lui-m6me disqualifie aux yeux de tous ? 
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Et son successeur Millerand ? Et les voila. pourtant a 
nouveau, a. peine dix ans apres la fin du carnage, a 
tenir la direction de la chose publique. II est vrai que 
la Repuhlique s'est ellc-meme depuis longtemps de-sho- 
noree, et qu'elle a les amants qui lui conviennent. 

DIVAGATION n. f. Action de divaguer. Prirnitive- 
ment, ce mot etait employe pour signaler 1' action 
d'errer ca et la ; maia de nos, jours, il signifie i'ecart 
involontairc de la pcnsee, de la parole on de l'ecrit. 
Les divagations d'un aliens ; les divagations d'un poete 
exalte. 

S'il est 'les divagations inoffensives, il en est d'aulres 
qui sont dangereuses, et les hearts de la pen see, de 
la parole ou de l'ecrit ne sont pas toujours involon- 
taires ; ils eont souvent interesses. 

On peut qualifier de divagations litteraires, les prin- 
cipes, les theories, les id£es retrogrades, developpes par 
certains auteurs ; on ne nous trompe pas ; a nos yetix 
ces divagations ne sont qu'une marchandise frelatee 
destinee an peuple qui l'absorbc aveuglement, et qui 
s'en einpoisonne. Peut-on considerer eomme des divaga- 
tions, la prose maladive de M. Leon Daudet, le bouffon 
monarchiste, et les pamphlets baineux de ce politicail- 
lon en mal de dictature, ne sont-ils pas un danger pour 
la liberie ? Son associe en divagation, Charles Maurras, 
n'est-il pas egalement un danger public, un danger 
social ? Anarehistes, nous ne reclamons pour personnc, 
fussent-ils nos plus terribles adversaires, la repression 
brutale de la justice, mais dans les maisons de saute, 
dans les hospices d'alienes, il est des fous qui sont 
enfermes, et qui sont certes moins nuisihles que le 
bouffon Daudet et que son compere Maurras, le « Tres- 
taillon » Maurras, pour hii donner le nom si cher a 
tirbain Gohier. 

Eh oui ! Les divagations de ces etres nous conduisent 
tout droit a la guerre extericure et a la guerre i ute- 
ri cure, et peut-etre seratt-ce leur rendre service tout 
en gauvant l'humanite, que do les soumett.re a 1' ana- 
lyse du psychiatre. Notre intention n'est nullement de 
sauver une Republique qui s'est prostituee et qui asse* 1 - 
vit a quelques privi Ingres, a une ploutocratie inepte, 
toutes les forces vives de la collectivity ; mais si, anar- 
chistes, nous conibattons un regime qui a fait ses 
prcuves, qui a demontre fincapacite de ses efforts et 
l'inoperance de ses principes, ce n'est pas pour ecoute- 
les divagations rle eeux qui espferent, par la violence, 
nous ramener a quelques centaines d'annees en arriere 
et nous livrer, pieds et poingts li6s, a un tyran ou a, un 
despote. 

Malbeureusement, on ne divague pas qu'a droite, on 
di vague aussi a gauche, a 1' extreme gauche, et ces der- 
nieres divagations sont peut-etre plus dangereuses que 
les premieres, car le people les ^coute com me des choses 
sensees. lis sont nombreux, les fous a\u demnent l'im- 
pression d' avoir toute leur raison, et il faut du discer- 
nement et de la subtilite pour apercevoir la mala die, 

N'est-ce pas une divagation que de vouloir supp ri- 
mer une autoritc, pour la remplacer par une autre 
autorite ? C'cst pourtant 1'operation a laquelte veulent 
se livrer certains docteurs en socialisme. Et ils sont 
ecoutes, helas ; et les malbeurenx qui les so i vent me 
font I'effet de pauvres fous qui jetteraient de l'essence 
sur le feu poor eteindre un incendie. 

Ce qu'il y a de phis curieux, e'est que les homines 
senses, ^gtqiies, raisonnables, n'arrivent pas a se 
faire entendre, et sont consideres par ceux qui les 
entourent commc des desequilibres. 

Ce serai t a croire que le monde est un compost de fous 
ou de demi-fous, et que l'homme sensS est une 
exception. Car enfin, il est remarquable que les idees 
les plus saugrenues, les plus erron^es, les plus stu- 
pid es oat toujours trouvti des defenseurs nombreux, 



et que ceux qui les vehiculent ont beneflele de V admi- 
ration untverselle. 

Dites a un individu que pour se liberer du fleau 
de la guerre, il faut que chaque nation intensifle ses 
armements, qu'elle construise des fusils, des canons, 
des monstres marina et sous-marins ; qu'elle Be 
nmnisse de gaz terribles, capables d'exterminer en 
une seconde des populations en tie-res, des femmes, des 
enfants et des vieillards, et imme^diatement vous 
jouirez de la consideration de vos semblables, qui 
vous eleveroiit une statue et vous proclameront cham- 
pion de 'a paix. Mais dites a. ce meme individu que 
pour voir disparaitre de !a surface du globe les tor- 
rents de sang qui la rougissent ; pour que jamais plus 
la main meurtriere d'un homme ne tue un autre 
homme, pour que jamais plus nous n'assistions au 
terriflant spectacle qui nous fut offert de 1914 a .1918, 
il faut se debarrasser de tous les engins de destruc- 
tion, il faut jeter dans le crenset la fonte des canons 
pour en faire des socs de charrue ; alors, il vous dira 
que vous divaguez, et. vous fera jeter en prison comme 
nefaste et dangereux a la soeMte. 

Combien de temps cela sera-t-il encore ainsi ? Qui 
sait? La civilisation evoluera-t-elle ; l'humanite est- 
elle en pleine jeunesse ou retombe-t-elle deja en 
enfance ? Dans ce dernier cas, tout est perdu. 

DIVERGENCE n. f. La divergence est la difference 
dans les opinions, les sentiments, les idees qui ani- 
ment les person nes appartenant a un meme parti et 
en acceptent les principes fondamentaux. 

On peut, dans une organisation, eire d'accord sur 
une quantite de points, et ne pas partager sur cer- 
tains sujets 1' opinion de la majorite ou meme de 
la to tali te de ses eamarades, Cet ecart s'appelle diver- 
gence, puisqu'il s' eloign e du point commun. 

Les divergences sont inevitables dans toute organi- 
sation groupant on certain nombre d'individus, et a 
condition de n'etre pas trop prof on des, elles ne nuisent 
pas a la bonne entente qui doit regner dans toute 
association ; bien au contraire. Les divergences d'idees 
et d' opinions permettent, au sein d'un parti, d'etever 
les discussions et d'envisager les solutions possibles 
a un probleme pose. 

Si les divergences sont trop nombre uses, alors 
1' unite est rompue, et toute action collective est impos- 
sible ; il est preferable, alors, de dissou-ire rassociation 
on de liberer de leurs engagements celui ou ceux qui 
se trouvent en opposition avec la grande majorite de 
leurs eamarades. 11 faut reconnaitre que bien souvent 
les divergences qui se manifestent au sein d'un parti 
politique ne sont determines que par une basse ques- 
tion d'interets, et que les idees ne jouent qu'un role 
secondaire dans les divisions qui eclatent periodique- 
ment au sein de ces partis. Anarchist es, nous n'avons 
pas a nous plain dre de ces dissociations, puisqu'elies 
off rent au peuple I'hnage vivante de ce qu'est la 
politique et ie caractere du ceux qui s'y iivrent. 

DOCTRINAIRE n. in. A forigine, pretre de !n doctrine 
chretienne. Depuis 1815, ce mot servit a designer les 
politiciens, homines d'Etat ou publicistes, pensant que 
Ton peut concilier la liberty et le pobvoir et qui 
travaillerent en France a retablissement d'un gou- 
vernement monarchiste constitutionneL 

Le systeme des doctrinaires fut mis en pratique par 
divers mi metres de la Restau ration, ct les adeptes 
de ce systeme reconnaissaient comme chef, W-y r- 
Collard, qui fut president de la Chambre des Deputes. 

Bien que peu nombreux, ils exercerent une influence 
considerable depuis la chute du premier empire, jus- 
qu'i 1848, et le liberalisme dont ils se couvraient n'etait 
que superflciel et tout politique. En r^alite, ils laiesent 
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ie souvenir d'un autoritarisme etroit, mesquin et bru- 
tal, qui coiita la vie a la monarchic et declencha la 
revolution de 1848. 

II ne faut pas confondre « doctrinaire » et n doctri- 
nal ». Ce dernier s'emploie surtout pour designer les 
conseils, Ids avis, les jugements des savants sur les 
questions de morale et de religion. 

De nos jours, on se sert parfois du mot doctrinaire 
pour designer un homme attache a une doctrine, et 
qui la soutient de maniere etroite et avec sectariame. 

Adjectivement : Les opinions doctrinaires ; le sys- 
teme doctrinaire. 

DOCTRINE n. f. (Uu latin doctrina). La doctrine est 
l'ensemble des connaissances que Ton a acquises. Elle 
est ce que Ton croit etre la theorie, le systeme, 
1'opinion philosophique ou social susceptible de resou- 
dre, au mieux des interets de l'humanite, ]es grands 
problemes de la vie. 

On distingue plusieurs sortes de doctrines ; mai?, 
ideologiquement, toutes se reclament du meme but ; 
le bonheur spiritue!, moral et materiel de l'individu. 
S'echafaudant sur des considerations particulieres et 
sur des principes contraires, il est facile de compren- 
dre que lee diverses doctrines qui s'opposent, emprun- 
tent, pour atteindre le but poursuivi, des chemins diffe- 
rents, et qu'elles donnent naissance a des antagonismes 
qui ne s'6teindront que lorsque la sagesse des hommes 
aura triomphe de 1' ignorance et de la betise. 

Durant les siecles 6coules, les doctrines les plus 
remarquables furent celles qui traitaient du deisme 
et interpretaient Dieu de fa con differente. 11 y aurait 
peu de ethoses a en dire du point de vue eocial, si elles 
n'avaient jamais d^borde des cadres de la philosophie 
et n'avaient pas servi de tremplin politique pour 
asservir le peuple. La doctrine chretienne, qui depuis 
si longtemps a en van i 1'Europe, traine derriere elle 
le boulet des crimes monstrueux qu'elle a engendr^s, et 
s'est definitivement disqualified aux yeux de tout homme 
raisonnable et sense. II en est de meme de toutes les 
autres doctrines religieuses qui ont ete ebranlees par 
les coups repetes de I'atheieme, et il est probable que, 
sous le choc des idees nouvelles, elles dlsparattront 
bientflt totalement de la surface du globe. 

Les doctrines religieuses ont c£de la place aux 
doctrines politiques, qui, a leur tour, se sont empare 
des questions relatives au honheur de la collectivite 
humaine et cherchent a-ameliorer le sort et l'existence 
de l'individu. Nous connaissons les diverses doctrines 
politiques qui s'opposent, se comhattent, et nous, eavons 
aussi que les pretres des nouvelles religions ne sont 
ni mieux inspires ni plus sinceree que ceux qui les 
ont precedes. La doctrine democratique, la doctrine 
sociahste, collectiviste, communiste autoritaire, nous 
semblent aussi incapables de resoudre le problsmo 
social, que le furent les doctrines religieuses du 
passe. Nous avons deja traite, dans cet ouvrage, de 
la doctrine collectiviste, communiste, democratique , 
nous traitons plus loin des autres doctrines. Pour 
nous, anarchistes, nous croyons sin cerement et pro- 
fondement que seul l'anarchisme « peut assurer a 
chaque individu le maximum de bien-etre et de 
liberie », et c'est pour voir un jour se realiser cette 
esperance, que nous, lultons avec energie, et qiw nous 
propageons notre doctrine, qui repose sur l'analyse des 
necessites et des besoins intellectuels et materiels de 
1 'homme. Elle est pour nous le flambeau qui doit eclai- 
rer et eclairera demain une humanite regeneree. 

DOCUMENTATION n. f. (du latin documentatum., 
renseignement). La documentation est Taction qui 
consiste a appuyer une affirmation, une declaration, 
une assertion sur des documents, des preuves, qui en 



rendent la contestation impossible. Pour faire autorite, 
il faut que Ton ne puisse contester la valeur d'un 
document, et que celui-ci soit inattaquable ; ce n'est 
pas tou jours le cae, et il arrive sou vent que des fails 
de tres haute importance reposent sur des documents 
dont 1' authenticity est douteuse. 

Une bonne documentation est une armc terrible 
contrc les adversaires que l'on veut confondre, com- 
battre et abattre, et en consequence, elle est indispen- 
sable a l'anarchiste, au revnlutionnaire, qui veut 
transformer la societe bourgeoise. Avec un peu de 
recherche, de travail et de methode, elle est relative- 
ment facile a se procurer. 

L'histoire du passe est un formidable monument 
ou nous avons la possibility de puiser pour nous docu- 
mentor sur toutes les erreurs qui ont preside jusqu'a 
nos jours aux destinecs humaines, et si les individus 
etaient un peu plus courageux, les documents histo- 
riques qu'ils pourraient et qu'ils devraient com puiser 
seraient pour eux uhc preuve indeniable du mensonge 
social. 

Un bon militaTit doit done avoir une documentation 
solide et irrefutable, afin d 'avoir la force et la puis- 
sance de demon trer la verite des opinions et des idees 
qu'il emet et qui reposent sur l'analyse et l'etude des 
documents qui sont une preuve accablante pour les 
maltres, qui, depuis taut de siecles, asservissent la 
grande majority des humains. 

DIVORCE n. m, (du latin divortium, de diver tere, se 
separer). Le divorce est la rupture des liens du 
manage, legalement effectuee du vivant des epoux. 
On a dit que le divorce etait aussi ancien que le 
mariage lui-meme. Voltaire a fait spirituellement 
observer qu'il avait dfl le suivre de quclques semainee. 
Quoi qu'il en soit, il s'agit d'une affirmation excessive. 
II n'y a pas lieu; en effet, (le confondre le divorce avec 
la repudiation telle qn'elle a etc pratiquee, des la 
plus haute antiquite, chez tous les peuples de I'Orient, 
et qui consistait en la faculty, pour le mari, de ren- 
voyer sa femme lorsqu'il la jugeait indigne de par- 
tager dorenavant son existence. 

II semble que c'est en Grece qu'a pris naissance k 
divorce, avec facultfi pour les epoux de sc separcr 
d'un commun accord, apres qu'un magistrat eut 
appr^cie les motifs de leur determination. 

A Rome, la legislation distinguail entre le divorce 
et la repudiation- Le divorce consistait en la dissolu- 
tion du mariage par le consentement mutuel de 
''homme et de la femme. La repudiation consistait en 
la dissolution du mariage par 1'effet de la volont6 d'un 
seul des conjoints : l'homme ou la femme, indepen- 
damment de la volonte de r autre. La repudiation de 
'a part de l'epouse £tait legitimes lorsque le mari 
etait convaincu d' avoir voulu la livrer a la debauche, 
ou d'avoir fait pescr sur elle des accusations d'immo- 
ralite 1 non fen dees, ou bien encore d'avoir entre ten u 
une concubine. On admettait que l'epoux repudiat sa 
'pmrae au cas d'adultere, d'abandon du domicile con- 
jugal, ou de desobeissance. De part et d'aulre, la 
tentative de meurtre etait appreciee comme une raison 
particulierement grave. 

Ces meeurs, d'origine grecque, et qui consacraient, 
en meme temps qu'un respect marqu6 de la liberffi 
individuelle, une egalite relative des sexes, furent 
transporters en Gaule avec l'invasion romaine. Mais 
elles disparurent devant les exigences de la religion 
chretienne, qui, non seulement faisait de la mono- 
gamie une obligation, mais encore s'inspirait d'un 
passage des Evangiles pour fonder le dogme de l'indis- 
solubilit^ du mariage II est ecrit, en effet, dans saint 
Matthieu, au chapite XIX, que des Pliarisiens, ayant 
demande a Jesus s'il est permis a un homme de 
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repudier fca femme pour quelque si] jet que ce soit, 
celui-ci leur r£pondit qu'il etait dans la volonta" divine 
que les epoux ne forraassent qu'iine seule chair, et 
que rhomrae ne doit point separer ce que Dieu a uni. 

Fort de ce texte, le catholicisme condamna le divorce 
comme un crime, avec pour sanction l'excommu men- 
tion. Mais, avec la casuistique epecieuse qui le carac- 
terise, il devait l'admettre en fait, quoiqne d'une fagon 
hypocrite et detournee, ponr favoriser, a l'occasion, les 
desseins de puissants personnages, Henri IV, devenu 
roi de France, ne pouvait epouser Marie de Medicis, 
etant uni deja a Marguerite de Valois. L'Eglise ne pou- 
vant rompre ce premier mariage par le divorce, ce qui 
eut ete un scan dale, tourna la difficult e en le frappant 
de nullity, e'est-a-dire en deelaranT qu'il n'existail pas ! 
Et tout le monde fut satisfait, sauf peut-etre Marguerite 
de Valois. Grace a ce grossier subterfuge, le bon roi 
Henri put reposerla conscience a l'aise, et proflter de 
la benediction du clerge, dans une circonstance qui 
^aurait fait accuser d'adultere et vouer aux flam me 8 
eternelles ! e premier venu des pay sans. 

Pour )es pauvres gens, rives 1'un a l'autre par les 
chaines .lu mariage religieux, l'Eglise n'a jamais 
admis, en cas de mesentente, que la separation de 
corps, qui est la faculte d'aller vivre chacun de son 
c6te, mais sans que soit dissous le mariage, sans la 
possibility, par consequent, de rechercher le bonheur 
dans une autre union. II en est encore ainsi, de nos 
jours, dans les pays soumis a l'autorite papal e : 1'Au- 
triche, 1'Italie, l'Espagne, le Portugal, la presque tota- 
lil6 de l'Amerique du Sud. Par contre, lee nations pro- 
testantes : I'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande, le 
Danemark, la Suisse, ont rejete le rigorisme catholique 
et adoptfi le divorce, avec des facilites diverses, des la 
Reform'e, e'est-a-dire au debut du xvr siecle. 

En France il fallut, pour obtenir ce resultat, 1'effort 
Iiberateur _de la Revolution. L'Assembl6e legislative 
reconnut le divorce par la loi du 20 septembre 1792, sur 
la proposition du depute Aubert-Dubayet. H fut autorise 
sur la demand e d'un seul des conjoints dans chacun des 
cas suivants : 1° Demence ou folie ; 2° Condamnation 
a une peine afflictive ou infamante ; 3° Sevices ou 
injures graves ; 4° Dereglement des moeurs ; 5° Aban- 
don pendant deux ans au moins ; 6° Absence sans nou- 
velle pendant cinq ans au moins ; 7° Emigration. 

Mais le divorce comptait beau coup d'ennemis et, 
apres nombre de dSbats, le Decret du 20 mars 1803 en 
'reduisit considerab lenient la portee. Puis le retour des 
Bourbons annula cette conquete revolution n aire. II fut 
aboli par la loi du 8 mai 1816. II ne devait renaitre de 
ses cendres que soixante-huit ans apres, sur ]' initiative 
d' Alfred Naquet, apres s^pt ans d'efibrts parlemenlairrs. 

Les lois du 27 juillet 1884 et du 18 avril 1886 ont 
reconstitue le divorce de la Revolution, mais avec des 
restrictions regrettables, et tout en laissant subsister 
la separation de corps, par "Sgard pour le culte catho- 
lique. Avec ces nouvelles dispositions legales, les motifs 
de divorce reconnus valables sont reduits a trois : 
1° Les exces, sevice6 et injures graves ; 2° La condam- 
nation a nne peine afflictive et infamanie ; So L'adultere. 

Le premier motif est laisse a l'estimation du juge. 
Seuls les deux derniers motifs sont consider 6s comme 
peremptoires, e'est-a-dire de nature a faire obtenir le 
divorce sans difficult^, — ce qui ne signifle point sans 
frais ni lentcurs - — des 1' instant que les faits sont 
bten Stablis. Mais si la constatation est aisee qu'une 
penalite judiciaire a ete prononc^e contre un des 
epoux, il n^en va pas toujours de meme pour l'adultere 
et ceci donne lieu a des recherches et expertises a la 
fois grotesques et repugnantes. 

D'abord, il faut distinguer : le flirt, les mignardises, 
1'essai de prise de possession, certains attouchements 
risques, ne sont pas consideres comme peche d'adultere, 



non plus que les relations homosexuelles ! Et pour-- 
tant... Mais passons ! Pour que, du point de vue de la 
loi, il y ait adultere,, il faut qu'il y ait eu consomma- 
tion de l'acte sexuel entre personnes -de sexe different 
Et s'il n'existe pas de documents probants, tels des 
lettres ediflantes susceptibles d'etre presentees comme 
pieces a conviction, il faut qu'un commissaire de 
police, muni d'un mandat de perquisition, se rende 
dans la chambre des amants pour y faire les consta- 
tations necessairee, et dresser proces-verbal de toutes 
les circonstances utiles. C'est-i-dire qu'il retiendra soi- 
gneusement les propos enflammee des coupables, leurs 
soupirs significatifs, les craquements de leur sommier, 
s'il a pu entendre, a la derobee, quelque chose de 
semblable. La porte ouverte, il notera l'etat de desordre 
de leurs vetements et de leur chevelure, veriflera si 
le lit est defait, s'il est encore chaud et porte l'em- 
preinte de deux corps allonges, si les draps portent 
des traces intimes, et ccetera... 

Bien' qu'il s'agisse d'enquete au service d'une loi 
condamnee par l'Eglise, cette casuistique malpropre 
est trop dans le caractere de sa litterature speciale 
a l'usage des confesseurs, pour que Ton n'en soupconne 
point 1* inspiration. 

Le divorce, tel qu'il a etc retabli par )a Republique 
Francaise, est a part ceci, tr&s imparfait, ct conserve 
la marque de toutes les concessions que le legislafeur 
a du faire aux gens « bien pensants », pour obtenir 
gain de cause. II est herisse d'obstacles. Les demarches 
en sont excessivement longues et couteuses, Ici encore, 
il n'est aucune parite entre les possibilites pratique- 
men t offertes aux riches, et celles mises a la portee des 
pauvres. La dissolution du mariage par consentement 
mutuel des epoux n' ay ant pas ete retenue, le divorce 
frangais actuel n'est pas la liberie' pour l'homme et 
la femme de se separer de corps et de biens quand 
ils le veulent, avec faculte de convoler en d'autres 
noces. Ce n'est que la liberation accord ee a l'un d'eux, 
sur sa demande, en consequence de certainee fautes 
graves commises par son conjoint, et sur Iesquelles 
un tribunal doit se prononcer tout d'abord. 

Que de corn-plications inutiles et barbares ! Mfimc 
dans les conditions de la vie sociale actuelle, le divorce 
pourrait etre sans inconvenient, mais avec tout avan- 
tage, debarrassS des entraves que lui ont infligees a 
plaisir des pions paperassiers ct de malfaisants « ver- 
tuistes », Des a present, 1'effort du legislateur laique 
pourrait et devrait porter exclusivement sur le souci 
de prot^ger contre la misfere 1' Spouse et l'enfant aban- 
donnSs ■ — car e'est surtout cela qui importe ! — et 
dSlaisser le souci de preserver, soi-disant, la dignite 
du mariage par la sauvegarde des apparences et le 
sacrifice du bonheur d'autrai. D6s a present, le Mgis- 
lateur, pour la plus grande satisfaction de ses contem- 
poraine, pourrait renoticer a la poursuite de cette 
utopie t L 1 amour dans le mariage et le bonheur des 
en f ants dans la maison, assures par In con train fejndiciairf. 

Car I'amour, qui se ressent mais ne s'Jmpose point, 
se revele sans preoccupation des articles du Code. Et, 
pour ce qui est des enfants, ei e'est pour eux un tres 
grand bonheur, un incontestable avantage que d'etre 
e'eves par des parents unis, il est cependant pour enx 
preferable d'etre confies a des educateurs affectueux, 
que de r ester dans l'atmo sphere attristante et dange- 
reuse d'un foyer ou Ton se bait. — Jean Marestan. 

DIVORCE. — Le divorce, on peut le definir la porte 
de sauvetage du mariage. II est, en effet, un compromis 
entre l'union libre et le mariage legalement indisso- 
luble. Le divorce est admis en presque tous les pays 
du mon3e. Aux Etats-Unis, en Angleterre, en Allema- 
gne, en Bussie, en Suisse, en Norvege, au Danemark, 
en Belgique, en Hollande, en Grece, en Bulgarie, au 
Japon, en France, etc... Dans les pays dominSs par le 
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" clerge catholique, comme VEspagne et l'ltalle, le 
divorce n'existe pas encore, mais il nc tardera pas a 
s'universaliser. Son mecanismc sera toujours plus 
simple. En Russie, en vertu du decret du 18 deccmbre 
1917, le divorce est devenu une pratique accessible 
A toutes 'es bourses, et realisable en peu de jours. 

II semble impossible que le divorce rencontre encore 
beau coup d'adversaires, etant donne que le lien matri- 
monial, quand il est trouble par le dissentiment, la 
mauvaise sante, etc., se resout en une infinite de 
malaises pi res que la separation eJle-meme, aussi bien 
pour les conjoints que pour les enfants. L'adultere, les 
scenes contimielles, les crimes passionncls, les drames 
de la jalousie, et tant d'autres desordres et scandales 
naissent du fait, que beaucoup de femmes sont forcees 
de vivre avec le mari qu'elles n'aiment pas, a. cause 
des difficulty qu'elles renconlrent pour la revendi- 
eation de lours propres droits. En certains pays, la 
femme separee reste legalement soumise an mari et 
exposee a ses repreeaillcs : de 1'arrestation pour concu- 
binage^ l'inlerdiction de garderles enfants auuies d'elle 

II est ridicule de presenter le divorce comme etant 
la destruction du mariage, puisqu'il n'est que la fin 
legale de I'union qui, desormais, n'existe plus. A ce 
propos, le juriste italien Luigi Miraglia observait (Filo- 
softa del diritto, Naples, 1903, p, 463) : 

« Seule, I'union perpetuelle de fait repond a 1'ideal ; 
le divorce, on doit le considerer comme la reconnais- 
sance de la juste fin de I'union pleine ; il commence la 
ou finit 1'ideal de l'indissoIubilite.» 

Le phis curieux, e'est que dans les pays ou n'existe 
pas le divorce, ce sont les femmes elles-memes qui, 
ecoutant les pretres, <se dressent contre lui. Pourtant, 
le divorce serait une liberation pour beaucoup d'eutre 
elles. Une statistique sur les separations de personnes 
en Itaiie, en 1897, donnait (abstraction faite des cas de 
separations dont les conjoints etaient d'accord), les 
chiffres suivants : la separation fut accordee en 206 cas, 
pour exces, sevices, injures imputables presque toujours 
au mari. En 18 cas, il s'a.gissait d'abandon volontaire 
et, sur ces 18 cas, les deux tiers etaient imputes au mari 
qui avait quitte la famille. En d'autres cas, la cause est 
une condamnation du mari. Seulement en une seule 
des causes de separation, le tort se trouveiait en majo- 
rity du cdt6 des femmes, la ou il s'agit de tromper la 
foi conjugalc : la statistique officielle cite 47 separations 
detcrminees par ce genre de mesa ventures domestiques, 
et ajoute que, en 35 -cas sur 47, la faute est du cote de 
la femme,; mais en tenant compte du fait que la trom- 
perie de la femme, aux termes de la loi, se consomme 
avec un seul acfe, pendant que celle du mari, pour etre 
legalement efficace, doit se traduire en une forme de 
concuuinat, cette derniere exception perdrait toute 
importance. 

L' augmentation enorme des divorces est significative. 
Aux Etats-Unis, pays classique du divorce, il est du a 
la precocite des manages. En fait, le recensement de 
New-York enregistrait 1.600 jeunes homines et 1.200 
jeunes filles de quinze ans, maries en la seule annee 
1920. Pendant la meme annee, 82 garcons et 1.500 filles 
d'age non superieur aux 15 ans, se trouvaient en 6tat 
de veuvago ou divorces. En Europe aussi, les cas de 
divoice sont de plus en plus frequents, surtout dans les 
grands centres. 

Void une statistique dc Berlin : 
Annies Maria^es Divorces Potireenlogc 

1921 45.238 7.875 17^2 

1922 47.688 7.364 15,5 

1923 41.519 6.781 16,1 

1924 30.650 7.372 24,1 

On pourrait citer d'autres statistiques, pour demon- 
trer que le mariage est en decadence et qu'on va vers 
I'union libre. — C. Berneri. 



DOGMATISME n. m. On peut etre dogmatique sans 
pour cela adherer a. une religion ou a une eglise. Le 
dogmatique est celui qui se raidit en une croyance, en 
une verite determinee ou en un groupe de verites (pour 
lui naturellement), et qui n'admet pas que d'autres 
en doutent. Le dogmatisme, e'est le pere de 1'intolerance 
politique, religieuse et morale. Combien de personnes 
qui rient et qui sourient des dogmatiques religieux 
et qui, a leur tour, sont des religieux dogmatiques vis- 
a-vis du programme de leur parti ! Hier, les jacobins 
aujourd'hui les communistes autoritaires sont des 
dogmatiques. Mais ausisi parmi les anarchistes, il y a 
des mental!! es bornees, des esprits arides, des presomp- 
tueux sans culture, qui prennent a la lettre et en bloc 
la pensee des antetlrs plus ou moins connus, et de 
valeur, et ne tolerent aucunc critique ; ils ne s'int£- 
ressent a a.ucune elaboration ideologique, a aucun-ajour- 
ncment des donnees sur lcsquelles les theoriciens cons- 
truiseiit leurs theories. 

Anarchime et dogmatisme sont inconciliables. 

Le dogme, e'est la tradition morte, la repetition de 
la parole du mattre, I'autorite contre le libre examen, 
Clinque anarchiste devrait combattre le dogmatisme, 
en partant d'un examen de conscience et en veillant a 
ce que sa pensee ne se cristallise point. 

DOGME n. m. Dans son acception commune, ce mot 
signifie uue opinion imposee par une autorite en dehors 
et au-dessus dc toute critique et de tout examen, Dans 
la religion chretieiine, le dogme est une verite revelee 
par Dieu, tt directement imposee, par l'Eglise, a la 
croyatvee des fideles. La revelation est la source du 
dogme, et son earactere fondamental est l'intangibilite. 
Le dogmatisme catholique est 1'ensemhle des dogrncs 
prepares, definis et developpes par les Peres -de l'Eglise, 
par les Coueiles -et par les Papes. Les trois dogmes 
fondamentaux sont : Jesus homme et Dieu ; Dieu, en 
une et en trois personnes ; l'homme, tombe a cause du 
peche, et r&chete moyetmant la gra.ee. Le dogme a 
et£ la base de rintolerance religieuse, puisque toute 
verite philosophique on scientifique trouva dans le 
dogme intangible sa pierre d'achoppement. La verite 
etant unique, aucune autre verity n'est admise. Bone, 
l'Eglise dit : « Jc suis en possession de la verite, qui 
n'est pas avec moi est dans l'erreur ». 

Combien de bnchers a allumes, combien de sang a 
fait verser la presomption de l'Eglise, qui, en definitive, 
n'etait que la presomption des pretres in sialics sur 
lep dogmes pour guetter toute lumierc de verite nou- 
velle, afin de l'eteindre ! 'Au dogmalisme ecelesiastique 
s'unit le dogmatisme scientifique pendant des siecles. 
A tel point que saint Thomas, les Conciles, le Pape, 
infaillibles, eurent comme complice involontaire Aris- 
tote, dont les oeuvres etaient consid^rees comme les 
colonnes d'Hercule du savoir et de la pensee. Avec la 
reforme de la method e scientifique, avec l'heresie reli- 
gieuse et ja critique philosophique, le dogmatisme se 
confina da-is l'Eglise. Puis vint a s'affatblir l'eclat de 
1'anathcme, qui pendant des siecles avait £te la foudre 
de Rome. 

Le positivisme en philosophic, rexp^rimentalisme en 
science orit affranchi la pensee des dogmes religieux et 
scientifiques, Aujourd'hui, l'homme cultive ne veut plus 
croire en aveugle, il demand e des explications et il cher- 
che des prsuves. Le modernisme est entre dans le corps 
de l'Eglise, cheval de Troie du ration nalisme. 

L'histoire de la pensee est 1'bistoire du dogme et 
du libre examen en lutte, Et l'histoire nous montre 
combien de fois le premier gtouffa le second en retar- 
dant la civilisation. 

Apres Kant, le dogmatisme a perdu sa bataille. 
Allons-nous vers le triomphe de la raison ? Certains 
cou rants philosopbiques fatigues et les restaurations 
clerical es imposees par les gouvernements reaction- 
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naires eti certaines nations nous laisseraient redouter 
un nouveau Moyen-Agc, is'll n'y avail pas ties courants 
ue pen see vifs et ricnes dans Jes pays libres, et s'il 
n'y avait pas beaucoup d'liommes qui ne cessent de 
lutter contre la tyrannic. Mais s'il est naturel d'esperer 
en demain, certains que le patriiuoine de la pen see ne 
peut suhir les catastrophes des systemes politiques, 
j lous ne dev oris pas ignorer combien il est necessairc 
d'intciisiucr la lutte contre le doginatisme. Le bolehe- 
visine en Russie, la tyrannic jesuitique fasciste en 
(talie, -la ijictature rierico-miJitaire en Espagne sont la 
prcuve que la civilisation ne va pas du nieme pas que 
le progres. Le dogrne est la, proteiforme et tenace. 11 
est la, niais il est en nous aussi. — C. B. 
Bibliogeaphie. — Le May. — Dogme et critique, 1903, 
Ch. Guignebert. — devolution des dogmes, 1910, La- 
be rth on nier. — Le dogmatisms moral, et k Kssaix de 
pkilosopkie religieuse, 1903 a. 

DOGME n. m. (du grec doghma, forme de dokeo, je 
pensc). Le dogine, en theologie, en philosophie commie 
en sociologie, est le principe accepte par lbs individus 
ou a eux impose par une eglise ou une -ecole qui pre- 
eente ledit principe comme une verite incontestable et 
indiscutable. Le dogme est la base fondamentale de 
loute religion spirituellc, materielle ou sociale ct ce 
serait une faute grave do penser que seules doivent 
etre considerees conimc des dogmes les theories qui pui- 
senl leur source dans la revelation divine. 11 existe un 
nonrbre incalculable d'individus qui se croient sincere- 
merit debarrasses de to us prejuges et qui affirment ne 
se courber devant aucun dogme et qui, cependant, sont 
les esclaves d'idees retrogrades qu'ils se relusent a 
sournettre a l'analyse et qu'ils suutiennent comme des 
verites intangibles et iminuables. 

Le dogme est, a nos yeux, la barriere qui se dresse 
devant lc regard de rbotume, l'arr6te» et l'empechc de 
plonger dans robscurite" du passe. A 1'epoque ou l'intel- 
ligence etait encore primitive et ou la science n' avait 
pas arrache a la nature ses nombreux secrets, rhomme 
fut naturellement entraine a attribuer a une force et 
une puissance surhumaines les phenomenes lieureux ou 
main eur eux qui le frappaient. La vie elle-meme etait 
pour I'individu une enigme et 1'esprit humain ne pou- 
vant concevoir l'infini, 1'hoinme se donna, a lui et a 
tous les objets qui l'entouraient, une cause initiale, 
determinante, un commencement, un Dieu createur 
duquel emane tout l'Univers et qui dirigea, dirigc ct 
dirigera eternellement, selon sa volonte, les destinees 
du monde. 

C'est sur ce dogme, sur ce principe metaphysique, 
tenebreux, que se sont elaborees, jusqu'au xvm* siecle, 
presque toutes les philosophies. 

Cela ne nous surprend aucunement, car meme, de 
nos jours, « si loin que portent, dit Sebastien Faure, 
Jes prodigicmx appareils par lesquels 1'optique prolonge 
lc champ d' observation de l'homme de science, la puis- 
sance de res appareils a une limite au-dela de laquelle 
la constatatiofi fait necessaircment place a la suppo- 
sition ou au calcul ». 

Or, le passe peut etre considere comme un astro 
eloigne, le plus eloigne de la terre et, forcement, il 
arrive un moment ou la pensee est obligee de s'arreter 
renconfrant devant elle un nuage epais et obscur. Est-ce 
a dire qu'il n'y a rien derrierc ce nuage, que la passe 
s'a'rrete la et qu'il n'est pas Stern el comme r'avenir" ? 

L'explication des deistcs nous parait simpliste et ne 
satis fait pas notre soif de s avoir. Rien pour nous ne 
repnSsenle que « rien » et nous ne pouvons pas admet- 
tre que ce « rien » est V « Etre elernel, inflni et puis- 
sant qui a fait toutes choses de « rien », e'est-a-dire de 
Lui. 

Si Ton accepte comme base, comme dogme, l'hypothese 



« Dieu », alors rien de surprenant & ce que Ton accepte 
avec autant de facilite tous les autres dogmes qui en 
derivent. Et c'est 14 que se manifesto le danger de la 
religion et de ses dogmes. 

« Le Dieu speculatif des nuHaphysiciens vit — s'il 
existe — dans des regions separees par d'incomincnsu- 
rables distances de celles ou se meut la fourmiliere 
huinaine. Se suffisant a lui-meme, il dedaigne de s'oc- 
cuper de ce qui se passe sur notre globe terrraque ; il 
se desinteresse des <microscopiques passions qui nous 
agitcnt ; il ne se unele, ni directenient, ni indirectement 
aux rapports etablis entre nous ; il ne s'inquiete ni 
de nos bonnes, ni de nos mauvaises actions. Les abs- 
tracters de quintessence, les extracteurs de racines 
cubiques de la PeusSe pure, veulent qu'il soit ; ils se 
targuent de demon trer pgremptoirement qu'il doit Stre, 
qu'il est impossible qu'il ne soit pas. « 11 est, affir- 
mant- ils, II existe, puree qu'il n'est pas possible qu'il 
n'existe pas ». Un point c'est tout. 

II est Evident que, presents de cette facon, le dogme 
a Dieu » ne nous gene nullernent et nous nous garde- 
rons bien de contester, a qui que ce eoit, d' avoir une 
croyance semblable, aussi ridicule nous semble-t-elle. 

Mais « Dieu » traine it sa suite un tas d' autres dog- 
mes et, en premier lieu, eclui de l'immortalite de 
1'aine qui fut enseigne par ia presque unanimite des 
metaphysiciens ; et ce dogme, adroitement exploits par 
les theologiens, fut peut-etre le facteur le plus precieux 
d'asservissernent et de domination sociale. Si, a tous les 
ages de I'humanitS, I'Lglise s'est emparS de ce principe, 
c'est qu'elle a compris tout l'avantage qu'elle pouvait 
en tirer au profit du riche et du puissant. II n'est pas 
urte "religion qui n'ait pas, a sa base, l'immortalite de 
1'ame, dc cette ame qui, une fois soparee du corps, 
quittera la vallee de miseros et de souffrances pour 
atteindre rid&tl, dans la profondeur eth6r6e des cieux. 
I.es Juifs out leur « terre promise » comme les Chretiens 
out leur paradis : et ces Edens ne sonl accessibles qu'a 
ceux qui, durant leur vie terreetre, auront respects 
les lois p real ab lenient etablies par la bonte, la jus- 
tice et la sagesse de Dieu. 

Quels profits, quels avantages enormes ont su tirer 
de ce dogme les princes de l'Eglise qui amenerent habi- 
lement les peuples h renoncer aux joies terrestres en 
leur promettant un paradis celeete ! « Heurenx les pau- 
vres d'esprit, le royaume des cieux leur appartient I » 
cependant quo les grands ne se contentertt pas des 
promesses, jouissent et vivent heureux sur notre boule 
ronde, speculant sur la naivete, la betise et I' ignorance 
des faiblcs. 

Comme Ton comprend bien les raisons pour lesquel- 
les les theologiens se refusent a discuter les dogmes et 
interdisent aux fidfelcs de les approfondir. C'est que, a 
l'analyse, tout s'ebranle, et Ton apercoit, a la faveur de 
la critique, 1'erreur et le mensonge sur lesquels ils 
reposent. Queries que soient, pourtant, les murailles 
dont on les enloure, les dogmes spirituels, r^veles, 
deviennent de moins en moins dangereux, tendent a 
disparaitre et tout le formidable edifice qu'ils ont cons- 
truct s'ecroulora' demain. 

C'est que la vie moderne ne s'accorde plus avec le 
dogme du Dieu tout puissant et infaillible. Un vent 
d'atheisme a passg sur les hommes et les exigences de 
la religion ont eloigne d'elle la plupart des individus, 
Certes, la croyance en line diviriite n'est pas totale- 
ment eteinte ; on continue a se livrer, plus par cou- 
tume, par cupidite et par besoin, que par foi sincere, 
a certaines manifestations ext^rieures, a condition 
cependant que celles-ci n'entravent pas la marche cou- 
rante de la vie quotidienne. Quel est celui qui sera 
assez fou, surtout dans nos contrges occidentales, pour 
sacrifier une parcelle, aussi minime soit-elle, de son 
bien-etre terreetre, afin d'atteindre aux felicites celes- 
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tes ? S'il y en a, ils soul peu et leur uombre est insi- 
gnifiant. L'idee tie Dieu n'est plus dangereuse ; le dogme 
n'est plus qu'une lumiere vacillante qui disparait der- 
riere les flambeaux de la science, et qui va s'eteindrc 
totalement, sous le souffle puissant du progres. Maie 
1'Eglise, elle, subsiste, soutenue par toutes lee puis- 
sances d'argent ; elle ne pretend m&me plus etre un 
organisiue de moralisation, mais avoue' etre une asso- 
ciation politique ; c'est done coanme telle qu'il faut la 
considerer et la combattre. 11 taut la placer parmi tou- 
tes les autres associations de conservateurs ; elle forme 
l' element lc plus puissant de reaction, de conservation 
et de domination sociale. Ne cherchons done plus a 
detruire ce qui fut sa force, mais ce qui est sa force, 
actuellement, et qui lui permet d'exercer, malg-re la 
faillite de son dogme, une "influence colossale sur la 
collectivite humaiue. 

Les dogmes de 1'Eglise moderne se oonfondent avec 
les dogmes des nouvetles religions materielles, religions 
politlques, aussi nefastes et aussi nuisibles que les pre- 
cedentea. 

Le nationalism e, le patriotisme, le democratisme sont 
les dogmes auxquels se sont attaches les hommes d'au- 
jourd'hui et il est aussi difficile de les arracher a leur 
croyance qu'il tut difficile de faire penetrer dans le 
cerveau des anciens religieux une parcelle de raison. 
Si le christianisme fut, et est encore, l'allie de la classe 
capitaliste, le nationalisme, le patriotisme et le demo- 
crastisme en sont les precieux auxili aires ei les souf- 
f ranees que ces dogmes ont determinees, les crimes dont 
ils ont ete la cause sont deja terriblement nombreux. 

La lenteur avec laquelle un individu abandonne un 
dogme et la rapidity avec laquelle il s' attache a un 
autre pourrait faire peneer que le peuple a besoin d'une 
religion : c'est, du reste, ce qu'affirment certains phi- 
losophes. De la, sans doute, les differents dogmes qui se 
succedent les uns aux autres. 

A notre sens, c'est l'erreur de toutes les ecoles que 
de croire a la necessite de remplacer une religion par 
une autre, sous pr&texte que l'homme doit avoir un 
ideal et un but. II est vrai que l'individu a besoin 
d'un ideal, mais celui-ci ne doit pas etre dogmatique ; 
sans quoi, il perpetue un Stat de chose qui, echappant 
a 1' analyse, maintient 1' individu dans 1' ignorance et 
l'e sclav age. 

(i Le dogmatisme est 1 'oppose de la methode critique 
qui part de I'examen appro fondi de la faculty de con- 
naitre pour aller a la connaiesance des objets », a dit 
J. Aicard. Conservons done et essayons de developper 
chez ceux qiii nous entourent cette faculty de criti- 
que ; ne dogmatisons pas, detruisons les dogmes, tous 
les dogmes et, lorsqu'il en sera libere, l'individu s'ache- 
minera a grand pas vers le bonheur et la liberty. 

DOMESTICATION n. f. Action de domestiquer. 
« Action d'accoutumer les anwnaux sauvages a la 
domesiiciti », dit le Larousse, qui nous cite le nom des 
animaux dont la vie est attached a celle de l'homme. 
Et, si nous regardons au mot domesticiti, nous voyons : 
a Etat de domestique. Ensemble des domestiques d*une 
maison ». Hommes et animaux, nature Hem en t, car, 
pour le bourgeois, le « domestique » n'est ni plus moins 
qu'une b6te de somme, attachee au service de son mai- 
tre, 

« Le premier d'enfre les hommmes qui jeta une bride 
sur le cou d'un ane, pour en faire sa bete de somme, 
et qui mit une livree sur le dos d'un lache, pour en 
faire son serviteur, inventa certain ement ce qu'on 
appelle le principe d'autoritS, en creant le domesti- 
cisme. » (Farenthuld). 

L'homme serait-il infeneur a certains animaux ? 
La domestication du tigre, du lion, de la pan the re est 
impossible et la sauyagerie de ces fauves est combien 



superieure a 1'etat de dependance, de servitude dans 
lequel vit une categorie — el la plus nombreuse — 
d'individus. Comment est-il possible de comprendre que 
la plus grande parti e de 1'humanite se soit laisse 
domestiquer au point d'abandonner sa vie et sa liberie 
entre les mains d'une poignee de parasites et de privi- 
logics ? Cela depasse la comprehension, mais, cela est. 
L'enorme (majority des hommes se trouve, vis-a-vis 
d'une minorite, dans une situation inferieure, et consa- 
cre son existence a servir cette minorite qui, en 
echange, lui permet de ne pas crever de faim. Comme 
travail de domestication, c'est admirable. Le regime de 
la domesticity evolue ; le servage a succede a l'escla- 
vage ; le salariat au servage ; l'exploltation reste la 
meme, la domestication domine ; le principe ne change 
pas. 

Et Ton se demande parfois s'il y a lieu de plaindro 
et non de blamer ceux qui se livrent ainsi volontaire- 
ment a la domestication. Les deux peut-etre. Certes, 
l'on peut trouve r des circonstances attenuates aux 
malheureux qui n'ont pas conscience de leur bassesso 
et de leur lachete. L'atavieme, 1'ignorance, la crainte, 
la faiblesse morale, physique et intellectuelle sont des 
facteurs de domesticisme ; soit, mais, tout de meme, 
en notre sieclc de lumiere, il n'est pas permis d'etre 
aussi sourd a toute raison et aussi aveugle a tout ce 
qui se volt. L' ignorance absolue est une preuve de 
paresse, car chacun, aujourd'hui, aussi faible, aussi 
d«pourvu soit-il, a la possibility d'acquerir un minimum 
de connaissances et de lutter contre l'emprise exercee 
par les mattres. 

Non, ils n'ont pas d'excuses, les domestiques volon- 
taires, les heureux, les contents de leur sort et, si nous 
ne souffrions pas de leur domestication, il n'y aurait 
qu'a les laisser croupir dans leur crasse. Mais notre ' 
vie est intimement life a la leur et c'est pourquoi il 
nous faut continuer ia lutte, poursuivre notre ceuvre, 
pour jouir de notre liberie' pleine et entiere, qui est 
subordonnee a la liberte de toute 1'humanite. 

DOMINATION n, f. (du latin dominatio). Puissance, 
autorite. Action de dominer, d'etre au-dessus des 
autres. Pouvoir que Ton a sur les esprits ou sur- les 
corps. Exercer ea domination. La domination de I'ame 
sur le corps. La domination du roi, du prince, du dic- 
tate ur. 

L'esprit de domination a preside de tout tempe et 
preside encore a la vie des societes. C'est, ce qui 
explique leur instability et lee luttes continuelles et 
fratricides que se livrent les hommes. 

Etre quelque chose, commander, exercer sa puis- 
sance, sa domination sur quelqu'un semble etre le 
moteur de toute l'activite des individus. « Un gueux a 
un chien pour avoir un etre sur qui dominer » a dit 
Sainte-Foix et c'est, inalheureusement, trop vrai. 

Depuis le temps que nous souffrons des contraintes, 
qu'ont subies nos peres et que nous subissons nous- 
mgmes, ne devrions-nous pas etre gueris de cette soif 
de domination ? Quand done etoufferons-nous au plus 
pro fond de nous-memes ce besoin de dominer ? L' anar- 
ch! ste est adversaire de toute domination. II veut etre 
un homme Jibre. Se refusant d'etre esclave, il ne veut 
pas etre maltre et, refusant d'etre domine, il ne eher- 
che pas a etre dominateur. Ce n'est que lorsque les 
hommes auront compris qu'eux seuls sont responsables 
de la domination qui les abaisse et les place en has 
de 1'echelle sociale que s'effaceront les dominateurs qui 
etendent leur puissance sur tout I'Univers. 

DOUANE n. f. (de Pitalien dogana, droit venitien 
etabli par les doges sur les navires arrivant de l'etran- 
ger et sur les charges qu'ils portaient). 

La douane est radministration chargee par un Etat, 
une nation, de percevoir un droit sur les marchandlseB 
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qui franchissent ses frontieres. Ceite institution semble 
avoir ete regJementee en France par Colbert ; elle por- 
tait ie notn de ferme generale et la douane lui succeda, 
a la suite du vote du 5 novembre 1790. En decretant une 
taxe sur Ten tree des marchandises, Colbert elite nd ait 
protfiger les manufacturers frangais contre la con- 
currence etrangcre et leur pennettre d'ecouler leurs 
poduits sans craindre d' avoir a lutter contre ceux 
venant du delios. Les consequences facheuses de cette 
reglementation ne tarderent pas a se faire sentir. Si J a 
taxe fut une source de revenus pour l'Etat, au point de 
yue social ce fut un desastre. Ne craiguant plus la 
concurrence, le manufacturer ne chercha pas & ami- 
liorer et a perfectionner ses moyens de production, et 
le prix des marchandises livr6es aux eonsommateurs 
augmenta dans des proportions fantastiques. Mais, 
cela importait peu ; le capitalisme, naissant avec l'in- 
dustrie, se defendait deja nationalement, a cette epo- 
que, queues que soient les souff ranees qui en resultaicnt 
pour le peuple. La douane continua a fonctionner et, 
le 15 mars 1791, le premier tarif, uniforffne et unique, 
fut etabli, frappant toutes lee marchandises entrant en 
France et en sortant. 

Depuis, ces tarif s ont ete modifies a differentes rt pri- 
ses ct, actuellement, en France, les droits de douane se 
tiivisent en droits ad valorem et en droits specifiques- 
Les premiers eont calcules en proportion de la valeur 
lies marchandises importees et a raison de tant pour 
cent ; les seconds, d'apres la nature et la quantite des 
produits. « 

L'Slahoration des tarif s douaniers nScessite d'in- 
terminables conversations diplomat! ques et Ton peut 
dire que jamais les interets de la population n'entrent 
en jeu au cours de ces discussions. C'est toujours 1'es- 
prit de Colbert qui preside 1'institution : defendre le 
capitalisme national contre le capitalisme etranger. 

Dans un quelconque pays, le peuple peut litterale- 
ment crevet de faim. Mais son gouvernement ne per- 
mettra pas 1' importation du ble sans f rapper ce produit 
d'une taxe, si le producteur national est incapable 
de livrer le ble au meme prix que son concurrent 
Stranger. La douane n'a quun unique but : permettre 
au commercant, au paysan, a l'industriel de vendre 
ether une marchandise qui pourrait etre livree.au con- 
sommateur a meilleur mareM. Le commerce est un 
vol en soi mais le tarif douanier pe Timet au commer- 
cant d'etre un affameur et de devenir un meurtrier. 

Nous avons deja dit, en traitant le mot « concur- 
rence » que certaines nations ne vivaient que de ['ex- 
portation de certains de leurs pro du its et que, lorsque 
des fronti&res leur sont fermees, en raison des taxes 
prohibitives qui frappent les marchandises, elles eont 
obligees d'en ch ere her recoupment d'une rnaiiiere on 
d'une autre ; et, nous ajoutions que lorsque ]a diplo- 
matic n'arrivait pas a regler les differents qui s'ele- 
vaient entre deux capitalismes nationaux, c'est la 
guerre, la boucherie, le sacrifice de millions d'hommes 
qui en d^eidait. 

Tous les trades commerciaux de nation a nation 
eont bas£s sur les tarifs douaniers, et les gouvernants 
de chaque pays chercfient naturellement a acquerir, 
pour ceux qu'ils represented, le plus de quietude et 
d'avantages possibles. 

A mesure que se developpent 1'industrie et le commer- 
ce, les regimes douaniers deviennent plus prosp&res et 
cela est une consequence logique de Involution capita- 
liste. Nous voyons des pays qui, avant la guerre, prati- 
quaient le « libre fichangisme » sur une large echelle, 
prendre, a leur tour, des mesures prohibitives contre 
les produits Strangers, afin de permettre a leurs natio- 
naux d'ecouler des produits qu'ils ne peuvent fabriquer 
a des prix avantageux. Les populations travailleuses 
sont les premieres victimes de cet etat de choses ; mais 



cela iinporte peu, le seul souci des gouvernants etant 
d'assurer, non pas ie bien-etre des masses ouvrieres, 
mais les privileges de la bourgeoisie. 

II arrive parfois que, lorsque la speculation devient 
trop insolence, un gouvernement, effray£ de la rumeur 
populaire, leve les droits qui frappent certaines den- 
rees et permettent 1' importation libre. Mais, en general, 
ces mesures ne sont que provisoires et superiieielles 
et ne sont prises que pour dormer un semblaut de 
satisfaction a la population. Le commercant sort tou- 
jours victorieux et, lorsque l'apaisement et le cahne 
sont revenus, Jes tarifs sont reanis en vigueur .et la 
comMie continue, 

11 n'y a pas lieu d'esperer reformer cette institution 
qui pese si lourd, sans in erne qu'il s'en rende eompte, 
sur les epaules du travailleur. La douane u'est qu'un 
effet, c'est la cause qu'il faut detruire et cette cause, 
c'est le capitalisme. 

N'en est-il" pas, du reste, ainsi de toutes les institu- 
tions qui nous oppriment et nous oppresscnt ? Cofnme 
le militarisme, la justice, la magistrature, la douane 
est un moyen de defense, une arme au service de la 
bourgeoisie et elle ne disparaitra qu'avec elle. 

DRAGONNADES (Les). On design e sous ce noin les 
persecutions exercees contre les calvinistes, entre 1685 
et 1715, et qui furent ordonuees par le Roi-Soleil : 
Louis XIV. Files debuterent sitot la revocation de 
l'Edit de Nantes qui, rendu en 1598, par Henri IV, mit 
fin aux guerres de religions en accordant aux protes- 
tants la tolerance des places de sdrete et 1'autorisation 
de se livrer a 1'exercice de leur culte. 

Les defenseurs du « grand siecle » ou plut6t du 
« grand roi » prStendent que celui-ci c6da a I 1 influence 
pernicieuse de Mine de Maintenon et des Jesuites en 
organisant les Dragonnades. II est possible que la 
veuve de Scarron, qui se prostitua au monarque pour 
echapper :i la misere qui la menagait et qui devint 
plus tard la reine « morganatique » de France, 
devoree d'ambition, denuee de scrupules, ait pousse son 
u auguste » maitre au massacre des protestants pour 
faire oublier ses attaches passfees avec les calvinistes ; 
mais cela' n' excuse pas les crimes dont Louis XIV con- 
serve toute la responsabilite. 

En supprimant, un a un, tous les droits consentis 
aux protestants, en poursuivant une politique de 
rigueur et d'arbitraire, Louis XIV devait plonger 
fatalement ses mains dans le sang. Lorsque, apres pres 
de cent ans de paix interieure, le 17 octobre 1685, l'Edit 
de Nantes fut definitivement revoque, la guerre civile 
recominenca. Les protestants fortunes quitterent le 
pays, transportant leurs industries sur des terres plus 
hopitalieres. Mais l'exil n'etait pas pewnis k tous et 
ceux qui resterent furent contraints de subir la violence 
dont ils furent ecrases, 

Afin d'^tablir l'uiiit6 religieuse et convertir les pro- 
testants, sur le conseil de Louvois, on ne trouva rien 
de mieux que d'envoyer en garnison chez les adeptes de 
la religion r£fonmee, des soldats de cavalerie, alors 
appeles dragons, qui se comporterent, chez leurs hfites 
forces, de fagon abominable. Tout leur itait permis. 
Assassinant les hommes, frappant les enfant*,, violen- 
tant les femmes, iis r6pandirent la terreur et la crainte 
et, pour echapper A 1' obligation de les loger, un certain 
nombre de protestants se convertirent. Cependant, dans 
les CSvennes, la cruaut6 et l'intransigeance de l'inten- 
dant Basville dechainerent la t6 volte. Les Camisards, 
ainsi appcles car ils portaient, pour se reconnaitre, 
une blouse blanche, semblable a une chemise, prirent 
les armes pour defendre leur independance religieuse 
et leur liberie. La lutte fut rude. En 1702, on envoya 
contre eux le mar^chal de M outre vel ; mais, celui-ci 
ne put les r^duire ;■ en 1704, ce fut le marSchal de 
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Villars qui arriva a les soumettre en traitant avec un 
tie leurs generaux, mais la plupart des chefs perirent 
dans Jos supplices plutot que de se rendre. 

A cdte Jes dragons, faisant leur tristc metier de sol- 
flats, en se livrant a des atrocitGs sans nom, on vit 
dcs hommes d'Eglise montrer, dans eette lutte religieu- 
se, une ferncite sans precedent. Des pretres, des monies, 
s'organiseroiit, en vertu d'une Bulle du Pane 
Clement XI ei participerent au carnage, a cote des 
troupes royales. Tout etait bon pour reduire le protes- 
tant. On enrola des voleurs de grand chemin qui piJ- 
lercnt et ranconnerent leurs victimes et Ton peut dire 
que, dans Thistoire crirninelle de Louis XIV, lee dra- 
gonnades sont les pages les pius teiribles ct les plus 
sang Ian tee. 

Apres dix ans de lutte inegale et de sacrifices sans 
nombre, le courage des protestants dut coder devant la 
force et la puissance de Padversaire ; ils furcnt vain- 
cus. Mais, dt nos jours encore, malgre le recul de 
Thistoire, dans certaines contrees du Midi, on. conserve, 
vivace, la haine du catholique, qui se transmet de 
j,ere en fils. Les cicatrices creusees dans le corps des 
protestants par les dragons du roi, ne se sont pas 
encore refeimees et, dans les petites villes et villages 
des Ceveunes, durant les longues soirees d'hiver, on 
raconte aux enfants les souflrances endurees par les 
ancetres. 

L'iiistoire a des revirements ; dans certains pays du 
moude, la nouvelle religion s'est knposee et elle dirige 
a present les corps et les esprits. En Angleterre, par 
exemple, le paste ur est tout puissant ; le protestantisme 
a triomphe. Esl-ce en souvenir de la barbarie exercee 
par les catholiques que le peuple anglais reste indiffe- 
rent au supplice que subit le peuple irlandais ? Nous 
savons, certes, que, derrtere le manteau religieux 
duquel se couvrent certains politicietis, il y a, autre cho- 
se ; mais, en facade, la guerre entre rirlande et 1' Angle- 
terre est une guerre relligieuse et le people anglais 
devrait, 'ai, si fier de sa « liberte », comprendre que 
d'autres out droit a une « liberte » au moins egale. 

Toutes les religions se valent et n'engendrent que la 
pauvrete et la misere. Les dragon nades de I-ouis XIV 
se manifestent sous un autre nom de nos jours encore. 
II y a dix ans a peine, les pogroms organises en Russie, 
par le gouvernement, et executes par les cosaques 
n'^taient pas autre 'chose que des dragonnades. Et 
meme, dans des contrees qui se targuent d 1 avoir atteint 
le plus haut degrj de civilisation, on assiste encore par- 
fois au massacre de- negres, dont le seul crime est 
d'avoir une couleur de peau differente de celle des 
Yankees. 

Quand done les homines comprendront-ils qu'assez 
de sang a coule, que la terrc en est iuondee et qu'ils 
doivent pratiquer en fin un peu d' amour et de frater- 
nite ? 

ORAPEAU n. in. (du latin drappellum,, forme de 
drappus, drap)- Le mot drapeau servait primitivement 
a designer la piece de drap utilisSe pour emmailloter 
les enfants en bas-age et que 1'on nomine aujourd'hui 
lange. Par la suite, il devint synonyme de chiffe, de 
vieux morccau d'etoffe ou de linge : « Un marcband de 
viels fers et drmpeaux a et designe enfln, de nos jours, 
la ptece d'etoffe que Ton place au bout d'une lance et 
qui sert a distinguer, par ses couleurs, les nations ou 
les partis. 

Mais, qu'im porte le mot ; 1' usage du drapeau est tres 
ancien puisque deja les douze tribus d'Israel avaient 
chacune des enseignes de couleurs differentes, munies 
de signes parti culiers. 

S'il n'est pas consider^ comme un Dieu, le drapeau 
peut Stre de quelque utility. 11 sert de marque de ral- 
liement et peut etre utilise pour faire des signaux, etc. 



Mais, a nos yeux, c'est & peu pros la toute son utilite. 
Notre point de vue n'est, maJ heureusement, pas par- 
tage et le drapeau est autre chose que ce qu'il devrait 
etre, que ce qu'il est : un vulgaire morceau de chif- 
fon que Ton proinfene au bout d'un baton. 

La graude majorite des homines voient dans le dra- 
peau le symbole de leurs partis, dc leurs nations, de 
leurs dogmes et en font une telle idole qu'ils lui rendent 
des honneurs particulars et se font parfoie tuer pour 
_ lui. Ce ne serait qu'un demi-mal s'il n'obhgeaient pas 
tous leurs semblables a &e livrer comme eux a leurs 
ridicules pratiques. 

Le culte du drapeau s'exerce partout ; il est une 
divinite devant laquelle on se courbe et auquel on rend 
des honimages publics. Certains lui vouent une vene- 
ration et une adoration passionnees, 

Le drapeau a ses egiises et ses pretres. Chaque nation 
a ses drapeaux et, en France, il y en a un par regi- 
tiuent qui porte, outre le nuniero de son regiment, la 
devise Houneur et Patrie, le nom des quatrc princi- 
pals victoires inscrites dans les annates du corps. Le 
drapeau est depose, gen era lenient, dans la salle d'hon- 
neur du regiment et, lorsqu'on le sort — pour lui faire 
prendre l'air, sans doute — il est porte par un officier, 
lieutenant ou sous-lieutenant, et entoure de sa garde, 
qui est composee d'un sous-officier et de quatre soldats 
de premiere classe, clioisis par le colonel. 

Quand vous apercevez un regiment et son drapeau, 
prenez une autre route, si votre intention n'est pas de 
lui rendre les hommages qui lui sont due ; car, sans 
aucun doute, il se trouvera, parmi la foule d'imheciles 
et de goujats, un etre assez stupide pour vous decou- 
vrir de force. Ne manquez pas de respect au drapeau 
si vous desirez conserver votre liberte, car toute insulte 
a cette loque vous conduirait devant les tribunaux. 
C'est un Dieu, comme tous les autres Dieux, et il faut 
y croire ; il represcnte tout le passe sanglant et sa 
gloire est d'avoir fait perir sous ees plis des millions de 
jcunes gens pleins de force et dc vie. 

Avant J780, le drapeau francais etait blanc ; un 
decret du 30 juin 17!J(J interdit les etendards de cette 
couleur et on leur substitua le drapeau tricolore : bleu, 
blanc el rouge. Le drapeau blanc symbolize, en France, 
a 1'heure actuelle, la moo archie ou sert, en temps de 
guerre, a indiquer que 1'on demande une trfeve et que 
l'on desire parlemeuter. 

Chaque parti politique ou secte philosophique a egale- 
ment son drapeau, ses emblemes, ses etondards. Le dra- 
peau rouge qui, « en vertu d'un decret de l'Aesemblee 
Constituante, devait etre d^ploye chaque fois que l'on 
proclamait la loi martiale et qu'on se prcparait a dis- 
siper un rassembleinent par la force des armes » est 
devenu, plus tard, )e symbole de la a Revolution ». Les 
socialistcs 1'adopteient et les communistes autoritiires 
egalemetit. Les una et les autres le prostituerent dans 
la politique et s'il est arrive dans le pass£, que le 
peuple se hattit aulour de lui, actuellement, il n'est 
plus qu'un torchon comme les autres qu'on idolatre et 
qui sert a trompcr et a asservir le peuple. 

Le drapeau- rouge a ses fanatiques tout comme le dra- 
peau tricolore et on se livre devant lui aux memes mou- 
vements, aux memes simagrees et les profanes sont 6ga- 
iement menaces par le troupeau populaire lorsqu'ils 
refusent, en certaines occasions, de se livrer a l'adora- 
tion du nouvcau Dieu. 

Les anarchistes out ^galcment un drapeau. 11 est 
noir. Les anarchistes sont les seuls qui voient en 
lui, non pas un symbole, mais un morceau de chiffon 
qui sert a rallier tous les camarades au cours dune 
promenade ou d'une manifestation. Ils remplaceraient 
tout aussi bien ce drapeau par une pancarte ou tout 
autre ustensile, mais un drapeau porte bien haut est 
plus, pratique et se voit de plus loin. II leur arrive 



de le defendre, non pas qu'ils pensent qu'un metre de 
vieux tissu vaille la peine de se battre et de couter la 
vie a des camarades, niais parce que ee n'est jamais 
a leur drapeau qu'on en veut, mais a leura id6es. Bien 
que n 'ay ant pas le culte du drapeau, les anarchistes 
sont neanmoins les plus coiirageux et les premiers a 
attaquer et a se defendre lorsqu'ils sont brutalises 
physiqucinent et raoralement par les forces de reaction ; 
e'est qu'ils donneut a chaque chose sa juste valour, 
que ce ne sont pas des reiigieux qui depensent leur 
« eaergie w a adorer des images, ties statues ou des 
drapeaux. 

Au figure : Etre sous les drapeaux signifie : fitre 
au service rnilitaire. Se ranger sous les drapeaux de 
quelqu'uu . se mettre sous la direction politique de 
quelqu'un ; joindre son parti ; mettre sou drapeau dans 
sa poche : caeiier ses opinions politiquC6 ou philoso- 
phiques ; planter uu drapeau : parti r de quelque part 
sans payer ce que Ton doit. 

DROIT n. m. Dans la pi u part des langues, et plus 
particulierernent dans toutes les langues aryennes, la 
notion de justice est lice a cclle de la rectitude. La 
ligne droite est regardee cornme le symbole du bien. 
C'est ainsi que du Sanscrit argu (droit au physique et 
an moral), derivent les mots arguta (droiture, honne- 
tete), et arguya- (droit, honngte). La meme application 
se retrquve dans lee langues genmaniques et celtiques. 
fin Anglo-Saxon, les mots re lit, rilU, aujourdtiui right, 
expriment a la mis au pro pre l'idee de ligne droite, 
au figure 1 I'idee.de droiture, d'honnetete, de justice. 
En Allemand, il en est de mcine de la racine reht, 
aujourd'hui reclit, 

u Droit ii vient du mot latin « directum n, participe 
passe du verbe dirigo, dont le sens precis est « mettre 
en ligne droite », par exemple, dans l'expres&ion diri- 
gere aciem, ranger une. armee en bataille (en ligne 
droite. Directum, dans le sens figure, signifie ce qui est 
con forme aux lois, Ce mot, comme d 'ail leur s le verbe 
rego dont il est issu, contiennent aussi l'idee d'ordre, 
de commandernent. Du verbe rego est egalement issu 
le mot latin regula, qui a, au propre et au figure, les 
m£mes acceptions que le mot regie, en Frangafs. 

L'idee de droit, dans I'origine granimaticale meme 
du mot, se eon fond aussi avec l'idee d'une regie impo- 
see par une force ou une autorite superieure. Pour 
exp rimer celte idee, les Latins employaient, de prefe- 
rence au mot directum peu usite, le mot jus, qui pro- 
vient du verbe jubeo, je commande, j'ordonne. Du mot 
/a* sont venus les mots francais : justice, jurispru- 
dence, etc. 

Le Droit, si 1'on s'en tient a I'origine grammatical e 
du mot, est done un ordre, un commandernent, une 
regie, qui s'imposent aux individus. Nous verrons plus 
loin qu'il n'etait pas sans interSt d'insister sur cette 
origine, 

Le mot <: Droit », nous disent les juriseonsultes 
modernes, peut fitre pris dans deux grandes acceptions 
differentes. 

a Si Ton se place au point de vue objectif, le Droit 
designe i'ensemble des preceptes, regies ou lois qui 
gouvernent l'activite humaine dans la societe, et dont 
I'observation est sanctionn^e au besoin ipar la conlrainte 
sociale, autrement dit par la force publique. » Le Droit 
objectif, dans les societes modernes, est, en general, 
unique pour tous les individus appartenant h une meme 
communaute politique. C'est ainsi, par exemple, que 
l'on dira : le Droit francais, le Droit allemand, le Droit 
italien, etc. 

« Dans le sens subjectif, le mot droit designe les 
facultes ou prerogatives appartenant A un individu et 
dont il peut se prevaloir h regard do ses semblables 
dans I'exercice de son activite. a Chaque genre de 
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faculte ou prerogative constitue un droit determine, par 
exemple le droit de propnete, le droit de puiasance pater- 
nelle. IA chaque droit de l'individu, corresponu un 
devoir legal, e'est-a-dire une obligation de respecter le 
droit, et qui s'knpose a tous les autres individus, Le 
mot droit, dans ce sens subjectif, implique done l'idee 
d'-un pouvoir accorde £i l'individu. 

Le droit, dans les deux sens qui viennent d'etre 
precises, suppose I'existence de groupes d'hommes.ou 
societes humaines, mettant au service des individus la 
force collective pour faire respecter les droits de ceux- 
ci (sens subjectif), et iinpoam a tous leurs membres, 
1'observation du Droit (sens objectif). Sur 1' origine et 
1'evolution des societes, on trouvera dans d'autres mots 
de 1'Encyclopedie, notamment au mot k Societe », les 
developpements qui n'ont pas leur place ici. Nous 
placant en presence du fait de la contrainte sociale, 
nous bornerons nos explications a analyser d'une 
maniere plus complete, 1/idoe de Droit, a en rechercher 
I'origine, et a en retraccr 1'evolution generate, enfin 
a en determiner les diverges divisions ou formes dans 
nos societes modernes. 

L'idee de droit, avous-nous dit, implique la con- 
trainte. Nous n'avons eu en vue que le Droit dit positif, 
celui qui est obligatoire en vertu d'une loi ecrite ou non 
ecrite, Mais on preud sou vent le mot « droit » dans une 
acception beaucoup plus large. 

Les juriseonsultes romains definissaienl le droit « ars 
boni et cequi », la science du bien et du juste, definition 
qui, ainsi qu'on Pa fait remarquer, n'est guere qu'une 
tautologie ; il faudrait, en effet, definir ce qui est bon 
et juste, et c'est la ou com me nee nt les difficultes. Aris- 
tote disait « la decision du juste est ce qui constitue le 
droit «. Au xvnr siecle, Montesquieu, dans l'Esprit des 
lois, definit le droit « la raison humaine en tant qu'elle 
gouverne le monde ». La Commission . de 1'an VIII, 
chargee de la redaction du Code civil {voir ce mot), 
avail inser6 dans son projet, un article premier, qui 
disparut dans la redaction definitive comme constituant 
une simple declaration de principes, et qui disait : 
« II existe un Droit universel, immuable, source de 
toutes les lois positives : il n'est que la raison natu- 
relle, en tant qu'elle gouverne tous les homines ». 

Ces di verses definitions s'appliquent a ce que les 
Juristes appellen-t le Droit naturel par opposition au 
Droit positif. II y aurait une legislation anWrieure et 
superieure & tout droit positif, et dont Ja loi ecrite 
aurait pour tftche de se rapprocher aussi exactement 
que possible, etaut d'autant plus parfaite qu'elle 
ressemblerait plus fidelement 4 ce modele. C'est a cette 
legislation ideale que font allusion les philosophes et 
les juriseonsultes de Rome. L'idee du droit naturel 
s' harmonise d'ailleurs avec les doctrines de Rousseau, 
iuspiratrice de la generation rdvolutionnaire, lesquelles 
representent 1'homme comme investi, par le seul fait de 
sa naissance, de droits inhere nts a sa personnalite, 
identiques dans tous les temps, et sous tous les climats, 
et ne supportant d^autres limitations que celles qu'il a 
consenti es lui-m6me dans le pacte social sous certaines 
conditions, et en vue de certains avantages determines. 
(Voyez ci-dessous : Broils de Vhomme.) 

La graride difficulty reste tou jours de determiner ce 
qui est ou non confonmc au Droit nature!. En philo- 
sophic, en morale, en science sociale, les conceptions 
des homines sont esse nti ell ement variables suivant les 
epoques ; elles dependent des transformations de toute 
sorte que produit revolution des societes. Pour une 
meme epoque et dans un cadre social determine, ces 
conceptions s'eioignent les unes des autres, presque 
tou jours jinon tou jours pour de profondes raisons eco- 
nomiques. Dans cette confusion, dans ce chaos d'idees, 
dans cette multitude de projets de reiorme, de concep- 
tions morales ou sociates, ou trouver le Droit naturel ? 
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Eut-on acimis, au moment, de la redaction du Co lie 
civil, qu'un individu put etre condamne a payer des 
dommages-interets a un autre meme en r absence de 
toute faute? Une scmblable conception eut semble a 
itos peres destructrice de tout ordre social. L' evolution 
economique et les decouvertes modemes out cree, en 
matiere d'acci dents du travail, par exeinple, la theorie 
du risque profession nel, qui elle-meme peut-etre, sera 
remplaceb un jour par une autre ; et ta matiere de la 
responsabilite civile est depuis quelques annees l'objet 
d'une remarquable evolution de la jurisprudence. 

Ainsi, ce qui, il y a un siecle a peine, eM paru 
contraire au bon sens, prend place aujourd'hui dans la 
legislation ou dans la jurisprudence. Comment pour- 
rait-on, dans ces conditions, emeltre la pretention de 
rediger un Code « des lois de la nature », modele dont 
devraient s'inspirer les legislateurs de tous les temps 
et de toutes les nations ? 

11 est evident que, sous cette forme, 1c « Droit 
nature! » constitue une notion au premier chef anti- 
scientiflque ; les jurisconsultes contemporains ont eu 
raison de la soumettre a une severe critique. 

11 y a dans un gronpe social parvenu a un stade 
devolution determine^ des tendances ou des desirs de 
progres ou de transformation qui, au travers de bien 
des obstacles, malgre des resistances souvent violentes 
et sanglantes, influent plus ou moins sur revolution 
meme du Droit. Si l'on veut donner a ces tendances, a 
ces volontes de transformation, le nom de Droit naturel, 
il n'y a ia qu'une question de terminologie, et l'on 
pourrait n'y voir aucun inconvenient grave. Mais le 
sens exact du mot " Droit naturel ", est tout different. 
11 tend bien a designer un corps de preceptes « cantion- 
n6s par la raison humaine », et servant de modele aux 
legislations. II n'y a pas a ce point de vue de Droit 
naturel. Nier le Droit nature], ce u'est pas nier la raison 
humaine, mais e'est reconnoitre son imperfection. C'est 
aussi nier les pretendus principes naturels (droit divin, 
droit, monarchique, droits des peuples), au nom des- 
quels dans le cours de l'histoire, on a pousse les 
homines a s'entretuor, les peuples a se combattre et a 
s'Rxterminer ; c'est nier la legitimite des tyrannies, 
qu'elles reposent sur l'idee divine ou sur un pr^tendu 
eonsentement des individus d'un groupe familial ou 
social, quel qu'il soit, 

Mais s'il n'y a pas de droit naturel, disent les juristes, 
il y a une science qui s'appelle la morale, et qui a des 
rapports tres etroits avec le « Droit »■ Nous ne nous 
hasarderons pas ici a definir la morale (voir ce mot), 
encore moins a rechercher si la morale est une science. 
Mais en considerant sous ce vocahle l'ensemble des 
idees ou des prejuges qui ont cours k une epoque 
determine en ce qui concerne la conduite que chaque 
homme doit tenir vis-i-vis de lui-mfime ou vis-a-vis de 
ses se-mblables, on peut se demander avec les commen- 
tateurs de nos Codes, si le Droit fie rapproche de la 
morale, et dans quelle mesure il doit, se confondre avec 
elle. On declare en general, que le Droit, k mesure 
que les societes progressent, tend k se confondre avec 
la morale. Ce qui est i l'origine simple obligation 
morale, dans nombre de cas, 6e tranforme peu a peu 
en obligation legale ; les devoirs moraux de i'individu 
envers lui-meme u'echappent pas, dit-on, a cette evolu- 
tion. Pour une raison ou pour une autre, par exeinple 
dans un inter&t d'hygi&ne publique, des obligations de 
plus en plus nombreuses sont imposees a I'individu en 
ce qui conccrne sa maniere d'etre ou d'agir vie-a-vis de 
lui-meme. 

Cette doctrine pourrait paraitre consolante si elle 
ii&it toujours exacte. Mais, malheureusement, elle est 
trop souvent dfimentie par les fails historiques. Sans pas- 
sion, sans phrasfelogie d6plac£e dans un Dictionnaire 
ency eloped iquc, citons quelques exemples. Le droit de 



propriety ■- dont nous ne recherchons ici ni l'origine 
ni ia legitimite — ne sert-il pas a couvrir les plus 
fonmidables speculations, les profits de guerre ou de 
paix les plus scandaieux, les renversemems de fortune 
les plus extraordin aires 1 On nous a appris, dans not re 
jcunesse, que la proptiete avait sa base legitime dans 
le travail — travail de I'individu ou travail de ses 
ancetres. — Et il se trouve que dans les eecousses et 
dans les drames de l'histoire, ceux qui ont « travaille m 
ou dont les ancetres ont « travaille » sont un jour rui- 
nes ; d'autres, par le fait d'un hasard heurcux, et sans 
aucun effort, sans aucun travail, souvent sans avoir 
memo eu la peine de prendre une initiative quelconque, 
se trouvaient brusquement enrichis des depouilles des 
premiers. La loi intcrvient pour legitimer, pour sane- 
tionner, pour rendre obligatoire la situation nouvehe. 
Est-ce done que la « propriete » des premiere etait ille- 
gitiine ? Mais, eu I'admeltant, comment pretendre legi- 
timer le ehangement? 

Fortunes detruites, souvent de ceux qui, a tort ou 
a raison, ont cru faire acte de Ixms citoyens pendant 
les crises subies par leur pays ; fortunes enormes creees, 
au profit de ceux qui souvent se sont soustrait a toutes 
les obligations sociales, ct que le hasard a servis ! tous 
ces scandales, si nombreux au cours de l'histoire, et 
que les amiees que nous venons de vivre ont si tragi- 
queinent eclaires, he ur tent violemment la « conscience 
publique ». lis s'aggravent parfois, et plus particuliere- 
ment dans ces dernieres annees, du fait que le desequi- 
libre economique a permis aux speculateurs et aux 
profiteurs d'augmenter encore leurs richesses par une 
veritable fraude organisee, par la violation de lois qui 
ont ete, h tort ou a raison, considerees comme ussen- 
tielles au salut public, telles quo celie sur l'exportation 
des capitaux, par une campagnc systematique et victo- 
rieuse coutre tout essai de gouvernement dont les ten- 
dances po'Jvaient leur paraitre suspectes, tandie qu'au 
contraiie, ces manoeuvres et ces campagnes pouvaient 
pousser au desespoir et a la r6volte, en les acculant k 
.la famine, non seulement les classes laborieuses, mais 
celles des and ens petite et moyens possedants, de ceux 
qui avaient apporte a l'Etat leur or en meme temps 
que le sang de leurs enfants. 

Situation emouvante et combien revolutionuaire ! Les 
partis qui pretendent defendre l'ordre, la morale, la 
foi due aux contrats et aux engagements de la nation, 
se croient obliges de protcger de toute leur puissance 
la horde Jes aventuricrs et des financiers qui entendent 
sauvegarder les situations maintenant acquises, et tout 
cela au nom du Droit. Les notions les plus elementaires 
de ce qu'on appelle la « morale » sont violemment 
hcurtees, et l'esprit public, au spectacle de cet ignoble 
bouleversement, s'habitue a penser qu'il n'y a plus ni 
lois sociales ni lois morales contre l'audace servie par 
le hasard, et contre les plus cyniques speculations ; 
chaque individu s'efforce d'arracher une part du butin 
et, sous des formes plus hypocrites sans doute qu'il y a 
quelques milliers d'annees, mais avec un egoisme et 
une brutalite encore accrus, la lutte pour la richesse 
et pour Ja jouissance remplace tout autre sentiment 
dans le coeur de 1'ioimense majorite des hommes. Le 
Droit, qui couvre et qui prot&ge cela, est bien le con- 
traire et non Tauxiliaire de la morale. 

Assortment, l'on peut repondro que la legislation, a 
la suite des grandes crises comme celle de la guerre 
de 1914, aurait pu et du suivre une Evolution diff^rente ; 
mais le fait historique reste : si de beaux discours ont 
et6 prononces, tiucun parti n'a eu le courage de dofinir 
et de proposer les mesures nScessaires : ces mesures 
etaient impossibles sans doute, a moins de renverser les 
notions lee plus fondamentales du « Droit » actuel, a 
moinj de crfer un droit nouveau. Elles d^passaient les 
hommes de gouvernement qui, dans le desequilibre 
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economique, cherchent, par les vieux moyen s et par )es 
vieilles combinaisons a echapper a leurs redontables 
responsabilites. Eiles exigeaient non seulcment de lau- 
dace, non seulement de la clairvoyance, tmais peut-etre 
du genie.- Rien ue tout cela n'est venu, et l'edifice 
social, en nieme temps que la vieille morale populaire, 
restent fortement ebranles, alors, que le droit regne et 
que les tribunaux continuent a juger... 

Mais il n'est pas neccssaire de se placer dans les 
periodes de cataclysmes sociaux pour voir com bien 
sont fragiles 'parfois les notions recues sur les rapports 
du droit et de la morale. Les exemples abondent, de 
situations de droit qui s'eloignent de plus en plus de 
la « morale » recue. Toujours en considerant le droit 
de propriety que les jurisconsultes, en le definissant, 
proclament ahsolu et pcrpetuel (il comporte la faeulte 
de detruire), il est facile de voir que les principes ad mis, 
teJs que celui-ci : « Le proprietaire du sol est proprie- 
taire du dessus et du dessous » peuvent aboutir et abou- 
tissent souvent a des consequences contraires a la 
morale, nous allions dire au bon sens. Les progres 
scicntiftques et economiques conduisent l'humanite a 
utiliscr de plus en plus les richesses du sous-sol ; or, 
la notion de propriety individuelle ou de propriete 
familiale a l'origine et pendant de longs siecles, repose 
sur la culture du sol par l'individu ou par le groupe 
familial ; nous sommes bicn loin de la morale lorsque 
nous pretendens attribuer a ce proprietaire, la puis- 
sance des richesses inhiieres peut-etre nefastes a Ihu- 
manit£, peut-fitre aussi necessaires eventue) lenient a 
son existence et a son salut, enfo.uies dans les profon- 
deurs du sol, jusqu'a la limite la plus lointaine que 
les outils de l'liorrime puissent atteindre ! 

J'entends Men que 1' usage et Texploitation des mines 
sont regiementes d'une maniere speciaie par les diverses 
legislations. II n'en reste pas moins que le principe 
juridique aboutit dans les faits aux consequences les 
plus inacceptables, les plus revoltantes. Si le hasard ou 
la chance pcuvent enrichir, le jurisconsulte pent ne 
pas avoir a e'en preoecuper s'il borne son r61e a l'etude 
des regies impos&s sous le noni de lois par le ct.rps" 
social ; mai il eerait impuissant a mettre d'accord le 
« Droit » et la « morale » dans le sens vulgaire que 
nous avons laisse a ce mot. 

Si le Droit s'ecarte trop souvent de la a morale », 
peut-on, avec les philosophes anglais des deux derniers 
siecles, le fonder sur l'idee d'utilite' sociale ? Ici, encsre, 
et sans nous Gtendre, nous sooimes obliges de faire 
les plus grandes reserves. Que le Droit doive se eonfor- 
mer a l'utiiite sociale, qu'il y ait ou qu'il puisse y avoir 
un Droit naturel fornix sur l'utiiite general e, et par 
consequent variable suivant les temps et suivant les 
milieux, oontrairement au « Droit nature! n tel que le 
dfifinissait Montesquieu, certains peuvent l'admettrc ; 
nous persislons a penser que, meine sous cette forme 
nouvelle, la notion que nous avons critiquee plus haut 
ne peut etre admise. Mais, nous voulons nous placer 
uniquement au point de vue du Droit positif et, a ce 
point de vue, 11 faut bien constater que Droit et utility 
sociale, dans toutes les legislations anciennes ou 
modernes, ne se confondent pas, et meme s'opposent 
dans un grand nombre de cas. Les regies de droit ont 
ete trop souvent crepes pour l'interet d'une petit mino- 
rity, ou pour l'interel d'un seul, et non pour l'utiiite 
gene>ale. Elles ont trop souvent servi de moyen d'op- 
prcssion aux pretrcs de toutes les religions, et aux 
monarques. Ici encore, les exemples viennent en foule 
a 1'esprit. Trop souvent aussi, et encore a l'heure 
actuelle, les regies de droit ont pour seul fondement et 
pour seule raison d'etre, les plus grossiers prejug&s de 
la foule, sans aucun profit pour l'ordre social et meme 
contiairement a l'interet social, bien entendu. C'est 
ainsi que 1'interdiction ou une reglenientation mauvaise 



du divorce, bien Join de fortifier le lien familial, peu- 
vent, a certains stades de 1'evolution sociale, en intro- 
duisant dans les relations familiales non seulement 
entre epoux, mais entre parents et enfants, des causes 
de names et de violences, en empechant de regularise r 
des situations que la societe aurait interet a legitimer 
et a maintenir, constituer une serieuse atteinte a 
u l'utiiite generale ». Les prejuges religieux ou sociaux 
de toute nature traduits en lois vont la plupart du 
temps a i'encontre du bien general, ou meme de l'ordre 
public. Chacun de nous peut en trouver d'innombrables 
exemples dans son experience de tous les jours. 

Dans la societe, telle qu'elle est organisee de nos 
jours, l'utiiite generale devrait dormer pour premier 
devoir au lcgislateur, la protection de 1'hygienc ou de 
la sante publique. II est interdit, par les ordonnances 
de police, de jeter des papiers dans les rues, ou de 
secouer les tapis apres une ccrlaine heure. Mais le plus 
grossier des prejuges permet a. un individu physique- 
ment tare, de procreer des etree charges d'heredites 
morbides, voues a la maladie ou a la folie, incapables 
d'aspirer a ce qui peut etre le bonheur de la vie. L'opi- 
nion se revolte a l'idee d'une reglementation qui, dans 
l'etat actuel de 1'evolution sociale et de notre legisla- 
tion, ne pourrait guere constituer qu'une intolerable 
tyranuie. Et le prejuge triomphe de la notion la plus 
elementaire de morale, et d'utilite" generale. 

On pout done conclure, sane plus amples developpe- 
ments, qu'il n'y a, a l'origine ou a la base du droit, 
comme en constituant 1' essence imenie, ni un principe 
de morale, ni un principe d'utilite, ni meme parfois un 
principe d'ordre social. S'il en est ainsi, les regies 
du droit ne peuvent trouver leur explication que dans 
leur origine bistorique, et nous sommes ainsi amenes, 
laissant de cote 1'analyse de l'idee de droit, a en retra- 
cer 1'evolution. Nous no le ferons qu'a grands traits, et 
au moyen de quelques exemples. L'origine et l'histoire 
du Droit (sens object! f), c'est l'origme et l'histoire des 
colleclivites humaines. L'histoire des droits (sens sub- 
jectif), c'est l'histoire des diverses institutions ayant 
exists au sein de ces collectivites : famiile, propriete, 
mariage, obligations, responsabilite civile, etc., etc. On 
trouvera sous chacun de ces mots, les indications 
d'ordre historique concernant ces institutions. 

On a lu, d'autre part, au mot a Code », un apercu 
de 1'evolution des diverses legislations. Nous n'y revicn- 
drons pas. 

On peut affirm er que, d'une maniere generale, les 
societes antiques n'ont pas eu la notion du droit indi- 
viduel. Les groupes familiaux ou sociaux obeissaient a 
un certain nombre de regies transmises par la tradition 
et qui avaient un caractere religieux plus ou moins 
pro non c£. Toute revolte contre ces pr^ceptes £tait une 
revolte contre la divinity, punie de mort le plus souvent. 
Et ces pr^ceptes avaient pour principal objet U'assurer 
la domination d'une caste, d'une famiile, celle du chef 
de famiile ou du chef de tribu. Cette domination est' 
absolue : dans la famiile antique, aussi bien a Rome 
et en Grece qu'en Orient, le chef a sur tous les membres 
du groupe, le droit de vie et de mort. : la femme, le 
flls m£me majeur, n'ont aucun droit. En Grece, dans 
beaucoup de villes, la vente des enfants a etc permise 
jusque sous l' empire romain, dans les premiers siecles 
de notre ere. 

Partout, l'institution de l'esclavage a crec une classe 
d'hommes placee hors la loi. Le chef a droit de vie et de 
mort sur ses esclaves, comme sur les membres de sa 
famiile. Ce n'est que tres tard, que ce droit est soumis 
a des restrictions que T usage avait peu a peu intro- 
duces dans les moeurs. II est plus interessant de vendre 
sa propriete, que de la detruire, L'esclave est une 
richesse, et lcrsque les relations contractuelles se mul- 
tiplient entre les families ou entre les individus, lorsque 
les echanges deviennent do plus en plus nombreux, 
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l'idee de la valeur prepare les csprits & des mesures de 
protection que vient apres coup colorer le pretexte 
mimanitaire, 

Le vieux cadre juridique s'est peu a peu modifie, avec 
le developpement des relations economiques : le rfile de 
l'individu s'est accru, et il a ete necessaire, au moins 
dans les rapports necessaires avec les membres des 
autres groupes familiaux, de lui eonferer dea droits. 
D' autre pan, la cite s'est constitute, elle a peu a peu 
englobe par la conquete les peuples plus faibles, et 
l'individu-citoyen s'est trouve aux prises avec^ une 
puissance plus forte, plus lyrannique ; celle de l'Etat, 
dont il a cherche a obleuir le maximum d'avantages. 
Ainsi s'est formee et a evolue la notion du droit indi- 
viduel ; retracer cette evolution, les luttes qui ont 
oppose 1'etre ltumain a l'oppression collective, ce scrait 
laire l'histoire de l'humanite. II n'est pas discutable 
que les homines ont aujourd'hui un sens tres aigu de 
ce qu'ils pensent etre leur « droit individuel ,», et qu'a 
ce point de vue, uu immense changement s'est produit 
peu a peu. L'individu s'est libere de plus en plus, 
grace a la Reforme, dc la puissance religieuse. Les 
rcyolutions politiques du xvn- et du xvnr= siecle, lui 
out permis de se liberer pour une part de la puissance 
« laique ». La conception des droits de l'homme se 
formulc d'abord dans les ecrits des philosophes, ensuite 
dans les « Declarations s et les « Contitutions rnoder- 
nes i>. Nous n'y insistons pas ici- (Voir le mot Droits 
de VHomme.) 

Le droit jnoderne, encore aujourd'hui, conserve la 
forte empreintc de la notion primitive. Ainsi, la regie- 
mentation de la famille, dans notre Code civil, n'est 
que Enumeration des pouvoirs du chef : puissance 
paternelle, puissance maritale, ce sont les mots memes 
que nos legislation continuent d'employer. Sans doute 
les juriscousultes nous afiirment que ces institutions 
existent surtout dans l'iuteret des incapables : il devrait 
y avoir alors dans la loi, une reglenientation des 
devoirs on meme temps que la reglementation dee 
droits. Sans doute aussi les pouvoirs du pere, du niari, 
du tuteur, se trouvent restreints par des dispositions 
legislatives lorsqu'il s'agit de 1' administration des 
biens. Mais precisement, Ton voil ainsi que, preoccupec 
avant tout de la protection et de la conservation de 
la propriety des « biens », la loi laisse dans t'ombre la 
personne meme, le droit de l'individu. Par exemple, le 
chapitre de la tutclle, dans notre Code civil, reglemente 
en detail 1'administration des Mens du mineur dans 
une serie d'articlcs ; rien n'est prevu en ce qui concerne 
les devoirs du tuteur, relatifs a 1' education, a l'instruc- 
tion dc son pupille. C'est d'une maniere tout a. fait 
arbitraire que les U'ibunaux interviennent dans certains 
cas, et font dioit a des reclamations ou a des demandes 
qui ont pour objet de reprimer des abus : ils ne le font 
u'ailleurs qu'avec une prudence extreme. Les « droits 
du pere de famille » doivent etre respectes ; une grande 
ligue s'est meme constitute avec ce titre. Sous une 
forme plus attenuee, avec I'hypocrisie d'une civilisation 
en apparence moins brutale, plus douce aux faibles, le 
ccrveau des homines conserve la notion barbare : celle 
de l'autorite du clief, du maitre. 

Nous n'avons parle du droit familial qu'a litre 
d'exemple. 11 serait facile de montrer, en prenant 1'uue 
apres l'aulre toutes les branches du droit, toutes les 
formes de 1'activitc sociale, que le droit aujourd'hui 
comme il y a deux ou trois mille ans, n'est que la desi- 
gnation des coutumes, des routines et des prejuges qui 
gouvernent l'intelligence des homines, dans la mesure 
oil ces coutumes et ces prejuges sont rendus obliga- 
toires par !a loi. Ces coutumes soumettent 1'etre humain 
a une contrainte que ni le sentiment de la justice, ni 
l'idee d'utilite generate tres souvent ne peuvent expli- 
quer ou justifler; elles ont pour origine la volonte du 
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plus fort, la crainte ou le mystere des forces naturelles 
qui ont engendre la superstition religieuse. 

De ces coutumes, de ces prejuges, les uns constituent 
pour les homines des habitudes auxquelles inconsciem- 
ment ils se soumettent ; d' autres sont sanctionnees par 
les lois, sans que Ton puisse parfois s'expliquer la 
raison pourquoi dans uu cas l'obligation legale existe, 
et non dans un autre. Mais lorsque la loi pretend aller 
a leur encontre, die reste la plupart du temps ineffi- 
cace : les Romains disaient deja « Quid sine moribus 
vance leges proficiunt ? A quoi servent de vains textes 
de lois, s'ils ne sont pas imposes par les mceurs ? Et de 
fait, il serait facile de dbnner une longue enumeration 
des textes, et meme des reformes legislatives consi- 
derees comme capitales, et qui ne sont restes qu'a 1'etat 
de formules theoriques, dans toutes les legislations (ex. 
en France, ccrtaines lois sur 1' assistance). 

Assurement, certains prejuges s'aftai Wis sont avec le 
temps. L'influence des superstitions religieuses diminue 
en apparence tout au moins. C'est ainsi que l'Eglise 
catholique, apres avoir cree toute une legislation qui 
avait pour objet d'assurcr sa domination sur les 
families {droit canon) s'est vue concurrence par les 
progres du pouvoir civil. Eh matiore de successions, de 
manage, d'organisation de la famille, apres de longues 
luttes, la legislation civile a fini par s'imposer tout 
au moins dans notre pays. Le manage est devenu uu 
acte civil, enregistre par l'autorite publique. 11 a fallu, 
pour imposer aux pretres le respect de la nouvelle 
legislation, des dispositions penales que l'Eglise consi- 
dere encore aujourd'hui comme la violation de ses 
droits, et qu'elle presente audacieuscment comme la 
violation des droits de la conscience. Le pretre, sous 
peine de s'exposer a des poursuites correctionnelles, ne 
peut pas proceder & un mariagc religieux sane que le 
mariage civil l'ait precede. Mais, jusqu'a. ces dernieres 
annecs, des fanatiques, abusant de I'ignorance des 
« futurs epoux » n'hesitaient pas a violer la loi ; il y en 
a encore des exemplcs. La sphere de la loi civile e'etend 
cependant peu a peu, tandis que sans rien abandonner 
de leurs principes, les representants des superstitions 
dependent aprement ce qu'ils osent appeler la liberie, 
e'est-a-dire les moyens de domination que I'ignorance 
et la crainte leur avaicut laisses pendant de longs 
tiecles. Parfois arrivent-ils a trouver des appuis impre- 
vus. Des associations qui se pretendent degagees de 
1'csprit du passe mettent par exemple a Tordre du jour 
de leurs reunions ou de leurs congres, la question de 
savoir s'il est ou non legitime de priver les congrega- 
uistes du droit d'enseigner. On discute pour savoir si 
un mari peut imposer a sa femme, si la religion de 
cette dernierc s'y oppose, un divorce. Et beaucoup de 
braves gens, qui se croient tres libcraux dans le bon 
sens du mot, demandent, sous prctexte d'apaisement, 
que le cure puisse rentrer & l'ecole pour y donner 
son enscignement, ou bieu que les subventions de 
l'Etat soient accordees aux ceuvres catholiques d'assis- 
tauce et d'enseignemeut, comme aux ecoles publiques. 

Mais l'Eglisc a cependant perdu du terrain dans ]a 
lutte. Elle n'a peut-etre reussi a conserver ce qui lui 
reste d'influence sur la legislation, sur le droit (nous ne 
nous plagons qu'a ce i=eul point de vue), qu'en favori- 
sant ou meme en provoquant, au cours des siecles, les 
luttcs'meurtrieres entre les peuples. Avant et pendant 
l'aboininable tuerie de 1914, elie est rcstee indifferente 
au malheur universe! ; elle seule a retire des avantages 
reels de cette immense -catastrophe. Elle n'a meme pas 
renouvelfi le geste symbolique de l'archeveque de Paris, 
montant sur les barricades aux journees de juin 1848, 
pour demander la cessation de la lutte. Son autorite 
morale, meme sur la masse des fideles, se trouve 
atteinte. Sou domaine diminuera... 

Mais si le prejuge religieux voit s'affaiblir sot 
influence sur revolution du droit, il reste tous les 
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aulres, et le legislateur est oblige de compter avec onx. 
Combien superficielle et vaine, tette grande distinction 
entre le Droit icrit et le Droit coulumier que les juris- 
consultes piaccnt a la base m&me de ia science du 
droit. Non seulement le droit a ete" coutumicr a l'ori- 
gine, mais il reste aujourd'hui encore essentiellement 
coutumier, nialgre 1' arsenal legislatif qui s'augmentc 
chaque jour. Nous avons vu plus liaut quo beaucoup 
de lois restaient a l'£tat de lettre morte. Mais la loi 
reste impuissante a regler tous les rapports de droit. 
Elle edicte des principes g6n£raux que la coutume (ou 
si Ton veut la jurisprudence), applique en suivant 
1'evolution meme de la societe ou les passions du temps. 
Le Code civil a ete redige a une epoque qui ne eonnais- 
sait pour ainsi dire pas la machine, qui ignorait les 
chemins de fer et l'automobiie. C'est cependant encore 
aujourd'hui, en matiere de responsabilit£ civile, et sauf 
la legislation du travail, les testes de 1914 que Ton 
applique a des situations inconnues au moment de leur 
redaction. Mais, par exemple, les dangers qui resultent 
du developpement sur nos routes et clans les grandcs 
villes d'une circulation intense, amenent peu a peu la 
' jurisprudence a une interpretation de ces textes qui 
admet la responsabilitS de plein droit du conducteur 
d'une voiture automobile pour les accidents causes a 
un tiers, interpretation a l'heure aetuelle en voie de 
formation, et qui 6tait contraire a ccile admise jus- 
qu'ici. Le texte est cependant reste le mfiine. 

On dira que les lois peuvent avoir plus de precision, 
et avoir I'ainbition de regler tous les cas auxquels elles 
entendent s'appliquer. II est bien certain que nos lois 
contemporaries sont infiniinent plus complexes, plus 
touffues qu'autrefois. Par le jeu des amendements et 
des sous-amendemonts, les parlementaire cherchent a 
introduire dans les lois en preparation, toutcs les dispo- 
sitions qui peuvent donner satisfaction aux interests 
|ou aux prejuges), de telle ou telle categorie de leurs 
electeurs. 

A la difference de nos grands Codes, la loi contem- 
poraine a pour caracleristique de chei'cber a pr^voir et 
a regler dans le detail la matiere qu' elles traitent. Y 
a-t-il la un progrfcs ? Pour ma part, je ne le crois' pas. 
II n'en result e qu'une enorme confusion et comme, 
malgri tous les efforts et toutes les previsions, le legis- 
lates reste knpuissant a deviner a l'avancc toutes les 
hypotheses qui ponrront se presenter dans la pratique, 
l'incerlitude subsiste pour chacun, le plus souvent, sur 
I'etendue do ses droits et de ses devoirs. C'est done 
encore ici la couturnc qui regie la plupart des situations 
juridiques, car Interpretation littcralc des textes n'est 
guere qu'un prelexte a I'adoption des solutions que les 
pr£jug6s auitiiants font naitre. 

Si Ton envisage notre aneicn droit francais, notre 
maniere de voir se justifie encore rnieux. L'ancienne 
France etait divisee en pays de droit icrit et pays de. 
coutume, Cettc division' juridique, correspond ussez 
exactement a une division gtfographique. Les provinces 
du Midi coicstituaieut le pays de droit ecrit, ou T in- 
fluence romaine avait persists au travers du Moyen- 
Age, oil le droit romain etait en principe en vigueur. 
Les provinces du Nord etnient, au contraire, regies par 
les coutumes, qui varient de province a province et sou- 
vent de localite a. locality (II y avait plus de 360 cou- 
tumes.) Mais, meine dans les pays de droit 6crit, le 
droit rornain avait recu presque partout, des modifica- 
tions plus ou moins profondes en vertu des usages 
locaux et de la jurisprudence des parlements. D'aufre 
part, I'ordon nance royale de 1453, ordonnna la redac- 
tion par ^crit des coutumes. En realite," le Droit est 
reste jusqu'a la redaction de nos Codes, consilium 
essentiellement par des traditions, soit d'origine germa- 
nique, soit d'origine romaine, adaptces plus ou moins 
aux nouvelles conditions sociales. 



Depuis la promulgation de nos Codes, nous ne revien- 
drons plus sui\ce point; line evolution progressive en 
a quelque peu rnodiue l'esprit dans beaueoup de parties. 
Mais il faut tenir compte aussi de l'existence, au-dessus 
de la loi ecrite, d'un certain nombre de principes, dits 
« adages de droit » pour la plupart venant des juris- 
consuttes de Borne, et dont la jurisprudence tient encore 
aujourd'hui le plus grand compte, soit pour interpreter 
les textes, soit pour les completer. L'autorite de ces 
vieux principes juridiques est rost6e ontifere ; autant au 
moins que le texte de nos Codes, il constituent la base 
meme de la culture juridique et de renscignement de 
nos Facultds de droit. II semble que le droit dit Scrit, 
bu d'une man i ere pltis exactc le droit « promulgufi », 
ne puisse s'en ecarter. C'est la coutume, c'est la tra- 
dition, qui gouverhe le monde 

Nous venons, avec la distinction entre le Droit cou- 
tumier et le Droit ecrit, d'entamer F^tude des diverse? 
divisions du » Droit a, to uj ours consid&re dans le sens 
objectif du mot. II nous reste a donner une trSs rapide 
enumeration de ces divisions. Nous pourrons ainsi avoir 
une notion plus exacte de ce qui constitue aujourd'hui 
le u Droit «. 

La premiere de ces divisions est celle du Droit natio- 
nal et du Droit international. Dans la civilisation 
antique, nous l'avons vu, la notion du droit individucl 
n'est pas encore nee. Les regies du droit, coutume, 
tradition, pr^ceptes religieux ne s'appliquent qu'aux 
memhres du groupe social. Vis-a-vis de 1'cHranger, il 
n'y a pas d'autre regie que la loi du plus fort : c'est 
l'etat de guerre. Dans la terminologie romaine, le meme 
mot d6signe, tout au moins au d6but, Vennemi et 
Vetranger ; hostis. Avec 1'evolution economique, se 
forme peu a peu la notion de principes juridiques 
applicables a I'etranger, notion sans laquelle toutes 
relations cornmercialee et tous echanges eussent et<§ 
impossibles. Ainsi nait ce que les historiens du droit 
romain appellent le jus gentium (droit applicable entre 
les gentes ou groupes familiaux), par opposition au jus 
civile, applicable aux seuls citoyens remains. Le con- 
trat de vente, par exemple, fait partie du fits gentium- 
C'est Porifjine du Droit international. 

La loi, en principe, n'etend son autorite qu'aux 
ltmites du territoire de l'Etat. Mais elle oblige dans 
ces Iimjtes tous les individus qui se trouvent sur ce 
territoire. Quelles sont les dispositions dont les 4trnn- 
frers ponrront reclamer le benefice ; quelles sont celles 
dont seuls les nationaux pourront se reclamer : c'est le 
probl£me dc la condition civile des etrangers (voir ce 
mot), et c'est la premiere partie du Droit international. 

Le Droit international r&glc aussi les rapports contrac- 
tuels ou de fatnillc, entre nationaux et etrangers ; 
quelle sera la loi applicable dans tel ou tel cas deter- 
mine? Les legislations des divers pays le precisent ; 
souvent aussi, la solution est indiquee par des traites 
internationaux. 

Le Droit international regie enfin les conditions de 
forme et de funds des conventions passees a I'etranger 
nar des nationaux, et Texectition hors des Hrnites d'un 
Etat des sentences rendues par les tribunaux. 

Tout ce que nous venons d'indiqucr fait partie de ce 
qu'on appelle le Droit international prive, qui concerne 
les interets priv^s des individus. Mais il y a aussi un 
Droit international dit public, qui regie ou qui est 
cens£ regler les rapports entre nations au point de vtie 
de leurs interets generaux. C'est cette partie du Droit 
que Ton appelle souvent le Droit des gens, le Droit entre 
les nations (jus intergentes). Le Droit international 
public contient les traites ou conventions intervenus 
entre les Etats : traites de paix, traites de commerce, 
conventions d'arhitrage, .etc. Le Droit n'est ici, s.inr- 
tionite que par des organisations qui ont ete jusqu'ici 
impuissantes a empecher les nations de se jcter les 
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unes sur les autrcs, et de se massacrer pour faire triom- 
pher leur « bou droit » a 1'appe] de leurs gouvcrnants 
civils on militaires, monarques ou parlementajres. 
Nous ne voulons mcmc pas effleurer ce sujet qui 
depasse le cadre de cette etude. Le Droit international 
public contient aussi ce qu'on appelle le Code des lois 
de la guerre. Les « usages de Ja guerre » ont fait 
1'objet de conventions Internationales (conventions de 
La Haye, etc.). lis sont d'aiHeurs outrageusement 
violes, dans chaque conllit, par tons les belligerants, 
chacun d'eux accusant le voisin d'avoir pris initiative 
de cette violation. La barbaric change de forme ; elle 
s'entoure de prelextes ; la guerre d' autrefois opposait 
l'homme a rhomine, comme dans la foret primitive ou 
la bete cherchait sa nourriture. La guerre d'aujourd'hui 
organise ct autorise le massacre en masse, par tous 
les moyens que la science peut avoir trouves, pour 
faire respecter, ironie, le pretendu Droit dcs peuples. 
Les « usages ct les regies de la guerre » pesent bien 
peu dans ia tourment.e, et nous 1'avons bien vu, pen- 
dant cinq ans, des deux cotes de la tranchee. 

Le Broil national, celui qui rie regit qu'une nation 
determinee, se divise aussi en Droit public et en Droit prive'. 

Le Droit public est celui qui regie la constitution de 
l'Ktat, et ses rapports avec les individus. II comprend 
notamment le Broil conslitutionnel, qui se refere a 
l'organisation g<Sne>ale dc l'Etat, le Droit administratif, 
qui regie l'cxerciee des diverses fonctions de l'Etat et, 
en particulier, la gestion de ses inte>Ats dans ses 
rapports dtvec les parti culiers, enfln le Droit penal ou 
criminel, qui reprime par la peine inflig^e a l'individu 
certains actes que la loi considerc comme constituent 
nne atteinte plus ou moins grave a 1'ordre public, une 
violation plus ou moins grave de ses dispositions. 

Nous examinerons au mot « peine », tout ce qui 
concenie revolution historique de cette partie du droit. 
Nous voulons settlement noter ici que la sanction de 
l'obligation que crge le Droit est tantdt une sanction 
civile, par exemple la nullity de Tacte jnridique inter- 
venu entre deux individus contrairement au Droit, et 
tantflt une sanction penale ; il y. a aussi des lois qui 
sont depourvues de toute sanction, par suite d'un 
oubli volontaire ou non du legislateur. 

Le Droit prive est celui qui regie les rapports de 
particulier a particulier. II contient, par exemple, tout 
ce qui est relatif a 1' organisation' de la famille ct de 
Ia propriety Le Droit priv6 contient aussi les reg'es 
applicahles aux conventions entre particuliers. Dans 
toutes les legislations, la violation de ces conventions 
est sanctionnee par la loi ; e'est en ce sens que Ton 
dit que la convention, ou contrat, est l'nne des sources 
des obligations. La convention tire done sa force de ' 
1'appui que lui donne la societe. Cet appui cesse parfois 
pour des raisons bonnes ou mauvaises d'opportunite ; 
e'est ainei que les conventions peuyent 6trc annuities 
dans certains cas. Des circonstances exceptionuelles, 
comme celles nees de la derniere guerre, ont amene" 
le Iegi6lateur a penmcttre aussi la revision de certains 
contrats (baux, marches commerciaux, etc.). Ma,is, 
d'une manifere generate, la loi, des les debuts des pre- 
mieres civilisations, intervient pour obliger les parti- 
culiers a exeeuter ce qu'ils ont promis ; l'inexdcution 
entratne meme dans certains cas la sanction penale 
(exemple : delit d'abus de confiance). A l'origine, d'ail- 
leurs, la loi se contente d'autoriser le cocontractant a 
user de Ia force. Le dShiteur peut etre eiranene" en escla- 
vage ; il peut m6me etre mis a mort (Loi dee Douze 
Tables). Notre legislation a connu tres tard encore, 
juequ'au dernier siecle, la contrainte par corps, e'est- 
a-dire la prison pour dettes. La contrainte par corps 
n'existe plus dans la loi francaise, que pour les paie- 
ments des amendes ou des dommages-intergts prononces 
par un tribunal repressif. L'ex6cution sur les biens a 



romp lace i'execution sur la person nc, mais la loi inter- 
vient ; avec 1'appui de toute la force sociale, pour 
assurer le respect de la convention. 

II y a, dans le Droit prive, ce qu'en langage d'ecole, 
on appelle les dispositions imperatives et les disposi- 
tions suppletives. Une partie importante du Droit prive 
consiste a rcgler l'elaboration dcs actes juridiques et 
des contrats. Certains actes juridiques, certains contrats 
meme (ex. le mariage) sont i*6glement6s par la loi d'une 
maniere imperative. Les conventions qui reglent des 
intirets prives sont, au contraire, en general libres. 
La loi, en ee qui les concerns, tie contient que de? 
dispositions applicables dans ie silence des contractants. 

Le Droit prive" comprend lui-m6me le Droit civil, 
applicable a tous les citoyens, ou des institutions appli- 
cables soit a. certain es categories de citoyens, soit a 
certaines situations particulieres (droit commercial, 
droit industriel, droit rural, etc.). Mais ces divisions 
sont quelquo peu arbitrages. L' evolution cconomique 
peut mSme les rendre incomprehensibles. Ainsi, Ton a 
voulu dormer aux commercants un Code special, et des • 
tribunaux speciaux. On a considers que les contrats 
eommerciuux, conclus plus frequemment, plus rapide- , 
ment que les contrats entre particuliers, devaient etre 
assujettis notamment au point de vue de la preuve, & 
des regies moins strictes que les contrats civils. Mais 
il se trouve que le developpement des affaires a rendu 
d'un usage constant, en in at ie re commerciale plus 
encore qu'en matiere civile, l'6crit, pour constater une 
convention de quel que importance. On a voulu faire 
juger les commercants par des hommes connaissant 
mieux, dit-on, les usages du commerce. Et cependant, 
les tribunaux civils sont appeies & juger, eux aussi, les 
questions de droit commercial (par exemple dans les 
rapports sntre un non-commercant et un eommercant). 
Et il se trouve que ces juridictions speciales sont plus 
routinieres souvent, plus attachees aux formes minu- 
tieuses de 3a procedure, et a tous pointe de vue plus 
dangereuses pour les justiciables que les tribunaux 
composfe de magistrats de carriere. 

Nous voici au terme de notre etude. Nous avons 
jusqu'ici neglige une troisieme acception du mot Droit. 
Dans cette acception, Ie Droit designe la science, l'etude 
qui porte sur le Droit en general, et en particulier sur 
les Droits qn'il etablit. C'est ainsi qu'on dit la Faculte 
de Droit, un livre de Droit, etc... Les manuals discutent 
gravement et savamment si le Droit ainei compris, 
constitue un art ou une science. Nous ne nous attar- 
derons pas a cette vaine recherche. 

Conclusions- — La complexite de plus en plus 
grande des rapports sociaux, a cr£e dans le monde 
moderne, un Droit lui -meme dc plus en plus complexe, 
moins formuliste peut-8tre a certains Sgards, et dans 
son principo, qu'aux epoques anciennes, <mais compose 
d'une na,ultitude de dipositions legislatives et d'usages. 
Dans un amas de dispositions confuses ou memo sou- 
vent contradictoires, les citoyens n'arrivent pas h se 
reconnaltre. Une immense corporation privilegiee, de 
plus en plus puissante dans l'Etat, composee dee 
notaires, avocats, avoues, huissiers, hommes d'affai- 
res, etc., tire sa richesse de l'exploitation de cette igno- 
rance. La victoire est souvent au plus habile dans les 
luttes judiciaires : de la une source d' incertitudes ou 
rnSme de demoralisation dans les relations eocialcs. 

L'organisation meme de l'Etat et des services publics 
devicnt de jour en jour infiniment plus complexe. 
Dos innombrables prescriptions et formalites de toute 
sorte qui gouvernent l'activite dea individus, ces der- 
niers cherchent a eiuder toutes celles qui peuvent pener 
Ienr independance ou leurs combinaisons particulieres. 
Les forts, les puissants y arrivent. Mais sur les hum- 
bles, sur les fa.ililce, pfese lourdement Ie poids de la 
contrainte sociale, faite, malheureusement, et trop 
souvent, d'iniquite. — G. BESsrfcnE. 
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DROITS DE L'HOMME ET DU CITOYEN (D6olara- 

tiona des). On sait que l'Assomblee nationale de 1789 
a intitule Declaration ties Droits, de V Homme &t du 
Citoyen l'ensemble des principes qu'elle reconnaissait 
corame les bases necessaires de toutcs lea institutions 
huinaines. Ces droits primitifs, naturels, imprescrip- 
tibles, les philosophes les avaient des longtemps defi- 
nis : l'Assembtee se bornait a les declarer. 

Aussi biert, l'histoire avait-elle enregistre maintcs 
« declarations des droits ». 

Au Moyen-Age, l'afiranchissement des communes 
avait permis, sous le nom de « reconnaissances n ou 
de « concessions » de « franchises », d' « usages », de 
ic privileges », la confirmation de certains droits acquis 
anterieurement (vestiges du droit remain ou coufuines 
locales), et la reconnaissance d'autres droits jusqu'alors 
reserves a une minorite privilegiee (royaute, noblesse, 
clerge, particuliers, corps constitues). 

Au xvr siecle, la Reforme avait eu, en Angleterre et 
en Hollande, ses petitions et ses « declarations de 
droits ». 

Mais la Republique des « Insurgents » americains 
eut Thonneur d'evoquer, la premiere, les Droits de 
l'Homme en t£te de la Constitution d'un Etat, 

I. Declaration de 1776. — La Declaration de Vlnde- 
pendance americaine, redigee au nom des a Insur- 
gents » par T. Jefferson, J. Adams, B. Franklin, R. 
Sherman et R.-P.-R. Livingston, fut adoptee a I'unani- 
mite, le 4 juillet 1776, par les representants des treize 
colonies unics de l'Amerique du Nord. 

Elle rappelait les « droits inalienables de I'homme » 
dans les lermes que voici : 

« Nous tenons puor evidentes par elles-mfimes les 
v^rites suivantes : 

« Tous !cs hommes sont cr^es egaux ; 

« lis sont doues par leur cr£ateur de certains droits 
inalienables ; 

« Parmi ces droits se trouvent : la iiberte ct la re- 
cherche du bonheur. 

« Les gouvcruements sont etablis parmi les hommes 
pour garantir ces droits, et leur juste pouvoir tone 
du consentement des gouvernes. 

« Toutes les fois qu'une forme de gouvernement 
devient destructive de ce but, le peuple a le droit de 
la changer ou de I'abolir, et d'etablir un nouveau 
gouvernement, en le fondant sur les principes et en 
1'organisant en la forme qui lui paraitront les plus 
propres a lui donner la sftrete et le bonheur. » 

La Declaration americaine fut ainsi la premiere a. 
fonder la Constitution d'un Etat sur les bases essen- 
tielles de toute democratic, qui sont la souverainete 
nationale et le droit a 1'insurrection. 

II. Declaration de 1789. — La Revolution francaise — 
on vient de le voir — n'out, done ni 1' initiative de la 
Declaration des Droits de VHomme, ni la primeur de 
son utilisation politique. 

La Declaration americaine etait connue en France et 
en Europe des avant 1789. Certains Cahiers, en parti- 
culier les Cahiers de la Noblesse, avaient meme exprime 
le vceu qu'une 1 declaration analogue fut cMig&e par ■ 
les Etafs-Generaux qu'on allait rSunir. Une Declaration 
des Droits a 1'usage du peuple francais etait imposee 
a l'Assemblee nationale par l'attente de tous les esprits 
cultives. Le peuple de Paris allait montrer bientot qu'il 
etait pr£t, au besoin, a l'exiger par la violence. 

Le Tiers-Etat — e'etait la bourgeoisie de repoque — 
mon trait a, regard des a Droits de l'Homme » beau coup 
moins d'enthousiasme que tels nobles idealistes ou que 
le populaire excede par les abus. Sane doute, deman- 
dait il l'abolition des privileges dont jouissaient, 
parfois a ses depens, le roi, les nobles, le clerge. On 



connalt la brochure celebre publiee par l'abbe Sieyes, 
en Janvier 1789, et dont le titre resumait les aspirations 
des bourgeois en trois breves formules ; . 

« Qu'est-ce que le Tiers- Etat ? — Tout. 

« Qu'<i-t-il £te jusqu'a present dans l'ordre politique? 
— Rien. 

« Que demande-t-il ? — Ay devenir quelque chose. » 

Mais ce « quelque chose n, sous la plume de Sieyes, 
n'etait qu'une litote : le Tiers, qui croyait Stre tout 
dans la nation, voulait devenir tout dans 1'Etat. II 
entendait non seulement conserver, mais accroitre inde- 
fmiment les avantages materiels deja considerables que 
lui avaient acquis des siecles d'une lutte obstinee. 
Quant aux droits de l'ouvrier, il n'en avait cure. Et 
lorsque, dix ans plus tard, sous le Directoire, 
il se trouverait suffisamment « nanti » par les depouil- 
les des nobles et du clerge, il adhererait sans vergogne 
aux propos du cynique Fouche, declarant qu'il n'y avait 
plus « qu'a arreter la miarche d'une Revolution desor- 
inais sans but, depuis qu'on avait obtenu lous les 
avantages personnels qu'on pouvait pretendre ». Le 
Tiers-Etat voulait faire la Revolution, mais a son 
benefice exclusif. 

Ce fut done malgre rhostilite" plus ou rnoins avouee 
du Tiers, que l'Assemblee nationale, entralnee par le 
comte de Montmorency et par le comte de Castellan e, 
decida de placer en tete de la future Constitution du 
Royaume, un bref expose des principes qui devaient 
en inspirer les dispositions. 

La lutte, au sein de r Assemble, fut longne. Divers 
projets avaient ete proposes. lie 12 aout, la redaction 
fut conflee a une Commission de cinq membres. L'uh 
d'eux, le comte de Miraheau, depute du Tiers, quoique 
noble, presenta le travail commun dans la seance du 
17. Mais ce premier projet fut rejete. 

Sur la proposition du marquis de la Paulette, l'As- 
semblee decida que de nouveaux projets seraient eia- 
bor6s dans les bureaux. Enfln, apres un second debat, 
la Declaration, qui avait ete repoussee tout d'abord en 
seance secrete par 28 bureaux sur 3(1, fut imposee par 
les tribunes en seance publique et votee a la majorite 
des voix. 

Elle avait en pour principaux redacteurs le general 
marquis de La. Fayette, le prince de Talleyrand -Peri - 
gord, eveque d'Autun, l'abbe Sieves et l'avocat Mou- 
rner, depute de Grenoble. Elle se compose d'un pream- 
bule, ceuvre de Mounier, et de 17 articles, PJacee en 
tete de la Constitution du 3-14 septembre 1791, elle rcsta 
en vigueur jusqu'a la revolution du 10 aout 1792, qui. 
abolit la royaute. 

Voici le texte integral de la declaration des Droits de 
VJIomme et du Citoyen de 1789 : 

a Declaration des Droits de l'Homme et du Citoyen : 

« Les representants du peuple francais, constitues en 
Assembler nationale, considerant que l'ignorance, 
l'oubli ou le mepris des Droits de I'Homime sont les 
seules causes des malheurs publics et de la corruption 
dea gouvernements, ont resolu d'exposer, dans une 
declaration solennelle, les droits naturels, inalienables 
et sacres de I'homme : 

« Ann que cette declaration, constamment presente 
a tous les membres du corps social, leur rappelle sans 
cesse leurs droits et leurs devoirs ; 

« Afln que les actes du pouvoir legislatif et ceux du 
pouvoir executif, pouvant etre a chaque instant compa- 
res avoc le but de toute institution politique en soient 
plus respectes ; 

« Afln que les reclamations des citoyens, fondees 
desormais sur des principes simples et i n con tc stables, 
tonrnent toujnnrs au maintien de la Constitution et au 
bonheur de tous. 

« En consequence, 1' Assemble nationale recommit ct 
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declare, en presence et sous les auspices de l'Etre Su- 
preme, Ics Droits suivants de l'Homme et du Citoyen : 

« I. — Les hornrnes naissent et demeurent ]ibres et 
egaux en droits, Les distinctions sociales ne peuvcnt 
ctre fondees que sur l'utilite commune. 

" n. — Le but de toute association politique est la 
conservation des droits naturels et imprescriptibles de 
I'homme. Ces droits sont la liberte, la propriete, la 
siirete et la resistance a l'oppression. 

« III. — Le principe de toute souverainete reside 
essentiellement dans la nation. Nul corps, nul individu 
ne peut exercer d'autorite qui n'en emane expressemenl. 

«IV. — La liberte consiste a pouvoir faire tout ce qui 
ne nuit pas a autrui. Ainsi l'exercice des droits naturels 
de chaque homme n'a de bornes que celles qui assu- 
rent aux autres memhres de la societe la jouissance 
de ces memes droits. Ces bornes ne peuvent etre deter- 
minees que par la loi. 

, u V. — La loi n'a le droit de defendre que les actions 
ntiisililes a la society. Tout ce qui n'est pas defendu 
par la loi ne peut ctre empeche et nul ne peut etre 
contraint a faire ce qu'elle n'ordonne pas. 

u VI. — La loi est V expression de la volonte g^nerale : 
tous les citoyens ont le droit, o"e concourir, personnelle- 
ment ou par leurs represent ants, a sa formation ; elle 
doit 6trc la mSine pour tous, soit qu'elle protege, soit 
qu'elle punisse. Tous les citoyens, etant egaux a ses 
yeux, sont egalement admissibles a toutes dignit6s, pla- 
ces et emplois publics, selon leur capacity, et sans autres 
distinctions que celles de leurs vertus et de leurs talents. 

« VII. — Nul Iiomme ne peut etre accuse, arrets, ni 
detenu que daus les cas determines par la loi, et selon 
les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui sollicitent, 
expedient, executcnt ou font executer des ordres arbi- 
tral res doivent etre punis, mais tout citoyen appele" ou 
saisi en vertu de la loi doit obeir a l'instant ; il se" rend 
coupable par la resistance. 

(i VIII. — La loi ne doit etablir que les peines stride- ' 
ment et evidemment ntcessaires et nul ne peut etre 
puni qu'en vertu d'une loi etablie et promulguee ante"- 
rieuremenf. au del it et legal cment appliquee. 

u IX- — Tout bornme etant presume" innocent jusqu'a 
ce qu'il ait ete declare" coupable, s'il est juge" indispen- 
sable de Tarreter, toute rigueur qui ne serait pas neces- 
saire pour s' assurer de sa personne doit etre s^veroment 
reprimee par la loi. 

« X. — Nul ne doit etre inquiete pour ses opinions, 
merne religieuses, pourvu que leur manifestation ne 
trouble pas l'ortlrc public etabli par la loi. 

« XT. — La libre communication des pensees et des 
opinions est un des droits les plus precieux de l'hom- 
me ; tout citoyen peut done parler, ecrire, imprimer 
librernent, sauf a repondre de I'abus de cette liberte 
dans les cas determines par la loi. 

« XII. — La garantie des Droits de THoinine et du 
Citoyen necessite une force publique ; cette force est 
done instituee pour I'avantage de tous et non pour 
l'utilite particuliere dc ceux a qui elle est confi6e. 

« XIII. — Pour l'entretien de la force publique et pour 
les -depenses d'administraiion, une contribution com- 
mune est indispensable ; elle doitetre egalement repar- 
tie entre tous les citoyens, en raison de leurs facultes- 

« XIV. — Tous les citoyens ont le droit, par eux-memes 
ou par leurs representants, de constater la necessite de 
la contribution publique, de la consentir lihrement, 
d'en suivre 1'emploi et d'en determiner la quotite, l'as- 
siette, le recouvrement et la duree. 

« XV. — La societe a le droit de demander compte a 
tout agent public de son administration. 



« XVI. — Toute societe dans laquelle la garantie des 
droits n'est pas assuree, ni la separation des pouvoirs 
d^tenninee, n'a point de constitution. 

n XVII. — La propriete" etant un droit inviolable et 
sacre, nul ne peut en etre prive, si ce n'est lorsque la 
necessite publique, legalement constatee, 1'exige evidem- 
ment et sous la condition d'une juste et prealable indem- 
nite. » 

Par cette Declaration solennelle qui eut en France et 
en Europe un immense retentissement, 1 "Assemble 
nationale entendait faire table rase de l'ancien regime ; 
elle voulait, en outre, instituer une societe toute nouvclle 
dont les bases essentielles devaient etre la souverainete' 
nationale, la separation des pouvoirs, l'6galite et la 
.liberte des citoyens. 

La partie negative de cet audacieux programme, celle 
qui consistait simplement a detruire, 1'Assemblee natio- 
nale 1'cxposa dans la Constitution de 1791, en rappelant 
brievement Ics abus qu'elle supprimait : 

ii L'Assemblee nationale, voulant etablir la Constitu- 
tion francaise sur les principes qu'elle vient de rccon- 
naitre et de declarer, abolit irrevocablement les insti- 
tutions qui blessaient la liberte et l'egalite des droits. 

ii II n'y a plus ni noblesse ni pairie, ni distinctions 

« II n'y a plus ni noblesse, ni pairie, ni distinctions 
ni justices patrimoniales, ni aucun des titres, denomi- 
nations et prerogatives qui en derivaient, ni aucun 
ordre de chevalerie, ni aucune des corporations ou deco- 
rations pour lesquelles on exigeait des prcuves de 
noblesse, ou qui supposaient des distinctions de nais- 
sance ; ni aucune autre superiority que celle des fonc- 
tionnaires publics dans l'exercice de leurs fonctions. 

« H n'y a plus ni venalite ni h£redit6 d'aucun office 
public. 

ii Tl n'y a plus, pour aucune partie de la nation ni pour 
aucun individu, aucun privilege ni exception au droit 
commun de tous les Franeais. 

ii II n'y a plus ni jurandes, ni corporations de profes- 
sions, arts et metiers. 

ii La loi ne reconnatt plus ni vceux religieux, ni aucun 
autre engagement qui serait contraire aux droits natu- 
rels ou a la Constitution. » 

L'ceuvre positive definie par la Declaration de 1789 
cmbrassait tous les droits dont l'Assembbie nationale 
entendait garanlir la jouissance aux citoyens franeais. 

On en frouve le plan general au litre I de la Constitu- 
tion de 1791, intitule : « Dispositions fondamentalcs 
garanties par la Constitution » : 

H La Constitution garantit, comme droits naturels ct 
civils : 

ii 1° Que tous les citoyens sont admissibles aux places 
et emplois, sans autre distinction que celle des vertus 
et des talents ; 

ii 2° Que toutes les contributions seront reparties entre 
tous les citoyens egalement, en proportion de leurs 
facultes ; 

h 3° Que les memes debts seront punis des memes 
peines, sans aucune distinction de personne. 

ii La Constitution garantit pareillement, comme droits 
naturels et civils : 

ii La liberte a tout homme d'aller, dc rester, de parti r, 
sans pouvoir etre arrete ni detenu que selon les formes 
determiners par la Constitution ; 

« La liherte a tout homme de parler, d 'ecrire, d' im- 
primer et publier ses pensees, sans que ses ecrits puis- 
sent etre soumis a aucune censure ni inspection avant 
leur publication, et d 'exercer le culte religieux auquel 
il est attache ; 
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« La liberty aux citoyens de s'assembler paisiblement 
et sans armes en satisfaisant aux lois de police ; 

« La liberte d'adresser aux autorltes constitutes des 
petitions signees individuellement. 

m Le pouvoir legislatif ne pourra faire aucune loi qui 
porte atteinte et mette obstacle a l'exercice des droits 
naturels et civils consignes dans le present titre et garan- 
tis par la Constitution. Mais comme la liberie ne consiste 
qu'a pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas aux droits 
d'atitrui, ni a la surele publique, la loi pcut etablir des 
peines contre les actes qui, attaquant, ou la surety publi- 
que, ou les droits d'autrui^ seraient nuisibles a la 
society. 

« La Constitution garantit rinviolabilite des proprie- 
tes ou la juste et prealable indemnite de celles dont la 
necessity publique, legalement constatee, exigerait le 
sacrifice. 

ic Les btens destines aux depenses du. culte et a tous 
services d'utilile publique appartiennent a la nation, et 
sont dans tous les temps a sa disposition. 

u La Constitution garantit les alienations qui ont ete 
ou qui seront faites suivant les formes ctablies par la 
loi. 

« Les citoyens ont 1c droit d'elire ou choisir les 
ministres de leurs cultes. 

« II sera cree et organise un etablissement general 
de secours publics pour elever les enfants abandonnes, 
soulager les pauvres infirmes et fournir du travail aux 
pauvres valides qui n'auraient pas pu s'en procurer. 

(c 11 sera cree et organise une instruction publique, 
commune a tous Jes citoyens, gratuite a regard des 
parties d'enseignement indispensable pour tous les 
homines, et dont les etablissements seront distribues 
graduellement dans un rapport combine avec la divi- 
sion du royaume. 

ff II sera efablt des fetes nation ales pour conserver 
le souvenir de la Revolution francaise, entretenir la 
fraternite entre les citoyens, et les altacher a la Cone- 
titut.ion, & la patrie et aux lois. 

k II sera fait un code de lois civiles communes a tout 
le royaume. » 

Qu'est-il ad ven u de ces projels grandioses ? On pent, 
sans trop d'impertinence, poser aujourd'hui la ques- 
tion. On wait, en effet, qu'apres un siecle et demi de 
luttes politiques, d'emeutes sanglantes et d'inutiles 
revolutions, les citoyens francais attendent encore la 
realisation de leurs droits. Le sublime ideal de 1789 a 
recu de l'historien un cruel dementi. Mais son echec elail 
fatal. Les grands revolutionnaires, ceux du moins qui 
gardaient la foi dans 1'ceuvre entreprise, avaient fait, 
selon le mot de I'un d'entre eux, « un paete avec la 
inort i). lis ne pouvaient, helas ! contraindre la victoire. 
On ne transige pas avec la ruse, la peur, 1'hypocrisie, 
la trahison !... Maie si le success leur echappa, ils tin rent 
leur serment et surent mourir. 

II ne faut point leur imputer a crime d'avoir concu 
une Cite de reve, comme si les lois de l'Etat suffisaient 
a reformer les mceurs. Maitres de leurs pens^es, ils les 
voulurent idealement belles. Mais le cceur des ambitieux 
leur echappait, ou regnait l'^goisme, le soul tyran qu'on 
ne put « raccourcir i). Ils eurent 1'honneur, et ce sera 
leur gloire, de tracer l'ebauche d'une societc moins 
inique, laissant a l'avenir la tache peut-etre surbu- 
maine de l'edifier, pierre apres pierre, dans la douleur et 
dans l'effort. 

La Declaration de 1789 a inspire a des degres divers 
toutes les Constitution francaise.s jusques et y compris 
la Constitution bonapartiste de 1852. Des redactions 
differentes en fiirent parfois adoptees. Nous croyons 
interessant de les mentionner ici. 

Ill, Declaration de l'An I (ou de 1793). — Des les 
premieres seances de la Convention nationale, une Com- 



mission fut chargee de preparer un projet de Constitu- 
tion de la Republique. L'element girondin y dominait. 
Kile comprenait ; Sieyes, Thomas Payne, Briesot, Pe- 
tion, Vergniaud, Gensonne, Barere, Danton et Condor- 
cet, avec Barbaroux, Fauchet et quelques autres pour 
suppleants. Condorcet presenta son rapport les 15 et 
16 fevrier 1793. Mais la lutte engagee entre. la Monta- 
gne et la Gironde ne permit pas a TAssemblee de le 
discuter. 

(Apres la cSiute des Girondins, le Comite de Salut 
public, auquel on adjoignit cinq membres, regut la 
mission de rediger un nouveau projet, 

Herault de Sechelles en fut le principal redacteur. 
Elabore en six jours, amende el adopte par le Comite en 
une seance, le projet de Constitution fut presente a la 
Convention le 10 juin et vote le 24. Ebauche improvisee 
pour les be so ins d'une crise politique, la Constitution 
de 1793 fut appelee plaisamment par son auteur Herault 
de Seychelles « un impromptu r^publicain ». Sieyes ne 
voulait y voir qu* « une table des matieres v. 

Soumise avec la Diclaration qui lui servait de pream- 
bule a la ratification des Assemblies primaires, elle fut 
ncceptee par le corps electoral. Mais elle ne put etre 
appliquee. Le 10 octobre 1793, 1'Assemblee decreta 
que <i le Gouvernement provisoire de la France serait 
revolutionnaire jusqu'a la paix » et que « la Conven- 
tion serait elle-meme le centre unique du Gouverne- 
ment ». 

La Declaration de 1793 resta done lettre morte, comme 
la Constitution dont elle n'etait que la preface. 

Voici le texte de cette Diclaration : 

u Le peuple francais, convaincu que l'oubli et le me- 
pris des Droits naturels de 1'Homme sont les seulcs 
causes des malheurs du monde, a resolu d'exposer, dans 
une declaration solennelle, ces droits sacres et inaliiSna- 
bles ; 

« Afin que tous les citoyens, pouvant comparer sans 
cesse les actes du Gouvernement avec le but de toute 
institution sociale, ne se laissent jamais opprimer et 
avilir par la tyrannic ; 

u Afin que le peuple ai toujours devant les yeux les 
bases de la liberte et de son bonheur ; le magistral, la 
regie de ses devoirs ; le legislateur, 1'objet de sa mis- 
sion. )) 

a En consequence, il proclame en presence de TEtre 
supreme la declaration suivante des Droits de THomme 
et du Ciloyen : 

lf f. — Le hut de la societe est le honheur commun.' 
Lc gouvernement est institue pour garantir a l'homme 
la jouissance de ses droits naturels et imprescriptibles. 

« II. — Ces droits sont l'egalite, la liberty, la surete, 
la propriety. 

« III. — Tous les hommes sont Sgaux par la nature 
et devant la loi. 

« IV. — La loi est l'expression libre et solennelle de 
la volonle gen^rale ; elle est la m£me pour tous, soit 
qu'elle protege, soit qu'elle punisse ; elle ne peut ordon- 
ner que ce qui est juste et utile a la sociSte ; elle ne peut 
defendre que ce qui lui est nuisible. 

ii V. — Tpus les citoyens sont egalement admissibles 
aux emplois publics. Les peuples libres ne connaissent 
d'autres motifs de preference, dans leurs elections, que 
les vertus et les talents. 

« VI. — La liberty est le pouvoir qui apparticnt a 
l'lhomme de faire tout ce qui ne nuit pas aux droits 
d'autrui : elle a pour principe la nature ; pour regie 
la justice ; pour sauvegarde la loi ; sa limite morale est 
dans cette maxime : Ne fais pas a un autre ce (pie tu 
ne veux pas qu'il le soit fait. 
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« VII. — ; Le droit de manifester sa pensee et ses 
opinions, soit par la voie de la presse, soit de toute 
autre maniere, le droit de s' assembler paisiblement, 
le libre exercice des cultes ne peuvent etre interdits. 

h La nScessite d'enoncer ces droits suppose ou la pre- 
sence on le souvenir recent du despotisme. 

« VIII. — La surete consiste dans la protection 
accordee par la societe a ehacun de ses membres pour 
la conservation de sa personne, de ses droits et de ses 
proprietes- - 

« IX. — La loi doit proteger la liberie publique et 
individuelle contre l'oppression de ceux qui gouver- 
nent. 

« X. ' — Nul ne doit etre accuse, arrete ni detenu, 
que dans les cas determines par la loi et selon les 
formes qu'elle a. prescrites. Tout citoyen, appele ou 
saisi par rautorite" de la loi, doit obeir a l'instant ; il 
se rend coupable par la resistance. 

- « XI. ! — Tout acte exerec contre un homme hors des 
ens et sans les formes que la loi determine, est arbilraire 
et tyrannique ; celui contre lequel on voudrait 1' execute r 
par la violence a le droit de le repousser par la force. 

« XII. — Ceux qui soHiciteraient, expedieraient, signe- 
raient, ex^cuteraient ou feraient executer des actes 
arbitrages sont coupables et doivent etre punis. 

ii XIII. — Tout homme efant presume innocent jusqu'a, 
ce qu'il ait ete declare coupable, s'il est jug£ indispen- 
sable de l'arreter, toute rigueur qui ne scrait pas neces- 
■saire pour s'assurer de sa personne doit etre severement 
reprimSe par la loi. 

« XIV.- — Nul ne doit etre juge et puni qu'apres avoir 
ete eutendu ou legalement appele, et qu'en vertu d'une 
loi promulgu6e anterieurement an delit. La loi qui puni- 
rait des delits commis avant qu'elle existat, scrait une 
tyrannic ; l'effet retroactif donne a la loi serait un 
crime. 

11 XV — La loi ne doit decerner que des peines stric- 
Icinent et 6videmment necessaires : les peines doivent 
etre proportiennees au delit et utiles A la society. 

ii XVI. - — Le droit de propriety est celui qui appar- 
ticnt a tout citoyen de jouir et de disposer a son gre de 
ses biens, de ses revenus, du fruit de son travail et de 
son industrie. 

11 XVII. — Nul genre de travail, de culture, de com- 
merce, ne peut Stre interdit a 1' Industrie des citoyens. 

ii XVIII. — Tout homme peut engager ses services, 
son temps ; mais il ne peut se vendre, ni 6fre vendu ; 
sa personne n'est pas une propriete alienable. La loi 
ne reconnait pas de domesticity ; il ne peut exister 
qu'un engagement de soins et de reconnaissance entre 
1 "homme qui travaille et celui qui l'emploie. 

a XIX. — Nul ne peut etre prive de la moindre por- 
tion de sa propriete, sans son consentement, si ce n'est 
lorsque la necessity publique legalement constatee 
I'exige, et sous Ta condition d'une juste et prealable 
indemnity. 

ii XX. — Nulle contribution ne peut etre etablie que 
pour I' utility generate. Tous les citoyens ont le droit de 
concourir a I'etablissement des contributions, d'en sur- 
veiller I'emploi et de s'en fsirc rendre compte. 

ii XXI. — Les secours publics sont une dette sacree. 
La SociSte doit la subsistance aux citoyens imalheureux, 
soit en leur procurant du travail, soit en assurant les 
moyens d'exister a ceux qui sont hors d'etat de tra- 
vailler. 

« XXII. ~ L'instruction est le besoin de tous. La 
society doit favoriser de tout son pouvoir les progres 
de la raison publique et mettre l'instruction a la portee 
de tous les citoyens. 



h XXIII. — La garantie sociale cohsiste dans Taction 
de tous pour assurer a chacun la jouissance et la 
conservation de ses droits ; cette garantie repose sur 
la souverainete nationale. 

« XXIV. — Elle ne peut exister, si les limites des 
fonctions pu cliques ne sont pas clairement determinees 
par la loi, et si la responsabilite de tous les fonction- 
r.aires n'est pas assuree. 

ii XXV. — La souverainete reside dans le peuple ; elle 
est une et indivisible, imprescriptible et inalienable. 

ii XXVI. — Aucune portion du peuple ne peut exercer 
la puissance du peuple entier ; mais chaque section du 
souverain assemble doit jouir du droit d'exprimer sa 
volonte avec une entiere liberie. 

h XXV II. — Que tout individu qui usurperait la sou- 
verainete soit a l'instant mis a mort par les hommes 
libres. 

ii XXVIII. — Un peuple a toujours le droit de revoir, 
de reformer et de changer sa constitution. Une gene- 
ration ne peut assujettir k ses lois les generations futu- 
res. 

ii XXIX. — Chaque citoyen a un droit egal de con- 
courir a !a formation de la loi et a la nomination de 
t.es mandataires ou de ses agents. 

« XXX. — Les fonctions publiques sont essen tie) le- 
nient tempoiaires ; elles ne peuvent etre considerces 
comme des distinctions ni comme des recompenses, 
mais comme des devoirs. 

« XXXI. — Les delits des mandataires du peuple et 
de ses agents ne doivent jamais etre impunis. Nul n a 
le droit de se pretendre plus inviolable que les autres 
citoyens. 

ii XXXII. — Le droit de presenter des petitions aux 
depositaires de l'autorite publique ne peut, en aucun 
cas, etre interdit, suspendu ni limite. 

« XXXIII. — La resistance a V oppression est la con- 
sequence des autres droits de rhomme. 

« XXXIV. ■ — 11 y a oppression contre le corps social 
lorsqu'un seul de ses membres est opprime. II y a 
oppression contre chaque niembre lorsque le corps 
social est opprime. 

ii XXXV. — Quand le gouvernement viole les droits 
du peuple, l'insurrection est pour le peuple, et pour 
chaque portion du peuple, le plus sacre des droits et 
le plus indispensable des devoirs, n 

IV. Declaration de l'an III (ou de 1795). — Le 17 Floreal 
An III (6 mai 1795), la grande « Terreur » etant close, 
la Convention nomma une commission pour reviser 
les lois revolutionnaires. Cette commission comprenait 
onze membres : Lesage (d'Eure-et-Loir), Daunou, Boissy 
d'Anglas, Creuze, Latouche, Berlier, Louvet, La R^veil- 
lere-Lepeaux, Lanjuinais, Durand-Maillane, Baudin 
Ides Ardennes) et Thibaudeau. Elle re j eta unanfme- 
ment la Constitution de 1793 dont certaines dispositions 
paraissaient, aux reacteurs de l'epoque, « contraires a 
l'ordre social ». 

Le 5 Messidor An III (23 juin 1795), Boissy d'Anglas 
presenta ifn projet a. la Convention qui, apres.nne lon- 
gue discussion, adopta le texte d^finitif le 5 Fructidor 
(22 aout 1795). 

Soumise & l 1 approbation du corps Electoral, la Cons- 
titution de 1795 fut aceeptee par 914.853 voix contre 
41.892. Elle etait pr£c£dee de la Declaration que voici : 

ii Le peuple francais proclame, en presence de l'Etre 
Supreme, la declaration suivante des Droits et des 
Devoirs de 1 Homme et du Citoyen : 

Droits 
« ,1. — Les Droits de I'Homme en society sont : la 
liberie, l'egalit6, la eflrete, la propriete. 
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« n. — La liberty consiste a pouvoir faire ce qui ne 
nuit pas aux droits d'autrul. 

« II L — L'egalite consists en ce que la loi est la ineme 
pour tous, soit qu'elle protege, soit qu'elle punisse. 
L'egalite n'admet aucune distinction de naissance, 
aucune heredite de pouvoir. 

« IV. — La eurete resulte du concours de tous pour 
assurer les droits de chacun. 

(t v. — La propriete est le droit de jouir et de 
disposer de ses biens, de ses revenus, du fruit de son 
travail et de son Industrie. 

[i VI. — La loi est la volonte gen6rale exprimee par 
la majorite ou des citoyens, ou de leurs representants. 

o vil. — Ce qui n'est pas defendu par la loi ne peut 
etre empeche. Nu] ne peut etre contraint a faire ce 
qu'elle n'ordonne pas. 

« viil. — Nul ne peut eLre appele en justice, accuse, 
arrete ni detenu, que dans les cas determines par la 
loi et selon les formules qu'elle a prescrites. 

« IX. — Ceux qui sollicitent, expedient, sjgnent, exe- 
cutent ou font executer des actes arbitral res, sont cou- 
pables et doivent etre punis. 

« X. — Toute rigueur qui ne serait pas neeessaire 
pour e' assurer de la personne d'un prevenu doit etre 
scverement reprimee par 'a loi. 

« XL — Nul ne peut etre juge qu'apres avoir ete 
cntendu ou legalenient appele. 

ii XII. — La loi ne doit prononcer que des peine s 
slrictement necessaires et proportionates au delit. 

u XIII. — Tout traitement qui aggrave la peine deter- 
niinee par la loi est un crime. 

« XIV. — Aucune loi, ni criminclle, ni civile, ne peut 
avoir d'effet retroactif. 

ic XV. — Tout homme peut engager eon temps et ses 
services ; mais ii ne peut ni se vendre ni etre vendu ; 
sa person ne n'est pas une propriete alienable. 

ii XVI. — Toute contribution est etablie pour l'utilite 
generate. Elle doit etre repartie entre les eontribuables 
en raison de leurs facultes. 

ii XVII. — La souverainete reside essentiellement 
dans 1' universality des Citoyens. 

ii XVIII. — Nul individu, nulle reunion partielle de 
citoyens ne peut s'attribuer la souverainete. 

« XIX. — Nul ne peut, sans une delegation legale, 
exercer aucune autorite, ni remnplir aucune fonction 
publique. 

ii XX. — Cbaque citoyen a un droit ega] de concourir, 
immediatement ou medialement, a la formation de la 
loi, a la nomination des representants du peuple et 
des fon ctionnai res publics. 

ii XXI. — Les fonctions publiques ne peuvent devenir 
la propriete de ceux qui les exercent, 

(i XXII. — La garantie sociale ne peut exister, si la 
division des pouvoirs n'est pas etablie, si leurs li mites 
ne sont pas fixees et si la responsabilite des fonction- 
nanres publics n'est pas assure*. 

Devoirs 

ii I. — La declaration des Droits contient les nbli~ 
gationa des legislateurs ; le mainticn de la societe 
demande que ceux qui la cornposent connaissent et 
remplissent egalement leurs Devoirs. 

ii IT. — Tous les Devoirs de l'Homme et du Citoyen 
derivent de ces deux principes graves par la nature 
dans tous les cceurs : ne faites pas a autrui ce que 
vous ne voudriez pas qu'on vous fit ; faites constam- 
ment aux autres le bien que vous voudriez en recevoir. 

ii III. — Les obligations de chacun envers la societe 



consistent a la defendre, a la servir, a vivre soumis aux 
lois et a respecter ceux qui en sont les organes. 

« IV. — Nul n'est bon citoyen s'il n'est bon fils, bon 
pere, bon frere, bon ami, bon cpoux. 

(( v. — Nul n'est homme de bien e'il n'est franchc- 
ment et rcligieusernent observateur des lois. 

„ vi. — Celui qui viole ouvertement les lois se declare 
en etat de guerre envers la societe. 

a VII. — Celui qui, sans enfreindre ouvertement les 
lois, les elude par ruse ou par adresse, blesse les inte- 
rets de tous ; il se rend indigne de leur bienveillanee 
et de leur estime. 

« VIII. — C'est sur le inaintien des proprietes que 
reposent ia culture des terres, toutes les productions, 
tout moyen de travail et tout Tordrc social. 

ii IX. — Tout citoyen doit ses services a la patrie et 
au maintien de la liberie, de l'cgalite et de la propriete, 
.toutes les fois que la loi j'appelle a les defendre. » 

V. Declaration de 1848. — La Constitution republi- 
caine de 1MB avait ete redigee par une commission qui 
comprenait MM. de Cormenin, Marrast, rapporteur ; 
Lamennais, Vivien, de Tocqueville, Dufaure, Martin (de 
Strasbourg), Coquerel, Corbon, Thouret, Woirhaye, 
Dupin, Gustave de Beaumont, de Vaulabclle, Odilon 
Bar rot, Pages (de 1'Ariege), Domes et Victor Con side- 
rant. 

Elle fut votee le 4 et promulguee le 12 novemhre. Elle 
etait preccdee d'une Declaration des Droits ainsi libel- 
lee : 

ii En presence de Dieu et au nom du peuple fran^ats, 
1'Assemblae Nationale proclame : 

« I. — La France s'est constituee en Republique. En 
adoptant cette forme definitive de gouvcrnement, elle 
s'est propose pour but de marcher plus lihrement dans 
la voie du progree et de la civilisation, d'assurer une 
repartition de plus en plus equitable des charges et des 
avantages de la Societe, d'augmenter l'aisance de cha- 
cun par la reduction g'raduee des depenses publiques 
et des impots et de faire parvenir tous les citoyens, sans 
nouvelle commotion, par l'action successive et cons- 
tante des institutions et des lois, a un degre toujours 
plus eleve de moralite, de lumiere et de bien-etre. 

h II. — La' Republique Francaise est democratiquc, 
une et indivisible. 

ii III. — Elle reconnatt des droits et des devoirs ante- 
rieurs et. superieurs aux lois positives. 

h IV. — Elle a pour principes la liberte, l'egalite, la 
fraternite. Elle a pour bases la famille, le travail, la 
propriete, i'ordre public. 

a v. — ■ Elle respecte les nationalites etrangcrcs, 
comme elle entend faire respecter la sienne, n'entrc- 
prend aucune guerre dans des vues de eonquetc, et 
n'omploie jamais ses forces contre Ja liberte d'aucun 
peuple. 

ii VI. — Des devoirs reciproques ohligent les citoyens 
envers la Republique et la Republique envers lea 
citoyens. 

« VII. — Les citoyens doivent aimer la patrie, servir 
la Republique, la defendre au prix de leur vie, parti- 
c;per aux charges de 1'Etat en proportion de leur for- 
tune ; ils doivent s'assurer, par leur travail, des 
moyens d'existence, et, par la prevoyance, des ressour- 
ces pour l'avenir ; ils doivent concourir au bien-etre 
eommun en s' en tr' aidant fraternellement les uns les 
autres et a I'ordre general en observant les lois morales 
et les lois etrites qui r^gissent Ia society, la famille et 
5'individu. 

ii VIII. — La Republique doit proteger Ic citoyen 
dans sa personne, sa famille, sa religion, sa propriete, 
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son travail et mettre a la portee do chacun 1'instruc- 
tion indispensable a tous lcs homines ; elle doit, par 
une assistance fraternelle, assurer l'existence dcs 
citoyens necessiteux, soit en leur procurant du travail 
dans les limites de see ressources, soit en donnant, a 
defaut do la famille, des secours a ceux qui sont hors 
d'etat de travailler. 

« En vue de l'accomplissement de ious ces devoirs, et 
pour la garantie de tous ces droits, l'Assemblee natio- 
nale, fidele aux traditions des grandes Assemblies qui 
out inaugut'6 la Revolution frangaise, decrete, ainsi 
qu'il suit, la Constitution de la Republique... » 

VI- La Declaration de 1789, comme celles qui furent 
inspirees par le memc ideal, a en sur la mentalite du 
peuple frangais une influence durable et profonde 
dont il con vie nt d'apprecier impartialement les effets. 

Elle prodeisit un phenomene de vertige mental. 
Jusqu'en 1789, en effet, on n'avait defend u ou revendi- 
que en France que des « droits parti euliers », « con- 
crets )j, « limites » a « certains individus « ou a « cer- 
taines collectivites » : e'etaient les droits des nobles, 
les droits des clercs, les droits des gens de robe, les 
droits des bourgeois ou des marchands (quincailliers, 
bouchers, boulangers, corroyeurs, etc.) ; e'etaient aussi, 
mais les plus negliges de tous, les droits des ouvriers, 
des « compagnons ». 

Disciples des « philosophes », les revolutionn aires 
de 1789 et des Assemblies suivantes considererent, non 
plus tel ou lei citoyen, telle ou telle collectivity d'indi- 
vidus, clairemcnt et specif iquement designee, qu'on 
pouvait coudoyer tous les jours dans les rues, de qui 
on connaissait les besoins, les aptitudes et les aspira- 
tions, mais 1" « homnie », l'homme tout court, 
e'est-a-dire une entite abstraite, sane nom, sans role 
social defini, un Sire de raison que personne n'avait 
rencontr^ nulle part. 

Cette generalisation, pour excessive qu'elle f ut, avait, 
au point de vue speculatif, 1'avantage de supprjmer 
radicalemcnt les classifications etablies. Elle affola les 
fan aginations. Un del ire sacre s'empara des esprlts. Un 
fanatisme d'un genre inconnu gonfla les cceurs. Des 
lors, la politique parut ignorer les eas d'espece. Elle 
ne s'interessa plus qu'a l'universalite des humains, pris 
en bloc, a lous les hommes de toutes les conditions, 
de tous les peuples, de toutes les races, de toutes les 
couleurs, de tous les temps. Ce fut sublime et enfantin. 
Les politiciens, en quete de fructueux mandais electo- 
ranx et de grasses prebendes otficielles, s'emparerent 
des it droits imprescriptibJes » comme fait le chasseur 
d'un miroir a alouettes et, a l'aide de vagues promes- 
ses, de formules pompeuses mais vides, ou les « prin- 
cipes immortels » rcvenaienl conwne un leit-motiv, il6 
duperent, pendant plus d'un sifecle, le peuple, qui sem- 
blait fascine. Devant I'urne cleetorale, on ne tut plus 
serrurier, macon, couvreur, mais « citoyen ». Au lieu 
de mi liter pour ses interets personnels, on s' en f lamina 
pour 1'ideologie des « clubs », des comites. On fut repu- 
blicain ou monarchiste, clerical ou laique, radical ou 
opportunists, soeialiste ou communiste, liberal ou 
fascistc. L'ex-compagnon boucher negligea ses droits 
de boucher ; l'ex-compagnon zingueur delaissa ses 
droits de zingueur ; l'ex-compagnon charron passa 
condamnation de ses droits de charron. L'ouvrier, 
frustre mais aveugle, sembla preferer des theories 
gene rales a ses inter fits corporatifs immediats. On se 
passionna pour dcs mythes ; on se battit pour des 
chimeres ; on rnourut pour des abstractions. Les 
Frangais, Don Qutchottes kernels, que les croisades 
avaient prom us jadis h soldats de Dieu », devinrent, par 
la grace des « Droits de 1'Homme », les « soldats de la 
liberte », Leur devise fut : « La fraternity ou la mort 1 « 
fls semercnt de leurs os les champs de bataille' du 
raonde. Leurs sacrifices, pourtant, restaient vains. lis 



sapaient les « abus » ; mais sur leurs cadavres inmioles 
a la justice, lcs abus renaissaient aussi nombreux, avec 
de nouveaux noms. lis proclamaient les « immortels 
principes » ; mais, eux disparus, les « droits » qu'ils 
avaient consacres de leur sang etaicnt « soigneuse- 
uient roules dans le linceul de pourpre ou dorment 
les dieux mcrts ». Durant plus d'un siecle, des mil- 
lions de Francais — des ouvriers, pour la plupart — 
moururent pour l'ideal. Quant au profit, ce fut le bour- 
geois qui l'otitint. 

En effet, tandis que les champions de l'idee pure, sue- 
combaient sans retour, Tex-maitre boucher, Tex-maitre 
zingueur, l'ex-maitre charron, le bourgeois, Ic « patron », 
n'oubliait point ses anciennes « franchises » et, par toue 
lcs moyens, s'efforgait de les retablir. Dans la society 
issue de la Revolution, la noblesse, le clerge avaient 
perdu leurs privileges. Et e'etait justice. Mais le bour- 
geois — e'est-i-dire le proprietaire, le commercant, 
1'industriel, le financier, surlout — desormais tout- 
puissant, regnait sans contr&le sur la cite nouvelle. 

On conn ait le piquant tableau qu'a trace de la 
France rfipublicaine la plume aeerce d'Anatole France : 

« L'Etat pingouin etait democratique, trois ou quatre 
compagnies financieres y exercaient un pouvoir plU6 
etendu et eurtout plus effectif et plus continu que celui 
des ministros de la Republique, petits seigneurs qu'elles 
gouvernaient secretement, qu'elles obligeaient, par 
intimidation ou par corruption, a les favoriser aux 
depens de l'Etat, et qu'elles detniisaient par les 
calomnies de la Presse, quand ils restaient honnetes, » 
L'lle des Pingouiiis, p. 243.) 

ii Le nouvel Etat recut le nom de chose publique, ou 
Republique. Ses partisans etaient appeles r6publicanis- 
tes ou republican is. On les nornmait aussi chosards 
et, parfois, fripouilles ; mate ce dernier terme etait 
pris en mauvaiee part. 

<i La democratie pingouine ne se gouvernait point 
par elle-meme ; elle obeissait a une oligarchic finan- 
ciere qui faisait l'opinion par les journaux et tenait 
dans sa main les deputes, les ministres et le president. 
Elle ordonnait souverainement des finances de la 
Republique et dirigeait la politique exterieure du pays. » 
(« L'lle des Pingouins », p. 173.) 

Le temoignage d'un auteur sceptique, mais averti, 
semblerait-il suspect ? Detachons de la revue democra- 
tique Les Cahiers des Droits de VHovwic, organ e 
officiel de la Ligue du memo nom, 1'exergue suivant qui 
contient un aveu a rctenir : 

ii Les Droits de 1'Hbomme sont-ils proclaines ? Oui. 

a Sont-ils appliques ? Non. » 

Ce desintfiressement total des pouvoirs publics 
frangais a l'egard des Droits de 1'Homme ne doit pas 
surprendre outre mesure. La Constitution de 1875, qui 
regit presentement l'Etat frangais, ignore, en effet, 
officiellemcnt les Droits de 1'Homme et du Citoyen. 

Faut-'il conclure de cette ignorance officielle — qui 
fut certainement volontaire, de la part de nos derniers 
« constituants » — qu'une loi frangaise peut, sans violer 
la Constitution, attenter aux Droits de l'llomme ? 
M. Leon Duguit, professeur de droit international a la 
Faculte de Pordeaux, a repondu negattvement h cette 
question redoutable : 

ii La Constitution de 1875, a-t-il ecrit, est !a seule des 
Constitutions frangaises ou Ton ne trouve aucune men- 
tion, aucun rappel des droits inscrits dans la Diclara- 
tion de 1789. Dans ces conditions, on peut se deman- 
der si les regies de la Declaration des Droits de 1789 
ont cesse d'avoir force legale, positive, et si le Parle- 
merit pourrait, a l'heure act u elle, faire des lois portant 
atteinte aux droits naturels, individuels, de 1'homme, 
sans violer les dispositions fondamentales de notre 
droit public ? Nous rGpondons : non, sans he3iter, et 
nous croyons fermement que toute loi contraire aux 
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termes de la Declaration des Droits de 1789 serait une 
loi inconstitutionnelle. (Leon Duguit : Manuel de 
droit constitutionnel, Paris 1918, p. 228.) 

M. Lton Duguit « croit » qu'il en est ainsi. Mais il 
ne propose aucune raison a I'appui de sa « croyance ». 
Autant dire qu'elle lie vaut rien. 

La question qui se pose, en fait, a l'heure pr6sente, 
est celle-ci : Les Droits de l'Homme sont-ils respect es 
dans la legislation francaise ? On sait que non. 

Les lois injustes qu'on maintient en vigueur, les 
pratiques abusives auxquelles on recommit force de loi 
sont-elles inconstUufionnelles par cela seul qu'elles sont 
injustes ? On aimerait en etre assure, et pour chacune 
d'elles, par les juristes qui, « faisant autorite » dans 
les pretoires, inspirent aux jugee leurs arrets. Car les 
aispositic-ns legislatives et les pratiques administrati- 
ves ou policieies qui Violejit les Droits de l'Homme sont 
en France plus nombreuses qu'on ne le croit comniu- 
nement. 

Tels sont, pour ne citcr que les plus r6vo Hants de 
ces « abus legaux » : 

1° L'article 75 de la Constitution de l'An VIII, qui 
decide que les « agents du gouvernemcnt, autres que 
les ministres ne peuvent etre ponrsuivis pour des fails 
relatifs a leur fonction, qu'en vertu d'une decision du 
Conseil d'Elat ». Cet article, instituant, en fait, l'irres- 
ponsabilite professionnelle des fonctionnaires de 
i'Etat, est en opposition avec les articles XV de la 
Declaration de 1789 ; XXXI de la Declaration de 1793 
et XXII de la Declaration de 1795 ; 

2" L'article 10 du Code d'instruction criminelle qui 
ai'me les pr£fets des attributions les plus redoutables 
du pouvoir judiciairc, comoie, par exemple, du droit 
de h se saisir eux-mfimes, en tous les cas, pour les 
crimes ou deiits, flagrants «u non flagrants, pour les 
deiits politiques comme pour les deiits de droit com- 
mun » de deli vr or des mandate, de faire arreter et 
detcnir, d'operor* des perquisitions et des saisies, de 
proceder a des interrogatoires, de faire, en un mot, lout 
ce que peuvent les juges « sauf prononcer eux-memes 
la condamnation. » (G. Clemenceau, Journal officiel, 
seance du 16 decembre 1904, et Garcon, Revue Peniten- 
tiaire, 1901.) Cet article viole le principe de la sepa- 
ration des pouvoirs enoncfe dans l'article XVI de la 
Diclaration de 1879 ; 

3° La pratique des arrestations dites « administra- 
tives » qui s'exerce a regard des voyage urs sans passe- 
port, des fiJJes publiques ot des alien^s ou pretendus 
tels. (Loi du 30 juin 1838) ; 

4° Les arrestations injustices et les detentions pre- 
ventives, op£r£es par l'ordre de magistrats ineptes ou 
trop z£les et prolongees sans motif valable. 

II nous serait ais£ d'allonger cette liste ind6finiment 
en citant les actes arbitraires, les passe-droit et les 
injustices caracterisees commises quotidiennement sur 
tout le territoire francais. (Voir, sur ce sujet passion- 
nant, Particle Droits de VHomane (Ligue frangaise 
pour la defense des). 

Devant cette carence indeniable et systematique 
des gouvernements, insoucieux d'assurer la separation 
des pouvoirs et ic respect des droits individuels, les 
pensecs libres ont le devoir d'en appeler aux principes 
formulas dans les Declarations des Droits, Ces princi- 
pes, qui sont la garantie supreme des individus contre 
I'Etat oublieux de la mission qu'il s'est donnee, nous 
tenons a les reproduire au terme de cet article, comme 
la plus logique et la plus opportune conclusion ; 

« XVI. — Toute societe dans laquelle la garantie des 
droits n'est pas assuree, ni la separation des pouvoirs 
determined, n'a point de constitution. » (1789.) 



« XXXIII. — La resistance a l'oppression est la con- 
sequence des autres droits de l'homme. 

« XXXIV. — II y a oppression contre le corps social 
lorsqu'un seul de ses membres est opprime. II y a 
oppression contre ehaque membre lorsque le corps 
social est opprime. 

« XXXV, — Quand le gouverncment viole les droits 
du peuple, ^'insurrection est pour le peuple, et pour 
chaque portion du peuple, le plus sacre des droits et le 
plus indispensable des devoirs. » (1793.) 

A chaque citoyen d'y recourir, dans toute la mesure 
efficace et selon les possibilites du moment. — Henri 
Beauvois. 

DROITS DE L'HOMME ET DU GITOYEN (Ligue 
francaise pour la defense des). i. But de la Ligue ; 
La Ligue frangaise pour la defense des Droits de 
l'Homme et du Citoyen a £t6 constituee, u Paris, le 
4 juin 1898. L'action immediate que se proposaient ses 
fondaleurs (Ludovic Trarieux, Francis de Preasense, 
Ferdinand Buisson, Gabriel seailles, etc.), e'etait, avant 
tout, la revision de 1' affaire Dreyfus. Mais, dfes leur 
premier inanileste, ils affirmerent : 

1° Que la Ligue s'appliquerait u faire vivre dans les 
moeurs et a realiser dans les lois les principes de la 
Revolution frangaise ; 

2° Que foutc personne dont le droit serait viole 
trouverait desormais aupres d'elle assistance et conseil. 
C'est vers ces deux buts quo, sans arret ni defaillance, 
elle a tendu ses efforts. 

II. L'UiUVHE de i.a Ligue en France : Depuis bientfit 
trente ans, par ses publications, par ses meetings, 
par ses interventions aupres des ministres et du Par- 
lement, elle a tenu la conscience publique en eveil ; 
elle a combattu les conseils de guerre, les bagnes 
d'Afrique, le code militaire, les lois injustes ; elle a 
denonce les brutalites policieres, les mensonges de la 
raison d'Etat, le scandale des instructions sommaires 
et des jugements de haine, les attentats a la liberte de 
peusee ; elle a defendu la iegalite contre 1'arbitrairc 
des pouvoirs publics et contribue a redresser la legis- 
lation frangaise dans le sens de requite. 

On con n alt les campagnes rctentiss antes qu'elle a 
menees en France a ['occasion des affaires Dreylus, 
Caillaux, Malvy. Grace a la Ligue, Pean, N'Guyen Van 
Do, soldats innocents, condamnes au bagne, ont ete 
liberes ; grace a la Ligue, la memoire des lieutenants 
Herduin, Millant, du sergent Mercey, des eoldats Mail- 
let, Loiseau, Bersot, Santer, Gonsard, des civils Copie, 
Strimelle, Mertz, fusilies ; du lieutenant Louis Marty, 
mort interne pendant la guerre de 1914 a 1918, a ete 
rehabilitee. 

On connait moins la serie innombrable des petits 
combats qu'elle livre tous les jours, dans tous les 
departements ministeriels, en faveur des plus humbles 
victimes : Strangers menaces d' expulsion, pour qui elle 
obtient des permis de sejour ; fonctionnaires arbitrai- 
rement deplaces ou revoques, a qui elle fait rendre 
leur emploi ; militaires ou civils injustement condam- 
nes, qu'elle fait retiabiliter. 

tt Redresseuse de torts » inlassable mais impartiale, 
elle se place au-dessus des sectes politiques et religiou- 
ses. Elle n'admet comme adherents que les democratee 
attaches aux principes de la Revolution frangaise ; 
mais elle intervient pour toutes les victimes de l'injus- 
tice, quels que soient leur parti, leurs tendances, leurs 
antecedents. 

Elle est intervenue, niguere, en faveur d'offieicrs 
catholiques, frappes disciplinairement pour etre alles 
a la messe en uniforme ; puis, pour des pasteurs pro- 
testants molestes a Madagascar ; plus recemment, 
pou'r des instituteurs et des institutrices brimes a 
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cause tie leurs opinions. Elle est interveinie.de meme 
en faveur des eondamnes de droit coramun mis au 
ban de la societe. Elle a mene campagne pour des 
communistes faussement inculpes de. « eomplots ». 
Maintes fois, elle a pris la defense des militants liber- 
taires. On n'a pas oublie les emouvants plaidoyers de 
Ferdinand Ruisson, de Victor Basch, d'Henri Guer- 
nnt, de Maurice Viollette, de Severine, au proces de 
Germain e Berton. Apres phisieurs d-marches, elle a 
obtenu la liberation anticipge. d'E. Armand, condarune 
en 1918, par le eonseil de guerre de Grenoble, a 5 ans 
de prison pour a complicate de desertion ». On connait 
ses interventions en faveur de Sacco et de Vanzetti, 
eondamnes a mort par la justice des Etats-Unis d'Aine- 
rique. 

La Ligue, on le volt, par ces quelques exemples, ne 
fait point acception de personnes ; quiconque souffre 
1'injustice, qu'il se nomine Joseph Caillaux ou le 
bagnard n" X..., par ceia seul qu'il souffre l'injustic?, 
est son client. 

III. L'ceuvbf. df. la Llgiie a l'exterieur : Les memes 
principes de justice et d'knpartialite inspircnt Taction 
de la Ligue a l'exterieur. Dans ses congres, dans ses 
meetings, ellj affirme que les nations, comme les indi- 
vidus, sont des personnes morales et que chaque peuplc 
a des droits dont le respect s' impose a tous les autres. 

Des 1916, avant memo que le President "Wilson l'eut 
rappele dans ses propositions, la Ligue dee Droits do 
l'Homme avail defendu le Droit des Peuples et demande 
I'organisation d'une Society des Nations, fondee sur la 
justice el 1'equite. 

On n'a pas oublie ses campagnes pour l'Armenie ct 
pour la Finlande. Des le debut de la guerre, elle reven- 
diqua le droit a l'independance pour la Pologne, pour 
la Tcheco-Slovaquie, pour la Yougo-Slavie, pour toutes 
les natkmaliles oppriinfes. 

Eprise d'impartiale justice, elle a delcndu les popu- 
lations en difflcultes avec les Allies ou avec la France : 
Irlande, Egypte, Albanie, Annamites, Indigenes tie 
1'Afrique du Nord. Elle avait protests, jadis, contre 
I'oppression de la Finlande par le gouvernement des 
tsars. Elle a protcste, depuis la revolution russe, contre 
['invasion de la Georgie par le gouvernement des 
Soviets. 

La Ligue veut etre, par-dcssus tout, une Ligue de ia 
Paix. Elle ne peut admettre qu'un Etat ait le droit de 
se faire justice par la force. Convaincue que la guerre, 
tout comme le pillage et l'assassinat, est un crime de 
droit commun, elle mene campagne depuis plus de 
vingt ans pour que les conflits internationaux, comme 
les diffe rends des particuliers, soient regies juridique- 
ment, c'esl-a-dire pacifiquement. Elle demande, pour la 
Societe des Nations, Je droit de poursuivre les man- 
queoients au pactc international ct le pouvoir d'en 
cliatier les auteurs. 

ii Point de justice sans reparation des injustices, a 
ecrit Ferdinand Buisson, president d'honneur de la 
Ligue francaise, point de reparation dea injustices sans 
une juste sentence des tribunaux autorises a la rendre; 
point de juges et de jugement possibles sans une Societe 
des Nations qui prete main-forte a la justice et qui 
dispose sou ve rain ement des sanctions necessaires pour 
faire executer ses ju6tes decisions. >• 

IV. La Ligue Internationale des Droits de l'Homme : 
En vue d'organiser a l'exterieur 1'ceuvre de justice et 
de paix, la Ligue franchise des Droits de l'Homme a 
cr£e ou facilite la fondation, pour les autres nations, de 
plusieurs Ligues-sceurs. G'est ainsi que des Ligues des 
Droits de l'Homme, independantes dans leur action, 
mais animees du meme ifleal et s'inspirant des memes 
methodes, out ete constitutes pour les pays suivants : 

Albanie, AHemagne, Angleterre, Armenie, Autriche, 



Belgique, Bulgarie, Danlzig, Espagne, Georgie, Grece, 
Haiti, Hongrie, ltalie, Luxembourg, Portugal, Pologne, 
Boumanie, Bussie, Tcheco-Slovaquie. 

Une Federation, dont le siege est a Paris, leur sert 
d' agent de liaison sous le aom de « Ligue Internatio- 
nale des Droits de l'Homme et du Citoyen ». 
Mme Menard-Dorian en est la secretaire generate. 

Le HI Congres de la Ligue Internationale des Droits 
de l'Homme, reuni a Bruxelles, les 26 ct 27 juin 1026, 
a etudie" plus specralement la Constitution des 
Etats-Unis d'Europe dans 1'esprit et dans le cadre de 
la Societe des Nations. 

V. Publications de la Ligue francaise :. Au cours de 
ses campagnes, la Ligue francaise des Droits de 
l'Homme a edite une importante bibliotheque formee de 
nombreux tracts, brochures, comprtes rendus stenogra- 
phiques de Congres. Nous en donnons ci-apres un 
apercu tres sommaire. 

Depuis 1900, elle publie reguliereinent un Bulletin 
Gfficiel, devenu en 1920 une revue bi-niensuelle de 
grand format sous le litre : Les Cahiers des Droits 
de l'Homme. C'est, a l'usage des militants de la 
democratie francaise, une source d'informations docu- 
mentaires et un organe de combat. 

VI. Administration de la Ligue francaise : La Ligue 
francaise des Droits de l'Homme, dont le siege est a 
Paris, 10, rue de l'Univereite (7"), comprend plus de 
130.000 ligueurs, groupea en 1.800 sections locales et en 
81 federations departem en tales. 

Elle est administree par un Comite Central 61 u par 
l'ensemble des ligueurs a la majorite absolue. 

Tous les ans, un Congres national eontrole Taction 
du Comite Central au cours de Vexcrcice ecoule, precise 
la doctrine de la Ligue sur les questions a Tordre du 
jour et formule, pour Tannee suivante, les directives 
que devront suivre ses militants. 

Elle a eu success! vement pour presidents : 

MM. Ludovic Trarieux (1898-1903), Francis de Pressen- 
se (1903-1914), Ferdinand Buisson (1914-1926), Victor 
Basch. 

Le Bureau du Comite Central pour 1927 est ainsi 
compose : MM. Victor Basch, president ; A. Aulard, 
C. Bougie, A.-Ferdinand Herold, Mme Menard-Dorian, 
Paul Langevin, vice-presidents ; Henri Guernut, secre- 
taire general ; Alfred Westphal, tresorier general. 

M. Victor Basch, eiu president le 15 novemibre 1926, 
a rappeie dans les Cahiers du 25 noveinbre les buts 
de la Ligue et defini en ces termes quelle doit Stre son 
action dans l'avenir : 

« Defendre le droit des iudividus, a quelque parti 
qu'ils appartiennent, k quelque degre de la hierarcliie 
sociale qu'ils soient places, et le defendre avec d'autant 
plus d'energie que ce degre est plus humble ; — faire 
rendre au Droit, tel qu'il est inscrit dans la Loi, tout 
son sue de justice et travailler incessamment a adapter 
cette Loi a la realite sociale et a la faire plus elemente 
et plus humaine ; — defendre le droit des peuples, de 
tous les peuples » a disposer librement d'eux-mSmes, a 
se developper librement, a harmoniser leur developpe- 
ment avec celui des autres peuple6, de tous les autres 
peuples ; travailler passionnement a la cause sacree de 
la paix ; — defendre inlassalblement la democratie ; 
defendre, dans cette democratic, ce qui est conforme au 
fond dernier, au fond sacre de la personne morale et 
sociale, mais combattre inlassablement aussi la dema- 
gogie, qui n'est que la caricature de la democratie 
vraie ; — defendre les droits de Tenfant et de la femme 
et preter plus d'attention aux problemes sociaux et 
donner aux concepts de liberie et d'egalite toute leur 
valour et toute leur portee — voila la mission de Ia 
Ligue. 
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. (i Elle est belle, elle est noble, elle est digne que 
i'on vive et que Ton agisse pour elle. Pour que nous 
puiesions Taccomplir dans toute sa purete, il faut que 
nous sauvegardions la Ligue de toute eompromission 
avec la politique. La Ligue, nous l'avons dit, est a la 
poinle de la democratie, elle en est la gardienne vigi- 
lante, la conscience vivante et organised, une cons- 
cience, nous l'avons dit aussi, qui ne doit pas etre 
inerme, qui ne doit pas se contenter de d&plorer.le 
mal quand il est fait, mais qui doit le prevenir et, 
quand il est la, le combattre jusqu'a ce qu'il soit ter- 

« En ce sens, la Ligue fait de la politique et doit en 
faire. Mais en ce sens eeulement. Tout ce qui touche a 
ia politique proprernenl dite, a La lutte des partis, aux 
batailtes electorales, tout ce qui serait une derogation 
a ses principes en favour d'un gouvertiement meme ami, 
doit lui restcr etranger, Rappelons-nous le supreme 
conseil qu'a son lit de mort, nous a donne not re cher 
Gabriel Seailles : » N'ayons pas peur et ne faisons pas 
de concessions ». Rappelons-nous que la Ligue est une 
libre association de citoyens qui se preoccupent de la 
chose publique et qui surveillent avec vigilance ceux 
qui ont la charge de radministrer. » 

VI f. Bibliographic sommaire : Void lea principals 
questions d'ordre general et les plus celebres affaires 
particulieres qui ont motive les plus retentissantes 
interventions de la Ligue francaise et sur lesquelles 
des rapports documentaires ont ete publies, soit en 
brochures speciales, soit dans les Cahiers des Droits 
de I'Homme : 

A) 'Questions gen^rales : 

a) Liberie" individuelle ; Tarbouriech, Rapports au 
Congres dc 1905 (Bulletin officiel 1905) ; Clienevier : Pour 
la liberty individuelle {Cahiers 1922) ; G. Clemenceau : 
Les garanties de la liberty individuelle (Cotters 1922) ; 
F. Buisson : La resistance a Toppression (Cahiers 1921); 
C. G. Coetaforu : En lioumanie ; Les crimes de la 
sureii (1926) ; U. Triaca : Le fascisme en Italie (1927); 

b) LiberU d'opinion : F. Buisson et E. Glay i Pour la 
liberie d'opinion des. fonctionnaires (Cahiers 1922) ; 
F. Buisson : L' affaire Bay let et Fontanier (Cahiers 

1922) ; H. Guernut : Pour les fonctionnaires (Cahisrs 

1923) ; F. Buisson : La liberty d'opinion (Cahiers 1923); 
Pour la suppression des lois scelerates \Cahicrs 1925- 
1926). 

c) Droit de propriile : Tarbouriech ; Essai sur la pro- 
priete {Bulletin officiel 1904) ; Gharles Gide : Le droit de 
propriety (Cahiers 1921). 

d) Objection de conscience : F, Corcos : L'objection de 
conscience (Cahiers 1926) ; Pioch : Pour les objecteurs 
de conscience (Cahiers 1926) ; Voir deliberations et 
voeux du Comite Central (Cahiers 1926). 

e) Amnistie .- F. Buisson : L'amnistie (Cahiers 1920) ; 
Albert Clienevier : La loi d'amnistie (Cahiers 1920) ; 
Prorogation de la loi du 29 avril 1921 (Cahiers 1923) ; 
Un projet de loi (Cahiers 1924} ; Les principales dispo- 
sitions de la loi d'amnistie \Calders 1925). 

f) Droits des travaiUeurs : Un ligueur : Un projet de. 
loi sur les assurances sociales (Cahiers 1921) ; Robert 
Perdon : Le monde du travail el les assurances sociales 
(Cahiers 1921) ; R. Picard : Les problemes gengraux de 
l'assurance sociale (Cahiers 1925) ; Sicard de Plauzoles: 
Le droit aux soine (Cahiers 1923). V. les resolutions du 
Comity Central [Cahiers, passim) et les voeux des 
Congres. 

g) Droits des femmes : Comite Central : Adhesion dc 
la Ligue a la petition des femmes frangaises (Bulletin 
officiel 1907) ; 'Pour T^lectorat et Tfiligibilite' (Congres 
1909} ; F. de Pressense" : Lettre en faveur des droits poli- 



tiques (Bulletin officiel 1910) ; F. Buisson : Le suffrage 
des femmes et la Ligue (Cottiers 1920); Alice La Maziere; 
Le vote des femmes et le Senat (Cahiers 1923) ; G. Mala- 
terre-Sellier : Le suffrage des femmes {Cahiers 1924) ; 
Suzanne Grinberg : L 'incapacity des femmes mariees 
(Cahiers 1925) ; Sicard de Plauzoles : La reglementation 
de la prostitution (Colliers 1923) ; La situation des 
femmes kabyles (Cahiers 1924). 

h) Droits des enfants : F. Buisson : L'ecole democra- 
tique (Cahiers 1921) ; F. Buisson : Les droits de 1' enfant 
(Cahiers 1921} ; F. Buisson : L'ecole democratique 
(Cahiers 1922) ; Sicard de Plauzoles : Les droits de 
tenfant (Caniers 1923). 

i) Droits des indigenes. Marius Moutet : Les droits 
poliliques des indigenes algeriens (Bulletin officiel 1917); 
Henri Guernut : La Ligue et les indigenes (Colliers 
1923) ; G. Bunschvicg : L'arbitraire en Tunisie bulle- 
tin officiel 1911) ; Henri Guernut : L'aflaire Bach- 
Hamfa (Bulletin officiel 1912) ; Congres de 1924. 

j) Justice militaire. General Sarrail : Plus de conseils 
de guerre (Cahiers 1924) ; General Sarrail : La ri forme 
de la justice militaire (1926). 

k) Droits des etrangers: Moutet, F. de Pressense, Bay- 
let : La situation des etrangers en France (Bulletin offi- 
ciel 1913) ; W. Oualid : Le droit d'exputoion (Cahiers 
1925) ; Les conseils juridiques : Le droit de Tetranger 
(Cahiers 1925} ; Roger Picard : Les etrangers en France 
(Cahiers 1926). 

Voir egalement, sur toutes ces questions et sur Taction 
de la Ligue, les resolutions du Comite Central (Cahiers, 
passim) ct les voeux adoptes par les Congrfes annuels. 

B) Affaires particulieres : 

Theodore Rcinach : His loir e sommaire de V affaire 
Dreyfus (1924) ; A. Chencvier : L 'affaire Abbis-ben-Ham- 
ma-na (1909); A. Delmont : Vaffaire Colombini |1914); G. 
Brunschvicg : L'affiaire Peaii (1914); Franco is-Albert : 
Le proces Malvy (1919} ; Vaffaire Malvy (Etude juridi- 
que (1918) ; Etudes documentaires sur Vaffaire Ca\l- 
laux (1918) ; Les interrogations de M. Caillaux (1918) ; 
F. Buisson : L' affaire Sacco et Vanzetti (Cahiers 1921); 
Rene-Bloch : Vaffaire Landau (1922) ; P. Lcewel :' 
Goldsky est innocent (1922) ; F. Corcos : Landau est in- 
nocent (1923); R. R£au ; L' affaire Paul Meunier (Cahiers 
1923) ; Henri Guernut : Vaffaire Chapelant (1925) ; H. 
Guernut : Mertz el Copie (1926) ; H. Guernut : Vaffaire 
Platon (1926} ; H. Guernut : Vaffaire Strinvelle (1926), 
etc. 

On trouvera de nombreux derails sur Taction quoti- 
dienrte de la Ligue en faveur des victirnee de Tin justice 
et de l'arbitraire, dans les comptes rendus publies, sous 
la rubrique : « Nos intervenlions », par les Cahiers des 
Droits dc VHomme. 

DUEL n. in. (du latin duellum, formtf de duo, deux, 
ct de bellum, guerre). 

Dans Tancienne legislature, le duel etait un combat 
entre deux personnes dont Tissue ^tait admise comme 
preuve juridique dans les questions douteuses. Ex. : 
Lorsque deux individus se querellaient pour un objet ou 
un sujet quelconque et en appellaient a la justice pour 
regler le different qui les divisait, il arrivait parfois 
que le magistrat, ne sachant en faveur duquel des plai- 
gnants se prononcer, leur ordonnait de se battre. Celui 
qui sortait victorieux de ce combat singulier 6tait consi- 
d^r^ comme ayant legalement raison. La force et 
Tadresse etaient des preuves convaincantes des droits 
que Ton avait sur Tadversaire. 

Le Francais, batailleur et qnerelleur par excellence, 
a toujours eu la manie du duel et celui-ci etait si 
repandu au xvr 3 eiecle, que Montaigne ecrivait : « Met- 
tez trois Frangois aux deserts de Libye, ils tie seront 
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pas un mois ensemble eans se harceler et s'esgrati- 
gner ». 

A differences epoques, eie severes ordonnanecs furent 
rendues et, plu partieuiierement, par Louis XIV, pour 
mettre flu a ces mceurs ridicules. Elles n'eurent aucmi 
effet, le duel subsista et il existe encore de nos jours. 

En vertu des us et coutumes et des prejuges aristo- 
cratiques qui veulent que les inaultes soient lavees dans 
ie sang, ces messieurs de la bourgeoisie se battent en 
duel chaque fois qu'ils estiment avoir subi un affront. 
Drole de conception de 1' « honneur », en verity ; mais, 
comme en toutes chose s, les possesseurs de la fortune 
sont des privileges qui peuvent tout se permcttre et, 
si le duel est interdit par la loi, ie duelliste bengficie 
toujours de l'indulgence des magistrate. 

Pour nous, H n'y a aucunc difference enlre le duel 
aristocrat! que et bourgeois, qui se pratique au Bois de 
Boulogne avec la complicity de la police, et celui du 
souteneur qui se pratique dans lee rues obscures de la 
capitale. Nous rt'avons pas cette subtilit6 qui consiste 
a trouver plus noble de s'entretuer au revolver et a 
1'epee qu'au couteau et s'il nous fallait chercher des 
excuses a ceux qui perpetuent de telles mceurs, toute 
noire pitie serait reserved pour l'ignorant et 1'imbecile, 
c~. non pas pour le bourgeois qui se pretend instruit, 
eduquG, GvoluA et qui, en realite, ne s'est pas lib6r£ de 
la barbaric ancestrale. 11 est vrai quo ce n'est pas la 
raison qui dirigo les hdmmes en notre si^cle de science 
et de progres et, si 1c souteneur est condaoine, iorsqu'il 
blesse ou supprime un de ses semblables, eon geste 
est considere comme un mcutre ; Ie bourgeois, lui, au 
contraire, est honors lorsqu'il enfonce quelques centi- 
metres d'acior dans la peau d'un autre bourgeois. C'est 
ce qu'on appelle en France la b justice » egale pour 
tous. 

Le bourgeois, copendatit, y met cert&ines formes, 
lorsqu'il decide d'assassiner un adversaire. A titre 
document aire, nous empruntons au « Larousse », bien 
informe en matiere de prejuges, certains articles du 
Code du duel : « Duel a i'epee : les lames doivent etre 
lissee, droites, triangulaires, sans defauts. Les adver- 
saires sont vi sites par les temoins avant le combat. 
Au commandement de : a Allez, messieurs ! >• le combat 
commence ; il doit cesser au moment indique par les 
conventions, ainsi que toutes les fois que le directeur 
prononce le mot : « Halte ! » 

« Duel au pistolet : Les armes, inconnues aux adver- 
saires, sont apportfes, chargees et scellfies, dans une 
bolte. Le directeur commande « Attention ! h puis ; 
« Feu '. un, deux, trois ! » les adversaires doivent tirer 
entre les mots w?i et trois. La distance entre les combat- 
tants est de 16 a 24 metres. Le nombre des balles a 



echanger ne depaese pas normalement six. (Trois 
par adversaire). » 

Lorsque i'un des adversaires est blesse « l'honneur 
est lave », <. l'honneur est sauf » ; n'est-ce pas charmant 
et ridicule ? ', ■ Ui*J 

11 est bien rare, cependant, que, de nos jours, Jes 
dueliistes se fasscnt beaucoup de mal, car, a la pre- 
miere eratflure le combat est arrete par les temoins et 
ordinal remc nt, apres s'etre quelque peu egratigne 
l'epiderme, les adversaires se reconcilient sur le ter- 
rain. Le duel n'est, bien souvent, qu'une source de 
publicite et en tous eas, quellce qu'en soient les causes, 
il n'est pas interessant, et les dueliistes encore moins. 

Combien plus terrible que ces mceurs d'opera- 
comique, est le duel que se livrent parfois notre sensi- 
bilite et notre raisou. Ne sommes-nous pas en proie, 
anarchistes, a une lutte conslantc avec nous-meme et 
notre vie, par rambiauce, par la contrainte que nous 
subissons, n'est-elle pas en eiernelle contra 'fiction 
avec notre pen see, nos desirs et nos esp Frances ? 

Chaque fois qu'il faut se defendre contre la violence 
que nous combattons, qu'il nous faut repondre par les 
memes coups a ceux de nos adversaires, — si nous ne 
voulons pas succomber, — il se livre en nous ce duel 
pro fond qui met aux prises nos sentiments d' affection, 
de paix, d'amour et la necessite dans laquelle nous nous 
tmuvone d'opposer notre force a celle de nos ennemis. 

Heureusement que l'instinct de conservation nous 
soutient et que notre raison sort generalement victo- 
rieuse de cette bataille interieure ; sans quoi, nous 
serions bient&t ecrases, laissant le champ libre a tous 
les organismes de reaction et de domination sociale. 

C'est un duel k mort que nous avons engage avec la 
bourgeoisie ; les coups repet^s que nous lui avons portes 
l'ont quelque peu ebraiilee, ses assises ne sont plus 
aussi solides ; seule la facade resiste encore et conserve 
une apparence de puissance, Demain, la forteresse s'ef- 
fondrera entierement, mettant fin au duel que se livrent 
depuis des siecles les asservis et les oppresseurs, et 
les hommes, unis et heureux, pourront vivre enfin en 
toute fraternite. 

DUEL (Le). — Piece en trois actes de Henri 
Lavedan (1905). Dans cette piece, d'une psychologic 
penetrante, Henri Lavedan nous presente un pretre et 
un savant qui se dispute Tame d'une femme croyante 
et passionnee. Ces deux hommes sont freres mais, en 
raison de leurs idoes opposees, ils avaient abandonn6 
toutes relations. Places l'un en face de l'autre par Ie 
hasard, il se livrent un terrible duel ; Tun, pour asser- 
vir une femme a la religion ; Tautre, pour la d^livrer 
de Temp rise de Dieu et la rendre a la vie et a 1' amour. 

C'est un drame poignant, d'une rSelle profondeur et 
marqu^ d'une remarquable impartiality. 



